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THALÈS , 

Né  la  première  année  de  la  Sa^  olympiade ,  mort  Ji  la  aS", 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Tu.vLÈs  milésien  originaire  (^c  Phénicie  ,  des- 
cendoit  de  Cadmus,  fils  d'Agéiior.  L'indigna- 
lion  que  ses  parens  avoient  contre  les  tyrans 
qui  opprimoienl  les  gens  de  bien,  les  obligea 
de  quitter  leur  pays  ;  ils  vinrent  s'établir  à  Mi- 
let,  ville  d'Ionie,  nîi  Tliali-s  naquit  la  première 
année  do  la  trente-cinquième  olympiade.  C'est 
lui  qui  a  mérité  le  premier  le  glorieux  litre  de 
Sage,  et  qui  a  été  l'auteur  de  la  philosophie 
qu'on  a  appelée  ionique  ,  du  nom  du  pays  où 
il  avoil  pris  naissance. 

Il  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature, 
et  ,  après  en  avoir  exercé  avec  éclat  les  princi- 
paux emplois  ,  le  désir  de  connoître  les  se- 
crets de  la  nature  lui  lit  quitter  l'embarras  des 
affaires  publiques.  Il  s'en  alla  en  Egypte,  où 
les  sciences  (lorissoient  pour  lors  :  il  employa 
plusieurs  années  à  converser  avec  les  prêtres, 
qui  étoienl  les  docteurs  du  pays;  il  s'instruisit 
des  mystères  dcj  leur  religion  ,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  la  géométrie  et  à  l'astrono- 
mie. Il  ne  sattacba  jamais  à  aucun  maître;  et, 
hors  le  conmierce  qu'il  eut  avec  les  prêtres 

rtNELON.     TOME    VII. 


égyptiens  pendant  ce  voyage  ,  il  ne  dut  qu'à 
ses  expériences  et  à  ses  profondes  méditations 
les  belles  connoissances  dont  il  a  enrichi  la 
philosophie. 

Thaïes  avoit  l'esprit  élevé,  parloit  peu  et 
réfléchissoit  beaucoup  ;  il  uégligcoit  son  intérêt 
particulier,  et  étoit  fort  zélé  pour  celui  delà  ré- 
publique. 

Juvéual  ,  parlant  des  gens  qui  croyoient  que 
la  vengeance  éloit  un  bien  plus  désirable  que  la 
vie  même  ,  dit  que  ces  senti mens-là  sont  fort 
éloignés  de  ceux  de  Chrysippe  et  de  la  douceur 
de  Tlialès. 

Al  vindicla  bnnum  vità  jucundius  ipsâ  : 
Chrysippiis  non  dicet  idem  ,  nec  mile  Thaletis 
Ingenium  ' 

Quand  Tbalès  fut  de  retour  à  iMilet,  il  vécut 
dans  une  grande  solitude  ,  et  ne  sangea  plus 
qu'à  contempler  les  choses  célestes.  L'amour 
de  la  sigesse  lui  fit  préférer  la  douceur  du  cé- 
libat aux  soins  qui  accompagnent  le  mariage. 
Il  n'étoit  encore  Agé  que  de  vingt-trois  ans 
lorsque  Cléobuline  sa  mère  le  pressa  d'accepter 
un  parti  avantageux  qui  se  présentoit.  Quand 
ouest  jeune,  dit  Thaïes,  il  n'est  pas  temps  de  se 
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marier  :  quand  on  est  vieux  .il  est  trop  tard  ; 
et  un  honune  entre  ces  deux  âges  ne  doit  pas 
avoir  assez  de  loisir  pour  se  clioisir  \nie  femme. 
Quelques-uns  disent  qu'il  épousa  sur  la  lin  de 
sa  vie  une  Egyptienne  qui  a  failplusievnslieau\ 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet  passant  par 
l'ile  de  Cos.  acliclèrent  do  quelques  pécheurs 
ce  qu'ils  alloient  tirer  du  cnuj)  de  lilel(iu"ils 
venoient  de  jeter  dans  la  mer.  Ces  péclieui.s 
tirèrent  un  trépied  d'or  massirquOn  dit  qu'Hé- 
lène revenant  de  Troie  a\oit  jeté  autrefois  dans 
cet  endroit,  à  cause  d'un  ajicien  oracle  dont 
elle  s'étoit  souvenue.  Cela  lit  d'abord  de  lacon- 
leslalion  entre  les  pécheurs  el  les  étrangers  ,  à 
(]ui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les  villes  s'y 
intéressèrent  ci  prirent  parti  chacune  pour  ses 
gens.  On  étoit  \nv\  à  passer  à  une  guerre  ou- 
verte ,  lorsqu'on  s'accorda  de  part  et  d'autre 
de  s'en  teiiir  aux  décisions  de  l'oracle.  On  en- 
voya à  Delphes;  l'oracle  lit  réponse  qu  il  fal- 
loit  donner  le  trépied  au  premier  des  Sages. 
Ou  alla  aussitôt  le  [)0iler  à  Thaïes,  qui  le  )vn- 
voya  à  Bias.  Bias  par  modestie  le  remit  à  un 
autre  ;  cet  antre  à  (juelque  autre  qui  le  ren- 
voya à  Solon.  Solon  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  sage  qu'\m  dieu  :  il  lit  p<(rl(M-  le  trépied  à 
Delphes  ,  el  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent 
un  jom-  à  Thaïes  que  sa  science  éluit  fort  stérile, 
puisqu'elle  le  laissoit  dans  l'indigence.  Thaïes 
voulut  leur  faire  connoilre  que  si  les  sages  n'a- 
massoient  pas  de  grands  hiens  .  c'étoit  par  un 
pur  mépi-is  pour  les  richesses  ,  et  qu'il  leur 
étoit  facile  d'acquérir  les  dioses  dont  ils  ne  fai- 
soient  auciui  cas. 

Il  prévit  ,  à  ce  (ju'on  dit  .  jiar  ses  observa- 
tions astronomiques,  que  l'année  scroit  très- 
fertile;  il  acheta  avant  la  saison  tous  les  fruits 
des  oliviers  qui  étoient  autour  de  Milet.  La  ré- 
colte fut  fort  abondante;  Thaïes  en  tira  un 
profit  considérable  :  mais  comme  il  étoit  tout- 
à-fait  désintéressé ,  il  fit  assembler  les  mar- 
chands de  Milet  .  el  leur  distribua  fout  ce  qu'il 
avoit  gagné. 

Thaïes  avoil  accoutumé  de  remercier  les 
dieux  de  trois  choses  :  d'être  né  raisonnable 
plutôt  que  béte  ,  homme  plutùf  que  fenmie  . 
grec  plutôt  que  barbare. 

11  croyoil  que  le  monde  avoit  été  disposé  de 
la  manière  que  nous  le  voyons  ,  par  une  intel- 
ligence qui  n'avoit  point  de  coiumeucement  et 
qui  n'auroit  jamais  de  lin. 

C'est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné 
que  les  anies  étoient  mimortelles. 


l'ti  homme  vinl  un  jour  lui  demander  si  nous 
pouvions  cacher  nos  acfions  aux  dieux.  Nos 
pensées  mêmes  les  plus  secrètes ,  répondit-il , 
ne  sauroient  jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disoit  que  la  chose  du  monde  la  plus  grande 
etoille  lieu,  parce  qu'il  renfermoil  tous  les  êtres; 
que  la  plus  forte  étoit  la  nécessité,  parce  qu'elle 
venoil  ;i  bout  de  tout;  que  la  plus  prompte  étoit 
l'esprit,  puisqu'eu  un  instant  il  parcouroil  tout 
l'univers  ;  que  la  |)lussage  étoit  le  temps,  puis- 
qu'il d('"couvroit  les  choses  les  plus  cachées  : 
mais  que  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit 
de  faire  sa  volonté. 

Il  répétoit  souvent  ,  (jue  de  parler  beaucoup 
n'étoit  pas  une  marque  d'esprit. 

Qu'on  de\oit  se  souvenir  également  de  ses 
amis  présens  ou  absens. 

Qu'il  fallûit  assister  son  père  et  sa  mère, 
poiu"  mériter  d'être  assisté  de  ses  enfans. 

Qu'il  n'y  a\oit  rien  de  si  rude  que  de  voir 
vieillir  un  tyran. 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre 
mauvaise  fortune  ,  c'est  d'apprendre  que  ceux 
qui  nous  tourmentent  sont  aussi  malheureux 
(jue  nous. 

Qu'il  ne  falluit  point  faire  ce  qu'on  reprenoit 
dans  les  autres. 

Que  le  véritable  bonheur  consisloit  à  jouir 
d'une  santé  parfaite  ,  à  avoir  un  bien  raisonna- 
ble, et  à  ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et 
dans  l'ignorance. 

Il  croyoit  qu'il  n'v  avoit  i-ien  de  si  difficile 
que  de  se  connoître  soi-même;  c'est  ce  qui 
lui  fit  inventer  celle  belle  maxime  ,  qui  fut 
<lepuis  gravée  sur  une  lame  d'or,  et  consacrée 
dans  le  tenqile  d'Apollon  :  Coxnois-toi  toi- 
même. 

11  lenoit  que  la  vie  el  la  mort  ne  différoient 
en  rien;  et  quand  on  lui  demandoil  pourquoi  il 
ne  se  faisoit  pas  mourir,  c'est  .  répondoif-il  , 
[)arce  que  vivre  ou  être  mort  étant  la  même 
chose ,  rien  ne  peut  déterminer  à  prendre  un 
pa"ti  plutôt  que  l'autre. 

Il  se  divertissoif  quelquefois  à  la  poésie.  On 
dit  que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mesure  des 
A  ers  hexamètres. 

T'n  homme  justement  accusé  d'adultère  vint 
un  jour  lui  demander  s'il  lui  étoit  permis  de  se 
justifier  par  serment.  Thaïes  lui  répondit  en  se 
moquant  :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins 
grand  que  l'adultère? 

Mandrète  de  Pryène  .  qui  avoit  été  son  dis- 
ciple ,  le  vinl  voir  à  Milet  ,  et  lui  dit  :  Quelle 
récompense  voulez-vous  que  je  vous  donne  ,  ô 
Thaïes,   pour  vous  témoigner  combien  j'ai  de 
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reconnaissance  de  tous  les  beaux  préceptes  dont 
je  vous  suis  redevable?  Quand  l'occasion  vous 
donnera  lieu  d'enseigner  les  autres  ,  répondit 
Thaïes,  faites-leur  connoître  que  c'est  moi  qui 
suis  l'auteur  de  celte  doctrine.  Ce  sera  pour 
vous  une  modestie  louable ,  et  pour  moi  une 
récompense  très-précieuse. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui 
se  soit  appliqué  à  la  physique  et  à  l'astronomie. 
Il  croyoit  que  l'eau  étoit  le  premier  principe  (h; 
toutes  choses,  que  la  terre  n'étoit  qu'une  eau 
condensée  ,  l'air  une  eau  raréfiée  :  que  toutes 
choses  se  changeoient  perpétuellement  les  unes 
dans  les  autres  ;  mais  qu'en  dernier  lieu  tout 
se  résolvoil  en  eau  :  que  l'univers  éfoit  animé 
et  rempli  d'êtres  invisibles  qui  voltigeoienl  sans 
cesse  de  coté  et  d'autre  :  que  la  terre  étoit  au 
milieu  du  monde;  qu'elle  se  mouvoit  autour 
de  son  propre  centre,  qui  étoit  le  même  que 
celui  de  l'univers  ;  et  que  les  eaux  de  la  mer, 
sur  quoi  elle  étoit  posée  ,  lui  donnoient  un 
certain  branle  qui  étoit  la  cause  de  son  mou- 
vement. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'am- 
bre ,  et  la  sympathie  entre  les  choses  de  même 
nature,  lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  rien 
dans  le  monde  qui  ne  fût  animé. 

11  croyoit  que  la  cause  de  l'inondalion  du 
Nil  venoit  de  ce  que  les  vents  Etésiens ,  qui 
souffloient  du  septentrion  au  midi ,  retardoient 
les  eaux  du  fleuve  qui  coulent  du  midi  vers  le 
septentrion ,  et  les  confraignoienl  à  se  déborder 
dans  la  campagne. 

C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipsps 
du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  qui  a  fait  des  obser- 
vations sur  les  différens  mouvemens  de  ces  deux 
astres.  Il  croyoit  que  le  soleil  étoit  un  corps 
lumineux  de  lui-même  ,  dont  la  masse  étoit 
cent  vingt  fois  plus  considérable  que  celle  de 
la  lune  :  que  la  lune  étoit  un  corps  opaque  , 
qui  n'étoit  capable  de  réfléchir  la  lumière  du 
soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sa  surface  ; 
et  sur  cette  supposition  il  rendoit  raison  des 
différentes  figures  sous  lesquelles  la  lune  nous 
paroît. 

C'est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine 
des  vents ,  la  matière  des  foudres,  la  cause  des 
éclairs  cl  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoil  connu  la  manière 
de  mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyra- 
mides par  leur  ombre  méridionale  ,  lorsque  le 
soleil  est  dans  l'équinoxe. 

Il  fixa  l'année  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  : 
il  régla  l'ordre  des  saisons,  et  borna  chaque 
mois  à  trente  jours  :  à  la  fin  de  chaque  douzame 


de  mois  il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le 
cours  de  l'année  :  c'éloit  une  méthode  qu'il 
avoit  prise  des  Egyptiens. 

C'est  lui  qui  a  donné  la  connoissance  de  la 
petite  (^lurse  ,  dont  les  Phéniciens  se  servoient 
pour  régler  leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour 
aller  contempler  les  astres,  il  se  laissa  tomber 
dans  un  foi-sé;  une  vieille  servante  de  sa  maison 
courut  aussitôt  à*lui ,  et ,  après  l'avoir  retiré  , 
lui  dit  en  se  moquant  :  Quoi ,  Thaïes  ,  vous 
croyez  pouvoir  découvrir  ce  qui  se  passe  dans 
les  cieux,  et  vous  ne  voyez  pas  seulement  ce 
qui  est  cà  vos  pieds! 

Tlialès  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  con- 
sidération très-distinguée  :  on  le  consulloit  sur 
les  affaires  les  plus  importantes.  Crésus  ,  après 
avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Perses  ,  s'a- 
vança à  la  tête  d'une  grosse  armée  jusque  sur 
les  bords  du  fleuve  Halys  ;  il  se  trouva  fort  em- 
barrassé pour  passer;  il  n'avoit  ni  ponts  ni  ba- 
leaux,  et  le  fleuve  n'étoit  point  guéable.  Thaïes, 
qui  se  rencontra  pour  lors  dans  son  camp  ,  lui 
assura  qu'il  lui  donneroit  le  moyen  de  faire  tra- 
verser ce  fleuve  à  son  armée  sans  pont  et  sans 
bateaux.  Il  fit  aussitôt  travailler  à  un  grand 
fossé  en  forme  de  croissant ,  qui  commencoit  à 
une  des  extrémités  du  camp  et  finissoit  à  l'au- 
tre ;  ce  fleuve  se  divisa  par  ce  moyen  en  deux 
bras  qui  étoient  guéables  l'un  et  l'autre,  et 
toute  l'armée  passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne 
voulut  jamais  souffrir  que,  dans  cette  occa- 
sion ,  les  iMilésiens  fissent  alliance  avec  Cré- 
sus, qui  les  recherchoit  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Cette  prudence  fut  cause  delà  con- 
servation de  sa  patrie;  car  Cyrus ,  victorieux 
des  Lydiens  ,  saccagea  toutes  les  villes  qui 
étoient  entrées  en  confédération  avec  eux,  et 
épargna  ceux  de  Milet,  qui  n'avoient  point 
voulu  prendre  de  parti  contre  lui. 

Thaïes,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un 
jour  sur  une  ferrasse,  pour  y  voir  à  son  aise 
les  combats  de  l'amphithéâtre.  La  chaleur  exces- 
sive lui  causa  une  altération  si  violente,  qu'il 
mourut  subitement  dans  le  lieu  même  d'où  il 
regardoitles  combats.  C'étoit  dans  la  cinquante- 
huitième  olympiade,  et  la  quatre-vingt-dou- 
zième année  de  son  âge.  Ceux  de  Milet  lui  firent 
de  magnifiques  funérailles. 


SOLON. 


SOLON , 

Il  iifiqiiil  la  hoisit-nip  annt'o  do  la  VJ'  c>\\\\t\i\M\c  ;  tut  ini- 
têur  k  Athènes  la  troisième  année  de  la  4a«,  et  innurnl 
au  conuuencinient  de  la  55'.  âgé  de  soixante-di\-liuil 
ans. 

Soi-ON  ,  origiiiaii'c  d'Atlu'ues,  naquit  à  Sa- 
lainine  en  la  li-enle-cinqniènio  olympiade.  E.\- 
l'estide ,  son  père-,  dcscondoit  du  roi  Codius . 
et  sa  mère  étoit  cousine  germaine  de  la  mère 
de  Pisistrate.  Il  employa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  voyager  en  Egypte,  qui  étoit  pour 
lors  le  théAtre  de  tous  les  gens  savaus.  Apiès 
s'èlre  instruit  de  la  l'orme  du  gou\ernement , 
et  de  tout  ce  qui  reg.udoil  les  lois  et  les  cou- 
tumes du  pays  ,  il  s'en  revint  à  Atliènes.oii 
son  rare  mérite  et  sa  naissance  distinguée  lui 
tirent  obtenir  les  emplois  les  plus  considérables. 

Solon  étoit  un  honuiie  d'une  griuide  sagesse, 
mêlée  de  beaucoup  de  \igucur,  de  iïïruielé  et 
de  sincérité.  Il  ctoil  excellent  orateur,  poète  , 
législateur  et  bon  bonnne  de  guerre.  Il  l'ut 
pendant  toute  sa  vie  fort  zélé  pour  la  liberté  de 
sa  patrie ,  grand  ennemi  des  tyrans  ,  et  |»eu 
empressé  pour  ragraudissemcnt  de  sa  l'amille. 
Il  ne  s'attacba  jamais  à  aucun  maître  .  non 
plus  que  Tlialès.  Il  négligea  la  coimoissance 
des  causes  de  la  natiu'e  ,  pour  s"a|tpli(pier  en- 
tièrement à  la  morale  et  à  la  politi(iue.  C'est 
lui  qui  est  l'autem-  de  cette  belle  maxime  :  // 
faut  f/oi'(fci'  In  iiiéf/ioriifr  i-)i  lnutc^  choiics. 

Lu  jour  Solon  éloit  à  Milet .  où  la  grande 
réputation  de  Tbalès  lavoit  obligé  de  l'aire  un 
vovagc.  A|)rès  s'être  ciilrelenii  quelque  temps 
avec  ce  plulosoplic,  il  lui  dit  :  Je  m'étonne,  à 
Thaïes,  que  vous  n'axe/, jamais  voidu  vous  ma- 
rier; vous  auriez  des  enlausque  vous  preiulriez 
plaisir  à  élever.  Tbalès  ne  répondit  lieu  sur-le- 
champ.  Quelques  jours  ajurs  il  aposta  ini  cer- 
tain homme  (|ui  teignit  d'être  étranger,  et  qui 
vint  leur  rendre  visite  ;  cet  bonnne  dit  qu'il 
arri\oit  «l'Albènes  tout  nouvellenieut.  Hé  bien, 
lui  dit  Solon  ,  qu'x  a-l-il  de  nouveau  V  Uien 
que  je  sache,  répoudil  l'étranger,  sinon  (pi'on 
portoit  en  terre  un  jeune  Athénien  dont  l(»ule 
la  ville  accompagnoil  la  pompe  funèbre,  parce 
qu'il  éloit  d'une  citndition  distinguée,  et  tils 
d'un  hoimuc  fort  estimé  de  tout  le  peuple,  (lef 
homme-là.  ajouta  l'élrauger,  est  hors  d'Athènes 
il  y  a  quelque  temps  :  ses  amis  ont  résolu  de 
lui  ménager  cette  nou\elle  pour  enqiêcher  que 
le  chagrin  ne  le  fasse  mourir.  U  pauvre  père 


malheureuA  !  s'écria  Solon  ;  et  comment  l'ap- 
peloit-on?  Je  l'ai  bien  entendu  nommer,  ré- 
pondit l'étranger,  mais  il  ne  n^'en  souvient  pas; 
je  sais  bien  que  tout  le  monde  disoit  quecétoit 
im  liouuue  d'une  grande  sagesse.  Solon  ,  dont 
l  inquiétude  augmeutoit  à  tous  momeus,  parut 
tout  troublé;  il  ne  put  s'empêcher  de  demander 
si  ce  n'étoit  [toiiit  Solon.  L'étranger  répondit 
brusquement  :  nui.  c'est  celui-là.  Solon  fut 
touché  d'un  ressentiment  si  vif  et  si  cuisant, 
qu'il  counnença  à  déchirer  ses  habits,  à  s'arra- 
cher les  cheveux  et  à  se  battre  la  tète;  eutin  il 
ne  s'abstint  d'aucune  des  choses  qu'ont  accou- 
liimé  de  faire  et  de  dire  tous  ceux  qui  sont  ou- 
trés de  douleur.  Pourquoi  tant  pleurer  et  se 
tourmenter  ,  lui  dit  Thaïes  ,  j)our  une  perte 
qui  ne  peut  être  ré[)arée  par  toutes  les  larmes 
du  monde  ?  Ah  1  répoudil  Solon  ,  c'est  jcela 
mènie  i|ui  me  fait  pleurer;  je  plains  un  mal 
qui  n'a  point  de  remède.  A  la  lin,  Tbalès  se 
[)rit  à  rire  de  toutes  les  dillérentes  postures  que 
faisoit  Solon.  0  Solon  ,  mon  ami ,  lui  dit-il , 
voilà  ce  qui  m'a  fait  craindre  le  mariage;  j'en 
reiloulois  le  joug,  et  je  connois  par  la  douleiu* 
du  plus  sage  des  hommes,  que  le  cœur  le  plus 
ferme  ne  peut  soutenir  les  afflictions  qui  nais- 
sent de  l'amour  et  du  soin  des  enfans  ;  ne  t'in- 
quiète pas  davantage  ,  tout  ce  que  1  on  vient 
de  le  dire  n'est  tpruiie  r;d)le  laite  à  plaisir. 

11  X  avoit  eu  [leiidaiil  long-teuq)s  une  cruelle 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Mégariens,  au 
sujet  de  l  ile  de  Salamine.  Enfin,  après  plu- 
sieurs carnages  de  part  et  d'autre,  les  Athé- 
niens, qui  avoieut  eu  du  désavantage,  las  de 
répandre  tant  de  sang ,  ordonnèrent  une  puni- 
lion  de  mort  contre  le  premier  qui  seroit  assez 
hardi  de  proposer  la  gnerrc  pour  le  recouvre- 
ment de  Salamine,  dont  ceux  de  Mégare  étoient 
en  possession.  Solon  ci-aignit  que  s'il  parloit, 
il  ne  se  fit  tori  à  lui-même  .  ou  que  s'il  se  tai- 
S(jit,  son  silence  ne  fùl  désavantageux  à  sa  pa- 
trie. Il  prit  le  parti  de  contrefaire  le  fou  ,  afin 
que  sous  ce  prétexte  il  lui  fut  permis  de  dire  et 
de  faire  impunément  tout  ce  qu'il  voudroit.  Il 
tit  coiuir  le  bruit  par  tonte  la  ville  qu'il  avoit 
perdu  l'esprit.  Après  avoir  conqwsé  quelques 
vers  (''légiaques  qu'il  a|)piil  par  cœur,  il  sortit 
de  sa  maison  avec  im  vibiin  habit  tout  déchiré, 
une  corde  à  son  cou  ,  un  vieux  bonnet  crasseux 
sur  sa  tète  :  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lui.  Selon  monta  sm-  la  |)ierre  d'où  on  avoit 
ciiulume  de  faire  les  proclamations  publiques  , 
et  récita  des  vers  contre  sa  coutume  :  Plut  auv 
dieux,  s"écria-t-il,  que  jamais  Athènes  n'eût 
été  ma  patrie;  ah  !  je  voudrois  être  né  à  Phole- 
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gandes  ou  à  Syène,  ou  dans  quelque  lieu  encore 
plus  alfreuv  et  plus  barbare;  au  moins  je  n'au- 
rois  pas  le  chagrin  de  me  voir  montrer  au  doigt 
et  d'entendre  din;  :  Voilà  un  Athénien  qui  s'esl 
honteusement  sauvé  de  Salamine.  Vengeons 
promptement  l'aflront  que  nous  avons  reçu  ,  et 
reprenons  un  séjour  si  agréable ,  que  nos  en- 
nemis nous  retiennent  si  injustement.  Cela  fit 
tant  d'impression  sur  l'esprit  des  Atliéniens, 
qu'ils  révoquèrent  aussitôt  l'édit  qu'ils  avoieni 
fait;  ils  prirent  les  armes,  et  résolurent  de  faire 
la  guerre  aux  Mégariens.  Solon  fut  choisi  pour 
commander  les  troupes,  il  s'embarqua  avec  ses 
gens  sur  plusieurs  bateaux  de  pécheurs.  11  étoil 
suivi  d'une  galère  à  trente-six  rames  ,  et  il 
mouilla  assez  près  de  Salamine.  Les  Mégariens 
qui  étoient  dans  la  ville  s'aperçurent  de  quelque 
chose,  et  coururent  aux  armes  tout  en  désordre. 
Ils  détachèrent  un  de  leurs  vaisseaux  qu'ils  en- 
voyèrent pour  découvrir  ce  que  c'étoit.  Ce  vais- 
seau s'approcha  de  trop  près  ;  il  fut  pri«  par 
Solon.  qui  iit  aussitôt  lier  tous  le?  Mégariens 
qui  étoient  dedans:  il  fit  embarquer  à  leur  place 
les  plus  braves  d'entre  les  Athéniens,  et  leur 
conmianda  de  faire  voile  vers  Salamine  en  se 
cachant  le  plus  qu'ils  pourraient.  Solon  prit 
avec  lui  le  reste  de  ses  gens  et  descendit  à  terre 
par  un  autre  endroit  ;  il  alla  à  la  rencontre  des 
Mégariens  qjii  s'étoient  mis  en  campagne .  et 
pendant  qu'il  leur  donna  bataille ,  ceux  qu'il 
avoit  envoyés  dans  le  viUsseau  arrivèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville.  Solon,  api-ès  avoir 
défait  les  Mégariens  .  renvoya  sans  rançon  tous 
les  prisonniers  qui  avoient  été  faits  dans  le  com- 
bat,  et  érigea  un  temple  à  l'honneur  du  dieu 
Mars  dans  le  propre  lieu  où  il  avoit  remporté 
la  victoire.  Quelque  temps  aj)rès,  ceux  de  Mé- 
gare  s'opini;itrèrent  inutileuient  à  vouloir  re- 
couvrer Salamine  .  enfin  on  convint  de  part  et 
d'autre  qu'on  prendroit  les  LacédémoMiens  pour 
arbitres.  Solon  prouva  .  devant  les  députés  de 
Sparte,  que  Philus  et  Kurifacès,  enfans  d'Ajax, 
roi  de  Salamine  .  étoient  venus  demeurer  à 
Athènes,  et  qu'ils  donnèreni  celle  île  aux  Athé- 
niens, à  condition  (ju'on  lesferoit  citoyens  d'vV- 
thènes.  Il  fit  ouvi'ir  plusieurs  tombeaux  .  et  fil 
voir  que  ceux  de  Salamine  tournoient  la  face  de 
leurs  morts  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes; 
au  lieu  que  les  Mégariens  les  tournoient  du  côté 
oj)pot^é  :  qu'enfin  ils  faisoient  graver  sur  le  cer- 
cueil le  nom  Ac,  la  ramille  (\u  mort  ;  ce  q'ii 
étoit  particulier  aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux 
de  Mégarc  ne  tardèrent  pas  long- temps  à  avoir 
leur  revanche  ;  car  les  différends  qui  régnoient 
depuis  long-tenq)s  entre  les  descendans  de  Cylon 


et  ceux  de  Mégaclès  s'augmentèrent  jusqu'à  un 
tel  point ,  qu'ils  pensèrent  faire  périr  entière- 
ment la  ville.  Cylon  avoit  eu  autrefois  dessein 
de  se  rendre  souverain  d'Athènes;  sa  conspira- 
tion fui  découverte,  il  fut  massacré  avec  plu- 
sieurs de  ses  conq)lices.  Tous  ceux  qui  purent 
échapper  se  sauvèrent  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. Mégaclès,  qui  étoit  pour  lors  magistrat, 
fit  tant  par  ses  belles  paroles,  qu'il  leur  per- 
suada de  vesiir  se  })résenter  devant  les  juges 
en  tenant  un  filet  attaché  par  un  de  ses  bouts 
à  la  statue  de  la  déesse ,  alin  de  ne  point  perdre 
leur  franchise.  Comme  ils  descendoient  du 
temple  le  filet  se  rompit.  Mégaclès  dit  que  c'é- 
toit iu)e  marque  évidente  que  la  déesse  leur  re- 
fusoit  sa  protection:  il  en  arrêta  plusieurs,  qui 
furent  aussitôt  la]>idés  par  le  peuple;  ceux  qui 
recoururent  aux  autels  y  furent  presque  tous 
massacrés  sans  aucun  respect.  Tl  ne  s'en  sauva 
que  quelques-uns,  pour  qui  les  femmes  des 
magisirats  s'employèrent  et  les  firent  remettre 
en  liberté. 

Une  action  si  noire  rendit  odieux  les  magis- 
trats et  leurs  descendans,  qui  furent  depuis  ce 
temps-là  très-bais  du  peuple.  Plusieurs  années 
après,  les  descendans  de  Cylon  devinrent  Irès- 
puissans  :  la  haine  qui  étoit  entre  les  deux 
parfis  s'allinnoit  lous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Solon  ,  pour  lors  magistrat,  craignit  que  leurs 
divisions  n'entraînassent  la  perte  de  toute  la 
ville;  il  les  fit  consentir  les  uns  et  les  autres  à 
prendre  des  juges  pour  terminer  leurs  diffé- 
ivnds  ;  les  juges  décidèrent  en  faveur  des  Cy- 
lonicMs.  Tous  les  descendans  de  Mégaclès  furent 
bannis,  et  les  os  de  ceux  qui  étoient  morts  furent 
déterrés  et  jetés  hors  du  territoire  d'Athènes. 
Les  Mégariens  i»rofitèrenl  de  celte  occasion  fa- 
vorable pour  eux  ;  ils  prii'cnt  les  armes  pendant 
que  les  di\isions  étoient  dans  leur  plus  grande 
chaleur,  et  recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  celte  sédition  étoit  apaisée ,  qu'il  en 
survint  une  autre  dont  les  suites  ne  dévoient 
pas  être  moins  dangereuses.  Les  pauvres  étoient 
si  endettés  ,  qu'on  les  adjugeoit  tous  les  jours 
connne  esclaves  à  leurs  créanciers,  qui  les  fai- 
soient travailler  ou  les  vendoient  à  leur  fan- 
taisie. Quantité  de  gens  du  menu  peuple  s'at- 
troupèrent ,  résolus  de  se  choisir  un  chef  pour 
enqu'cher  qu'aucun  d'eux  ne  fût  fait  esclave 
dans  la  suite,  faute  d'avoir  payé  ses  dettes  au 
jour  nommé,  et  poin-  obliger  les  magistrats  à 
partager  lous  les  biens  égidenient ,  comme  Ly- 
curgtic  avoit  fait  à  Sparte.  Les  troubles  étoient 
si  grands,  et  les  séditieux  tellement  animés, 
qu'on  ne  connoissoit  aucun   remède  pour  les 
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apaiser.  Solon  fut  élu  du  consentement  des 
deux  partis  pour  terminer  toutes  choses  à  l'a- 
miable. Il  fit  beaucoup  de  difficulté  d'abord 
d'accepter  un  emploi  si  épineux  ;  il  n'y  eut  que 
l'envie  de  servir  sa  patrie  qui  l'y  fit  lésoudre. 
Tout  le  monde  lui  avoit  entendu  dire  autrefois 
que  légalité  empèdioit  toutes  les  contestations; 
chacun  interpréloit  cette  sentence  en  sa  faveur  : 
les  pauvres  croyoient  qu'il  vouloit  rendre  tous 
les  hommes  égaux  ;  les  riches  au  contraire 
s'imapinoient  qu'il  avoit  dessein  de  mesurer 
toutes  choses  se'on  la  naissance  et  la  dignité  des 
personnes.  Cela  le  rendit  si  agréable  aux  uns  et 
aux  autres ,  qu'ils  le  pressèrent  d'accepter  la 
souveraineté.  Les  gens  mêmes  qui  n'étoient 
point  intéressés  dans  ces  brouilleries  ,  ne  con- 
noissant  point  de  meilleur  remède  pour  a[)aiser 
les  divisions,  consentoient  volontiers  d'avoir 
pour  njaitre  celui  qui  passoit  pour  le  plus 
homme  de  bien  et  le  plus  sage  de  toute  la  terre. 
Solon  s'en  éloigna  fort ,  et  déclara  hautement 
qu'il  n'y  consentiroit  jamais.  Ses  meilleurs 
amis  ne  pouvoient  s'empêcher  de  le  blâmer. 
Vous  êtes  bien  simple  ,  lui  disoient-ils  :  quoi , 
sous  prétexte  d'un  vain  nom  de  tyran,  vous 
refusez  une  monarchie  qui  vous  sera  par  la 
suite  très-légitimement  acquise  !  Timondas  ne 
s'est-il  pas  fait  autrefois  déclarer  roi  d'Eubée  ? 
et  Pithaquenerègne-t-il  pas  aujourd'hui  à  My- 
tilène  ?  Solon  fut  inflexible  à  tous  ces  discours. 
La  principauté  légitime  et  la  tyrannie,  répondit- 
il ,  sont  à  la  vérité  de  très-belles  places,  un 
très-bel  endroit  ;  mais  on  est  environné  de 
précipices  de  tous  côtés  ,  et  il  n'y  a  point  de 
chemin  pour  en  sortir,  lorsqu'on  y  est  une  fois 
entré.  Jamais  on  ne  le  put  résoudre  à  accepter 
ce  parti  avantageux  qu'on  lui  présentoit.  Tous 
ses  amis  le  traitoient  de  fou  et  d'insensé.  Solon 
s'appliqua  sérieusement  à  apaiser  les  troubles 
qui  étoienl  à  Athènes.  Il  commença  par  ordon- 
ner que  toutes  les  dettes  passées  seroieiit  entiè- 
rement abolies,  sans  que  jamais  personne  en 
pût  rien  demander  à  ses  débiteurs  :  et  pour 
donner  exemple  à  tout  le  monde ,  il  remit  sept 
talens  qui  lui  dévoient  revenir  de  la  succession 
de  son  père.  11  déclara  nulles  les  dettes  qui  se 
feroient  dans  la  suite  sous  obligation  du  corps, 
afin  d'empêcher  à  l'avenir  l'inconvénient  qui 
avoit  été  cause  de  tous  les  troubles.  Les  deux 
partis  d'abord  furent  assez  mécontens  de  ce 
jugement ,  les  riches  éloient  fâchés  de  ce  qu'on 
leur  avoit  fait  perdre  ce  qui  leur  appartenoit  ; 
et  les  pauvres  ne  l'éloient  pas  moins  de  ce  qu'on 
n'avoit  pas  partagé  les  biens  également.  Mais 
les  uns  et  les  autres  furent  tellement  convaincus 


par  la  suite  de  l'utilité  des  rcglemensde  Solon, 
qu'ils  le  choisirent  tout  de  nouveau  pour  apaiser 
les  troubles  causés  par  trois  diflërenles  factions 
qui  {)artageoient  la  ville  d'Athènes,  et  lui  don- 
nèrent pouvoir  de  réformer  les  lois  à  sa  fan- 
taisie ,  et  d'établir  tel  gouvernement  qu'il  lui 
plairoit. 

Les  gens  de  la  montagne  vouloicnt  que  le 
peuple  lut  entièrement  le  maître  des  affaires  ; 
ceux  de  la  plaine  pré.endoicnt  qu'il  n'y  eût 
qu'un  certain  nombre  de  citoyens  des  plus  con- 
sidérables ;  et  les  gens  de  la  marine  A'ouloient 
que  les  magistrats  fussent  tirés  de  l'une  et  de 
l'autre  condition.  Solon,  qu'on  avoit  choisi 
pour  souverain  arbitre ,  commença  par  casser 
toutes  les  lois  de  Dracon  son  prédécesseur,  à 
cause  qu'elles  étoient  trop  sévères.  Les  fautes 
les  plus  légères  étoient  punies  de  mort,  comme 
les  plus  énormes  crimes  ;  et  il  n'étoit  pas  moins 
dangereux  d'être  convaincu  d'oisiveté  ,  de  voler 
des  fruits  ou  des  herbes,  que  de  commettre  des 
sacrilèges ,  des  meurtres  et  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  noir.  C'est  ce  qui  avoit  donné 
lieu  de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du 
sang.  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi 
il  avoit  ordonné  des  peines  de  mort  pour  toutes 
sortes  de  crimes  indifféremment  :  C'est  parce, 
répondit-il,  que  les  moindres  méritent  ce  châ- 
timent, et  que  je  n'en  connois  point  de  plus 
rigoureux  pour  les  crimes  plus  énormes. 

Solon  divisa  les  citoyens  en  trois  différens 
ordres,  selon  les  biens  dont  chaque  particulier 
se  trouva  alors  en  possession.  11  donna  entrée 
dans  les  affaires  publiques  à  tout  le  peuple, 
excepté  aux  artisans  qui  ne  vivoient  que  de  leur 
travail.  Ceux-là  étoient  exclus  des  charges,  et 
ne  jouissoient  pas  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres. 

Il  ordonna  que  les  principaux  magistrats  se- 
roient  perpétuellement  choisis  entre  les  citoyens 
du  premier  ordre. 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n'auroit  pris 
aucun  parti  seroit  noté  d'infamie. 

Que  si  un  homme  qui  avoit  épousé  une  riche 
héritière  se  trouvoit  impuissant,  sa  femme 
pourroit  avoir  commerce  avec  celui  qu'elle 
voudroit  des  plus  proches  parens  de  son  mari. 

Que  les  femmes  n'apportcroient  pour  dot  à 
leurs  maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles 
de  peu  de  valeur. 

Qu'on  pourroit  tuer  impunément  un  adul- 
tère lorsqu'on  le  surprendroit  sur  le  fait. 

Il  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolit 
plusieurs  cérémonies  qu'elles  avoient  coutume 
d'observer. 
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Il  détendit  de  mal  parler  des  morts. 

Il  permettoit  aux  gens  qui  n'avoient  point 
d'ent'ans,  d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils 
voudroient,  pour\u  qn'ils  fussent  dans  leur  bon 
sens  lors  de  leur  testament. 

Que  celui  qui  auroit  dissi|)é  son  bien  seroit 
noté  d'infamie  et  déchu  de  tous  ses  privilèges  , 
de  même  que  celui  qui  ne  nourriroit  pas  son 
père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse.  Le  tils  n'é- 
toit  pas  tenu  de  nourrir  son  père  s'il  ne  lui  avoit 
fait  apprendre  un  métier  pendant  sa  jeunesse. 

Que  nul  étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen 
d'Athènes,  s'il  u'avoit  été  banni  à  perpétuité 
de  son  pays,  ou  s'il  ne  venoit  s'y  établir  avec 
toute  sa  famille  pour  y  exercer  quelque  vaca- 
tion. 

Il  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  don- 
noit  autrefois  aux  athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  élèveroit  les  enfans 
de  ceux  qui  seroient  morts  en  combattant  pour 
la  patrie. 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  demeurer  avec  la 
mère  de  ses  mineurs,  et  que  le  plus  proche 
héritier  ne  pourroit  jamais  être  élu  tuteur. 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  ce- 
lui qui  auroit  crevé  un  œil  à  quelqu'un,  seroit 
condamné  à  perdre  ses  deux  yeux. 

Toutes  les  lois  de  Solou  furent  gravées  sur 
des  tables.  Les  gens  du  conseil  assemblés  firent 
serment  qu'ils  les  observeroient  et  les  feroient 
observer  exactement.  Ceux  mêmes  à  qui  on  en 
avoit  confié  le  soin,  jurèrent  solennellement 
que  si  quelqu'un  d'eux  y  manquoit ,  il  seroit 
obligé  de  faire  présent  au  temple  d'Apollon 
d'une  statue  d'or  aussi  pesante  que  lui.  Il  v 
avoit  des  juges  établis  pour  interpréter  les  lois, 
lorsque  quelques  différends  naissoient  entre  le 
peuple  sur  ce  sujet. 

Un  jour,  comme  Solon  composoit  ses  lois , 
Anacharsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi , 
dit-il ,  vous  prétendez  avec  quelques  écritures 
réprimer  l'injustice  et  les  passions  des  hommes  ! 
Telles  ordonnances,  ajouta-t-il ,  ressemblent 
proprement  aux  toiles  d'araignées,  qui  n'arrê- 
tent rien  que  des  mouches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils 
sont  convenus  ensemble  ,  répondit  Solon.  Je 
ferai  mes  lois  de  telle  manière,  que  tous  les 
citoyens  connoîtront  qu'il  leur  esl  plus  utile  d'y 
obéir  que  de  les  violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait 
aucune  contre  les  parricides  :  C'est  parce,  ré- 
pondit-il, que  je  n'ai  ])as  cru  qu'il  y  eût  jainais 
des  gens  assez  malheureux  pour  tuer  leur  père 
ou  leur  mère. 


Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis,  qu'un 
homme  de  soixante-dix  ans  ne  devoit  plus  crain- 
dre la  mort,  ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la 
vie. 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressembloient  aux 
jetons  dont  on  se  sert  pour  compter,  qu'ils  re- 
présentoient  plus  ou  moins  ,  selon  la  fantaisie 
du  prince. 

Que  ceux  qui  approchoient  des  princes  ne 
dévoient  pas  leur  conseiller  ce  qui  étoit  de  plus 
agréable,  mais  ce  qui  étoit  de  plus  avantageux. 

Que  nous  n'avions  point  de  meilhmr  guide  , 
pour  nous  conduire,  que  notre  raison  ;  et  qu'il 
ne  falloit  jamais  rien  dire  ni  rien  faire  sans 
l'avoir  consultée. 

Qu'on  devoit  faire  beaucoup  plus  de  fond 
sur  la  probité  d'un  homme  que  sur  son  ser- 
ment. 

Qu'il  ne  falloit  pas  se  faire  des  amis  si  légè- 
rement ;  mais  qu'il  étoit  très-dangereux  de 
rompre  lorsque  l'amitié  étoit  une  fois  liée. 

Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  prompt  pour 
repousser  l'injure,  étoit  de  l'oublier. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingérer  de  com- 
mander siuis  avoir  appris  à  obéir. 

Que  le  mensonge  devoit  être  en  horreur  à 
tout  le  monde. 

Qu'enfin  il  falloit  honorer  les  dieux,  respecter 
ses  parens,  et  n'avoir  jamais  aucun  commerce 
avec  les  méchans. 

Solon  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisoit  un 
gros  parti  à  Athènes,  et  qu'il  prenoit  les  mesures 
nécessaires  pour  s'y  rendre  souverain  ;  il  fit  tout 
son  possible  pour  s'opposer  à  ses  desseins  :  il 
assembla  le  peuple  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, où  il  parut  tout  armé,  et  découvrit  l'en- 
treprise de  Pisistrate.  0  Athéniens  !  s'écria-t-il, 
je  suis  plus  sage  que  ceux  qui  ne  connoissent 
point  les  mauvais  desseins  de  Pisistrate,  et  plus 
courageux  que  ceux  qui  les  connoissent,  et  que 
la  crainte  ou  le  peu  de  courage  empêchent  de 
s'y  opposer  ;  je  suis  prêt  à  me  mettre  à  votre 
tête,  et  à  combattre  généreusement  pour  la  dé- 
fense delà  liberté.  Le  peuple,  qui  favorisoit 
Pisistrate,  traita  Solon  de  fou.  Pisistrate,  quel- 
ques jours  après  ,  se  blessa  lui-même,  et  se  lit 
porter  tout  sanglant  sui'  un  char  au  milieu  de 
la  place  publique  ,  et  dit  que  ses  ennemis 
l'étoient  venus  prendre  en  trahison,  et  l'avoient 
mis  dans  l'état  pitoyable  où  on  le  voyoit.  La 
populace  s'énuit  aussitôt,  e(  fut  près  de  prendre 
les  armes  en  faveur  de  Pisistrate.  0  fils  d'Ipo- 
crase  !  lui  dit  Solou,  tu  joues  mal  le  person- 
nage d' Ulysse  ;  Ulysse  s'égratignapour  tromper 
ses  ennemis ,  et  toi  tu  te  blesses  pour  tromper 
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tes  propres  citoyens.  Le  peuple  s'assembla  : 
Pisislrale  lit  demander  cinquante  gardes  :  Selon 
remontra  l'orteinent  devant  tout  le  monde  les 
dangereuses  suites  d'une  telle  innovation  ;  mais 
il  ne  put  rien  gagner  sur  la  populace  émue,  qui 
perniit  à  Pisistratc  d'en  prendre  quatre  cents, 
et  de  lever  des  troupes  pour  se  rendre  maître 
de  la  forteresse.  Les  principaux  de  la  ville  fu- 
rent fort  étonnés  :  chacun  songea  à  se  retirer 
de  côté  et  d'autre.  Solon  ne  se  rebuta  point. 
Après  avoir  reproché  aux  citoyens  leur  bêtise  et 
leur  lâcheté  :  Auparavant,  leur  dit-il  ,  il  vous 
étoit  plus  facile  d'enn)ècher  que  celte  tyrannie 
ne  se  formât  ;  mais  à  présent  (|u'elle  est  établie, 
ce  vous  sera  une  plus  grande  gloire  de  l'abolir 
et  de  l'exterminer  entièrement.  Quand  il  vit 
que  tous  ses  discours  ne  pouvoient  faire  revenir 
les  citoyens  de  la  grande  consternation  où  ils 
étoient.  il  s'en  alla  à  sa  maison,  et  [)ril  ses  ar- 
mes quil  alla  poser  devant  la  porte  du  sénat , 
en  s'écriant  :  0  ma  chère  patrie  !  je  t'ai  secou- 
rue autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et  d'ef- 
fet :  j'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié 
pour  la  défense  des  lois  et  la  liberté  de  mon 
pays.  0  ma  chère  patrie  !  je  pars  et  te  quitte 
pour  jamais,  puisque  je  suis  le  seul  qui  me  dé- 
clare ennemi  du  tyran,  et  que  tous  les  autres 
sont  disposés  à  le  recevoir  pour  maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  à 
Pisistrale  ;  et  comme  il  craignoit  d'ailleurs  que 
les  Athéniens  ne  l'obligeassent  à  réformer  ses 
lois  ,  qu'ils  avoient  fait  serment  d'observer  ,  il 
aima  mieux  s'exiler  volontairement,  et  avoir  le 
plaisir  de  voyager  pour  connoître  le  monde , 
que  de  vivre  désagréablement  à  Athènes.  Il 
passa  en  Egypte,  où  il  demeura  quelque  temps 
à  la  cour  d'Amasis.  Pisistrale,  qui  estimoit  inli- 
ninient  Solon,  fut  fort  touché  de  sa  retraite  ;  il 
lui  écrivit  cette  lettre  obligeante  pour  essayer  de 
le  faire  revenir. 

«Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui 
»  me  suis  emparé  de  la  souveraineté  de  mon 
»  pays  ;  je  ne  commets  rien  contre  les  lois  ni 
»  contre  les  dieux  ,  puisque  je  lire  mou  origine 
»  de  Codrus,  et  que  les  Athéniens  ont  juré 
»  qu'ils  conserveroient  le  royaume  à  ses  des- 
»  cendans.  J'ai  grand  soin  de  faire  observer 
»  vos  ordonnances  avec  beaucoup  plus  d'exac- 
»  titude  que  si  l'Etat  étoil  gouverné  par  la  popu- 
»  lace.  Je  me  contente  des  tributs  que  j'ai 
»  trouvés  établis  ;  et  hors  certains  honneurs  qui 
»  sont  dus  à  ma  dignité  ,  je  n'ai  rien  qui  me 
»  distingue  du  moindre  des  citoyens.  Je  n'ai 
»  aucun  ressentiment  contre  vous  de  ce  que 
»  vous  avez  découvert  mes  desseins;  je  suis 


»  persuadé  que  c'étoit  |)lulùt  par  amour  pour 
»  la  patrie,  que  par  haine  contre  moi,  i)arce 
»  que  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je 
»  me  devois  comporter;  et  si  vous  l'eussiez  su, 
))  peut-être  n'auriez-vous  pas  désapprouvé  mon 
»  entrei)rise.  Revenez  donc  avec  assurance  ,  et 
»  cr<iyez  sur  ma  parole  que  Solon  ne  doit  rien 
»  craindre  de  Pisistrate,  puisque  même  je  n'ai 
»  pas  voulu  faire  de  mal  à  ceux  qui  de  tout 
»  temps  a%  oient  été  mes  ennemis.  Je  vous  con- 
»  sidérerai  comme  mon  meilleur  ami,  et  vous 
»  aurez  toutes  sortes  d'agrémens  auprès  de  moi, 
»  parce  que  je  ne  vous  connois  pas  capable 
»  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avez  des  raisons 
»  qui  vous  euqiêchenl  de  revenir  à  Athènes, 
»  vous  demeurerez  partout  où  \ous  voudrez  ; 
»  je  serai  content ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
»  moi  qui  sois  la  cause  de  votre  exil.  » 

Solon  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun 
»  mal  ;  car  j'étois  de  vos  amis  avant  que  vous 
»  fussiez  tyran,  et  je  ne  dois  pas  vous  être  plus 
»  odieux  que  tout  autre  qui  hait  la  tyrannie.  Je 
»  laisse  la  liberté  à  un  chacun  de  juger  selon 
»  sa  pensée,  s'il  est  plus  utile  aux  Athéniens 
»  d'être  gouvernés  par  un  maître  absolu  que 
»  par  plusieurs  magistrats.  J'avoue  que  vous 
»  êtes  le  meilleur  des  tyrans ,  mais  je  ne  crois 
»  pas  devoir  retourner  à  Athènes  ;  car  après  y 
»  avoir  établi  un  gouvernement  libre,  et  refusé 
»  la  principauté  qu'on  m'avoit  offerte  ,  on  au- 
»  roit  raison  de  me  blâmer,  et  de  croire  que 
»  j'approuverois  votre  entreprise,  si  on  m'y 
»  voycit  revenir.  » 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  à  Epiménide 
en  ces  termes  ; 

«  Comme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter 
»  un  grand  profit,  aussi  en  les  cassant  n'a-t-ou 
»  pas  causé  ure  grande  utilité  à  la  ville.  Les  dieux 
»  ni  les  législateurs  ne  peuvent  servir  de  rien 
»  aux  villes ,  mais  bien  à  ceux  qui  mènent  le 
»  peuple  comme  ils  veulent,  lorsqu'ils  sont  bien 
»  intentionnés.  Mes  lois  n'ont  point  été  utiles, 
»  mais  ceux  qui  les  ont  violées  ont  entièrement 
»  renversé  la  république ,  en  n'empêchant  pas 
»  Pisistrale  d'envahir  la  souveraineté.  J'ai  pré- 
»  dit  tout  ce  qui  devoit  arriver  ;  on  ne  m'a  point 
»  cru.  Pisistrale,  qui  flaltoit  les  Athéniens, 
»  leur  paroissoit  plus  fidèle  que  moi  qui  leur 
»  (lisois  la  vérité.  J'ai  ollcrt  de  me  mettre  à  la 
»  tête  des  citoyens  pour  prévenir  les  malheurs 
»  qui  sont  arrivés;  on  m'a  traité  de  fou  ;  on  a 
»  accordé  des  gardes  à  Pisistrate ,  qui  s'en  est 
»  servi  pour  réduire  toute  la  ville  en  esclavage, 
»  ef  moi  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer.  » 
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Crésiis,  roi  des  Lydiens,  se  rendit  tributaires 
tous  les  Grecs  de  l'Asie.  Quunfité  des  plus  ha- 
biles gens  de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour 
diirérents  sujets,  et  se  retirèrent  à  Sardis,  ca- 
pitale de  l'empire  de  Crésus.  Celte  ville  étoif 
pour  lors  très-florissante  en  honneurs  et  en  ri- 
chesses. Chacun  y  parloit  si  avantageusement 
de  Solon ,  que  cela  fit  naître  à  Ci'ésus  l'envie 
de  le  voir  :  il  l'euvoya  prier  de  venir  s'établir 
chez  lui  :  Solon  lui  fit  cette  réponse. 

«  J'estiuie  infiniment  l'amitié  que  vous  me 
fl  témoignez  ,  et  je  prends  les  dieux  à  témoins 
»  que  si  je  n'avois  \n\s  résolu  ,  dès  il  y  a  long- 
»  temps  ,  de  demeurer  dans  un  état  libre  ,  j'ai- 
»  merois  mieux  vivre  dans  votre  royaume  qu'à 
»  Athènes  même  ,  pendant  que  Pisistrate  y 
»  exercera  une  puissance  tyranniqne  :  mais  je 
»  suis  avec  plus  de  douceur  ,  selon  le  genre 
»  de  vie  que  j'ai  end>rassé  ,  dans  un  lieu  où 
»  tout  est  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir,  pour 
»  avoir  le  plaisir  de  demeurer  quelque  temps 
»  avec  vous.  » 

Solon  s'en  alla  à  Sardis,  à  la  sollicitation  de 
Crésus ,  qui  témoignoit  un  empressement  ex- 
traordinaire pour  le  voir.  En  traversant  la  Ly- 
die ,  il  rencontroit  quantité  de  grands  seigneurs 
avec  de  gros  cortèges  et  des  trains  magnifiques; 
il  croyoit  à  tout  moment  que  ce  fût  le  Roi. 
Enfin  on  le  présenta  devant  Crésus ,  qui  l'at- 
tendoit  assis  sur  son  trône  ,  et  qui  s'étoit  exprès 
revêtu  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Solon 
ne  parut  point  étonné  à  la  vue  de  tant  de  ma- 
gnificence. Crésus  lui  dit  :  Mon  hôte  ,  je  con- 
nois  ta  sagesse  par  réputation  ;  je  sais  que  tu 
as  beaucoup  voyagé  ,  mais  as-tu  jamais  vu  per- 
sonne vêtu  si  magnifiquement  que  moi  ?  Oui  , 
répondit  Solon  ,  les  faisans ,  les  coqs  et  les 
paons  ont  (juelque  chose  de  plus  magnifique  , 
puisque  tout  ce  qu'ils  ont  d'éclatant  leur  vient 
de  la  nature  ,  sans  qu'ils  se  donnent  aucun  soin 
pour  se  parer.  Une  réponse  si  imprévue  surprit 
fort  Crésus;  il  commanda  à  ses  gens  que  l'un 
ouvrît  tous  ses  trésors ,  et  qu'on  déployât  de- 
vant Solon  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meubles 
précieux  dans  son  palais.  Il  le  fît  venir  une  se- 
conde fois  devant  lui.  Avez-vous  jamais  vu  ,  lui 
dit-il .  un  homme  plus  heureux  que  moi  ?  Oui , 
répondit  Solon,  c'est  Tellus,  citoyen  d'Athènes, 
qui  a  vécu  en  homiête  homme  dans  une  répu- 
blique bien  policée;  il  a  laissé  deux  enlans  fort 
estimés  avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire 
subsister  ,  et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir 
les  armes  à  la  main  ,  en  remportant  une  vic- 
toire pour  sa  patrie  ;  les  Athéniens  lui  ont  dressé 
un  tombeau  dans   le  lieu    même  où   il    avoit 


perdu  la  vie  ,  et  lui  ont  rendu  de  grands  hon- 
neurs. 

Crésus  ne  fut  pas  nsoins  étonné  que  la  pre- 
mière fois.  Il  crut  que  Solon  étoit  un  insensé. 
Hé  bien  ,  continua-t-il  ,  quel  est  le  plus  heu- 
reux des  hommes  après  Tellus?  Il  y  a  eu  au- 
trefois deux  frères,  répondit-il,  dont  l'un 
s'appeloit  Cléolis  ,  et  l'autre  Byton  :  ils  étoient 
si  robustes ,  qu'ils  sont  toujours  sortis  victorieux 
de  toutes  soi'tes  de  combats  ;  ils  s'aimoient  par- 
faitement l'un  l'autre.  Un  jour  de  fête,  la  prê- 
tresse de  Junon  ,  leur  mère  ,  pour  qui  ils 
avoient  beaucoup  de  tendresse,  devoit  aller 
nécessairement  faire  un  sacrifice  au  temple;  on 
tardoit  trop  à  amener  ses  bœufs  ;  (^léobis  et 
Byton  s'attelèrent  à  son  char,  et  la  traînèrent 
jusqu'au  lieu  où  elle  vouloit  aller.  Tout  le 
peuple  leur  donna  mille  bénédictions.  Leur 
mère  ,  ravie  de  joie,  pria  Junon  de  leur  envoyer 
ce  qui  leur  étoit  plus  avantageux.  Ouand  le 
sacrifice  fut  fini ,  et  qu'ils  eurent  fait  très-bonne 
chère  ,  ils  allèrent  se  coucher  ,  et  moururent 
tous  deux  cette  même  nuit.  Crésus  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  paraître  sa  colère.  Comment , 
répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc  point  au 
nombre  des  gens  heureux?  0  Roi  des  Lydiens, 
répondit  Solon,  vous  possédez  de  grandes  ri- 
chesses et  vous  êtes  maître  de  quantité  de  peu- 
ples; mais  la  vie  est  sujette  à  de  si  grands  clian- 
gemens ,  qu'on  ne  sauroit  décider  de  la  félicité 
d'un  homme  qui  n'est  pas  encore  au  bout  de 
sa  carrière.  Le  temps  fait  tous  les  jours  naître 
de  nouveaux  accidens,  dont  même  on  n'auroit 
jamais  pu  se  douter;  on  ne  doit  point  s'assurer 
de  la  victoire  lorsque  le  combat  n'est  pas  encore 
fini.  Crésus  fut  fort  mécontent  :  il  renvoya 
Solon  ,  et  ne  demanda  plus  à  le  voir. 

Esope  ,  qui  était  pour  lors  à  Sardis,  où  ou 
l'avoit  fait  venir  pour  divertir  Crésus,  fut  fâché 
de  la  mauvaise  réception  que  le  roi  avait  faite 
à  un  homme  d'un  mérite  si  distingué.  0  Solon, 
lui  dit-il,  il  ne  faut  point  approcher  les  princes, 
ou  il  ne  leur  faut  jamais  dire  que  ce  qui  leur 
est  agréable.  Au  contraire,  répondit  Solon,  il 
ne  faut  jamais  s'en  approcher,  ou  bien  il  faut 
toujours  les  conseiller  le  mieux  (ju'on  peut,  et 
ne  leur  dire  jamais  que  la  vérité. 

Cyrus  tenoit  ))risonnier  Astyage,  son  grand- 
père  maternel,  et  l'avoit  dépouillé  de  tous  ses 
Etats;  (]i-ésus  s'en  offensa  ;  il  prit  parti  pour 
Astyage,  et  fit  la  guerre  aux  Perses.  Connue  il 
avoit  des  richesses  immenses,  et  qu'il  se  voyoit 
à  la  tête  d'une  nation  qui  passoit  pour  la  plus 
belliqueuse  de  tout  le  monde,  il  croyoit  que 
rien  ne  lui  étoit  iiiqwissible  ;  il  fut  mallieureu- 
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sèment  défait,  et  se  retira  à  Sardis  ,  où  il  fut 
assiégé  et  fait  prisoniiier  apivs  quatorze  jours 
de  résistance.  On  le  mena  devant  Cyrus,  qui 
le  lit  charger  de  cliaînes.  On  le  monta  aussitôt 
au  hauld'un  bûcher,  où  on  l'attacha  au  milieu 
de  quatorze  enfans  lydiens,  pour  y  être  brûlé  à 
la  vue  de  Cyrus  et  de  tous  les  Perses.  Connue 
on  mettoit  le  feu  au  bûcher,  Crésus,  dans  cet 
étal  déplorable,  se  souvint  du  discours  que  lui 
avoil  autrefois  tenu  Solon.  11  s'écria  en  sou[)i- 
rant  :  0  Solon  !  Solon  !  Solon  !  Cela  sin-pril 
Cyrus.  Il  envoya  demander  si  c'étoil  quelque 
Dieu  qu'il  invoquoit  dans  ses  malheurs.  Crésus 
ne  répondit  rien.  Enlin,  quand  on  l'eut  con- 
traint de  ])arler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse  : 
Ah  !  je  viens  de  nonnner  un  honnne  que  les 
rois  devroient  toujours  avoir  auprès  d'eux,  et 
dont  ils  devroient  plas  estimer  la  conversation 
que  tous  les  trésors  et  leur  magniticence.  On  le 
pressa  d'en  dire  davantage.  C'est  un  sage  de  la 
Grèce,  continua-l-il,  que  j'ai  autrefois  envoyé 
quérir  exprès  pour  lui  faire  admirer  ma  grande 
prospérité.  Il  me  dit  froidement ,  comme  s'il 
m'eût  voulu  taire  connoître  que  cela  n'étoit 
qu'une  sotte  vanité,  que  j'attendisse  la  lîn  de 
ma  vie,  et  qu'il  ne  falloit  point  trop  présumer 
d'une  félicité  qui  étoit  sujette  à  une  iutinité  de 
calamités.  Je  reconnois  à  présent  la  vérité  de 
toutes  les  choses  qu'il  m'a  prédites.  Pendant 
que  Crésus  parloit,  le  feu  s'étoit  déjà  allumé  au 
bas  du  bûcher,  et  alloit  gagner  le  haut.  Cyrus 
fut  fort  touché  des  paroles  de  Crésus.  L'état 
déplorable  d'un  prince  qui  avoit  été  si  puissant, 
le  fit  rentrer  en  lui-même  :  il  craignit  que  quel- 
que disgrâce  pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite  ; 
il  commanda  aussitôt  que  l'on  éteignît  le  feu  ; 
il  lit  ôter  à  Crésus  les  chaînes  dont  il  étoit 
chargé  ;  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  possi- 
bles, et  se  servit  de  son  conseil  dans  ses  affaires 
les  plus  importantes. 

Solon,  après  avoir  quille  Crésus,  se  relira  en 
Cilicie,  où  il  bâtit  une  ville  de  son  nom,  qu'il 
appela  Solos.  On  lui  apprit  que  Pisistrate  se 
mainlenoit  toujours  dans  la  tyrannie,  et  que  les 
Athéniens  se  repentoient  de  ne  s'être  pas  oppo- 
sés à  son  usurpation. 

Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Vous  avez  très-grand  tort  d'accuser  les 
»  dieux  de  votre  mauvaise  fortune.  Si  vous 
»  souH'rez  maintenant  ,  vous  ne  devez  vous  en 
»  prendre  qu'à  votre  légèreté  et  à  votre  folie, 
»  de  n'avoir  pas  voulu  croire  les  gens  bien  in- 
»  tentionnés  pour  la  patrie  ,  et  de  vous  être 
»  laissé  surprendre  aux  belles  paroles  et  aux 
»  ruses  d'un  homme  qui  ne  cherclioil  qu'à  vous 


»  tromper.  Vous  lui  avez  permis  de  lever  des 
»  gardes  qui  serviront  à  vous  tenir  en  esclavage 
»  le  reste  de  votre  vie.  » 

l'ériandre,  tyran  de  (ùorinthe  ,  lit  savoir  à 
Solon  l'état  de  ses  affaires,  et  le  pria  de  lui  don- 
nei-  conseil.  Solon  lui  fit  celte  réponse  : 

«  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  cons- 
»  pirent  contre  vous.  (Juand  vous  vous  délivre- 
»  riez  de  tous  vos  ennemis,  en  les  faisant  mou- 
»  rir,  vous  n'avanceriez  pas  beaucoup  vos  af- 
»  faires.  Ceux  dont  vous  ne  vous  douiez  point, 
»  vous  dresseront  des  embûches.  Ce  sera  quel- 
»  qu'un  qui  craindra  pour  lui  ,  ou  quelque 
»  autre  qui  ne  pourra  approuver  vos  manières 
»  déliantes,  ou  enlin  quelque  autre  qui  croira 
»  rendre  un  bon  service  à  sa  patrie.  Le  meilleur 
»  parti  que  vous  puissiez  prendre  est  de  renon- 
»  cer  enlièremenl  à  la  tyrannie.  Si  vous  ne 
»  pouvez  pas  vous  y  résoudre,  faites  venir  des 
))  troupes  étrangères  suftisamuient  pour  tenir 
»  le  pays  en  bride,  atin  que  vous  n'ayez  plus 
»  lieu  de  rien  craindre,  et  que  vous  ne  soyez 
»  plus  obligé  à  exiler  personne.  » 

Solon  passa  en  Chypre  ;  il  lit  amitié  avec 
Philocypre  ,  prince  d'OKpie.  Cette  ville  étoit 
bâtie  dans  un  endroit  fort  stéi'de.  Solon  con- 
seilla à  Philocypre  de  la  rebâtir  dans  un  meil- 
leur pays.  Il  choisit  une  belle  plaine  très-fertile, 
conduisit  lui-même  toute  cette  entreprise,  qui 
réussit  très-bien.  Philocypre,  par  reconnois- 
sance,  voulut  que  cette  ville  s'appelât  Soles. 

Solon  n'a  jamais  été  ennemi  du  plaisir  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la 
bonne  chère ,  la  musique  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  vie  délicieuse.  Il  haïssoit  les 
représentations  ou  on  ne  disoit  jamais  que  des 
choses  inventées  à  plaisir.  Il  croyoit  que  cela 
étoit  pernicieux  à  la  république  ,  et  que  de  là 
pouvoient  naître  une  infinité  de  séditions.  Du 
temps  qu'il  étoit  en  grand  crédit  à  Athènes, 
Thespis  commença  lui-même  à  jouer  des  tra- 
gédies qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  mer- 
veilleusement au  peuple  ,  à  cause  de  la  nou- 
veauté. Solon  ,  qui  aimoit  son  divertissement, 
s'y  trouva  un  jour.  Quand  tout  fut  tini ,  il 
appela  Thespis.  N'as-tu  pas  de  honte,  lui  dit-il, 
de  mentir  devant  tant  de  monde  ?  Il  n'y  a  point 
de  mal,  répondit  Thespis.  car  ce  n'est  que  pour 
rire.  Solon  frappa  la  terre  d'un  bâton  qu'il 
tenoit  dans  sa  main.  Oui,  répliqua-l-il  ;  mais  si 
on  approuve  de  telles  menteries  en  riant,  nous 
ne  tarderons  guère  à  les  trouver  dans  nos  actes 
publics  et  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses. 
C'est  ce  qui  Ut  que  lorsque  Pisistrate  se  fut  fait 
porter  tout  sanglant  au  milieu  de  la  place  pu 
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blique,  Solon,  parlant  de  ces  représentations, 
s'écria  :  Voilà  la  mallieurcuse  source  d'où  nais- 
sent toutes  ces  fourberies, 

Quelques-nns  attribuent  à  Solon  l'élablisse- 
ment  de  l'aréopage  :  c'étoit  un  conseil  composé 
de  ceux  qui  avoient  passé  par  toutes  les  charges 
à  Athènes.  (Jn  demanda  un  jour  à  Solon  quel 
Etat  étoit  le  mieux  policé.  C'est  celui,  répon- 
dit-il, où  les  gens  qui  n'ont  point  été  outragés 
poursuivent  avec  autant  de  chaleur  la  répara- 
tion de  l'injure  faite  à  autrui,  que  s'ils  l'avoient 
reçue  eux-mêmes.  Sur  la  tîn  de  ses  jours,  il 
avoit  commencé  un  poème  sur  le  rapport  qu'on 
lui  avoit  fait  en  Egypte  d'une  île  Atlantide, 
qu'on  plaçoit  au-delà  de  l'Océan  connu.  La 
mort  le  surprit  en  Ch>fpre  avant  que  son  ou- 
vrage fût  achevé.  C'étoit  dans  la  cinquante- 
cinquième  olympiade,  environ  la  quatre-ving- 
tième année  de  sou  âge.  Il  ordonna  qu'on  por- 
tât ses  os  à  Salamine,  qu'on  les  brûlât,  et  qu'on 
en  jetât  les  cendres  par  toute  la  campagne.  Les 
Athéniens  ,  après  sa  mort ,  lui  dressèrent  une 
statue  de  bronze  ,  qui  le  représentoit,  son  livre 
des  lois  à  la  main,  avec  les  habits  de  prince  du 
peuple.  Ceux  de  Salamine  lui  en  dressèrent  une 
autre,  qui  le  représentoit  en  orateur  parlant  en 
public ,  les  mains  cachées  sous  les  plis  de  sa 
robe. 


PITTACUS. 

11  florlsBoit  dans  la  42^  olympiade,  et  mourut  la  troisième 
année  de  la  52",  âgé  de  soixante-dix  ans. 

PiTTACL's  ,  fils  d'Hirradius  ,  originaire  de 
Thrace,  naquit  à  Mytilène,  petite  ville  de  l'île 
de  Lesbos,  environ  la  vingt-neuvième  olym- 
piade. Il  fut  pendant  sa  jeunesse  fort  entrepre- 
nant, brave  soldat,  grand  caj>itaine,  et  toujours 
bon  citoyen.  Il  tenoit  pour  maxime  qu'il  fal- 
loit  s'accommoder  au  temps ,  et  se  servir  de 
l'occasion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  se  ligua  avec 
le  frère  d'Alcée  ,  contre  le  tyran  Mélanchre, 
qui  avoit  usurpé  la  souveraineté  de  l'île  de 
Lesbos,  et  le  mit  en  déroute.  Celte  action  lui 
donna  une  grande  réputation  de  bravoure.  Il  y 
avoit  depuis  long-temps  une  cruelle  guerre 
entre  les  Mylilénéens  et  les  Athéniens,  au  sujet 
de  la  possession  d'un  territoire  nommé  Achilii- 
tide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Pittacus  pour 
commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  ar- 
mées furent   en  présence  et  prêtes  à  donner  ba- 


taille, Pittacus  proposa  de  décider  le  différend 
par  un  combat  particulier  ;  il  appela  en  duel 
Phrynon,  général  des  Athéniens  ,  qui  étoit 
toujours  sorti  victorieux  de  toutes  sortes  de 
combats,  et  qui  avoit  été  couronné  plusieurs 
fois  dans  les  jeux  olympiques.  Phrynon  accepta 
le  combat.  Il  fut  résolu  que  le  vainqueur  de- 
meureroit  sans  conti'edit  conquérant  du  terri- 
toire en  question.  Ces  deux  généraux  s'avan- 
cèrent seuls  au  milieu  des  deux  armées.  Pitta- 
cus avoit  caché  un  filet  sous  son  bouclier  :  il 
prit  son  temps  si  adroitement,  qu'il  enveloppa 
Phrynon  lorsqu'il  ne  se  doutoit  de  rien  ,  et 
s'écria  :  Je  n'ai  pas  pris  un  homme,  c'est  un 
poisson.  Pittacus  le  tua  à  la  vue  des  deux 
armées  et  demeura  maître  du  territoire.  C'est 
de  là  qu'est  veime  l'origine  des  filets  qu'on 
représentoit  depuis  sur  le  théâtre  pour  divertir 
le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pit- 
tacus ;  il  commença  peu  à  peu  à  goûter  la  dou- 
ceur de  la  philosophie.  Ceux  de  Mytilène,  qui 
avoient  un  respect  particulier  pour  lui  ,  lui 
donnèrent  la  principauté  de  leur  ville.  Une 
longue  et  pénible  expérience  lui  fit  regarder 
avec  un  courage  élevé  les  dilférentes  faces  de 
la  fortune.  Après  avoir  établi  un  très-bon  ordre 
dans  la  république,  il  renonça  volontairement 
à  la  principauté  qu'il  tenoit  depuis  douze  ans, 
et  se  retira  tout-à-fait  de  l'embarras  des  af- 
faires. 

Pittacus  témoigna  un  grand  mépris  pour  les 
biens  de  la  fortune,  après  les  avoir  fort  souhai- 
tés. Les  Mytilénéens  ,  en  considération  des 
grands  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  lui 
offrirent  un  lieu  fort  agréable,  arrosé  de  ruis^ 
seaux  et  environné  de  bois  et  de  vignes,  avec 
plusieurs  métairies  dont  les  revenus  étoient  suf- 
fisans  pour  le  faire  vivre  splendidement  dans 
sa  retraite.  Pittacus  prit  soudard,  qu'il  lança  de 
toutes  ses  forces ,  et  se  contenta  de  l'espace  en 
carré  qu'il  avoit  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il 
avoit  lancé.  Les  magistrats ,  surpris  de  sa  rete- 
nue, le  prièrent  de  leur  en  dire  la  raison.  Il 
leur  répondit  ,  sans  s'expliquer  davantage  , 
qu'une  partie  étoit  plus  a\anlageuse  que  le  tout. 

Crésus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de 
venir  voir  ses  richesses.  Pittacus  lui  tit  cette 
réponse  : 

«  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir 
»  vos  trésors  :  sans  les  avoir  vus  ,  je  ne  doute 
»  point  que  le  fils  d'IIaliattes  ne  soit  le  plus 
»  puissant  des  rois  ;  mais  quand  j'aurois  tout  ce 
»  que  vous  possédez,  je  n'en  serois  pas  plus 
»  riche.  Je  n'ai  aucun  besoin  de  biens  ;  je  me 
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»  contente  du  peu  qui  est  nécessaire  pour  me 
»  faire  vivre,  moi  et  quelques  amis  ;  j'irai  pour- 
)■  tant  vous  voir  pour  vous  coulenter.  » 

Crésus,  après  avoir  subjugué  les  Grecs  d'A- 
sie ,  résolut  de  faire  équiper  des  vaisseaux  pour 
se  rendre  maître  des  iles.  Pittacus  vint  pour 
lors  à  Sardis.  Crésus  lui  deuiauda  s'il  u'y  avoit 
rien  de  nouveau  dans  la  (jrèce.  Prince,  lui  dit 
Pittacus,  les  insulaires  ont  aclicfé  dix  mille 
chevaux  ;  ils  ont  résolu  de  vous  l'aire  la  guerre, 
et  de  venir  attaquer  Sardis.  Crésus  prit  cela 
fort  sérieusement.  Plût  aux  dieux,  dit-il,  d'in- 
spirer aux  insulaires  de  venir  attaquer  les  Ly- 
diens avec  de  la  cavalerie!  Il  semble,  répliqua 
Pittacus,  que  vous  souhaitez  voir  les  insulaires 
à  cheval  et  en  terre  ferme  ;  vous  avez  raison  : 
mais  ne  pensez-vous  pas  aussi  que  les  insulaires 
riront  bien  quand  ils  sauront  que  vous  voulez 
mener  une  armée  navale  contre  eux  ?  Ils  seront 
ravis  de  vous  rencontrer  sur  mer  .  vous  et  les 
Lydiens,  pour  venger  l'infortune  des  (îrecs  que 
vous  avez  réduits  en  servitude,  (h'ésus  crut  que 
Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit  ;  il 
quitta  le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux, 
et  tit  alliance  avec  les  Grecs  des  îles. 

Pittacus  étoit  d'une  figure  assez  ditfornie  ;  il 
avoit  toujoui's  mal  aux  yeux  ;  il  étoit  fort  gras 
et  fort  négligé,  et  marclinit  désagréablement,  à 
cause  de  quelques  infirmiiés  qu'il  avoit  aux 
pieds.  11  avoit  épousé  la  fille  du  législateur 
Dracon  ;  c'étoil  une  femme  d'une  fierté  et  d'une 
insolence  insupportal)le.  (jui  n'avoit  rien  qu'un 
très-grand  mépris  pour  son  mari,  à  cause  qu'il 
étoit  mal  fait,  et  qu'elle  croyoil  être  d'une  nais- 
sance distinguée.  Un  jour,  Pittacus  avoit  invité 
à  dîner  plusieurs  philosophes  de  ses  amis  : 
quand  tout  fut  préparé  ,  sa  femme  ,  qui  étoit 
toujours  de  mauvaise  hiniieur.  alla  renverser  la 
table  et  toutes  les  viandes  qui  étoient  dessus. 
Pittacus  ,  sans  s'émouvoir,  se  contenta  de  dire 
aux  conviés  ;  (''est  une  folle,  il  faut  excuser  sa 
foiblesse.  Cette  grande  mésintelligence  ,  qui 
avoit  toujours  été  entre  lui  et  sa  femme  ,  lui 
a\oit  doinié  beaucoup  d'aversion  pour  les  ma- 
riages mal  asortis.  Un  jour  un  homme  vint  le 
trouver  pour  savoir  de  lui  (juclle  femme  il  devoil 
prendre  de  deux  qui  étoient  à  son  choix,  dont 
l'une  étoit  à  peu  près  de  même  condition  que 
lui,  et  l'autre  beaucoup  plus  considérable  par  ses 
biens  et  par  sa  naissance.  Pittacus  b"  a  le  bàlou 
sur  lequel  il  étoil  appuyi'  .  \a-len,  lui  dit-il. 
dans  ce  carrefour  où  les  petits  enfans  s'assem- 
blent pour  jouer;  suis  l'avis  qu'ils  te  donneront 
là-dessus.  Le  jeune  homme  y  alla.  Ces  petits 
enfans  se  divertissoient  de  tout  leur  cieur.  et  se 


disoient  :  Choisis  ton  égal.  Cela  le  détermina  à 
ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit  beaucoup 
])lus  considérable  que  lui  ,  et  à  prendre  son 
égale.  Pittacus  étoit  si  sobre,  qu'il  ne  buvoit 
presque  jamais  que  de  l'eau  de  fontaine,  quoi- 
que les  vins  les  plus  délicats  fussent  en  abon- 
dance à  Mylilène. 

Il  conseilla  secrètement  à  Périandrc  de  s'ab- 
stenir de  l'usage  du  vin,  s'il  vouloit  réussir 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maître 
de  Corinthe,  et  s'il  \ouloit  se  conserver  dans  la 
tyrannie. 

Il  ordonna  qu'un  homme  qui  anroit  commis 
quelque  faute  étant  ivre  ,  seroit  puni  donble- 
mout. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit 
quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes 
étoient  obligés  d'obéir  à  ses  lois. 

Oue  c'éloit  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique qu'un  honnne  faisoit  connoître  l'étendue 
de  son  esprit. 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  mal- 
heurs qui  leur  pouvoient  arriver  ,  afin  de  les 
pouvoir  détourner  ,  et  que  les  gens  de  cœur 
les  dévoient  supporter  généreusement  lorsqu'ils 
étoient  arrivés. 

Qu'il  étoit  très-difficile  d'être  homme  de 
bien. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'ap- 
pliquer toujours  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans 
le  moment. 

Que  pour  réussir,  il  lalloit  méditer  à  loisir, 
et  exécuter  promptement  les  choses  qu'on  avoit 
projetées. 

Que  les  victoires  les  plus  estimables  étoient 
celles  qu'on  remportoit  sans  effusion  de  sang, 
et  qu'alin  qu'un  empire  fût  bien  gouverné,  il 
falloit  que  le  roi  ,  et  tous  ceux  qui  étoient  en 
aufoiilé,  obéissent  aux  lois  comme  les  moindres 
particuliers. 

Quand  vous  voudrez  faire  quelque  chose, 
d': ^oit-il  à  ses  disciples,  ne  vous  en  vantez  ja- 
mais ;  car  si  pur  malheur  vous  ne  pouviez  venir 
;i  bout  de  votre  entreprise,  on  se  mo(jueroit  de 
vous. 

Ne  reprochez  jamais  à  personne  sa  nsauvaise 
fortune,  de  crainte  que  vous  ne  vous  trouviez 
quelque  jour  en  semblable  cas. 

Ne  parlez  mal  de  personne  ,  non  pas  même 
de  vos  ennemis. 

(Conservez  vos  amis,  et  vivez  avec  eux  avec 
autant  de  retenue  ,  que  s'ils  dévoient  être  un 
jour  vos  plus  grands  adversaires. 

Aimez  la  chasteté  ,  la  frugalité  et  la  vérité. 

Respectez  les  dieux. 


BIAS. 
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Rendez  fidèleiueiil  le  dé[)ôt  qu'on  vous  aura 
conlié  ,  et  ne  révélez  jamais  le  secret. 

Il  avoit  fait  certains  vers  ,  où  il  disoil  (ju'il 
falloil  prendre  son  arc  el  ses  flèches,  et  aller 
tuer  un  niécljant  homme  partout  où  on  le  reu- 
conlroit  :  {)arce  que,  comme  son  cœur  éloil  tou- 
jours double  ,  sa  bouclie  ne  disoil  jamais  rien 
sur(juoi  on  put  se  lier. 

Crésus  lui  envoya  une  grosse  somme  d'ar- 
gent dans  sa  retraite.  Pitlacus  ne  la  voulut  pas 
accepter.  Il  répondit  froidement  :  Je  suis  plus 
riche  de  la  moitié  que  je  ne  \ondrois  ;  car  mon 
frère  est  nwtrt  sans  enfant ,  et  sa  succession  me 
revient. 

Fittaons  avoit  les  reparties  promptes  el  vives. 
Jamais  il  ne  s'est  trouvé  emharrassé  ,  ([uclquc 
question  qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  joui-  quelle  étoit  la  chose 
la  plus  changeante?  Le  cours  des  eaux  ,  répon- 
dit-il ,  et  l'humeur  d'une  fennne. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devoit  faire 
que  le  plus  lard  qu'on  pouvoit?  Emprunter  de 
l'argent  de  son  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  devoit  faire  en 
tout  lieu  et  en  tout  temps?  Protiler  du  bien  et 
du  mal  qui  arrivent. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable?  le  temps  : 
de  plus  caché  ?  l'avenir  :  de  [)lus  fidèle  ?  la  terre  : 
de  plus  inliijèle  ?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour  qu'il  vouloit  s'a- 
dresser à  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il 
avoit  dans  l'esprit  :  Vous  avez  beau  chercher, 
répondit  Pitlacus  ,  vous  n'en  trouverez  jamais. 

Tyrrée  ,  lils  de  Pitlacus  ,  étoit  un  jour  à 
Cuuies  dans  la  bouti(jue  d'un  l>arhier  ,  où  les 
jeunes  gens  s'assemhloienl  ordinairement  pour 
s'entretenir  de  ce  qui  se  passoil  ;  un  ouvrier  , 
par  mégarde,  jeta  une  cognée  ,  qui  tomba  sur 
la  tète  de  Tyrrée,  el  la  lui  fendit  en  deux.  Ceux 
do  Cumes  se  saisirent  du  meurtrier ,  et  l'ame- 
nèrent devant  le  père  du  mort.  Pitlacus  ,  api'ès 
s'être  exactement  informé  de  toutes  les  circons- 
tances de  l'action,  trouva  qu'il  n'y  avoit  point 
de  la  faute  de  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  II  le 
renvoya  libre,  parce,  dit-il,  qu'une  faute  com- 
mise sans  volonté  méiilc  pardon  ;  et  que  celui 
qui  se  venge  ,  devient  coupable  par  l'injuste 
punition  d'un  innocent. 

Pitlacus  se  divertissoitquebiuefoisà  la  poésie. 
Il  a  écrit  ses  lois  et  quelques  autres  ouvi'ages  en 
vers.  Sou  exercice  le  plus  ordinaire  étoit  de 
tourner  une  meule  pour  moudre  le  blé.  C'est 
lui  qui  a  élé  h;  maître  de  Phéré(Mde ,  que  plu- 
sieurs onl  mis  entre  les  sages  de  la  rjrèce  ,  el 
dont  la  lin  est  assez  extraordinaire. 


On  dit  qu'un  jour,  lorsque  la  guerre  étoit 
plus  allumée  que  jamais  entre  les  Ephésiens  el 
les  .Magnésiens,  Phérécide  ,  qui  étoit  fort  porté 
pour  les  Ephésiens  ,  rencontia  un  homme  sur 
son  chemin  :  il  lui  demanda  de  quel  pays  il 
étoit.  Dès  qu'il  eut  ap[)ris  qu'il  étoit  d'P^phèse  : 
Prends-moi  [tar  les  jambes  ,  lui  dit-il.  traine- 
moi  dans  le  pays  des  Magnésiens,  et  va  promp- 
lemenl  dire  aux  Ephésiens  la  manière  dont 
Phérécide  a  voulu  que  lu  le  traitasses  .  avertis- 
les  bien  qu'ils  ne  manquent  pas  de  m'enler- 
rer  dès  qu'ils  auront  remporté  la  victoire.  Cet 
hon)me  traîna  Phérécide,  et  alla  aussitôt  conter 
à  Ephèse  l'aNenlui'e  qu'il  avoit  eue.  Les  Ephé- 
siens furent  ri'in[)lis  d'espéi-ance.  Ils  donnèrent 
bataille  dès  le  lendemain  ,  et  remportèrent  une 
grandi;  victoire  sur  leurs  ennemis.  Ils  allèrent 
prom|)tement  à  l'endroit  oii  on  leur  avoit  dit 
qu'éloit  Phéi'écide.  Us  le  trouvèrent  mort  sur  la 
place  :  ils  l'emportèrent,  el  lui  hrent  de  magni- 
liques  funérailles. 

Pitlacus  mourut  dans  I  ile  de  Lesbos  ,  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans;  c'étoit  dans  la 
cinquante-deuxième  olympiade. 


BIAS, 

Coiileinporain  dcPittaciis,  florissoit  du  temps  qu'Hali.itleî 
et  ensuite  Crésus  i'é"noient  on  I.vdie. 


BiAs,  de  Prièni' ,  petite  ville  de  Carie  ,  fut 
en  grande  réputation  dans  la  Grèce  ,  sous  le 
règne  d'Haliatles  et  de  Crésus,  rois  de  Lydie  , 
depuis  la  quarantième  olympiade  jusqu'à  sa 
mort.  C'étoit  un  excellent  citoyen,  fort  désin- 
téressé ,  fin  politique,  iionnète  homme..  Il  \i- 
voit simplement  ,  quoiqu'il  fût  né  très-riche  ; 
il  dépcnsoit  fout  son  bien  h  secourir  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Il  passoil  pour  le  plus  élo- 
quent orateur  de  son  temps  ;  il  employoit  son 
talent  à  défendre  les  pauvres  el  tous  ceux  qui 
étoienl  dans  l'affliction  ,  sans  vouloir  tirer 
d'autre  utilité  que  la  gloire  de  servir  sa  patrie. 
Jamais  il  n'enlroprenoit  aucune  cause  qu'il  ne 
crût  très-jusle  :  cela  avoit  passé  en  proverbe 
par  tout  le  pays;  quand  on  vouloit  marquer 
qu'une  cause  étoit  excellente,  on  disoil  :  C'est 
une  cause  dont  Bias  se  ehargeroit;  et  lorsqu'on 
vouloit  louer  extrêmement  un  orateur  :  Il  réus- 
sit encore  mieuv  que  lîias. 

Des  pirates  (irent  un  jour  une  course  proche 
Messène  dans  le  Péloponèse  ,  et  enlevèrent 
plusieurs  filles  qu'ils  vinrent  vendre  à  Priène. 


18 


BIAS. 


Bias  les  acheta  ;  il  les  retira  chez  lui  ,  et  les 
nourrit  comme  ses  propres  enfans  ;  il  leur  lit 
(les  présens  à  toutes,  et  les  renvoya  ci  leurs  pa- 
rens  :  celte  action  généreuse  lui  donna  une  si 
grande  réputation  ,  que  quantité  de  gens  ne 
l'appeloicnl  que  le  prince  des  sages. 

QueUpie  temps  après,  les  pècheiu's  de  Mes- 
sène  trouvèrent  dans  le  ventre  d'un  gros  pois- 
son un  vase  d'or,  où  ces  mots  éloient  gravés  : 
Av  PLIS  SAGE.  Le  sénat  de  Messène  s'assembla 
pour  délibérer  à  qui  on  le  devoif  donner  ;  les 
tilles  que  Hias  avoit  traitées  si  humainement , 
se  préscntèreut  à  rasseiid)lée  avec  leurs  parens, 
et  ils  crièrent  tous  enseml)le  qu'il  n'y  avoit 
personne  jdus  sage  que  Bias.  Le  sénat  de  Mes- 
sène lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  considéra  ,  et , 
après  avoir  lu  l'inscription  qui  étoit  autour,  il 
refusa  de  raccei)fer  .  et  dit  que  ce  titre  n'aj)par- 
lenoit  qu'à  Apollon. 

Quelques-uns  croient  que  ce  vase  est  la 
même  chose  que  le  tré[)ied  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  Thaïes,  et  que  cette  histoire  n'a  point 
d'autre  fondement  ,  que  parce  que  le  trépied 
l'ut  envoyé  à  Bias.  D'autres  mêmes  disent  que 
ce  fut  à  lui  à  qu'on  rapj>orta  le  premier. 

Haliattes  ,  roi  de  Lydie  ,  après  avoir  ruiné 
plusieurs  villes  de  la  (jrèce  asiatique  ,  vint  met- 
tre le  siège  devant  Friène.  Bias  étoit  pour  lors 
le  premier  magistrat  de  la  ville;  il  fit  une  vi- 
goureuse résistance  pendant  très-long-temps. 
Mais  connue  Haliattes  paraissoil  s'opiniàtrer  à 
poursuivre  son  entrepiise  jusqu'à  la  fin  ,  et 
que  d'ailleurs  la  ville  étoit  réduite  dans  une 
grande  misère  ,  à  cause  de  la  disette  des  vivres, 
Bias  fit  engraisser  deux  beaux  mulets  ,  qu'il 
chassa  vers  le  camp  des  ennemis  ,  comme  s'ils 
s'étoient  échappés  d'eux-mêmes.  Haliattes  fut 
surpris  de  voir  ces  animaux  dans  un  tel  embon- 
point ;  cela  lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  la  place  par  famine.  Il  trouva  un  prétexte 
pour  envoyer  un  homme  dans  la  ville;  il  lui 
donna  ordre  secrètement  de  remarquer  eu  quel 
étal  éloient  les  assiégés.  Bias  se  douta  bien  du 
dessein  d'Haliatles;  il  fit  couvrir  de  grands 
monceaux  de  sable  avec  un  peu  de  froment,  cl 
fit  en  sorte  que  le  député  d'Haliattes  vît  toute 
cette  grande  abondance  ,  sans  que  cela  parut 
affecté.  Haliattes  ,  tronqué  par  cette  ruse  ,  réso- 
lut aussitôt  de  lever  le  siège  ;  il  laissa  les  Prié- 
néens  en  paix  et  fil  alliance  avec  eux.  Il  eut  la 
curiosité  de  voir  Bias  ;  il  lui  envoya  dire  de  lui 
venir  rendre  visite  dans  son  camp.  Bias  répon- 
dit à  ses  députés  .  Dites  au  roi  que  je  demeure 
ici  ,  et  que  je  lui  commande  de  manger  des  oi- 
gnons ,  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 


Bias  aimoit  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de 
deux  mille  vers ,  où  il  donnoit  des  préceptes 
pour  enseigner  à  tout  le  monde  la  manière  dont 
chacun  pouvoit  vivre  heureux  ,  et  pour  bien 
gouverner  la  républitiue  en  paix  et  en  guerre. 

Il  disoit  ordinairenuMit  :  Tachez  de  plaire  à 
tout  le  monde  :  si  vous  réussissez ,  vous  trou- 
verez mille  agrémens  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
le  faste,  et  le  mépris  qu'on  fait  paroilre  pour 
les  autres  ,  n'a  jamais  rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discrétion  ;  songez  qu'ils 
peuvent  devenir  vos  ennemis. 

Ha'isscz  vos  ennemis  avec  moib'M'atiou  ;  car  il 
se  j>eul  faire  qu'ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voulez 
prendre  pour  vos  amis  ;  ayez  pour  eux  une 
même  tendresse .  mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur, 
et  soyez  persuadés  cpie  la  vertu  de  vos  amis  ne 
contribuera  pas  peu  à  votre  réputation. 

Ne  vous  j)ressez  pas  de  parler  ;  c'est  une 
marque  de  folie. 

Tâchez  ,  pendant  que  vous  êtes  jeune  ,  d'ac- 
quérir la  sagesse  ;  ce  sera  toute  votre  consola- 
lion  lorsque  vous  serez  vieux  :  vous  ne  pouvez 
l'aire  une  meilleure  acquisition;  c'est  la  seule 
chose  dont  la  possession  soit  certaine  ,  et  qu'on 
ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses 
fort  opposées  à  la  jjrudence. 

Les  honnêtes  gens  sont  très-rares  ;  les  mé- 
dians et  les  fous  sont  en  nombre  infini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout 
ce  que  vous  aurez  promis. 

Parlez  des  dieux  d'une  manière  convenable 
à  leur  grandeur  ;  ef  rendcz-leui-  grâce  de  toutes 
les  bonnes  actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'on  vous  oblige  à  recevoir  ,  que  d'o- 
bliger les  autres  à  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement  ;  mais 
quand  vous  avez  résolu  quelque  chose  ,  exécu- 
tez-la avec  vigueur. 

Gardez-vous  bien  de  louer  un  homme  à  cause 
de  ses  richesses,  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir 
à  tout  nioiiicnt ,  et  comme  si  vous  deviez  rester 
long-leiiqis  sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la 
nature  ;  les  richesses  ordinairement  sont  un 
effet  du  hasard  ;  mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui 
puisse  rendre  un  homme  capable  de  donner  de 
bons  conseils  à  sa  pairie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter 
des  choses  impossibles. 


PÉRTANDRE. 
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Ou  lui  demanda  un  joui'  quelle  étoit  la  chose 
qui  llatloil  davanlas-e  les  hommes?  C'est  l'es- 
pérance, répondit-ii.  Quelle  étoit  celle  qui  leur 
plaisoit  davantage?  le  gain.  Quelle  étoit  la  plus 
difficile  à  s\ippoi'ter  ?  le  renversement  de  la 
fortune. 

Il  disnit  qu'un  homme  éloit  hien  mallieu- 
ren.\  ,  lorsqu'il  ne  savoit  pas  souilVir  les  dis- 
grâces qui  lui  arri voient. 

Il  étoit  un  jour  dans  un  vaisseau  ,  avec  quel- 
ques impies  :  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une 
tempèle  si  furieuse,  que  le  vaisseau  étoit  à  tout 
moment  prêt  à  périr.  Ces  impies,  effrayés  de 
la  crainte  de  la  mort,  invoquoienl  les  dieux. 
Taisez-vous  ,  leur  dit  Bias ,  de  peur  qu'ils  ne 
s'aperçoivent  que  vous  êtes  ici  :  car  nous  se- 
rions tous  perdus. 

Une  autre  fois ,  un  impie  lui  demanda  quel 
éloit  le  culte  qu'on  devoit  rendre  aux  dieux? 
Bias  ne  répondit  rien.  L'impie  le  pressa  de  lui 
dire  la  raison  de  son  silence  :  C'est  parce .  ré- 
pondit Bias ,  que  tu  me  demandes  des  choses 
qui  ne  te  regardent  pas. 

fl  disoit  qu'il  aimoit  heancou[»  mieux  juger 
un  différend  entre  deux  de  ses  ennemis  ,  qu'en- 
tre deux  de  ses  amis  ,  parce  qu'on  ne  manquoit 
presque  jamais  à  se  hrouiller  avec  celui  de  ses 
amis  qu'on  avoit  condamné  ,  et  qu'il  se  pouvoit 
faire  qu'on  se  raccommodei'oit  avec  celui  de  ses 
ennemis  en  faveur  de  qui  on  auroit  décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  ohligé  de  juger  un  de 
ses  amis  qui  devoit  être  puni  de  mort.  Avant 
que  de  prononcer  l'arrêt,  il  se  mit  à  pleurer  en 
plein  sénat  :  Pourquoi  j)leurez-vous  .  lui  dit 
quelqu'un  ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  con- 
damner ou  d'ahsoudre  un  criminel?  Je  pleure, 
répondit  Bias  ,  parce  que  la  nature  m'ohlige 
d'avoir  compassion  des  malheureux,  et  que  la 
loi  m'ordonne  de  n'avoir  point  d'égard  au  mou- 
vement de  la  nature. 

Bias  n'a  jamais  compté  au  rang  des  vérilahles 
Uiens,  aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la 
fortune  :  il  croyoit  que  les  richesses  éloient  des 
amuscmens  dont  on  pouvoit  se  passer  aisément, 
et  qu'elles  ne  servoient  qu'à  détourner  les 
hommes  du  chemin  de  la  vertu. 

B  se  rencontra  par  hasard  à  Priène  ,  lieu  de 
sa  naissance  ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette 
malheureuse  ville  :  tous  les  citoyens  empor- 
toient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ,  et  s'enfuyoient 
dans  les  lieux  où  ils  croyoient  pouvoii'  se  mettre 
en  siu'eté  ;  le  seul  Bias  demeuroit  li'anquillc  au 
milieu  d'une  si  grande  désolation,  sans  se  re- 
nuier  non  plus  que  s'il  eut  été  tout-à-fait  in- 
sensible aux  malheurs  de  sa  patrie.  Quelqu'un 


lui  demanda  pourquoi  il  ne  songeoit  pas  à  sau- 
ver quelque  chose  comme  les  autres  :  Je  le  fais 
aussi .  ré|)nndit  Bias  ;  car  je  porte  tout  mon  bien 
avec  moi. 

L'action  qui  termina  les  jours  de  Bias  ,  n'est 
pas  moins  illustre  que  le  reste  de  sa  vie.  H 
s'étoit  fait  porter  dans  le  sénat.  o{i  il  défendit 
l'intérêt  d'un  de  ses  amis  avec  beaucoup  de 
zèle  :  comme  il  étoit  déjà  fort  vieux ,  il  se  trouva 
fatigué;  il  appuya  sa  tète  contre  la  poitrine 
d  un  fils  de  sa  fille  qui  l'avoit  accempagné. 
Quand  l'orateur  de  son  adversaire  eut  fini  son 
discours,  les  juges  prononcèrent  en  faveur  de 
Bias,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de  son 
petit-fils. 

Toute  la  ville  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  témoigna  un  regret  extraordinaire 
de  sa  mort;  on  lui  érigea  un  superbe  tombeau, 
sur  lequel  on  fil  graver  ces  paroles  . 

«  Priène  a  été  la  patrie  de  Bias,  qui  fut  au- 
»  trefois  l'ornement  de  tonte  l'Ionie  ,  et  qui  a 
»  eu  des  pensées  plus  relevées  que  le  reste  des 
»  philosophes.  » 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération  , 
qu'on  lui  dédia  un  temple  ,  où  ceux  de  Priène 
lui  rendoient  des  honneurs  extraordinaires. 


PÉRI  ANDRE  . 

Tyran  de  Corinthe.  contemporain  des  philosopties  préeé- 
dens;  on  ne  sait  pas  précisément  l'année  de  sa  naissance  , 
ni  celle  de  sa  mort. 

II.  est  assez  extraordinaire  que  les  Grecs  aient 
donné  le  litre  de  sage  à  un  homme  aussi  fou 
que  Périandre.  Ils  se  sont  laissé  surprendre  à 
l'éclat  de  ses  illustres  maximes  ,  sans  avoir  au- 
cun égard  à  la  vie  déréglée  qu'il  a  menée  pen- 
dant qu'il  a  été  sur  la  terre.  Il  a  toujours  parlé 
comme  un  véritable  sage,  et  a  perpétuellement 
vécu  comme  un  enragé.  Il  eut  pendant  long- 
temps un  commerce  infâme  avec  Cratée  .  sa 
propre  mère  ,  sans  avoir  honte  de  se  déshono- 
l'er.  Un  jour,  il  fit  \œu  que  .  s'il  remportoit  le 
prix  aux  jeux  olympiques ,  il  feroit  ériger  une 
statue  d'or  en  l'honneur  de  Jupiter  :  il  fut  vic- 
torieux dans  les  premiers  jeux  qu'on  célébra  ; 
mais  comme  il  n'avoit  point  d'argent  pour  sa- 
tisfaire à  sa  promesse,  il  fit  arracher  les  orne- 
mens  à  toutes  les  dames  qui  s'étoient  parées 
magnifiquement  pour  assister  à  une  fête  ,  et 
trouva  par  ce  nloyen  de  quoi  accomplir  son 
vœu. 
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PÉRI  ANDRE. 


Périautlre  otoit  tils  de  Cypsèle  ,  de  lu  t'aïuille 
des  lléiaclidcs  ,  et  exerçoit  la  tyrannie  à  (^o- 
rintlic  ,  ville  de  sa  naissance  ,  sons  le  rèyne 
(IHalialtes  ,  roi  de  Lydie.  Il  avoil  é[>ousé  l.ysis, 
lille  de  Proclée,  prince  d'Epidanre.  11  lénioijjna 
tonjonrs  beaucoup  de  passion  pour  elle  .  et 
rliangea  son  nom  de  l.ysis  en  celui  de  Mélisse. 
H  eut  deux  lils  de  ce  niaria^^e.  (Ixpsèle  l'aîm'' 
avoit  l'esprit  pesant  et  paroissoit  presipie  liéltiHû; 
mais  Lyoopliroon  le  cadet  avoit  un  ^(''uie  élevé  , 
et  étoit  très-pi'opre  à  gouverner  un  royaume. 

Quelques  conculùnes  tâchèrent  de  donner 
ombrage  à  Périandre  de  la  conduite  de  Mélisse 
sa  femme  (jui  étoil  grosse  pour  lors  ,  et  lui 
tirent  (jueiijues  rap|iorts  dont  il  conçut  nue 
jalousie  furieuse.  11  la  rencontra  sur-le-ciiamp 
comme  elle  n»ontoit  un  escalier  ;  il  lui  (iMUiia 
un  si  grand  coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu  il  la 
jeta  du  haut  en  bas  .  et  tua  la  mère  et  l'enfant 
(pi'elle  portoil.  Il  s'i'u  repentit  aussitôt;  et 
comme  il  étoit  éperdùnient  amoureux  ,  il  se 
jeta  sur  le  corps  mort ,  où  la  passion  et  le  dé- 
sespoir lui  (ircnl  commettre  la  [dus  brutale  de 


senta  pour  entrer  dans  plusieurs  autres  maisons, 
maison  le  rebutoit  partout ,  parce  qu'on  crai- 
guoit  les  menaces  de  son  père.  11  Injuva  à  la  lin 
quelques  amis  qui  eurent  compassion  de  son 
sort ,  et  qui  le  reçurent  chez  eux  .  au  hasard 
de  désobéir  au  Roi.  Périandre  lit  publier  que 
([uiconque  le  recevroit  ,  ou  lui  parleroit  seule- 
ment,  seroit  puni  de  mort.  La  crainte  d'un 
châtiment  si  rigoureux  é[)ouvanta  tous  les  Co- 
rinthiens; personne  n'osoit  plus  avoir  relation 
avec  lui.  Lycophroon  passoit  toutes  les  nuits  à 
découvert  sous  les  vestibules  des  niai:sons;  tout 
le  monde  le  fuyoit  coumie  une  bète  farouche. 
Quatre  joui's  a|)rès  ,  Périandre  ,  qui  le  vil  pres- 
(jue  mort  de  faim  et  de  misère,  fut  touché  de 
couqnission  ;  il  alla  à  lui  :  0  Lyco|)hroon  ,  lui 
dit-il,  quel  sort  est  le  i)lus  souhaitable  de  me- 
ner une  vie  malheureuse  connue  tu  fais  ,  ou  de 
disposer  de  ma  i»uissauce,  et  d'être  entièrement 
le  maître  de  tous  les  trésors  que  je  possède?  Tu 
es  mon  lils ,  et  prince  de  la  llorissante  ville  de 
(lorinthe.  S'il  est  arri\é  quelque  accident,  j'en 
ai  des  ressenlimcns  d'autant  plus  vifs  que  j'en 


toutes  les  actions.  Il  fit  éclater  sa  colère  sur  les  suis  moi-même  la  cause;  pour  loi ,  lu  t'es  attiré 

femmes  qui  lui  a\ oient  mis  ces  soupçons  dans  toutes  ces  disgrâces  en    irritant  celui  que  lu 

l'esprit  -,  il  les  lit  [)rcndre  ,  et  connnauda  qu'on  devois  respecter  :  mais  à  présent  (jue  tu  connois 

les  brillât.  ce  que  c'est  que  de  s'opiniâtrei-  contre  son  père, 

Dès  que  Proclée  eut  ap[)ris  le  cruel  traite-  je  te  permets  de  revenir  dans  ma  maison.  Ly- 

menl  qu'on  avoil  fait  à  sa  chère  (ille  ,  il  envoya  cophroon  ,  insensible  comme  un  rocher  aux 

quérir  ses  deux  petits-fils,   pour  qui   il   avoit  discours  de  l'ériaudre ,  lui  répondit  froidement  : 

toute  la  tendresse  possible  :  il  les  gai'da  quehpie  Vous  méritiez  vous-même  la  peine  dont  vous 

temps  avec  lui  pour  se  consoler,  et ,  lorsqu'il  avez  menacé  les  autres  ,  puisque  vous  m'avez 

les  renvoya  ,  il  leur  dit  eu  les  embrassant  :  Mes  parlé,  (juand  Péiiandie  vit  qu'il  étoit  entière- 

enfans,  vous  connoissez  le  meurtriei'  de  votre  ment  imj)ossible  de  vaincre  la  dureté  de  son 

mère.  L'aîné  ne  prit  point  garde  à  ce  que  cela  fils ,  il  prit  le  parti  de  l'éloigner  de  ses  yeux  ; 

vouloil  dire;  mais  le  cadet  en    fut  touché  si  il    le   relégua  à  Corcyre  .  qui  étoit  un  pays  de 

sensiblement,  que  ,  (}uand  il  fut  de  retour  à  son  obéissance. 


Corinihe  .  il  ne  voulut  jamais  j)arler  à  son  père, 
ni  répondre  à  ce  qu'il  lui  drniandoil.  Périandre, 
indigné  de  la  mauvaise  hunieiu-  de  son  lils  ,  le 
chassa  de  sa  maison.  Il  fil  plusieurs  questions 
à  Cypsèle  son  aîné ,  pour  savoir  ce  que  leur 
avoit  dit  Proclée.  Cspsèle,  qui  avoit  tout  ou- 
blié .  lui  conta   seulement  le   bon  traitement 


Péi-iandre  étoil  fort  iri'ilé  contre  Proclée  , 
tju'il  croyoit  auteur  de  la  mésinfelligoice  qui 
étoit  entre  lui  et  son  lils  :  il  leva  des  troupes  , 
il  se  mit  à  la  Icle,  et  alla  lui  faire  la  guerre. 
Toutes  choses  lui  réuissirent  heureusenienl. 
Après  s'être  rendu  maître  de  la  ville  d'Épidaure, 
il  le  fil  [)risonnier ,  et  le  garda  ,  sans  lui  ofer 
qu'ils  en  avoient  reçu.  Cela  ne  contenta  pas      la  vie. 

Périandre  ,  qui  se  douta  bien  qu'il  falloil  qu'il  OueUpie  temps  après,  Périandre,  qui  com- 

V  eût  autre  chose.  Il  le  pressa  tant ,  qu'à  la  fin  inençoit  déjà  à  devenir  vieu\ ,  envoya  à  Corcyre 
Cvpsèle  se  ressouvint  des  dernières  paroles  que  quérir  Lycophroon  ,  pour  se  démettre  en  sa 
Proclée  leur  avoit  dites  en  partant  ,  et  en  fil  le  faveur  de  la  puissance  souveraine  au  préjudice 
récif  à  son  père.  Périandre  conquit  aussitôt  ce  de  son  aîné  .  qui  étoit  peu  propre  à  la  conduite 
qu'on  avoit  \oulu  dire  à  ses  en  fans  :  il  lâcha  des  alVaires.  .lamais  Lycophroon  ne  voulut  seu- 
de  mettre  son  autre  lils  dans  la  nécessité  d'avoir  lement  répondre  un  mot  à  celui  que  Périandre 
recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui  le  lo-  avoil  envoyé  pour  lui  porter  cette  nouvelle, 
teoienl  de  le  garder  davantage  dans  leur  mai-  Périandre,  qui  aimoil  tendrement  son  fils,  ne  j 
son.  Lycophroon  ,  chassé  de  son  asile  ,  se  pré-     se  rebuta  point  ;  il  donna  ordre  à  sa  fille  d'aller   | 


PÉRIANDRE: 
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à  Coi'cyre  ,  croyant  qu'elle  auroil  plus  de  crédit 
sur  l'esprit  de  son  frère  que  toutes  les  finesses 
dont  il  s'étoil  servi  jusqu'alors  pour  le  gagner. 
Dès  que  cette  jeune  princesse  fut  arrivée ,  elle 
conjura  son  frère  ,  par  tout  ce  qu'elle  crut  le 
pouvoir  toucher  davantage  ,  de  vaincre  son  opi- 
niâtreté. Aimez-vous  mieux  ,  lui  dit-elle  ,  que 
le  royaume  tombe  à  un  étranger  qu'à  vous? 
La  puissance  est  une  maîtresse  inconstante  qui 
a  quantité  d'amans  :  notre  père  est  vieux  ,  et 
près  de  la  mort  ;  si  vous  ne  venez  promptement, 
notre  maison  va  périr  :  songez  donc  à  ne  pas 
abandonner  à  d'autres  les  grandeurs  qui  vous 
attendent  et  qui  vous  appartiennent  légitime- 
ment. Lycophroon  lui  assura  qu'il  ne  retour- 
neroit  jamais  à  Corintbe  tant  que  son  père  y 
seroit.  Quand  la  princesse  fut  de  retour,  et 
qu'elle  eut  raconté  au  roi  son  père  la  résolution 
de  Lycophroon ,  Périandre  renvoya  pom-  la 
troisième  fois  à  Corcyre  .  pour  faire  savoir  à  son 
fils  qu'il  pouvoit  venir,  quand  il  voudroit,  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de  Corinthe, 
et  que  pour  lui  il  étoit  résolu  d'aller  finir  ses 
jours  à  Corcyre.  Lycophroon  y  consentit;  ils 
se  disposèrent  l'nn  et  l'autre  à  clianger  de  pays. 
Les  Corcyriens  en  furent  avertis;  ils  en  eurent 
tant  de  peur  ,  qu'ils  massacrèrent  Lycophroon, 
de  crainte  que  Périandre  ne  AÎnt  demeurer  chez 
eux,  Périandre  fut  au  désespoir  de  la  mort  de 
son  fils.  Il  fit  aussitôt  prendre  trois  cents  enfans 
des  meilleures  familles  de  Corcyre  ,  et  les  en- 
voya à  Haliattes  pour  en  faire  des  eunuques.  Le 
vaisseau  dans  lequel  ils  éloient  fut  contraint  de 
relâcher  à  Samos.  Quand  les  Samicns  eurent 
appris  le  sujet  pour  lequel  on  mcnoit  ces  jeunes 
malheureux  à  Sardis  ,  ils  en  eurent  compassion. 
Ils  leur  conseillèrent  secrètement  de  se  jeter 
dans  le  temple  de  Diane  :  dès  qu'ils  y  furent 
entrés  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux  Co- 
rinthiens de  les  en  retirer ,  et  leur  dirent  qu'ils 
étoient  sous  la  protection  de  la  déesse.  Ils  trou- 
vèrent un  moyen  pour  les  faire  subsister  ,  sans 
se  déclarer  ouverlcmenl  ennemis  de  Périandre  : 
ils  envoyoient  tous  les  soirs  tous  les  jeunes  gens 
do  Samos,  garçons  et  filles  ,  danser  autour  du 
temple;  ils  leur  donnoient  des  gâteaux  faits 
avec  du  miel  ,  que  ces  jeunes  gens  jetoient 
dans  le  temple  en  dansant.  Les  enfans  de  Cor- 
cyre les  ramassoient  cl  en  vi voient.  Comme  ces 
danses  recommençoient  tous  les  jours  ,  les  Co- 
rinthiens s'ennuyèrent  et  s'en  retournèrent  chez 
eux.  Périandre  eut  tant  de  chagrin  de  ne  pou- 
voir venger  la  mort  de  son  fils  comme  il  le 
vouloit ,  qu'il  résolut  de  ne  pas  vivre  davan- 
tage :  mais  comme  il  ne  vouloit  point  que  per- 

FÉNELON.    TOME    VU. 


sonne  sut  le  lieu  oii  seroit  son  corps,  il  s'avisa 
de  celle  invention  pour  le  cacher.  11  fit  venir 
deux  jeunes  garçons  à  qui  il  montra  un  chemin 
détourné.  11  leur  commanda  de  s'y  promener 
la  nuit  suivante  ,  de  tuer  le  premier  qu'ils  y 
rencontreraient ,  et  d'enterrer  sur-le-cliamp  le 
corps  du  mort.  Il  renvoya  ceux-là  ,  et  en  fit 
revenir  (juatre  autres  ,  à  qui  il  commanda  de 
se  promener  par  ce  même  chemin  ,  et  de  ne  pas 
manquer  à  tuer  et  à  enterrer  aussitôt  denx 
jeunes  garçons  qu'ils  rencontreroient  ensemble. 
Quand  il  eut  renvoyé  ceux-là ,  il  en  fit  revenir 
un  plus  grand  nombre  ,  à  qui  il  commanda  pa- 
reillement de  massacrer  ces  quatre-là,  et  de 
les  enterrer  dans  le  lieu  où  ils  auroient  fait  le 
coup.  Après  qu'il  eut  ainsi  disposé  toutes  choses 
comme  il  le  souhaitoit,  il  ne  manqua  pas  de 
se  trouver  à  l'heure  qu'il  falloit  dans  le  chemin 
détourné  ,  où  il  fut  assassiné  par  les  deux  pre- 
miers qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens  lui 
firent  une  représentation  de  tombeau  ,  où  ils 
gravèrent  une  épitapho  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  ac- 
compagner de  gardes .  et  qui  changea  son  nom 
de  magistrat  en  celui  de  tyran.  Il  ne  permettoit 
pas  à  tout  le  monde  indifféremment  de  demeu- 
rer dans  les  villes.  Thrasibule  ,  de  qui  il  sui- 
voit  fort  les  avis  ,  lui  écrivit  un  jour  cette  lettre. 
«  Je  n'ai  rien  caché  à  l'homme  que  vous 
»  m'avez  envoyé  ;  je  l'ai  mené  dans  un  blé  ; 
»  j'ai  abattu  en  sa  présence  tous  les  épis  qui 
»  s'élevoient  au-dessus  des  autres.  Suivez  mon 
»  exemple  ,  si  vous  désirez  vous  conserver  dans 
»  votre  domination  ;  faites  périr  les  principaux 
»  de  la  ville  ,  amis  ou  ennemis  ,  car  un  usur- 
»  pateur  doit  se  délier  même  de  ceux  qui  pa- 
»  roissent  ses  plus  grands  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rêver  et  de  tra- 
vailler ,  il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  vînt  à 
bout  ,  puisqu'on  avoit  trouvé  le  moyen  de 
rompre  un  isthme. 

Qu'on  ne  devoiljamais  se  proposer  ni  l'or  ni 
l'argent  pour  i-écompense  de  ses  actions. 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde 
plus  sûre  que  l'affection  de  leurs  sujets. 

Que  rien  n'étoil  plus  estimable  que  le  repos. 

Que  le  gouvernement  populaire  éloit  meil- 
leur que  d'être  soumis  à  une  seule  personne. 

Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  se 
maintenoit  toujours  dans  la  tyrannie  de  Co- 
l'inthe  qu'il  avoit  usurpée  .  (^est  parce,  disoit- 
il ,  que  quand  on  s'en  esl  emparé  une  fois ,  il  y 
a  autant  de  danger  à  la  quitter  volontairement 
que  par  force. 
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CHILON. 


Il  croynil  ([u'oii  ii'ôtoit  pas  sonloinenl  oitligv 
(le  punir  ceux  qui  taisoionl  du  mal ,  luals  en- 
core ceux  qu'on  savoil  avoir  dessein  d'en  faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers  ,  disoil-il  :  mais  la 
gloire  est  éternelle. 

Il  faut  être  modéré  dans  sou  bonheur ,  et 
prudent  dans  l'adversité. 

Ne  i'(''vél('r  jamais  le  secret  qui  nous  a  ('■(é 
conlié. 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la 
prospérité  ou  dans  la  disgrâce;  et  avoir  tou- 
jours les  mêmes  égards  pour  eux  dans  lime  ri 
dans  l'autre  fortune. 

Périandre  aimoil  les  gens  sa\ans.  Il  écrivoil 
aux  antres  sages  de  Grèce  pour  les  inviter  à 
venir  passer  quelque  temps  à  Corinthe  ,  comme 
ils  avoient  fait  à  Sardis.  Il  les  reçut  agréable- 
ment ,  et  lll  Inut  so)i  ]-)Ossil)li'  jiour  les  bien 
contenter. 

Il  régna  quarante  ans ,  et  mourut  vers  la 
quarante-huitième  olympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Pé- 
riandres,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  pa- 
roles et  les  actions  de  tous  les  deux. 


CHILON. 

Il  éloll  vieux  h  la  52'olyini)ia(ie:  ainsi  on  peut  le  roganlcr 
à  jieii  près  (lu  iiiènie  Age  (luo  Piltacns. 

Ciui.oN  ilorissoil  à  Lacédémone  vers  la  cin- 
quante-deuxième olympiade.  C'étoit  un  homme 
d'un  esprit  ferme  et  résolu,  qui  resloit  toujours 
tranquille  et  égal  dans  l'adversité  conmie  dans 
la  prospérité.  Il  vivoit  retiré  chez  lui  sans  am- 
bition ,  et  croyoit  que  le  temps  le  plus  mal 
employé  étoil  celui  qu'on  passoit  dans  de  longs 
voyages.  Sa  vie  étoit  un  m(3d(de  d'une  vertu 
parfaite.  Il  j)ratiqnoit  sincèrement  tout  ce  qu'il 
disoit.  Son  silence  et  sa  grande  modération  l'ont 
fait  admirer  de  tout  le  monde.  Il  régloil  sa  vie 
sur  celte  maxime  dent  il  est  l'auteur  :  Qu'en 
fnutff!  choses  il  falloif  rtivrir  Icnifinent.  l'^nviron 
la  cinquante-cinquième  olympiade  il  fut  fait 
épliore  :  c'étoit  une  dignité  à  Lacédémone  (jui 
contrebahuK.'oit  l'autorité  des  rois.  Son  frère  , 
qui  y  prétendoit  .  en  l'ut  jaloux  ;  il  ne  [»ul  sem- 
pècher  de  lui  en  témoigner  son  ressentiment. 
Chilon  lui  répondit  froidement  :  On  m'a  choisi, 
parce  qu'on  me  croyoit  plus  propre  que  vous  à 
sonlVrir  le  tort  qu'on  me  fait  de  me  tirer  de  mon 
repos  ,  pour  m'embarrasser  dans  b^s  affaires  et 
njc  rendre  esclave. 


Il  croyoit  qu'on  ne  devoit  pas  entièrement 
rejeter  l'art  de  deviner,  et  qu'un  homme  .  par 
la  force  de  son  esprit,  pouvoit  connoilre  plu- 
sieurs chos^'s  futures. 

Un  jour  Hip])ocrate  avoit  sacrifié  pendant  les 
jeux  olympiques  :  dès  qu'on  eut  mis  la  chair 
des  victimes  dans  des  chaudières  pleines  deau 
iVoide ,  l'eau  s'écliaulfa  tout  d'un  coup  ,  et 
commença  à  bouillir  de  telle  sorte,  qu'elle 
se  répandoit  par-dessus  les  bords  sans  qu'il  y 
eût  de  feu  sous  les  chaudières.  Chilon  ,  qui 
étoit  présent ,  considéra  attentivement  ce  pro- 
dige ;  il  conseilla  à  IIipj)ocrate  de  ne  se  marier 
jamais,  et  que.  si  par  malheur  il  l'étoit  déjà  . 
il  ne  (lilféràt  point  à  répudier  sa  fenmie  et  à  tuer 
tous  les  cnfans  qu'il  avoit  d'elle.  Hippocrate 
se  moqua  de  cet  avis;  cela  ne  l'empêcha  point 
de  se  marier  ,  il  eut  de  sa  femme  le  tyran  Pi- 
sistrate  ,  qui  usurpa  la  souveraineté  d'Athènes 
sa  jialrie. 

(Ihilon  .  une  autre  l'ois,  après  avoir  exactc- 
tement  remarqué  la  qualité  du  terroir  et  la  si- 
tuation de  l'ile  de  Cythère  ,  s'écria  devant  tout 
le  monde  :  Ah  !  plut  aux  dieux  que  cette  île 
n'eût  jamais  été,  ou  que  la  mer  l'eût  submer- 
gée dès  qu'elle  a  coumiencé  à  paraître!  car  je 
prévois  qu'elle  sera  la  ruine  du  peuple  de  La- 
cédémone, Chilon  ne  fut  pas  trompé.  Cette  ile 
fut  prise  quelque  temps  apn'^s  par  les  Athéniens, 
qui  s'en  servirent  pour  désoler  le  pays. 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  y  avoit  trois 
choses  dil'liciles  :  garder  le  secret ,  souffrir  les 
injures,  et  bien  employer  son  temps. 

Chilon  étoit  court  et  fort  serré  dans  tous  ses 
discours.  Sa  manière  de  parler  passa  en  pro- 
verbe. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloil  jamais  menacer  per- 
sonne ,  |)arce  que  c'étoit  une  foiblesse  de  femme. 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir 
retenir  sa  langue,  et  principalement  dans  un 
festin. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  mal  parler  de  per- 
sonne; qu'aulrejnent  on  étoit  perpétuellement 
exposé  à  se  faire  des  ennemis  et  à  entendre  des 
choses  fàclieuses. 

Qu'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils 
étoient  dans  la  disgrâce,  que  dans  la  faveur. 

Qu'il  valoil  mieux  perrlre  que  de  faire  un 
gain  injuste  el  malhonnête. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  flatter  personne  dans 
sa  mauvaise  fortune. 

Qu'un  homme  courageux  devoit  toujours 
être  dou\  ,  et  se  faire  pluttM  respecter  que 
(■raindre. 

Que  la  meilleure  politique  dans  un  Etat  étoit 
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d'un  excès  de  joie,  en  embrassant  son  lîls  qui 
Yenoit  d'être  coui'onné  aux  jeux  olympiques. 

Les  Lacédémonicns  lui  érigèrent  une  statue 
après  sa  mort. 


d'enseigner  aux  citoyens  à  bien  conduire  leur 
famille  particulière. 

Qu'il  ialloit  épouser  une  femme  simple,  et  ne 
pas  se  ruiner  à  célébrer  ses  noces. 

Qu'on  éprouvoit  l'or  et  l'argent  avec  une 
pierre  de  touche  ;  mais  que  c'étoit  par  le  moyen 
de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  éprouvoit  le  cœur 
des  homnjes. 

Qu'il  falloit  user  de  tontes  choses  avec  modé- 
ration ,  de  crainte  que  leiu'  retranchement  no 
nous  fût  trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine,  disoit-il,  ne  durent  pas 
éternellement  :  n'aimez  jamais  que  comme  si  Cléobi:le  a  été  un  des  moins  considérables 

vous  deviez  haïr  un  jour,  et  ne  haïssez  jamais     entre  les  sages,  mais  il  a  été  un  des  plus  heu- 
que  comme  si  vous  deviez  un  jour  aimer.  veux.  Il  étoit  llls  d'Evagoras,  issu  d'Hercule, 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple  et  naquit  à  Linde  ,  ville  maritime  de  l'ile  de 
d'Apollon  à  Delphes  :  Qu'il  ne  falloit  point  sou-  Rhodes,  où  il  fiorissoit  sous  le  règne  de  Crésus, 
liai  1er  les  choses  qui  étoient  trop  au-dessus  de  roi  de  Lydie.  Il  fit  paroître  une  grande  sagesse 
nous  :  et  que  celui  qui  répondoit  pour  un  autre     dès  son  enfance.  Il  étoit  très-beau  de  visage. 


CLÉOBULE , 

Conlemporain  et  Jipeii  près  de  mèivic  Age  que  Solon,  c'ost-à- 
(iire  qu'il  a  vécu  entre  la  Sa"  et  la  55'  olympiade. 


ne  mauquoil  jamais  de  ])erdre. 

Périandre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer 
à  Corinthe,  afin  de  se  servir  de  son  conseil  pour 
pouvoir  se  maintenir  dans  la  tyrannie  qu'il 
avoit  usurpée.  Chilon  lui  fil  cette  réponse  : 
Vous  voulez  m'engagar  dans  des  trouldes  de 
guerres,  et  m'exiler  loin  de  mon  pays,  connue 
si  cela  devoit  vous  faire  vivre  en  sûreté  :  sachez 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  assuré  que  la  gran- 


d"une  taille  avantageuse  et  d'une  force  surpre- 
nante. Il  employa  sa  jeunesse  à  voyager  en 
Egypte,  pour  y  apprendre  la  philosophie,  selon 
la  coutume  de  ces  temps-là.  A  son  retour  il  se 
maria  à  une  femme  très-vertueuse  ,  et  vécut 
dans  une  grande  tranquilité  au  milieu  de  sa 
famille.  Ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  la 
célèbre  Cléobuline  ,  qui  devint  si  savante,  par 
son  application  et  les  bonnes  instructions  de 


deur  des  rois,  et  que  le  plus  heureux  de  tous  son  père  ,  qu'elle  embarrassoit  tous  les  plus 
les  tyrans  est  celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  habiles  philosophes  de  son  temps  ,  principale- 
dans  son  lit.  ment  par  des  questions  énigmatiques.  Elle  étoit 
Chilon,  se  sentant  approcher  de  sa  fin,  regarda  d'ailleurs  si  honnête  et  si  bienfaisante,  qu'elle 
ses  amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis,  prenoit  soin  elle-môme   de  laver  les  pieds  aux 


leur  dit-il,  vous  savez  que  j'ai  fait  et  dit  quantité 
de  choses  depuis  si  long-temps  que  je  suis  au 
monde;  j'ai  tout  repassé  à  mon  loisir  dans  mon 
esprit,  et  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  jamais  fait 
aucune  action  dont  je  me  repente,  si  ce  n'est 


amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quelque  fes- 
tin chez  son  père. 

Cléobulc  fut  choisi  pour  gouverner  le  petit 
Etat  des  Liudiens.  11  s'en  acquitta  avec  autant 
de  facilité  que  s'il  n'avoit  eu  qu'une  famille  à 


par  hasard  dans  ce  cas  que  je  soumets  à  votre     conduire.  Il  éloigna  tout  ce  qui  pouvoit  attirei- 
décision  poiu-  savoir  si  j'ai  bien  ou  mal  fait  :  Je     la  guerre,  et  entretint  toujours  une  bonne  intel- 


me  suis  rencontré  unjour,  moi  troisième,  pour 
être  juge  d'un  de  mes  bons  amis  qui  devoit 
être  puni  de  mort  suivant  les  lois  ;  j'élois  fort 
embarrassé  :  il  falloit  de  nécessité  violer  la  loi, 
ou   faire  mourir  mon  ami  :  après  y  avoir  bien 


iigence  ,  tant  entre  les  citoyens  qu'avec  les 
étrangers.  Son  plus  grand  mérite  dans  les  lettres 
étoit  d'expli(|uer  et  de  proposer  subtilement 
toutes  sortes  de  questions  énigmatiques.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  fameux  dans  la  Grèce  cet  usage 


rêvé,  je  trouvai  cet  expédient.  Je  mis  au  jour  des  énigmes,  qu'il  avoit  appris  des  Egyptiens, 

avec  tant  d'adresse  toutes  les  meilleures  raisons  II  est  l'auteur  de  celle-ci  : 
de  l'accusé,  que  mes  deux  collègues  ne  firent  «Je  suis  un  père  qui  a  douze  fils,  dont  cha- 

aucune  difficulté  de  l'absoudre,  et  moi  je  l'avois  »  cun  a  trente  filles ,  mais  de  beauté  bien  ditfé- 


condamné  à  mort  sans  leur  en  avoir  rien  témoi- 
gné. J'ai  satisfait  au  devoir  d'ami  et  déjuge; 
cependant  je  sens  je  ne  sais  quoi  dans  ma  con- 
science qui  me  fait  douter  si  mon  conseil  u'étoit 
point  criminel. 

Chilon,  accablé  de  vieillesse,  mourut  à  Pise 


»  rente.  Les  unes  ont  le  visage  blanc,  les  autres 
»  l'ont  fort  noir.  Elles  sont  toutes  immortelles, 
»  et  elles  meurent  tous  les  jours.  » 

Celte  énigme  signifie  l'aimée. 

(y est  aussi  lui  qui  a  fait  l'épitaphe  qui  est 
sur  le  tombeau  de  Midas,  oii  il  loue  cxtraordi- 
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nairemenl  ce  roi.  Quelc)iies-nns  l'avoienl  mal  à 
propos  allril)uée  à  Homère,  qui  est  heaiicoup 
anléi'ieur  à  Midas. 

Cléol)iile  laisoit  piincipali'inciit  oonsislei'  la 
vertu  dans  la  tuile  de  l'injustice  et  des  antres 
vices.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dit  : 


Virtus  est  viliiim  fiigere ,  et  sapii'iitia  prima 
Stiiltiti;\  caruisso  ' 


Il  disoit  ordinairement  qu'il  falloit  garder 
l'ordre,  le  tcm|)s  et  la  mesuie  en  toutes  choses. 

Que  ,  pour  bannir  la  grande  folie  qui  réiiuoit 
dans  tons  les  Etals,  il  falloit  obliger  chaque 
ciloyen  à  vi\re  selon  sa  condition. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  couMuun  <lans  le 
monde  (pie  l'ignorance  et  les  grands  parleurs. 

Tâchez,  disoit-il ,  d'avoir  toujours  des  senti- 
mens  relevés,  et  ne  soyez  ni  ingrat,  ni  infidèle. 
Faites  du  bien  à  vos  amis  et  à  vos  ennemis. 
Vous  conserverez  les  uns,  et  peut-être  gagnerez- 
vons  les  autres. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis  songez 
toujours  à  ce  que  vous  allez  faire  ;  et  dès  que 
vous  serez  rentré ,  examinez-vous ,  et  repassez 
dans  votre  esprit  tout  ce  (pie  vous  aurez  fiiit. 

Parlez  peu  .  et  écoutez  beaucoup. 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  de 
plus  raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à  vos  plaisirs. 

Accommodez-vous  avec  vos  ennemis^  si  vous 
en  avez. 

Ne  faites  i-ien  [)ar  \iolence. 

Appliquez-vous  à  bien  élcser  vos  enfaiis. 

Ne  vous  uKjquez  |)oint  des  malheureux. 

Si  la  fortune  vous  rit,  ne  vous  enorgueillissez 
point  :  mais  aussi  ne  vous  laissez  point  accabler, 
lorsqu'elle  vous  tourne  le  dos. 

Mariez-vous  toujours  selon  \otre  condition  : 
car,  si  vous  épousez  nue  femme  d'une  naissance 
plus  relevée  que  vous,  vous  aurez  autant  do 
maîtres  qu'elle  aura  de  païens. 

Il  disoit  qu'on  devoit  avoir  un  soin  particu- 
lier des  lilles  ,  et  qu'il  ne  les  falloit  jamais 
marier  que  lorsqu'elles  étoient  lilles  d'Age,  mais 
femmes  |);ir  la  conduite  et  par  la  raison. 

Qu'un  homme  ne  devoit  jajuais  caresser  sa 
femme  ni  la  quereller  devant  les  étrangers;  car, 
dans  l'un  il  y  avoit  de  la  faiblesse,  et  dans 
l'autre  de  la  folie. 

Lors(pie  Cléobule  sut  (|ue  Solon  avoit  entière- 
ment abandonné  son  pays,  il  lit  tout  ce  qu'il 

'  Lpist.  lil».  I,  /■]).  \,  \.  a  et  M. 


put  pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écrivit  cette 
lettre  : 

«  ^'ous  avez  une  grande  quantité  d'amis  qui 
)i  ont  tous  des  maisons  à  votre  service  :  je  crois 
»  |)ouilant (pie  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à 
»  Linde.  C'est  une  \ille  maritime  entièrement 
y>  libre  :  vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  Pisis- 
»  trate,  et  tous  vos  amis  pourront  vous  \enir 
»  voir  en  sûreté.  « 

Cléobule  sut  ménager  heureusement  toutes 
soi'les  d'avantages  dans  une  condition  médiocre 
et  dans  une  vie  dégagée  de  l'embarras  du  monde. 
Il  fut  heureux  père  ,  heureux  mari ,  heureux 
citoyen  ,  heureux  philosophe  ,  et  mourut  enfin 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  après  avoir  été 
fort  honoré  pendant  toute  sa  vie.  Les  Lindiens 
témoignèrent  un  regret  très-sensible  de  l'avoir 
perdu.  Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique, 
sni'  lequel  ils  firent  graver  une  épilaphe  pour 
honorer  sa  mémoire. 


ÉPIMÉNIDES 

Vint  à  AUièiies  diins  la  45'  olympiade.  On  a  prétendu  qu'il 
avoit  été  endormi  cinquante-sept  ans  dans  une  caverne  : 
qu'il  en  avoit  vécu  cent  cinquante-quatre  ,  d'autres  disent 
cent  cinquante-sept .  et  d'autres  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-huit. 

Ei'iMKMDES,  de  Gnosse  ,  tlorissoit  dans  l'île 
d(j  Crète,  vers  le  temps  que  Solon  étoit  en  grand 
crédit  à  Ath('nes.  C'étoit  un  saint  homme  qui 
vivoit  foi'l  religieusement.  On  le  croyoit  fils  de 
la  nymphe  Balle.  Tous  les  Crées  étoient  per- 
suadés qu'il  étoit  inspiré  de  quelque  esprit 
céleste  ,  et  qu'il  avoit  souvent  des  révélations 
divines.  U  s'appliquoit  entièrement  à  la  poésie 
et  à  tout  ce  (pii  regardoit  le  culte  divin  ;  c'est 
lui  qui  a  commencé  à  consacrer  les  temples  et  à 
})urilii'r  l(>s  campagnes  ,  les  villes  et  même  les 
maisons  particulières.  Il  n'avoit  pas  beaucoup 
d'estime  pour  les  gens  de  son  pays.  Saint  Paul, 
dans  l'Epître  à  Tite  ,  a  cité  un  de  ses  vers  ,  oi'i 
il  disoit,  en  parlant  des  peuples  de  Crète,  que 
c'étoit  de  grands  menteurs,  des  paresseux  et  de 
méchantes  bêtes. 

Son  père  ren\oya  un  jour  quérir  une  brebis 
à  la  campagne  :  E[)iménides,  en  revenant,  se  dé- 
tourna un  peu  du  grand  chemin  ,  et  entra  vers 
le  midi  dans  une  caverne  pour  se  reposer  quel- 
que temps  en  attendant  que  la  chaleur  fût  pas- 
sée ;  il  y  demeura  endormi  pendant  cinquante- 
sept  ans.  Quand  il  fut  éveillé,  comme  il  croyoit 
n'avoir  pas  fait  un  long  sommeil ,  il  regarda 
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tout  autour  de  lui  pour  chercher  sa  l)rebis  ;  il 
ne  l'aperçut  point  :  il  sortit  de  sa  caverne  ,  et 
fut  fort  surpris  de  voir  la  face  de  la  terre  chan- 
gée entièrement.  Il  courut  fort  étonné  au  lieu 
où  il  avoit  pris  la  brebis  ;  il  trouva  que  la  maison 
avoit  changé  de  maître  ,  et  que  personne  ne  sa- 
voit  ce  qu'il  vouloit  dire;  il  s'en  retourna  tout 
effrayé  dans  la  ville  de  Gnosse  ;  il  rencontroit 
partout  des  visages  inconnus,  sa  surprise  ang- 
mentoit  à  tous  momcns.  Comme  il  entroit  dans 
la  maison  de  son  père  ,  on  lui  demanda  qui  il 
étoit  et  ce  qu'il  vouloit  ;  à  la  lin  il  se  lit  recon- 
uoître  avec  bien  de  la  peine  par  son  jeuue  frère 
qui  n'étoit  qu'un  enfant  lors  de  son  départ,  et 
qu'il  trouva  déjà  cassé  de  vieillesse  à  son  retour. 
Une  aventure  si  extraordinaire  fit  beaucoup  de 
bruit  par  tout  le  pays  ;  chacun  regarda  aussitôt 
Epiménides  comme  le  favori  des  dieux.  Ceux 
qui  ne  sauroient  s'imaginer  qu'Epiménides  ait 
pu  dormir  si  long-temps,  croient  qu'il  employa 
ces  cinquante-sept  ans  à  voyager  inconnu  dans 
les  pays  étrangers,  et  qu'il  s'appliquoit  à  con- 
noître  les  simples. 

Après  que  Mégaclès  eut  fait  massacrer  cruel- 
lement ceux  de  la  faction  de  Solon ,  jusqu'au 
pied  des  autels,  les  Athéniens  furent  saisis  d"  une 
frayeur  qui  les  troubloil  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Outre  la  peste  qui  désoloil  tout  le  [»ays, 
ils  croyoienl  qu'il  reveuoit  dos  esprits  par  toute 
la  ville.  On  consulta  les  devins ,  cpii  connurent 
par  leurs  sacrifices  qu'on  avoit  commis  quelque 
abomination,  dont  toute  la  ville  avoit  été  souil- 
lée. On  envoya  aussitôt  Nicias  en  Crète  :  on  lui 
donna  un  vaisseau  pour  amener  Epiménides, 
dont  la  réputation  s'étoit  déjà  étendue  dans 
toute  la  Grèce.  Dès  qu'Epiménides  fut  arrivé  à 
Athènes ,  il  prit  des  brebis  noires  et  des  blan- 
ches, qu'il  mena  dans  l'Aréopage ,  d'où  il  les 
laissa  aller  partout  où  elles  voulurent.  Il  les  fit 
suivre  toutes,  et  commanda  à  ceux  qu'il  avoit 
choisis  pour  cela  ,  de  les  immol<'i'  chacune  en 
l'honneur  de  quelque  dieu  particulier  dans  le 
propre  lieu  où  elles  se  seroient  reposées.  C'est 
de  là  qu'on  voyoit  encore  autour  d'Athènes  du 
temps  de  Laërce  plusieurs  autels  consacrés  à  des 
dieux  dont  on  ne  savoit  point  le  nom.  Tout  cela 
fut  exécuté  fidèlement;  la  peste  cessa  aussitôt, 
et  les  fantômes  ne  troublèrent  plus  personne. 

Epiménides  en  arrivant  à  Athènes  fit  grande 
amitié  avec  Solon  ^  et  contiibua  beaucoup  à 
l'établissement  de  ses  lois.  Il  lil  connoilrc  à  tout 
le  monde  l'inutilité  des  cérémonies  barbares  que 
les  femmes  observoient  dans  les  funérailles.  Il 
accoutuma  peu  à  peu  tout  le  peuple  d'Athènes 
à  s'adonner  à  la  prière  et  à  faire  des  sacrifices;, 


et  le  disposa  parce  moyen  à  vivre  selon  l'équité, 
et  à  ne  se  point  révolter  contre  les  magistrats. 

L'n  jour  ,  après  avoir  considéré  le  port  de 
Munichie,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui  :  Les  hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien 
épaisses  touchant  les  choses  futures.  Hélas!  si 
les  Athéniens  savoient  combien  ce  port  doit  cau- 
ser de  malheurs  à  leur  pays  ,  ils  le  mangeroient 
tout  à  l'heure  à  belles  dents. 

Quand  Epiménides  eut  demeuré  quelque 
temps  à  Athènes,  il  se  disposa  à  s'en  retourner. 
Les  Athéniens  lui  tirent  préparer  un  vaissseau, 
et  lui  présentèrent  un  talent  pour  sa  peine.  Epi- 
ménides les  lemercia  fort  honnêtement,  et  ne 
voulut  jamais  prendre  de  leur  argent.  Il  se  con- 
tenta de  leur  demander  leur  amitié,  et  d'établir 
une  liaison  très-étroite  entre  les  Athéniens  et 
les  (înossiens.  Avant  que  de  partir  il  fit  cons- 
truire un  beau  temple  à  Athènes  en  l'honneur 
des  Furies. 

Epiménides  tàchoit  de  persuader  au  peuple 
qu'il  étoit  Eacus ,  et  qu'il  ressusciloit  souvent. 
On  ne  l'a  jamais  vu  manger.  On  dit  que  les 
nymphes  le  nourrissoient ,  et  qu'il  gardoit  dans 
l'ongle  d'un  bœuf  la  manne  qu'elles  lui  appor- 
toient;  que  cette  manne  se  converlissoit  toute 
en  sa  substance  ,  sans  que  jamais  aucun  excré- 
ment sortît  de  son  corps. 

Il  [trédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servi- 
tude que  les  Arcadiens  leur  feroient  souifrir. 

Un  jour,  connue  il  bàlissoit  un  temple  qu'il 
avoit  résolu  de  consacrer  aux  nymphes,  on  en- 
tendit une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  0  Epimé- 
nides, ne  dédie  point  ce  temple  aux  nymphes, 
mais  à  Jupiter  même  ! 

Quand  il  eut  appris  (pie  Solon  s'étoit  retire 
d'Athènes,  il  lui  écrivit  cette  lettre  pour  le  con- 
soler et  tâcher  de  l'attirer  dans  l'île  de  Crète. 

«  Ayez  bon  courage,  mon  cherami.  Si  Pisis- 
»  trate  réduit  des  gens  accoutumés  à  la  servi- 
»  tude  .  ou  qui  n'eussent  jamais  vécu  sous  de 
»  bonnes  lois  ,  peut-être  (pie  sa  domination 
»  pourroit  durer  long-temps  ;,  mais  il  a  aifaire 
»  à  des  hommes  libres ,  qui  ne  manquent  pas 
»  de  courage.  Ils  ne  tarderont  guère  à  se  res- 
»  souvenir  des  préceptes  de  Solon.  Ils  auront 
»  honte  de  leurs  chaînes,  et  ne  p(Hirront  pas 
»  souffrir  qu'un  tyran  les  tienne  [dus  long-temps 
»  en  esclavage.  Enfin  ,  quand  Pisistratc  reste- 
»  roit  le  maître  pendant  toute  sa  vie  ,  son 
»  royaume  ne  |)assera  jamais  à  ses  enfans  :  car 
n  il  est  impossible  que  des  gens  accoutumés  à 
)i  vi\re  librement  sous  de  bonnes  lois  .  puissent 
))  jamais  se  résoudre  à  rester  éternellement  dans 
»  la  servitude.  Pour  ce  qui  est  de  vous  ,  je  vous 
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»  prie  de  ue  point  demeurer  toujours  errant  de 
M  côté  et  d'autre  :  dépècliez-vous  de  nous  venir 
»  trouver  en  Crète,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui 
»  tourmente  personne.  Car  je  crains  fort  que  si 
»  les  amis  de  Pisistrate  vous  lencontroient  dans 
»  leur  chemin,  conmie  cela  peut  arriver,  ils 
»  116  vous  lissent  un  mauvais  j)arli.  » 

Epiménides  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice 
des  choses  saintes.  Connue  il  aimoit  tort  la  poé- 
sie, il  écri\it  plusieurs  ouvrages  en  \ers.  11  fit 
entre  autres  un  poème  de  la  génération  des 
Curetés  et  des  Corybautes  ,  et  un  autre  de  l'ex- 
pédition de  Colchos.  11  composa  aussi  un  traité 
eu  prose  des  sacritices  et  de  la  république  de 
Crèle  ,  et  un  ouvrage  dont  le  sujet  étoit  Minos 
et  lihadamante.  il  mourut  âgé  de  cent  cin- 
quante-sept ans  ;  d'autres  disent  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Comme  toute  la  vie  d'E- 
piménides  fut  mystérieuse,  quelques-uns  rap- 
portent qu'il  vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avoit 
dormi  d'années.  Ceux  de  Crète  lui  tirent  des 
sacrifices  comme  à  un  Dieu  ,  et  ne  l'appeloient 
ordinairement  que  le  Curète.  Les  Lacédémo- 
iiiens  gardèrent  son  corps  très-précieusement 
chez  eux  à  cause  d'uii  ancien  oracle  qui  les  aver- 
tit de  le  faire. 


ANACHARSIS. 

Il  vint  à  Athènes  dans  la  47'  olympiade ,  et  fut  tué  peu  de 
temps  après  qu'il  fut  retourné  dans  son  pays;  par  où  on 
peut  juger  qu'il  a  été  contemporain  de  la  plupart  des 
précède ns. 

Anacharsis  ,  Scythe  de  nation,  a  tenu  un  rang 
considérable  entre  les  sages.  11  étoit  frère  de 
Caduidas,  roi  de  Scythie  ,  et  (ils  de  Gnurus  et 
d'une  femme  grecque  ;  c'étoit  ce  qui  lui  avoit 
donné  le  moyen  de  bien  apprendre  les  deux  lan- 
gues. 11  avoit  beaucoup  de  vivacité  et  d'élo- 
quence ;  il  étoit  hardi  et  constant  dans  tout  ce 
qu'il  entrepienoit.  Il  s'habilloit  en  tout  temps 
d'une  grosse  robe  double  ,  <:t  ne  vivoit  jamais 
que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  harangues  étoient 
d'un  style  serré  et  pressant ,  et  comme  il  ne  se 
rebutoit  point ,  il  ne  manquoit  jamais  à  venir  à 
bout  des  choses  dont  il  se  mêloit.  Sa  manière 
de  parler  hardie  et  éloquente  ,  avoit  passé  en 
proverbe;  quand  queltprun  l'imitoit,  on  disoit 
de  lui  qu'il  faisoil  des  discours  à  la  scythe. 

Anacharsis  quitta  la  Scythie  pour  venir  de- 
meurer a  Athènes  ;  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla 
frapper  à  la  porte  de  Solon^  et  dit  à  celui  qui 


lui  vint  ouvrir,  d'aller  avertir  Solon  qu'il  étoit 
à  sa  porte  ,  et  qu'il  venojt  exprès  pour  le  voir 
et  pour  demeurer  chez  lui  quelque  temps.  Solon 
lui  lit  cette  réponse  :  Qu'on  ue  devoit  faire  des 
hôtes  que  dans  son  propre  pays,  ou  dans  des  en- 
droits qui  y  avoieut  quelque  relation.  Anachar- 
sis entra  là-dessus,  lié  bien  ,  dit-il  à  Solon  , 
puisque  tu  es  maintenant  dans  ton  pays  et  dans 
la  propre  maison  ,  c'est  à  toi  à  faire  des  hôtes  , 
connnence  donc  à  faiic  amitié  avec  moi.  Solon 
s'étonna  delà  vivacité  de  cette  réjjartie  ;  il  con- 
sentit avec  plaisir  de  devenir  l'hôte  d' Anachar- 
sis, et  lia  avec  lui  une  amitié  très-étroite  qui 
dura  pendant  toute  leur  vie. 

Anacharsis  aimoit  fort  la  poésie  ;  il  écrivit  en 
vers  les  lois  des  Scythes  ,  avec  un  tiaité  de  la 
guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  portoit 
trois  sortes  de  raisins,  le  plaisir,  l'ivrognerie  et 
le  repentir. 

11  s'élonnoit  de  ce  que  ,  dans  toutes  les  as- 
semblées publiques  qui  se  tenoient  à  Athènes  , 
les  sages  se  contentoient  de  proposer  les  ma- 
tières, et  que  les  fous  décidoient.  Mais  il  ne 
pouvoit  comprendre  pourquoi  on  punissoit 
ceux  qui  disoient  des  injures,  et  qu'on  don- 
noit  de  grandes  récompenses  aux  athlètes  et 
aux  joueurs  qui  se  frappoient  rudement  les 
uns  les  autres. 

Il  n'étoit  pas  moins  surpris  de  ce  que  les 
Grecs ,  au  commencement  de  leurs  repas ,  se 
servoicnt  de  verres  médiocres ,  et  qu'ils  en  pre- 
noient  de  grands  sur  la  lin,  quand  ils  conmien- 
coient  à  être  soûls. 

Il  ne  pouvoit  soulfrir  les  libertés  que  chacun 
se  donnoit  dans  les  festins. 

Un  jour  on  lui  demanda  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  euq)ècher  quelqu'un  de  jamais  boire  de 
vin.  Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen,  ré])ondit- 
il,  que  de  lui  mettre  un  homme  ivre  devant  les 
yeux ,  afin  qu'il  le  considère  à  loisir. 

On  voulut  savoir  de  lui,  s'il  y  avoit  des  ins- 
trumens  de  musique  en  Scythie  ;  il  répondit 
(]u'il  n'y  a\oit  pas  même  de  vignes. 

Ila[)peîoil  l'huile  dont  se  frottoient  les  athlè- 
tes avant  de  se  ballic  ,  la  préparation  à  une 
folie  enragée. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  l'épaisseur 
des  planches  d'un  vaisseau  :  Hélas!  s'écria-t-il, 
ceux  qui  voyagent  sur  mer  ne  sont  éloignés  de 
la  mort  que  de  quatre  doigts. 

On  lui  demanda  quel  étoit  le  navire  le  |)lus 
sur  :  C'est,  répondit-il ,  celui  qui  est  arrivé  au 
port. 

11  répétoit  souvent ,  que  tout  homme  devoit 
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s'appliquer  cnticrenicnl  à  se  rendre  le  maître 
(le  sa  langue  et  de  son  \enlrc. 

Il  avoit  toujours  eu  dormant  sa  main  droite 
sur  sa  bouche,  pour  marquer  qu'il  n'y  avoil 
rien  à  quoi  nous  dussions  tant  prendre  garde 
qu'à  notre  langue. 

Un  Athénien  lui  taisoit  un  jour  des  repro- 
ches de  ce  qu'il  étoit  scythe  :  Mon  pays  me  dés- 
honore ,  répondit-il  ;  mais  toi  tu  déshonores  le 
tien. 

On  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avoient 
de  meilleur  et  de  plus  méchant  :  C'est  la  lan- 
gue ,  répondit-il. 

Il  vaut  beaucoup  mieux,  disoit-il,  n'avoir 
qu'un  ami,  pourvu  qu'il  soit  vrai,  que  d'en 
avoir  une  quantité  qui  soient  toujours  prêts  à 
suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandoil  s'il  y  avoit  plus  de 
vivans  que  de  morts  :  Ceux  qui  sont  sur  la  mer, 
répondoit-il ,  en  quel  rang  les  mettez-vous  ? 

11  disoit  que  les  marchés  étoient  des  lieux  que 
les  hommes  avoient  établis  pour  se  tronqier  les 
uns  les  autres. 

Lu  jour,  comme  il  passoit  dans  une  rue,  un 
jeune  étourdi  lui  lit  quelque  outrage  ;  Ana- 
charsis  le  regarda,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune 
homme,  si  tu  ne  peux  pas  porter  le  vin  dans  ta 
jeunesse  ,  tu  auras  tout  le  temps  de  bien  porter 
l'eau  quand  tu  seras  vieux. 

Il  comparoit  ordinairement  les  lois  aux  toiles 
d'araignées  ,  et  se  moquoit  de  Solon,  qui  pré- 
tendoil,  avec  quelques  écritures,  empêcher  les 
passions  des  hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des 
pots  de  terre  avec  une  roue. 

Un  jour  Anacharsis  alla  consulter  la  prê- 
tresse d'Apollon ,  pour  savoir  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un plus  sage  que  lui  :  Oui,  répondit  l'oracle, 
c'est  un  certain  Mison  de  Chênes.  Anacharsis 
fut  fort  surpris  de  n'e)i  avoir  pas  encore  en- 
tendu parler  :  il  l'alla  chercher  dans  un  village 
où  il  s'étoit  retiré.  11  le  trouva  qui  raccommodoit 
sa  charrue.  0  Mison  ,  lui  cria-t-il ,  il  n'est  plus 
temps  maintenant  de  labourer  la  terre  !  Au  con- 
traire ,  répondit  Mison  ,  il  est  même  temps  de 
raccommoder  sa  charrue  quand  il  y  a  quelfjue 
chose  de  ronqui.  (^e  Mison  a  été  mis  par  IMaion 
au  nombre  des  sages  :  il  s'étoit  retiré  dans  la 
solitude  ,  où  il  passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de 
commeri-e  a\ec  [lersonne  ,  parce  qu'il  haïssoit 
naturellement  tous  les  i'.omnies.  On  l'aperçut 
un  jour  dans  un  petit  coin  foit  retiré,  où  il  rioit 
(le  toutes  ses  forces  :  (juel(|u'un  s'approcha  de 
lui ,  et  lui  demanda  pourqu(n  il  rinil  si  fort  . 
puisqu'il  n'y  avoit  personne  a^ec  lui.  il  ié[u)n- 


dit  'que  c'éloit  cela  même  ([ui  le   faisoit   rire. 

Crésus,  qui  avoit  fort  entendu  ])arler  de  la 
i'é[)utation  d'Anachai'sis  ,  lui  envoya  oll'rir  de 
l'argent ,  et  le  [)rier  de  le  venir  voir  à  Sardis, 
Anacharsis  lui  lit  cette  réponse  . 

«  Je  suis  venu  en  Grèce  ,  ô  roi  des  Lydiens, 
»  pour  y  apprendre  les  langues,  les  mœurs  et 
»  les  lois  du  [)iiys.  Je  n'ai  [wint  besoin  d'or  ni 
»  d'argent ,  et  je  serai  très-content ,  si  je  m'en 
»  retourne  en  Scythie  plus  habile  que  je  n'étois 
»  lorsque  j'en  suis  sorti  :  jirai  pourtant  vous 
»  voir;  car  j'ai  beaucoup  d'envie  d'être  au  nom- 
»  bre  de  vos  amis.  » 

Après  qu'Anacharsis  eut  demeuré  long-temps 
cji  Grèce  ,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  En 
passant  par  Cyzique  ,  il  trouva  les  Cyzicéniens 
qui  célébroienl  avec  de  grandes  solennités  la 
fête  de  la  mère  des  dieux.  Anacharsis  lit  vœu  à 
cette  déesse  de  lui  l'aii'e  les  mêmes  sacrilices,  et 
d'établir  la  même  fête  en  son  honneur  dans  son 
pays,  eu  cas  qu'il  y  retournât  sans  péril.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  la  Scythie,  il  voulut  changer 
les  anciennes  coutumes  du  pays,  et  y  établir  les 
lois  des  Grecs.  Cela  déplut  fort  aux  Scythes. 

Lu  jour  Anacliarsis  entra  secrètement  dans 
une  épaisse  forêt  du  pays  d'Hylée,  afin  de  pou- 
voir accomplir  sans  être  aperçu  le  vœu  qu'il 
■d\oit  fait  à  Cybèlc  ;  il  fit  toute  la  cérémonie  te- 
nant en  main  le  tamboiu'in  devant  une  repré- 
sentation de  la  déesse  à  la  grecque.  Il  fut  dé- 
couvert par  un  Scythe  ,  qui  en  alla  avertir  le 
Koi.  Le  iloi  vint  aussitôt  dans  la  forêt;  il  sur- 
[irit  sur  le  fait  son  frère  Anacharsis.  Il  lui  tira 
une  llèche  dont  il  le  perça.  Anacharsis  exj-ira 
aussitôt  en  s'écriant  :  On  m'a  laissé  en  repos 
dans  la  Grèce  ,  où  j'étois  allé  pour  m' instruire 
de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays ,  et  l'envie 
m'a  fait  périr  dans  le  propre  pays  de  ma  nais- 
sance. On  lui  érigea  plusieurs  statues  après  sa 
mort. 


PYTHAGORE  , 

l'ionssdit  dès  la  60''  olyi)ipiadc  ,  vint  i:a  Italie  dans  la  52«, 
mourut  la  f(ualiièino  année  de  la  70",  âgé  de  qnalre-vingls 

ans.  (UI ,  rnnim!^  d'autres  diseal .  de  ijualre-'.inirt-dix. 

Il,  y  a  une  (•(Hèbre  division  de  la  philosophie, 
en  lemiqne  et  Italique.  Thaïes  de  Milet  a  été 
chef  de  la  secte  Ionique,  et  Pythagore  de  la 
secte  Italique. 

Aristippe  le  Cyrénaïque  rap{)orte  que  ce  phi- 
losophe fut  nommé  Pylhagore,  parce  qu'il  ne 
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prononçoit  jamais  que  des  oracles  aussi  vrais  que 
ceux  d'Apollon  Pytliien.  (Vest  lui  qui  a  refuse'' 
le  premier,  par  modestie  ,  le  titre  de  sa<^c  ,  et 
qui  s'est  contenté  de  celui  de  philosophe. 

La  plus  comn)une  opinion  est  que  P\  thagore 
éloit  de  Samos  et  fils  de  Mnésarque  ,  sculpteur; 
quoique  d'autres  assurent  (ju'il  étoit  toscan  ,  et 
qu'il  naquit  dans  une  de  ces  petites  îles  dont 
les  Athéniens  s'emparèrent  le  long  de  la  mer 
Tyrrhène. 

Pythagore  savoit  la  même  profession  de  son 
père.  Il  avoit  autrefois  fahriqué  de  ses  propres 
mains  trois  coupes  d'argent,  dont  il  lit  présent 
à  trois  prêtres  égyptiens.  Il  fut  d'ahord  disciple 
du  sage  Phérécide ,  auquel  il  s'attacha  particu- 
lièrement. Phérécide ,  de  son  côté,  aimoit  fort 
Pythagore.  Un  jour  même  Phérécide  étoit  fort 
en  danger  de  mourir  :  Pythagore  voulut  entrer 
dans  sa  chamhre  pour  voir  comment  il  se  por- 
loit:  mais  Phérécide  ,  qui  craignoit  que  sa  ma- 
ladie ne  fût  contagieuse ,  lui  ferma  prompte- 
ment  la  porte  ,  et  fourra  ses  doigts  au  travers 
d'une  fente.  Regarde,  lui  dit-il,  et  juge  de  l'état 
où  je  suis  par  mes  doigts  que  tu  vois  tout  dé- 
charnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagore  étu- 
dia quelque  temps  à  Samos  sous  Hermodamante; 
ensuite,  comme  il  avoit  un  désir  extraordinaire 
de  s'instruire  et  de  connoître  les  mœurs  des 
étrangers ,  il  abandonna  sa  patrie  et  tout  ce  qu'il 
avoit ,  pour  voyager.  Il  demeura  un  temps  assez 
considérable  en  Egypte ,  pour  converser  avec 
les  prêtres,  et  pour  pénétrer  dans  les  choses  les 
plus  secrètes  de  la  religion. 

Polycrate  écrivit  en  sa  faveur  à  Amasis,  roi 
d'Egypte  ,  afin  qu'il  le  tiailàt  avec  distinction. 
Pythagore  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Ghal- 
déeus  pour  connoître  la  science  des  Mages.  En- 
fin ,  après  avoir  voyagé  par  curiosité  dans  divers 
endroits  de  l'Orient,  il  vint  en  Crète ,  où  il  fit 
une  liaison  très-étroite  avec  le  sage  Epiménides. 
De  là ,  il  s'en  revint  à  Samos.  Le  chagrin  qu'il 
eut  de  trouver  sa  patrie  opprimée  sous  la  tyran- 
nie de  Polycrate  lui  lit  prendre  la  résolution  de 
s'exiler  volontairement.  Il  passa  en  Italie,  et 
s'établit  à  Crotone  ,  dans  la  maison  de  Milon  , 
où  il  enseigna  la  philosopliie.  (l'est  de  là  que  la 
secte  dont  il  est  l'auteur  a  été  appelée  Italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  larda  guère 
à  se  répandre  par  toute  l'Italie.  Plus  de  trois 
cents  disciples  s'attachèrent  à  lui,  et  composè- 
rent une  petite  république  très-bien  réglée.  Plu- 
sieurs ont  écrit  que  Nuuia  étoit  de  ce  nombre , 
et  qu'il  denieuroit  actuellement  à  Crotone  chez 
Pythagore,  losqu'il  fut  élu  roi  de  Rome ,;  mais 


les  bons  chronologisles  prétendent  que  cela  n'a 
été  avancé  sans  auti'e  fondement ,  que  parce  que 
Pythagore  avoit  des  sentiments  conformes  à 
ceux  de  Numa  ,  qui  vivoit  long-temps  aupa- 
ravant. 

Pythagore  disoit  qu'entre  amis  toutes  choses 
étoient  communes,  et  que  l'amitié  rendoit  les 
gens  égaux.  Ses  disciples  ne  |)ossédoient  rien  en 
particulier  :  ils  mêloient  tout  leur  bien  ensem- 
ble ,  et  ne  faisoient  qu'une  même  bourse.  Ils 
passoient  les  cinq  premières  années  à  écouter 
les  préceptes  de  leur  maître  ,  sans  jamais  ou- 
vrir la  bouche  pour  dire  seulement  un  mot. 
Après  cette  longue  et  rigoureuse  épreuve ,  il 
leur  étoit  permis  de  parler,  de  venir  voir  Py- 
thagore, et  de  converser  avec  lui. 

Pythagore  avoit  un  air  fort  majestueux.  Il 
étoit  d'une  taille  avantageuse  ,  bien  fait  et  très- 
beau  de  visage.  Il  s'habilloit  en  tout  temps 
d'une  belle  robe  de  laine  blanche ,  toujours  ex- 
trêmement propre.  Il  n'étoit  sujet  à  aucune 
passion.  11  gardoit  perpétuellement  un  grand 
secret. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  rire ,  ni  entendu  dire 
aucune  plaisanterie.  Il  ne  vouloit  châtier  per- 
sonne quand  il  étoit  en  colère  ,  non  pas  même 
seulement  donner  un  coup  à  un  esclave.  Ses 
disciples  le  prenoient  pour  Apollon.  On  venoit 
en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir  le  plaisir  d'en- 
tendre Pythagore  et  de  le  considérer  au  milieu 
de  ses  disciples.  Plus  de  six  cents  personnes  de 
difiërens  pays  arrivoient  toutes  les  années  à  Cro- 
tone ;  c'étoit  une  grande  distinction  ,  lorsque 
quelqu'un  pouvoit  avoir  le  bonheur  d'entrete- 
nir un  moment  Pythagore. 

Pythagore  donna  des  lois  à  plusieurs  peuples 
qui  l'en  avoient  prié.  Il  étoit  tellement  admiré 
de  tout  le  monde,  que  l'on  ne  faisoit  aucune 
différence  entre  ses  paroles  et  les  oracles  de  Del- 
phes. Il  défendoit  expressément  de  jurer  et  de 
prendre  les  dieux  à  témoin.  Il  disoit  que  chacun 
devoit  s'efforcer  d'être  tellement  honnête  hom- 
me ,  que  personne  n'eût  de  peine  à  le  croire 
sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé 
et  intelligent;  que  l'ame  de  cette  grosse  ma- 
chine est  Véther,  d'où  sont  tirées  toutes  les 
âmes  particulières  ,  tant  des  hommes  que  des 
bêtes.  Il  a  connu  que  les  âmes  étoient  immor- 
telles; mais  il  croyoit  qu'elles  erroient  de  côté 
et  d'autre  dans  l'air,  et  qu'elles  s'emparoient 
sans  distinction  des  premiers  corps  qu'elles 
rencontroient  :  qu'une  ame ,  par  exemple, 
sortant  du  corps  d'un  homme,  entroit  dans  le 
corps  d'un  cheval ,  d'un  loup,  d'un  àne,  d'une 
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souris ,  d'une  perdrix  ,  d'un  poisson  ou  de 
quelque  autre  animal ,  comme  dans  celui  d'un 
homme,  sans  en  faire  aucune  différence;  même 
qu'une  ame  sortant  du  corps  de  n'importe  quel 
animal ,  entroit  indilTéremmcnt  dans  le  corps 
d'un  homme  ou  dans  celui  d'une  bête.  C'est 
pourquoi  Pythagore  défendoit  expressément  de 
manger  de?  aniniaux.  Il  croyoit  qu'on  ne  fai- 
soit  pas  un  moindre  crime  en  tuant  une  mou- 
che, un  ciron  ou  quelque  autre  petit  insecte, 
qu'en  tuant  un  homme  ,  puisque  c'étoit  les  mê- 
mes âmes  pour  toutes  les  choses  vivantes. 

Pythagore  ,  pour  persuader  tout  le  monde 
de  sa  doctrine  de  la  métempsycose  ,  disoit  qu'il 
avoit  été  autrefois  /Ethalide  ,  et  qu'il  avoit  passé 
pour  le  fils  de  Mercure;  que  c'étoit  pour  lors 
que  Mercure  lui  avoit  dit  de  lui  demander  tout 
ce  qu'il  lui  plairoit,  hors  l'iuunortalité  ,  et  que 
ses  souhaits  seroient  accomplis.  Pythagore  lui 
demanda  la  grâce  de  se  souvenir  également  hien 
de  toutes  les  choses  qui  se  passeroient  dans  le 
monde ,  soit  pendant  sa  vie  ou  pendant  sa  mort  ; 
et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  savoit  très-exac- 
tement tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Que  quelque 
temps  après  avoir  é!é  ^thalide  ,  il  devint  Eu- 
phorbe ;  qu'il  se  trouva  au  siège  de  Troie ,  où  il 
fut  dangereusement  blessé  par  Ménélas.  Qu'en- 
suite son  aine  passa  dans  Hermotinuis,  et  que 
dans  ce  temps -là.  pour  convaincre  tout  le 
monde  du  don  que  Mercure  lui  avoit  fait,  il 
s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides,  il  entra 
dans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  voir  son  bou- 
clier tout  pourri,  que  Ménélas  en  revenant  de 
Troie  avoit  consacré  à  ce  Dieu  pour  marque 
de  sa  victoire.  Après  Hermotimus ,  il  devint  le 
pêcheur  Pyrrhus,  et  ensuite  le  philosophe  Py- 
thagore ,  sans  compter  qu'il  avoit  encore  été 
auparavant  le  coq  de  Mycile  ,  et  le  paon  de  je 
ne  sais  qui. 

Il  assuroit  que  ,  dans  les  voyages  qu'il  avoit 
faits  aux  enfers,  il  avoit  remarqué  l'ame  du 
poète  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à  une 
colonne  d'airain ,  où  elle  se  tourmentoit  fort. 
Que  pour  celle  d'Homère  ,  il  l'avoit  vue  pendue 
à  un  arbre  ,  où  elle  étoit  environnée  de  serpens, 
à  cause  de  toutes  les  faussetés  qu'il  avoit  inven- 
tées et  attribuées  aux  dieux  ;  et  que  les  âmes 
des  maris  qui  avoient  mal  vécu  avec  leurs 
femmes  étoient  rudement  tourmentées  dans  ce 
pays-là. 

Une  autre  fois  Pythagore  (it  faire  une  pro- 
fonde caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria 
sa  mère  d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  pas- 
seroil  pendant  son  absence  ;  il  s'enferma  dans 
sa  caverne ,  et  après  y  avoir  demeuré  une  année 


entière ,  il  en  sortit  sale ,  maigre  et  hideux  à 
faire  peur.  Il  lit  assembler  le  peuple  et  dit  qu'il 
reveuoit  des  enfers  ;  et  ahn  qu'on  ajoutât  foi  à 
ce  qu'il  vouloit  faire  croire  ,  il  commença  par 
raconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  son 
absence  ;  le  peuple  fut  fort  touché.  On  s'imagina 
aussitôt  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  divin 
dans  Pythagore;  chacun  se  mit  à  pleurer  et  à 
jeter  de  grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de 
vouloir  bien  instruire  leurs  femmes;  c'est  de  là 
que  les  femmes  de  Crotone  ont  été  appelées 
Pythagoriciennes.  Pythagore  se  trouva  un  jour 
à  des  jeux  publics;  il  fit  venir  à  lui  par  de  cer- 
tains cris  un  aigle  qu'il  avoit  apprivoisé  sans 
qu'on  en  sut  rien  ;  tout  le  peuple  fut  fort  étonné. 
Pythagore ,  pour  rendre  la  chose  plus  spécieuse, 
fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or  atta- 
chée à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  pains, 
des  gâteaux  et  d'autres  choses  semblables.  Il 
disoit  que  les  dieux  âvoient  horreur  des  vic- 
times sanglantes ,  et  que  cela  étoit  capable  d'at- 
tirer leur  indignation  sur  ceux  qui  prétendoient 
les  honorer  par  de  tels  sacrifices. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Pythagore  , 
par  toutes  ces  maximes,  vouloit  détourner  les 
hommes  de  la  bonne  chère ,  et  les  accoutumer  à 
vivre  simplement ,  parce  qu'on  s'en  porte  beau- 
coup mieux,  que  l'esprit  est  libre  et  en  état  de 
faire  ses  fonctions  ;  et  [)Our  donner  l'exemple  , 
il  ne  buvoit  presque  jamais  que  de  l'eau  ,  et  ne 
vivoit  en  tout  temps  que  de  pain  ,  de  miel,  de 
fruits  et  de  légumes,  excepté  les  fèves,  sans 
qu'on  sache  aucune  bonne  raison  qui  i)ùt  l'obli- 
ger à  respecter  cette  plante. 

Pythagore  disoit  que  la  vie  étoit  semblable  à 
une  foire  ;  car  comme  dans  une  foire  les  uns 
viennent  pour  s'exercer  aux  combats ,  d'autres 
pour  négocier,  et  d'autres  simplement  pour  re- 
garder ;  ainsi ,  dans  la  vie ,  les  uns  naissent  cs- 
cla^es  de  la  gloire  ,  les  autres  de  l'andjition  ,  et 
les  autres  ne  cherchent  simplement  qu'à  con- 
noître  la  vérité. 

Il  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  ja- 
mais rien  poiu-  soi ,  parce  que  chacun  ignore  les 
choses  qui  lui  conviennent. 

Il  dislinguoit  1  ùge  de  l'homme  en  quatre 
parties  égales;  il  disoit  qu'on  étoit  enfant  jus- 
qu'à vingt  ans,  jeune  honune  jusqu'à  quarante, 
honnne  jusqu'à  soixante,  et  vieux  jusqu'à  qua- 
tre-vingts; passé  cela  ,  il  ne  com|)toit  plus  per- 
sonne au  nombre  des  vivans. 

Il  aimoit  fort  la  géométrie  et  l'astionomie  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  remarquer  que  l'étoile  du 
matin  et  l'étoile  du  soir  n'étoient  qu'un  même 
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astre ,  cl  qui  a  démontré  qu'on  tout  triangle 
rectauf^^le  le  carré  de  riupolliénuse  l'st  égal  au 
carré  des  deux  autres  jambes.  On  dit  (juc  Pvtltii- 
gorc  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé  ce  lameuv  théo- 
rème ,  que ,  s'en  croyant  redevable  à  rins|)ira- 
tion  des  dieux,  il  voulut  en  faire  éclater  sa 
reconnoissance  par  une  liécatond)e ,  c'est-à-dire , 
un  sacrilice  de  cent  banifs;  cela  est  rapporté 
dans  plusieurs  endroits,  quoique  fort  conlraiie 
à  la  doctrine  de  Pytbagore;  mais  il  se  pouvoit 
faire  que  c'étoit  des  bœufs  faits  avec  du  miel  et 
de  la  farine  ,  comme  eu  immoloient  les  P\  tba- 
goriciens.  Huelques-uns  même  ont  écrit  <ju'il 
en  étoit  mort  de  joie;  mais  il  ne  jjaroit  pas. 
par  ce  qu'en  ('-crit  l-a'-rce.  (jue  cela  ail  aucun 
fondement. 

Pytbagore  avoit  grand  soin  (renlreiciiir  l'a- 
mitié et  la  bonne  intelligence  entre  ses  disci- 
ples; souNenl,  en  les  instruisant ,  il  leur  parloit 
par  certaines  paraboles.  11  leur  disoit,  par  exem- 
ple .  qu'il  ne  falloit  jamais  sauter  par-dessus 
une  balance ,  pour  leur  faire  connoître  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  s'écarter  de  la  justice  :  qu'il 
ne  falloit  point  s'asseoir  sur  la  provision  du 
jour,  pour  leur  marquer  qu'on  ne  devoil  [)as 
tellement  s'arrêter  sui-  le  présent  ,  qu'on  n'eût 
aussi  quelque  soin  de  l'avenir. 

11  les  avertissoit  de  passer  tous  les  jours  quel- 
que temps  en  particulier,  et  de  se  dire  à  eux- 
mêmes  :  A  quoi  as-tu  employé  la  journée?  Où 
as-tu  été?  Qu'as-tu  fait  à  propos?  Qu'as-tu  fait 
à  contre-tenq)s? 

Il  leur  reconmiandoil  de  garder  toujours  un 
extérieur  modeste  et  conqiosé ,  sans  jamais  se 
laisser  transporter  par  des  mouvemens  de  joie 
ou  de  tristesse;  d'axoir  de  la  tendresse  pour 
leuis  parens ,  de  i-esjjccter  les  vieillards,  de 
[irendre  de  l'exercice,  de  crainte  de  devenir  trop 
gras;  de  ne  point  passer  toute  leur  vie  dans  les 
voyages;  d'avoir  un  soin  très-particulier  d'ho- 
norer les  dieux  ,  et  de  leur  rendre  le  culte  qui 
leur  est  dû. 

Le  Scylhe  Zamoixis,  esclave  de  Pytbagore, 
sut  si  bien  protiter  des  préceptes  de  son  maître, 
que,  quand  il  s'en  fut  retoin-né  dans  son  pays, 
les  Scythes  lui  lirent  dessacritices,  et  le  mirent 
au  nombre  des  dieux. 

Pytbagore  croyoitque  le  ])rem'er  principe  de 
toutes  choses  étoil  l'unité;  que  de  là  venoient 
les  nond)i'es ,  les  points;  des  points,  les  lignes; 
des  lignes,  les  superlîcies;  des  supei-licies ,  les 
solides;  et  des  solides,  les  quatie  élémens,  le 
feu  ,  l'air,  l'eau  et  la  terre  ,  dont  tout  le  monde 
éloit  composé;  et  (]ue  ces  élémens  se  chan- 
geoient  perpétuellement  les  uns  dans  les  au- 


tres :  mais  que  rien  ne  périssoit  jamais  dans 
l'univei's  ,  et  que  tout  ce  qui  arrivoil  n'éloit  que 
des  cliangemens. 

11  disoit  que  la  terre  étoit  ronde  ,  et  placée  au 
milieu  du  monde;  qu'elle  étoit  habitée  en  tout 
sens,  et  par  consé(pient  qu'il  y  avoit  des  anti- 
podes qui  marchoienl  les  ])ieds  opposés  aux  nô- 
tres; que  l'air  qui  l'euNiroimoit  étoit  grossier  et 
presque  inmiobile  ,  et  que  c'étoit  jiour  cela  que 
tous  les  animaux  qui  habitoient  la  terre ,  étoient 
mortels  et  sujets  à  la  corruption  ;  qu'au  con- 
traire ,  l'air  du  haut  des  cieux  étoil  très-subtil 
et  dans  une  agitation  perpétuelle,  ce  qui  faisoit 
que  tous  les  animaux  qui  le  renqdissoient 
étoient  immortels  et  par  consétinent  divins;  et 
qu'ainsi  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres 
astres  étoient  placés  au  milieu  de  cet  air  subtil 
et  de  cette  chaleur  active  qui  est  le  principe  de 
la  vie. 

H  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort 
de  ce  philosophe.  Quelques-uns  disent  que  cer- 
tains disciples,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  recevoir, 
fui'cnt  tellement  indignés  de  ce  refus,  qu'ils 
miient  le  feu  à  la  maison  de  .Milon ,  où  étoit 
Pylhagore.  D'autres  assurent  que  c'étoient  les 
Ci'otoniates  qui  lirent  le  coup,  parce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  Pytbagore  ne  voulût  se  rendre  sou  - 
vcrain  dans  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors- 
que Pytbagore  vit  que  tout  étoit  en  feu,  il  se 
retira  prompteinent  avec  quarante  de  ses  dis- 
cij)les.  Quel(]ues-uns  disent  qu'il  se  sauva  dans 
les  bois  des  Muses  à  IMétaponte,  où  il  se  laissa 
mourir  de  faim.  D'autres  assurent  qu'il  ren- 
contra dans  son  chemin  un  champ  de  fèves  qu'il 
falloit  traverser,  que  jamais  Pylhagore  ne  put 
s'y  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir  ici,  dit-il  , 
que  de  faire  périr  toutes  ces  pauA  res  fèves.  Il 
ait- iidit  tran([uillement  les  Crotoniates,  qui  le 
massacrèrent  avec  la  plupart  de  ses  disciples. 
D'auties  enfin  rapportent  que  ce  n'ctoit  pas  les 
(a'otoniates;  mais  qu';iprès  que  la  guerre  fut 
déclarée  entre  les  Agrigentins  et  les  Syracu- 
sains,  Pytiiagore  alla  au  secours  des  Agrigen- 
tins ses  alliés;  que  les  Agrigentins  furent  mis 
en  fuite,  et  que  c'étoit  là  que  Pytbagore,  en 
se  retirant,  trouva  effectivement  un  champ  de 
fè\es  qu'il  ne  voulut  pas  ti-averser,  et  qu'il  aima 
mieux  tendre  la  goige  aux  Syracusains ,  qui  le 
percèrent  de  plusieurs  coups.  La  |)lupart  des 
disciples  qui  l'accompagnoienl  furent  aussi  mas- 
sacrés ;  il  ne  s'en  sauva  que  très-peu  ,  du  nom- 
bre desquels  fut  Archilas  de  Tarenle,  qui  passa 
pour  le  p.lus  grand  géomètre  de  son  tem[)s. 
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HERACLITE 

Floi'issoit  dans  lu  (>'.»<=  olympiade. 

Heraclite  d'Éphèse,  lils  de  Blyson,  (loris- 
soit  vers  la  soixante-neuvième  olympiade.  On 
l'appeloit  ordinairement  le  philosophe  téné- 
breux ,  parce  qu'il  ne  parloit  jamais  que  par 
énigmes.  Laërce  rapporte  que  c'étoit  un  homme 
plein  de  lui-même,  et  qui  méprisoit  presque 
tout  le  monde. 

Il  disoit  qu'Homère  et  Archilocus  dévoient 
être  chassés  partout  à  coups  de  poing. 

Il  ne  pou\oit  pardonner  aux  Ephésiens  qui 
a^  oient  exilé  son  ami  Hermodorus.  Il  publioit 
hautement  que  tous  les  hommes  de  celte  ville 
niéritoient  la  mort ,  et  les  entans  d'être  tous 
bannis,  pour  expier  le  crime  qu'ils  avoient 
commis  en  réléguant  houteusement  leur  meil- 
leur citoyen  et  le  plus  grand  homme  de  toute  la 
république. 

Hécaclite  n'as  oit  jamais  eu  de  maître.  C'étoit 
par  ses  profondes  méditations  qu'il  devint  si 
habile.  Il  avoit  du  mépris  pour  ce  que  faisoient 
tous  les  hommes  ,  et  étoit  sensiblement  touché 
de  leur  aveuglement  :  cela  l'avoit  rendu  si  cha- 
grin qu'il  pleuroit  toujours.  Juvénal  oppose  ce 
philosophe  à  Démocrite,  qui  rioit  perpétuelle- 
ment. II  dit  que  chacun  peut  aisément  censurer, 
par  des  ris  sévères ,  les  vices  et  les  folies  du  siè- 
cle ;  mais  qu'il  s'étonne  quelle  source  pouvoit 
fournir  une  assez  grande  quantité  d'eau,  pour 
suftire  aux  larmes  qui  couloient  continuelle- 
ment des  yeux  d'Heraclite. 

Heraclite  n'avoit  pas  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentimens.  Lorsqu'il  étoit  jeune,  il  di- 
soit qu'il  ne  savoit  rien:  et  quand  il  fut  plus 
aAancé  en  âge,  il  assuroit  qu'il  savoit  tout,  et 
que  rien  ne  lui  étoit  inconnu.  Tous  les  hommes 
lui  déplaisoient;  il  l'uyoit  leur  compagnie ,  et 
alloit  jouer  aux  osselets  et  à  d'autres  jeux  inno- 
cens  devant  le  temple  de  Diane,  avec  tous  les 
petits  enfansde  la  ville.  Les  Epliésiens  s'assem- 
bloient-aulour  de  lui  [)0ur  le  regarder.  îMalheu- 
reux  ,  leur  disoit  Heraclite  ,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voir  jouer  avec  ces  petitsenfans? 
Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  cela  ,  que 
de  consentir  avec  vous  à  la  mauvaise  administra- 
tion que  vous  faites  des  aHaires  de  la  république? 

Les  E[)hésieus  h-  prièrent  un  jour  de  leur 
donner  des  lois;  mais  Heraclite  ne  le  voulut 
pas,  à  cause  que  les  mœurs  du  peuple  étoient 


déjà  trop  corrompues ,  et  qu'il  ne  voyoit  aucun 
moyen  de  leur  faire,  changer  de  vie. 

il  disoit  que  les  peuples  dévoient  combattre 
avec  autant  de  chaleur  pour  la  conservation  de 
leurs  lois ,  que  pour  la  défense  de  leurs  mu- 
railles; qu'il  falloit  être  plus  prompt  à  apaiser 
uu  ressentiment ,  qu'à  éteindre  un  incendie  , 
parce  que  les  suites  de  l'un  étoient  intiniment 
plus  dangereuses  que  les  suites  de  l'autre  : 
qu'un  incendie  ne  se  terminoit  jamais  qu'à  l'em- 
brasement de  quelques  maisons  ,  au  lieu  qu'un 
ressentiment  pouvoit  causer  de  cruelles  guerres, 
d'où  s'ensuivoit  la  ruine,  et  quelquefois  la  des- 
truction totale  des  peuples. 

Il  s'émut  un  jour  une  sédition  dan  la  ville 
d'Ephèse  ;  quelques-uns  prièrent  Heraclite  de 
dire  devant  tout  le  peuple  la  manière  dont  il 
falloit  empêcher  les  séditions.  Heraclite  monta 
dans  une  chaire  élevée:  il  demanda  un  verre 
qu'il  remplit  d'eau  froide;  il  y  mêla  un  peu 
de  légumes  sauvages,  et  après  avoir  avalé  cette 
composition  ,  il  se  retira  sans  rien  dire.  Il 
vouloit  faire  counoître  par  laque,  pour  pré- 
venir les  séditions  ,  il  falloit  bannir  le  luxe  et 
les  délices  hors  de  la  république  ,  et  accoutumer 
les  citoyens  à  se  contenter  de  peu. 

Heraclite  composa  uu  livre  de  la  Nature  , 
qu'il  lit  mettre  dans  le  temple  de  Diane;  il 
étoit  écrit  d'une  manière  très-obscure,  aiin 
qu'il  n'y  eut  que  les  habiles  gens  qui  le  lussent, 
de  peur  que  si  le  peuple  y  trouvoit  goût,  il  ne 
devînt  trop  comnuin  ,  et  que  cela  ne  le  lit  mé- 
priser. Ce  livre  eut  une  réputation  extraordi- 
naire ,  parce  ,  dit  Lucrèce  ,  que  personne  n'en- 
tendoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Darius,  roi  de 
Perse  ,  eJi  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  l'au- 
teur, pour  l'engagera  venir  demeurer  eu  Perse, 
et  le  lui  expliquer,  lui  offrant  une  récompense 
considérable  ,  et  un  logement  dans  son  palais; 
mais  Heraclite  le  refusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais  ;  et 
quand  quelqu'un  lui  demandoit  la  raison  de 
son  silence,  il  répondoit  d'un  air  chagrin  : 
C'est  pour  te  faire  parler.  Il  méprisoit  les  Athé- 
niens ,  qui  avoient  un  respect  extraordinaire 
pour  lui ,  et  vouloit  demeurer  à  Ephèse ,  où 
il  étoit  méprisé  de  tout  le  monde. 

Il  ne  pouvoit  regarder  personne  sans  pleurer 
des  faiblesses  humaines,  et  du  dépit  qu'il  avoit 
que  rien  n'étoit  jamais  à  son  gré.  La  haine 
qu'il  portoit  à  tout  le  monde,  lit  qu'il  résolut 
de  s'en  sé[)arer  tout-à-fait;  il  se  relira  dans 
des  montagnes  alfreuses  où  il  ne  voyoit  per- 
sonne; il  passoitsa  vie  à  gémir,  et  ne  niangcoit 
que  des  herbes  et  des  légumes. 
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Hrraclilc  croyoit  que  le  feu  étoit  le  premier 
princii)e  de  toutes  choses. 

11  tenoit  que  ce  premier  élément .  en  se  con- 
densant, se  clianjreoit  en  air;  que  lair.  se 
condensant  aussi,  devenoiteau  ;  qu'cntni  l'eau, 
de  la  même  manière,  devenoit  terre;  et  qu'en 
rétrogradant  par  les  mêmes  degrés,  la  terre  , 
eu  se  rarélianl ,  se  cliangeoit  en  eau  ,  d'eau  en 
air  ,  et  d'air  en  fou  ,  qui  étnit  le  premier  |>rin- 
cipe  de  toutes  choses. 

Que  l'univers  étoit  lini  :  qu'il  n'y  avoit  qu'un 


ANAXAGORAS, 

Ne  la  70»  olympiade .  moit  le  88«,  âgé  de  s<iixante-douzo 
ans. 

A>.\XAGURAS  .    tils   d'Hégésibule  ,    connut   la 
pli\si(iue  d'une  manière  beaucoup  plus  éten- 


ue  que  tous  les  autres  philosophes  qui  l'avoicnt 
monde  ;  que  ce  monde  étoit  composé  de  feu  ,  et      précédé.   11  étoit  de  Clazomène  ,  ville  d'ionie, 


qu'à  la  fin  il  périra  par  le  feu. 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de 
génies. 

Que  les  dieux  n'ont  point  de  pro\idence  ,  et 
que  tout  ce  qui  arrive  dans  l'cnivers,  doit  ètie 
rapporté  au  destin. 


d'une  famille  fort  illustre,  tant  par  son  ori- 
gine que  |)ar  les  grands  biens  qu'elle  possé- 
doit  ;  il  llorissoil  vers  la  soixante -seizième 
olympiade. 

Il  fut  dis(i|)le  d'Anaximèncs.  qui  l'avoit  été 
d'Anaximander  ;  et  celui-ci  de  Thaïes,  que  les 


Que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il  nous  Grecs  reconnoissenl  pour  le  premier  de  leurs 

paroit;  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  l'air  des  es-  sages.   Anaxagoras  se  plaisoit   tellement  à  la 

pèces  de  barques,  dont  la  [)artie  concave  étoit  ])hilosophie ,  qu'il  renonça  à  toutes  sortes  d'à f- 

tournée  vers  nous;  que  c'étoit  là  où  monloient  faires  publiques  et  particulières  pour  s'y  atla- 

toutes  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  ;  et  cher  entièrement.  11  abandonna  tout  ce  qu'il 

que  tout  ce  que  nous  appelons  des  astres,  n'é-  avoit,  de  crainte  que  le  soin  de  ses  propres  inté- 

toit  autre  chose  que  ces  petites  barques  rem-  l'êts  ne  le  détournât  de  l'étude.  Ses  parens  lui 

plies  de  vapeurs   entlammées  ,   qui  brilloienl  remontrèrent  qu'il  alloit  laisser  périr  son  bien 

de  la  manière  que  nous  le  voyons.    Que   les  par  sa  négligence  :  cela   ne  put  jamais  faire 

éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivoient  lors-  aucune  impression  sur  son  esprit.  Il  se  retirade 

que  ces  petites  barques  tournoient  leur  côté  son  pays  ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  recherche 

concave  vers  la  partie  opposée  à  la  terre,   et  de  la  vérité.  Quelqu'un  lui  reprocha  l'indifîé- 

que  la  raison  des  différentes  phases  de  la  lune  rence  qu'il  avoit  pour  sa  patrie  ;  il  répondit,  en 

étoit,  parce  que  sa  barque  ne  se  tournoit  que  montrant  le  ciel  du  bout  de  son  doigt  :  Au  con- 

peu  à  peu.  traire  ,  je  l'estime  inliuimcnt.  Il  vint  demeurer 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  l'anie,  il  à  Athènes,  où  il  trausfera  l'école  Ionique,  qui 

disoit  que  c'étoit  absolument  perdre  son  temps  avoit  toujours  été  établie  à  Milel  depuis  le  temps 

que  de  s'amuser  à  la  chercher,  puisqu'il  étoit  de  Thaïes,  auteur  de  cette  secte.  Dès  l'âge  de 

entièrement  impossible   de  la   pouvoir  jauiai>  vingt  ans,  il  commença  à  y  enseigner  la  philo- 


trouver,  tant  elle  étoit  cachée. 

La  vie  dure  que  meuoit  Héi-aclile  lui  causa 
une  grande  maladie  ;  il  devint  hydroj)iquc.  Il 
retourna  à  Ephèse  pour  se  faire  traiter:  il  alla 
trouver  des  médecins,  et  comme  il  ne  parloil 
jamais  que  }>ar  énigme,  il  leur  dil.  faisant  allu- 
sion à  sa  maladie  :  Pourrez-vous  bien  conver- 
tir la  pluie  en  un  temps  sec  et  serein?  Comme 
ces  Djédecins  n'enteiuloient  pas  ce  qu'il  vouloit 


so[)hie,  et  continua  cet  exercice  pendant  trente 
ans. 

Un  mena  un  jour  au  logis  de  IV'riclès  un 
mouton  qui  avoit  une  corne  au  milieu  du  front. 
Le  devin  Lampon  publia  aussitôt  que  celasigui- 
lioit  que  les  deux  faclions  (jui  partageoienl  la 
Aille  d'Athènes,  se  joindroient  et  ne  compose- 
roienl  plus  qu'une  même  jiuissance.  Anaxa- 
goras dit  que  c'étoit  parce  que  le  cerveau  ne 


dire,  Heraclite  alla  s'enfermer  dans  une  étable      lemplissoit  pas  le  crâne  qui  étoit  ovale  ,  et  qui 


à  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumier  .  afin  de 
faire  évacuer  les  eaux  qui  étoient  cause  de  sa 
maladie  ;  il  s'y  enfonça  si  avant,  qu'il  ne  put 
jamais  s'en  retirer.  Quelques-uns  disent  que 
les  chiens  le   mansjèrent  dans  ce  fumier  ;    cl 


liu'ssoit  en  une  espèce  de  pointe  à  l'endroit  de 
la  tête  où  commençoient  les  racines  de  cette 
corne.  Il  lit  la  dissection  de  la  tète  du  mouton 
devant  tout  le  inonde  ;  il  se  trouva  que  la  chose 
étoit  comme  il   l'avoit  dit.   Ola  fit  beaucoup 


d'autres ,  qu'il  y  mourut  faute  d'avoir  pu  se  d'hoimeur  à  Anaxagoras  :  niais  cela  n'en  fit  pas 
débarrasseï'.  Il  étoit  pour  lors  âgé  de  soixante-  moins  au  devin  Lampon  ;  car  quelque  tenq)S 
cinq  ans.  après  la  faction  de  Thucydide  fut  abattue ,  et 
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toutes  les  affaires  de  l'Etat  tombèrent  entre  les 
mains  de  Périclès. 

On  tient  qu'Anaxagoras  est  le  premier  de 
tous  les  Grecs  qui  a  dongéau  public  un  système 
de  pbilosophie.  Il  a  admis  pour  premier  prin- 
cipe l'infini  ,  et  une  intelligence  pour  arranger 
la  matière  et  en  composer  tous  les  êtres  qui 
sont  dans  h  monde.  Ce  fut  le  sujet  pour  lequel 
les  philosophes  de  son  temps  l'appelèrent  eapr/'f. 
Il  n'a  pas  cru  que  cette  iutelligence  eût  fait  la 
matière  de  rien  ,  mais  seulement  qu'elle  l'avoit 
arrangée.  Dans  le  commencement ,  dit-il ,  tou- 
tes ctoient  mêlées  ensemble  ,  et  ont  toujoui's 
demeuré  dans  cette  confusion,  jusqu'à  ce  qu'une 
intelligence  les  ait  séparées,  et  ait  disposé  cha- 
que chose  dans  l'ordre  que  nous  voyons.  Ovide 
a  très-bien  exprimé  ce  sentiment  au  commen- 
cement de  ses  Métamorphoses. 

Au  reste,  Anaxagoras  ne  reconnoissoit  point 
d'autre  divinité  que  cette  intelligcufe  qui  avoit 
fait  le  monde  ;  et  il  étoit  tellement  désabusé  des 
faux  dieux  adorés  par  toute  l'antiquité  profane, 
que  Lucien  a  feint  que  Jupiter  l'écrasa  d'un 
coup  de  foudre  ,  à  cause  du  mépris  qu'il  faisoit 
paroître  pour  lui  et  pour  toutes  les  autres  divi- 
nités. 

Il  tenoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  vide  dans  la 
nature ,  que  tout  étoit  plein  ,  et  que  chaque 
corps,  quelque  petit  qu'il  fût ,  étoit  divisible  à 
l'intîni  ;  en  sorte  qu'un  agent  qui  seroit  assez 
subtil  pour  diviser  suffisamment  le  [)ied  d'un 
ciron  ,  pourroit  en  tirer  des  parties  pour  cou- 
vrir entièrement  cent  mille  millions  de  cieux  , 
sans  qu'il  pût  jamais  épuiser  les  parties  qui  res- 
teroient  à  diviser,  vu  qu'il  en  resleroit  toujours 
une  infinité. 

Il  croyoit  que  chaque  corps  étoit  composé  de 
petites  particules  homogènes  ;  que  le  sang,  par 
exemple  ,  se  formoit  de  petites  particules  de 
sang;  les  eaux,  de  petites  particules  d'eau  ,  et 
ainsi  des  autres  choses.  C'étoit  cette  similitude 
de  pai'ties  qu'd  nommoU  honiœomeria.  Voilà  de 
quelle  manière  Laërce  expose  son  système. 

Sur  ce  qu'on  objectoit  à  Anaxagoras  ,  quil 
falloit  nécessairement  que  les  corps  fussent  com- 
posés de  parties  hétérogènes,  puisque  les  os  des 
animaux  grossissoieut  sans  que  les  animaux 
mangeassent  des  os  ;  que  leurs  nerfs  croissoient 
sans  qu'ils  mangeassent  des  nerfs;  que  la  masse 
du  sang  croissoit  sans  qu'ils  bussent  du  sang  : 
il  répoufloit  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit  point  de 
corps  flans  le  monde  qui  fût  entièrement  com- 
posé de  parties  homogènes  :  que  dans  l'herbe  , 
par  exemple  ,  il  y  avoit  de  la  chair,  du  sang  , 
des  os  et  des  nerfs  .  puisque  nous  voyons  que 


les  animaux  s'en  nourrissent  ;  mais  que  chaque 
corps  prenoit  son  nom  de  la  matière  qui  domi- 
noit  dans  sa  composition  :  que ,  par  exemple  , 
afiu  que  certain  corps  fût  appelé  du  bois  ou  de 
l'herbe,  il  suffisoit  qu'il  fut  composé  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  petites  particules  de  bois 
ou  d'herbes  ,  que  de  toute  autre  chose  .  et  que 
les  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes  fussent 
arrangées  en  grand  nombre  vers  la  surféice  de  ce 
corps. 

Il  croyoit  que  le  soleil  nétoit  autre  chose 
qu'un  fer  chaud,  dont  la  masse  étoit  plus  grosse 
que  tout  le  Péloponèse  ;  que  la  lune  étoit  un 
corps  opaque  ;  qu'elle  étoit  habitable  ;  et  qu'il 
y  avoit  des  montagnes  et  des  vallées  ,  de  même 
que  dans  ce  monde-ci  ;  que  les  comètes  étoient 
un  amas  de  plusieurs  étoiles  errantes ,  qui  se 
reuconh'oient  par  hasard,  et  qui  se  séparoient 
au  bout  de  certains  temps;  que  le  vent  se  for- 
moit, lorsque  la  clialeur  du  soleil  raréfioit  l'air  ; 
que  le  tonnerre  venoit  du  choc  des  nuées ,  et 
les  éclairs,  lorsque  les  nuées  ne  faisoient  seule- 
ment que  s'entre-frotter  ;  que  les  tremblemens 
de  terre  étoient  causés  par  un  air  renfermé  dans 
des  cavernes  souterraines  ;  et  que  le  déborde- 
ment du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes  que 
les  neiges  d'Ethiopie  qui  se  fondoient  dans  de 
certains  temps,  et  qui  formoient  des  ravines 
d'eau  qui  venoient  se  décharger  vers  les  sources 
de  ce  fleuve. 

Anaxagoras  a  cru  que  c'étoit  l'air  qui  étoit 
la  cause  du  mouvement  des  astres  ;  et  sur  l'ob- 
jection qu'on  lui  faisoit  à  l'égard  de  l'allée  et 
du  retour  des  astres  entre  les  deux  tropiques , 
il  répondoit  ,  que  cela  se  faisoit  par  la  pression 
de  l'air ,  qui  poussoit  et  repoussoit  les  astres 
comme  un  ressort,  lorsqu'ils  étoient  venus  jus- 
qu'à un  certain  point. 

Il  tenoit  que  la  terre  étoit  plate ,  et  que  , 
comme  elle  étoit  le  plus  pesant  de  tous  les  élé- 
mens ,  elle  occupoil  la  partie  la  plus  basse  du 
monde  :que  leseanv  qui  couloienf  sur  sa  super- 
ficie ,  étoient  raréfiées  par  la  chaleur  du  soleil , 
qui  les  changeoit  en  vapeurs,  et  les  élevoit  jus- 
que dans  la  moyenne  région  de  l'air,  d'où  elles 
retondioient  en  pluies. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  serein, 
on  voit  dans  le  cid  une  cei-taine  blancheur  dis- 
posée en  cercle,  qu'on  appelle  la  Voie  lactée. 
Quelques  anciens  ont  imaginé  que  c'étoit  un 
chemin  que  tenoient  les  moindres  divinités  pour 
aller  au  conseil  du  grand  Jupiter  :  d'autres,  que 
c'étoit  le  lieu  où  lesanjcs  des  héros  s'envoloient 
après  la  dissolution  de  leurs  corps.  Anaxagoras 
s'y  est  trompé  ,  aussi  bien  que  tous  les  anciens 
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philosophes  ;  il  a  cru  que  ce  n'étoit  rien  qu'une 
rt'tlexiou  de  la  lumière  du  soleil ,  qui  nous  pa- 
roissoit  ainsi,  iku'co  quil  n'y  avoit  entre  la  ^'oie 
lactée  et  la  terre  aucun  astre  qui  nous  put  éclip- 
ser cette  lumière  rélléchie. 

Il  tcnoit  que  les  premiers  animaux  avoicnt 
été  [)ro(luils  par  la  chaleur  et  l'humidité  ,  et 
(ju'ensuite  ils  avoieut  conser\(''  leur  espèce  par 
la  <réuération. 

Lue  [lierre  londia  du  liid  ;  Anaxafioras  con- 
clut aussitôt  qu'il  falloit  que  les  cieux  fussent 
faits  de  pierres,  que  la  rapidité  de  la  voule  cé- 
leste lenoit  toujours  en  état  ;  mais  que  si  ce 
mouvement  violent  venoit  à  se  relâcher  un  seul 
moment,  toute  la  machine  du  monde  seroit  bou- 
leversée en  un  instant. 

Il  avertit  un  jour  qu'il  tombcroit  une  pierre 
du  soleil  ;  cela  arriva  comme  il  l'avoit  prédit;  la 
pierre  tomba  auprès  du  tleuve  Egos. 

Anaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourdlini 
terre  ferme  ,  dans  un  ai-.tre  temps  seroit  pleine 
nier,  et  que  ce  qui  est  aujourd'hui  pleine  mei-, 
dans  un  autre  temps  seroit  terre  ferme. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander  si  la  mer 
passeroit  (pielque  jour  sur  les  montagnes  de 
Lauq:isa(jue  :  Oui.  ré[)ondil-il ,  à  moins  que  le 
tiMups  ne  manque. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la 
contemplation  des  secrets  de  la  nature.  C'est 
pour  cela  que  ,  quand  ou  lui  demandoit  le  sujet 
pour  lequel  il  étoit  venu  dans  ce  monde,  il  ré- 
pondoit ,  que  c'étoit  pour  contempler  le  ciel  , 
le  soleil ,  la  lune  et  les  auli'es  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  étoit  le  plus 
heureux  homme  du  monde.  Ce  n'est  pas  aucun 
de  ceux  que  tu  crois  l'être  ,  répondit-il ,  et  on 
ne  le  trouvera  jamais  que  dans  le  rang  de  ceu.x 
que  tu  considères  ci»uune  dos  malheureux. 

Il  entendit  uii  jour  un  hoimne  qui  se  plai- 
gnoit  de  moiu'ir  dans  un  pays  étranger  :  Qu'im- 
porte ?  lui  dit  Anaxagoras  ;  il  n'y  a  point  d'en- 
droit dans  le  monde  d'où  il  n'y  ait  quelque 
chemin  pour  descendre  aux  enfers. 

On  lui  vint  dire  un  jom-  que  son  lils  étoit 
mort  :  il  recul  celli;  nouvelle  fort  froidement  : 
Je  savois  bien  ,  dit-il .  que  je  n'avois  engendré 
(|u'un  mortel.  Il  alla  aussitôt  l'ensevelir  lui- 
même. 

La  considération  qu' Anaxagoras  avoit  à  Athè- 
nes ne  dura  (pi'un  temps.  Les  Athéniens  le  dé- 
noncèrent devant  les  magistrats  ,  et  l'accusèrent 
publiquement.  Les  causes  de  sonaccusaiion  sont 
rapportées  diversement.  La  plus  comnnme  opi- 
nion est  qu'il  fut  accusé  d'impiété,  pour  avoir 
osé  soutenir  que  le  soleil,  qu'on  adoroit  comme 


un  dieu  ,  n'étoit  qu'une  masse  de  fer  chaud. 
D'autres  disent  (pi'outre  le  crime  d'impiété,  il 
fut  encore  accusé  d(>  trahison.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avoient  condamné 
à  mort  ,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  Il  y  a 
long-temps  ,  dit-il  ,  que  la  nature  a  prononcé 
un  pareil  arrêt  contre  eux. 

Péi'iclès  ,  qui  avoit  été  sou  disci[)îe  .  prit  son 
parti  avec  tant  de  chaleur  qu'il  tit  modérer  sa 
seulence.  (»n  le  condanuia  siiiqdement  à  cin({ 
talens  d'amende  ,  et  on  l'envoya  en  exil.  Ana- 
xagoras souifrit  la  disgn^ce  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Il  employa  le  temps  de  son  bannisse- 
ment à  voyager  en  Egy(>te  et  dans  d'autres  en- 
di'oits,  pour  converser  avec  les  habiles  gens,  et 
pour  connoilre  les  mœurs  des  étrangers.  Après 
avoir  satisfait  sa  curiosité  ,  il  s'en  revint  à  Cla- 
zomène  ,  lieu  de  sa  naissance.  Il  vit  que  tous  ses 
])iens  étoient  incultes  et  entièrement  abandon- 
nés. Si  tout  cela  n'étoit  péri ,  dit-il  ,  je  serois 
péri  moi-même. 

Anaxagoras  avoit  pris  un  soin  particulier  de 
bien  instruire  i'ériclès,  et  lui  avoit  beaucoup 
servi  dans  l'administration  des  affaires.  Péri- 
clès  n'en  eut  pas  toute  la  reconnoissance  pos- 
sible ,  et  fut  accusé  d'avoir  un  peu  négligé  son 
maître  sur  la  lin. 

Anaxagoras,  se  voyant  vieux,  pauvre  et  aban- 
donné ,  s'enveloppa  dans  son  manteau .  et  ré- 
solut de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès  en 
fut  averti ,  et  il  en  parut  extrêmement  affligé; 
il  s'en  alla  en  grande  hâte  trouver  Anaxagoras  ; 
il  le  pria  instanunent  de  changer  de  résolution. 
Il  déplora  le  malheur  de  l'Etat .  qui  alloit  per- 
dre un  si  grand  homme  ,  et  le  sien  en  particu- 
lier, parce  qu'il  alloit  être  privé  d'un  conseiller 
si  fidèle.  Anaxagoras  lui  découvrit  son  visage 
mourant  :  0  Périclès,  lui  dit-il  ,  ceux  qui  ont 
besoi)!  d'une  lampe  ont  soin  d'y  mettre  de 
l'huile. 

Laërce  rapporte  qu'Anaxagoras  mourut  ;\ 
Lampsaque  ,  et  qiu^  quand  il  fut  près  d'expirer, 
les  pi'incipaux  de  la  ville  lui  demandèrent  s'il 
neleurvouloit  rien  ordonner.  11  leur  commanda 
de  donner  tous  les  ans  congé  aux  eufans ,  et  de 
leur  permettre  de  jouer  à  pareil  jour  que  celui 
de  sa  mort.  Cette  coutume  s'est  observée  très- 
long-temps  depuis.  Anaxagoras  étoit  Agé  de 
plus  de  soixante-douze  ans  qu;md  il  mourut; 
c'étoit  dans  la  quatre-vingt-huitième  olym- 
piade. 
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DÉMOCRITE  ; 

Né  la  troisième  année  de  la  TT*"  olympiade ,  mort  la  qiialiièine 
année  de  la  lOoi",  ayant  vécu  cpnl  neuf  ans. 

La  plus  commune  o|tinion  est  que  le  philo- 
sophe Démoerite  éloit  d'Abdère,  quoique  dau- 
Ires assurent  qu'il  étoit  de  Milef ,  el  qu'il  ne  fut 
nommé  Abdéritain  que  parce  qu'il  se  retira  à 
Ahdère.  Il  avoil  d'abord  étudié  sous  des  Mages 
et  des  Chaldéens  que  le  roi  Xerxès  avoii  laissés 
à  son  père  ,  chez  qui  il  avoit  logé  lorsqu'il  vint 
faire  la  guerre  aux  Grecs.  Ce  fut  de  ces  gens-là 
que  Démocrife  apprit  la  théologie  et  l'astrono- 
mie. 11  s'attacha  ensuite  au  philosophe  Leucippe, 
qui  lui  enseigna  la  physique.  Il  avoit  tant  de 
passion  pour  l'étude  ,  qu'il  passoiî  les  jours  en- 
tiers enfermé  lui  seul  dans  une  petite  cabane  au 
milieu  d'un  jardin.  Un  jour  son  père  lui  amena 
un  bœuf  pour  l'immoler  ,  et  l'attacha  dans  un 
coin  de  sa  cabane  ;  la  grande  application  de  Dé- 
mocrite  lit  qu'il  n'entendit  pas  ce  que  son  père 
lui  disoit.  et  qu'il  ne  s'aperçut  pas  même  qu'on 
eût  attaché  un  bœuf  à  côté  de  lui,  jusqu'à  ce 
que  son  père  fût  revenu  une  seconde  fois  pour 
le  retirer  de  la  profonde  méditation  où  il  étoit , 
et  lui  montrer  qu'il  y  avoit  à  côté  de  lui  un 
lupuf  qu'il  falloit  sacriher. 

Démoerite  .  après  avoir  demeuré  long-temps 
sous  la  discii)line  de  Leucippe,  résolut  d'aller 
dans  les  pays  étrangers  pour  converser  avec  les 
habiles  gens,  et  pour  tâcher  à  se  remplir  l'es- 
prit de  toutes  sortes  de  belles  connoissances.  11 
partagea  la  succession  de  son  père  avec  ses 
frères  ,  et  prit  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'argent  comptant ,  quoique  ce  fût  la  plus  pe- 
tite portion  :  mais  cela  lui  étoit  plus  commode 
[lar  rapport  aux  déj)enses  qu'il  avoit  à  faii'e 
pour  ses  expériences  philosophiques  et  pour  ses 
\oyages.  Il  s'en  alla  en  Egypte  ,  où  il  apprit  la 
géométrie.  De  là  il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans 
la  Perse,  dans  la  Chaldée.  Enfin  ,  la  curiosité 
le  porta  à  pénétrer  jusque  dans  les  Indes ,  pour 
s'instruire  de  la  science  des  gymnosophisles.  Il 
aimoit  à  connoître  les  habiles  gens  ,  mais  il  ne 
vouloit  être  connu  de  personne.  On  dit  qu'il 
avoit  demeuré  quelques  jours  à  Athènes  ,  où  il 
avoit  vu  Socrale  ,  sans  s'être  fait  connoître  à  lui. 
C'étoit  son  inclination  que  de  vivre  caché  :  (juel- 
quefois  même  il  alloit  loger  dans  des  cavernes 
cl  des  sépulcres ,  alin  que  pei-sonne  ne  pût  dé- 
terrer l'endroit  où  il  seroil.  11  se  manifesta  ce- 


pendant à  la  cour  du  roi  Darius  :  et  un  jour  que 
ce  prince  éloit  fort  aflligé  de  la  mort  de  celle 
qu'il  aimoit  le  mieux  de  toutes  ses  fenmies  . 
Démoerite  pour  le  consoler  lui  promit  de  la 
faire  revivre,  en  cas  que  Darius  lui  pût  fournir 
dans  l'étendue  de  ses  Etats  trois  persoimes  à 
qui  il  ne  fut  jamais  arrivé  rien  de  désagréable, 
alin  de  graver  leur  nom  sur  le  tombeau  de  la 
reine  morte.  Jamais  on  ne  put  trouver  dans 
toute  l'Asie  une  seule  personne  qui  eût  les  con- 
ditions qu'exigeoit  Démoerite.  Le  philosophe 
prit  sujet  de  là  de  faire  connoître  à  Darius  qu'il 
avoit  grand  tort  de  s'abandonner  à  la  tristesse  , 
puisqu'il  n'y  avoil  ;mcun  lionnue  dans  tout  le 
monde  qui  fût  exempt  de  chagrin. 

Huand  Démoerite  fut  de  retour  à  Abdère,  il 
vécut  fort  retire  et  très-pauvrement ,  à  cause 
qu'il  avoit  dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expé- 
riences et  dans  ses  voyages.  Damascus  son  frère 
éîoil  oblige  de  lui  donner  quelque  chose  pour 
lui  aider  à  subsister.  Il  y  avoit  une  loi  qui  dé- 
iendoit  que  ceux  qui  avoient  dissipé  leur  bien  , 
fussent  inhumés  dans  le  tombeau  de  leurs  pères. 
Démoerite  ,  qui  éloit  dans  le  cas,  el  qui  ne  vou- 
loit pas  que  ses  ennemis  eussent  rien  à  lui  re- 
procher ,  récita  devant  tout  le  peui)Ie  un  de  ses 
ouvrages  qu'on  appelle Z'/r/fos///*?.  On  trouva  cet 
ouvrage  si  beau  ,  que  Démoerite  fut  aussitôt 
exempté  des  rigueurs  de  la  loi.  On  lui  fit  pré- 
sent de  cinq  cents  talents  .  el  on  lui  érigea  nés 
statues  dans  les  places  publiques. 

Démoerite  rioit  perpéluellemenl.  Ces  lùs  con- 
tinuels étoient  fondés  sur  une  profonde  médita- 
tion de  la  foiblesse  et  de  la  vanité  humaine,  qui 
nous  fait  concevoir  mille  desseins  ridicules  dans 
un  lieu  où  il  croyoit  que  tout  dépeailoit  du 
hasard  et  la  rencontre  des  aîomes.  Juvénal,  fai- 
sant allusion  à  la  ville  d'Abdère  .  dont  l'air  est 
fort  épais  et  les  hommes  très-stupides  ,  dit  que 
la  sagesse  de  ce  philosophe  fait  connoître  qu'il 
peut  naître  de  grands  personnages  dans  les  lieux 
mêmes  où  les  peuples  sont  les  plus  grossici's.  Le 
même  poète  dit  que  Démoerite  rioit  également 
de  la  tristesse  comme  de  la  joie  des  hommes  , 
et  il  représente  ce  philosophe  conime  un  esprit 
ferme  que  rien  ne  pouvoit  ébranler  ,  et  comme 
un  homme  qui  lenoit  la  fortune  enchaînée  sous 
ses  pieds. 

Les  Abiléritains  ,  qui  le  voyoicnl  toujours 
rire,  crurent  qu'il  étoit  fou.  Ils  envoyèrent  prier 
Hippocrate  de  le  venir  traiter.  Hippocrate  vint 
à  Al)dère  avec  des  remèdes.  Il  présenta  d'abord 
du  lait  à  Démoerite.  Démoerite  regarda  ce  lait . 
et  dit  :  Voilà  du  lait  de  chèvre  noire  qui  n'a 
encore  |)orlé  qu'une  l'ois.  Cela  éloit  elfective- 
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ment  comme  il   Itî  disoil,  Hippociate  admira  Icntemeut   vers  l'occident;   et  que  comme  les 

comment  il  avoit  pu  connoilre  cela.  Il  s'entre-  étoiles  fixes,  se  mouvant  plus  rapidement  que 

tint  quelque  temps  a\ec  lui.  Il  fut  fort  surpris  tous  les  autres  asires  ,  achèvent  leur  circuit  en 

de  la  glande  sagesse   et  de  la  scieuce  exlraor-  vingt-quatre  heures,  le  snlf-il.  (jui  se  meut  plus 

dinaire  de  Déiuocrite.  Il  dit  que  r'éloit  les  \h-  liMitenieut,  uel'achèvecju'eu  viugt-qualrelieures 

déritains  qui  avoient  hesoin  d'elléhore  ,  et  non  quelques  minutes;  et  la  lune,  qui  se  meut  plus 

pas  le  philosophe  à  (jui  ils  en  vmdoient  faire  lentement  que  tous  les  astres,  ne  l'achève  qu'en 

prendre.  Hippocratc  s'en  relouina  avec  hcau-  près  de  \ingl-cinq  heures,  de  sorte  qu'elle  ne 


coup  d'étôunemeut. 

Démocrite  ,  après  son  maître  Leucippe  , 
crnyoit  (pic  les  premiers  princi[)es  de  toutes 
choses  éloient  les  atomes  et  le  vide. 

Que  rien  ne  se  faisoit  de  rien  ,  et  qu'aucune 
chose  ne  pouvoit  jamais  être  réduite  à  rien. 

Que  les  alomes  n'étoient  sujets  ni  à  la  cor- 
ruption nia  aucini  autre  chang<Mnent ,  à  cause 
que  leur  dureté  invincible  les  nieltoit  à  couvert 
de  toute  sorte  d'altération. 

11  prétendoit  que  de  ces  atomes  il  s'étoit  formé 
une  infinité  de  mondes;  dont  chacun  périssoit 


se  meut  pas.  disoit-d  ,  de  son  propre  mouve- 
ment vers  les  étoiles  plus  orientales,  mais  elle 
est  laissée  par  les  étoiles  plus  occidentales  qui  la 
viennent  rejoindre  trente  jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrite 
avoit  pour  l'étude  fit  enfin  qu'il  s'aveugla  lui- 
même  ,  pour  se  mettre  hors  d'état  de  pouvoir 
s'appliquer  à  d'autres  choses.  11  exposa  :\  dé- 
couvert une  plaque  d'airain  qui  renvoyoit  vers 
ses  yeux  les  rayons  du  soleil  ,  dont  la  chaleur 
lui  fit  à  la  fin  perdre  la  vue. 

Comme  Démocrite  se  sentoit  accablé  de  vieil- 


au  bout  d'un  certain  temps  :  mais  que  de  ses  lesseelprètà  mourir,  il  s'aperçut  que  sa  sœur 

débris  il  s'en  composoit  un  autre.  étoit  fort  chagrine  ,  parce  qu'elle  craignoit  qu'il 

Que  l'aine  de  l'homme,  ([u'il  croyoit  être  la  ne  mourût  avant  les  fêtes  de  Cérès  ,  et  que  le 

même  chose  que  l'esprit,  étoit  aussi  composée  deuil  ne  Tempêchàt  d'assister  aux  cérémonies 

du  concours  de  ces  atomes,  de  même  que  le  de  la  déesse.  Démocrite  se  fit  apporter  des  pains 


soleil ,  la  lune  et  tous  les  autres  astres;  que  ces 
atomes  avoient  un  mouvement  tournoyant  qui 
étoit  la  cause  de  la  génération  de  tous  les  êtres; 
et  comme  ce  mouvement  tournoyant  étoit  tou- 
jours uniforme  ,  cétoit  le  sujet  pour  lequel  Dé- 
mocrite admettoit  le  destin,  et  qu'il  croyoit  que 
toutes  choses  se  faisoient  par  nécessité. 

Épicure,qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondemens 
que  Démocrite,  etqui  ne  \ouloit  point  admettre 
cette  nécessité-là,  a  éléobligé d'inventer  ce  mou- 
vement de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenoit  que  l'ame  étoit  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps .  et  que  le  sujet 
pourlequel  nousavionsdu  sentiment  dans  toutes 


chauds ,  dont  l'odeur  lui  faisoit  du  bien  et  en- 
Irelenoif  sa  chaleur  naturelle.  Dès  que  les  trois 
jours  de  la  fête  furent  passés  ,  Démocrite  fit 
retirer  ces  pains  et  expira  aussitôt.  Il  avoit  pour 
lors  cent  neuf  ans ,  selon  la  plus  connnune 
opinion. 
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Floi-issnit  l'iiviidu  la  84'  olympiadt 
EiUPEnocLEs,  selon  la  plus  commune  opinion, 


CCS  parties,  c'étoit  |iarce  que  clnupic  atome  do  avoit  été    disciple  de  Pylhagore  ;    il   naquit  à 

l'ame  correspondoil  à  ch.u|uc  atome  du  corps.  Agrigente  ,   dans  la  Sicile,  où  sa  famille  étoit 

Pour  ce  qui  est  des  asires ,  Démocrite  a  cru  lune  des  plus  consitlérables  de  tout  le  pays.  Il 

qu'ils  se  mouvoienl  dans  des  espaces  entière-  avoit  des  connoissances  très-singulières  dans  la 

ment  libres,  et  qu'il  n'y  avoit  point  par  consé-  médecine.  Outre   qu'il   étoit  bon   orateur,    il 


quenî  de  sphères  solides  auxquelles  ils  fussent 
altachés;  qu'ils  n'avoieut  qu'un  seul  et  simple 
mouvement  vers  l'occident  ;  ([u'ils  étoient  tous 
'm[)orlés  parla  rapidité  d'un  tourbillon  de  ma- 


>'a|)[)li(|uoit  fort  à  la  poésie  et  à  toutes  les  choses 
qui  regardoient  la  religion  et  le  culte  des  dieux. 
Les  Agrigentins  avoient  un  respect  extraordi- 
naire pour  lui,  et  le  considéroient  comme  un 


tière  fiuide  dont  la  terre  étoit  le  centre  ,  et  que  homme  fort  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  du 

chaque  astre  se  mouvoit  d'autant  plus  douce-  genre  humain.  Lucrèce,  après  avoir  rapporté 

ment,  ([u'il  étoit   j)lus  proche  de  la  terre,  à  les  tiierveilles  qu'on  voyoit  dans  la  Sicile ,  dit 

cause  que  la  violence  du  mouvement  de  la  cir-  (pie  les  gens  du  pays  publioient  que  rien  n'étoit 

conférence  s'affoiblissoit  [)eu  à  peu  en  tirant  si  glorieux  pour  leur  lie  que  d'avoir  produit  un 

vers  le  centre  ;  qu'ainsi ,  ceux-là  paroissoient  se  si  grand  homme,  et  qu'ils  regardoient  ses  poé- 

mouvoir  vers  l'orient,  lesquels  se  meuvent  plus  sies  comme  des  oracles. 
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Ce  n'étoit  pas  sans  raison.  Plusieurs  événe- 
niens  de  sa  vie  avoienl  fort  coniribué  à  le  faire 
admirer  de  tout  le  monde.  Qucl({ucs-uns  l'ont 
soupçonne  de  magie,  Satirus  rapporte  que  Gor- 
gias  Léontin,  l'un  des  principaux  disciples  de  ce 
philosophe,  disoit  ordinairement  qu'il  lui  avoit 
aidé  plusieurs  fois  à  exercer  cet  art,  et  il  semble 
qu'Empedocles  même  ait  voulu  marquer  dans 
cette  poésie  qu'il  avoit  ({uelques  connoissances 
secrètes  de  cette  nature,  lorsqu'il  dit  à  Gorgias 
qu'il  ne  veut  apprendre  qu'à  lui  seul  les  secrets 
dont  il  faut  se  servir  pour  guérir  toutes  sortes 
de  maladies,  rajeunir  les  vieillards,  exciter  les 
vents,  apaiser  les  tempêtes,  faire  venir  la  pluie 
et  la  chaleur,  et  enlin  redonner  la  vie  aux 
morts  et  les  faire  revenir  de  l'autre  monde. 

Un  jour  les  vents  étésiens  souffloient  avec 
tant  de  violence,  que  fous  les  fruits  de  la  terre 
alloient  être  perdus  sans  ressource.  Empedocles 
lit  écorcher  des  ânes,  il  lit  des  outres  de  leurs 
peaux,  et  plaça  les  outres  sur  le  sommet  des 
montagnes  et  des  plus  hautes  collines.  On  dit 
que  les  vents  cessèrent  aussitôt ,  et  que  toutes 
choses  demeurèrent  tranquilles. 

Empedocles  étoit  fort  attaché  à  la  doctrine  de 
Pythagore  son  maître  ;  et  comme  les  Pythago- 
riciens avoient  horreur  des  victimes  sanglantes, 
Empedocles,  voulant  un  jour  faire  un  sacrifice, 
composa  un  bœuf  avec  du  miel  et  de  la  farine 
et  l'immola  aux  dieux. 

Agrigente,  du  temps  d'Einpedocles  ,  étoit 
une  ville  très-considérable  ;  on  y  comptoit  huit 
cent  mille  habitans;  on  ne  l'appeloit  simple- 
ment que  la  grande  ville  par  excellence  j  le  luxe 
et  les  délices  y  étoient  montés  à  un  très-haut 
point.  Empedocles  ,  parlant  des  Agrigentins , 
disoit  qu'ils  se  réjouissoiant  comme  s'ils  eussent 
di^  mourir  le  lendemain  ,  et  qu'ils  bàtissoient 
de  superbes  palais  comme  s'ils  eussent  dû  vivre 
éternellement.  Il  étoit  fort  éloigné  de  briguer 
les  charges  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs 
fois  le  royaume  d'Agrigente  ,  mais  jamais  il  ne 
voulut  l'accepter;  il  préféra  toujours  une  vie 
particulière  à  la  grandeur  du  monde  et  à  l'em- 
barras des  affaires.  Il  étoit  fort  zélé  [)Our  la  li- 
berté et  pour  le  gouvernement  populaire. 

Il  se  trouva  un  jour  à  un  festin  où  on  l'avoit 
invité  :  quand  l'heure  de  se  mettre  à  table  fut 
venue,  Empedocles  voyoit  qu'on  n'apportoit 
point  le  souper  et  que  personne  ne  s'en  plai- 
gnoit ,  cela  le  chagrina;  il  voulut  faire  servir 
promptement.  Celui  qui  l'avoit  invité  lui  dit  : 
Patience  pour  un  petit  moment ,  j'attends  le 
principal  ministre  du  sénat ,  qui  doit  être  de 
notre  festin.  Dès  que  ce  magistral  fut  arrivé  ,  le 

FÉNELON.    TOME    Vil. 


maître  du  logis  et  tous  les  conYi<:'S  se  retirèrent 
pour  lui  faire  place  à  l'endroit  le  plus  hono- 
rable. Il  fut  aussitôt  choisi  pour  être  le  roi  du 
festin.  Cet  homme  ne  put  s'empêcher  de  donner 
des  marques  de  son  humeur  impérieuse  et  de 
son  esprit  tyrannique  ;  il  commanda  à  tous  les 
conviés  de  boire  leur  vin  tout  i)ur  ,  et  ordonna 
qu'on  jetât  un  plein  verre  dans  le  nez  de  fous 
ceux  qui  refuseroient  de  boire  ainsi.  Empedocles 
ne  dit  rien  sur-le-champ  :  le  lendemain  il  fit 
assembler  le  peuple  ;  il  accusa  hautement  et  ce- 
lui qui  avoit  invité  ,  et  celui  qui  avoit  été  si 
impérieux  dans  le  festin  ;  il  fit  conuoîfre  à  fout 
le  monde  que  c'étoit  là  un  commencement  de 
tyrannie ,  et  qu'une  telle  violence  étoit  contraire 
aux  lois  et  à  la  liberté  publique.  Après  les  avoir 
lîiit  condamner  l'un  et  l'autre  ,  il  les  tua  tous 
les  deux  sur-le-champ.  Il  eut  le  crédit  de  faire 
casser  le  conseil  des  mille  ,  et  comme  il  favori- 
soit  le  peuple ,  il  lit  ordonner  que  les  magis- 
trats seroient  changés  tous  les  trois  ans  ,  afin 
que  chacun  put  à  son  tour  parvenir  aux  charges 
publiques. 

Le  médecin  Acron  demanda  au  sénat  un  lieu 
pour  ériger  un  monument  en  l'honneur  de  son 
père,  qui  avoit  excellé  dans  sa  profession,  et 
qui  avoit  été  le  plus  habile  médecin  de  son 
temps.  Empedocles  se  leva  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  détourna  le  peuple  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demandoit,  parce  qu'il  croyoit  que 
cela  étoit  contraire  à  l'égalité,  qu'il  vouloit 
qu'on  observât  exactement  ,  afin  d'empêcher 
que  personne  ne  s'élevât  au-dessus  des  autres; 
ce  qui  étoit ,  à  son  avis ,  le  fondement  de  la  li- 
berté publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désola 
Selinunte.  Tout  le  monde  y  languissoit.  Les 
femmes  mêmes  y  accouchaient  avant  leur  terme. 
Empedocles  connut  que  cette  maladie  ne  venoit 
que  des  eaux  corrompues  du  fleuve  qui  arrose 
cette  ville.  Il  détourna  à  ses  dépens  le  cours  de 
deux  petits  ruisseaux  ,  qu'il  fit  décharger  do 
la  rivière  de  Selinunte.  Cela  enq)êcha  la  cor- 
ruption des  eaux  ;  la  peste  cessa  aussitôt.  Les 
gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands  festins  de 
réjouissance.  Empedocles  parut  en  ce  |temps- 
là  à  Selinunte  ;  tout  le  monde  s'assembla  ,  ou 
lui  lit  des  sacrifices ,  et  on  lui  rendit  des  hon- 
neurs divins  ,  auxquels  il  étoit  fort  sensible. 

Empedocles  admettoit  pour  premier  principe 
les  quatre  élémens  :  la  terre,  l'eau  ,  l'air  et  le 
feu. 

Il  tient  qu'il  y  a  entre  ces  élémens  une  liai- 
son qui  les  unit  et  une  discorde  qui  les  divise. 
Il  ajoute  qu'ils  sont  dans  une  perpétuelle  \i- 
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lissitudf  ,  mais  que  rien  no  périssoit;  que  cet 
ordre  avoit  été  de  toute  éternité  .  et  qu'il  duio- 
roit  toujours. 

Hue  le  soleil  éloit  une  yiosso  niasso  de  l'eu  : 
que  la  lune  éloit  plate  et  de  ligure  d'un  disque. 

Que  le  eiei  étoit  fait  d'une  matière  serublahle 
à  du  cristal. 

Quant  à  l'anie.  il  croyoit  qu'elle  passoit  in- 
dilléreinnient  dans  toutes  sortes  de  corps;  et  il 
assui'oit  (ju'il  >e  souxeuoit  clairement  d'avoir 
été  petite  lille  ,  ensuite  poisson  ,  après  oiseau  ; 
et  même  il  avoit  aussi  été  plante. 

La  mort  de  ce  philosophe  est  rapportée  assez 
diversement.  La  plus  conunuue  opinion  est  que, 
comme  il  a\oit  une  en\ii'  extraordinaire  de  se 
faire  passer  pour  un  dieu  .  et  qu'il  voyoil  quan- 
tité de  gens  assez  disposés  à  le  croire  .  il  résolut 
de  soutenir  cette  grande  o[iinion  jusqu'à  la  lin. 
C'est  pour  cela  (|ue  .  tpiand  il  commença  à  se 
sentir  incouuuodé  de  la  vieillesse  .  il  voulut 
finir  sa  vie  par  (jurhjue  chose  qui  parût  mira- 
culeux. Après  a\oir  guéri  une  femme  d  Agri- 
genle  j  nommée  Pantée,  (pii  étoit  abaudonnée 
de  tous  les  médecins  et  prèle  à  expirer,  il  pré- 
para un  sacrifice  solennel  ofi  il  invita  plus  de 
quatre-\ingts  peisounes:  et  pour  leur  faire 
croire  à  tous  ([u  il  éloil  disparu  .  dès  que  le 
festin  fut  lini .  el  que  charun  fut  allé  se  reposeï' 
les  uns  sous  des  arbres  et  les  autres  ailleurs  . 
Empedocles  monta  sans  lien  dire  au  haut  du 
mont  Etna  ,  et  se  jeta  au  milieu  des  Ilamnies. 
Horace  parlant  de  cette  lin  ,  dil  : 

[).;ii>  iiiiuiorlalis  tiabtMi 
Duin  cu|iit  KiniiL'ilocles; .  ai'itoiitcm  fiigidus  .Etnam 
Insiliiit  ^ 

Kiujiedotles  éloit  un  hoiiuue  fort  sérieux;  il 
portoit  toujours  une  longue  chevelure,  avec 
une  couronne  de  laurier  sur  sa  tète.  Il  ne  niar- 
choit  jama's  dans  les  rues  sans  se  faire  accom- 
pagner de  beaucoup  de  [lersonnes.  il  inqjrimoit 
du  respect  à  tous  ceux  qu'il  reuctuitroif.  Cha- 
cun se  trouxoit  heureux  de  le  |»ouvoir  l'encon- 
trer  sur  son  chemin.  Il  avoit  en  tout  temps  des 
sandales  d'airain  dans  ses  pieds.  A[irès  qu'il  se 
fut  précipité  au  milieu  des  llaunnes ,  la  vio- 
lence du  feu  rejeta  une  de  ses  sandales,  qui  fut 
Ketrouvée  par  la  suite  ,  el  (jui  découvrit  sa  foiu- 
berie.  Ainsi  le  pau\re  Knq)edoeles  .  faute  d'a- 
voir bien  pris  ses  précautions ,  au  lieu  de  passer 
pour  un  dieu,  lit  connoître  (ju'il  ii'étoit  qu'un 
charlatan. 

Entre  autres  bonnes  qualités,  il  étoit  excel- 
lât'.rf»<. />&«/.  V.  465» 


lent  citoyen  et  fort  désintéressé.  Après  la  mort 
de  Melon  sou  père,  quelqu'un  voulut  usurper 
la  tyrannie  à  Agrigenle.  Empedocles  lit  promjv- 
tenient  assemblei-  le  peuple  ,  apaisa  la  sédition, 
et  empêcha  que  l'alfaire  n'allai  plus  loin  ;  et 
pour  niarquer  combien  il  avoit  de  passion  pour 
l'égalité  .  il  partagea  tout  son  bien  avec  ceux 
qui  en  a\oieut  moins  que  lui. 

Ce  philosophe  llorissoil  vers  la  quatre-vingt- 
(piatrième  olympiade.  Les  Agi-igentins  lui  éri- 
gèrent une  statue  ,  et  ont  conservé  une  vénéra- 
tion extraordinaire  pour  sa  mémoire.  Il  mourut 
vieux  ,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  à  quel 
■X2,e. 
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No  la  qualriècue  année  de  la  77'  olympiade ,  mort  la  première 
année  de  la  QS»-.  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans. 

SocuATE  ,  qui ,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité, 
a  passé  pour  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé 
des  philosophes  du  paganisme  ,  fut  citoyen 
d'Athènes  du  bourg  d'Alopèce.  U  naquit  la 
quatrième  année  de  la  soixante-dix-septième 
olympiade  .  et  eut  pour  père  Sophronisque  , 
qui  étoit  scul[itcur  en  pierre  ,  el  pour  mère  Pha- 
narète  .  qui  étoit  accoucheuse.  11  étudia  la  phi- 
losophie d'abord  sous  Anaxagoras,  et  ensuite 
sous  Archelai'is  le  Physicien.  Mais  considérant 
que  toutes  ces  vaines  spéculations  sur  les  choses 
de  la  nature  ne  mcnoient  à  rien  d'utile  ,  et  ne 
contribuoient  point  à  rendre  le  philosophe  plus 
homme  de  bien  ,  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui 
l'egardoit  les  mœurs,  et  fut  .  pour  ainsi  dire  , 
le  fondateur  de  la  philosophie  morale  chez  les 
Crées ,  connue  le  remarque  Cicéron  au  troi- 
sième livre  des  Questions  Tusculanes. 

Il  en  avoit  parlé  encore  plus  expressément  , 
el  d'une  manière  ])lus  étendue,  dans  le  pre- 
mier livre,  oii  il  s'explique  en  ces  termes: 
n  11  me  paroît ,  et  c'est  une  opinion  sur  laquelle 
))  tout  le  monde  conxieni  assez,  (jue  Socrate 
«  est  le  [tremier  (pii ,  retirant  la  philosophie  de 
»  la  recherche  des  secrets  cachés  de  la  nature  , 
)i  à  quoi  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  }>hilosophes 
»  avant  lui  s'éloienl  uniquement  attachés  ,  l'a- 
»  voit  ramenée  et  a|)pliquée  à  ce  qui  touche 
)i  les  devoirs  de  la  vie  comnmne  :  de  sorte  qu'il 
j)  ne  s'occupoit  qu'à  examiner  les  vertus  et  les 
»  vices  ,  el  en  quoi  consistoil  le  bien  ou  le  mal: 
»  disant  que  ce  qui  regardoit  les  astres  étoit 
»  fort  au-dessus  de  nos  lumières  ;   et  que , 
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»  quand  nous  seiions  plus  à  portée  que  nous 
»  ne  sommes  de  ces  connoissances ,  elles  ne 
»  pouvoient  contribuer  en  rien  à  régler  notre 
»  conduite.  » 

Il  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie 
de  la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs,  et 
qui  s'étend  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie;  et  cette  nouvelle  manière  de 
philosopher  fut  d'autant  mieux  reçue  ,  que  ce- 
lui qui  en  étoit  l'inventeur  prèchoit  lui-même 
d'exemple  ,  s'appliquant  à  remplir  ,  le  plus  ré- 
gulièrement qu'il  étoit  possible  ,  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  citoyen,  soit  en  paix,  soit  en 
guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  ,  il  est  le  seul ,  comme  l'a  remar- 
qué Lucien  dans  son  dialogue  du  Parasite  ,  qui 
ait  jamais  été  à  la  guerre.  Il  fit  deux  cam- 
pagnes ,  et  dans  toutes  les  deux  ,  quoique  mal- 
heureuses pour  son  parti ,  il  paya  de  sa  per- 
sonne et  se  montra  homme  de  courage.  Dans 
l'une  il  sauva  la  vie  à  Xénophon  ,  qui  ,  étant 
tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite  ,  auroit 
été  tué  par  les  ennemis,  si  Socrate  ,  le  char- 
geant sur  ses  épaules ,  ne  l'eût  tiré  de  la  mêlée, 
et  porté  durant  plusieurs  stades,  jusqu'à  ce  que 
le  cheval,  qui  s'étoit  échappé,  eût  été  repris. 
C'est  Strabon  qui  rapporte  ce  fait.  Dans  l'autre, 
les  Athéniens  ayant  été  entièrement  défaits  et 
mis  en  fuite  ,  il  fut  le  dernier  à  faire  la  retraite, 
et  montra  si  bonne  contenance  ,  que  ceux  qui 
poursuivoient  les  fuyards  ,  le  voyant  prêt  à  tout 
moment  à  tourner  face  contre  eux  ,  n'eurent 
jamais  l'audace  de  l'attaquer.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Athénée. 

A  ces  deux  expéditions  près  ,  Socrate  ne  mit 
point  les  pieds  hors  d'Athènes;  en  quoi  il  tint 
une  conduite  toute  contraire  à  celle  des  autres 
philosophes,  qui  tous  avoient  employé  une  par- 
tie de  leur  vie  à  voyager ,  pour  acquérir  de 
nouvelles  connoissances  en  conférant  avec  les 
savans  de  tous  les  pays.  Mais ,  comme  le  genre 
de  philosophie  auquel  Socrate  s'étoit  borné  por- 
toit  l'homme  plutôt  à  travailler  à  se  connoîtrc 
lui-même ,  qu'à  se  charger  l'esprit  de  connois- 
sances fort  utiles  pour  le  règlement  des  moeurs, 
il  se  crut  dispensé  de  tous  ces  grands  voyages , 
où  il  n'auroit  rien  appris  de  plus  que  ce  qu'il 
pouvoit  apprendre  à  Athènes,  au  milieu  de  ses 
compatriotes  ,  à  la  réforme  desquels  il  croyoit 
d'ailleurs  qu'il  étoit  plus  juste  qu'il  travaillât  , 
qu'à  celle  des  étrangers.  Et  comme  la  philoso- 
phie morale  est  une  science  qui  s'enseigne  plus 
par  exem[)les  que  par  discours ,  il  se  fit  une  loi 
de  suivre  dans  la  pratique  tout  ce  que  la  droite 


raison  et  la  vertu  la  plus  rigide  exigeroit  de  lui- 
Ce  fut  suivant  cette  maxime  ,  qu'ayant  été  mis 
au  nombre  des  sénateurs  de  la  ville  ,  et  ayant 
prêté  le  serment  de  dire  son  avis  selon  les  lois  , 
il  refusa  constamment  de  souscrin?  à  l'arrêt  par 
lequel  le  peuple  avoit  .  au  préjudice  des  lois  , 
condamné  à  mort  neuf  ca[)ilaines  ;  et,  quoique 
le  peuple  s'en  formalisât  ,  et  que  plusieurs 
môme  des  plus  puissants  lui  fissent  de  grandes 
menaces ,  il  persista  toujours  dans  son  senti- 
ment, ne  croyant  pas  qu'il  convînt  à  un  homme 
d'honneur  d'aller  contre  son  serment  pour  com- 
plaire au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge 
hors  cette  unique  fois;  mais,  tout  particulier 
qu'il  étoit,  il  s'attira  tant  de  considération  à 
Athènes  par  sa  probité  et  par  ses  vertus  ,  qu'il 
y  étoit  plus  respecté  que  les  magistrats  mômes. 
Quant  à  ce  qui  regardoit  sa  personne  ,  il  en 
étoit  assez  soigneux,  et  blàmoit  ceux  qui  ne  te- 
noient  compte  d'eux-mêmes,  ou  qui  affectoient 
de  la  négligence  à  cet  égard.  Il  étoit  propre  sur 
lui,  toujours  mis  d'une  manière  convenable  et 
décente;  tenant  un  juste  milieu  entre  ce  qui 
pouvoit  passer  pour  grossièreté  et  rusticité  ,  et 
ce  q\ii  pouvoit  sentir  le  faste  ou  la  mollesse. 
Quoique  peu  accommodé  des  biens  de  la  for- 
tune, il  se  tint  toujours  dans  les  termes  d'un 
désintéressement  parfait ,  ne  prenant  rien  de 
ceux  qui  venoient  l'entendre  ;  en  quoi  sa  con- 
duite faisoit  la  condanniation  des  autres  philo- 
sophes, qui  étoient  dans  l'usage  de  vendre  leurs 
leçons,  et  de  taxer  leurs  écoliers  à  plus  haut  ou 
plus  bas  prix ,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins 
en  réputation.  Aussi  Socrate  avoit-il  coutume 
de  dire,  comme  le  rapporte  Xéno|»hon  ,  qu'il 
ne  concevoit  pas  comment  un  homme  qui  faisoit 
profession  d'enseigner  la  vertu  pouvoit  songer 
à  en  tirer  quelque  profit  :  comme  si,  de  s'ac- 
quérir un  honnête  homme  et  de  se  faire  un  bon 
ami  de  son  disciple  ,  n'étoit  pas  le  plus  riche 
avantage  cl  le  profit  le  plus  solide  qu'on  pût  re- 
tirer de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de 
Socrate,  qu'un  certain  sophiste  ,  nommé  Anti- 
phon  ,  qui  vouloit  décrier  une  morale  qu'il  n'a- 
voit  pas  envie  de  [>ratiquer  ,  lui  dit  un  jour  , 
qu'il  avoit  raison  de  ne  prendre  rien  de  ceux 
qu'il  instruisoit,  et  qu'en  cela  il  faisoit  voir 
qu'il  étoit  véritablement  honnête  homme.  Car  . 
disoit  le  sophiste  ,  s'il  étoit  question  de  vendn» 
votre  maison  ,  vos  babils  ou  quelques-uns  de 
\os  meubles,  bien  loin  de  les  domier  pour  rien 
ou  pour  peu  de  choses  ,  vous  tâcheriez  de  les 
vendre  leur  juslc  valeur  ,  et  vous  ne  les  donne- 


40 


SOC RATE. 


riez  pas   pour  un  denier  moins.  Mais   parce  dés ,  sans  savoir  quelle  pourroit  être  l'issue  du 

que  vous  êtes  convaincu  vous-inrine  que  vous  jeu  ou  de  la  halaiilc. 

ne  savez  rien,  et  que  par  conséquent  vous  èles  Bien   loin  de  détourner  du  culte  des  dieux 

liors  délai  d'instruire  les  aulres,  vous  vous  fe-  ceux  qui  le  fréquentoicnt,  il  se  faisoit  au  con- 

riez  conscience  de  vous  faire  payer  de  ce  que  Iraire  un  devoir  d'y  ramener  ceux  qui  man- 

vous  ne  pouvez  leur  apprendre;  ce  qui  fait  plu-  quoienl   de  reli^'ion.   Xénophon   rapporte  sur 

IrM  l'éloge  de  votre  prul'iU'-  que   de  vnlic  dé-  cela  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  inspirer  de 

sintéressement.  la  piété  envers  les  dieux  à  un  certain  Arislode- 

Mais  Socralc  n'eut  pas  de   |)eine  à  le  cou-  nuis  ,  qui   l'aisoil  profession  de  ne  leur  rendre 

londie  ,  en  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  aucun  honneur  ,   et  qui  se  moquoil  même  de 

(jui  peuvent  être   employées  d'une  manière  ou  ceux  qui   leur  sacrilioient.  Quand  on  lit  dans 

honnête  ou  non  honnête  ;  et  que  faire  présent  Xénojjlion  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette  occa- 

dequel(]ues   fruits  de  son  jaidin  à  un  ami  .  ou  sion  sur  la  providence  des  dieux  k  l'égard  des 

les  lui  vendre,  sont  deux  choses  fort  dilîérentes.  homiiies.  on  est  surpris  qu'un  philosophe,  qui 

Au  reste  ,   il  ne  faut  point  s'imaginer  que  So-  a  toujours  vécu  au  milieu  du  paganisme  ,  ait  pu 

crate  tînt  classe  à  la  manière  des  autres  |)hilo-  avoir  des  penséiîs  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui 

sophes  ,  qui  avoient  un  lieu  fixe  et  marqué  où  regarde  la  Divinité. 

ils  assemldoienl  leurs  disciples  .  et  où  ils  leur  il  ctoil  pauvre  ,  mais  si  content,  dans  sa 
donnoienl  des  h-cons  à  certaines  heures.  La  pauvreté,  (pie,  quoiqu'il  ne  tint  qu'à  lui  d'être 
manière  de  philosopher  de  Socrate  ne  consistoit  riche  en  acceptant  les  présens  que  ses  amis  et 
qu'en  conversations  avec  ceux  qui  se  trouvoient  ses  disci|)les  vouloienl  le  forcer  de  recevoir,  il 
avec  lui ,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  les  renvoya  toujours,  au  grand  déplaisir  de  sa 
que  ce  fut.  femme  ,  qui  ne  goûtoil  point  du  tout  cette  phi- 
Un  des  principaux  chefs  dont  .Vélitus  accusa  losophie.  Sa  manière  de  vivre  ,  pour  la  nour- 
Socrate  fut  de  ce  qu'au  lieu  de  leconnoître  pour  riture  et  |)our  les  liahits  ,  étoil  si  dure  ,  que  le 


dieux  ceux  qui  éloienf  tenus  pom-  tels  à 
Athènes  ,  il  y  introduisoit  de  nouvelles  divini- 
tés ;  mais  jamais  accusation  ne  fut  jdus  calom- 
nieuse et  moins  fondée ,  puisque  la  règle  que 


sophiste  Anti[)hon,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  lui  reprochoit  quelquefois  qu'il  n'y  avoit 
point  d'esclave  si  misérahle  qui  put  s'en  con- 
tenter et  y  tenir  :  car  ,  disoit-il ,  votre  nourri- 


Socrate  s'étoit  [)rescrite  sur  cela  à  lui-même  .  et  turc  est  la  plus  chétive  du  monde  ;   d'ailleurs, 

qu'il  donnoit  à  ceux  qui  le  consiilloieut  .  étoil  non-seulement  vous  êtes  toujours  très-pauvre- 

de  se  conformei' à  l'oracle  d'Apollon  de  Delphes,  ment    vêtu,  mais  vous  n'avez  jamais  qu'une 

lequel  consulté   stu*  la  mani'"'re  dont  on  devoit  même  rohe  hiver  et  été  ,  et  rien  par-dessus  cette 

honorer  les  dieux ,   répondit  ({ue  chacun  devoit  rohe;   avec  cela  vous  allez  toujours  nu-pieds, 

le   faire  à  la  manière  et  selon  les  cérémonies  ÎMuis  Socrate  lui  fit  voir  qu'il  se  trompoit ,  s'il 

qu'on  prali(pioit   dans  son   pays.  C'est  ce  que  croyoit  que  la  félicité  ne  se  trouvoit  que  dans 

faisoit  Socrate  .  offrant  et  sacrifiant  aux  dieux  rahoudance  et  les  délices  ;  et  que,  tout  pauvre 

du    peu  qu'il  avoit;   et  quoique  ce  qu'il  leur  qu'il  lui  paroissoit  ,  il  étoit  plus  heureux  que 

présentoit  fût  pende  chose,  il  pi'étendoit  méri-  lui.  J'estime,  disoit-il,   que,  comme   n'avoir 

ter  autant  au[irès  d'eux  que  ceux  qui  leur  l'ai-  hesoin  de  rien  est  une  prérogative  qui  n'appar- 

soient  les  plus  riches  olfrandes  ,  parce  qu'il  fai-  tient  qu'aux  dieux,   aussi  moins  on  a  de  be- 


soit  cela  selon  son  pouvoir,  et  (ju'il  ne  pouvoit 
se  persuader  (pie  les  dieux  eussent  plus  d'égards 
aux  grands  (|u'au\  petits  sacrilices  qu'on  leur 
faisoit.  Il  croyoit  au  contraiic  qu(>les  dieux  n'a- 
voient  rien  de  plus  agréahh;  (pi.;  d  êti-e  honor(^s 
par  les  gens  de  bien. 

Rien  n'est  plus  simple  ni  en  même  temps 
plus  religieux  que  la  |)rièrc  dont  il  iisoit  envers 
les  dieux  .  ne  leur  demandant  rien  <n  |)articu- 
lier  ,  mais  les  priant  de  lui  procurer  ce  qu'ils 


soins  ,  c\   plus  on  approche  de  la  condition  des 
dieux. 

Il  n'étoit  pas  possible  qu'une  vertu  aussi 
l)ure  que  celle  de  Socrate  ne  causal  de  l'admira- 
tion ,  surtout  dans  une  ville  comme  Athènes , 
où  cet  exemple  devoit  paroîtrc  fort  extraordi- 
naire ;  car  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  la  force 
de  suivre  la  vertu  ne  sauroienl  s'empêcher  de 
rendre  justice  à  ceux  qui  la  suivent.  Celle  de 
Soci-ate   lui  mérita  bient(M  l'estime  universelle 


juperoient  eux-mêmes  lui  être  bon  et  utile  ;  car,  de  ses  concitoyens,  et  attira  auprès  de  lui  beau- 

disoil-il ,  de  leur  demander  des  richesses  et  des  coup  de  disciples  de  tout  âge  ,  qui  préféroienl 

honneurs .  c'est  comme  si  on  leur  dcmandoit  la  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  converser  avec  lui, 

grâce  de    donner  bataille  ,  ou  de   jouer  aux  aux  amusemcns  les  plus    agréables.   L'attrait 
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étoit  d'autant  plus  grand  du  côté  de  Socrate, 
qu'il  joignoit  à  une  austérité  très-rigide  pour 
lui-même,  toute  la  douceur  et  la  complaisance 
possible  pour  les  autres.  La  première  chose 
qu'il  tàchoit  d'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  l'é- 
coutoient  éloit  la  piété  et  le  respect  pour  les 
dieux;  ensuite  il  les  portoit  autant  quil  ponvoit 
à  la  tempérance  et  à  l'éloignenient  des  volup- 
tés ,  leur  représentant  comme  elles  privoient 
l'homme  du  plus  riche  trésor  dont  il  fût  maître, 
c'est-à-dire  de  la  liberté.  Sa  manière  de  traiter 
la  morale  étoit  d'autant  plus  séduisante,  que  le 
tout  se  faisoit  par  manière  de  conversation  et 
sans  aucun  dessein  formé  ;  car ,  sans  qu'il  se 
proposât  aucun  point  particulier  à  discuter  ,  il 
s'attachoil  au  premier  qui  se  préscntoit  et  que 
le  hasard  fournissoit.  Il  faisoit  d'abord  une 
question,  comme  un  homme  qui  cherche  à 
s'instruire  ,  et  ensuite  ,  profitant  de  ce  qu'on  lui 
accordoit  dans  les  questions  qu'il  faisoit  ,  il 
amenoit  les  gens  à  la  proposition  contradictoire 
de  celle  qu'ils  avoient  établie  au  conmience- 
ment  de  la  dispute.  Il  passoit  une  partie  de  la 
journée  à  ces  sortes  de  conférences  de  morale  , 
où  tout  le  monde  étoit  bien  venu,  et  dont  ja- 
mais personne  ne  partit,  selon  le  témoignage  de 
Xénophon,  sans  en  devenir  plus  homme  de  bien. 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais  rien  laissé  par 
écrit .  cependant  il  est  aisé  de  juger  et  du  fond 
de  sa  morale  et  de  la  manière  dont  il  la  trai- 
toit ,  par  ce  qui  s'en  trouve  dans  Platon  et  dans 
Xénophon.  La  conformité  qui  se  remarque  , 
surtout  pour  la  manière  de  disputer,  dans  ce 
qu'en  rapportent  ces  deux  disciples  de  Socrate  , 
est  une  preuve  certaine  de  la  méthode  qu'il 
suivoit.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  pour 
le  fond  ,  surtout  à  l'égard  de  Platon  ,  qui  lui  en 
prêtoit  quelquefois  ,  comme  Socrate  le  dit  un 
jour,  après  avoir  lu  son  dialogue  de  Lysis  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  juger  que  Xénoj)hon  étoit 
plus  fidèle  ;  car  ce  qu'il  rapporte  de  certains 
morceaux  de  conversation  et  de  dispute  entre 
Socrate  et  un  autre  interlocuteur  .  il  déclare 
qu'il  le  fait  connne  historien  .  qui  expose  ce 
qu'il  a  entendu. 

On  aura  peine  à  comprendre  coimnent  un 
homme  qui  portoit  tout  le  monde  à  honorer  les 
dieux  ,  et  qui  prêchoit  pour  ainsi  dire  aux  jeunes 
gens  l'éloignement  de  tout  vice,  a  pu  être  con- 
damné à  mort  comme  impie  envers  les  dieux 
reconnus  à  Athènes  ,  et  coiinne  corrupteur  de 
la  jeunesse.  Aussi  cette  injustice  criante  ne  se 
tit-clle  que  dans  un  temps  de  désordre  ,  et  sons 
le  gouvernement  séditieux  des  trente  tyrans  ; 
et  voici  ce  qui  y  doiuia  occasion. 


Critias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyrans, 
avoit  été  autrefois  disciple  de  Socrate  aussi  bien 
qu'Alcibiade  ;  mais  ,  s'étaut  tous  deux  lassés 
d'une  philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroient 
pas  avec  leur  ambition  et  leur  intempérance  , 
ilsFiibandonnèrent  enlin.  Pour  Critias,  de  dis- 
ciple qu'il  avoit  été  de  Socrate  ,  il  devint  son 
plus  grand  ennemi  ,  à  cause  de  la  fermeté  avec 
laquelle  Socrate  lui  reprochoit  une  passion  hon- 
teuse ,  et  des  obstacles  par  lesquels  le  môme 
Socrate  le  traversa;  de  sorte  que  Critias,  devenu 
l'un  des  trente  tyrans  ,  n'eut  rien  tant  à  cceur 
que  de  perdre  Socrate,  qui  d'ailleurs  ,  ne  pou- 
vant souffrir  leur  tyrannie,  parloit  contre  eux 
avec  beaucoup  de  liberté.  Car,  voyant  qu'ils 
faisoient  mourir  tons  les  jours  beaucoup  de  ci- 
toyens et  des  principaux  ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  ,  dans  une  compagnie  ,  que  si  celui  à 
qui  on  auroit  donné  des  vaches  à  garder  les 
ramenoit  tous  les  jours  plus  maigres  et  en  plus 
petit  nombre  ,  on  trouveroit  étrange  s'il  n'a- 
Yonoit  pas  lui-même  qu'il  étoit  très-mauvais 
vacher.  Critias  et  Charidès  ,  deux  des  princi- 
paux des  trente  tyrans  ,  qui  sentirent  bien  que 
la  comparaison  tomboit  sur  eux  ,  firent  d'abord 
une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  d'enseigner 
dans  Athènes  l'art  de  discourir;  et,  quoique 
Socrate  n'eût  jamais  fait  profession  de  cet  art, 
cependant  on  voyoitbien  que  c'étoil  à  lui  (ju'on 
en  vouloit ,  et  qu'on  prétendoit  par  là  lui  (Mer 
la  liberté  de  conférer  sur  des  points  de  morale  , 
selon  sa  coutume,  avec  ceux  qui  le  fréquentoient. 

Il  alla  trouver  lui-njême  les  deux  auteurs  de 
la  loi  ,  pour  hi    leur  faire  e\j)liquer  ;   mais  , 
comme  il  les  end)arrassoit  par  la  subtilité  de  ses 
interrogations  ,  ils  lui  dirent  formellementqu'ils 
lui  défendoieut  d'entrer  en  conversation  avec 
les  jeunes  gens  .   et  sur  ce  qu'il  leur  demanda 
jusqu'oii  ils  él(Midoienl  l'âge  des  jeunes  gens  , 
ils  déclarèrent  (inilscomprenoienl  sons  ce  nom 
tous  ceux  qui  éloienl  au-dessous  de  trente  ans. 
Mais  ,  dit  Socrate  ,  ne  répondrai-je  point  ,  si 
quelqu'un  par  hasard  me  demande  .  où  est  Cha- 
ridès? oii  est  Ci-ilias  ?  Oui ,  dit  Charidès:  mais, 
ajouta  Critias  ,  on  te  défend  surtout  un  tas  d'ar- 
tisans ,  qui  ont  les  oreilles  fatiguées  de  les  dis- 
cours. Mais,    reprit  Socrate ,    si  ceux  qui  me 
suivront  me  demandent  ce  que  c'est  (|ue  pitié  et 
justice?  Oui  ,  répondit  Charidès,  et  les  vachers 
aussi  ,  te  gardant  bien  toi-ujême  de  faire  dimi- 
nuer le  nombre  des  vaches.  Il   n'en  fallut  pas 
davantage  à  Socrate  pour  connoîtrc  ce  qu'il  de- 
\oit  craindre  de  la  part  de  ces  deux  tyrans .  et 
que  sa  comparaison  des  vaches  les  avoit  irrités 
au  dernier  point. 
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Mais  ,  parce  que  ,  dans  la  réputalion  de  vertu 
où  ëloit  Socrale  ,  il  eut  clé  trop  odieux  de  vou- 
loir l'attaquer  et  l'appeler  en  jugement,  on 
crut  qu'il  falloit  coniinencer  par  le  décréditer 
dans  le  publie  j  et  c'est  ce  qu'on  opéra  par  la 
comédie  d'Aristophane,  intitulée /f*'  y  nées  ,  où 
l'on  t'ait  passer  Socrate  jiour  un  homme  qui 
enseigne  l'art  de  l'aire  paroitre  juste  ce  qui  est 
injuste.  La  comédie  ayant  en  son  ellét  par  le 
ridicule  qu'elle  jeta  sur  Socrate,  Mélitus  se 
présenta  pour  former  une  accusation  capitale 
contre  lui ,  dans  laquelle  il  le  taxoit  ,  1"  de  ne 
point  reoonuoitre  les  dieux  qu'on  honoroit  à 
Athènes,  et  d'en  introduire  de  nouveaux;  '2"de 
corrompre  la  jeunesse  ,  c'est-à-dire  de  lui  en- 
seigner à  ne  point  respecter  leurs  parens  ni  les 
magistrats.  L'accusateur  requéroit  que  pour 
ces  deux  crimes  il  i'ùl  condamné  à  mort. 

Quelque  animés  que  tussent  contre  Socrate 
les  trente  tyrans,  et  surtout  Critias  et  Chariclès, 
il  est  certain  qu'ils  auroient  en  de  la  peine  à  le 
faire  condamner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu 
s'aider  lui-même;  mais  rintréi)idité  et  la  hau- 
teur avec  laquelle  il  soutint  cette  accusation , 
refusant  même  de  payer  aucune  amende  ,  parce 
que  ç'auroit  été  s'avouer  coupahle  en  quelque 
sorte ,  et  surtout  la  fermeté  avec  laquelle  il 
parla  aux  juges  ,  lorsque,  interpellé  par  eux 
de  dire  lui-même  à  quelle  peine  il  reconnoissoit 
devoir  être  condamné,  il  leur  dit  hautement 
qu'il  croyoit  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa 
vie  aux  dépens  du  public  dans  l'hotel-de-ville  ; 
tout  cela  aigrit  de  nouveau  les  esprits  des  trente 
tyrans,  qui  le  firent  condamner  à  mort.  Un 
philosophe  très-éloquent  ,  nommé  Lysias,  lui 
avoit  composé  une  apologie  ,  afin  qu'il  s'en 
servît  et  la  prononçât  quand  il  paroîtroit  devant 
les  juges.  Socrate,  après  l'avoir  enlendue,  avoua 
qu'elle  étoit  fort  bonne  ;  mais  il  la  lui  remit, 
disant  qu'elle  ne  lui  convenoit  pas.  Mais  pour- 
quoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conviendroil-elle 
pas,  puisque  vous  la  trouvez  bonne?  Eh!  mon 
ami,  répondit-il,  des  habits  et  des  souliers  ne 
peuvent-ils  pas  être  très-bons ,  et  cependant 
n'être  pas  bons  pour  moi?  C'est  qu'en  elfet, 
quoique  l'apologie  fût  très-belle  est  très-forte  , 
elle  étoit  tournée  d'une  manière  qui  ne  conve- 
noit point  à  la  droiture  et  à  la  candeur  de  So- 
crate. Socrate,  ayant  été  condamné  à  mort ,  fut 
mené  en  prison  ,  où  quehiues  jours  après  il 
mourut  ayant  avalé  de  la  ciguë  :  c'étoit  la  ma- 
nière dont  on  faisoit  mourir  pour  lors  ceux  qui 
étoient  condamnés  à  la  mort  chez  les  Athéniens. 

Uiogène  Laërce  prétend  que  Socrate  l'ut  marié 
deux  fois:  mais^  des   deux  fen)mes  qu'il  lui 


donne  ,  on  ne  connoit  guère  que  la  fameuse 
Xanthippe  ,  de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé 
'l'amproclès ,  et  qui  s'est  rendue  célèbre  par  sa 
mauvaise  humeur  et  par  l'exercice  qu'elle 
donna  à  la  patience  de  Socrate.  Il  disoit  qu'il 
l'avoit  prise  pour  femme  ,  parce  qu'il  étoit  per- 
suadé que  s'il  pouvoit  parvenir  à  supporter  sa 
MKunaise  humeur,  il  ne  trouveroit  plus  rien 
qui  lui  fût  insupportable. 

Socrate  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  di- 
rigeoit  par  des  inspirations  secrètes  eu  certaines 
occasions.  Platon,  Xénophon  et  d'autres  anciens 
auteurs  en  font  mention.  Plufarque,  Apulée 
et  Maxime  de  Tyr,  ont  fait  chacun  un  livre 
exprès  sur  ce  génie  ou  démon  de  Socrate.  Il 
mourut  la  première  année  de  la  quatre-vingt- 
quinzième  olympiade  ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 


PLATON , 

Né  la  première  année  de  la  88'  olympiade ,  mort  la  première 
de  la  108e,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Platon  ,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a 
fait  surnommer  le  Divin  ,  étoit  d'une  des  plus 
illustres  familles  d'Athènes,  où  il  naquit  dans 
la  quatre-vingt-huitième  olympiade.  H  des- 
cendoit  de  Codrus  par  son  père,  qui  se  nommoit 
Ariston  ,  et  de  Solon  par  sa  mère,  qui  s'appe- 
loil  Perictione.  Pour  lui ,  on  le  nomma  d'a- 
bord Aristoclès  ;  mais  depuis ,  parce  qu'il  étoit 
de  haute  taille  et  assez  replet ,  et  surtout  qu'il 
avoit  un  grand  front  et  les  épaules  larges,  il  fut 
nommé  Platon  ,  et  ce  surnom  lui  demeura. 

On  raconte  que  ,  durant  qu'il  étoit  encore 
au  berceau ,  des  abeilles  répandirent  du  miel 
sur  ses  lèvres;  ce  qu'on  regarda  comme  un 
présage  de  cette  éloquence  merveilleuse  par 
laquelle  il  se  distingua  au-dessus  de  tous  les 
(jrecs.  Il  s'appliqua  à  la  poésie  durant  sa  jeu- 
nesse, et  fit  quelques  élégies  et  deux  tragédies  ; 
mais  il  jeta  tout  cela  au  feu  dès  qu'il  eut  pris 
la  résolution  de  se  donner  à  la  philosophie.  Il 
avoit  vingt  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à 
Socrate  pour  le  former.  Socrale  avoit  eu  laimit 
d'auparavant  un  songe  ,  où  il  lui  avoit  paru 
qu'il  tcnuit  dans  son  sein  un  jeune  cygne  qui, 
après  que  les  plumes  lui  fm-ent  venues  ,  avoit 
déployé  ses  ailes  ,  et  d'un  vol  hardi  s'étoit  élevé 
dans  le  plus  haut  de  l'air,  en  chantant  avec  une 
douceur  intinie.  Ce  philosophe  ne  douta  pas 
que  ce  songe  ne  regardât  Platon  ,  à  qui  il  en  iit 
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l'application  ,  et  que  ce  ne  tut  un  présage  de 
l'étendue  de  la  réputation  que  son  élève  de\oit 
avoir  un  jour.  11  demeura  fidèlement  attaché  à 
Socrate  tant  que  celui-ci  vécut;  mais  après  su 
mort  il  s'atlachaà  ('rutyle  ,  qui  suivoit  les  sen- 
timens  d'Heraclite,  et  à  Hermogènes.  qui  sui- 
voit ceux  de  Farménide.  A  l'âge  de  \iugt-huit 
ans  il  alla  à  Mégare ,  pour  étudier  sous  Euclidc 
avec  les  autres  disciples  de  Socrate.  De  là  étant 
allé  à  Cyrène  ,  il  y  étudia  les  mathématiques 
sous  Théodore.  Il  passa  ensuite  en  llalie  pour  y 
entendre  les  trois  plusfameux  Pythagoriciens  de 
ce  ten)ps-là  ,  qui  étoient  Philolaiis,  Architas  de 
Tarante  et  Eurylus.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  ap[)rendre  de  ces  grands 
maîtres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'ins- 
truire auprès  des  docteurs  et  des  prêtres  du 
pays;  et  il  avoit  même  le  dessein  de  passer  aux 
Indes ,  et  de  consulter  les  Mages,  si  les  guerres 
qu'il  y  avoit  alors  en  Asie  ne  l'en  eussent  em- 
pêché. 

Etant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ses 
courses,  il  établit  sa  demeure  dans  un  canton 
appelé  l'Académie,  lieu  malsain,  et  qu'il  choisit 
exprès,  comme  un  correctif  nécessaire  à  son 
trop  d'embonpoint  et  de  santé.  Le  remède  opéra 
en  effet;  car  il  y  eut  d'abord  une  lièvre  quarte 
qui  lui  dura  un  an  et  demi  ;  mais  il  fit  si  bien  , 
par  sa  sobriété  et  sou  régime  ,  qu'il  surmonta 
cette  fièvre,  et  que  sa  santé  en  fut  ensuite  plus 
forte  et  plus  inaltérable. 

Il  alla  trois  fois  à  la  guerre.  La  première  à 
Tanagre,  la  seconde  à  Corinthe,  et  la  troisième 
à  Délos ,  et  dans  cette  dernière  guerre  son  parti 
eut  la  victoire.  Il  fut  aussi  trois  fois  eji  Sicile  : 
la  première  par  curiosité,  et  en  partie  pour  y 
voir  par  lui-même  les  embrasemens  du  mont 
Ethna.  Il  avoit  quarante  ans  pour  lors;  et  il 
alla  à  la  cour  du  vieux  Denys  le  tyran ,  qui  avoit 
souhaité  de  le  voir.  La  liberté  avec  laquelle  il 
lui  parla  sur  sa  tyrannie  pensa  lui  couler  la 
vie,  qu'il  lui  auroit  fait  perdre  si  Dion  et  Aris- 
tomène  n'eussent  demandé  grâce  pour  lui.  iMais 
il  le  mit  du  moins  entre  les  mains  de  Polydès , 
ambassadeur  des  Lacédémoniens  auprès  de  lui, 
et  qu'il  chargea  de  le  vendre  comme  un  es- 
clave, (let  ambassadeur  le  mena  à  Egine,  où  il 
le  vendit.  Ceux  d'Egine  avoient  fait  une  loi 
par  laquelle  il  étoit  défendu  ,  sous  peine  de  la 
vie  ,  à  aucun  Athénien. de  passer  dans  leur  île. 
Ce  fut  sous  |)rétexte  de  cette  loi  qu'un  certain 
Charmaiider  lacrusa  comme  coupable  de  mort  ; 
mais  quelques-uns  ayant  allégué  que  la  loi  a\oit 
été  faite  contre  des  liommes  ,  et  non  pas  contre 
des  philosophes,   on   voulut   bien  se  payer  de 


cette  distinction  .  et  l'on  se  conlenla  de  le  ven- 
dre. Heureusement  pour  lui  ,  Anniceris  de 
Cyrène  s'étanf  trouvé  pour  lors  dans  le  pays  , 
il  l'acheta  au  |ni\  de  vingt  mines  ,  et  le  ren- 
\oya  à  Athènes  pour  le  rendre  à  ses  amis.  Pour 
Polydès  le  Lacédémoiiien .  (|ui  l'avoil  vendu 
le  [iremier,  il  fut  défait  par  Chabrias.  et  périt 
ensuite  dans  les  flots,  en  punition  de  ce  qu'il 
avoit  fait  souffrir  au  philosophe  Platon  ,  comme 
on  prétend  qu'un  démon  le  lui  déclara  à  lui- 
môme.  Le  vieiix  Denys,  sachant  qu'il  étoil  re- 
tourné à  Athènes,  eut  peur  qu'il  ne  se  vengeât 
de  lui  CH  le  décriant  ;  il  lui  en  écrivit  même 
pour  lui  demander  grâce  en  quelque  sorte. 
Platon  lui  répondit  (ju'il  pouvoit  se  tenir  tran- 
quille là-dessus,  et  (pie  la  philosophie  lui  don- 
noit  trop  d'occupation  pour  lui  laisser  le  temps 
de  penser  à  lui.  Quelques  ennemis  lui  ayant 
reproché  qu'il  avoit  été  abandoimc  par  Denys 
le  tyran  :  Ce  n'est  pas  Denys,  dit-il,  qui  a 
abandonne  Platon  ;  c'est  IMaton  qui  a  abandonné 
Denys. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  le 
règne  de  Denys  le  jeune,  espérant  de  réduire  ce 
tyran  à  rendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  ou 
du  moins  à  gouverner  ses  sujets  avec  douceur; 
mais  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  quatre  mois, 
comme  il  vil  que  ce  tyran ,  loin  de  profiter  de 
ses  leçons,  avoit  exilé  Dion ,  et  continuoit  à 
exercer  sa  tyrannie  sur  le  même  pied  que  son 
père,  il  retourna  à  Athènes,  malgré  les  ins- 
tances du  tyran  qui  a\oit  tonte  sorte  d'égards 
pour  lui  ,  et  qui  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
retenir.  Il  y  retourna  encore  une  troisième  fois, 
pour  demander  au  tyran  le  retour  de  Dion  ,  et 
l'engager  à  se  dépouiller  de  la  puissance  sou- 
veraine ;  mais  comme  Denys,  après  lui  avoir 
promis  de  le  faire ,  n'en  venoit  |)oint  à  l'effet, 
il  lui  reprocha  son  mancpiemcnt  de  parole ,  et 
l'irrita  tellement,  (ju'il  courut  risque  de  sa  vie, 
et  peut-être  lauroit-il  perdue,  si  Architas  de  Ta- 
rentc  n'ei'it  envoyé  un  ambassadeur  exprès  pour 
le  redemander  au  tyran,  avec  un  vaisseau  pour 
le  ramener.  Denys,  à  la  prière  d'Architas  ,  ne 
lui  permit  pas  seulement  de  se  retirer,  mais 
il  lit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se 
relira  alors  à  Athènes  poin-  n'en  plus  sortir  :  il 
y  fut  reçu  avec  des  distinctions  exlraordinain-s; 
mais  (juoiqu'on  le  ])ressàllorl  d'entrer  dans  le 
gonxeriiemont ,  il  le  refusa,  ne  crosaut  point 
qu'il  y  eût  rien  de  bon  à  y  faire  au  milieu  du 
dérèglement  des  mœurs  (pii  avoit  prévalu.  Mais 
rien  ne  marque  mieux  la  haute estimeoù  il  étoit 
dans  toute  la  Crèce  ,  que  ce  qui  lui  arriva  aux 
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jeux  olympiques.  Il  fut  vécu  comme  un  dieu 
descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  diflérens  peuples 
de  la  Grèce  ,  toujours  si  avides  de  spectacles  , 
et  que  la  magniiicence  des  jeux  olympiques  y 
avoit  attirés  de  tous  côtés  ,  abandonnèrent  et 
les  courses  de  chariots  ,  et  les  cond)ats  des 
athlètes,  pour  ne  s'occuper  que  du  plaisir  de 
voir  un  homme  dont  ils  avoient  entendu  dire 
tant  de  merveilles. 

Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat ,  cl  se  tint 
toujours  dans  les  règles  de  la  continence  et  de 
la  sobriété  la  plus  exacte.  Il  étoit  si  retenu, 
même  dès  sa  jeunesse  ,  qu'on  ne  le  vit  jamais 
rire  que  fort  modérément;  et  il  fut  toujours  si 
maître  de  ses  passions  ,  qu'on  ne  le  vit  jamais 
eu  colère.  Sur  quoi  on  raconte  qu'un  jeune 
homme,  qui  avoit  été  élevé  près  de  lui,  étant 
ensuite  retourné  chez  ses  parens ,  fut  si  surpris 
un  jour  de  voir  son  père  en  colère,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu 
de  semblable  chez  Platon.  11  ne  lui  arriva 
qu'une  fois  d'être  un  peu  ému  contre  un  de  ses 
esclaves  qui  avoit  fait  une  faute  considérable. 
Il  le  fît  châtier  par  un  autre  ,  en  disant  que  , 
comme  il  étoit  un  peu  en  colère  ,  il  n'étoit  pas 
en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il  fût 
naturellement  mélancolique  et  d'uu  génie  fort 
méditatif,  comme  l'écrit  A  ristole ,  il  avoit  ce- 
pendant de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjoue- 
ment^ et  se  plaisoit  à  faire  de  petites  railleries 
innocentes.  Il  conseilloit  quelquefois  à  Xéno- 
crate  et  à  Dion ,  dont  le  caractère  lui  paroissoit 
trop  sévère,  de  sacritier  aux  Grâces  ,  pour  de- 
venir d'une  humeur  plusdouceet  plusagréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples ,  dont  les  plus  dis- 
tingués furent  Speusippe,  son  neveu  du  côté 
de  Potone  ,  sa  sœur,  qui  avoit  épousé  Eurimé- 
don  ;  Xénocratechalcédonien,  et  le  célèbre  Aris- 
tote.  On  prétend  que  Théophraste  fut  encore 
du  nombre  de  ses  auditeurs ,  et  que  Démos- 
thène  le  regarda  toujours  comme  son  maître. 
En  effet,  ce  dernier  s'étanf  retiré  dans  un  asyle, 
pour  se  sauver  des  mains  d'Antipaler,  comme 
Archias ,  qu'Autipater  avoit  envoyé  pour  le 
prendre,  lui  promettoit  la  vie  pour  l'engager  à 
sortir  de  son  asile  :  A  Dieu  ne  plaise  ,  dit-il, 
qu'après  avoir  entendu  Xénocrate  et  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'ame ,  je  j)uisse  préférer  une 
vie  honteuse  à  une  moit  honnête  !  On  compte 
aussi  deux  femmes  au  nombre  de  ses  disciples  : 
l'une  fut  Lasthénie  de  Mantinée  ,  et  l'autre 
Axiothée  dePhlyasie,  qui  toutes  deux  avoient 
coutume  de  porter  des  habits  d'honmie,  comme 
plus  convenables  à  la  philosophie  dont  elles  fai- 
soient  profession.  Il  faisoit   tant  de  cas  de   la 


géométrie ,  et  la  croyoit  si  nécessaire  à  un 
philosophe  ,  qu'il  avoit  fait  mettre  cette  ins- 
cription au-dessus  du  vestibule  de  l'Académie  : 
Que  personne  n'entre  ici,  s'il  n'est  versé  dans 
la  (jéométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  ,  hors  ses  lettres, 
qui  ne  nous  restent  qu'au  nombre  de  douze, 
sont  en  forme  de  dialogues.  On  peut  diviser 
ces  dialogues  en  trois  espèces  :  dans  les  uns  , 
il  réfute  les  sophistes  ;  dans  d'autres,  il  cher- 
che à  instruire  la  jeunesse;  et  la  troisième 
espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres  aux  per- 
sonnes déjà  mûres.  Il  y  a  encore  une  autre 
distinction  à  faire  entre  ces  dialogues  ;  car 
tout  ce  que  Platon  dit  comme  de  lui-môme  dans 
ses  lettres,  dans  ses  livres  des  Lois,  et  dans 
son  Epinomis,  il  le  donne  comme  sa  véritable 
et  propre  doctrine  ;  mais  pour  ce  qu'il  dit  dans 
les  autres  dialoges  sous  des  noms  empruntés, 
comme  sous  ceux  de  Socrate.  de  Timée,  de 
Parménide  ou  de  Zenon ,  il  ne  le  donne  que 
comme  probable  et  sans  s'en  rendre  garant. 
Quoique  ce  qu'il  fait  dire  à  Socrate  dans  ses 
dialogues,  soit  tout-à-fait  dans  le  goût  et  selon 
la  méthode  que  suivoit  Socrate  en  disputant  , 
il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  ce  soient 
toujours  les  véritables  sentimens  de  Socrate  , 
puisque  ce  philosophe  ayant  lu  le  dialogue  in- 
titulé Lysis ,  de  l'Amitié  ,  que  Platon  avoit 
composé  du  vivant  de  Socrate  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'inscrire  en  faux  sur  ce  dialogue , 
en  disant  :  «  Dieux  immortels!  que  ce  jeune 
»  homme  m'en  fait  dire,  à  quoi  je  n'ai  jamais 
pensé  !  » 

Le  style  de  Platon  ,  selon  le  témoignage  d'A- 
ristote  son  disciple,  tenoit  pour  ainsi  dire  le 
milieu  entre  l'élévation  de  la  poésie  et  la  sim- 
plicité de  la  prose.  Gicéron  le  trouvoit  si  no- 
ble, qu'il  n'a  point  fait  diffîcullé  de  dire  que, 
si  Jupiter  avoit  voulu  parler  le  langage  des  hom- 
mes ,  il  ne  se  seroit  pas  exprimé  autrement  que 
Platon.  Panœtius  avoit  coutume  de  l'appeler 
l'Homère  des  philosophes  ;  ce  qui  revient  assez 
au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilicn  , 
qui,  en  parlant  de  son  éloquence  ,  la  traite  de 
divine  et  dhomérique. 

Il  se  fit  un  système  de  doctrine  composé  des 
opinions  de  trois  philosophes.  Il  donna  dans  les 
sentimens  d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la 
physique  el  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens  ; 
il  suivit  P\  thagore  dans  la  métaphysique  et  ce 
qui  ue  tombe  que  sous  l'intelligence.  Pour  ce 
qui  touche  la  politique  et  la  morale  ,  il  mettoit 
Socrate  au-dessus  de  tout ,  el  s'attacha  unique- 
ment à  sa  doctrine. 
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Platon,  selon  que  rapporte  Plutarque  au 
premier  livre  des  Opinions  des  Philosophes , 
chap.  III,  admettoit  trois  principes,  Dieu  ,  la 
matière  et  l'idée  :  Dieu,  comme  l'intelligenee 
universelle  ;  la  matière ,  comme  le  premier  sup- 
pôt de  la  génération  et  de  la  corruption  ;  l'idée, 
comme  une  substance  incorporelle  et  résidente 
dans  l'enteLdemenl  de  Dieu.  Il  reconnoissoità 
la  vérité  que  le  monde  étoit  l'ouvrage  d'un  Dieu 
créateur;  mais  il  n'entendoit  pas,  par  le  nom 
de  création ,  une  création  proprement  dite  : 
car  il  supposoit  que  Dieu  n'avoit  fait  que  for- 
mer et  bâtir  pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  ma- 
tière préexistante,  et  qui  étoit  de  toute  éternité  ; 
de  sorte  que  ce  Dieu  créateur  n'est,  selon  lui  , 
à  l'égard  du  monde  qu'il  a  créé  en  débrouillant 
le  chaos,  et  en  donnant  une  forme  à  une  ma- 
tière brute ,  que  ce  que  sont  un  architecte  et 
des  maçons,  qui ,  en  taillant  et  en  arrangeant 
dans  un  certain  ordre  des  pierres  brutes ,  eu 
forment  une  maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  con- 
noissance  du  vrai  Dieu,  soit  par  les  lumières  de 
son  esprit,  soit  par  celles  qu'il  avoit  pu  tirer  des 
livres  des  Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'il  a  été  du  nombre  de  ces  philosophes  dont 
parle  saint  Paul,  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne 
l'ont  pas  gloritié  comme  Dieu,  mais  se  sont  éga- 
rés dans  la  vanité  de  leurs  sentimens.  En  effet, 
il  établit  dans  son  Epinomis  trois  sortes  de 
dieux  :  des  dieux  supérieurs ,  des  dieux  infé- 
rieurs ,  et  des  mitoyens.  Les  supérieurs,  selon 
lui,  habitent  le  ciel,  et  sont  si  élevés  au-dessus 
des  hommes,  et  par  l'excellence  de  leur  nature, 
et  par  le  lieu  qu'ils  habitent,  que  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  commerce  avec  eux  que  par 
l'entremise  des  dieux  mitoyens  qui  habitent 
l'air  et  qu'il  appelle  démons.  Ceux-ci  sont 
comme  les  ministres  desdienx  supérieurs  à  l'é- 
gard des  hommes  ;  ils  poiieul  aux  hommes 
les  ordres  des  dieux,  et  portent  aux  dieux  les 
olîrandes  des  Ivommes;  ils  gouvernent  le  monde 
chacun  dans  son  département ,  président  aux 
oracles  et  aux  divinations  ,  et  sont  les  auteurs 
de  tous  les  miracles  qui  se  fout  et  des  prodiges 
qui  arrivent.  Il  y  a  toute  apparence  que  Platon 
n'a  imaginé  cette  seconde  espèco;  de  dieux,  que 
sur  ce  qui  est  dit  des  anges  dans  l'Ecriture,  dont 
il  avoit  eu  quelque  connoissance.  Il  admet  en- 
core une  troisième  espèce  de  dieux,  mais  infé- 
rieurs aux  seconds  ;  il  les  place  dans  les  rivières  ; 
il  se  contente  de  les  (jualilier  de  demi-dieux, 
et  leiu'  donne  le  pouvoir  d'envoyer  des  songes 
et  de  faire  d'autres  merveilles  comme  les  dieux 
mitoyens.  Il  prétend  même  que  tous  lesélémens 


et  toutes  les  parties  de  l'univers  sont  remplis  de 
ces  demi-dieux  ,  qui  ,  selon  lui ,  se  font  voir 
quelquefois  et  se  dérobent  ensuite  à  notre  vue. 
Voilà  vraisemblablement  sur  quoi  sont  fondés 
les  sylphes,  les  salamandres ,  les  ondins  et  les 
giîomes  de  la  cabale. 

Platon  enseignoit  aussi  la  métempsycose,  qu'il 
avoit  prise  de  Pythagore ,  et  ensuite  tournée 
à  sa  manière  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
dialogues  intitulés  Phèdre,  Phœdon,  Timée  et 
autres.  Quoique  Platon  ait  fait  un  fort  beau 
dialogue  sur  l'immortalité  de  l'àme,  cependant 
il  est  tombé  sur  cette  matière  dans  de  graves  er- 
reurs, soit  par  rapport  à  la  substance  de  l'âme, 
qu'il  croyoit  composée  de  deux  parties,  l'une  spi- 
rituelle et  l'autre  corporelle;  soit  par  rapporta 
son  origine,  prétendant  que  les  âmes  étoienl 
préexistantes  aux  corps,  et  que,  tirées  du  ciel 
pouranimersuccessivementdiflcrens  corps,  elles 
relournoient  au  ciel  après  avoir  été  purifiées;' 
d'où  ,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
elles  étoient  encore  employées  à  animer  succes- 
sivement différens  corps  ;  de  sorte  que  ce  u'é- 
toit  qu'un  cercle  continuel  de  souillures  et  de 
purifications  ,  de  retours  au  ciel  et  de  retours 
sur  la  terre  dans  les  corps  qu'elles  animoient. 
Comme  il  croyoit  que  ces  âmes  n'oublioient  pas 
entièrement  ce  qu'elles  avoient  éprouvé  dans 
les  diilérens  corps  qu'elles  avoient  animés,  il 
prétendoit  que  les  connoissances  qu'elles  acqué- 
roient  étoient  moins  de  nouvelles  connois- 
sances ,  que  des  réminiscenses  de  ce  qu'elles 
avoient  su  autrefois  ;  et  il  fondoit  sur  ces  rémi- 
niscences prétendues  son  dogme  de  la  préexis- 
tence des  âmes. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  opi- 
nions de  ce  philosophe,  qu'il  ne  nous  a  exposées 
que  d'une  manière  fort  enveloppée,  il  suffît  de 
dire  que  sa  doctrine  sur  bien  des  points  parut 
si  neuve  et  si  relevée,  qu'elle  lui  mérita  de  son 
temps  le  nom  de  divin,  et  le  fit  regarder  pres- 
que comme  un  dieu  après  sa  mort.  Il  mourut 
la  première  année  de  la  cent  huitième  olym- 
piade ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans ,  et  le 
même  jour  qu'il  étoit  né. 
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Il  fiif  disciple  de  Socratc,  contemporain  de  Platon  et  des 

autres  disciples  de  Soorale. 

Les  disciples  de  S'xrate  ,  après  la  mort  de 
leur  maître^  se  divisèrent  en  trois  sectes  dilîé- 
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rentes  qu'on  nomma  Cyniques,  Académiques  cl 
Cyrénaïques. 

Antisthèuc  fut  cher  des  (Cyniques.  <iii  ra|t- 
porte  diiréreiis  sujets  pourquoi  ces  philcisoplies 
furent  appelés  Cyniques  ;  les  uns  disent  que 
c'éloit  parce  qu'ils  vivoient  comme  des  chiens  ; 
et  d'autres,  parce  que  le  lieu  où  Aulisthène  en- 
seignoit  n'étoit  pas  ibrt  éloif^^ué  il'uue  des  portes 
d'Athènes,  qu'on  ap[>eloif  des  (^yiioïiarjies. 

Antisthène  étoitlils  d'un  Athénien  d<?  mèuic 
nom,  et  d'une  esclave.  Quand  on  lui  reprochoit 
que  sa  mère  étoit  de  IMny^ie  :  Qu'importe  ? 
disoit--il  ;  Cyhèle,  la  mère  des  dieux,  n'étoit- 
elle  pas  aussi  de  ce  pays-là? 

11  fut  d'ahord  disciple  de  l'oraleur  Corgias. 
Ensuite  il  enseif,^na  (pieltpie  leuqjs  un  |)arficu- 
licr  ;  et  connue  il  [)arloit  tort  cloquemment, 
on  accouroit  de  plusieurs  endroits  pour  l'écou- 
ter. La  grande  réputation  de  Socrate  lui  donna 
envie  de  l'aller  entendre.  11  en  revint  tellement 
charmé,  qu'il  lui  mena  tous  ses  disciples.  Il  les 
pria  de  vouloir  être  ses  camarades  dans  l'école 
de  Socrate,  et  résolut  de  n'en  plus  prendre  dans 
la  suite.  Il  demeuroit  au  port  de  Pirée,  et  faisoit 
tous  les  jours  quarante  stades  pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  et  d'entendre  Socrate. 

Antisthène  étoit  un  homme  austère  ,  qui 
vivoit  d'une  manière  très-dure.  Il  j)rioit  les 
dieux  de  lui  envoyer  plutôt  la  folie  que  l'atta- 
chement aux  plaisirs  sensuels.  Il  traitoit  sévè- 
rement ses  disciples.  Quand  quelqu'un  lui  en 
demandoit  la  raison  :  Les  médecins,  disoit-il,  ne 
font-ils  pas  la  ménie  chose  à  l'égard  des  malades? 

C'est  lui  qui  a  conmiencé  à  porter  un  grand 
manteau  double,  une  besace  et  un  bâton,  qui 
furent  depuis  tout  le  meuble  des  Cyniques,  et 
les  seules  richesses  qu'ils  souhaitoient  pour  dis- 
puter de  la  félicité  avec  Jupiter  même. 

Il  laissoit  croître  sa  barbe  sans  y  toucher 
jamais,  et  étoit  toujours  fort  négligé  dans  ses 
habits. 

Il  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale,  et  disoit  que 
toutes  les  autres  sciences  étoient  entièrement 
inutiles. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  à  sui\i"e 
la  vertu  et  à  mépriser  le  faste. 

Tous  les  Cyniques  vivoient  très-durement. 
Ils  ne  maiigeoieut  ordinairement  que  des  fruits 
et  des  légumes.  Ils  ne  buvoient  que  de  l'eau  , 
et  ne  s'end)arrassoient  pas  de  coucher  sur  la 
terre.  Ils  disoient  (pie  le  [)ropre  des  dieux  étoit 
de  n'avoir  besoin  de  rien,  et  que  les  gens  qui 
avoient  le  moins  de  besoins  étoient  ceux  qui 
approchoient  le  plus  près  de  la  di\inité.  Us  lai- 
soient  gloire  tons  de  mépriser  les  richesses,  la 


noblesse  et  tous  les  autres  avantages  de  la  nature 
ou  de  la  fortune.  Au  reste  ,  c'étoit  des  gens 
effrontés,  qui  n'avoieut  honte  de  rien,  non  pas 
même  des  choses  les  ])lus  infâmes.  Ils  ne  con- 
noissoient  aucune  bienséance,  et  n'avoient aucun 
égard  pour  personne. 

Antisthène  avoit  l'esprit  subtil,  et  étoit  si 
agréable  en  couq)agnie  ,  qu'il  tournoit  toute 
l'assemblée  connue  il  lui  plaisoit. 

Il  signala  son  courage  dans  la  bataille  de 
Tanagra,  où  il  se  distingua  fort.  Socrate  en  eut 
beaucoup  de  joie  ,  et  quelque  temps  après  on 
lui  vint  dire,  connue  une  espèce  de  reproche, 
que  la  mère  d'Autislhènc  étoit  [)hrygienne. 
Conmient,  répondit-il.  croiriez-vous  qu'un  si 
grand  homme  pût  naître  du  mariage  d'un 
Athénien  avec  une  Athénienne?  Socrate  ne  put 
cependant  s'enqiêcher  de  lui  reprocher  son  or- 
gueil par  la  suite. 

Il  ra[)ercut  un  jour  qu'il  tournoit  son  man- 
teau afin  d'en  montrer  à  tout  le  monde  un  côté 
qui  étoit  déchiré.  0  Antisthène,  s'écria  Socrate, 
je  découvre  la  vanité  au  travers  des  trous  de 
ton  manteau  ! 

Quand  Antisthène  entendoit  que  les  Athé- 
niens se  vantoient  d'être  originaires  du  pays 
qu'ils  habitoient ,  il  leur  disoit  en  se  moquant 
d'eux  :  Cela  vous  est  commun  avec  les  tortues 
et  les  limaçons,  car  ils  demeurent  perpétuelle- 
ment dans  les  lieux  où  ils  naissent. 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  né- 
cessaire étoit  de  désapprendre  le  mal. 

Lu  homme  vint  un  joui*  lui  présenter  son 
lils  pour  être  son  disciple,  et  lui  dit  :  De  quelle 
chose  mon  lils  a-l-il  besoin  présentement?  C'est, 
répondit  Antisthène,  d'un  livre  neuf,  d'une 
plume  neuve  et  de  tablettes  neuves  ;  pour  lui 
faire  connoître  que  l'esprit  de  son  fils  devoit 
être  connue  une  cire  nouvelle,  qui  n'auroit  en- 
core reçu  aucune  impression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  plus  à 
souhaiter  au  monde.  C'est ,  répondit-il ,  de 
mourir  heureux. 

Il  étoit  irrité  contre  les  envieux  ,  qui  sont 
continuellement  rongés  par  leur  propre  hu- 
meur, comme  le  fer  par  la  rouille  qu'il  produit. 
Il  croyoit  que  si  on  étoit  obligé  de  choisir,  il 
\audroit  beaucoup  mieux  devenir  corbeau 
qu'envieux,  parce  que  les  corbeaux  ne  déchi- 
rent que  les  morts,  au  lieu  que  lesetivieux  dé- 
chirent les  vivans. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  que  la  guerre  em- 
porloit  bien  des  malheureux.  Cela  est  vrai  , 
répondit  Antisthène,  niais  elle  en  l'ait  beaucoup 
plus  qu'elle  n'en  enq)orte. 
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Quand  ou  le  prioit  de  donner  une  idée  de  la 
divinité,  il  répondoil,  qu'il  n'y  avoit  aucun  être 
qui  lui  ressemblât,  et  qu'ainsi  c'étoit  une  folie 
de  s'attacher  à  la  vouloir  connoître  par  quelque 
représentation  sensible. 

Il  vouloit  que  chacun  respectât  ses  ennemis, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  s'aperçoivent  les  pre- 
miers de  nos  défauts  et  qui  les  publient ,  et 
qu'en  ce  cas-là  ils  nous  sont  beaucoup  plus 
utiles  que  nos  amis,  parce  qu'ils  nous  donnent 
occasion  (le  nous  corriger. 

Il  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  plus  estimer 
un  ami  honnête  homme  qu'un  parent ,  parce 
que  les  liens  de  la  vertu  sont  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  du  sang  :  qu'il  éloit  bien  plus  à 
propos  d'être  d'un  petit  nombre  de  sages  contre 
une  grande  nuiltiîude  de  fous,  que  d'êhc  joint 
avec  une  grande  multitude  de  fous  contre  un 
petit  nombre  de  sages. 

Il  entendit  un  jour  que  certains  malhonnêtes 
gens  le  louoient  :  Bons  dieux,  dit-il,  qu'ai-je 
fait  de  mal  ? 

Il  croyoit  que  le  sage  n'étoit  pas  obligé  de 
\ivre  selon  les  lois,  mais  selon  les  règles  de  la 
vertu  :  que  rien  ne  lui  devoit  être  nouveau  ni 
fâcheux,  parce  qu'il  devoit  prévoir  long-temps 
auparavant  tout  ce  qui  pouvoit  arriver,  et  être 
prêt  à  tout  événement. 

Il  disoit  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étoient 
la  même  chose,  et  que  par  conséquent  il  n'y 
avoit  point  d'autre  noble  que  le  sage  :  que  la 
prudence  étoit  un  nuir  très-fort  qu'on  ne  pou- 
voit ni  rompre  ni  surprendre  :  que  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  s'immortaliser  étoit  de  vivre 
saintement  ;  et  que  pour  être  content  dans  le 
monde ,  on  n'avoit  besoin  que  des  forces  de 
Socrate. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demander 
quelle  sorte  de  femme  il  devoit  prendre.  Si  tu 
en  prends  une  laide ,  lui  dit-il ,  elle  ne  tardera 
guère  à  te  déplaire  ;  et  si  tu  en  {)rends  une  belle, 
elle  sera  comnumc. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enfuyoit  : 
Malheureux,  s'écria  Antisthèue ,  combien  au- 
rois-tu  évité  de  dangers  avec  une  obole  ? 

Il  exhortoit  ses  disciples  à  faire  provision  de 
choses  qu'aucun  naufrage  ne  leur  put  jamais 
faire  pei'dre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi,  il  lui  souhaitoil 
toutes  sortes  de  biens,  excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  j^arloit  de  la  vie  délicieuse  : 
Bons  dieux,  disoit-il,  que  ce  ne  soit  que  poiu' 
les  enfans  de  nos  ennemis  ! 

Dès  qu'il  voyoit  une  femme  bien  parée,  il 
s'en  alloit  aussitôt  dans  sa  maison,  il  prioit  son 


mari  de  lui  montrer  ses  armes  et  son  cheval  : 
sil  trouvoit  tout  en  bon  état,  il  permettoit  à  la 
femme  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudroit,  parce 
qu'elle  avoit  un  mari  en  état  de  la  défendre  ;  s'il 
ne  trouvoit  pas  un  boa  équipage,  il  conseilloit 
à  la  femme  d'ôter  tous  ses  ornemens,  de  crainte 
de  devenir  la  proie  du  premier  qui  voudroit  lui 
faire  violence. 

Il  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  in- 
ditféremment  à  la  charrue  des  ânes  et  des  che- 
vaux, sans  aucune  distinction.  Cela  ne  seroit 
pas  bien,  lui  dit-on,  caries  ânes  ne  sont  pas 
{)ropres  à  labourer  la  terre.  Qu'importe?  ré- 
pondit Antisthèue  ;  quand  vous  élisez  des  ma- 
gistrats, regardez-vous  s'ils  sont  propres  à  gou- 
verner où  s'ils  ne  le  sont  pas  ?  Il  suffît  que  vous 
les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de 
lui.  Cela  m'est  commun  avec  les  rois,  répon- 
dit-il, de  recevoir  des  injures  de  ceux  à  qui  on  a 
fait  du  bien. 

Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  ridicule 
de  prendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment 
d'ivraie,  et  les  armées  de  soldats  inutiles,  pen- 
dant qu'on  ne  songeoit  pas  seulement  à  bannir 
les  envieux  hors  de  la  république. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent 
des  gens  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe?  répon- 
doit-il  ;  les  médecins  voient  bien  tous  les  jours 
des  malades,  et  ils  ne  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthèue  étoit  très-patient  ;  il  exhortoit  ses 
disciples  à  souffrir  sans  s'émouvoir  toutes  les 
injures  qu'on  leur  diroit. 

Il  blàmoit  fort  Platon,  qu'il  accusoit  d'aimer 
le  faste  et  la  grandeur,  et  il  ne  rnanquoit  jamais 
de  le  railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit 
il  avoit  tiré  de  sa  philosophie:  C'est,  répon- 
dit-il, de  pouvoir  m'entretenir  avec  moi-même, 
et  de  faire  volontairement  ce  que  les  autres  ne 
font  que  par  contrainte. 

Antisthèue  conserva  toujours  une  grande 
reconnoissance  envers  Socrate  son  maître.  Il 
semble  même  que  ce  fut  lui  qui  vengea  sa  mort. 
Car  comme  plusieurs  gens  étoient  venus  exprès 
des  extrémités  du  Pont-Euxin  pour  entendre 
Socrate,  Antisthèue  les  mena  chez  Anyle  :  Te- 
nez ,  leur  dit -il,  cet  homme-ci  est  beaucoup 
plus  sage  que  Socrate  ;  car  c'est  lui  qui  l'a  ac- 
cusé. Le  souvenir  de  Socrate  fit  tant  d'impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  étoient  présens  ,  qu'ils 
chassèrent  aussitôt  Aiiyte  hors  de  la  ville,  lisse 
saisirent  de  iMélite,  qui  étoit  l'autre  accusateur 
de  Socrate,  et  le  firent  mourir. 

Antisthèue  tomba  malade  d'une  phthisie.  Il 
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semble  que  l'envie  de  vivre  lui  fit  préférer  un 
état  languissant  à  une  mort  prompte  ;  car  Dio- 
gène  son  disci|)le  entra  un  jour  dans  sa  rJKunhre, 
un  poignard  sous  son  manteau  ;  Anlistliènc  lui 
dit  :  Ali  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des  maux 


Horace,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  qu'il 
sa\oit  toutes  sortes  de  personnages,  et  qu'il 
étoit  content  du  peu  qu'il  possédoit  .  dans  le 
temps  même  qu'il  cherchoit  à  avoir  davantage. 

Toutes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréa- 


que  je  soutire  ?  Diogène  tira  son  poignard  :  Ce      Lie  à  Denys  le  tyran  .  en  sorte  qu'il  étoit  mieux 


sera  celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer 
de  mes  douleurs,  répondit  Antisthène,  mais  non 
pas  de  la  vie.  11  y  a  apparence  qu'Antisthène  se 
vantoit  qu'Hercule  étoit  l'instituteur  des  Cyni- 
ques ;  car  le  poète  Ausone,  dans  ses  épigrammes, 
le  fait  parler  ainsi  : 

Inventer  piiums  Cynices  ego.  Qu*  ratio  isthacc? 

Aïeules  mullo  dicilur  esse  prier. 
Alrida  quondam  fueram  doctore  secundus  ; 

Nunc  ego  sum  Cynices  priimis.  et  ille  deu». 


dans  son  esprit  que  tous  les  autres  courtif^^ans 
ensemble.  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse 
pour  faire  bonne  chère  avec  lui  :  dès  qu'il  com- 
mençoit  à  s'y  ennuyer,  il  alloit  chez  d'autres 
grands  seigneurs;  et  comme  il  passoit  toute  sa 
vie  dans  les  cours  des  princes,  c'étoit  le  sujet 
pour  lequel  Diogène  le  Cynique  ,  qui  vivoit 
de  son  temps,  ne  l'appcloit  jamais  que  le  chien 
royal. 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage;  cela  lit 
de  la  peine  à  quelques-uns  de  la  compagnie. 
Aristippe  n'en  lit  que  rire  :  Voilà  bien  de  quoi 
i>e  plaindre!  les  pécheurs,  pour  attraper  un 
petit  poisson ,  se  laissent  bien  mouiller  jusqu'à 
la  peau ,  et  moi  ,  pour  prendre  une  baleine ,  je 
ne  soufirirois  pas  qu'on  me  jetât  un  peu  de  sa- 
live sur  le  visage  ! 

Une  autre  fois  Denysétoit  mécontent  de  lui; 
quand  on  fut  prêt  à  se  mettre  à  table,  il  voulut 
qu'Aristippe  se  mit  à  la  dernière  place.  Aris- 
tippe ne  s'en  chagrina  point  :  Apparemment, 
lui  dit-il,  que  vous  avez  dessein  d'honorer  celte 
place-là. 

Aristippe  a  été  le  premier  des  disciples  de 
Socrate  qui  commença  d'exiger  certaine  rétri- 
bution de  ceux  qu'il  enseignoit  ;  et  pour  auto- 
riser cette  coutume,  un  jour  il  envoya  lui- 
même  vingt  mines  à  Socrate.  Socrate  ne  les 
voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mécontent, 
pendant  qu'il  vécut,  de  la  conduite  que  tenoit 
son  disciple  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'Aristippe 
s'en  mît  en  peine.  Quand  on  lui  faisoit  des  re- 
proches ,  et  qu'on  lui  opposoit  la  générosité  de 
son  maître,  qui  n'avoit  jamais  rien  exigé  de 
personne,  il  répondoit  :  Ah!  cela  est  bien  dilfé- 
renl;  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'Athènes 
faisoient  gloire  de  fournir  à  Socrate  toutes  les 
choses  dont  il  avoit  besoin  ,  en  sorte  même  que 
sorte  qu'il  leur  étoit  impossible  de  le  mettre  mal      Socrate  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la  plus  grande 
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Contemporain  de  Platon .  vivoit  sous  la  96"  olympiade. 

Aristippe  étoit  originaire  de  Cyrène  ,  dans 
la  Lybie.  La  grande  réputation  de  Socrate  lui 
fit  quitter  son  pays  |)Our  venir  s'établir  a 
Athènes,  atiu  d'avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 
Il  fut  un  des  principaux  disciples  de  ce  philo- 
sophe ,  mais  il  mena  une  vie  fort  opposée  aux 
préceptes  qu'on  enseignoit  dans  cette  excel- 
lente école.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la 
secte  qu'on  nomme  des  Cyrénaïques,  à  cause 
qu'Aristippe  leur  maître  étoit  de  la  ville  de 
Cyrène. 

Aristippe  avoit  l'esprit  fort  brillant  et  les 
reparties  vives  ;  il  parloit  agréablement  ,  et 
trouvoit  toujours  quelques  plaisanteries  sur  la 
moindre  chose  ;  il  nesongeoit  uniquement  qu'à 
flatter  les  rois  et  les  grands  seigneurs;  il  étoit 
toujours  prêt  à  faire  tout  ce  qu'ilssouhaitoient; 
il  les  faisoit  rire,  et  tiroit  d'eux  tout  ce  qu'il 
vouloil;  il  tournoit  en  raillerie  toutes  les  in- 
sultes et  les  infamies  qu'ils   lui  faisoient  ,  en 


avec  eux.  quand  même  ils  l'auroient  voulu.  Il 
étoit  si  adroit  et  si  insinuant ,  qu'il  veiioit  aisé- 
ment à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  11 
avoit  l'esprit  égal  dans  toutes  sortes  d'états  où 
il  se  trouvoit ,  sans  se  soucier  d'aucune  bien- 
séance. Platon  lui  disoit  quelipiefois  :  U  Aris- 
tippe, dans  tout  l'univers  il  n'y  a  que  toi  qui 
saches  faire  aussi   bonne  contenance  sous   de 


partie  ,  et  moi  à  peine  ai-je  un  méchant  esclave 
qui  songe  à  moi. 

Certain  homme  lui  amena  son  tils  pour  l'ins- 
truire, et  le  pria  d'en  avoir  bien  soin;  Aris- 
tippe lui  demanda  cinquante  drachmes  :  Com- 
ment cinquante  di-achmes'?  répondit  le  père  de 
l'enfant  ;  et  il  ne  faudroit  que  cela  pour  acheter 
un  esclave.  Hé  bien  .  va-t'en  l'acheter,  répon- 


vieux  haillons  que  sous  une  magnilique  robe  de     dit  Aristippe.  et  tu  en  auras  deux.  Ce  n'étoit 
pourpre!  pas  pourtant  qu'Aristippe  fût   avare  ;  au  coa- 
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traire  ,  il  ne  vouloit  avoir  d'argent  que  pour  le 
dépenser,  et  que  pour  montrer  la  manière  dont 
il  falloit  s'en  servir. 

Un  jour,  comme  il  passoit  la  mer,  quelqu'un 
l'avertit  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  passoil 
appartenoit  à  des  corsaires.  Arislippe  tira  de  sa 
poche  tout  l'argent  qu'il  avoit  ;  il  fit  semblant 
de  le  compter,  et  le  laissa  tomber  exprès  dans 
la  mer  ;  \]  fit  aussitôt  un  grand  soupir  ,  comme 
si  le  sac  lui  evit  échappe  des  mains,  et  dit  tout 
bas  :  Il  vaut  mieux  qu'Aristippe  perde  son 
argent,  que  de  périr  lui-même  à  cause  de  son 
argent. 

Une  autre  l'ois  il  aperçut  que  son  esclave  qui 
le  suivoit  ne  pouvoit  pas  marcher  si  vite  que 
lui,  à  cause  de  l'argent  dont  il  étoit  chargé  : 
Jette  tout  ce  que  tu  as  de  trop  ,  lui  dit-il  ,  et  ne 
porte  que  ce  que  tu  pourras. 

Horace,  parlant  des  gens  qui  mettent  tout 
leur  avantage  dans  les  richesses,  leur  oppose 
Arislippe. 

Aristippe  aimoit  fort  la  bonne  chère  .  et 
n'épargnoit  rien  quand  il  s'agissoit  d'un  bon 
morceau.  Un  jour  il  acheta  nne  perdrix  cin- 
quante drachmes;  quelqu'un  ne  put  s'empêcher 
de  blâmer  cet  excès.  Si  cette  perdrix  ne  coùtoit 
qu'une  obole,  ne  l'achèterois-tu  pas?  Assuré- 
ment, répondit  l'autre.  Et  moi,  répliqua  Aris- 
tippe, j'estime  encore  moins  cinquante  drach- 
mes, que  toi  nne  obole. 

Une  autre  fois  il  avoit  aclieté  très-cher  quel- 
ques friandises  :  certain  homme  qui  se  trouva 
là  voulut  lui  en  faire  des  réprimandes.  Ne 
donnerois-tu  pas  l»ipn  trois  oboles  de  tout  cela  . 
dit  Arislipj)c?  Oui  ,  répondit-il.  Hé  bien,  ré- 
pliqua Aristippe  ,  je  ne  suis  donc  pas  encore  si 
gourmand  que  lu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoil  qu'il  vivoit  ti-op 
splendidement  ,  il  disoit  :  Si  la  bonne  chère 
étoit  chose  blâmable  ,  on  ne  feroit  pas  de  si 
grands  festins  dans  toutes  les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même,  qui  passoit  pour  être  assez 
magnilique .  ne  put  s'empêcher  nue  fois  de 
l'avertir  qu'il  vivoit  trop  délicieusement.  Ari.s- 
tippe  Ini  dit  :  Crois-tu  que  Denys  soit  honnête 
homme?  Oui,  répondit  Platon.  Hé  bien,  ré- 
pondit Aristippe,  il  vit  encore  bien  plus  déli- 
cieusement que  moi  ;  et  ainsi  rien  n'empêche 
qu'on  ne  soit  honnête  homme  quoiqu'on  fasse 
bonne  chère. 

Diogène  étoit  un  jour  à  laver  des  heibes . 
selon  sa  coutume  ;  il  vit  passer  Aristippe.  Si 
tu  savois  le  contenter  avec  des  herbes,  comme 
moi ,  lui  dit-il ,  tu  ne  te  mettrois  guère  en 
peine  d'aller  faire  ta  cour  aux  rois.  Et  loi ,  ré- 


pondit Arislippe  ,  si  tu  savois  l'art  de  bien  faire 
la  cour  aux  rois,  tu  ne  tarderois  guère  à  ne 
plus  aimer  tes  b.erbes. 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  courti- 
sanes devant  Arislippe,  et  lui  permit  de  choisir 
celle  qui  lui  plairoit  davantage  ;  Aristippe  les 
prit  toutes  les  trois.  Le  choix  n'est  passive,  dit- 
il  ;  vous  savez  bien  tous  les  malheurs  qui  ont 
suivi  celui  de  Paris  ;  deux  peuvent  plus  faire  de 
mal ,  qu'une  ne  sauroil  jamais  faire  de  bien.  Il 
les  amena  jusqu'au  vestibule  de  sa  maison ,  et 
les  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  J'ourquoi  voit- 
on  perpétuellement  des  philosophes  chez  les 
grands  seigneurs  ,  et  qu'on  ne  voit  jamais  les 
grands  seigneurs  chez  les  philosophes?  C'est, 
répondit  Aristippe ,  parce  que  les  philosophes 
connoissent  bien  les  choses  dont  ils  ont  besoin, 
et  que  les  grands  seigneurs  ne  les  connoissent 
pas. 

Certain  homme  lui  fit  encore  la  même  ques- 
tion dans  un  autre  temps  :  On  voit  bien  ,  ré- 
pondit-il,  les  médecins  chez  les  malades,  et 
cependant  il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux 
traiter  un  malade  que  d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disoit  que  c'étoit  une  très-belle 
chose  que  de  modérer  ses  passions,  mais  non 
pas  de  les  déraciner  toul-à-fait  :  que  ce  n'étoit 
pas  un  crime  de  jouir  des  plaisirs,  pourvu 
qu'on  n'en  fût  pas  esclave  ;  et  c'est  de  là  que  , 
quand  on  le  raillott  sur  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  la  courtisane  Laïs ,  il  disoit:  Il  est  vrai 
que  je  possède  Laïs ,  mais  La'is  ne  me  possède 
pas. 

Connue  il  entroit  un  jour  dans  la  chambre 
de  cette  courtisane,  un  de  ses  disciples  qui  l'ac- 
compagnoit  en  eut  honte.  Aristippe  s'aperçut 
qu'il  rougissoit  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ce  n'est 
pas  d'y  entrer  dont  on  doit  rougir,  mais  c'est  de 
n'en  pouvoir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Polyxène  le  vint  voir; 
il  apeiçut  en  entrant  un  très -grand  festin  et 
plusieurs  dames  magnifiquemenl  parées,  il 
s'emporta  aussitôt ,  el  se  mit  à  déclamer  contre 
un  si  grand  luxe.  Aristippe  lui  demanda  fort 
honnêtement  s'il  vouloit  se  mettre  à  table  avec 
eux.  Je  le  veux  bien,  répondit  Polyxène.  Com- 
ment, lui  répondit  Aristippe,  pourquoi  fais-tu 
tant  de  bruit?  Ce  n'est  donc  pas  la  bonne  chère 
ni  la  compagnie  que  tu  blâmes  ,  et  ce  n'est  que 
la  dépense. 

Aristippe  avoit  eu  autrefois  certain  différend 
avec  Eschine.  Cela  les  avoit  tellement  refroidis, 
qu'ils  ne  s'étoient  point  vus  depuis  ce  lemps-là. 
Aristippe  s'en  alla  chez  Eschine.  Eh  bien,  lui 
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dit-il ,  ne  nous  raccommoilcrons-nous  jamais  ? 
Veux-tu  attenilic  que  tout  le  monde  se  moque 
de  nous,  et  que  les  parasites  en  lassent  rire 
ceux  chez  qui  ils  iront  manger?  Cela  me  fait 
un  grand  plaisir.  ré[)ondit  Eschine,  et  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à  cette  réconciliation. 
Souviens-loi  donc,  continua  Aristippe,  que  c'est 
moi  qui  l'ai  prévenu  ,  quoique  je  sois  ton  aîné. 

Un  jour  Denys  tit  un  grand  iestiu,  et  sur  la 
fin  il  voulut  que  chacun  s'habillàl  d'une  longue 
robe  de  pourpre  ,  et  qu'on  dansât  au  milieu 
d'une  salle.  Platon  n'en  voulut  rien  faire.  Il  dit 
qu'il  étoit  homme  ,  et  qu'un  habit  si  elféminé 
ne  lui  convenoit  pas.  Aristippe  n'en  fil  aucune 
difficulté.  11  commença  à  danser  avec  la  robe, 
et  dit  gaillardement  :  On  en  fait  bien  d'autres 
dans  les  fêles  de  Bacchus,  et  cependant  on  no 
s'y  corrompt  pas,  quand  on  ne  l'est  pas  d'ail- 
leurs. 

Une  autre  fois  il  [irioit  Denys  pour  un  de  ses 
meilleurs  amis  ;  Doiiys  le  repoussoit,  et  ne  vou- 
loit  pas  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandoif. 
Aristippe  se  jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva 
fort  à  redire  à  cette  bassesse.  Ce  n'est  pas  ma 
faute,  répondit  Aristippe,  c'est  celle  de  Denys 
qui  a  les  oreilles  aux  pieds. 

Comme  il  étoit  à  Syracuse,  Simus.  phrygien, 
trésorier  de  Denys,  lui  montroit  son  superbe 
palais,  et  en  se  promenant  il  lui  ff.isoit  remar- 
quer la  magnificence  des  planchers.  Aristippe 
se  mit  à  tousser  .  il  fit  deux  ou  trois  efforts  pour 
amasser  plus  d'ordure  ,  et  cracha  sur  le  visage 
de  Sinms.  Simus  voulut  se  mettre  en  colère  ; 
Mon  ami,  lui  dit  Arislippe,  je  n'ai  point  vu 
d'endroit  plus  sale  où  je  pusse  cracher.  Quel- 
ques-uns attribuent  cette  aventure  ou  une  pa- 
reille à  Diogène.  Ils  étoient  fort  capables  l'un  et 
l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des 
injures.  Aristippe  s'en  alla.  L'autre  le  pour- 
suivoit  et  lui  crioit  :  Tu  t'en  vas,  scélérat? 
C'est  que  tu  as  le  pouvoir  de  me  dire  des  in- 
jures, répondit  Aristippe  :  mais  moi  il  ne  m'est 
pas  permis  de  les  écouler. 

Une  autre  fois,  connue  il  passoil  à  Corinthe, 
il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  furieuse  tempête. 
Arislippe  avoil  grand" peur  de  périr.  Quebiu'un 
de  ceux  qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  ne 
put  s'empêcher  de  se  moquer  de  lui.  Nous  au- 
tres ignorans,  dit-il ,  nous  ne  craignons  rien  , 
et  vous  auires  grands  philosophes,  pourquoi 
tremblez-vous  si  fort?  ("est,  répondit  Aris- 
lippe, que  nous  ne  craignons  pas  pour  la  même 
ame,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ce 
que  nous  avons  à  perdre. 


Quand  on  lui  demandoil  quelle  différence  il 
y  avoil  entre  un  homme  savant  et  un  ignorant, 
il  disoil  qu'il  falloil  les  dépouiller  l'un  et 
l'autre  ,  cl  les  envoyer  tout  nus  chez  des  étran- 
gers ;  qu'on  ne  tarderoit  guère  à  s'en  aperce- 
voir. 

Il  croyoit  qu'il  valoil  beaucoup  mieux  être 
pauvre  qu'ignorant  ,  parce  qu'un  pauvre  ne 
manquoit  que  d'argent,  au  lieu  qu'un  ignorant 
manquoil  d'humanité,  et  qu'il  étoit  à  l'égard 
d'un  habile  homme,  ce  qu'un  cheval  indompté 
est  à  l'égard  d'un  cheval  dompté. 

Quand  on  lui  reprochoil  qu'il  négligeoil  son 
fils,  et  qu'il  le  rejetoit  comme  s'il  n'éloil  pas 
sorti  de  lui  .-  Qu'iuqwrle?  répondoil  Aristippe; 
personne  n'ignore  que  la  vermine  et  la  pituite 
ne  naissent  de  nous,  et  cependant  cesse-t-on  de 
les  chasser?  Un  jour  Denys  donna  de  l'argent  ;\ 
Aristippe  et  un  livre  à  Platon.  Quelqu'un  voulut 
blâmer  Aristippe  !<ur  la  différence  de  ce  présent  ; 
il  répondit  .  J'ai  besoin  d'argent,  et  Platon  de 
livres. 

Une  autre  fois  Arislippe  demanda  un  talent 
à  Denys.  Denys  lui  dit  :  Tu  m'as  autrefois  as- 
suré que  les  sages  ne  mauquoient  jamais  d'ar- 
gent. Commencez  par  m'en  donner,  répondit 
Arislippe,  ensuite  nous  examinerons  cela.  Denys 
lui  en  donna.  Hé  bien,  contmua  Aristippe,  ne 
voyez-vous  |»as  bien  à  présent  que  je  n'en  ai 
plus  besoin  ? 

Comme  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse, 
Denys  s'avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu'il 
venoit  faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  ce 
que  j'ai,  ré[)ondil  Aristippe,  et  en  échange  pour 
l'ecevoir  de  ce  (jue  vous  avez. 

Quand  quelqu'un  lui  reprochoil  qu'il  quitloit 
Soci-ale  poui- aller  chez  Denys,  il  disoit  :  Quand 
j'avois  besoin  de  sagesse ,  j'allois  chez  Socrate  ; 
et  à  présent  que  j'ai  besoin  d'argent,  je  viens 
chez  Denys. 

Il  vil  une  fois  un  jeune  honnnequi  étoit  fort 
glorieux  à  cause  qu'il  savoit  bien  nager.  N'as- 
lu  pas  de  honte ,  lui  dit-il ,  de  tirer  vanité  de 
si  pende  chose?  Les  dauphins  nagent  encore 
mieux  que  toi. 

Quand  ou  lui  demandoil  ce  qu'il  avoil  tiré  de 
sa  j)hiloso|)hie  :  C'est,  dit-il,  de  savoir  parler 
libremeul  à  toutes  sortes  de  gens.  Vous  autres 
philosophes,  lui  dit  quelqu'un,  quel  avantage 
avez-vous  au-dessus  des  autres  ?  C'est  que , 
quand  il  n'y  auroit  point  de  lois,  répondit  Aris- 
tippe, nous  vivrions  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  Cyréna'iqnes  ne  s'attachoienl  qu'à  la 
morale,  et  très-peu  à  la  logique  ;  ils  uégligeoient 
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la  physique,  parce  qu'ils  en  supposoient  la  cou- 
noissauce  impossible.  Ils  croyoient  que  la  fin  de 
toutes  les  actions  des  hommes  devoit  être  le 
plaisir;  non  pas  une  privation  de  douleur,  mais 
un  plaisir  réel  qui  consiste  dans  le  mouvement. 
Ils  admettoient  deux  dilîcrens  monvemens  dans 
l'ame  :  l'un  doux,  qui  faisoit  le  plaisir;  l'autre 
violent,  qui  faisoit  la  douleur.  Ils  disoient  que, 
puisque  tout  le  monde  se  portoit  naturellement 
vers  l'un  et  fuyoit  l'autre,  cela  prouvoit  mani- 
festement que  le  plaisir  étoit  la  fin  de  l'homme. 
Ils  considéroient  l'état  d'indolence  comme  un 
sommeil ,  qui  ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des 
plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisoienl  état  de 
la  vertu  qu'autant  qu'elle  pouvoit  servir  à  la 
volupté,  connue  on  n'estime  luie  médecine  qu'à 
cause  qu'elle  est  utile  à  la  sanlé.  Ils  disoient 
que  la  fin  diiréroit  de  la  béatitude,  en  ce  que  la 
fin  d'une  action  n'étoit  que  la  vue  d'un  plaisir 
particulier,  an  lieu  que  la  béatitude  étoit  un 
assemblage  de  tous  les  plaisirs  ;  que  les  plaisirs 
du  corps  étoient  beaucoup  plus  sensibles  que 
ceux  de  l'esprit,  ('/est  pour  cela  que  tous  les 
Gyrénaïques  a  voient  beaucoup  plus  de  soin  de 
leur  corps  que  de  leur  es[)ril. 

Ils  teiioient  poui'  maxime  qu  il  ne  fallnit  cid- 
tiver  les  amis  qu'à  cause  du  besoin  qu'on  avoit 
d'eux;  de  même  qu'où  u'eslimoit  les  membres 
du  corps  qu'autant  qu'ils  étoient  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en 
soi  de  juste  ni  d'injuste,  d'hounêle  ni  de  mal- 
honnête ;  mais  seulement,  par  rapport  aux  lois 
et  aux  coutumes  du  pays  :  qu'un  homme  sage 
ne  devoit  rien  taire  mal  à  propos,  à  cause  des 
accidens  qui  lui  en  i)Ouvoient  arriver  ;  qu'il 
devoit  per[)éluellement  se  conformer  aux  lois 
du  pays  où  ii  étoit ,  et  éviter  la  mauvaise  répu- 
tation. 

Ils  disoieut  aussi  qu'il  n'y  avoit  lien  non  plus 
en  soi  d'agréable  ou  de  désagréable  ^  et  que 
toutes  choses  ne  devenoient  telles  que  par  rap- 
port à  la  nouveauté  ou  à  l'abondance ,  ou  enfin 
à  d'autres  circonstances  qui  faisoieut  qu'elles 
nous  étoient  agréables  ou  désagréables. 

Qu'il  étoit  impossible  d'être  parfaitement 
lieureux  en  ce  monde,  à  cause  que  nous  som- 
mes sujets  à  mille  infirmités  et  à  mille  passions, 
qui  empêchent  que  nous  ne  jouissions  des  plai- 
sirs ,  ou  même  qui  nous  ti'oubleut  eu  leur 
jouissance. 

Que  la  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni 
la  pauvreté  ,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance 
ne  faisoieut  rien  pour  le  plaisir,  puisqu'on  pou- 
voit être  également  heureux  dans  toutes  sortes 
d'états. 


Que  le  sage  ne  devoit  ha'ir  personne  ,  mais 
instruire  tout  le  monde;  qu'il  ne  devoit  rien 
faire  que  par  rapport  à  lui  ,  puisque  personne 
n'étoit  plus  digne  que  lui  de  posséder  toutes 
sortes  d'avantages;  et  même  qu'il  étoit  toujours 
infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  au 
mondp.  Voilà  quels  étoient  les  sentimens  d'A- 
ristippe  et  des  Cyréna'iques. 

Aristippe  avoit  une  fille  nommée  Aréla,  qu'il 
eut  grand  soin  d'élever  dans  ses  principes  ;  elle 
y  devint  très-habile.  Elle  instruisit  elle-même 
son  fils  Aristippe  ,  surnommé  Métrodidacte  , 
qui  fut  le  maître  de  l'impie  Théodore.  Celui-ci, 
outre  les  principes  des  Cyréna'iques,  enseigna 
publiquement  qu'il  n'y  avoit  point  de  dieux  : 
que  l'amitié  étoit  une  chimère,  puisqu'il  n'y  en 
pouvoit  avoii'  entre  les  fous  :  que  le  sage  se 
suffisoit  à  lui-même  ,  et  que  par  conséquent  il 
n'avoit  point  besoin  d'amis  :  que  le  sage  ne 
devoit  point  s'ex[)Oser  aux  dangers  pour  sa  pa- 
trie :  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  le 
monde,  et  qu'il  n'étoit  point  juste  qu'il  fût  en 
danger  pour  une  multitude  de  fous  ;  qu'il  pou- 
voit commettre  des  larcins,  des  sacrilèges  et  des 
adultères,  lorsqu'il  en  trouveroit  l'occasion  fa- 
vorable, [luisque  toutes  ces  choses  n'éloient  des 
crimes  que  dans  l'opinion  des  ignorans  et  du 
petit  jieuple,  et  que  réellement  il  n'y  avoit  au- 
cun mal  :  qu'il  pouvoit  faire  publiquement  les 
choses  qui  passoient  pour  être  les  plus  infâmes 
dans  l'esprit  du  j)cuple. 

11  |)eusa  u[i  jour  être  traîné  dans  l'Aréopage, 
mais  Déméliiiisde  Phalère  le  sauva.  Il  demeura 
quelque  temj)S  à  Cyrène,  où  il  vécut  en  grande 
considération  chez  Marins.  LesCyrénéens  l'exi- 
lèrent. Il  leur  dit  en  se  retirant  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  faites  de  me  chasser  de  Libye  pour 
m'euvoyer  en  exil  en  Grèce.  Ptolémée  Lagus, 
chez  qui  il  s'étoit  retiré ,  l'envoya  un  jour  en 
qualité  d'andiassadeur  vers  Lysimachus  ;  il  lui 
parla  avec  tant  d'elfronterie,  que  l'intendant  de 
Lysimachus,  qui  se  trouva  là,  lui  dit  :  Je  crois, 
Théodoi'c,  que  tu  t'imagines  qu'il  n'y  a  pas  de 
rois  non  plus  que  de  dieux. 

Amphicrate  rapporte  que  ce  philosophe  fut 
à  la  fin  condamné  à  mort,  et  qu'on  l'obligea  de 
boire  du  poison. 
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Né  la  première  année  de  la  09"  olympiade  ;  niorl  la  troisième 
année  de  la  ll'i^,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

AiusTOTE  a  ûté  l'un  dos  plus  illustres  philo- 
soplips  de  toute  l'antiquité  ;  son  nom  est  encore 
aujourd'hui  très-célèbre  dans  toutes  les  écoles. 
Il  étoil  nis  de  N'iconiacluis.  médecin  ,  et  ami 
d'Amvntas,  roi  de  Macédoine,  et  d<"scendoit  de 
Machaon,  pctit-flls  d'Esculape.  Il  naquit  à  Sia- 
f/yre,  ville  de  Macédoine,  la  première  année  de 
la  quatre-\in^t-di\-neuYième  olympiade.  Il 
perdit  son  père  et  sa  mère  dès  les  premières 
années  de  son  enfance  ,  et  lut  assez  négliijé  par 
ceux  qui  s'étoient  charijcs  de  son  éducation.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  liberti- 
nage et  dans  la  débauche,  oii  il  dissipa  presque 
tout  son  bien.  Il  [irit  d'abord  le  parti  de  la 
cuerre  ;  mais  comme  celte  profession-là  n'étoit 
pas  tout-à-fait  conforme  à  ses  inclinations .  il 
alla  à  Delphes  consulter  l'oracle,  pour  savoir  à 
quoi  il  se  détermineroil.  L'oracle  lui  ordonna 
d'aller  à  Athènes  ,  et  de  s'appliquer  à  la  philo- 
sophie. Il  étoit  alors  dans  sa  dix-huitième  an- 
née. Il  étudia  pendant  vingt  ans  dans  l'Acadé- 
mie sous  Platon  :  et  comme  il  avoit  déjà  tout 
dissipé  son  bien  ,  il  éloit  obligé,  pour  subsister, 
de  faire  tratic  de  certains  remèdes  qu'il  débiloit 
lui-même  à  Athènes. 

Aristole  mangeoit  peu,  et  dormoit  encore 
moins.  Il  avoit  une  .^i  grande  passion  pour  l'é- 
tude, qu'aluule  résister  à  l'accablement  du  som- 
meil, il  mettoit  un  bassin  d'airain  à  côté  de  son 
lit ,  et  quand  il  étoit  couché  il  étendoit  hoi-s  du 
lit  une  de  ses  mains  où  il  tcnoit  une  boule  de 
fer,  atui  que  le  bruit  de  cette  boule  qui  tom- 
boil  dans  le  bassin  lorsqu'il  vouloit  s'endormir, 
le  réveillât  sur-U'-champ.  Laëire  raj)porte  qu'il 
avoit  la  voix  grêle,  les  yeux  petits,  les  jambes 
menues,  et  qu'il  s'habilloit  toujours  magnifi- 
quement. 

Aristote  avoit  l'esprit  très-sublil  ,  et  compre- 
noit  aisément  les  questions  les  plus  difficiles.  Il 
ne  tarda  euère  à  devenir  habile  dans  l'école  de 
Platon,  et  à  se  faire  fort  distinguer  au-dessus 
de  tous  les  autres  Académiciens.  On  ne  dccidoit 
aucune  question  dans  l'Académie  sans  l'avis 
d'Aristote,  quoiqu'il  ne  .se  rencontrât  pas  tou- 
jours conforme  à  celui  de  Platon.  Tous  les  au- 
tres disciples  le  regardoient  connue  un  génie 
extraordinaire  ,:  quelques-uns  même  suivoient 


ses  opinions  au  préjudice  de  celles  de  leur  maî- 
tre. Aristote  se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en 
eut  du  ressentiment  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
traiter  de  rebelle,  et  de  se  plaindre  que  son  dis- 
ciple avoit  regindié  contre  lui ,  comme  un  petit 
poulain  icgindjc  contre  sa  mère. 

Les  .\lliéniens  choisirent  Aristote  pour  l'en- 
voyer en  ambassade  vers  le  roi  Philippe  ,  père 
d'Alexandre  le  Grand.  Aristote  demeura  quel- 
que temps  en  .Macédoine  pour  les  affaires  des 
Athéniens  j  à  son  retour,  il  trouva  que  Xéno- 
crate  avoit  été  choisi  pour  enseigner  dans  l'A- 
cadémie. Quand  Aristote  vit  que  cette  place 
éloit  remplie,  il  dit  qu'il  seroit  honteux  s'il  gar- 
doit  le  silence  pendant  que  Xénocrale  parleroit. 
Il  institua  une  nouvelle  secte,  et  enseigna  une 
doctrine  différente  de  celle  qu'il  avoit  apprise 
de  Platon  son  niailre. 

La  grande  réj)utation  qu'avoit  Aristote  d'ex- 
celler dans  toutes  sortes  de  sciences,  et  princi- 
palement dans  la  philosophie  et  dans  la  jjoli- 
lique  ,  firent  que  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  , 
le  voulut  avoir  pour  être  précepteur  de  son  fils 
Alexandre,  âgé  pour  lors  de  quatorze  ans.  Aris- 
tole accepta  ce  parti,  et  demeura  huit  ans  au- 
pirs  d'Alexandre,  à  qui  il  enseigna  ,  comme 
rapporte  Piutarque  ,  certaines  connoissances 
secrètes  qu'il  ne  moniroit  à  personne.  L'étude 
de  la  philosophie  n'avoit  point  rendu  Aristote 
trop  farouche  ;  il  s'appli{juoit  aux  all'aires  ,  et 
avoit  beaucoup  de  paît  dans  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  de  son  temps  à  la  cour  de  Macédoine.  Le 
roi  Philippe,  à  sa  considération,  fit  rebâtir  Sta- 
gyre,  patrie  de  ce  philosophe,  laquelle  avoit  été 
détruite  pendant  les  guerres ,  et  y  remit  tous 
les  habitans,  dont  plusieurs  avoient  été  faits 
esclaves,  et  les  autres  s'étoient  enfuis. 

Arislote  ,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint 
à  Athènes,  où  il  fut  très-bien  reçu,  à  cause  que 
le  roi  Philippe,  à  sa  considération  ,  avoit  fait 
beaucoup  de  grâces  aux  Athéniens.  Il  choisit 
dans  le  Lycée  un  lieu  où  il  y  avoit  de  belles  al- 
lées d'arbres  :  ce  fut  là  qu'il  établit  sa  nouvelle 
^c.ole  ;  et  parce  qu'ordinairenient  il  enseignoit 
ses  disciples  en  se  promenant  avec  eux ,  cela  a 
élé  cause  qu'on  a  donné  à  ses  sectateurs  le  nom 
de  Péripatéticiens.  Le  Lycée  ne  tarda  guère  à 
devenir  très-célèbre  ,  à  cause  du  concours  d'un 
grand  nombre  de  gens  qui  venoient  de  divers 
endroits  pour  entendre  Aristote  ,  dont  la  répu- 
tation s'étoit  répandue  par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appli- 
quer à  faire  des  épreuves  de  physique  ;  il  lui 
(lonna  un  grand  nombre  de  chasseurs  et  de  pê- 
cheurs pour  lui  apporter  de  tous  côtés  de  quoi 
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faire  ses  observations,  el  lui  envoya  liuit  cents 
lalens  pour  soutenir  celte  dépense. 

Aristofe  publia  pour  lors  ses  livres  de  pby- 
sique  et  de  niétapliysique.  Alexandre,  qui  étoit 
déjà  passé  en  Asie,  en  a[)prit  la  nouvelle  :  ce 
prince  ambitieux,  qui  souliaitoit  d'être  en  toutes 
choses  le  premier  homme  du  monde  ,  fut  fâché 
de  ce  que  la  science  d'Aristote  alloit  devenir 
commune;  il  lui  en  témoigna  son  ressentiment 
par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ces   termes. 

ALEXANDRE    A    AUISTOTE. 

«  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  vos 
»  livres  de  sciences  spéculatives  ,  parce  que 
»  nous  n'aurons  rien  au-dessus  des  autres ,  si 
»  ce  que  vous  nous  avez  enseigné  en  particulier 
»  vient  à  être  communiqué  à  toutes  sortes  de 
»  gens.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  j'ai- 
»  merois  encore  mieux  être  supérieur  aux  au- 
»  très  dans  la  connoissance  des  choses  relevées, 
»  que  de  les  surpasser  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince  ,  lui  lit  ré- 
ponse qu'il  les  avoit  mis  au  jour,  mais  de  ma- 
nière qu'il  ne  les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela 
vouloit  apparemment  dire  qu'il  avoit  si  bien 
embrouillé  toute  sa  doctrine,  que  personne  n'y 
pourroit  jamais  rien  connoitre. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien 
dans  les  bonnes  grâces  d'Alexandre;  il  se  brouilla 
avec  lui  ,  parce  qu'il  prit  avec  trop  de  chaleur 
le  parti  du  philosophe  Callisthène.  Ce  CdUis- 
thène  étoit  petit-neveu  d'Aristote  ,  lîls  de  sa 
propre  nièce.  Aristote  l'avoit  élevé  chez  lui ,  et 
avoit  toujours  pris  soin  de  son  éducation.  Lors- 
qu'il quitta  Alexandre,  il  lui  donna  ce  neveu 
pour  le  suivre  à  la  guerre  ,  et  le  lui  recom- 
manda très-particulièrement.  Callisthène  par- 
loit  fort  librement  au  roi ,  et  avoit  une  humeur 
très-peu  complaisante  pour  lui.  Ce  fut  lui  qui 
empêcha  que  les  Macédoniens  ne  l'adorassent 
comme  un  Dieu ,  à  la  manière  des  Perses. 

Alexandre ,  qui  le  ha'issoit  à  cause  de  son  hu- 
meur inflexible  ,  trouva  occasion  de  se  venger 
en  se  défaisant  de  lui.  Il  l'enveloppa  légère- 
ment dans  la  conjuration  que  lit  quehjue  temps 
après  Hermolaiis  ,  disciple  de  Callisthène  ,  et 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  se  défendre.  Il 
le  ht  exposer  aux  lions  ;  d'autres  disent  qu'il  le 
fit  pendre;  d'autres  enfin  qu'il  expira  à  la  tor- 
ture. 

Aristote,  depuis  la  punition  de  Callisthène, 
conserva  toujours  beaucoup  de  ressentiment 
contre  Alexandre.  Alexandre,  de  sou  côté  , 
chercha  tous  les  moyens  qu'il  put  de  chagriner 
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Aristote.  Il  éleva  Xénocrate  ,  et  lui  envoya  des 
présens  considérables.  Aristote  en  conçut  beau- 
coup de  jalousie  ;  quelques-uns  mêmes  l'ont 
accusé  d'avoir  eu  part  à  la  conspiration  d'An- 
tipater,  et  de  lui  avoir  donné  l'invention  de  ce 
poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr  Alexandre. 
Aristote  ,  quoique  asssez  ferme  d'ailleurs  , 
n'a  pas  laissé  de  faire  paroitre  bien  desfoiblesses. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté  l'Acadé- 
mie ,  il  se  retira  versHermias,  tyran  d'Atame. 
Les  uns  disent  que  c'étoit  son  parent  ;  d'autres 
assurent  qu'Aristote  éloit  amoureux,  et  qu'il  v 
avoit  dans  ce  voyage  quelque  raison  de  liber- 
tinage. Aristote  épousa  la  sœur ,  d'autres  disent 
la  concubine  de  ce  prince.  Il  se  laissa  tellement 
transporter  à  la  passion  violente  qu'il  avoit  pour 
cette  femme  ,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comun.' 
les  Athéniens  en  faisoient  à  Cérès  Eleusine,  el 
qu'il  composa  des  vers  à  l'honneur  d'Hermias, 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  permis  ce 
mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et 
en  théorique.  La  philosophie  pratique  est  celle 
qui  nous  enseigne  des  vérités  propres  à  régler 
les  opérations  de  notre  esprit,  comme  la  lo- 
gique; ou  qui  nous  donne  des  maximes  pour 
nous  bien  conduire  dans  la  vie  civile,  comme  la 
nioialc  et  la  politique. 

La  philosophie  théorique  est  celle  qui  nous 
découvre  des  vérités  purement  spéculatives , 
comme  la  métaphysique  et  la  physique.  Il  y  a  , 
selon  lui,  trois  principes  des  choses  naturelles: 
la  privation,  la  matière  et  la  forme. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise 
au  rang  des  principes  ,  il  dit  que  la  matière 
dont  ie  fait  une  chose  doit  avoir  la  privation  de 
la  forme  de  cette  chose  :  qu'il  faut ,  par  exem- 
ple ,  que  la  matière  dont  on  fait  une  table  ait  la 
privation  de  la  forme  delà  table  ;  c'est-à-dire  , 
qu'avant  de  faire  une  table,  il  faut  que  la  ma- 
tière dont  on  la  fait  ne  soit  point  la  table.  Il  ne 
considère  pas  la  privation  comme  un  principe 
de  composition  des  corps  ;  mais  comme  un  prin- 
cipe externe  de  leur  production ,  en  tant  que  la 
production  est  un  changement  par  lequel  la 
matière  passe  de  l'état  qu'elle  n'avoitpas  à  ce- 
lui qu'elle  acquiert ,  comme,  par  exemple,  des 
planches  qui  passent  de  n'être  point  tables  à  être 
tables. 

Aristote  donne  deux  définitions  différentes 
de  la  matière  :  en  voici  une  qui  est  négative.  La 
matière  première,  dit-il  ,  est  ce  qui  n'est  ni 
substance,  ni  étendue,  ni  qualité,  ni  aucune 
autie  espèce  d'être;  ainsi  ,  selon  lui,  la  matière 
du  bois ,  par  exemple ,  n'est  ni  son  étendue  , 
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ni  sa  ligure,    ni  sa  couleiu' .  ni  sa  solidité  .  ni  Arislolc  tient  que  la  matière  est  divisible  à 

sa  pesanteur  .  ni  sa  dureté  ,  ni  sa  sécheresse  ,  ni  l'infini  :   que  l'univers  est  plein  ,  et  qu'il  n'y  a 

son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  enfin  aucun  des  aucun  vide  dans  toute  la  nature  :  que  le  monde 

autres  accidens  qui  se   trouvent  dans  le  hois.  est  éternel  :    que  le  soleil  a   toujours   tourné 

L'autre  déliuilion   est  al'tiiinalive  .  et  ne  con-  .•oiunie  il  fait  ,  et   qu'il   tournera  toujours  de 

tente  pas  plus  que  la  première.  Il  dit  que  la  n)a-  même  :  que  les  générations  des  hommes  se  sont 

lière  est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée  .  toujours  faites  sans  qu'il  y  ait  en  jamais  de 

et  en  quoi  elle  se  résout  en  dernier  lieu.   Il  connnenc»'ment.   S'il  y  avoit   eu  un   premier 

reste  toujours  à  savoir  quel  est  ce  premier  sujet  homme,  dit-il  ,  il  seroit   né  sans  père  et  sans 

dont  les  ou\ rages  de  la  nature  sont  composés,  mère  ;  ce  (pii  répugne.  Il  fait  le  même  raison- 


l.e  même  philosophe  enseigne  que  ,  pour 
former  un  corps  naturel .  il  faut ,  outre  la  ma- 
tière première,  un  autre  princi[)e.  qu  il  appclli- 
la  forme.  Quelques-uns  croient  qu'il  neulend 
rien  autre  chose  que  la  disposition  des  parties  : 
d'autres  M)Uticuneut  (pi'il  entend  une  entité 
substantielle  ,  léellement  distincte  de  la  matière: 
et  que  (piand  ou  broie  du  blé  .  par  exemple  ,  il 
survient  une  nou\elle  forme  substantielle  ,  par 
laquelle  le  blé  devient  farine;  que  quand  ,  après 
avoir  mêlé  de  l'eau  avec  la  farine  ,  on  a  pétri  le 
tout  (Misendtlc.  il  survient  une  antre  forme  sub- 
stantielle qui  fait  que  la   farine  pétrie  est  de  la 


nement  sur  les  oiseaux.  Il  ne  se  peut  faire  ,  dit- 
il  ,  (pi'il  y  ait  eu  un  premier  œuf  qui  ait  donné 
b' coiumenceun'ut  aux  oiseaux  ,  ni  tin'il  y  ait 
fu  un  premier  oiseau  qui  ail  doimé  le  commen- 
i-ement  aux  (cufs  :  car  un  oiseau  vient  dun  o^if. 
mais  cet  œuf  vient  d'un  oiseau  ,  et  ainsi  toujours 
de  même  en  remontant  .  sans  qu'il  y  ait  jamais 
eu  aucun  connnencement.  Il  raisonne  de  même 
de  toutes  les  autres  espèces  qui  sont  dans  l'uni- 
vers. 

Il  soutient  que  les  cieux  sont  incorruptibles  , 
et  que,  quoique  les  choses  sublunaires  soient 
sujettes  à   se  corrompre  .  leurs  parties  néan- 


pAte  ;  qu'enfin  .  lorsqu'on  fait  cuire  la  pâte,  il  moins  m  périssent   pas  :   qu'elles  ne  font  que 

\  Aient  de  même  une  nouvelle  forme  substan-  clianger  de  j)lace  :  que  des  débris  d'une  chose 

tielle  qui  fait  que  la  pâte  cuile  est  du  pain.  il  s'en  fait  une  autre  ;  et  qu'ainsi  la  masse  du 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  subs-  monde  demeure  toujours  en  sou  entier.  Aristote 

tantielles  dans  tous  les  autres  cor(»s  naturels  :  tient  que  la   terre  est  au  centre  du  monde  ,  et 

ainsi,  par  exemple,  dans  un  cheval .  outre  les  que  le  premier  Kfre  fait  mouvoir  les  cieux  au- 

os,  la  chair,  les  nerfs,  le  cerveau  ,  le  sang  ,  tour  de  la  terre  [lar  des  intelligences  qui  sont 

qui  .  en  circulant  dans  les  veines  et  dans  les  ar-  occupées  perpétuellement  à  ces  mouvemcns. 

tères  ,  nourrit  toutes  les   parties,   et  outre  les  Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert 

esprits  animaux  qui  sont  les  principes  des  mou-  aujourd'hui  des  eaux  de  la  mer  a  été  autrefois 

>emens  ,  ils  admettent  une  torme  substantielle,  terre  ferme  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  aujour- 

quils  disent  être  l'ame  du  cheval  ;  ils  soutien-  d'hui  de  terre  ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces 

neuf  que  cette  prétendue  forme  n'est  pas  tirée  mêmes  eaux.  La  raison  qu'il  en  donne  est  tirée 

de  la  matière  ,  mais  de  la  puissance  de  la  ma-  de  ce  que  les  Ileuves  et  les  torrens  entraînent 

tière  ;  ils  veulent  que  ce  soit  une  entité  réelle-  continuellement  des  subies  et  des  terres  ;  ce  qui 


ment  distincte  de  la  matière ,  dont  elle  n'est  ni 
j)artie  .  ni  même  une  juodification. 

Aristote  tient  que  tous  les  corps  terrestres 
sont  composés  de  quatre  élémens  .  la  teri-e. 
l'eau  .  l'air  et  le  feu  ;  que  la  terre  et  l'eau  sont 


fait  que  les  rivages  s'avancent  peu  à  peu  ,  et  que 
la  mer  se  relire  insensiblement,  si  bien  que  le 
temps  ne  manquant  jamais ,  ces  vicissitudes  de 
ieri-e  en  mer  ,  et  de  mer  en  terre ,  se  font  enfin 
après  des  siècles  iniiomhrablcs.  Il  ajoute  qu'en 


pesantes ,  en  ce  quelles  tendent  à  s'approcher      plu.iieurs  endroits ,  qui  sont  bien  avant  dans  les 


du  centre  du  monde  :  et  qu'au  contraire  l'air  et 
le  feu  s'en  éloignent  le  plus  (pi'ils  peuvent  , 
qu'ainsi  ils  sont  légers. 

Outre  ces  (juaire  élémens  .  il  eu  a  admis  un 
finquième.  dont  les  choses  célestes  étoient  com- 
posées ,  et  dont  le  mouvement  étoit  toujours  cir- 
culaire. Il  a  cru  qu'il  y  avoit  a\i-des5us  de  l'air, 
sons  le  conca\e  de  la  lune  .  une  sphère  de  feu, 
oii  nioutent  et  où  se  rendent  toutes  les  fiammcs. 


terres ,  et  même  qui  sont  fort  élevés ,  la  mer  en 
se  l'ctirant  a  laissé  là  de  ses  coquilles,  et  qu'en 
fouilltut  dans  les  terres  on  trouve  aussi  quel- 
(juclois  desanciescl  des  pièces  île  navire.  Ovide 
.illribue  aussi  ce  même  sentiment  à  Pythagore. 
Or  .\rislotc  prétend  que  ces  changemens  de  mer 
en  terre  ,  de  terre  en  mer  ,  (jui  se  font  insensi- 
blement et  pendant  une  longue  succession  de 
temps  ,  sont  en  partie  cause  que  la  mémoire 


ainsi  que  les  ruisseaux  et  les  rivières  se  rendent      des  choses  passées  s'abolit.   11  ajoute,  qu'il  ar- 
dans  la  inci-  ri\e  outre  cela  d'antres  accidents  qui  sont  cause 
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que  les  arts  mêmes  se  perdent.  Ces  accidens 
sont  ou  des  pestes ,  ou  des  guerres ,  ou  des  sté- 
rilités ,  ou  des  tremblemens  de  terre ,  ou  des 
incendies,  ou  enfin  des  désolations  qui  sont 
telles  ,  qu'elles  exterminent  et  font  périr  tous 
les  hommes  d'une  contrée;  si  ce  n'est  qu'il  s'en 
échappe  quelques-uns  qui  se  sauvent  dans  les 
déserts,  où  ils  mènent  une  vie  sauvage,  et  où 
ils  donnent  naissance  à  d'autres  hommes ,  qui 
par  la  suite  des  temps  cultivent  les  (erres  et  in- 
ventent ou  retrouvent  des  arts  ,  et  que  les 
mêmes  opinions  sont  revenues  et  ont  été  renou- 
velées une  intinitédc  fois.  C'est  ainsi  qu'il  sou- 
tient que ,  nonobstant  ces  vicissitudes  et  ces  ré- 
volutions ,  la  machine  du  monde  demeure  tou- 
jours incorruptible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut 
rendre  les  hommes  heureux  dans  ce  monde.  Il 
réfute  premièrement  l'opinion  des  voluptueux  , 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  plaisirs  corpo- 
rels. Il  dit  qu'outre  que  les  plaisirs  ne  sont  pas 
de  durée ,  ils  causent  du  dégoût ,  qu'ils  affoi- 
blissent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit. 

H  rejetle  ensuite  l'opinion  des  ambitieux  , 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  honneurs  ,  et  qui, 
pour  y  parvenir  ,  emploient  toutes  sortes  de 
moyens  injustes.  Il  dit  que  l'honneur  est  dans 
celui  qui  honore  :  il  ajoute  que  les  ambitieux 
souhaitent  d'être  honorés  à  raison  de  quelque 
vertu  qu'ils  veulent  qu'on  croit  qui  soit  en  eux, 
que  par  conséquent  c'est  plutôt  dans  la  vertu 
que  consiste  la  félicité  que  non  pas  dans  les  hon- 
neurs, d'autant  plus  qu'ils  sont  hors  de  nous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  l'opinion  des  avares, 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  richesses.  Il  dit 
que  les  richesses  ne  sont  pas  désirables  pour 
elles-mêmes,  qu'elles  rendent  malheureux  ce- 
lui qui  les  garde  et  qui  craint  de  s'en  servir  ; 
que  ,  pour  qu'elles  soient  utiles ,  il  faut  les  em- 
ployer, les  disti'ibuer;  au  lieu  que  la  félicité 
doit  consister  en  quelque  chose  de  stable  ,  que 
l'on  doit  retenir  et  conserver. 

Enfin  ,  l'opinion  d'Aristote  est,  que  la  féli- 
cité consiste  dans  l'action  la  plus  parfaite  de 
notre  entendement ,  et  dans  la  pratique  des  ver- 
tus. Il  prétend  d'ailleurs,  que  l'action  la  plus 
noble  de  notre  entendement  est  la  spéculation 
des  choses  naturelles ,  des  cieux  ,  des  astres ,  de 
toute  la  nature ,  et  principalement  du  premier 
Être.  11  observe  néanmoins  qu'on  ne  peut  être 
heureux  entièrement  sans  avoir  du  bien  suffi- 
samment selon  son  état,  parce  que  sans  cela  on 
ne  peut  vaquer  à  la  spéculation  des  belles  cho- 
ses ,  ni  pratiquer  les  vertus.  Par  exemple ,  on  ne 
peut  pas  faire  plaisir  à  ses  amis;  et  toutefois 


une  des  plus  grandes  satisfactions  que  l'on 
puisse  avoir  dans  la  vie  ,  c'est  de  faire  du  bien 
aux  gens  qu'on  aime  ;  et  ainsi  il  dit  que  la  féli- 
cité dépend  de  trois  choses:  des  biens  de  l'es- 
prit ,  comme  la  sagesse  et  la  prudence  ;  des 
biens  du  corps,  comme  la  beauté,  la  force  , 
la  santé  ;  et  des  biens  de  la  fortune  ,  comme  les 
richesses  et  la  noblesse.  Il  tient  que  la  vertu  ne 
suffit  pas  pour  rendre  les  gens  heureux  ;  qu'on 
avoit  absolument  besoin  des  biens  du  corps  et 
de  la  fortune  ;  et  qu'un  sage  seroit  malheureux 
s'il  souffroit  ou  s'il  manquoit  de  bien.  Il  assure, 
au  contraire,  que  le  vice  est  suffisant  pour  ren- 
dre les  gens  malheureux,  et  que,  quand  un 
homme  seroit  dans  une  très-grande  abondance, 
et  jouiroit  d'ailleurs  de  toutes  sortes  d'avan- 
tages,  il  ne  ])Ourroit  jamais  être  heureux  tant 
qu'il  seroit  adoimé  au  vice  :  que  le  sage  n'éloit 
pas  tout-à-fait  exempt  de  troubles;  mais  qu'il 
n'en  avoit  que  de  fort  légers  ;  que  les  vertus  et 
les  vices  n'étoient  pas  incompatibles  ;  que  le 
môme  homme  ,  par  exemple ,  pouvoit  être  fort 
juste  et  fort  prudent,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs 
fort  intempérant. 

Il  admet  trois  sortes  d'amitiés  :  l'une  de  pa- 
renté ,  une  autre  d'inclination ,  et  l'autre  d'hos- 
pitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent 
beaucoup  à  faire  embrasser  la  vertu  ;  il  assure 
que  c'est  la  plus  grande  consolation  qu'on  puisse 
avoir  dans  la  vieillesse. 

Il  admet ,  comme  Platon  ,  un  premier  Être  , 
à  qui  il  donne  une  providence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  origi- 
nairement des  sens;  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
avoir  la  percc[)tion  des  couleurs ,  non  plus 
qu'un  sourd  la  notion  de  la  voix. 

Il  soutient ,  dans  sa  Politique  ,  que  l'État 
monarchique  est  le  plus  parfait  de  tous  les 
États,  parce  que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs 
personnes  qui  gouvernent;  or,  tout  de  même 
qu'une  armée  qui  est  conduite  par  un  seul  et 
bon  chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  est 
commandée  par  plusieurs  chefs,  ainsi  est-il  des 
États  :  pendant  que  les  députés  ou  les  princi- 
paux d'une  république  enq)loient  du  temps  à 
s'assembler  et  à  délibérer,  un  monarque  a  déjà 
pris  les  places  et  exécuté  ses  desseins.  Les  admi- 
nistrateui's  de  la  république  ne  se  soucient  pas 
de  la  ruiner,  pourvu  qu'ils  s'enrichissent.  D'ail- 
leurs ils  entrent  en  jalousie  les  uns  contre  les 
autres;  de  là  naissent  les  divisions;  et  enfin  la 
république  ne  peut  manquer  de  périr  et  d'être 
renversée  ;  au  lieu  que  ,  dans  la  monarchie  ,  le 
prince  n'a  point  d'autres  intérêts  que  ceux  dé 
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son  Ktiit  :  ainsi  son  l>lat  doit  toujours  ctrc  llo- 
rissant. 

<  >n  rl«Mnantla  nn  joiir  à  Aiislolc  cc  «|ue  lm- 
•inoicnl  les  inenlt'iirs  :  Ils  L'a^Mlcnl .  irpondil- 
il,  qu'on  no  les  rr-oit  [tas  lorsqu'ils  disent  nicnie 
la  vérité. 

<Juel(iu'un  lui  lit  des  réprimandes  de  ce  qu'il 
avoit  donné  l'aunione  à  un  niccliant  honiiue  : 
Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  uiédiant  (|ue  j'en  ai 
en  conquission .  répoudii  Arislute.  mais  pane 
qu'il  est  liomnie. 

11  disoit  ordinairement  à  ses  amis  et  à  ses  dis- 
ciples, que  la  science  étoit  à  l'égard  de  l'ame 
pe  que  la  lumière  élnil  à  l'éiiurd  des  yeuxj  et 
que,  si  les  racines  en  étoient  amèreS;  les  fruits 
en  récompense  en  étoient  très-doux. 

Ouel(jueiois  .  quand  il  étoit  en  colère  contre 
les  Athéniens  ,  il  leur  lejtroclioit  qu'ayant  trou- 
vé les  lois  aussi  bien  que  les  blés  ,  ils  ne  se  ser- 
voienl  que  du  blé,  et  jamais  des  lois. 

(  >n  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose 
qui  s'eiliicoit  le  plus  tùt  :  C'est  la  reconnois- 
sance,  répondit-il. 

Ce  que  c'étoit  que  res[)érance  :  C'est ,  dit-il  , 
la  rêverie  d'un  homme  qui  veille. 

L'n  jour  Diogène  présenta  une  figue  à  Aris- 
tote.  Aristote  vil  bien  que,  s'il  la  refusoit, 
Diogène  avoit  quel(]u.'  plaisanterie  toute  prête  : 
il  prit  la  figue,  et  dit  en  riant  :  Diogène  a  en 
même  temps  perdu  sa  ligue  et  l'usage  qu'il  en 
Youloit  faire. 

11  disoit  qu'il  y  avoit  trois  choses  fort  néces- 
saires aux  cnfans ,  l'esprit,  l'exercice  et  la  dis- 
cipline. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  dilféience  il 
y  avoit  entre  les  savans  et  les  ignorans  :  H  y  en 
a  autant,  réi)ondoit-il .  qu'entre  les  \ivans  el 
les  morts. 

Il  disoit  que  la  science  étoit  un  ornement 
dans  la  pros[)érité  .  et  un  refuge  dans  l'advei'- 
sité;  que  ceux  (pii  donnoient  une  bonne  édu- 
cation aux  enfans  étoient  bien  da\autage  leurs 
pères  que  ceux  qui  lesavoient  engendrés,  puis- 
que les  uns  ne  leur  avoienl  donné  sinqdement 
(pie  la  vie  ,  mais  que  les  autres  leur  avoienf 
donné  la  manière  de  la  passer  heureusement. 

Que  la  beauté  étoit  une  recommandation  in- 
linimeut  plus  t'i»rte  que  tontes  sortes  de  lettres. 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  ce  que  des 
disciples  de\oient  faire  pour  profiter  beaucoup  : 
Ils  doivent  toujours  s'efîorcer  d'atteindre  les 
plus  avancés  .  ré|)ondil-il ,  et  ne  point  attendre 
ceux  qui  \iennenl  ajtrès  eux. 

Certain  homme  faisoit  gloire  un  jour  délie 
ciloyeu  d'une  grande  ville  :  Ne  prends  pas  garde 


à  cela,  lui  dit  Arislote;  considère  [)iulôt  si  tu 
es  digne  d'être  membre  dune  illustre  patrie. 

Quauil  il  réfiéchissoil  sur  la  vie  des  liomnies, 
il  disoit  (jnchpiefuis  :  Il  y  a  des  gens  qui  amas- 
sent du  bien  avec  autant  d'avidilé  que  s'ils  de- 
Nctient  vivre  toujours  :  d'aulies  dépensent  ce 
qu'ils  ont ,  comme  s'ils  devitient  mourir  le  len- 
demain. 

Quand  ou  lui  demaudoil  ce  que  c'éloil  qu'un 
ami  ,  il  répondoit  :  C'est  une  même  ame  dans 
deux  corps. 

Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment 
devons-nous  nous  comporter  à  l'égard  de  nos 
amis?  De  la  même  manière  que  nous  voudrions 
qu'ils  se  comportassent  à  ncdre  égard  ,  répondit 
Aristote. 

Il  s'écrioit  souvent  :  Ah  !  mes  amis,  il  n'y  a 
point  d'amis  dans  le  monde  ! 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi 
nous  aimions  mieux  les  belles  personnes  que  les 
laides.  Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là  une 
question  d'aveugle. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  IVuil  il  avoit 
tiré  de  sa  philosophie  :  C'est ,  répondoil-il ,  de 
pouvoir  faire  de  moi-même  ce  que  les  autres 
ne  font  que  par  la  crainte  des  lois. 

On  dit  que,  pendant  son  séjour  à  Athènes, 
il  eut  un  grand  commerce  avec  un  habile  hom- 
me de  Judée ,  qui  l'instruisit  à  fond  de  la  science 
et  de  la  religion  des  Egyptiens,  que  tout  le 
monde  dans  ce  temps-là  alloit  apprendre  en 
Egypte  même. 

Aristote  .  après  avoir  enseigné  pendant  treize 
ans  dans  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation , 
fut  accusé  d'impiété  par  Eurymédon  ,  prêtre  de 
Cérès.  Le  souvenir  du  traitement  qu'on  avoit 
fait  à  Socrate  l'épouvanta  tellement,  qu'il  prit 
le  parti  de  sortir  promptement  d'AUiènes;  il  se 
retira  à  Chalcis  d'Eubée.  Quelques-uns  disent 
([u'il  mourut  de  chagrin  ,  pour  n'avoir  pu  com- 
|)rendrc  le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe.  D'au- 
tres ajoutent  qu'il  se  précipita  dans  cette  mer, 
et  qu'il  dit  en  tombant  ;  Que  l'Euripe  m'en- 
gloutisse ,  puisque  je  ne  le  puis  comprendre. 
D'autres  enfin  assurent  qu'il  mourut  d'une 
colique,  en  la  soixante-troisième  année  de  son 
âge  .  deux  ans  après  la  mort  d'Alexandre. 

Ceux  de  Slagyrc  lui  ont  dressé  des  autels 
comme  à  un  Dieu. 

Aristote  fit  un  testament  dont  Anlipater  fut 
l'exécuteur. 

Il  laissa  un  fils  nommé  Nicomachus  ,  el  une 
fille,  qui  lut  mariée  à  un  petit-fils  de Demaralus, 
roi  de  Lacédémone. 
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Il  succéda  à  Speusippe  dans  !c  gouveniernoiit  de  l'école  de 
Platon,  la  seconde  année  de  la  MOe  olympiade;  il  la 
gouverna  vingt-cinq  ans,  et  mourut  la  troisième  année 
de  la  11f)«  olympiade. 

XÉNOCRATE  a  été  l'un  des  plus  distingués  phi- 
losophes de  l'ancienne  Académie ,  par  sa  pro- 
bité, sa  prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la 
ville  de  Chalcédoine,  et  fils  d'Agathénor.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  fut  disciple  de  Platon , 
auquel  il  s'attacha  si  fort ,  qu'il  le  suivit  même 
jusque  dans  la  Sicile  ,  où  Platon  étoit  allé  à  la 
cour  de  Denys  le  tyran.  Il  avoit  l'esprit  bon, 
appliqué  ,  mais  pesant.  Quand  Platon  le  com- 
paroit  avec  Aristote,  il  disoit  que  l'un  avoit 
besoin  de  bride  et  l'autre  d'éperons.  D'autres 
fois  il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  cheval  est-ce  que 
j'attelle  cet  âne-ci? 

Xénocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sé- 
rieux et  fort  sévère  ,  en  sorte  que  Platon ,  en 
se  moquant  de  lui ,  disoit  quelquefois  :  Xéno- 
crate ,  va  ,  je  te  prie  ,  faire  un  sacrifice  aux 
Grâces. 

Xénocrate  passoit  sa  vie  i^enfermé  dans  l'Aca- 
démie. Quand  il  alloit  dans  les  rues  d'Athènes , 
ce  qui  arrivoit  rarement,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  jeunes  gens  débauchés  dans  la  ville  l'atten- 
doient  sur  les  chemins,  pour  le  tourmenter  et 
lui  faire  de  la  peine.  On  lui  mit  plusieurs  fois 
des  femmes  de  mauvaise  vie  dans  son  lit,  sans 
qu'il  en  sut  rien.  La  fameuse  courtisane  Phryné 
avoit  gagé  contre  plusieurs  jeunes  gens  qu'elle 
viendroit  à  bout  de  Xénocrate  :  un  jour,  comme 
il  avoit  j)lus  bu  qu'à  l'ordinaire,  elleeutra  bien 
parée  dans  la  maison  de  Xénocrate ,  et  passa 
toute  la  nuit  à  côté  de  lui ,  sans  que  jaiiiais  elle 
pi^it  venir  à  bout  de  ce  qu'elle  avoit  entrepris. 
Les  jeunes  gens  contre  qui  elle  avoit  gagé  se 
moquèrent  d'elle,  et  la  pressèrent  de  payer; 
elle  leur  répondit  en  riant  :  J'ai  gagé  que  je 
pourrois  bien  corrompre  un  homme  ,  mais  non 
pas  une  statue.  Cette  chasteté  étoit  une  vertu 
qu'il  soutenoit  par  des  opérations  violentes. 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alevandrc 
lui  envoya  un  jour  une  grosse  somme  d'argcTil  : 
Xénocrate  )ie  pi-it  que  trois  mines  alti(pies,  cl 
lui  reinoya  tout  le  reste.  Il  dit  à  ceux  (|iii 
lui  étoient  venus  apporte)'  ce  présent  :  Alex- 
andre a  bien  des  gens  à  nourrir,  ainsi  il  doit 
a\nir  ])lus  besoin  d'argent  que  moi. 

Antipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une 


autre  fois  ;  mais  Xénocrate  le  remercia 
voulut  jamais  prendre  de  son  argent. 

Pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  Sicile,  il 
gagna  une  couronne  d'or  pour  récompense  de 
s'être  distingué  et  d'avoir  mérité  le  prix  en 
buvant  plus  que  les  autres.  Xénocrate  n'en 
voulut  point  profiter;  dès  qu'il  fut  de  retour  à 
Athènes  ,  il  porta  cette  couronne  aux  pieds  de 
la  statue  de  Mercure  ,  et  la  consacra  à  ce  dieu  , 
à  qui  il  olTroit  assez  souvent  des  couronnes  de 
fleurs. 

Un  jour  Xénocrate  fut  envoyé  vers  le  roi  Phi- 
lippe avec  plusieurs  autres  ambassadeurs.  Phi- 
lippe leur  fit  à  tous  de  grands  festins  et  de  ma- 
gnifiques présens  :  il  leur  donna  plusieurs  au- 
diences, et  tourna  leur  esprit  de  manière  qu'ils 
étoient  tout  prêts  à  faire  ce  qu'il  lui  plairoit; 
Xéénocrate  fut  le  seul  qui  ne  voulut  point  avoir 
part  aux  présens  de  Philippe,  et  qui  ne  se  trouva 
jamais  à  aucune  de  ses  fêtes ,  ni  même  aux  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  autres.  Quand  ils 
furent  tous  de  retour  à  Athènes,  ils  publièrent 
qu'il  avoit  été  inutile  d'envoyer  Xénocrate  avec 
eux ,  puisqu'il  ne  leur  avoit  servi  de  rien.  Tout 
le  peuple  fut  fort  mécontent  ;  on  se  disposoit 
déjà  à  le  condaumer  à  une  amende.  Xénocrate 
découvrit  de  quelle  manière  toutes  choses  s'é- 
loient  passées ,  et  avertit  les  Athéniens  de  pren- 
dre garde  plus  que  jamais  aux  affaires  de  la 
république;  que  Philippe  ,  par  ses  grands  pré- 
sens, avoit  tellement  corrompu  tous  leurs  am- 
bassadeurs, qu'ils  ne  demandoient  pas  mieux 
qu'à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  qu'à  son 
égard  jamais  Philippe  ne  l'avoit  pu  obliger  à 
prendre  aucun  présent  de  lui.  Le  mépris  qu'on 
commcnçoit  à  avoir  pour  Xénocrate  se  tourna 
tout  d'un  coup  en  estnne;  l'affaire  fit  beaucoup 
de  bruit  :  Philippe  confessa  hautement  que  ,  de 
tous  les  ambassadeurs  qu'on  lui  avoit  jamais  en- 
voyés ,  Xénocrate  étoit  le  seul  qui  avoit  mé- 
prisé ses  présens  et  qui  n'en  avoit  point  voulu 
l'ecevoir. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia,  Antipater  lit 
prisonniers  [dusieurs  Athéniens.  Xénocrate  fut 
député  de  la  république  pour  moyenner  leur 
délivrance  auprès  d'Autipaler.  Dès  que  Xéno- 
crate fut  arrivé,  Antipater  voulut  commencer 
par  le  faii'c  dîner  avec  lui  avant  que  de  p;u'ler 
(le  rien.  Xénocrate  lui  dit  (pi'il  falloit  remettre 
le  festin,  et  (pi'il  ne  vouloit  point  manger  avant 
(|iie  d'itvoir  teriniîK'  les  affaires  pour  lesquelles 
il  avoit  été  en\oyé,  et  d'avoii'  délivré  ses  con- 
citoyens. Antipater  fui  l'»U(li''-  de  l'attachement 
(pie  Xénocrate  faisoit  [)aroître  pour  sa  patrie  : 
il  se  mit  aussit(M  à  travailler  avec  lui.  Antipater 
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admira  l'iiabilelé  de  Xénocratc.  L'afl'aire  fut  dé- 
cidée sur-le-champ  ,  et  les  j)risonuiers  remis  en 
liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrale  éloil  en  Sicile  , 
Denys  dit  à  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  la 
léte.  Xénocrate  ,  (jui  éloit  pour  lors  présent  , 
dit  :  Cela  n'arrivera  jamais  avant  qu'on  ait 
coupé  la  mienne. 

Une  autre  fois  Antipater  ,  étant  à  Athènes, 
vint  saluer  Xénocrate.  Xénocrale  ,  qui  pronon- 
çoit  pour  lors  un  discours,  ne  voulut  point  l'in- 
terrompre ,  et  ne  répondit  à  Antipater  qu'après 
qu'il  eut  achevé  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusippe ,  neveu  et 
successeur  de  Platon  dans  l'Académie,  se  sentit 
vieux,  incommodé  et  proche  de  sa  fin,  il  envoya 
quérir  Xénocrate  ,  elle  pria  de  vouloir  prendre 
sa  place.  Xénocrate  l'accepta  ,  et  commença  à 
enseigner  publiquement.  Lorsque  quelqu'un 
venoit  dans  son  école ,  et  qu'il  ne  savoit  ni 
nmsique,  ni  géométrie  ,  ni  astronomie,  il  lui 
disoit  :  Mon  ami,  retire-toi  d'ici,  car  tu  ignores 
le  fondement  et  tous  les  agrémens  de  la  philo- 
sophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste  ; 
il  aimoil  la  retraite  ,  et  passoit  tous  les  jours 
quelque  temps  en  particulier  sans  parler  à  per- 
sonne. 

Les  Athéniens  avoient  une  si  haute  idée  de 
sa  probité,  qu'un  jour  qu'il  étoit  venu  devant 
les  magistrats  pour  rendre  témoignage  de  quel- 
que chose  ,  comme  il  s'approchoit  de  l'autel , 
afin  de  jurer,  selon  la  coutume  du  pays,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  éloit  vrai,  les  juges  se 
levèrent ,  et  ne  voulurent  pas  souiïrir  qu'il 
jurât  ;  ils  lui  dirent  que  son  serment  étoit 
inutile,  qu'ils  le  croyoient  sur  sa  simple  parole. 
Polémon  ,  fils  de  Philoslrate  d'Athènes,  étoit 
un  jeune  homme  fort  débauché.  Un  jour,  de 
dessein  prémédité,  il  entra  fort  ivre  et  une  cou- 
ronne sur  la  télé  ,  dans  l'école  de  Xénocrate  , 
qui  j)arloil  pour  lors  de  la  tempérance;  bien 
loin  d'interrompre  sou  discours,  il  le  continua 
avec  plus  de  force  et  de  véhémence  qu'aupara- 
vant. Polémon  en  fut  tellement  touché,  que  , 
dès  ce  momont-là  ,  il  commenta  de  renoncer  à 
toutes  ses  débauches  ,  el  fil  une  ferme  réso- 
lution de  bien  vivre  à  l'avenir;  il  l'tj.vécula  si 
bien,  qu'en  peu  de  temps  il  devint  très-habile, 
et  succéda  à  Xénocrate,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quanliiéd'o'ivrages  en 
vers  et  en  prose  ;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  à 
Alexandre  et  un  autre  à  Epheslion. 

Connue  il  n'avoit  aucun  égard  pour  personne, 
il  se  fit  des  ennemis  dans  la  république;   les 


Athéniens  le  vendirent  afin  de  le  faire  périr. 
Démétrius  de  Phalère  ,  qui  étoit  pour  lors  en 
grand  crédit  à  Athènes ,  l'acheta  ;  il  lui  donna 
la  liberté ,  et  lit  en  sorte  que  les  Athéniens  se 
contentassent  simplement  de  l'exiler. 

Xénocrale  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans , 
tomba  une  nuit  contre  un  bassin  qu'il  avoit  ren- 
contré sous  ses  pieds,  et  mourut  sur-le-champ. 
Il  avoit  enseigné  dans  l'Académie  pendant  vingt 
ans. 
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Il  mourut  la  première  amiée  de  la  1U«  olympiade,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  il  étoit  né  la  troisième 
année  de  la  91'  olympiade. 

DiOGJîNE  le  Cynique,  filsd'Isécius  ,  banquier, 
naquit  à  Sinope,  ville  de  Paphlagonie,  environ 
la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie  avec  son 
père.  Isécius  fut  arrêté  el  enfermé  dans  une 
prison,  où  il  mourut  ;  Diogène  prit  l'épouvante 
et  se  sauva  à  Athènes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il 
alla  trouver  Antisthène ,  qui  le  l'ebuta  fort  et  le 
repoussa  avec  son  bâton,  parce  qu'il  avoit  résolu 
de  ne  prendre  jamais  aucun  disciple.  Diogène 
ne  s'étonna  point  ;  il  baissa  la  tète  .  Frappez  , 
frappez  ,  lui  dit-il  ,  ne  craignez  point  ;  vous  ne 
trouverez  jamais  de  bâton  assez  dur  pour  m'é- 
loigner  de  vous  tant  que  vous  parlerez.  Antis- 
thène ,  vafncu  par  l'opiniâtreté  de  Diogène  ,  lui 
permit  d'être  son  disciple. 

Diogène  étoit  obligé  de  vivre  fort  pauvre- 
ment ,  connue  un  homme  banni  de  son  pays  , 
ef  qui  ne  recevoit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  un  jour  une  souris  qui  couroit  gail- 
lardenienl  de  côté  et  d'autre,  sans  craindre  que 
la  nuit  la  surprît ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
chercher  une  chan)bre  pour  se  loger  ,  et  même 
sa.is  songer  à  ce  qu'elle  mangeroit.  Cela  le  con- 
sola de  sa  misère;  il  résolut  de  vivre  tranquil- 
lement sans  se  contraindre  ,  el  de  se  passer  de 
toutes  les  choses  qui  ne  seroient  point  absolu- 
ment nécessaires  poui-  s'empêcher  de  mourir. 
Il  doubla  sonmanleau,  alin  qu'en  s'enveloppant 
dedans  il  lui  pût  servir  de  lit  et  de  couverture  : 
il  n'avoit  pour  tout  meuble  qu'un  bâton  ,  une 
besace  et  une  écuelle  ;  il  ne  marchoil  jamais 
sans  poiler  tout  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il 
ne  se  servoit  de  son  bâton  que  quand  il  alloit  en 
canqiagne,  ou  bien  lorsqu'il  éloit  incommodé. 
Il  disoit  que  les  véritables  esiropiés  n'étoieni  ni 
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les  sourds  ni  les  aveugles,  mais  seuleuienl  ceux 
qui  n'avoient  point  de  besace.  Il  niarchoit  tou- 
jours les  pieds  nus  ,  sans  porter  jamais  de  san- 
dales, non  pas  même  lorsque  la  terre  étoit  cou- 
verte de  neige.  Il  vouloit  aussi  s'accoutumer  à 
manger  de  la  \  iande  crue,  mais  il  n'en  put  venir 
à  bout. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissoit 
de  lui  donner  un  petit  trou  dans  son  logis  pour 
s'y  retirer  quelquefois:  mais  comme  on  tardoit 
trop  long-temps  à  lui  rendre  une  réponse  posi- 
tive, il  se  servit  d'un  tonneau,  qu'il  promenoit 
partout  devant  lui ,  et  n'eut  jamais  d'autre 
maison. 

Au  plus  fort  de  l'clé  ,  lorsque  le  soleil  brù- 
loit  toute  la  campagne  ,  il  se  rouloit  dans  des 
sables  ardens  :  il  embrassoit  au  milieu  de  l'hiver 
des  statues  couvertes  de  neige  pour  s'accou- 
tumer à  souffrir  sans  peine  l'incommodité  du 
chaud  et  du  froid. 

11  méprisoit  tout  le  monde  ;  il  traitoit  Platon 
et  ses  disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui 
aimoient  la  bonne  chère  ;  il  appeloit  tous  les 
orateurs  dos  esclaves  du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  éloient  des  mar- 
ques de  gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles 
d'eau  qui  se  rompoient  en  se  formant  ;  et  que 
les  représentations  étoient  les  merveilles  des 
fous.  Enfin  .  rien  n'échappoit  à  sa  liberté  sati- 
rique ! 

11  mangeoil,  il  parioit  et  se  couchoit  indiffé- 
remment dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvoit. 
Quelquefois ,  en  montrant  le  portique  de  Jupi- 
ter ,  il  s'écrioit  :  Ah  1  que  les  Atliéniens  m'ont 
fait  bâtir  un  bel  endroit  pour  aller  prendre  mes 
repas. 

Il  disoit  souvent  :  Quand  je  considère  ces 
gouverneurs ,  ces  médecins  et  ces  philosophes 
qui  sont  dans  le  monde,  je  suis  tenté  de  croire 
que  rhomme  par  sa  sagesse  est  fort  élevé  au- 
dessus  des  bêtes  :  mais  ,  d'un  autre  côté  ,  lors- 
que je  vois  des  devins,  des  interprètes  des  son- 
ges, et  des  gens  que  les  richesses  et  les  honneuis 
sont  ca[)ables  d'enfler  extraordinaiiement ,  je 
ne  saurois  m'empèclier  de  ci'oirc  qu'il  ne  soit 
pas  le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

Mn  jour  ,  en  se  promenant ,  il  aperçut  un 
jeune  enfant  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa 
main:  Diogènc  en  ei'l  grande  honte  :  Quoi, 
dit-il  ,  les  enians  connoissent  donc  mieux  que 
moi  les  choses  dont  on  se  peut  passer  î  II  tira 
aussitôt  son  écuelle  de  sa  besace  ,  et  la  cassa 
comme  un  meuble  (jui  lui  étoit  inutile. 

Il  btuoit  fort  ceux  qui  avoienl  été  tout  [très 
de  se  marier  et  qui  n'en  a\ oient  rien  fait ,  aussi 


bien  que  ceux  qui  ,  après  a^oir  préparé  tout 
leur  équipage  pour  s'embarquer,  étoient  restés 
sur  la  terre.  Il  n'estimoit  pas  moins  les  gens 
qu'on  avoit  choisis  pour  gouverner  la  républi- 
(]ue  et  qui  n'avoient  point  voulu  s'engager,  de 
même  que  ceux  qui  avoient  été  tout  près  de  se 
mettre  à  table  avec  les  rois  et  les  grands  sei- 
gneurs et  qui  s'en  étoient  retournés  chez  eux. 

11  ne  s'atlachoit  qu'à  la  morale,  et  négligeoit 
entièrement  toutes  les  autres  sciences.  Il  avoit 
l'esprit  vif,  et  prévoyoit  aisément  tout  ce  qu'on 
lui  pouvoit  objecter. 

Il  croyoit  que  le  mariage  n'éloit  rien;  il  vou- 
loit que  toutes  les  femmes  fussent  communes  , 
et  que  chacun  se  servît  de  celle  à  qui  il  auroit 
été  capable  de  donner  de  l'amour. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  à 
prendre  les  choses  dont  on  avoit  besoin.  Il  vou- 
loit qu'on  ne  s'affligeât  de  rien.  Il  vaut  beau- 
coup mieux,  disoit-il,  se  consoler  que  se  pendre. 

Un  jour  il  se  mit  à  parler  sur  une  matière 
assez  sérieuse  et  fort  utile  ;  tout  le  monde  pas- 
soit  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  d'écouter 
ce  qu'il  disoit.  Diogène  s'avisa  de  chanter; 
quantité  de  gens  s'assemblèrent  en  foule  autour 
de  lui  :  il  leur  iit  aussitôt  une  forte  réprimande 
de  ce  qu'ils  accouroieut  de  tous  côtés  pour  une 
bagatelle  ,  et  qu'ils  ne  prenoient  pas  seulement 
la  peine  d'écouter  quand  on  leur  parioit  sur  les 
matières  les  plus  importantes. 

Il  s'étonuoit  de  ce  que  les  grammairiens  se 
tourmentoient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maux 
qu'Ulysse  a\  oit  soufferts ,  et  qu'ils  ne  faisoient 
j)as  attention  à  leur  propre  misère. 

Il  blàmoitles  musiciens  de  prendre  heaucouj) 
de  peine  à  accorder  leurs  instrumens,  pendant 
qu'ils  avoient  des  esprits  si  mal  réglés,  par  où 
ils  auroient  dû  connnencer. 

Il  re[)renoi!  les  mathématiciens  de  s'amuser 
à  contempler  le  soleil ,  la  lune  et  les  autres 
astres,  et  de  ne  pas  connoître  les  choses  qui 
étoient  à  leurs  pied?. 

Il  n'éloit  {)as  moiiis  irrité  contre  les  orateurs, 
<|ui  ne  songeoienf  qu'à  bien  dire,  et  qui  se  met- 
loient  peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  hlàmoit  fort  certains  avares  qui  faisoient 
paroilreun  grand  désintéressement,  qui  louoient 
n-ième  les  gens  qui  méprisoient  les  richesses,  et 
qui  cependant  ne  songeoient  à  rien  autre  chose 
(|u'à  luuasser  de  l'argent. 

Il  ne  tfduvoit  rien  de  plus  ridicule  que  cer- 
taines gens  qui  sacrifioient  aux  dieux  pour  les 
prier  de  les  conserver  en  santé,  et  qui  au  sortir 
de  la  cérémonie  faisoient  des  festins  capables  de 
faire  crever. 


60 


DIOGÈNE. 


Enfin,  il  disoit  qu'il  rcncontroit  bien  des 
gens  qui  s'en'orcoienl  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres  dans  des  badineries  ,  mais  que  personne 
n'avoit  d'émulalion  pour  être  le  premier  dans 
le  clicniin  de  la  vcrlu. 

Un  jour  Diogène  s'apcicut  que  l'Iaton,  dans 
lui  repas  très-maguili(jue,  ne  mangeoit  que  des 
olives.  Pourquoi,  lui  dil-il,  loi  qui  lais  tant  le 
sage,  ne  manges-tu  pas  librement  les  mets  qui 
t'ont  fait  passer  en  Sicile?  Moi,  répondit  Platon, 
je  ne  vivois  ordinairement  en  Sicile  que  do 
câpres,  d'olives  et  d'auties  choses  semblables  , 
comme  je  lais  dans  ce  pays-ci.  Quoi  donc  ,  ré- 
pliqua Diogène,  étoit-il  besoin  pour  cela  d'aller 
à  Syracuse  ?  est-ce  que  dans  ce  temps-là  il  n'y 
a  voit  ni  câpres  ni  olives  à  Athènes? 

Un  jour  l'ialon  trailoit  quehpjcs  amis  de 
Denys  le  tyran.  Diogène  entra  chez  lui  ;  il  se 
mil  à  deux  pieds  sur  un  beau  tapis,  et  dit  ;  Je 
foule  aux  pieds  le  faste  de  Platon.  Oui,  Diogène, 
répondit  Platon  ;  mais  c'est  par  une  autre  espèce 
de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la 
subtilité  de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'êtes 
pas  ce  que  je  suis,  lui  dit-il;  je  suis  un  homme, 
et  par  conséquent  vous  n'êtes  pas  un  homme. 
Ce  raisonnement  seroit  vrai,  répondit  Diogène, 
si  tu  avois  commencé  par  dire  que  tu  n'es  pas 
ce  que  je  suis  ,  parce  que  tu  aurois  conclu  que 
tu  n'es  pas  un  homme. 

On  lui  den)anda  en  quel  endroit  de  la  Crèce 
il  avoit  vu  des  hommes  sages  :  J'ai  bien  vu  des 
enfans  à  Lacédémone  ,  répondit-il ,  mais  pour 
des  hommes  je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

11  se  promenoit  un  jour  en  plein  midi  une 
lanterne  allumée  à  la  n)ain  ;  on  lui  demanda  ce 
qu'il  cherchoit  :  Je  cherche  un  homme,  répon- 
dit-il. 

Une  autre  fois,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milieu 
d'une  rue  :  0  hommes,  ô  hommes!  Onantité  de 
gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène  les 
chassoitavec  son  bâton  :  C'est  des  honunes  que 
j'appelle,  dit-il. 

Démosthène  dînoil  un  jour  dans  un  cabaret  ; 
il  vil  passer  Diogène  ;  il  se  cacha  aussitôt.  Dio- 
gène l'aperçut  :  Ne  te  cache  point ,  lui  dit-il  ; 
car  plus  lu  le  caches  dans  le  cabaret,  et  plus 
tu  t'y  enfonces. 

11  vit  une  autre  fois  des  étiangeisqui  éloieiit 
venus  exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène 
alla  droit  à  eux  ;  il  le  leur  montroil  avec  son 
doigt ,  et  leur  disoil  en  riant  :  Tenez  ,  tenez  , 
regardez-le  bien  ;  le  voilà  ce  grand  oi'alcur  d'A- 
thènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais 


magnilique  ,  oîi  l'or  et  le  marbre  étoient  en 
grande  abondance.  Après  en  avoir  considéré 
toutes  les  beautés ,  il  se  mit  à  tousser,  il  fit  deux 
ou  trois  ell'orts  et  cracha  contre  le  visage  d'un 
Phrygien  qui  lui  montroil  ce  i)alais.  Mon  ami, 
lui  dil-il ,  je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale 
où  je  pusse  cracher. 

Un  jour  il  entra  à  demi  rasé  dans  une  chandjre 
où  des  jeunes  gens  se  réjouissoient  ensemble  ; 
il  fut  contraint  d'en  sortir  avec  de  bons  coups. 
Diogène  ,  pour  les  punir  ,  écrivit  sur  un  mor- 
ceau de  papier  le  nom  de  lous  ceux  qui  l'avoient 
frappé  ;  il  attacha  ce  papier  sur  son  épaule  ,  et 
se  promenoit  au  milieu  des  rues ,  afin  de  les 
faire  connoître  à  tout  le  monde  et  de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoit  sa 
pauvreté  :  Je  n'ai  jamais  vu  punir  personne  pour 
ce  sujet-là,  dil-il,  mais  j'ai  bien  vu  pendre  des 
gens  parce  qu'ils  éloient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles 
étoient  ordinairement  les  moins  estimées;  qu'une 
statue  coûloil  trois  mille  écus,  et  qu'un  boisseau 
de  farine  ne  se  vendoil  pas  vingt  sols. 

Un  jour  ,  comme  il  étoil  près  d'entrer  dans 
un  bain  ,  il  trouva  l'eau  fort  sale  :  Quand  on 
s'est  baigné  ici ,  dit-il ,  où  va-t-on  se  laver? 

Diogène  fut  pris  un  jour  près  de  Chéronée 
par  des  Macédoniens  qui  l'allèrent  présenter  aus- 
sitôt au  roi  Philipj)e.  Philippe  lui  demanda  ce 
qu'il  éloil  :  Je  suis  l'espion  de  Ion  avidité  in- 
satiable, répondit-il.  Le  Roi  fut  si  content  de  sa 
réponse,  qu'il  le  mil  en  liberté  et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient 
jamais  manquer  de  rien  .  et  que  c'éloit  à  eux  à 
disposer  de  tout  ce  qui  étoit  au  monde  :  Toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux  ,  disoit-il  ;  les 
sages  sont  amis  des  dieux  ;  entre  amis  toutes 
choses  sont  communes,  et  par  conséquent  toutes 
choses  appartiennent  aux  sages.  C'est  ce  qui  fai- 
soil  que,  quand  il  avoil  besoin  de  quelque  chose, 
il  disoil  qu'il  la  redemandoit  à  ses  amis. 

Un  jour  Alexandre  ,  passant  par  Corinthe  , 
eut  la  curiosité  de  voir  Diogène  qui  y  étoit  pour 
lors  ;  il  le  trouva  assis  au  soleil  dans  le  Cranée, 
où  il  raccommodoit  son  tonneau  avec  de  la  glu. 
Je  suis  le  grand  roi  Alexandre,  lui  dil-il.  El  moi 
je  suis  ce  chien  de  Diogène  ,  répondil  le  philo- 
sophe. Ne  me  crains-tu  point?  continuaAlexan- 
dre.  Es-tu  bon  ou  mauvais?  reprit  Diogène. 
Je  suis  bon  ,  répartit  Alexandre.  Hé  qui  est-ce 
qui  craint  ce  qui  est  bon  ?  ie|)rit  Diogène.  Alex- 
andre admiia  la  subtilité  d'esprit  et  les  manières 
liitres  de  Diogène.  Apiès s'être  entreleim  quel- 
(jue  temps  avec  lui ,  il  lui  dit  :  Je  vois  bien  que 
lu  manques  de  beaucoup  de  choses,  Diogène; 
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je  serai  l)ien  aise  de  te  secourir  ;  dctnande-moi 
tout  ce  que  lu  voudras.  Retire-toi  un  peu  à 
côté,  répondit  Diogêne  ;  tu  empêches  que  je  ne 
jouisse  du  soleil.  Alexandre  demeura  fort  sur- 
jiris  de  voir  un  homme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  humaines.  Lequel  est  le  plus  riche,  con- 
(inua  Diogène  ,  de  celui  qui  est  content  de  son 
manteau  et  de  sa  besace ,  ou  de  celui  à  qui  un 
royaume  entier  ne  suffit  pas,  et  qui  s'expose 
tous  les  jours  à  mille  dangers  afin  d'en  aug- 
menter les  limites?  Les  courtisans  d'Alexandre 
étoient  fort  indignés  qu'un  tel  roi  fît  tant  d'hon- 
neur à  un  chien  comme  Diogène,  qui  ne  se 
levoit  pas  même  de  sa  place.  Alexandre  s'en 
aperçut  ;  il  se  retourna ,  et  leur  dit  .  Si  je  n'é- 
tuis  pas  Alexandre  ,  je  voudrois  être  Diogène. 

Un  jour,  connue  Diogène  passoit  en  Egine, 
il  fut  pris  par  des  pirates  qui  le  menèrent  en 
Crète,  et  l'exposèrent  au  marché  :  il  n'en  fut 
pas  plus  chagrin  ;  il  ne  parut  pas  même  se 
mettre  en  peine  de  son  malheur.  11  \it  un  cer- 
tain Xéniade  bien  gras  et  bien  habille  :  Il  faut 
me  vendre  à  celui-ci ,  dit-il ,  car  je  vois  qu'il  a 
besoin  d'un  bon  maître.  Comme  Xéniade  s'ap- 
prochoit  pour  le  marchander ,  il  lui  dit  :  Viens  , 
enfant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  savoit  faire;  il  répondit  qu'il 
a\oit  le  talent  de  commander  aux  hommes. 
Héraut,  dit-il,  crie  dans  le  marché,  si  quel- 
qu'un a  besoin  d'un  maître,  qu'il  le  vienne 
acheter.  Celui  qui  le  vendoit  lui  défendoit  de 
s'asseoir.  Qu'importe,  dit  Diogène,  on  achète 
bien  des  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils 
soient ,  et  je  m'étonne  qu'on  ne  marchande  pas 
seulement  un  couvercle  de  marmite  sans  l'avoir 
sonné  pour  connoître  si  le  métal  en  est  bon  , 
et  que  quand  on  achète  un  homme  ,  on  se  con- 
tente de  le  regarder.  Quand  le  prix  fut  arrêté, 
il  dit  à  Xéniade  :  Quoique  je  sois  à  présent  ton 
esclave,  tu  n'as  qu'à  te  disposer  à  faire;  ce  que 
je  voudrai  ;  car  ,  soit  que  je  te  serve  de  médecin 
ou  d'intendant,  n'importe  si  je  suis  esclave  ou 
libre  ,  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfans  à  instruire  : 
Diogène  en  eut  grand  soin  ;  il  leur  lit  apprendre 
par  cd'ur  les  plus  beaux  endroits  des  poètes, 
a\ec  un  abrégé  de  sa  philosophie  qu'il  composa 
exprès  pour  eux.  Il  les  faisoit  exercer  à  la  lutte, 
à  la  chasse  ,  à  monter  à  cheval ,  et  à  tirer  de 
l'arc  ei  de  la  fronde.  Il  les  accoutuma  à  vivre 
de  choses  fort  simples,  et  à  ne  boire  que  de 
Vi'iiu  dans  leurs  repas  ordinaires.  11  vouloit 
qu'on  les  rasât  jusqu'à  la  peau.  11  les  menoit 
avec  lui  dans  les  rues  vêtus  fort  négligemment , 
et   souvent  sans  sandales  et  sans  tunique.  Ces 


enfans,  de  leur  coté  ,  aimoient  fort  Diogène, 
et  prenoient  un  soin  particulier  de  le  recom- 
mander à  leurs  parens. 

Pendant  que  Diogène  étoit  ainsi  dans  l'escla- 
vage ,  quelques  amis  s'intéressèrent  pour  l'en 
tirer.  Vous  êtes  des  fous,  leur  dit-il ,  vous  vous 
moquez  bien  de  moi  ;  ne  savez-vous  pas  que  le 
lion  n'est  jamais  esclave  de  ceux  qui  le  nour- 
rissent ?  Au  contraire  ,  ce  sont  ceux  qui  le  nour- 
rissent qui  sont  ses  esclaves. 

Un  jour  Diogène  entendit  un  héraut  qui  pu- 
blioit  que  Dioxipe  avoit  vaincu  des  hommes  aux 
jeux  olynqDÎques.  Mon  ami,  lui  dit-il,  dis  des 
esclaves  et  des  malheureux;  c'est  moi  qui  ai 
vaincu  des  hommes. 

Quand  on  lui  disoit  :  Vous  êtes  vieux  ,  il 
faudroit  vous  reposer  à  présent.  Quoi ,  dit-il , 
si  je  courois ,  faudroit-il  me  relâcher  à  la  lin 
de  ma  course?  Ne  seroit-il  pas  plus  à  propos 
que  je  fisse  tous  mes  efforts? 

Eu  se  promenant  dans  les  rues,  il  aperçut 
un  homme  qui  avoit  laissé  tomber  du  pain  ,  et 
qui  avoit  honte  de  le  relever;  Diogène  ramassa 
une  bouteille  cassée  ,  et  la  promena  par  toute 
la  ville,  pour  lui  faire  connaître  qu'on  ne  de- 
Yoit  pas  rougir  quand  on  tâchoità  ne  rien  perdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens  ,  disoit-il  ; 
je  quitte  le  son  véritable  pour  le  faire  prendre 
aux  autres. 

L'n  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être 
son  disciple  ;  Diogène  lui  donna  un  jambon  à 
porter,  et  lui  dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut 
honte  de  porter  ce  jambon  dans  les  rues  ,  il  le 
jeta  à  terre  et  s'en  alla.  Diogène  le  rencontra 
quelques  jours  après  :  Quoi,  lui  dit-il,  un 
jand)on  a  rompu  notre  amitié  ! 

Il  aperçut  en  se  promenant  une  femme  telle- 
ment prosternée  devant  les  dieux,  qu'elle  en 
étoit  n^.cme  découverte  par  derrière;  Diogène 
accourut  à  elle  :  Ne  crains-tu  pas,  pauvre 
femme,  lui  dit-il,  que  les  dieux,  qui  sont 
aussi  bien  derrière  .toi  que  devant ,  te  voient 
dans  une  posture  indécente? 

Quand  Diogène  réfléchissoit  sur  sa  vie,  il 
disoit  en  riant,  que  toutes  les  imprécations 
qu'on  faisoit  ordinairement  dans  les  tragédies 
étoient  tombées  sur  lui  :  qu'il  étoit  sans  maison, 
sans  ville,  sans  patiie  ,  pauvre,  vivant  au  jour 
le  jour;  mais  (ju'il  opposoit  sa  fermeté  à  la  for- 
tune ,  la  nature  à  la  coutume,  et  la  raison  aux 
ti'oubles  de  l'aine. 

Un  houuue  \int  un  jour  liï  consulter  pour  sa- 
\oir  à  (pielle  heui-e  il  ilevoit  manger  :  Si  tu  es 
l'iclie  ,  lui  dit-il ,  mange  quand  lu  voudi-as;  si 
tu  es  pauvre,  quand  tu  pourras. 
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Los  Athéniens  le  piièrcnl  do  se  faire  associer 
dans  leurs  mystères,  et  lui  assurèrent  que  ceu\ 
qui  y  cluienl  initiés  tenoient  le  premier  rang 
dans  l'autre  monde  :  Ce  seroil  une  chose  bien 
ridicule  ,  répondit  Diogène  ,  qn'Agesilaiis  et 
Kpaminondas  restassent  dans  la  boue  ,  pondant 
(|ue  vos  initiés  ,  qui  sont  dos  inallicuroux.  ha- 
hileroient  des  lies  fortunées. 

Il  avoit  coutume  de  se  parfunicr  les  pieds  : 
quond  on  lui  en  demandoit  la  raison  ,  il  disoit 
que  l'odeur  des  parfums  qu'on  se  mettoil  à  la 
léle  éloit  aussitôt  piM'due  dans  l'air  ,  au  lieu  que 
quand  on  se  part'umoit  les  pieds  ,  l'odeur  en 
niontoit  au  nez. 

Un  infâme  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la 
porte  de  sa  maison  :  Qu'il  n'entre  rien  de  mau- 
vais par  cette  porte.  Diogène  dit  :  Et  le  maître 
du  logis  ,  par  où  entrera-t-il  ? 

Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui 
prouver  qu'il  n'y  avoit  point  de  niouvement  : 
Diogène  se  leva  ,  et  commença  à  se  promener  . 
Que  faites-vous,  lui  dit  un  de  ces  philosophes? 
•Je  réfute  tes  raisons  ,  répondit  Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parloit  d'astrologie, 
il  lui  disoit  :  Y  a-t-il  long-temps  (pie  tu  es 
revenu  des  cieux  ? 

Platon  avoit  défini  que  l'homme  étoit  un 
animal  à  deux  pieds ,  sans  plumes  :  Diogène  plu- 
ma un  coq  qu'il  cacha  sous  son  manteau  ,  el 
s'en  alla  à  l'Académie  :  il  tira  aussitôt  le  coq 
de  doissous  son  manteau  .  et  dit ,  en  le  jetant  au 
milieu  de  l'école  :  Voilà  l'homme  de  Platon. 
Platon  fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition  que 
cet  animal  avoit  de  larges  ongles. 

Diogène  ,  passant  par  Mégare  ,  vit  des  enfans 
tout  nus  ,  el  des  moulons  bien  couverts  de 
laine  :  Il  vaut  beaucoup  mieux  ,  dit-il  ,  être 
ici  mouton  qu'enfant. 

Un  jour  comme  il  mangeoit ,  il  vit  de  petites 
souris  ramasser  des  miettes  de  pain  sous  sa 
table:  Ah!  dit-il,  Diogène  nourrit  aussi  dos 
parasites. 

Comme  il  sorluit  du  bain  ,  on  lui  demanda 
s'il  y  avoit  beaucoup  d'hommes  qui  se  bai- 
gnoient  ;  il  répondit,  que  non.  Mais,  lui  dit- 
on  ,  n'y  a-t-il  pas  une  grande  confusion  de 
monde?  Oui.  répondit-il,  très-grande. 

On  le  pria  un  jour  do  se  trouver  à  un  festin  ; 
il  ne  le  voulut  pas,  parce  qu'il  y  avoit  été  le 
jour  précédent ,  el  qu'on  no  Ion  avoit  point 
remercié. 

Un  homme  portant  une  poulie  sur  son  épau- 
le ,  le  heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  l'ronoz 
garde.  Comniont ,  répondit  Diogèiio  .  voux-tu 
me  fiapper  une  seconde  fuis?  Quoique  temps 


après  il  eut  encore  une  pareille  aventure  :  il 
donna  un  coup  de  bàlon  à  celui  qui  l'avoit 
heurté,  el  lui  dit  :  Prends  garde  toi-même. 

Il  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie  ,  que  l'eau 
dégouttoit  de  tous  les  endroits  de  son  manteau  : 
ceux  qui  lo  logardoiont  avoient  grande  compas- 
sion do  lui.  Platon,  qui  se  trouva  là  par  ha- 
sard ,  loui'  dit  .  Si  vous  voulez  qu'il  soit  vérita- 
blement malheureux ,  allez-vous-en  et  ne  le 
regardez  pas. 

Un  jour  un  homme  lui  donna  un  soufflet  . 
Je  ne  savois  pas,  dit-il ,  que  je  dusse  marcher 
dans  les  rues  la  tofe  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
loit  pour  qu'on  lui  donnât  un  soufllet  :  Un 
casque  ,  répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de 
poing,  et  lui  dit  :  Va  te  plaindre  .  lu  auras  trois 
mille  livres  d'amende.  Ue  lendemain,  Diogène 
prit  un  ganlolol  de  for,  et  alla  décharger  un 
grand  coup  de  poing  sur  la  tète  de  Midias  :  Va- 
l-en  te  plaindre  toi-même  ,  tu  auras  une  pa- 
reille amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyoit 
qu'il  y  eût  des  dieux  :  Comment  ne  le  croirois- 
je  pas,  puisque  je  sais  qu'ils  n'ont  pas  de  plus 
grands  ennemis  que  loi. 

Un  jour  Diogène  vil  un  homme  qui  se  lavoit 
dans  de  l'eau  ,  espérant  se  purifier  :  0  malheu- 
reux ,  lui  dit-il,  ne  sais-tu  pas  bien  que  quand 
tu  le  laverois  jusqu'à  domain,  cela  ne  l'ompo- 
clieroit  point  (le  faire  dos  fautes  de  grannnaire! 
celu  ne  te  délivrera  pas  non  plus  de  tes  ciiiues. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  enfant  dans  une 
posture  indécento;  il  courut  droit  à  son  pré- 
copieur ot  lui  donna  un  coup  de  bàlon  :  Pour- 
quoi instruis-tu  si  mal  ton  disciple?  lui  dit-il. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  inonlrer  une  ho- 
roscope qu'il  avoit  (Iressoe  :  Voilà  quelque 
chose  de  beau  ,  dit  Diogène ,  mais  c'est  pour 
nous  empocher  de  mourir  do  faim. 

Il  blàmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoient 
(il"  la  fortune  :  Les  hommes,  disoit  il,  deman- 
dent toujours  ce  qui  leur  j)aroîl  olio  un  bien  , 
mais  non  pas  ce  qui  l'est  véritablement. 

Diogène  savoit  bien  cpie  [)lusteurs  personnes 
appnnnoiont  sa  vie:  mais  connue  peu  de  gens 
se  motlcMenl  en  devoir  de  l'imiter,  il  disoit 
qu'il  éloil  un  chien  fort  estimé,  mais  qu'aucun 
de  ceux  qui  le  louoiont  n'avoil  assez  do  C(juia^e 
pour  venir  à  la  chasse  avec  lui. 

Il  rcprochoit  à  ceux  qui  étoionl  épou\ ailles 
de  leurs  songes,  qu'ils  ne  faisoienl  aucune  at- 
tontidu  aux  choses  qui  leur  venoionl  dans  l'es- 
prit lorsqu'ils  lorsqu'ils    veilloionl  ,   et  qu'ils 
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e.xanîiuoicnt  avec  superstition  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
dormoient. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  une 
femme  dans  une  litière;  il  dit  :  Ce  ne  devroit 
pas  être  là  une  cage  pour  un  si  méchant  animal. 

Les  Athéniens  aimoient  fort  Diogène  ,  et 
avoient  beaucoup  de  considération  pour  lui.  Ils 
firent  fouetter  publiquement  un  jeune  homme 
qui  avoit  cassé  son  tonneau  ,  et  lui  en  redon- 
nèrent un  autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  de  Callis- 
thène  qui  étoit  tous  les  jours  à  faire  bonne  chère 
à  la  table  d'Alexandre  :  Et  moi ,  disoit  Dio- 
gène ,  je  trouve  Callisthène  bien  malheureux  , 
par  la  seule  raison  qu'il  dîne  et  soupe  tous 
les  jours  avec  Alexandre. 

Cratère  fit  tout  ce  qu'il  j)ut  pour  l'attirer 
chez  lui  :  Diogène  lui  dit  qu'il  aimoit  beau- 
coup mieux  ne  manger  que  du  pain  à  Athènes, 
que  d'aller  vivre  magnifiquement  dans  son  pa- 
lais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il 
ne  le  venoit  voir  ;  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande 
action ,  répondit  Diogène  ;  le  moindre  petit 
animal  venimeux  en  pourroit  bien  faire  autant, 
et  je  t'assure  que  Diogène  n'a  aucun  besoin  de 
Perdiccas  ni  de  sa  grandeur  pour  vivre  heureux. 
Hélas!  s'écrioit-il ,  les  dieux  sont  fort  libéraux 
à  accorder  la  vie  aux  hommes  :  mais  tous  les 
agrémens  qui  y  sont  attachés  demeurent  mé- 
connus aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère  et  à  se  [)arfurjier. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisoit  chaus- 
ser par  un  esclave  .  Tu  ne  seras  pas  content, 
dit-il  ,  jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche;  de  quoi  te 
servent  tes  mains? 

Une  autre  fois  en  passant  il  vit  des  juges  qui 
menoient  au  supplice  un  homme  qui  avoit  volé 
une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de 
de  grands  voleurs,  dit-il,  qui  en  conduisent 
un  petit. 

11  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brebis 
couverte  d'une  toison  d'or. 

Un  jour  .  coanne  il  étoit  au  milieu  d'un  mar- 
ché ,  il  se  mit  à  se  gratter.  Ah  !  plût  aux  dieux, 
dit-il,  qu'à  force  de  me  gratter  le  ventre,  je 
pusse  me  faire  passer  la  faiin  quand  je  voudrais. 

Comme  il  entroit  dans  un  bain,  il  aperçut 
un  jeune  homme  qui  fa'soit  des  mouvemens 
fort  adroits,  mais  peu  hcumètes  ;  Plus  (u  feras 
bien,  plus  tu  seras  blâmable,  lui  dit-il. 

Une  autre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit 
au-dessus  de  la  maison  d'un  prodigue,  un  écri- 
teau  qui   marquoit  qu'elle  étoit  à  vendre  :  Je 


savois  bien  ,  dit-il ,  que  la  grande  ivrognerie 
obligeroit  ton  maître  à  vomir. 

Un  jour  un  honune  lui  reprocha  son  exil  . 
Ah  !  pauvre  malheureux  ,  lui  dit  Diogène  ,  j'en 
suis  très-content  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis 
devenu  philosophe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les 
Sinopéens  t'ont  condannié  à  un  bannissement 
perpétuel.  Et  moi  ,  répondit-il ,  je  les  ai  con- 
danniés  à  rester  dans  leur  vilain  pays  sur  le 
rivage  du  Pont-Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  statues  de  lui  accor- 
der des  grâces;  on  lui  en  demandoit  la  raison  : 
C'est  afin  ,  disoit-il,  de  m' accoutumer  à  être 
refusé. 

Quand  sa  ])auvreté  l'obligeoit  à  demander 
l'aumône,  il  disoit  au  premier  qu'il  rencon- 
troit  .  Si  tu  as  déjà  donné  quelque  chose  à 
quelqu'un  ,  fais-moi  aussi  la  même  grâce  ;  et  si 
tu  n'as  jamais  rien  donné  à  personne,  com- 
mence par  moi. 

On  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  manière 
Denys  le  tyran  en  usoit  avec  ses  amis  :  Comme 
on  fait,  dit-il,  avec  des  bouteilles  qu'on  prend 
quand  elles  sont  pleines ,  et  qu'on  jette  lors- 
qu'elles sont  vides. 

Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  pro- 
digue qui  ne  mangeoit  que  des  olives  :  Si  tu 
avois  toujours  dîné  ainsi ,  tu  ne  souperois  pas 
si  mal  à  présent. 

Il  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la 
source  de  tous  les  malheurs. 

Que  les  honncîes  gens  étoient  les  portraits 
des  dieux. 

Que  le  ventre  étoit  le  gouffre  de  la  vie. 

Qu'un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel, 
et  que  l'amour  étoit  l'occupation  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  l'état  le 
plus  malheureux  :  C'est  d'être  vieux  et  pauvre, 
répondit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que 
c'étoit  la  liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  .  Quelle  est  la 
bête  qui  mord  le  plus  fort?  Entre  les  farouches, 
répondit-il  ,  c'est  un  médisant  ;  et  entre  les  ap- 
privoisées c'est  un  flatteur. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  vit  des  fem- 
mes pendues  à  des  branches  d'oliviers.  Ah  ! 
[dut  aux  dieux  ,  s'ccria-t-il ,  que  lousles  arbres 
iap|)ortassent  de  lels  fruits. 

Un  homme  \int  lui  demander  à  quel  âge  il 
falloit  se  marier  .  Quand  on  est  jeune  ,  répondit 
Diogène  ,  il  n'est  [)as  encore  temps  ;  et  quand 
on  est  vieux .  il  est  trop  tard. 
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On  lui  demanda  jinmvjiini  l'or  ôli/il  duiio 
couleur  paie  :  ("/ost  (ju'il  a  beaucoup  d'oinioux, 
répondit-il. 

On  le  pressoit  un  jour  de  covu-ir  a[)rès  Mauès 
son  esclave  qui  s'en  étoit  enfui  :  Il  seroit  fort 
ridicule  ,  dit-il  ,  que  Mauès  se  passât  bien  de, 
Dio^M'ue ,  et  que  Dio^^ciie  ne  put  se  passeï'  de 
iManès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  ai- 
rain étoil  le  plus  propi-c  à  l'aire  une  statue  : 
C'est  celui  dont  on  a  fait  celles  d'Harmndius  et 
d'Aristogitou,  grands  ennemis  des  tyrans. 

L  n  jour  Platon  explicpioit  ses  idées ,  et  par- 
loit  de  la  forme  d'une  table  et  de  celle  d'un 
verre  .  Je  vois  bien  une  table  et  un  verre ,  lui 
dit  Diogène  :  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la 
forme  d'une  table,  non  plus  que  celle  d'un 
verre.  Cela  est  vrai ,  dit  Platon  ;  car,  pour  voir 
une  table  et  un  verre  ,  il  ne  faut  avoir  que  des 
yeux  ,  au  lieu  que,  pour  counoître  la  forme 
d'une  table  et  celle  d'un  verre  ,  il  faut  avoir  de 
l'esprit. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il 
pensoit  de  Socrate  ;  il  dit  que  c'étoit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  rou- 
gissoit  :  Courage  ,  mon  enfant,  lui  dit-il ,  voilà 
la  couleur  de  la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur 
arbitre;  il  les  condamna  tous  les  deux,  l'un 
parce  qu'il  avoit  effectivement  volé  ce  dont  ou 
l'accusoit ,  et  l'autre  parce  qu'il  se  plaignait  à 
tort ,  puisqu'il  n'avoit  rien  j)ci'(hi  (|iril  n'eût 
volé  lui-même  à  un  autre. 

On  lui  demanda  uu  jour  i)oui'quoi  on  don- 
noit  plutôt  l'aumône  aux  borgnes  et  aux  boi- 
teux qu'aux  philosophes  :  (^est ,  répondit-il. 
parce  que  les  honnnes  s'allendeut  plutôt  à  de- 
venir borgnes  ou  boiteux,  que  philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avoit  ni  valet 
ni  servante  :  Non  ,  répondit  Diogène.  Et  qui 
vous  enterrera  ?  reprit  l'autre.  C'est  celui  qui 
aura  besoin  de  ma  maison.  répli(|ua  Diogène. 

Certain  liomnie  lui  re[)i-oclia  (pi'il  avoit  fait 
autrefois  de  la  fausse  monnoie  :  Il  csl  vrai,  ré- 
pondit Diogène  ,  qu'il  y  a  eu  uu  leuq)s  que 
j'étois  ce  que  tu  es  aujourd  liui.  mais  jamais  en 
ta  vie  tu  ne  deviendras  ce  ipie  je  suis. 

Aristippe  le  i-eucoutra  un  jour  comme  il 
lavoit  des  b.erbcs  :  Dioj^ène ,  lui  dit-il,  si  tu  sa- 
vois  te  rendre  agréable  aux  rois,  tu  n'aurois  jtas 
la  peine  de  laver  des  herbes.  Kl  toi ,  lépondit 
Diogène,  si  tu  connoissois  le  plaisir  qu'il  y  a  à 
laver  des  herbes,  tu  le  meltrois  peu  eu  peine  de 
plaire  aux  ro's. 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l'école  d'un  cer- 


tain maître  qui  avoit  peu  d'écoliers  et  quantité 
de  ligures  de  IMuseset  d'autres  divinités  ;  Tu  as 
ici  beaucoup  de  disciples,  lui  dit  Diogène,  mais 
c'est  en  comptant  les  dieux. 

(  )n  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit. 
Il  répondit  qu'il  étoit  citoyen  du  monde  ;  vou- 
lant monti'erque  les  sages  ne  dévoient  être  atta- 
cliés  à  aucun  pays. 

il  vit  une  fois  passer  un  prodigue;  il  lui 
demanda  une  mine.  Pourquoi,  lui  dit  ce  pro- 
digue, ne  demandes-tu  qu'une  obole  aux  autres, 
et  qu'à  moi  tu  demandes  une  mine?  C'est  parce, 
répondit-il,  (pie  les  autres  m'en  donneront  en- 
core une  fois,  et  que  je  doute  fort  que  tu  sois  en 
état  de  le  faire  dans  la  suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  : 
Conunent  cela  se  pourroit-il  faire,  répondit-il, 
puisque  nous  ne  la  sentons  pas  ,  lors  même 
qu'elle  est  présente  ? 

Diogène  vit  un  jour  un  maladroit  qui  alloit 
tirer  :  il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tète  devant 
le  but.  On  lui  en  demanda  la  raison  :  C'est  de 
crainte  qu'il  ne  me  frappe,  répondit-il. 

Antislhèue  étoit  dans  son  lit  fort  malade  ; 
Diogène  entra  dans  sa  chambre  :  Avez-vous 
besoin  d'un  ami  ?  lui  dit-il;  pour  lui  faire  con- 
noître  que  c'étoit  dans  le  temps  de  l'affliction 
que  les  véritables  amis  ctoient  nécessaires.  Dio- 
gène connut  qu'Antisthène  soufîroit  inq>atiem- 
ment  son  mal  ;  il  s'en  alla  une  autre  fois  che-î 
lui  un  |)oignard  sous  son  manteau.  Antisthène 
lui  dit  :  Ah  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des 
douleurs  que  je  souffre  ?  Diogène  tira  son  poi- 
gnard :  C'est  celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche  à 
me  délivrer  de  mes  douleurs,  répondit  Antis- 
thène, mais  non  pas  de  la  vie. 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de 
gens  se  moquoienl  de  lui  :  Qu'importe,  répon- 
doit-il,  je  me  tiens  pour  moqué,  et  peut-être 
que  c'est  d'eux  que  les  ânes  se  moquent,  lors- 
(juils  montrent  leurs  dents  en  grinçant  ,  et 
(|u'ils  paroissent  rire.  Mais,  lui  disoit-on ,  ils 
ne  se  mcltent  guère  eu  peine  des  ânes.  Et 
moi  ,  réplicpioit-il  ,  je  me  soucie  aussi  très-peu 
de  ces  g(Mis-là. 

In  jour  on  lui  demanda  pour(|uoi  tout  le 
monde  l'apijcloit  chien.  C'est  ,  ié[>ondit-il  , 
j)arce  que  je  llatteceux  qui  me  donnent;  que 
j'aboie  après  ceux  qui  ne  me  doinieut  rien,  et 
que  je  mors  les  médians. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  quelle  espèce 
de  chien  il  étoit  :  Quand  j"ai  faim  ,  dit-il  ,  je 
tiens  de  la  nature  du  lévrier,  je  caresse  tout  le 
)nonde  ;  mais  lorsque  je  suis  soûl,  je  tiens  du 
dogue,  je  mords  tous  ceux  que  je  rencontre. 
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11  vit  un  jour  passer  le  rliéteui'  Anaxiuiène  déclaré  fju'Ale\:an(iic  ét(jit  Llacchus,  il  leur  dit 
(jui  avoit  le  ventre  extrènieuient  gios  :  Donne-  pour  se  moquer  d'eux  :  Hé  !  que  ne  me  faites- 
moi  un  [)eu  de  ton  venlre,  lui  dit-il,  lu  me  feras  vous  Séra!)is  ? 

nii  grand  plaisir  j  et  en  même  tenqis  tu  le  déli-  (Mi  lui  n'iu-oelMiii  uu  jour  qu'il  logeoit  dans 

vreras  d'un  pesant  fardeau.  des  lieux  mal[>ropres  :  l.e  soleil ,  dit-il,  entre 

Quand  on  lui  reprochoit  [touripioi  il  mangcoil  bien  dans  des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup 

au  milieu  des  rues  et  des  niarcbés  :  C'est  que  plus  sales  ;  et  ce[)endaut  il  ne  se  gâte  p;is. 
la  fiiiui   me  prend  là  ,  de  même  que  |)artoul  (Certain  honnne  s'a\isa  de  lui  dire  :  Mais  toi, 

ailleurs,  lépondoit-il.  qui  ne  sais  rien,  comnieul  as-ln  la  liardiessc  de 

Lu  jour,  connue  il  retournoil  de  Lacédénione  te  mettre  au  rang  d(^s  pliilosoplies  ?   Quand  je 

à  Athènes,  ou  lui  demanda  d'où  il  venoit.  Je  n'aurois  d'autre  mérite,  répondit-il,  que  celui 

viens  de  chez  des  hommes,  répondit-il,  et  je  re-  de  pouvoir  contrefaire  le  i>liilosophe,  cela  suffit 

tiiurne  chez  des  fennnes.  pour  dire  que  je  le  suis. 

11  coinparoit  ordinairement  les  l)elles  cour-  (  hi  vint  un  jour  lui  [)réseuter  unjeunehonuue 

tisanes  à  d'excellent  vin  empoisonné.  H  les  appe-  pour  être  son  disciple  ;  on  lui  en  disoit  tous  les 

loit  les  reines  des  rois,  parce  qu'elles  obtenoient  biens  imaginables  ;  qu'il  étoit  sage,  de  bonnes 

d'eux  tout  ce  qu'elles  vouloient.  mœurs,    et   qu'il    savoit  beaucoup.    Diogène 

Certain  honune  admiroit  un  jour  la  grande  écoule  tout  fort  tranquillement  :  Puisqu'il  est  si 
quantité  de  présens  qui  étoient  dans  un  temple  accompli,  dit-il  ,  il  n'a  aucun  besoin  de  moi  : 
de  la  Samothrace.  Il  v  en  auroit  encore  bien  pourquoi  donc  me  l'ameuez-vous? 
davantage  ,  dit  Diogène,  si  tous  ceux  qui  ont  II  eutroit  une  fois  sur  un  théâtre  lorsque  tout 
péri  en  avoicnt  offert  au  lieu  de  ceux  qui  se  le  monde  en  sorloit  :  on  lui  en  demanda  la  rai- 
son! sauvés.  son  ;  il  dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  résolu  de 

Vn  jour,  comme  il  mangeoit  au  milieu  A' une  faire  pendant  toute  sa  vie. 
rue,  quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de  Deux  s  le  tyran  ^  après  avoir  été  chassé  de  son 

lui  et  l'appelèrent  chien.  C'est  vous  autres  qui  royaume  de  Syracuse,  se  retira  à  Corinthe,  où 

êtes  des  clùens,  leur  dit-il,  car  vous  vous  assem-  la  pauvreté  l'obligea  d'enseigner  la  jeunesse 

hlez  autour  d'un  homme  qui  mange.  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Diogène  entra  un 

Certain  méchant  athlète,  qui  mouroit  de  faim  jour  dans  son  école;  il  entendit  les  entans  qui 

dans  sa  pi'ofession,  s'avisa  de  se  faire  médecin,  crioient.  Denyscrut  que  Diogène  le  venoit  con- 

Diogène  le  rencontra  et  lui  dit  :  Tu  as  à  présent  soler  dans  ses  misères  :  Diogène,  lui  dit-il,  je  te 

un  beau  moyen  de  te  venger  de  ceux  qui  t'ont  suis  bien  obligé  ;  hélas!  tu  vois  l'inconstance  de 

battu  autrefois.  la  fortune  !  Malheureux  .  répondit  Diogène,  je 

Un  jour,  comme  il  se  ))romenoit,  il  aperçut  suis  bien  surpris  de  le  voir  encore  en  vie,  toi  qui 

le  lils  d'une  courtisane  qui  jetoit  des  pierres  au  as  fait  tant  de  maux  dans  ton  royaume  ;  et  je 

milieu  d'une  troupe  :  Mon  enfant,   lui   dit-il,  vois  l)ien  que  tu  n'es  pas  meilleur  maître  d'é- 

prends  garde  de  frapper  ton  père.  cole  que  lu  n'as  été  roi. 

Un  homme  lui  redemanda  une  fois  uu  luan-  U   vit  un  jour  (pielques  personnes  qui  fai- 

teau  qu'il  avoit  à  lui.  Si  tu  me  l'as  doimé,  tlit  soient  des  sacrifices  aux  dieux  pour  avoir  un  fds  : 

Diogène,  il  est  à  moi  à  présent  ;  et  si  tu  n'as  Vous  songez  bien  plulôt,  leur  dit-il,  à  demander 

fait  que  le  prêter,  je  m'en  sers  encore  actuelle-  un  lils  qu'un  honnête  homme, 
ment;  attends  que  je  n'en  aie  [dus  besoin.  Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  honnne. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  buvoit  dans  des  qui  parloit  de  vdenies  :  N'as-tu  pas  de  honte, 

cabarets  :  Je  me  fais  bien  raser  dans  la  bouti-  dit-il ,  de  tirer  une  épéc  de  plomb  d'une  gaine 


d'ivoire  ? 

[|  disoit  que  les  gens  (jui  [larloient  bien  de  la 
vertu  ,  et  qui  ne  faisoient  rien  de  tout  ce  qu'ils 
enseignoient ,  étoient  semblables  à  des  instru- 
inens  de  musique  ,   qui  rendent  un  son  très- 


que  d'un  barbier,  répondoit-il. 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoit  du  bien  d'un 
homme  qui  lui  avoit  donné  l'aïunone  :  Un  de- 
vroit  bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène.  d'avoir 
mérité  qu'on  me  la  donnât. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  prolit  il  avoit     agréable  sans  a\oir  aucun  sentiment, 
tiré  de  sa  philosoidiie  :  Quand  elle  ne  m'auroil  Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas 

jamais  servi  d'autre  chose,  disoit-il,  que  d'être  propre  à  la  philoso[»lue.  Pourquoi  vis-tu  donc, 
préparé  à  soulfrir  tout  ce  qui  m';u'ri\era  jamais.  malheureux,  lui  i'é|>ondit-il.  [)uisque  tu  déses- 
j'en  serois  assez  content.  pères  de  i)ouvoir  jamiiis  bien  vivre  ? 

Quand  il  eut  a[)[)ris  que  les  Athéniens  avoieut  Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune   honmie 
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qui  liiisoil  quelque  chose  de  inallionnêle  :  N'as-tu 
point  de  honte,  hii  dit-il,  d'avilii-  l'avantage  que 
la  nature  te  donne  :  la  nutiae  t'a  lail  naître 
honinie.  et  tu  t'eil'orces  de  devenir  rcinme  ? 

II  disoit  que  presque  tout  le  inonde  vivoit 
dans  la  servitude,  que  les  esclaves  ohéissoienl 
à  leurs  maîtres,  et  les  maîtres  à  leurs  passions  : 
que  toutes  choses  consistoieni  dans  l'usage  ; 
qu'une  personne  accoutumée  à  vivre  délicieuse- 
ment dans  la  mollesse  e(  dans  les  plaisirs,  ne 
pouvoil  jamais  s  en  retirer  ;  et  qu'au  contraire, 
]o  mépris  de  la  vie  délicieuse  étoil  un  vrai  plai- 
sir aux  gens  qui  éloiont  accoutumés  à  vivre 
d'une  autre  manière. 

Il  croyoit  qiu'  la  puiicnr  éloit  u\w  foihlesse  ; 
il  n'avoil  point  de  houle  de  l'aire  devant  tout  le 
monde  les  choses  les  plus  indécentes.  Si  souper 
esl  une  honnc  chose,  disoit-il.  pourquoi  ne  pas 
souper  aussi  bien  au  milieu  d'un  maiché,  que 
dans  iuiechand)re? 

On  lui  demanda  un  jnur  où  il  vouloit  être 
enterré  quand  il  semit  moit  :  Au  milieu  de  la 
campagne  ,  répondit-il.  Comment  ,  répondit 
quelqu'un,  ne  craignez-vous  point  de  servir 
de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  farouches  ?  11 
faudra  mettre  mon  b;\lon  auprès  de  moi,  répon- 
dit Diogène.  afin  que  je  les  puisse  chasser  (juand 
ils  voudront  venir.  Mais,  lui  dit-on,  vous  n'au- 
rez plus  de  sentiment.  Kl  (|u'imporfc  donc  s'ils 
me  mangent  ou  non,  répondit  Diogène,  puisque 
je  ne  le  sentirai  point. 

Quelques-uns  disent  qu'étant  [)arvenu  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  il  mangea  un  pied  de 
bœuf  cru  qui  lui  causa  une  si  grande  indiges- 
tion qu'il  en  creva.  D'autres  disent  que.  se  sen- 
tant acciiblé  de  vieillesse  ,  il  retint  son  haleine 
et  so  lit  mourir  lui-même.  Ses  amis  vinrent  le 
lendemain  .  ils  le  trouvèrent  enveloppé  dans 
son  manteau  ;  ils  le  découvrirent .  se  doutant 
bifu  qu'il  ne  dormoil  pas.  car  il  étoil  toujours 
foil  éveillé  ;  ils  le  trouvèrent  mort.  Il  y  eut  une 
grande  contestation  entre  eux  à  qui  l'enterrc- 
roit  j  ils  furent  tout  près  d'en  venir  aux  mains  ; 
les  magistrats  et  les  anciens  de  Corinihc  arrivè- 
rent à  pro[ios  et  les  apaisèrent.  Diogène  fut 
enterré  magnifi(iuement  i)roc!îe  de  la  i)orle  qui 
est  vers  l'Isthme.  (  'n  érigi^a  à  cùlé  de  son  tom- 
beau une  colonne  sur  laquelle  on  plaça  un 
chien  de  marbre  de  Paros.  La  mort  de  ce  phi- 
losophf-  arriva  justement  le  même  jour  qu'A- 
lexandrn  le  Grand  mourut  à  Habyloue,  en  la 
cent-quatorzièn)e  olympiadf.  Diogène  fut  ho- 
noré de  plusieurs  statues,  que  dilVérens  parti- 
culiers lui  érigèrent  après  sa  iuort  ,  avec  des 
inscriptions  fort  honorables. 
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Conlmiiporain  de  Polénioii,  qui  fut  successeur  de  Xénoorale 
dans  l'école  platonique  ,  vivoit  sous  la  lia*  olympiade. 

Cratès  le  Cynique  fut  un  des  piinci|iaux  dis- 
ciples du  fameux  Diogène.  Il  éloit  tils  d'Ascon- 
dusThébain,  d'uiiefamdle  très-considérable,  et 
qui  possédoit  de  grands  biens.  Il  se  trouva  un 
jour  à  une  tragédie,  où  il  remaïqua  que  Téle- 
phus  quitta  toutes  ses  richesses  pour  se  faire 
Cynique  :  cela  le  toucha  ;  il  résolut  aussitôt 
dembrasser  le  même  parti.  11  vendit  tout  son 
patrimoine ,  dont  il  tira  plus  de  deux  cents  ta- 
lens  qu'il  mit  entre  les  mains  d'un  banquier, 
et  le  pria  de  les  rendre  à  ses  enfans,  en  cas  qu'ils 
se  trouvassent  avoir  peu  d'esprit  ;  mais  s'ils 
avoient  assez  d'élévation  pour  être  philosophes, 
il  lui  permit  de  distribuer  cet  argent  aux  citoyens 
de  Thèbes,  parce  que  les  [ihilosophes  n'avoicnt 
besoin  de  rien.  Ses  parens  vinrent  un  jour  le 
prier  de  changer  de  résolution  et  de  prendre 
un  autre  parti  ;  il  les  cliassa  de  sa  maison,  et  les 
poursuivit  à  coups  de  bâton. 

Pendant  l'été.  Craies  jiortoit  un  manteau 
fort  pesant,  et  étoil  vêtu  très-légèrement  dans 
la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  de  se 
faire  à  toutes  sortes  d'injures  du  temps  et  d'in- 
commodités. Il  entroit  elîrontément  dans  toutes 
sortes  de  maisons  pour  faire  dos  réprimandes 
sur  toutes  les  choses  qui  lui  déplaisoient  ;  il 
couroil  après  les  fennnes  de  mauvaise  vie,  et 
leur  disoit  des  injures,  afin  de  s'en  attirer  à  lui- 
même,  et  de  s'accoutumer  par  ce  moyen  à  les 
souifrir  dans  d'autres  occasions.  Il  vivoit  assez 
durement,  et  ne  buvoil  jamais  que  de  l'eau,  de 
même  que  tous  les  autres  Cyniques. 

L'orateur  Mélrocle  n'osoit  plus  paroitre  en 
public,  parce  qu'il  ne  se  relenoil  jkis  aisément, 
et  qu'il  lui  arrivoit  toujours  en  pai'lant  de  lais- 
ser éiîhapper  certains  vents  ,  dont  le  bruit  lui 
faisoit  tant  de  houle  qu'il  séloit  renfermé  dans 
sa  maison,  où  il  avoit  résolu  de  [tasser  tristement 
le  reste  de  sa  vie.  (w'atès  en  entendit  parler;  il 
mangea  aussitôt  quantité  de  lupins,  afin  de  se 
remplir  le  corps  de  vents,  et  s'en  alla  au  logis 
de  Métrocle  ;  il  lui  dit  plusieurs  belles  paroles 
pour  lui  faire  connoître  qu'il  ne  devoit  point 
avoir  de  honte,  pu'scjn'il  n'avoil  fait  aucun  mal  ; 
que  ces  choses-là  arrivoient  à  tout  le  monde, 
et  qu'il  seroit  fort  surprenant  que  cela  ne  lui 
arrivât  pas  aussi.  Pendant  qu'il  parloit,  les  lu- 
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pins  qu'il  uvoit  mandés  laisoieiit  leur  efl'ct  :  lo 
bon  exemple  rie  Cratès  encouragea  lellemenl 
Méli'ocle,  (|u'il  reconnut  sa  foihlesse  ;  il  se  mil 
au-dessus  de  toutes  sortes  de  bienséances  ;  il 
brûla  tous  les  écrits  qu'il  avoit  de  Théophraste, 
sous  qui  il  avoit  étudié,  et  s'attacha  à  Cratès 
qui  en  lit  i\n  fort  bon  Cynique.  Métrocle  l'ut 
ensuite  fort  distingué  entre  les  philosophes  de 
la  secte,  et  fit  plusieurs  disciples  (jui  eurent  de 
la  réputation  ;  mais  à  la  tin,  comme  il  se  sentoit 
vieux  et  infirme,  le  dégoût  de  la  vie  le  prit,  il 
s'étrangla  lui-même. 

Cratès  étoit  foit  laid,  et  [>onr  paroître  encore 
plus  extraordinaire  et  plus  hideux  ,  il  avoit 
cousu  des  peaux  de  moutons  par-dessus  son 
manteau,  en  sorte  que.  quand  on  l'apercevoit, 
on  avoit  peine  à  distinguer  quelle  espère  d'ani- 
mal ce  pouvoil  être.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  adroit 
dans  toutes  sortes  d'exercices,  el  quand  il  albut 
se  présenter  dans  des  lieux  publics  pour  lutter 
et  pour  faire  quelque  autre  chose  semblable, 
tous  ceux  qui  étoienl  là  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  rire,  à  cause  de  sa  ligure  et  de  son 
habit  extraordinaire.  Cratès  ne  s'élonnoit  point 
de  cela  ;  il  Icvoit  les  mains  en  haut  .  Prends 
[)atience,  o  Cratès,  s'écrioit-il  ;  ceux  qui  se  mo- 
quent de  toi  présentement  pleureront  dans  un 
instant,  et  lu  auras  le  plaisir  de  voir  qu'ils  t'es- 
timei'out  heureux,  lorsqu'ils  se  blâmeront  eux- 
niêines  de  leur  lâcheté. 

11  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accor- 
der une  grâce  à  un  de  ses  disciples  ;  au  lieu  de 
lui  embrasser  les  genoux  ,  il  lui  embrassa  les 
cuisses.  Ce  maître  trouva  cela  fort  extraordi- 
naire, el  voulut  s'en  fâcher  :  Qu'importe,  lui 
dit  C-ratès,  tes  cuisses  ne  sont-elles  pas  h  toi  de 
même  que  tes  genoux  ? 

11  disoit  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  des 
gens  qui  n'eussent  jamais  fait  aucune  faute  : 
mais  que  des  grenades  pouvoient  être  très- 
belles,  quoiqu'il  s'y  rencontrât  quelque  petit 
grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une 
fois  de  porter  du  linge,  contre  leur  défense  : 
Théophraste  en  porte  bien  aussi,  leur  dit  Cratès, 
et  si  vous  voulez  je  vous  le  ferai  voir  tout-à- 
l 'heure.  Les  magistrats  ne  le  pouvoient  croire  : 
ils  suivirent  Cratès,  qui  les  mena  dans  une  bou- 
tique de  bai-bier,  et  leur  montra,  i)0ur  se  mo- 
quer d'eux  ,  Théophraste  ayant  autour  de  lui 
un  linge  à  barbe  :  Tenez,  leur  dit-il,  ne  voyez- 
vous  pas  queThéopbraste  porte  aussi  (hi  linge  ? 

Cratès  voidoit  que  ses  disciples  fussent  en- 
tièreuicnt  défacliés;  des  biens  de  ce  monde  :  Je 
ne  possède  rien   que  ce  que  j'ai  appris,  disoit- 


il ,  et  j'ai  abandonné  tout  le  reste  aux  gens  qui 
aimen!  le  faste.  11  les  exhortoit  sur  toutes  choses 
à  fuir  les  plaisirs,  jKirce  (jue  rien  n'étoit  plus 
convenable  à  un  philosophe  que  la  liberté  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  maître  plus  lyrannique 
que  la  volupté. 

La  faim,  disoit-il  .  fait  passer  l'amour;  si  ce 
remède  n'est  pas  suffisant,  le  temps  ordinaire- 
ment en  \ient  à  bout  :  sinon  il  ne  reste  plus 
qu'à  prendre  une  corde  el  à  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs  corrompues  de 
son  siècle,  il  ne  pouvoil  s'empêcher  de  blâmer 
la  folie  des  honunes  ,  qui  n'éparguoient  point 
l'argent  dans  des  choses  honteuses  ,  pourvu 
qu'elles  fussent  conformes  à  leurs  passions  ,  et 
qui  avoienl  regret  de  la  moindre  dépense  qu'ils 
faisoient  dans  des  ciioses  honnêtes  et  très-profi- 
iables. 

C'est  lui  qui  a  l'ait  ce  journal,  qui  a  depuis 
été  si  célèbre  :  Qu'on  donne  dix  mines  à  un  cui- 
sinier, et  à  un  médecin  une  drachme  ;  cinq  ta- 
lens  à  un  flatteur,  et  à  un  bon  conseiller  de  la 
fumée  ;  à  une  courtisane  un  talent,  et  une  obole 
à  un  philosophe. 

Quand  on  lui  demandoit  de  quoi  lui  servoit 
sa  philosophie  :  A  savoir  se  contenter  de  légu- 
mes ,  réjjondoit-il ,  et  à  vivre  sans  soin  et  sans 
inquiétude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du 
vin  avec  quelques  pains  :  (a-atès  fui  fort  indigné 
de  ce  que  Démétrius  s'étoit  imaginé  qu'un  phi- 
hDsophe  a\oit  besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bou- 
teille d'im  air  sévère  :  Ah  !  plût  aux  dieux,  s'é- 
cria-t-il,  qu'il  y  eûtaussi  des  fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  telle- 
inenl  à  Hyparchia,  sœur  de  Métrocle  ,  qu'elle 
ne  voulut  point  entendra  parler  de  plusieurs 
autres  personnes  considérables  qui  la  recher- 
choieut  avc"  empressement;  elle  menaça  ses 
parens  que  si  on  ne  la  marioit  pas  à  Cratès,  elle 
se  lueroil  ellomême.  Ses  })arens  firent  humai- 
nemenl  tout  ce  qu'ils  purent  pour  lui  oler  cette 
idée  de  l'esprit;  ils  n'y  purent  jamais  réussir  : 
ils  furent  contraints  d'avoir  recours  à  Cratès 
même,  qu'ils  prièrent  instanmient  de  la  dé- 
tourner de  cette  résolution;  mais,  comme  il 
n'en  pouvoil  venir  à  bout,  il  se  leva  et  se  dé- 
pouilla devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse 
et  son  corjis  lout  de  travers;  il  jeta  aussitôt  par 
terre  son  inanteau,  sa  besace  el  son  bâton  : 
Alin  que  tu  ne  sois  point  trompée,  lui  dit-il, 
voilà  ton  mari  et  tout  ce  qu'il  possède;  regarde 
à  présent  ce  que  tu  veux  faire;  car  si  tu  m'é- 
pouses, je  ne  prétends  pas  que  tu  aies  d'auires 
richesses.  Hyparchia  ne  balança  point,  elle  pré- 
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fera  aiissitôl  Cratèsà  loulcc  qii'elle  avoit.  aussi 
l)i(>ii  (lu'à  tout  te  qu'elle  i>nu\oit  prélendre  ; 
elle  s'Iiahilla  eudyiiiqiie,  et  devint  encore  plus 
elVioutée  que  son  mari.  Ils  l'aisoient  enseniltle 
les  choses  les  jilus  iiilaines  au  milieu  des  rues 
et  des  places  pul»li(jues  ,  sans  se  mettre  en  pniiie 
de  personne.  H\[)arrli.a  n'ahamlonnoit  jamais 
son  mari:  elle  le  snivoil  partout,  et  se  li-nnvoit 
dans  toutes  les  ass*eiid)lées  a\ec  lui. 

In  jour,  connue  ils  étoient  à  un  festin  clie/ 
Lysimachus  ,  elle  lit  ce  sophisme  à  l'impie 
Théodore,  qui  s  y  éloit  aussi  rencontré:  Si 
Théodore  faisant  certaines  ehoses  n'est  pas 
hlàmé  .  Un parcliia  taisant  la  même  chose ,  ne 
doit  pas  être  hlàuiée  non  plus  :  or  Tiiéodore  , 
en  se  frap[»anl  lui-même,  ne  lait  rien  dont  on 
le  puiiise  blâmer;  donc,  dit-elle,  en  lui  ap- 
jiliquant  un  soufflet ,  Hyparchia  fr,. pj»anl  Tliéo- 
dore  ne  doit  point  être  hlàmée.  Théodore  l'.e 
ré|)onilit  rien  sur-le-chanq)  à  cet  argument; 
mais  il  arracha  le  manteau  de  dessus  l'épaule 
d'Hyparchia,  (jui  n'en  parut  pas  j)lus  étonnée  : 
Tenez,  dit  Théodore  ,  voilà  une  femme  qui  a 
qnitté  sa  tapisserie  et  sa  toile.  Cela  est  vrai ,  ré- 
pondit Hyparchia  ;  mais  crois-tu  que  j'aie  si 
mal  fait  de  préférer  la  philosophie  à  des  exercices 
de  femmes? 

De  ce  digne  mariage  de  datés  et  d'Hypar- 
chia vint  un  fils  nommé  Pasiclès  ,  que  son  j)ère 
et  sa  mère  eurent  grand  soin  d'élever  dans  la 
philosophie  cynique. 

Alexandre  demanda  nn  jour  à  (h'atès  s'il  ne 
seroit  i)as  hien  aise  qu'on  rchàlit  sa  patrie  : 
Qn'en  est-il  besoin,  l'éjiondit  Ci-alès,  qnelque 
antre  Alexandre  viendroit  peut-être  encore  la 
détruire  ? 

Il  disoit  qu'il  n'avoit  poit  d'autre  patrie  que 
la  pauvreté  et  le  mépris  de  la  gloire,  siu'  quoi 
la  fortune  n'avoit  aucun  droit:  qu'il  étoit  le  ci- 
loven  de  Diogène  ,  et  par  conséijucnt  exenqit  de 
tonte  sorte  d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodrome,  (jui 
lui  donna  nn  grand  coup  de  poing  et  lui  lit 
une  bosse  au  front.  (îi'atès  mil  sur  celle  bosse 
un  morceau  de  papier,  où  il  avoit  écrit  :  Voilà 
l'ouvrage  de  Nicodrome  ;  et  il  se  promenoil 
d;nis  les  rues  avec  cel  écriteau  sur  le  fronl. 

Il  disoil  que  les  richesses  des  grands  sei- 
gneurs étoient  comme  les  arbres  qui  naissent 
dans  les  montagnes  et  les  rochers  inaccessibles: 
([uil  n'y  avoit  (juc  les  milans  et  les  corbeaux 
qui  mangeoienl  les  iVuits  de  ces  arbres  •  de  même 
aussi  il  n'y  avait  que  les  flatteurs  et  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  profiloient  du  bien  des  grands 
seigneurs;  qu'un  riche  environné  de  llatteurs. 


éloit  un  veau  au  milieu  d'une  troupe  de  loups. 

Quand  on  lui  demandoit  jus([u'à  quel  temps 
il  falloit  s'appliquer  à  la  philosophie  :  ('/est , 
répondoil -il ,  jusqu'à  ce  (|u'on  ait  reconim  que 
les  gens  à  ([ui  on  donne  des  années  à  comman- 
der ne  sont  que  des  meneurs  d'ànes. 

Craies  ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Cyni- 
ques, négligeoil  toutes  sortes  de  sciences  -  ex- 
ce[)té  la  morale.  Il  vécut  hès-long-lenqis  ;  il 
étoit  tout  courbé  de  vieillesse  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Quand  il  se  sentit  approcher 
de  sa  fin,  il  disoit,  en  se  considérant  lui-même  . 
Ah  !  pauvre  bossu  ,  tes  longues  années  te  vont 
mettre  an  tombeau  :  tu  verras  bientôt  le  palais 
des  enfei's.  Il  mourut  ainsi  de  caducité  et  de  dé- 
faillance. Le  temps  de  sa  plus  grande  vogue  étoit 
vers  la  cent-treizième  olympiade  ;  c'étoit  pour 
lors  qu'il  floi'issoit  àThèbes,  et  qu'il  cfl'acoil 
tiius  les  autres  Cyniques  de  ce  temps.  C'est  lui 
qui  a  été  le  mailre  de  Zenon,  chef  de  la  secte 
des  Stoïciens  ,  si  renommée. 


PYRRHON. 

Il  vivnit  un  yii'ii  avnnt  Mpiciire,  vors  la  •120'"  (ilynipiadi-. 

PvuniioN  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a 
appelée  des  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques,  il  étoit 
fils  de  Plislarque  ,  de  la  ville  d'Elée  ,  dans  le 
Péloponèse.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la  pein- 
ture :  ensuite  il  fut  disciple  de  Drison  ,  et  enfin 
du  philosophe  Anaxarchus  ,  auquel  il  s'attaclia 
tellement,  qu'il  le  suivit  jusque  dans  les  Indes. 
Pyrrhon  ,  pendant  ce  long  voyage,  eut  un  très- 
grand  soin  de  converser  avec  les  Mages,  les 
Gymnosophisles  et  tous  les  philosophes  orien- 
taux :  après  s'être  instruit  à  fond  de  toutes  leurs 
opinions,  il  ne  trouva  rien  qui  put  le  contenter; 
il  lui  parut  que  toutes  choses  étoient  incom- 
])réhensibles  ;  que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond 
d'un  abîme  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  rai- 
sonnable (pic  de  douter  de  tout  et  ne  jamais 
décider. 

11  disoit  que  tous  les  hommes  régloienl  leur 
vie  sur  de  certaines  opinions  reçues;  que  cha- 
cun ne  faisoit  rien  que  par  habitude,  et  qu'on 
examinoit  chaque  chose  par  rap[)orl  aux  lois  et 
aux  coutumes  établies  dans  chaque  pays  ,  mais 
(pi'on  ne  savoil  point  si  ces  lois  -  là  étoient 
bonnes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commencemens,  Pyrrhon  étoit  pau- 
vre et  assez  inconnu  .  il  cxercoit  sa  profession 
de  peintre,  et  on  a  gardé  long-lems  à  Elée 
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plusieurs  de  ses  ouvrages  où  il  avoit  fort  bien 
réussi.  11  vivoit  dans  une  grande  solitude  ,  et 
ne  se  trouvoit  dans  aucune  assemblée.  11  faisoit 
souvent  des  voyages ,  et  ne  disoit  jamais  à  per- 
sonne l'endroit  où  il  alloit.  Il  soufîroit  tout  sans 
se  mettre  en  peine  de  rien.  Il  se  fioit  si  peu  à 
ses  sens,  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour  rocbers, 
ni  pour  précipices  ,  ni  pour  aucun  autre  péril  ; 
il  se  seroit  plutôt  laissé  écraser  ,  que  de  se  ran- 
ger pour  éviter  la  rencontre  d'un  cbariot.  Il  y 
avoit  toujours  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
suivoient ,  et  qui  avoient  soin  de  le  détourner 
dans  les  occasions.  Il  avoit  l'esprit  égal  ,  et 
s'iiabilloit  en  tout  temps  de  la  même  manière. 
Quand  il  disoit  quelque  cbose  ,  et  que  la  per- 
sonne à  qui  il  parloit  se  retiroit  pour  quelque 
raison,  elle  laissoit  seul,  cela  ne  l'empêchoit 
pas  de  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acbevé,  de 
même  que  si  quelqu'un  l'eût  écouté.  Il  traitoit 
tout  le  monde  avec  la  même  indifférence. 

Un  jour  Anaxarchus  étoit  tombé  malheureu- 
sement dans  une  fosse  ;  comme  il  appeloit  tout 
le  monde  à  son  secours,  Pyrrhon,  son  disciple, 
passa  par  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  de 
le  secourir.  Quantité  de  gens  blâmèrent  fort 
Pyrrhon  de  son  ingratitude  à  l'égard  de  son 
maître  j  Anaxarchus  au  contraire  le  loua  fort 
d'être  véritablement  sans  aucune  passion,  et  de 
n'avoir  aucun  égard  pour  personne. 

La  réputation  de  Pyrrhon  se  répandit  en  peu 
de  temps  par  toute  la  Grèce  ;  quantité  de  gens 
embrassèrent  sa  secte.  Ceux  d'Élée,  après  avoir 
connu  son  mérite  ,  eurent  tant  de  vénération 
pour  lui,  qu'ils  le  créèrent  souverain  pontife  de 
leur  religion.  Les  Athéniens  le  firent  citoyen  de 
leur  ville.  Epicure  aimoit  fort  sa  conversation  , 
et  ne  pouvoil  se  lasser  d'admirer  sa  manière  de 
\ivre.  Tout  le  monde  le  regardoit  comme  un 
homme  véritablement  libre  et  exempt  de  toutes 
sortes  de  troubles,  de  vanité  et  de  superstition. 
Enfin,  le  philosophe  Timon  assure  qu'il  étoit 
respecté  comme  un  petit  dieu  sur  terre.  Il  pas- 
soit  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur  Philiste, 
qui  étoit  sage-femme  de  profession.  Il  alloit  au 
marché  vendre  de  petits  oiseaux  et  de  petits  co- 
chons ;  il  neltoyoit  sa  maison  ,  et  étoit  si  indif- 
férent pour  toute  sorte  de  travail,  que  souvent 
il  s'exerçoit  à  laver  une  truie. 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mor- 
dre; Pyrrhon  le  repoussa)  quelqu'un  lui  fit 
connoîtrc  que  cela  étoit  contre  ses  principes. 
Ah  !  répondit-il ,  qu'il  est  difficile  de  se  défaire 
de  ses  préjugés,  et  qu'on  a  de  peine  à  dépouil- 
ler entièrement  l'homme!  C'est  pourtant  à  quoi 
il  faut  travailler  de  tout  son  pouvoir,  et  il 
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faut  y  employer  toutes  les  forces  de  sa  raison. 
Une  autre  fois,  comme  il  passoit  la  mer  dans 
un  petit  bâtiment,  des  vents  impétueux  s'élevè- 
rent tout  d'un  coup;  le  vaisseau  étoit  en  grand 
danger  de  périr  ;  tous  ceux  qui  passoient  avec 
Pyrrhon  étoient  dans  de  grandes  frayeurs.  Pyr- 
rhon demeuroit  fort  tranquille  au  milieu  de  la 
tempête  ;  il  leur  montroit  à  côté  d'eux  un  petit 
cochon  qui  mangeoit  d'aussi  bon  courage  que 
si  le  vaisseau  eût  été  au  port ,  et  il  disoit  que 
les  sages  dévoient  tâcher  d'imiter  l'assurance 
de  ce  petit  animal ,  et  d'être  tranquilles  dans 
toutes  sortes  d'état. 

Pyrrhon  avoit  un  ulcère  ;  celui  qui  le  pan- 
soit  fut  un  jour  obligé  de  lui  faire  les  opérations 
les  plus  violentes;  il  lui  coupa  et  lui  brûla  les 
chairs.  Pyrrhon  ne  témoigna  jamais  qu'il  souf- 
froit  la  moindre  douleur,  et  ne  fronça  pas  même 
le  sourcil. 

Ce  plnlosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré 
de  perfection  où  on  pouvoit  parvenir  en  ce 
monde  étoit  de  s'abstenir  de  décider.  Ses  dis- 
ciples étoient  bien  tous  d'accord  en  un  point , 
qui  est  qu'on  ne  connoit  rien  de  certain  :  mais 
les  uns  cherchoient  la  vérité  avec  espérance  de 
la  pouvoir  trouver,  et  les  autres  désespéroient 
d'en  pouvoir  jamais  venir  à  bout  ;  d'autres 
croyoient  pouvoir  affirmer  une  seule  chose  ; 
c'étoit ,  disoient-ils ,  qu'ils  savoient  certaine- 
ment qu'ils  ne  savoient  rien  ;  mais  les  autres 
ignoroient  même  s'ils  ne  savoient  rien.  Quel- 
ques-unes de  ces  opinions  étoient  en  usage 
avant  le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais  comme  per- 
sonne jusque-là  n'avoit  fait  profession  de  dou- 
ter absolument  de  toutes  choses ,  c'est  ce  qui  a 
été  cause  que  Pyrrhon  a  passé  pour  l'auteur  et 
le  chef  de  tous  les  Sceptiques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  philosophe  vouloit 
qu'on  suspendît  son  jugement,  étoit  parce  que, 
nous  ne  connoissions  jamais  les  choses  que  par 
le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  , 
et  que  nous  ignorons  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes.  Les  feuilles  de  saules  ,  par  exemple  , 
paroissent  douces  aux  chèvres  ,  et  amères  aux 
hommes  ;  la  ciguë  engraisse  les  cailles,  et  fait 
mourir  les  hommes.  Démophon,  qui  avoit  soin 
de  la  table  d'Alexandre ,  brûloit  à  l'ombre  et 
geloit  au  soleil.  Andron  d'Argos  traversoit  tous 
les  sables  de  la  Libye  sans  avoir  besoin  de  boire. 
Ce  qui  est  juste  dans  un  pays ,  est  injuste  dans 
un  autre  ;  de  même  que  ce  qui  est  vertu  parmi 
certaines  nations,  est  un  vice  chez  d'autres. 
Chez  les  Perses  les  pères  épousent  leurs  filles  ; 
et  chez  les  Grecs  c'est  un  crime  abominable. 
Chez  les  Massagètes  les  femmes  sont  communes  ; 
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d'autres  nations  ont  horreur  d'une  telle  cou- 
tume. Voler  est  un  mérite  cliez  les  Ciliciens . 
et  chez  les  Grecs  ou  punit  le  vol.  Arisli[)pe  a 
une  certaine  idée  du  plaisir:  Anlistliène  en  a 
une  autre  ,  et  K[>iiure  une  dilVérenle  de  l'un  et 
de  l'autre.  Les  uns  croient  la  Providence,  les 
autres  la  nient.  Les  Egyptiens  enterrent  leurs 
morts,  les  Indiens  les  hrident,  et  les  l'éoniens 
les  jettent  dans  des  étants,  (^e  qui  paroît  il'uue 
certaine  couleur  au  soleil  .  paroit  d'une  autre 
à  la  lune  ,  et  d'une  autre  à  la  chandelle.  La 
gorge  d'un  pigeon  paroit  de  dill'crcnles  couleurs 
selon  les  dilVérens  côtés  dont  on  le  regarde.  Le 
vin  pris  avec  modération  fortifie  le  cœur  ;  quand 
on  en  hoit  trop,  cela  trouhle  les  sens  et  fait 
perdre  l'esjtrit.  Ce  (jui  est  à  la  droite  de  l'un  , 
est  à  la  gauche  de  l'auhe.  La  Grèce,  qui  est 
orientale  à  l'égard  de  l'Italie  ,  est  occidentale  à 
l'égard  de  la  Perse.  Ce  qui  est  un  miracle  dans 
certains  endroits  ,  erJ  une  chose  très-commune 
dans  d'autres.  Le  même  honune  est  père  à  l'é- 
gard de  certaines  gens,  et  frère  à  l'égard  d'autres 
p_ersonnes.  Lnlin  la  contrariété  qui  se  rencontre 
dans  chaque  chose  ,  faisoit  que  Pyrrhon  ni  ses 
disci[des  ne  défiuissoient  jamais  rien,  parce  qu'ils 
croyoieut  qu'il  n'y  avoit  aucime  chose  dans  le 
monde  (jui  nous  fût  ahsolumcnt  connue  par 
elle-même  ,  sans  que  nous  eussions  hesoin  de  la 
comj)arerpour  dire  le  rapport  qu'elle  avoit  avec 
une  autre  chose.  Comme  ils  ne  connoissoient 
aucune  vérité  .  ils  hauuissoienf  toutes  sortes  de 
démonstrations,  car,  disoient-ils  ,  loule  dé- 
monstration doit  être  fondée  sur  quelque  chose 
de  clair  et  d'évident  qui  n'ait  aucun  besoin  de 
preuve.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit 
de  cette  nature,  puisque,  quand  les  choses  nous 
semhleroient  é\identes,  nous  serions  toujours 
obligés  de  montrer  la  vérité  de  la  raison  qui  fait 
que  nous  les  croyons  telles. 

Pyrrhon  ,  après  Homère,  comparoit  ordinai- 
rement les  hommes  à  des  feuilles  d'arbres  qui  se 
succèdent  perpétuellement  les  unes  aux  autres, 
et  dont  les  nouvelles  prennent  la  place  des  vieil- 
les qui  tombent.  11  vécut  toujours  dans  une 
grande  considéralion  depuis qu'd  entêté  connu  ; 
et  mourut  enfin  âgé  de  plus  de  quatre  -vingt  - 
dix  ans. 


BION. 

Il  fut  disciple  di'  TliéupluUï^U' ,  qui  avoit  suctédé  à  Aristote 
dans  l'éfolo  péripatétiquc,  vers  la  11 4'  olympiade. 

Lk  [)liilosi»phe  Bion  éludia  assez  long-temps 
dans  l'Académie.  Celte  école  lui  déplut  ;  il  se 
moquoit  des  statuts  qu'on  y  observoit,  et  en  fai- 
soit tous  les  jours  des  railleries  ;  il  la  quitta  toul- 
à-fait.  Il  ])rit  nu  manteau,  unhàlonet  une  be- 
sace ,  et  endjrassa  la  secte  des  Cyniques  ;  mais 
comme  il  y  avoit  encore  dans  celle-là  quelque 
chose  qui  ne  l'accommodoit  j>as  ,  il  la  tempéra 
en  y  mêlant  plusieurs  des  préceptes  de  Théo- 
dore, disciple  et  successeur  d'Arislippe ,  dans 
l'école  des  Cyréna'iques.  Entln,  il  étudia  en  der- 
nier lieu  sous  Théophraste ,  successeur  d'Aris- 
tote. 

Bion  avoit  l'esprit  foit  subtil ,  et  étoit  très- 
bon  logicien  :  il  excelloit  dans  la  j)oésie  et  dans 
la  musique ,  et  avoit  un  génie  particulier  pour 
la  géométrie.  Il  aimoit  fort  la  bonne  chère  .  et 
menoit  une  vie  très  débauchée.  Il  ne  deraeuroit 
jamais  long-temps  en  aucun  endroit  ;  il  se  pro- 
menoit  de  \  ille  en  \ille  ,  et  se  trouvoit  à  tous  les 
festins ,  où  son  grand  talent  étoit  de  faire  rire  la 
compagnie ,  et  de  faire  admirer  son  bel  esprit. 
Comme  il  étoit  fort  agréable,  chacun  se  faisoit 
\m  plaisir  de  l'avoir  et  de  le  bien  régaler. 

Bion  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  ses 
ennemis  avoient  fait  des  contes  au  roi  Antigo- 
nus  au  sujet  de  sa  naissance  ignominieuse  ;  il 
n'eu  témoigna  rien,  et  ne  fit  pas  semblant 
même  que  cela  lui  fût  revenu  par  aucun  en- 
droit. Antigonus  envoya  quérir  Bion  ,  croyant 
l'embarrasser  fort,  et  lui  dit  :  Apprends-moi 
un  peu  quel  est  ton  nom  ,  ton  pays,  ton  ori- 
gine, et  de  quelle  profession  étoient  tes  parents. 
Bion  ne  s'étonna  |)oint  :  Mon  père ,  répondit- 
il ,  étoit  nu  alfranchi  qui  vendoil  du  lard  et  du 
beurre  salé.  Il  étoit  impossible  de  coimoître  s'il 
avoit  été  beau  ou  laid  autrefois  ,  parce  qu'il 
avoit  le  \isage  tout  déliguré  des  coups  que  son 
maître  lui  avoit  donnés.  Il  étoit  Scythe  de  na- 
tion ,  et  originaire  des  bords  du  Boristhène.  Il 
avoit  fait  connaissance  avec  ma  mère  dans  un 
lieu  infâme  ,  où  il  l'avoit  rencontrée  :  c'étoit 
là  qu'ils  avoient  célébré  leur  beau  mariage  ; 
enfin,  je  ne  sais  quel  crime  mon  père  commit, 
il  fut  vendu  avec  sa  feuîme  et  ses  enfans.  J'é- 
tois  un  jeune  garçon  assez  joli;  un  orateur 
m'acheta,  et  me  laissa  tout  son  bien  eu  mou- 
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rant  ;  je  déchirai  sur-le-cliamp  son  testament , 
que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retirai  à  Athènes, 
où  je  me  suis  appliqué  à  la  philosophie.  Vous 
connoissez  à  présent  mon  nom,  mon  pays,  mon 
père  et  toute  mon  origine  ,  aussi  bien  que  moi  : 
\oilà  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  moi- 
même.  Persée  et  Philonide  n'ont  plus  que  faire 
d'en  composer  des  histoires  pour  vous  donner 
du  plaisir. 

On  demanda  un  jour  à  13ion  quel  étoit  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  C'est,  répon- 
dit-il, celui  qui  souhaite  avec  le  plus  de  passion 
de  devenir  heureux  et  de  mener  une  vie  douce 
et  tranquille. 

Un  jeune  honnne  lui  demanda  une  autre  fois 
s'il  devoit  se  marier.  Les  femmes  laides ,  ré- 
pondit Bion ,  font  mal  au  cœur,  mais  les  belles 
font  mal  à  la  tète. 

Il  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des 
maux,  et  que  c'étoit  là  où  tous  les  malheurs  se 
retiroient  en  foule  :  qu'on  ne  devoit  compter  le 
nombre  de  ses  années  que  par  rapport  à  la 
gloire  qu'on  s'étoit  acquise  dans  le  monde  :  que 
la  beauté  étoit  un  bien  étranger  qui  ne  dépen- 
doit  point  de  nous,  et  que  les  richesses  étoient 
le  nœud  de  toutes  les  grandes  entrei)rises,  parce 
que ,  sans  cela,  on  ne  pourroit  rien  faire,  quel- 
que habileté  qu'on  eût  d'ailleurs. 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit 
mangé  tout  son  bien  ;  il  lui  dit  :  La  terre  a  en- 
glouti Amphiaraùs,  mais  toi  tu  as  englouti  la 
terre. 

Un  grand  parleur,  fort  importun  d'ailleurs, 
lui  dit  qu'il  avoit  dessein  de  le  prier  de  quelque 
chose.  Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, répondit  Bion ,  pourvu  que  tu  m'envoies 
dire  ce  que  tu  souhaites,  et  que  tu  n'y  viennes 
point  toi-même. 

Une  autre  fois  il  étoit  dans  un  vaisseau  avec 
plusieurs  scélérats  ;  le  vaisseau  l^lt  pris  par  les 
corsaires  ;  ces  scélérats  se  disoient  les  uns  aux 
autres  :  Ah  !  nous  sommes  perdus  si  on  nous 
reconnoît.  Et  moi ,  disoit  Bion,  je  suis  perdu 
si  on  ne  me  reconnoit  point. 

Il  vit  mi  jour  venir  vers  lui  certain  envieux 
qui  étoit  fort  triste  :  T'est-il  arrivé  quelque 
malheur,  lui  dit-il,  ou  si  c'est  quelque  bonheur 
qui  est  arrivé  à  un  autre? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare,  il  lui  disoit  : 
Tu  ne  possèdes  pas  ton  bien,  c'est  ton  bien  qui 
te  possède.  Il  disoit  que  les  avares  avoient  soin 
de  leur  bien  ,  comme  s'il  étoit  effectivement  à 
eux;  mais  qu'ils  craignoienl  autant  de  s'en  ser- 
vir, que  s'il  apjpartenoit  à  d'autres. 


Il  croyoit  qu'un  des  plus  grand  maux  étoit 
de  ne  savoir  pas  souffrir  le  mal. 

Qu'on  ne  devciit  jamais  reprocher  la  vieillesse 
à  personne,  puisque  c'étoit  un  état  où  chacun 
souhaitoit  parvenir. 

Qu'il  valoit  mieux  doimer  de  son  bien,  que 
de  souhaiter  celui  d'autrui ,  parce  qu'on  pou- 
voit  être  heureux  avec  un  moindre  bien ,  et 
qu'on  étoit  toujours  malheureux  lorsqu'on  avoit 
des  désirs. 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  mé- 
séante  à  un  jeune  homme  ;  mais  que  les  vieil-- 
lards  ne  dévoient  jamais  consulter  que  la  pru- 
dence. 

Que,  quand  on  avoit  une  fois  fait  des  amis,  il 
falioit  les  garder  quels  qu'ils  fussent,  de  crainte 
qu'il  ne  semblât  que  nous  eussions  fait  société 
avec  des  méchans,  ou  que  nous  eussions  rompu 
avec  d'honnêtes  gens. 

Il  avertissoit  ses  amis  de  croire  qu'ils  avoient 
fait  du  progrès  dans  la  philosophie  ,  lorsqu'ils 
ne  se  sentoient  pas  plus  émus  quand  on  leur 
disoit  des  injures  que  quand  on  leur  faisoit  des 
complimens. 

Il  croyoit  que  la  prudence  étoit  autant  au- 
dessus  des  autres  vertus ,  que  la  vue  à  l'égard 
du  reste  des  sens. 

Que  l'impiété  étoit  une  mauvaise  compagne 
de  la  conscience  ,  puisqu'il  étoit  très-difncile 
qu'un  homme  put  parler  bien  hardiment  lors- 
que sa  conscience  lui  reprochoit  quelque  chose, 
et  qu'il  croyoit  que  quelque  divinité  étoit  jus- 
tement irritée  contre  lui. 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile, 
puisqu'on  y  alloit  les  yeux  fermés. 

Que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever  jusqu'à 
la  philosophie,  et  qui  s'atlachoient  aux  sciences 
humaines,  étoient  comme  les  amans  de  Péné- 
lope, qui  n'avoient  commerce  qu'avec  les  ser- 
vantes de  la  maison ,  faute  d'avoir  pu  gagner 
la  maîtresse. 

Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit 
que  tous  les  Athéniens  qui  étoient  dans  cette  île 
ne  s'appliquoient  qu'à  l'éloquence  et  à  la  décla- 
mation; il  commença  à  enseigner  la  philoso- 
phie. Quelqu'un  voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il 
ne  faisoit  pas  comme  les  autres.  J'ai  apporté 
du  froment,  répondit  Bion,  veux-tu  que  je 
vende  de  l'orge  ?  11  disoit  ,  en  parlant  d'Alci- 
biade,  que  dans  sa  grande  jeunesse  il  avoit  dé- 
bauché les  maris  d'avec  leurs  femmes,  mais 
qu'après  être  parvenu  à  l'âge  viril ,  il  avoit  dé- 
bauché les  femmes  d'avec  leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion,  pourquoi  il 
n'avoit  pas  gagné  quelque  jeune  garçon  pour 


72 


ÉPICURE. 


demeurer  avec  lui  ?  C'est  répondit-il ,  parce 
qu'on  ne  sauroif  attirer  un  tVoinajze  luon  avec 
un  hameçon. 

Quand  ou  lui  parloit  de  la  peine  des  I)a- 
naïdes,  qui  liroieut  perpélnelleinent  de  l'eau 
dans  des  paniers  percés,  il  dist)it  :  Je  U's  trou- 
verois  beaucoup  plus  à  plaindre  si  elles  éloient 
obligées  d'en  tirer  dans  des  vases  qui  n'auioient 
point  de   trous. 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes ,  il  débaucha 
quantité  déjeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur 
autorité;  dans  ce  pays  là. 

Eiilin,  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il 
tondia  malade  à  Chulcis,  et  languit  pendant 
long-temps.  Comme  il  étoit  assez  pauvre  ,  et 
qu'il  n'avoil  pas  seulement  de  quoi  payer  des 
gens  j)our  avoir  soin  de  lui,  le  roi  Antigonus 
lui  envoya  deux  esclaves,  et  lui  lit  présent 
d'une  chaise,  alin  qu'il  le  put  suivre  quand  il 
voudroit. 

On  dit  que  Bion  ,  pendant  sa  langueur  ,  se 
repentit  d'avoir  méprisé  les  dieux  :  il  eut  re- 
cours à  en\  pour  le  retirer  de  ce  pitoyable  état  ; 
il  alloit  llairer  les  viandes  des  victimes  qui  leur 
avoient  été  immolées  :  il  confessa  ses  crimes  et 
eut  la  foihlcsse  d"im[)lorer  le  secours  d'une 
vieille  sorcière,  à  laquelle  il  s'abandonna  ;  il 
lui  tendit  ses  bras  et  son  cou,  alin  qu'elle  y  at- 
tachât ses  charmes.  Il  tomba  dans  des  supers- 
titions extraordinau'es  ;  il  orna  sa  porte  de  lau- 
rier, et  étoit  prêt  de  faire  toutes  choses  au 
monde  pour  se  conserver  la  vie  ;  mais  tous  ces 
remèdes  furent  inutiles.  Le  pauvre  Bion  mou- 
rut à  la  fin,  accablé  des  maux  que  ses  débauches 
passées  lui  avoient  causés. 


ÉPICURE , 

Né  la  troisième  année  do  la  109'  olympiade ,  moi't  la  sorniidc 
année  de  la  lâT^,  àiïé  de  soixante-douze  ans. 


Epiclre,  de  la  famille  des  Pliilaïdes,  naquit 
à  Athènes,  vers  la  cent-neuvième  olympiade. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'ajipliqua  à  la  plii- 
losophic  ;  il  étudia  quel(]ue  teii)|is  à  Samos  sous 
Pamphile,  Platijuicieii.  11  ne  put  jamais  bien 
goûter  sa  doctrine  ;  il  se  relira  de  son  école , 
et  ne  prit  plus  d'autre  maître.  On  dit  qu'il  en- 
seigna la  grammaire  ,  mais  qu'il  ne  tarda  guère 
à  s'en  dégoûter.  Il  se  plaisoit  beaucoup  à  lire 
les  livres  de  Démocrite,  dont  il  se  servit  utile- 
ment par  la  suite  pour  composer  son  système. 

A  l'âge  de  trente-deux  ans ,  il  enseigna  la 


philosophie  à  Mélelin ,  et  de  là  à  Lampsaque. 
Cinq  ans  après  il  revint  à  Athènes,  où  il  ins- 
titua une  nouvelle  secte.  11  acheta  un  beau  jar- 
din, quil  cullivoit  lui-môme  .  c'est  là  où  il 
établit  son  école  ;  il  y  menoil  une  vie  douce  et 
agréable  avec  ses  disciples,  qu'il  enseignoit  en 
se  promenant  et  en  travaillant ,  et  leui-  laisoit 
répéter  par  cour  les  préceptes  qu'il  leur  don- 
noit.  On  venoil  de  tous  les  endroits  de  la  Grèce 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  le  con- 
sidérer dans  sa  solitude. 

Epicure  faisoit  profession  d'une  grande  sin- 
cérité et  d'une  grande  candeur  d'ame.  Il  étoit 
doux  et  affable  à  tout  le  monde  ;  il  avoit  une 
tendresse  si  forte  pour  ses  parens  et  pour  ses 
amis,  qu'il  étoit  entièrement  à  eux,  et  leur 
donnoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  rcconmiandoit  ex- 
pressément à  ses  disci[)!es  d'avoir  comj)assion 
de  leurs  esclaves;  il  traitoit  les  siens  avec  une 
humanité  surprenante  :  il  leur  permettoit  d'é- 
tudier, et  prenoil  le  soin  de  les  instruire  lui- 
même  comme  ses  propres  disciples. 

Epicure  ne  vivoit  en  tout  tenqis  que  de  pain 
et  d'eau,  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissoient 
dans  son  jardin.  Il  disoit  quelquefois  à  ses  gens  . 
Apportez-moi  un  peu  de  lait  et  de  fromage  , 
afin  que  je  puisse  faire  meilleure  chère  quand 
je  voudrjM.  Voilà,  dit  Laèrce,  quelle  étoit  la  vie 
de  celui  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  un  vo- 
luptueux. 

Cicéron  ,  dans  ses  Tusculanes,  s'écrie  :  Ah  ! 
qu'Epicure  se  contentoit  de  peu  ! 

Les  disciples  d'Epicure  imitoient  la  frugalité 
et  les  autres  vertus  de  leur  maître  ;  ils  ne  vi- 
voicnl  que  de  légumes  et  de  laitage  non  plus 
que  lui  ;  quelques-uns  buvoienl  tant  soit  peu  de 
vin  ;  mais  tous  les  autres  ne  buvoient  jamais 
que  de  l'eau.  Epicure  ne  vouloit  pas  qu'ils 
fissent  bourse  commune  ,  comme  les  disciples 
de  Pythagore,  parce  que,  disoit-il,  c'est  plutôt 
une  uiarque  de  la  défiance  qu'on  a  les  uns  pour 
les  autres,  que  dune  parfaite  union. 

Il  croyoit  (\u\\  n'y  avoit  rien  de  plus  noble 
que  de  s'appliquer  à  la  philosophie  ;  que  les 
jeunes  gens  ne  pouvoient  commencer  trop  tôt 
à  philosopher;  et  que  les  vieux  ne  dévoient  ja- 
mais s'en  lasser,  puis([ue  le  but  qu'on  s'y  pro- 
posoit  étoit  de  vivre  heureux,  et  que  cétoit  là 
où  tout  le  monde  devoit  tendre. 

La  félicité  dont  parlent  les  philosophes ,  est 
une  félicité  naturelle,  c'est-à-dire  un  état  heu- 
reux ,  auquel  on  [)eul  parvenir  en  celte  vie  par 
les  foices  de  la  nature.  Epicure  le  fait  consister 
dans  le  plaisir;  non  pas  dans  le  plaisir  sensuel, 
mais  dans  la   tranquillité  d'esprit  et  dans  la 
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santé  du  corps.  Il  n'avoit  point  d'autre  idée  du 
souverain  bien,  que  de  posséder  ces  deux  choses 
en  même  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  rendre  la  vie  heureuse,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  vivre  sage- 
ment et  selon  les  règles  de  l'honnêteté  ;  de 
n'avoir  rien  à  se  reprocher  ;  de  ne  se  sentir  at- 
teint d'aucun  crime  ;  de  ne  nuire  à  personne  ; 
de  faire  du  bien  autant  qu'il  est  possible  ;  et 
enfin  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  des  devoirs 
de  la  vie.  Il  infère  de  là  qu'il  n'y  sauroit  avoir 
d'heureux  que  les  honnêtes  gens ,  et  que  la 
vertu  est  inséparable  de  la  vie  agréable. 

Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et 
la  continence,  qui  servent  merveilleusement  à 
tenir  l'esprit  dans  une  assiette  tranquille,  à  con- 
server la  santé  du  corps  ,  et  même  à  la  réparer 
quand  elle  est  une  fois  allbiblie.  Il  faut,  disoit- 
il,  s'accoutumer  à  vivre  de  peu  ;  c'est  la  plus 
grande  richesse  qu'on  puisse  jamais  acquérir. 
Outre  que  les  choses  les  plus  communes  font 
autant  de  plaisir,  lorsqu'on  a  faim,  que  les 
mets  les  pins  délicieux,  on  se  porte  beaucoup 
mieux  quand  on  vit  simplement  ;  on  n'a  jamais 
la  tête  embarrassée  ;  l'esprit  est  libre,  et  on  a 
toujours  l'agrément  de  pouvoir  s'appliquer  ù 
connoih-e  la  vérité  et  le  sujet  qui  nous  porte  à 
prendre  un  parti  plutôt  que  l'autre  dans  toutes 
nos  actions  ;  enlin  les  festins  qu'on  fait  de  temps 
eu  temps  en  sont  beaucoup  plus  agréables  ,  et 
on  est  bien  plus  disposé  à  soulfrir  les  revers  de 
la  fortune,  quand  on  sait  simplement  se  con- 
tenter du  peu  que  la  nature  demande,  que 
lorsqu'on  est  accoutumé  à  vivre  dans  les  délices 
et  dans  la  magniticence.  On  ne  sauroit,  ajoute- 
t-il ,  éviter  avec  trop  de  soin  les  débauches,  qui 
corrompent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit;  et, 
quoique  ton  i»  plaisir  soit  un  bien  désirable  par 
lui-même,  on  doit  cependant  s'en  éloigner  beau- 
coup ,  lorsque  les  maux  qui  raccompagnent 
surpassent  la  satisfaction  qui  nous  en  revient  : 
de  même  qu'il  est  avantageux  de  souifrir  un 
mal ,  qui  sûrement  doit  être  récompensé  i)ar 
un  bien  plus  considéral)Ie  que  le  mal  qu'on  est 
obligé  de  soulfrir. 

Il  croyoit,  contre  l'opinion  des  Cyréna'iques, 
que  rindolcrtce  éloit  un  plaisir  por[)éluel ,  et 
que  les  plaisirs  de  l'esprit  éloient  beaucoup  plus 
sensibles  que  ceux  du  corps  ;  car,  disoit-il,  le 
corps  ne  sent  que  la  douleur  présente,  au  lieu 
que  l'esprit,  outre  les  maux  présens,  sent  en- 
core les  passés  et  les  futurs. 

Epicure  tient  que  notre  ame  est  corporelle  , 
parce  qu'elle  meut  notre  corps  ;  qu'elle  parti- 


cipe à  tontes  ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses  intir- 
mités  ;  qu'elle  nous  réveille  en  sursaut  lorsque 
nous  sommes  le  plus  endormis  ;  et  qu'enfin 
elle  nous  fait  changer  de  couleur  selon  ses  diffé- 
rens  mouvemens.  Il  assure  qu'elle  ne  pourroit 
jamais  avoir  aucun  rapport  avec  lui  si  elle  n'é- 
toit  pas  corporelle. 

Tangere  eriini  et  tangi  nisi  corpus  nulla  potest  res  '. 

Il  a  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
tissu  de  matière  fort  subtile,  répandue  par  tout 
notre  corps ,  dont  elle  faisoit  une  partie ,  de 
même  que  le  pied,  la  main  ou  la  tète;  d'oii  il 
conclut  que  par  notre  mort  elle  périt,  qu'elle 
se  dissipe  connue  une  vapeur,  et  qu'il  n'y  reste 
aucun  sentiment,  non  plus  que  dans  le  corps; 
que,  par  conséquent,  la  mort  n'est  pas  à  crain- 
dre, puisqu'elle  n'est  pas  un  mal.  Car  bien  et 
mal  consiste  dans  le  sentiment  :  or  la  mort  est 
une  privation  de  tout  sentiment  :  c'est  donc  une 
chose  qui  ne  nous  regarde  en  aucune  façon  , 
puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de  commun 
avec  elle,  et  que  pendant  que  nous  sommes  elle 
n'est  point ,  et  que  dès  qu'elle  est  nous  ne  som- 
mes plus  ;  qu'à  la  vérité,  quand  on  se  trouvoit 
au  monde,  il  étoit  fort  naturel  d'y  vouloir  de- 
meurer tant  que  le  plaisir  nous  y  attachoit  ; 
mais  qu'on  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  peine  à 
en  sortir,  qu'on  en  avoit  ordinairement  à  quitter 
la  table  après  avoir  bien  mangé. 

Il  disoit  que  très-peu  de  gens  savoient  tirer 
parti  de  la  vie;  que  tout  le  monde  méprisoit 
l'élat  présent  dans  lequel  il  étoit,  et  que  chacun 
se  proposoit  de  vivre  plus  heureux  dans  la  suite  : 
mais  qu'on  étoit  surpris  de  la  mort  avant  que 
d'avoir  pu  exécuter  ses  projets ,  et  que  c'étoit 
ce  qui  rendoit  la  vie  des  hommes  si  malheu- 
reuse; qu'ainsi  rien  n'étoit  plus  à  propos  que 
de  jouir  du  temps  présent,  sans  compter  sur 
l'avenir  :  qu'il  ne  falloit  pas  estimer  le  bonheur 
de  la  vie  par  la  quantité  d'années  que  nous  res- 
tions sur  la  terre,  mais  seulement  par  les  plai- 
sirs que  nous  y  goûtions.  Une  vie  courte  et 
agréable,  disoit-il,  est  beaucoup  plus  à  sou- 
hailer  qu'une  vie  longue  el  ennuyeuse.  C'est  la 
délicatesse  qu'on  cherche  dans  les  bons  repas, 
et  non  pas  une  abondance  de  viandes  mal  j)ré- 
l)arées  :  que  si  nous  considérons  qu'après  la 
mort  nous  serons  privés  pour  jamais  de  tous  les 
avantages  de  la  vie,  il  faut  aussi  s'imaginer  que 
jamais  nous  n'aurons  plus  de  désir  de  les  |)os- 
séder  que  nous  n'en  avions  avant  que  de  naître. 

'  I.icutr.  De  \<tl.  rcr.  \\h.  i,  v.  305. 
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Que  c'étoit  une  grande  faiblesse  d'avoir  peur 
de  tout  ce  qu'on  dit  des  enfers  ;  que  les  peines 
de  Tantale,  Sisyplie,  Titye  et  des  Danaïdessont 
des  fables  inventées  à  plaisir ,  pour  faire  con- 
noître  les  troubles  et  les  passions  dont  les  Itom- 
nies  sont  tourmentés  dans  ce  monde  ;  et  qu'enlin 
on  devoit  se  défaire  de  toutes  ces  frayeurs  ,  qui 
ne  servent  qu'à  troubler  le  repos  et  la  douceur 
de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière 
indifférence;  il  rejette  le  destin.  11  lient  que 
l'art  de  deviner  est  une  chose  frivole,  et  qu'il 
est  impossible  à  aucun  être  de  connoître  jamais 
les  choses  futures ,  lorsqu'elles  dépendent  du 
caprice  des  hommes,  et  qu'elles  n'ont  point  de 
causes  nécessaires. 

Epicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de 
la  divinité.  Il  vouloit  qu'on  en  eût  des  senli- 
mens  fort  relevés.  II  défendoit  expressément 
qu'on  lui  attribuât  aucune  chose  indigne  de 
l'immortalité  et  de  la  souveraine  béatitude. 
L'impie,  disoit-il,  n'est  pas  celui  qui  rejette 
les  dieux  qu'adore  le  peuple,  mais  celui  qui 
attribue  aux  dieux  toutes  les  impertinences  que 
leur  attribue  le  peuple. 

Il  a  conçu  que  la  divinité  méritoit  nos  ado- 
rations par  l'excellence  de  sa  nature ,  et  que 
nous  devions  les  lui  rendre  parcelle  seule  con- 
sidération ,  et  non  par  la  crainte  d'aucun  châ- 
timent ,  ni  en  vue  d'aucun  intérêt.  Il  a  blâmé 
les  superstitions  dont  on  abuse  le  peuple  ,  et 
qui  servent  ordinairement  de  prétexte  aux  plus 
grands  crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n'exemp- 
toit  les  dieux  d'aucune  foiblesse  humaine.  Quant 
à  lui ,  il  les  considéroit  comme  des  êtres  bien- 
heureux dont  la  demeure  étoit  dans  des  lieux 
agréables ,  ou  on  ne  connoissoit  ni  vent ,  ni 
pluie ,  ni  neige ,  et  où  ils  étoient  toujours 
environnés  d'un  air  serein  et  d'une  brillante 
lumière ,  et  perpétuellement  occupés  dans  la 
jouissance  de  leur  félicité. 

Il  éloignoit  d'eux  tout  ce  qui  d'ordinaire 
nous  embarrasse.  Il  les  a  crus  indépendans  de 
nous  dans  leur  bonheur,  incapables  d"être  tou- 
chés ni  de  nos  bonnes  ni  de  nos  mauvaises  ac- 
tions. Ils  croyoient  que  s'ils  prenoient  soin  des 
hommes  ,  ou  que  s'ils  se  mêloient  du  gou- 
vernement du  monde  ,  cela  troubleroit  leur 
félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations,  les 
prières  et  les  sacrifices  étoicMit  entièrement  inu- 
tiles ;  qu'il  n'y  avoit  aucun  mérite  à  recourir 
aux  dieux,  ni  à  se  prosterner  devant  leurs  autels 
dans   tous  les  accidens  qui  nous  arrivoienl  ; 


mais  qu'il  falloit  regarder  toutes  choses  d'un 
air  tranquille  et  sans  s'étonner. 

Il  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a 
donné  aux  hommes  l'idée  des  dieux  ;  et  que  la 
crainte  que  tous  les  hommes  ont  de  ces  êtres 
tranquilles  ne  vient  que  de  ce  que  souvent  en 
rêvant  on  s'imagine  voir  des  fantômes  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Il  semble  que  ces  spectres 
nous  menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté 
convenable  à  leur  mine  majestueuse  :  on  leur 
voit  faire,  à  ce  qu'il  semble,  des  choses  surpre- 
nantes ;  et  comme  d'ailleurs  ces  fantômes  re- 
viennent dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  a  quan- 
tité d'effets  merveilleux,  dont  les  causes  parois- 
sent  inconnues ,  lorsque  les  gens  peu  éclairés 
considèrent  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles  et  leurs 
mouvemens  si  réguliers,  ils  s'imaginent  aussi- 
tôt que  ces  spectres  nocturnes  sont  des  êtres 
éternels  et  tout-puissans.  Ils  les  placent  au  mi- 
lieu du  firmament ,  d'où  ils  voient  venir  le 
tonnerre  ,  les  éclairs ,  la  grêle  ,  la  pluie  et  la 
neige  :  il  les  font  présider  à  la  conduite  de 
celle  admirable  machine  du  monde,  et  leur 
attribuent  généralement  tous  les  eifels  dont  les 
causes  leur  sont  inconnues.  C'est  de  là,  à  ce 
qu'il  prétend ,  qu'est  venue  cette  grande  quan- 
tité d'autels  qu'on  voit  par  tout  le  monde  ;  et  il 
croit  que  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a 
point  d'autre  origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  où  les 
dieux  faisoient  leurs  demeures ,  Lucrèce  ,  dans 
le  sentiment  d'Epicure  ,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'ils  aient  aucune  relation  avec  les 
palais  que  nous  connoissous  en  ce  monde;  que 
les  dieux  étant  d'une  matière  si  subtile,  qu'ils 
ne  peuvent  tomber  sous  aucun  de  nos  sens  , 
qu'à  peine  même  pouvons-nous  les  apercevoir 
des  yeux  de  l'esprit ,  il  faut  de  nécessité  que  ces 
lieux-là  soient  proportionnés  à  la  subtilité  de  la 
nature  de  ces  êtres  qui  les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que  ,  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  rien  ne  se  fait 
de  rien  ,  et  qu'aucune  chose  ne  se  réduit  à  rien  ; 
l'expérience  nous  apprend  que  les  corps  se  font 
du  débris  les  uns  des  autres ,  et  conséquemment 
qu'ils  ont  un  sujet  commun  ;  et  c'est  ce  sujet 
commun  qu'on  appelle  matière  première. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  cette  matière  première.  Epicure  croit 
que  ce  sont  des  atomes  ,  c'est-à-dire  des  cor- 
puscules insécables  ,  dont  il  prétend  que  toutes 
choses  sont  composées. 

Outre  les  atomes ,  il  admet  encore  un  autre 
principe,  qui  est  le  vide  :  mais  il  ne  le  consi- 
dère pas  comme  un  principe  de  composition  des 
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corps  :  il  ne  l'admet  uniquement  que  pour  le 
mouvement,  parce  que,  dit-il,  s'il  n'y  avoit  de 
petits  vides  répandus  par  toute  la  nature ,  rien 
n'auroit  jamais  pu  se  mouvoir,  toute  la  masse  de 
la  matière  seroit  restée  perpétuellement  jointe 
ensemble  comme  un  roc  ,  et  par  conséquent  il 
ne  se  seroit  jamais  fait  aucune  productioji. 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute 
éternité  ;  que  le  nombre  de  leurs  figures  est  in- 
compréhensible, quoique  lini  ;  mais  que  sous 
chaque  différente  figure  il  y  a  une  infinité  d'a- 
tomes. Il  a  cru  ([ue  c'étoit  leur  propre  poids  qui 
étoit  la  cause  de  leur  mouvement  ;  qu'en  ^e 
choquant  les  uns  les  autres  ils  s'accrochoient 
souvent  ,  et  que  la  différente  manière  dont  ils 
s'arrangeoient  produisoitles  diiîérens  effets  que 
nous  voyons  dans  la  nature  ,  sans  qu'aucun  de 
ces  effets  fût  redevable  de  son  être  à  d'autres 
puissances  qu'au  hasard  ,  qui  avoit  fait  ren- 
contrer ensemble  certaine  quantité  d'atomes  de 
telle  el  telle  figure.  Il  comparoît  ces  atomes  aux 
lettres  de  l'alphabet ,  qui  forment  des  mots  dif- 
férens  ,  selon  la  différente  manière  dont  elles 
sont  arrangées  ;  comme,  par  exemple,  estre  et 
reste  sont  deux  mois  tout  diff'érens ,  quoique 
composés  des  mêmes  lettres  ;  aussi  les  atomes 
qui  composent  certains  corps ,  lorsqu'ils  sont 
arrangés  d'une  certaine  manière,  en  composent 
un  tout  différent  lorsqu'ils  sont  arrangés  d'une 
certaine  façon.  Cependant,  selon  lui  ,  toutes 
sortes  d'atomes  ne  sont  pas  prop'X's  à  entrer 
indifféremment  dans  la  composition  de  toutes 
sortes  de  corps.  11  y  a  grande  apparence  ,  par 
exemple ,  que  ceux  qui  composent  un  pelo- 
ton de  laine  ne  sont  pas  tous  propres  à  com- 
poser un  diamant,  de  même  que  nous  voyons 
souvent  des  mots  (pii  n'ont  aucune  lettre  com- 
mune. 

Il  croyoit  que  ces  petits  corps  étoient  daiis 
un  perpétuel  mouvement .  et  que  c'étoit  de  là 
qu'aucune  des  choses  de  la  nature  ue  restoit  ja- 
mais en  même  état  :  que  les  unes  diminuoient  el 
les  autres  augmentoient  du  débris  de  celles  qui 
étoient  diminuées  j  que  les  unes  vieillissoient  et 
les  autres  prenoient  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces,  et  que  par  conséqueiit  cliacpie  être  n"a- 
voit  qu'un  temps  dans  le  monde;  (ju'à  mesure 
que  quelque  chose  secoi'rompoit,  les  atomes  qui 
s'en  détachoient  se  joignoinil  avec  d'autres,  et 
formoient  ordinairement  \m  corps  tout  différent 
de  celui  dont  ils  veuoicnt  d'être  détachés  ; 
qu'ainsi  rien  ne  péiissoit  jamais  .  quoi(jue  tout 
ji'eût  qu'un  leiii[)s  ,  et  que  cb.acpie  ciiose  sem- 
blât disparoitre  à  la  fin  ,  comme  si  elle  avoit  été 
entièrement  anéantie. 


Épicure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps 
aucjuel  tous  les  atomes  étoient  séparés  .  et  que 
par  leur  concours  fortuit  ils  ont  com[)Osé  une 
infinité  de  mondes  ,  dont  chacun  périt  au  bout 
de  certain  temps,  soit  par  le  feu  ,  comme  si  le 
stjleil  s'approchoit  si  près  de  la  terre  qu'il  la 
brùlàt ,  soit  par  quelque  grande  et  horrible  se- 
cousse ,  qui  en  un  moment  bouleversera  toutes 
choses  et  ruinera  la  machine  du  monde  :  qu'en- 
fin il  y  avoit  plusieurs  manières  dont  chaque 
monde  pouvoit  périr  ;  mais  que  de  ces  débris  il 
s'en  composoit  un  autre  ,  qui  commençoit  aus- 
sitôt à  produire  de  nouveaux  animaux.  Il  sem- 
ble même  que  celui  que  nous  habitons  n'est 
qu'un  tas  de  ruines  de  quelque  grand  et  terrible 
fracas  qui  sera  arrivé  autrefois  ;  témoins  ces 
gouffres  horribles  de  la  mer,  ces  longues  chaînes 
de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse  ,  ces 
longues  et  larges  couches  de  rochers  ,  dont  les 
uns  sont  situés  de  travers,  les  autres  de  bas  en 
haut ,  et  d'autres  de  biais  ;  témoins  cette  grande 
inégalité  au  dedans  de  la  terre  ,  tous  ces  fleuves 
souterrains ,  tous  ces  lacs ,  toutes  ces  cavernes  ; 
témoin  enfin  cette  autre  grande  inégalité  de  la 
surface  de  la  terre  ,  qui  se  trouve  entre-coupée 
de  mers,  de  lacs  ,  de  détroits,  d'îles,  de  mon- 
tagnes. 

Épicure  tient  que  l'univers  est  infini  ;  que 
ce  grand  tout  n'a  ni  milieu  ni  extrémités  ,  et 
que  ,  de  quelque  point  qu'on  imagine  dans  le 
monde,  il  reste  encore  un  espace  infini  à  par- 
courir ,  sans  que  jamais  on  en  puisse  trouver  le 
bout. 

Il  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  flatter  que 
les  dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des 
hommes;  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'a- 
l)rès  avoir  resté  si  long-temps  tranquilles ,  ils 
se  fussent  avisés  de  changer  leur  première  ma- 
nière de  vie  pour  en  prendre  une  différente ,  et 
(pie  d'ailleurs  il  éloit  fort  aisé  de  juger,  par  tous 
les  délauls  que  nous  y  connoissons,  que  ce  n'e.:t 
point  un  ouvrage  des  dieux. 

Il  a  cru  que  la  terre  avoit  jintôuit  les  hommes 
el  tous  les  autres  animaux  .  de  même  qu'elle 
[iroduit  encore  aujouid'luii  des  rats,  des  taupes, 
des  vers  et  de  foutes  sortes  d'insectes.  11  tient 
([ue  ,  dans  son  commencement,  lorsqu'elle  étoit 
encore  toute  nouvelle ,  elle  étoit  grasse  et  ni- 
treuse ,  et  que  le  soleil  l'ayant  peu  à  peu 
échauffée,  elle  se  couviit  d'herbes  et  d'arbris- 
seaux; que  quantité  de  petites  tumeurs  com- 
mencèrent à  s'élever  de  dessus  la  superficie  , 
connue  des  champignons  ,  et  qu'après  certain 
temps ,  lorsque  chaque  tumeur  étoit  venue  en 
malurilé  .   la  peau  de  dessus  se  rompoit ,  et 
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qu'il  en  sortoit  aussitôt  un  petit  animal ,  qui  se 
reliroil  peu  à  peu  du  lieu  humide  où  il  vcnoit 
de  naître  ,  et  qui  commonçoit  à  respirer  ;  la 
terre  faisoit  écouler  de  ces  endroils-là  des  ruis- 
seaux de  lait  pour  la  nourriture  de  ces  petits  ani- 
maux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux il  s'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux  : 
les  uns  sans  tête  ,  d'autres  sans  bouche;  d'au- 
tres avoient  les  membres  collés  au  tronc  du 
corps;  tellement  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui 
ont  péri ,  faute  de  se  pouvoir  nourrir,  ou  de 
pouvoir  multiplier  leur  espèce  par  l'union  des 
deux  sexes.  Enfin  il  ne  resta  que  ceux  qui  se 
trouvèrent  bien  disposés,  et  ce  sont  les  espèces 
de  ceux  que  nous  avons  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde  , 
le  froid,  la  chaleur  et  les  vents  n'étoient  pas  si 
violens  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  toutes  ces 
choses  étoient  dans  leur  nouveauté  aussi  bien 
que  tout  le  reste  ;  ces  honmics  sortis  de  terre 
étoient  beaucoup  plus  robustes  que  nous  ne 
sommes,  ils  avoient  le  corps  tout  couvert  d'un 
poil  hérissé  comme  celui  des  sangliers;  la  mau- 
vaise nourriture  ni  l'inclémence  des  saisons  ne 
les  incommodoit  point  ;  ils  ne  connoissoient 
point  encore  l'usage  des  habits;  ils  se  couchoient 
nus  par  terre  dans  tous  les  endroits  où  la  nuit 
les  surprenoit;  ils  se  cachoient  sous  de  petits 
arbrisseaux  pour  se  garantir  de  la  pluie;  ils  n'a- 
voient  encore  aucune  société  ;  chacun  ne  son- 
geoit  qu'à  soi .  et  ne  travoilloit  qu'à  se  procurer 
ses  commodités  particulières.  La  terre  avoit 
aussi  produit  de  grandes  forets  dont  les  arbres 
rroissoienl  tous  les  jours  ;  les  hommes  ccmmen- 
cèrent  à  vivre  de  gland ,  de  fruits  d'arboisier  et 
de  ponmies  sauvages.  Ils  avoient  souvent  à  dé- 
mêler avec  les  sangliers  et  les  lions.  Ils  se  mi- 
rent plusieurs  ensemble  pour  se  garantir  de  ces 
bêtes  féroces.  Ils  bâtirent  de  petites  cabanes; 
ils  s'occupèrent  à  la  chasse ,  et  trouvèrent  moyen 
de  se  fiiire  des  habits  de  la  peau  des  animaux 
qu'ils  avoient  tués.  Chacun  choisit  sa  femme, 
et  vécut  en  parliculier  avec  elle  ;  il  eu  vint  des 
enfans ,  qui  adoucirent  i)ar  leurs  caresses  l'hu- 
meur farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  com- 
mencement de  toutes  les  sociétés.  Les  voisins 
firent  ensuite  amitié  avec  leurs  voisins  ,  et  ces- 
sèrent de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  D'abord, 
ils  montroient  du  bout  du  doigl  les  choses  dont 
ils  avoient  besoin  ;  ils  inventèrent  ensuite  pour 
leur  commodité  certains  noms  qu'ils  donnèrent 
au  hasard  à  chaque  chose  ;  ils  en  composèrent 
un  jargon  dont  ils  se  servirent  pour  communi- 
quer leurs  pensées. 


Le  soleil  leur  avoit  fait  connoître  l'usage  du 
feu  avant  que  de  l'avoir  trouvé;  c'étoit  à  l'ar- 
deur dos  rayons  de  cet  astre  qu'ils  faisoient  d'a- 
bord rôtir  les  viandes  qu'ils  rapportoient  de  la 
chasse;  mais  un  jour  un  éclair  tomba  sur  quel- 
que chose  de  combustible  qu'il  embrasa  tout 
d'un  coup  :  aussitôt  les  hommes,  qui  connois- 
soient déjà  l'utilité  du  feu ,  au  lieu  de  l'éteindre , 
ne  songèrent  (ju'à  le  conserver  ;  chacun  en  em- 
porta dans  sa  cabane,  et  s'en  servit  pour  faire 
cuire  ce  qu'il  avoit  à  manger. 

Un  bâtit  ensuite  des  villes ,  et  on  commença 
à  partager  les  terres,  mais  inégalement;  les 
gens  qui  se  trouvèrent  avoir  plus  de  forces  ou 
plus  d'adresse  ,  eurent  les  meilleures  portions; 
ils  s'érigèrent  en  rois;  ils  contraignirent  les 
autres  hommes  à  leur  obéir,  et  tirent  bâtir  des 
citadelles  pour  éviter  les  surprises  de  leurs  voi- 
sins. 

Les  hommes  dans  ce  temps-là  n'avoient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains ,  leurs  on- 
gles, leurs  dents,  des  pierres  ou  des  bâtons; 
c'étoient  là  les  armes  dont  ils  se  servoient  pour 
vider  leurs  différends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forets ,  n'importe 
pour  quel  sujet ,  ils  virent  du  métal  qui  couloit 
par  des  veines  de  terre  dans  de  petites  fosses  où 
il  se  tigeoit  ;  l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de 
l'admiration;  ils  conçurent,  de  ce  qu'ils  voyoient 
couler,  que,  par  le  moyen  du  feu,  ils  en  fe- 
roient  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Ils  ne  songè- 
rent d'abord  qu'à  en  faire  des  armes;  c'est  pour 
ce  sujet  qu'ils  estimoient  beaucoup  davantage 
l'airain  que  l'or,  parce  que  les  armes  d'or 
étoient  beaucoup  moins  tranchantes  que  celles 
d'airain  ;  ensuite  ils  en  firent  des  brides  pour 
les  chevaux,  des  socs  de  charrue  pour  labourer 
la  terre,  et  enfin  tontes  les  choses  dont  ils  se 
trouvèrent  avoir  besoin. 

Avant  l'invention  du  fer,  on  faisoit  les  ha- 
bits de  choses  différentes,  qu'on  nouoit  ensem- 
ble :  mais  dès  qu'on  eut  su  accommoder  ce 
métal  à  toutes  sortes  d'usages,  on  trouva  le 
moyeu  de  faire  des  étoffes  de  laine  et  de  fil 
pour  la  commodité  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres ,  c'est 
la  nature  même  qui  en  a  enseigné  l'usage.  Les 
honunes ,  dès  le  commencement  du  monde, 
remarquèrent  que  les  glands  qui  lomboicnt  des 
chênes  produisoient  des  arbres  semblables  aux 
chênes  mêmes  :  quand  ils  voulurent  l'aire  venir 
des  chênes  en  quelque  endroit ,  ils  y  semèrent 
du  gland.  Ils  observèrent  la  même  chose  à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  plantes  ;  chacun  com- 
mença aussitôt  à  semer  de  la  graine  des  choses 
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dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ;  et  comme  ils 
voyoient  que  tout  venoit  beaucoup  mieux  quand 
la  terre  étoit  bien  cultivée,  cbacun  commença 
à  s'appliquer  particulièrement  à  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoient  toujours  prévalu 
jusqu'à  ce  lemps-là  ;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la 
mode,  et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  sur- 
prendre par  la  splendeur  de  ce  métal ,  cbacun 
ne  songea  qu'à  en  faire  provision.  Certaines 
gens  s'enrichissant  extraordinairement  par  ce 
moyen ,  le  peuple  abandonna  aisément  le  parti 
des  premiers  rois ,  qui  n'avoient  point  d'autre 
mérite  que  leur  force  et  leur  adresse;  cbacun 
s'attacba  aux  ricbes.  Les  rois  furent  massacrés; 
le  gouvernement  depuis  devint  populaire.  On 
établit  des  lois,  et  on  cboisit  des  magistrats  pour 
les  faire  observer  et  pour  avoir  soin  des  affaires 
publiques 

A  mesure  que  ces  premiers  peuples  per- 
doient  de  leur  férocité,  la  société  augmentoit 
entre  eux.  Ils  commencèrent  à  faire  des  festins 
les  uns  chez  les  autres  ;  et  après  avoir  bien 
mangé,  ils  se  réjouissoient  à  entendre  le  chant 
des  oiseaux  ;  ils  s'efforçoient  de  les  imiter ,  et 
composoient  des  chansons  sur  les  mêmes  airs 
des  oiseaux  qu'ils  avoient  appris. 

Les  vents  qui  faisoient  un  agréable  murmure 
en  traversant  les  roseaux  leur  donnèrent  occa- 
sion d'inventer  les  flûtes ,  et  l'admiration  qu'ils 
eurent  des  choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer 
à  l'astronomie. 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se 
firent  la  guerre  les  uns  aux  autres  pour  s'entre- 
déposséder  de  leurs  biens.  Cela  fit  naître  des 
poètes  pour  écrire  les  belles  actions  qui  s'y  étoient 
passées ,  et  des  peintres  pour  les  représenter. 
Enfin  la  tranquillité  et  le  grand  loisir  dont  ils 
"ouirent  par  la  suite  ,  leur  donna  moyrn  de 
s'occuper  à  perfectionner  les  arts  que  la  néces- 
sité leur  avoit  fait  trouver,  et  même  d'en  inven- 
ter de  nouveaux  pour  la  conuiiodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter ,  que  la  terre  ne 
produit  point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions 
et  de  chiens,  Epicure  répond:  que  la  fécondité 
de  la  terre  est  épuisée;  qu'une  femme  avancée 
en  âge  ne  fait  plus  d'enfans  ;  qu'une  terre  qu'on 
n'a  jamais  cultivée  rapporte  beaucoup  mieux 
les  premières  années  que  par  la  suite  ;  qu'enfin 
lorsqu'on  arrache  une  forêt,  le  fond  de  la  terre 
ne  produit  plus  d'arbres  pareils  à  ceux  qu'on 
a  déracinés  ;  il  en  produit  seulement  d'autres 
qui  dégénèrent ,  comme  de  petits  sauvageons  , 
des  épines  et  des  ronces  ;  et  que  peut-être  il  y 
a  encore  à  présent  des  lapins  ,  des  lièvres ,  des 
renards ,  des  sangliers  et  d'autres  animaux  par- 


faits qui  naissent  de  la  terre  ;  mais  parce  que 
cela  arrive  dans  de»  lieux  retirés ,  et  que  cela 
ne  nous  est  pas  connu ,  nous  ne  croyons  pas 
que  cela  soit;  de  même  que  si  nous  n'avions 
jamais  vu  d'autres  rats  que  ceux  qui  naissent 
des  rats ,  nous  ne  croirions  pas  qu'il  y  en  ei'it 
qui  naquissent  de  la  terre. 

Les  philosophes  sont  partagés  touchant  la 
règle  que  nous  avons  pour  connoître  la  vérité. 
Epicure  tient  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
certitude  que  celle  qui  nous  vient  des  sens;  que 
nous  ne  connoissons  rien  positivement  que  par 
leur  rapport ,  et  que  nous  n'avons  point  d'autre 
marque  pour  distinguer  le  vrai  d"avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement ,  il  tient 
qu'au  commencement  il  n'a  aucune  idée;  qu'il 
est  connue  une  table  rase;  que  lorsque  les  or- 
ganes corporels  sont  formés ,  les  connoissances 
lui  viennent  peu  à  peu  par  l'entremise  des  sens; 
qu'il  peut  penser  aux  choses  absentes;  qu'ainsi 
il  se  peut  tromper  eu  prenant  pour  présent  ce 
qui  est  absent ,  ou  même  ce  qui  n'est  point  du 
tout  ;  et  qu'au  contraire  nos  sens  n'aperçoivent 
que  des  objets  actuellement  présens,  et  que 
par  conséquent  ils  ne  peuvent  jamais  se  tromper 
quant  à  l'existence  de  l'objet.  C'est  pourquoi, 
dit-il  ,  c'est  être  fou  que  de  n'exiger  pas  ,  en 
ce  cas-là ,  le  rapport  des  sens  pour  avoir  recours 
à  des  raisons. 

Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les 
philosophes  expliquent  la  vision.  Epicure  a  cru 
qu'il  se  détachoit  perpétuellement  de  tous  les 
corps  une  grande  quantité  de  petites  superficies 
semblables  aux  corps  mêmes;  que  ces  petites 
superficies  remplissoient  l'air,  et  que  c'étoit 
par  leur  moyen  que  nous  apercevions  les  objets 
extérieurs. 

Il  tient  que  l'odeur ,  la  chaleur ,  les  sons ,  la 
lumière  et  les  autres  qualités  sensibles,  ne  sont 
pas  de  simples  perceptions  de  l'ame.  Il  a  cru 
que  toutes  ces  choses  étoient  réellement  hors  de 
nous  de  la  même  manière  qu'elles  nous  pa- 
roissent,  et  qu'une  certaine  quantité  de  matière 
figurée  et  nme  d'une  certaine  façon  ,  étoit  réel- 
lement odeur,  son,  chaleur,  lumière,  indé- 
pendamment de  toutes  sortes  d'animaux  :  que, 
par  exemple .  les  petites  particules  qui  se  dé- 
tachent perpétuellement  des  fleurs  d'un  par- 
terre ,  remplissent  l'air  tout  autour  d'une  odeur 
agréable  ,  et  send)Iable  à  ce  qu'un  houmie  sen- 
tiroit  s'il  se  j)ronienoit  pour  lors  dans  ce  par- 
terre; que,  lorsqu'on  sonne  une  cloche,  l'air 
des  environs  est  rempli  de  tintemeus  aigus 
semblables  aux  sons  que  nous  entendons  pour 
lors  ;  et  que  dès  que  le  soleil  commence  à  pa- 
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roître  ,  il  y  a  dans  l'air  quelque  cl!0?e  de  bril- 
lant et  semblable  à  la  luniicre  que  nous  apei-- 
cevons  dans  ce  temps-là;  qu'entin  .  lnis(jue  la 
même  chose  paroît  diflcremment  à  doux  ani- 
maux dinérens  .  cela  vietit  de  ce  que  la  con- 
tiguration  intérieure  de  ces  animaux  est  dif- 
férente. Si  la  feuille  de  saule,  par  exemple, 
paroît  amère  à  un  homme  et  douce  à  une 
chèvre ,  c'est  que  l'homme  et  la  ("lièvre  ne 
sont  pas  faits  au  dedans  l'un  comme  l'aulre. 
C'est  cette  même  raison  qui  fait  que  la  ciguè 
empoisonne  les  honnnes  et  eugi'aisse  les  cailles. 

Les  Stoïciens ,  qui  faisoient  profession  d'une 
vertu  fort  austère  .  et  qui  dans  le  fond  étoient 
pleins  de  vanité,  furent  extrêmement  jaloux 
du  grand  nombre  d'amis  et  de  disciples  qui 
s'atlachoienl  à  Kpicuie  ,  diint  la  docfi'ine  étoit 
d'ailleurs  fort  diiférenle  de  celle  qu'ils  ensei- 
gnoient.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le 
décrier,  et  même  ils  semèrent  dans  leurs  livres 
diverses  sortes  de  calomnies  contre  lui.  C'est 
ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis, et  qui  n'ont  connu  Ëpicure  que  par  le 
canal  des  Stoïciens  ,  s'y  sont  laissé  surprendre  , 
et  ont  pris  pour  un  débauché  un  homme  d'une 
continence  exemplaire  et  dont  les  mœurs  ont 
toujours  été  très-réglées. 

Saint  Cirégoire  reud  un  témoignage  illustre 
de  la  chasteté  de  ce  philosophe.  «Epicure,  dit 
»  ce  Père  de  l'Eglise,  a  dit  que  le  plaisir  étoit 
»  la  fin  où  tendent  tons  les  hommes  ;  mais  afin 
»  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fût  le  plaisir  sen- 
»  suel ,  il  \écut  toujours  très-chaste  et  très- 
»  réglé,  confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs.  » 

Epicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gou- 
vernement de  la  république;  il  préféra  toujours 
son  repos  et  la  vie  tranquille  à  l'embarras  des 
affaires.  Les  statues  ([ue  les  Athéniens  lui  éri- 
gèrent publiquement ,  lémoignoient  bien  l'es- 
time distinguée  qu'ils  avoient  pour  ce  philo- 
sophe. Tous  ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui  ,  ne 
l'ont  jamais  quitté  ,  à  la  réserve  de  iMétrodorus, 
qui  le  changea  |)our  étudier  dans  l'Académie 
sous  Cariiéade  :  mais  il  n'y  fut  que  six  mois; 
il  revint  aussilôf  trouver  Epicure  ,  cl  lesta  avec 
lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelque  temps 
avant  celle  d'Epicure.  Son  école  est  demeurée 
perpétuellement  dans  une  égale  splendeur ,  et 
même  dans  des  temps  que  toules  les  autres 
étoient  presque  abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-douze  ans  .  il  lomba  ma- 
lade à  Athènes,  où  il  n'avoit  point  discontinué 
d'enseigner  :  son  mal  étoit  une  rétention  d'u- 
rine qui  lui  causoit  des  douleurs  é[)ouvantables; 
il  souUVoit  tout  cela  fort  Iranquillemcnl.  Quand 


il  se  sentit  approcher  de  sa  fin  ,  il  affranchit 
une  partie  de  ses  esclaves  ,  disposa  de  son  bien, 
ordonna  qu'on  solennisàt  tous  les  ans  le  jour  (|c 
sa  naissance  et  celle  de  ses  parens ,  vers  le 
dixième  du  mois  Caméléon.  Il  donna  son  jardin 
et  ses  livres  à  Hermacus  de  Mélelin ,  qui  lui 
succéda ,  à  la  charge  que  cela  passeroit  succes- 
sivement à  tous  ceux  qui  occuperoient  cette 
place.  Il  écrivit  à  Idoménée  en  ces  termes  : 

«  .Me  voilà ,  grâce  aux  dieux  ,  à  l'heureux  et 
»  dernier  jour  de  ma  vie  ;  je  suis  si  tourmenté 
»  de  la  violence  de  mon  mal  ,  qui  me  ronge  la 
»  vessie  et  les  intesUns  ,  qu'on  ne  sauroit  rien 
»  imaginer  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  mes 
»  douleurs  ,  cependant ,  je  sens  une  grande 
»  consolation  ,  lorsque  je  repasse  dans  mon  es- 
»  ])ril  tous  les  bons  raisonnemens  dont  j'ai  en- 
»  ricbi  la  philosophie.  Je  vous  prie  .  par  l'at- 
»  tachement  que  vous  avez  toujours  fait  paroître 
»  j)our  moi  et  pour  ma  doctrine,  d'avoir  soin 
»  des  enfans  de  Métrodorus.  » 

Quatoi-ze  jours  après  que  cette  maladie  eut 
commencé  ,  Epicure  se  mit  dans  un  bain  chaud, 
qu'il  s'étoit  fait  préparer  exprès  :  dès  qu'il  y 
fut  entré  il  demanda  un  verve  de  vin  pur  ;  il  le 
but  et  expira  aussitôt ,  en  avertissant  ses  amis 
et  ses  disciples  qui  étoient  là  présens ,  de  se 
souvenir  de  lui  et  des  préceptes  qu'il  leur  avoit 
donnés.  Cette  mort  arriva  la  première  année 
de  la  cent-vingt-septième  olympiade.  Tous  les 
Athéniens  en  témoignèrent  un  regret  très-sen- 
sible. 


ZENON. 

Mort  dans  la  129'  olympiade. 

ZENON  ,  chef  de  la  secte  des  Stoïciens  ,  étoit 
de  la  ville  de  Citlie ,  dans  l'île  de  Chypre. 
Avant  que  de  se  déterminer  à  rien  ,  il  alla  con- 
sulter l'oracle  ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  devoit 
faire  pour  vivre  heureux.  L'oracle  lui  répon- 
dit ,  qu'il  dt'vînt  de  même  couleur  que  les 
morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vouloit 
dire  qu'il  falloit  qu'il  s'attachât  à  lire  les  livres 
des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement  ;  il 
commença  à  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous 
ses  soins  pour  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

In  jour,  comme  il  revenoit  d'acheter  de  la 
|»ourpre  de  Phénicie  .  il  lit  naufrage  au  port 
de  Pirée.  Cette  perte  le  rendit  fort  triste  ;  il  s'en 
revint  à  Athènes;  il  entra  chez  un  libraire  ,  et 
se  mil  à  lire  le  second  livre  de  Xénopbon  pour 
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se  consoler  -,  il  y  prit  beaucoup  de  plaisir ,  cela 
lui  fit  oublier  son  chagrin.  Il  demanda  au  li- 
l»raire  où  demeuroient  ces  sortes  de  gens  dont 
parloit  Xénopbon.  Cratès  le  Cynique  passa  par 
hasard;  le  libraire  le  montra  du  bout  du  doigt , 
et  dit  à  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet  homme-ci. 
Zenon  étoit  pour  lors  âgé  de  trente  ans  ;  il  suivit 
Cratès  ,  et  commença  dès  ce  jour -là  à  être  son 
disciple.  Zenon  avoit  beaucoup  de  pudeur  et  de 
retenue;  il  ne  pouvoit  s'accoutumer  aux  ma- 
nières elfrontées  des  Cyniques.  Cratès  s'aperçut 
que  cela  lui  faisoit  de  la  peine  ;  il  voulut  le  gué- 
rir de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna  un  jour  une 
marmite  pleine  de  lentilles,  et  lui  commanda 
de  traverser  le  bourg  de  Céramique  avec  cette 
marmite.  Zenon  rougissoit  de  honte  et  se  ca- 
choit.  de  crainte  que  quelqu'un  ne  le  vît.  Cra- 
tès s'approcha  de  lui  ;  il  lui  donna  un  grand 
coup  de  bâton  au  travers  de  la  marmite  et  la 
cassa  en  plusieurs  morceaux  ;  toutes  les  len- 
tilles lui  couloient  le  long  des  cuisses  et  des 
jambes.  Cratès  lui  dit  :  Comment,  petit  fripon, 
pourquoi  t'enfuis-tn,  puisque  tu  n'as  point  eu 
de  mal  ? 

La  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  re- 
mercioit  ordinairement  la  fortune  d'avoir  fait 
périr  tout  son  bien  dans  la  mer.  Ah!  disoit-il , 
que  les  vents  qui  m'ont  fait  faire  naufrage  m'é- 
toient  favoiables  !  Il  étudia  plus  de  dix  ans  sous 
Cratès  ,  sans  pouvoir  jamais  s'accoutumer  à 
l'impudence  des  Cyniques.  A  la  fin ,  quand  il 
voulut  le  quitter  pour  aller  sous  Siilpon  de 
Mégare ,  Cratès  le  prit  par  s('n  manteau  et  le 
retint  de  force  :  0  Cratès,  lui  dit  Zenon  ,  on  ne 
sauroit  retenir  un  philosophe  que  par  les 
oreilles;  persuadez-moi  par  de  bonnes  raisons 
que  votre  doctrine  est  meilleure  que  celle  de 
Stilpon  ;  sinon  ,  quand  vous  m'enfermeriez  , 
mon  corps  seroit  bien  à  la  vérité  chez  vous , 
mais  mon  esprit  seroit  perpétuellement  chez 
Stilpon. 

Zenon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon  , 
Xénocrate  et  Polémon  ;  ensuite  il  se  retira  ,  et 
établit  une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne 
tarda  guère  à  se  l'épandre  par  toute  la  Grèce.  Il 
devint  en  peu  de  temps  le  plus  distingué  de 
tous  les  philosophes  du  pays.  Quantité  de  gens 
^enoient  de  divers  endroits  pour  s'attacher  à 
lui  et  être  ses  disciples;  et  comme  Zenon  ensei- 
gnoil  ordinairement  sous  une  galerie,  c'est  de 
là  que  ses  sectateurs  ont  été  appelés  Stoïciens. 

Les  Athéniens  l'honoroient  tellement  ,  qu'ils 
l'avoient  fait  le  dépositaire  des  clefs  de  la  ville. 
Ils  lui  éi'igèrent  une  statue  ,  et  ils  lui  firent 
présent  d'une  couronne  d'or.  Le  roi  Antigonus 


ne  peuvoit  se  lasser  d'admirer  ce  philosophe. 
Il  ne  venoit  jamais  à  Athènes  ,  qu'il  n'allât 
écouter  ses  leçons  ;  souvent  même  il  alloit 
manger  chez  Zenon  ,  ou  bien  il  le  menoit  sou- 
per avec  lui  chez  Aristocle  ,  le  joueur  de  harpe. 
INÎais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se  rencontrer 
dans  aucun  festin ,  ni  dans  des  assemblées ,  de 
crainte  de  se  rendre  trop  familier.  Antigonus 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  auprès  de  lui; 
Zenon  s'excusa  de  faire  ce  voyage  ,  et  envoya 
en  sa  place  Perseus  et  Philonide,  et  lui  fit  ré- 
])onse,  qu'il  avoit  une  joie  très-sensible  de  la 
forte  inclination  qu'il  faisoit  paroître  pour  les 
sciences  ;  que  rien  n'éloit  plus  propre  à  le  dé- 
tourner des  plaisirs  sensuels ,  et  à  lui  faire 
embrasser  la  vertu  ,  que  l'amour  de  la  philoso- 
phie. Enfin  ,  ajoute-t-il ,  si  la  vieillesse  et  ma 
mauvaise  santé  ne  m'empêchoient  de  sortir  ,  je 
ne  raanquerois  pas  de  me  rendre  auprès  de 
vous  comme  vous  le  souhaitez  ;  mais  puisque 
cela  ne  se  peut ,  je  vous  envoie  deux  de  mes 
amis  qui  me  valent  bien ,  quant  à  l'esprit  et 
à  la  doctrine,  et  qui  sont  beaucoup  plus  ro- 
bustes que  moi.  Si  vous  conversez  sérieusement 
avec  eux ,  et  que  vous  vous  appliquiez  à  suivre 
les  préceptes  qu'ils  vous  donneront ,  vous  verrez 
qu'il  ne  vous  manquera  rien  de  ce  qui  regarde 
le  souverain  bonheur. 

Zenon  évitoit  la  foule.  Il  ne  se  faisoit  jamais 
accompagner  que  de  deux  ou  trois  personnes  au 
plus.  Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage  qui  le  vou- 
loient  suivre  malgré  lui ,  il  leur  donnoit  de 
l'argent  pour  les  faire  retirer.  Quelquefois , 
quand  il  se  voyoit  pressé  par  la  grande  multi- 
tude dans  la  galerie  où  il  enseignoit ,  il  mon- 
troit  à  ceux  qui  l'embarrassoient  ,  certaines 
pièces  de  bois  qui  étoient  au-dessus  de  son 
école  ,  et  il  leur  disoit  :  Tenez  ,  voyez-vous  bien 
ces  pièces  de  bois  que  voilà  là-haut,  elles  n'y 
ont  pas  toujours  été  .  elles  étoient  autrefois  au 
milieu  de  cette  place  comme  vous;  mais  comme 
elles  embarrassoieni ,  on  les  a  ôlées  et  mises  où 
vous  les  voyez.  Ketirez-vous  donc  en  arrière, 
et  ne  m'embarrassez  pas  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu  ,  et  avoit  la  neau 
fort  noire  :  c'étoit  de  là  que  quelques-uns  l'ap- 
peloit  le  Pahuicr  d"  Egijpfe.  Il  avoit  la  tète 
penchée  sur  une  des  épaules;  ses  jambes  étoient 
grosses  et  malsaines  ;  il  s'habilloil  toujours  d'une 
étoffe  très-légère  et  du  plus  bas  pi'ix  qu'il  la 
])ouvoit  trouver;  il  vivoit  en  tout  temps  d'un 
peu  de  pain  ,  de  figues  ,  de  miel  et  de  vin  doux, 
sans  jamais  rien  manger  de  cuit.  Il  étoit  d'une 
si  grande  continence ,  que  quand  on  vouloit 
louer  quobiu'un  sur  ce  sujet ,  on  disoit  :  Il  est 
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plus  chaste  que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque     honnête  homme  .  tu  seras  élevé  au-dessus  des 
commerce  avec  une  petite  servante  :  la  vertu     autres. 


des  païens  n'étoit  pas  ferme.  Il  avoit  la  rlo- 
marchc  grave,  l'esprit  vif,  l'iuinu-ur  sévère. 
En  parlant  il  ridoit  son  front  et  tordoit  sa 
bouche  ;  quelquefois  cependant ,  dans  ses  par- 


Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune 
lidinmo  qui  avoit  envie  de  devenir  savant,  de 
s'ajipliquer  à  la  poésie. 

Quand  on  lui  demaudoit  ce  que  c'étoit  que 


ties  de  plaisirs,  il  étoit  fort  gai  et  réjouissoit  la     son  ami  :  C'est  un  autre  moi-même,  répon- 
compagnie.  Quand  on  lui  deiuandoit  la  raison     doit-il. 


d'un  si  grand  changement,  il  répondoit  .  Les 
lupins  sont  naturellement  amers:  mais  quand 
on  les  a  laissés  quekjue  temps  tremper  dans 
l'eau  ,  ils  s'adoucissent.  Il  ail'ectoit  une  très- 
grande  austérité ,  en  sorte  que  sa  manière  de 
vivre  tenoit  davantage  d'ime  simplicité  barbare 
que  d'une  véritable  frugalité,  et  hors  redion- 
terie  ,  dont  il  étoit  fort  éloi^Mié,  il  avoit  retenu 
beaucoup  de  la  morale  des  Cyniques;  c'est  ce 


11  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds 
(jue  de  la  langue  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dont 
la  perte  nous  dût  si  sensiblement  toucher  que 
celle  du  temps  ,  [)arce  qu'elle  étoit  la  plus  irré- 
parable. 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on 
faisoit  au\  ambassadeurs  de  Ptolémée.  Il  ne  dit 
rien  pendant  tout  le  souper.  Ces  ambassadeurs 
en  furent  surpris  ;  ils  lui  demandèrent  s'il  ne 


quia  fait  que  Juvenal  a  dit  que  les  Stoïciens  vouloit  rien  faire  savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites 

et  les  Cyniques  ne  dillcroient  entr'eux  que  par  lui,  répondit-jl.  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait 

leurs  habits ,  mais  que  leur  doctrine  étoit  la  se  taire, 
même.  Les  Stoïciens  tenoienl  (jue  la  fin  qu'on  devoit 

Il  étoit  fort  concis  dans  tous  ses  discours,  se  proposer  étoit  de  vivre  selon  la  nature  ;  or, 

Quand  on  lui  en  demandoit  la  raison,  il  disoit  que  de  vivre  selon  la  nature,  étoit  de  ne  faire 

que  les  syllabes  dont  se  servent  les  sages  de-  rien  de  contraire  à  ce  que  nousdictoit  la  raison, 

voient  toutes  être  brèves,  si  cela  se  pouvoit.  qui  étoit  une  loi  générale  et  commune  à  tous 

Quand  il  vouloit  faire  une  réprimande  à  quel-  les  hommes. 

qu'un,   il  n'y  employoit  jamais  que  très-peu  Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause 

de  paroles ,  et  toujours  indirectement.  d'elle-même,  sans  avoir  égard  à  aucune  récom- 

II  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  pense;  qu'elle  suflisoit  pour  rendre   les  gens 

un  homme  fort  gourmand ,  qui  faisoit  mourir  heureux  ;  et  que  ceux  qui  la  possédoient  jouis- 

de  faim  tous  ceux  qui  mangeoient  avec  lui:  soient  d'un  parfait  bonheur,  même  au  milieu  des 

Zenon  prit  pour  sa  part  un  grand  poisson,  et  plus  grands  tourmens. 

sembla  ne  le  vouloir  partager  avec  personne.  Le  Qu'il  n"y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit 

gourmand  le  regarda  aussitôt  de  tiavers.  Com-  honnête,  et  que  rien  de  criminel  ne  pouvoit  ja- 

ment,  lui  dit  Zenon,  crois-tu  qu'on  te  laissera  mais  être  utile. 

faire  tous  les  jours  de  pareils  tours  ,  si  tu  ne          Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  par- 
peux  pas  souffrir  que  je  le  fasse  une  fois  ?  faits  tous  ceux  qui  le  possèdent. 

Un  jour  un  jeune  lionune  le  pressoit  avec  Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'éloient  ni  un 

beaucoup  d'instance,  sur  une  matière  au-dessus  bien  ni  un  mal,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de 

de  la  portée  de  son   esprit.   Zenon  ht  aijporter  mouvoir  notre  appétit,  et  de  nous  porter  à  choi- 

un  miroir,  il  le  fit  regarder  dedans,  et  lui  dit  :  sir  les  unes  plutôt  que  les  autres  ;   comme  la 

Te  semble-t-ii  que  ces  questions-là  conviennent  vie,  la  santé  ,  la  beauté,  la  force,  les  richesses, 

avec  ton  visage?  la  noblesse,  le  plaisir,  la  gloire;  et  celles  qui 

Il  disoit  que  les  mauvais  discours  des  ora-  leur  éloient  opposées,  connue  la  mort,  la  ma- 

teurs  ressembloient  à  la  monnoie  d'Alexandrie.  Ia<lie,  la  laideur,  la  débilité  ,   la  pau\relé,  la 

qui  étoit  belle  en  apparence,  mais  d(mt  le  métal  basse  naissance,  la  douceur  et  l'ignominie.  Car, 

ne  valoit  rien.  disoient-ils,  aucune  chose  nesauroitctre  bonne, 

Il  disoit  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit  si  elle  ne  rend  heureux  ceux  qui  la  possèdent, 

faire  aux  jeunes  gens,  éloil  de  les  élever  dans  et  si  elle  ne  rend  malheureux  ceux  qui  en  sont 

la  vanité  ;  qu'il   falloit  les  accoutumer  à  être  privés  :  or,  la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses  ne 

civils  et  à  ne  rien  faire  qu'à  propos.  Voyant  un  rendent  point  heureux  ceux  qui  les  possèdent, 

jour  nu  de  ses  disciples  enflé  d'orgueil,   il  lui  ni  malheureux  ceux  qui  en  sont  privés  :  donc 

donna  un  soufflet,  et  lui  dit  :  Caphésius,  quand  la  vie,  la  santé  ni  les  richesses,  la  mort ,  la 

tu  seras  élevé  au-dessus  des  antres,  tu  ne  seras  maladie  ni  la  pauvreté,  ne  sont  ni  des  biens  ni 

pas  honnête  homme  pour  cela:   mais  si  tu  es  des  maux.  D'ailleurs,  ajoutoicnt-ils,  les  choses 
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dont  nous  pouvons  nous  servir  en  bien  et  en 
mal ,  ne  sont  ni  un  bien  ni  un  mal  ;  or  nous 
pouvons  nous  servir  et  en  bien  et  en  mal,  de  la 
vie,  de  la  santé  et  des  richesses  ;  donc  la  vie,  la 
santé  ni  les  richesses  m'  sont  ni  un  bien  ni 
un  mal. 

Eulin  ils  adnietloicnt  une  autre  espèce  de 
choses  indilférenles,  qui  n'étoicnl  pas  capables 
de  faire  aucune  impression  sur  notre  esprit  ; 
comme  d'avoir  un  nondire  pair  ou  impair  de 
cheveux  à  la  tête,  étendre  le  doigt  ou  le  fermer, 
tenir  une  plume  en  l'air,  lever  une  paille. 

Ils  disoieut  que  les  plaisirs  sensuels  u'étoicnt 
pas  un  bien,  parce  qu'ils  étoient  déshonuêtes  : 
or,  que  rien  de  deshonnètc  ne  pouvoit  jamais 
être  un  bien. 

Que  le  sage  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  n'avoil 
point  de  faste,  parce  qu'il  étoit  indillcrent  pour 
la  gloire  et  pour  l'ignominie  ;  que  le  caractère 
du  sage  étoit  d'être  sévère  et  sincère  ;  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  défendu  de  boire  du  vin,  mais  qu'il 
ne  devoit  jamais  s'enivrer,  afin  de  ne  pas  perdre 
un  seul  moment  de  la  vie  l'usage  de  la  raison  ; 
qu'il  devoit  avoir  un  grand  respect  pour  les 
dieux,  leur  faire  des  sacrifices,  et  sabstenir  de 
toutes  sortes  de  débauches. 

Qu'on  pouvoit  appeler  offices  en  général  tout 
ce  que  nous  faisons  par  inclination  ;  que  les 
bons  offices  étoient  d'honorer  ses  parens,  défen- 
di'e  sa  patrie,  se  faire  des  amis  et  les  assister  ; 
les  mauvais,  au  contraire,  négliger  ses  parens, 
mépriser  sa  patrie  ,  n'avoir  aucune  complai- 
sance ni  aiïéction  pour  ses  amis. 

Ils  croyoient  que  tous  les  biens  et  les  maux 
étoient  égaux  ,  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  être 
augmentés  ni  diminués;  car,  disoient-ils,  il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  est  vrai,  et  rien 
de  plus  faux  que  ce  qui  est  faux  ;  aussi  il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  ce  qui  est  bon,  ni  rien  de 
plus  méchant  que  ce  qui  est  méchant.  Et  comme 
un  homme  qui  ne  seroit  éloigné  que  d'un  stade 
de  Canope  ,  ne  seroit  pas  davantage  dedans 
qu'un  homme  qui  en  seroit  éloigné  de  deux 
cents  étades  ;  ainsi  celui  qui  ne  commet  qu'un 
péché  médiocre,  n'est  pas  davantage  dans  la 
vertu,  que  celui  qui  en  commet  un  énorme. 

Que  le  seul  sage  étoit  capable  d'amitié;  qu'il 
devoit  se  mêler  des  affaires  de  la  république , 
pour  empêcher  le  vice,  et  exciter  les  citoyens  à 
la  vertu  :  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dût  avoir 
part  au  gouvernement  de  l'Etat,  puisqu'il  étoit 
le  seul  qui  put  décider  de  tout  ce  qui  regaidoit 
le  bien  et  le  mal  ;  qu'il  n'y  avoit  que  lui  d'ir- 
répréhensible et  d'incapable  de  nuire  à  per- 
sonne ;  et  qu'il  étoit  le  seul  qui  n'admiroit  rien 


de  tout  ce  qui  avoit  coutume  de  surprendre  le 
reste  des  hommes. 

Ils  tenoient,  comme  les  Cyniques,  que  toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux ,  et  qu'entre 
amis  toutes  choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si 
grand  enchaînement  les  unes  avec  les  autres, 
qu'on  n'en  peut  jamais  posséder  une,  sans  les 
posséder  toutes. 

Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et 
la  vertu  ;  car,  disoient-ils,  couuiie  il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'on  soit  droit  ou  tortu,  aussi 
toute  action  doit  être  bonne  ou  mauvaise. 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux  ;  qu'il  n'a- 
voit  jamais  besoin  de  rien  ;  qu'il  devoit  s'expo- 
ser aux  tourmens  les  plus  cruels  pour  sa  patrie 
et  pour  ses  amis;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il 
faisoit  du  bien  à  tout  le  monde  ,  et  qu'il  étoit 
iiicapable  de  nuire  à  personne  ;  qu'enfin  il  étoit 
de  toutes  sortes  de  professions,  quand  même  il 
n'en  exerceroit  aucune  ;  et  qu'on  le  pouvoit 
comparer  à  un  comédien  parfait,  qui  sait  repré- 
senter également  le  personnage  d'Agamemnon 
et  celui  de  Thersite. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les  femmes  fussent 
communes  entre  les  sages,  et  que  chacun  eût 
commerce  avec  la  première  qu'il  rencontreroit, 
sans  s'attacher  à  aucune  ;  que  c'étoit  le  moyen 
d'empêcher  la  jalousie  et  les  soupçons  de  l'adul- 
tère ,  et  que  chacun  regarderoit  en  particulier 
tous  les  jeunes  gens  comme  ses  propres  enfans. 

Les  Stoïciens  tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
seul  Être  souverain,  mais  qu'on  lui  donnoit 
différcns  noms  ;  qu'on  l'appeloit  quelquefois 
Destin ,  quelquefois  Esprit,  et  d'autres  fois  Ju- 
piter ;  que  cet  Être  étoit  un  animal  immortel, 
raisonnable,  parfait,  bienheureux,  et  éloigné  de 
tout  mal  ;  que  c'étoit  sa  providence  qui  gouver- 
noit  le  monde  et  tous  les  êtres  qui  y  étoient. 

Ils  admctloient  deux  principes,  l'agent  et  le 
pafient ,  c'est-à-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à 
l'infini  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  monde,  et 
que  ce  monde  étoit  de  figure  ronde,  (jui  est  la 
plus  propre  au  mouvement.  Ils  croyoient, 
comme  Pylhagore  et  Platon,  qu'il  étoit  animé 
par  une  substance  spirituelle  répandue  dans 
toutes  ses  parties  ;  que  cette  substance  n 'étoit 
point  distinguée  de  Dieu  ,  et  qu'elle  formoit 
avec  le  monde  un  même  animal,  dont  les  uns 
disoient  ([ue  la  principale  partie  étoit  les  cieux, 
et  les  autres  le  soleil  ;  (jue  le  monde  étoit  placé 
au  milieu  d'un  espace  infini  de  vide  ;  que  tout 
étoit  plein  dans  le  monde ,  parce  que  la  matière 
fiuide  ,  qui   s'accommode  à  toutes  sortes  de 
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figures,  reuiplissoil  les  espaces  que  laissoieut 
les  corps  grossiers  qui  ne  pouvoieut  pas  se  tou- 
cher immédiatcinenl  partout  à  cause  de  leiu- 
irrégularité. 

Oue  le  monde  éloil  corruptilile  :  car,  disoient- 
ils,  un  tout  est  corruptible  lors(juc  chacune  de 
ses  parties  est  corruptible  .  or,  chacune  des 
parties  du  inonde  est  corruptible  :  donc  le 
monde  entier  est  corruptible.  Hue  les  étoiles 
fixes  étoient  eni|)ortécs  par  le  niouvenient  du 
ciel  ;  que  le  soleil  éloit  un  t'en  dont  la  masse 
étoit  plus  grosse  que  celle  de  la  terre,  puisque 
la  terre  jetoit  son  ombre  en  cône  :  que  le  soleil 
et  les  autres  astres  se  nourrissoient  des  vapeurs 
qui  s'exhalent  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  ont 
connu  la  véritable  cause  des  éclipses  du  soleil 
et  de  la  lune,  et  celle  du  tonnerre  et  des  éclairs. 
Ils  tenoient  que  les  deux  zones  glaciales  étoient 
inhabitables  à  cause  du  grand  froid,  et  que  la 
zone  torride  l 'étoit  aussi  à  cause  de  la  chaleur 
excessive. 

LeStoïcicn  Ariston  vouloit  bannir  la  logique  : 
il  comparoit  ordinairement  sesargumens  subtils 
aux  toiles  d'araignées,  qui  faisoient  bien  paroî- 
tre  quelque  chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien 
arrangé,  mais  entièrement  inutile. 

Chrysippe,  au  contraire,  estinioit  fort  la  lo- 
gique, et  excelloit  teilenicnt  dans  cet  art,  que 
tout  le  monde  convenoit  que  si  les  dieux  en 
eussent  eu  besoin,  ils  ne  se  seroient  jamais  servis 
d'autre  togique  que  de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  sans  avoir  j;imais  eu  aucime  in- 
commodité. 11  fut  fort  regretté  après  sa  mort. 
QuandleroiAntigonusenapprillanouvelle,ilen 
parut  sensiblement  touché.  Hons  dieux,  dit-il, 
quel  spectacle  ai-jc  perdu  !  On  lui  demanda 
pourquoi  il  estimoit  tant  ce  philoso[)hc  :  C'est, 
répondit-il,  pane  que  tous  les  grands  présens 
que  je  lui  ai  faits  ne  l'ont  jamais  pu  obliger  à 
faire  aucune  bassesse. 

Il  députa  aussitôt  vers  les  Athéniens,  pour  les 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  de 
(Céramique. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  sentirent  pas 
moins  vivement  la  perte  de  Zénou  que  le  roi 
Antigonus.  Les  principaux  magistrats  le  louèrent 
publiquement  apiès  sa  mort ,  et  afin  que  cela 
fiît  plus  authentique  ,  ils  en  tirent  un  décret 
public  en  ces  termes  : 


«  Puisque  Zenon,  fils  de  Mnasée,  de  Cittie, 
»  a  passé  plusieurs  années  à  enseignei'  la  philo- 


»  Sophie  dans  cette  ville  ;  qu'il  s'est  montré 
»  homme  de  bien  dans  toutes  sortes  de  choses; 
»  qu'il  a  perpétuellement  excité  a  la  vertu  les 
»  jeunes  gens  qu'il  avoit  sous  sa  discipline  ; 
»  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  conforme  aux 
»  préceptes  qu'il  enseignoit  :  le  peuple  a  jugé  à 
»  propos  de  le  louer  publiquement ,  et  de  lui 
))  faire  présent  d'une  couromie  d'or,  qu'il  a  jus- 
»  tement  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité 
))  et  de  sa  temi)érance  ;  et  de  lui  ériger  un  toni- 
»  beau  dans  le  bourg  de  Céramique  aux  dépens 
»  du  public.  Le  peuple  veut  qu'on  choisisse  cinq 
»  liommes  dans  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire 
»  la  couronne  et  le  tond)cau  :  que  le  scribe  de 
»  la  république  grave  ce  présent  décret  sur  deux 
»  colonnes,  dont  l'une  sera  mise  dans  l'Acadé- 
»  mie,  et  l'autre  dans  le  Lycée  ;  et  que  l'argent 
»  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit  promptement 
»  mis  entre  les  mains  de  celui  qui  a  soin  des 
»  affaires  publiques ,  afin  que  tout  le  monde 
»  connoisse  que  les  Athéniens  ont  soin  d'hono- 
»  rer  les  gens  d'un  mérite  distingué,  et  pendant 
»  leur  vie  et  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu'Arrhénidas 
étoit  archonte  d'Athènes,  quelques  jours  après 
la  mort  de  Zenon. 

Or  voici  de  quelle  manière  on  rapporte  que 
finit  Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sor- 
toii  de  son  école  ,  il  se  heurta  contre  quelque 
chose,  et  qu'il  se  cassa  le  doigt.  11  prit  cela  pour 
un  avis  que  les  dieux  lui  donnoient  qu'il  devoit 
bientôt  mourir.  Il  frappa  aussitôt  la  terre  avec 
sa  main,  et  dit  :  Me  demandes-tu?  Je  suis  tout 
prêt.  Et  sans  tarder  davantage,  au  lieu  de  son- 
ger à  se  faire  guérir  son  doigt ,  il  s'étrangla  de 
sang-froid.  Il  y  avoit  quarante-huit  ans  qu'il 
enseignoit  sans  interruption,  et  soixante-huit 
ans  qu'il  avoit  commencé  de  s'appliquer  à  la 
philosophie  sous  Cratès  le  (^.ynique. 


VIE  DE  PLATON 

d'après    le    manuscrit    original    IiE    flnelon. 

Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont 
un  Athénien  put  être.  Pai-  sa  mère  il  descen- 
doit  de  Solon  ,  et  des  anciens  rois  par  son  ]>ère. 
Dans  sa  jeunesse  il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra 
beaucoup  de  valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrale  , 
dont  il  a  rapporté  les  conversations  dans  ses 
écrits.  Comme  Socrate  n'a  jamais  voulu  écrire, 
nous  n'avons  rien  de  lui  que  dans  les  ouvrages 
de  ses  deux  disciples  Platon  et  Xénophon.  Ces 
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deux  disciples  furent  jaloux  luu  de   l'autre. 

Dans  la  suite  ,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller 
rechercher  lu  sagesse  des  étrangers.  Il  passa  en 
Egypte  et  en  Phénicie,  où  il  eut  soin  de  recueil- 
lir les  traditions  des  prêtres  et  des  savans.  11  ne 
faut  pas  uiènie  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les 
livres  de  Moïse  et  les  autres  ouvrages  des  Juifs. 
Dion  ,  gendre  du  tyran  Denys  ,  grand  aiuateur 
des  lettres  et  de  la  sagesse  ,  l'attira  en  Sicile. 
Denys  lui-inème  le  vit,  l'admira,  et  fut  sur  le 
point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par  ses  conseils  : 
mais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et  un  flat- 
teur, l'en  détourna,  de  peur  de  perdre  dans  ce 
rliangement  la  fortune  dont  il  jouissoit..Ce  faux 
sage  ,  jaloux  de  Platon  ,  le  rendit  peu  à  peu 
(wlieux  au  tyran.  Quand  Platon  aperçut  que  le 
t\ran  étoit  incorrigihle  ,  il  lui  remontra  avec 
lourage  le  malheur  et  l'indignité  d'un  honuue 
qui  tient  sa  patrie  dans  l'esclavage  .  le  tyran  ir- 
rité le  vendit,  comn:ie  un  esclave,  à  un  homme 
([ui  le  menadans  l'île  d'Eubéc,  où  il  fut  racheté 
(le  l'argent  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys,  il  lit  eti- 
(  ore  sous  le  second  deux  voyages  à  Syracuse, 
iiù  Dion  lui  fit  divers  présens  considérables.  Le 
ji'une  Denys  voulut  même  lui  donner  une  ville 
|)uur  y  établir  ses  lois  et  sa  république  .  mais 
les  guerres  ne  permirent  pas  l'exécution  de  ce 
projet. 

Quelque  temps  après,  Dion  ayant  chassé  deux 


fois  le  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  à  ser- 
vir d.î  maître  d'école  dans  Corinthe,  pour  gagner 
sa  vie,  Platon  ne  voulut  point  retourner  à  Syra- 
cuse jouir  de  la  faveur  de  son  ami  qui  avoit  l'au- 
torité suprême.  Au  contraire,  il  lui  écrivit  pour 
l'obliger  à  quitter  cette  puissance  odieuse  ,  et 
pour  rendre  la  liberté  à  ses  citoyens,  après  avoir 
abattu  le  tyran,  à  l'exemple  de  Timoléon.  Dion 
fut  rigoureusement  puni  de  n'avoir  pas  profité 
d'un  si  sage  conseil  ;  car  ses  propres  concitoyens 
l'assassinèrent. 

Platon  demeura  tranquille  à  Athènes,  où  il 
instruisoit  ses  disciples  dans  un  bois  auprès  de 
la  ville,  qu'on  appeloit  Académie,  du  nom  d'A- 
cadémus,  qui  avoit  donné  ce  lieu  pour  les  exer- 
cices publics.  Il  étoit  bien  fait ,  de  bonne  mine , 
éloquent,  adroit  pour  les  exercices,  propre  dans 
ses  babils  et  dans  ses  meubles;  ce  qui  irritoit 
beaucoup  d'autres  |>hilosophes  de  son  temps  , 
qui  affectoient  d'être  gueux  et  sales,  comme 
Diogène.  Il  avoit  les  épaules  larges  ;  ce  qui  lui 
lit  donner  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent 
nommés  Académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les 
instruisoit.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on 
vit  trois  sectes  d'Académiciens.  Les  anciens  con- 
servèrent les  principes  de  Platon;  les  modernes 
tombèrent  dans  l'incertitude  des  Pyrrhoniens. 
Platon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans ,  en  pleine  santé  ,  et  dans  la  plus  haute  ré- 
putation. 
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SUR  LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTE 


COMPOSÉ    POUR    L'INSTRUCTIO?^    DE    LOUIS    DE    FRANCE,    DUC    DE    BOURGOGNE. 


Personne  ne  souhaite  plus  que  moi,  Mon- 
seigneur *  ,  que  vous  soyez  un  très -grand 
nombre  d'années  loin  des  périls  inséparables 
de  la  royauté.  Je  le  souhaite  par  zèle  pour 
la  conservation  de  la  personne  sacrée  du  Roi , 
si  nécessaire  à  son  royaume,  et  celle  de  mon- 
seigneur le  Dauphin  **  :  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  l'Etat  :  je  le  souhaite  pour  le  vôtre 
même;  car  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
vous  pût  arriver  seroit  d'être  le  maître  des 
autres,  dans  un  âge  où  vous  l'êtes  encore  si  peu 
de  vous-même.  Mais  il  faut  vous  préparer  de 
loin  aux  dangers  d'un  état  dont  je  prie  Dieu  de 
vous  préserver  jusques  à  l'âge  le  plus  avancé 
de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
noîtrc  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu  et 
qui  aime  la  religion,  c'est  de  lui  faire  un  exa- 
men de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire. 


Louis  do  France,  duc  de  RourgoRne,  polit  -  fils  de 
Louis  XI V  ,  né  a  Versailles  le  0  août  168-2,  et  mort,  le 
XX°  dauphin  do  la  maison  do  Franco,  à  Marli  lo  18  lévrier 
1712. 

"  Louis  de  Franco,  lils  do  Louis  XIV,  no  a  Fontainebleau 
le  premier  novembre  1661  ,  et  mort  a  Moudon  le  H  avril 
1711. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  FiNSTRucTiON  nécessaire  à  un  prince. 

t.  Connoissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du 
christianisme  ?  Vous  serez  jugé  sur  l'Évangile , 
comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Etudiez-vous 
vos  devoirs  dans  cette  loi  divine?  Souffririez- 
vous  qu'un  magistrat  jugeât  tous  les  jours  les 
peuples  en  votre  nom  ,  sans  savoir  vos  lois  et 
vos  ordonnances,  qui  doivent  être  la  règle  de 
ses  jugemens?  Espérez-vous  que  Dieu  souffrira 
que  vous  ignoriez  sa  loi,  suivant  laquelle  il  veut 
que  vous  viviez  et  que  vous  gouverniez  son  peu- 
ple? Lisez-vous  l'Évangile  sans  curiosité,  avec 
une  docilité  humble,  dans  un  esprit  de  pratique, 
et  vous  tournant  contre  vous-même,  pour  vous 
condamner  dans  toutes  les  choses  que  cette  loi 
reprendra  en  vous? 

IL  Nevousêtcs-vous  point  imaginéque  l'E- 
vangile ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme 
celle  de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dis- 
pense d'être  humbles,  justes  ,  sincères  ,  modé- 
rés, compatissans,  prêts  à  pardonner  les  injures  ? 
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Quelque  lâche  et  corrompu  flatteur  ne  vous  a-f- 
il point  dit ,  et  n'avez-vous  point  été  bi(Mi  aise 
de  (M'oire  que  les  rois  ont  besoin  de  se  gouver- 
ner .  j)our  leurs  États,  j)ar  certaines  maximes 
de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimulation  ,  en 
s'élevant  au  dessus  des  règles  communes  de  la 
justice  et  de  l'humanité? 

III.  N'avez-vous  point  cherché  les  conseil- 
lers, en  tout  genre,  les  plus  disposés  à  vous 
flatter  dans  vos  maximes  d'ambition,  de  vanité, 
de  faste  ,  de  mollesse  et  d'artifice  ?  N'avez-vous 
point  eu  peine  à  croire  les  hommes  fermes  et 
désintéressés  ,  qui ,  ne  désirant  rien  de  vous,  et 
ne  se  laissant  point  éblouir  par  votre  grandeur, 
vous  a\iroient  dit  avec  respect  toutes  vos  vérités, 
et  vous  auroient  contredit  pour  vous  empêcher 
de  faire  des  fautes? 

IV.  N'avez-vous  pas  été  bien  aise  ,  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  votre  cœur ,  de  ne  pas 
voir  le  bien  que  vous  n'aviez  pas  envie  de  faire, 
parce  qu'il  vous  en  auroit  trop  coûté  pour  le 
pratiquer  ;  et  n'avez-vous  point  cherché  des 
raisons  j)Our  excuser  le  mal  auquel  votre  incli- 
nation vous  portoit  ? 

V.  N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour 
demander  à  Dieu  la  connoissance  de  ses  volontés 
sur  vous  ?  Avez-Yous  cherché  dans  la  prière  la 
•grâce  pour  profiter  de  vos  lectures?  Si  vous  avez 
négligé  de  prier,  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
de  toutes  les  ignorances  où  vous  avez  vécu  ,  et 
que  l'esprit  de  prière  vous  auroit  ôtées.  C'est 
peu  de  lire  les  vérités  éternelles,  si  on  ne  prie 
pour  obtenir  le  don  de  les  bien  entendre.  N'ayant 
pas  bien  prié  ,  vous  avez  mérité  les  ténèbres  où 
Dieu  vous  a  laissé ,  sur  la  correction  de  vos  dé- 
fauts, et  sur  l'accomplisseracat  de  v(>s  devoirs. 
Ainsi  la  négligence  ,  la  tiédeur  el  la  distraction 
volontaire  dans  la  prière,  qui  passent  d'ordi- 
naire pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes, 
sont  néanmoins  la  vraie  source  de  l'ignorance  et 
de  l'aveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart 
des  princes. 

VI.  Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de 
conscience  les  honmies  les  plus  pieux  ,  les  plus 
fermes  et  les  plus  éclairés ,  comme  on  cher- 
che les  meilleurs  généraux  d'armées  pour  com- 
mander les  troupes  pendant  la  guerre ,  et  les 
meilleurs  médecins  quand  on  est  malade?  Avez- 
vous  com[)Osé  ce  conseil  de  conscience  de  plu- 
sieurs personnes ,  alin  que  l'une  puisse  vous 
préserver  des  préventions  de  l'autre  ;  parce  que 
tout  homme  ,  quelque  droit  pI  habile  qu'il 
puisse  être,  est  toujours  capable  de  prévention? 
Avez-vous  craint  les  inconvéniens  qu'il  y  a  à 
se  livrer  à  un  seul  homme?  Avez-vous  donné  h 


ce  conseil  une  entière  liberté  de  vous  découvrir, 
sans  adoucissement,  toute  l'étendue  de  vos  obli- 
gations de  conscience  ? 

VII.  Avez-vous  travaillé  à  vous  instruire  des 
lois,  coutumes  et  usages  du  royaume?  Le  Roi 
est  le  premier  juge  de  son  Etat  :  c'est  lui  qui 
fait  les  lois;  c'est  lui  qui  les  interprète  dans  le 
besoin  ;  c'est  lui  qui  juge  souvent ,  dans  son 
conseil  ,  suivant  les  lois  qu'il  a  établies  ou 
trouvées  déjà  établies  avant  son  règne  ;  c'est  lui 
qui  doit  redresser  tous  les  autres  juges  :  en  un 
mot ,  sa  fonction  est  d'être  à  la  tête  de  toute  la 
justice  pendant  la  paix  ,  comme  d'être  à  la  tête 
des  armées  pendant  la  guerre  ;  et  conmie  la 
guerre  ne  doit  jamais  être  fail(!  qu'à  regret ,  le 
plus  courtcment  qu'il  est  possible  ,  et  en  vue 
d'une  constante  paix,  il  s'ensuit  que  la  fonction 
de  commander  des  armées  n'est  qu'une  fonction 
passagère ,  forcée  et  triste  pour  les  bons  rois  : 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples,  et  de 
veiller  sur  tous  les  juges,  est  leur  fonction  natu- 
relle ,  essentielle  ,  ordinaire  et  inséparable  de 
la  royauté.  Bien  juger  .  c'est  juger  selon  les 
lois  :  pour  juger  selon  les  lois ,  il  les  faut  savoir. 
Les  savez-vous ,  et  êtes-vous  en  état  de  redres- 
ser les  juges  qui  les  ignorent?  Connoissez-vous 
assez  les  principes  de  la  jurisprudence,  pour  être 
facilement  au  fait  quand  on  vous  rapporte  une 
affaire?  Ètes-vous  en  étal  de  discerner  ,  entre 
vos  conseillers  ,  ceux  qui  vous  flattent  d'avec 
ceux  qui  ne  vous  flattent  j)as  ;  et  ceux  qui  sui- 
vent religieusement  les  règles  d'avec  ceux  qui 
voudroient  les  plier  d'une  façon  arbitraire  selon 
leurs  vues?  Ne  dites  point  que  vous  suivez  la 
pluralité  des  voix  :  car  ,  outre  qu'il  y  a  des  cas 
de  partage  ,  dans  votre  conseil  ,  où  votre  avis 
doit  décider ,  ne  fussiez-vons  là  que  comme 
un  président  de  compagnie  ;  de  plus  vous  êtes 
là  le  seul  vrai  juge;  vos  conseillers  d'État  ou 
ministres  ne  sont  que  de  simples  consulteurs; 
c'est  vous  seul  qui  décidez  effectivement.  La 
voix  d'un  seul  homme  de  bien  éclairé  doit 
sauvent  être  préférée  à  celle  de  dix  juges  timides 
el  foibles ,  ou  entêtés  et  corrompus.  C'est  le 
cas  où  l'on  doit  plutôt  peser  ,  que  compter  les 
voix. 

VIII.  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de 
gouvernement  de  votre  royaume  ?  Il  ne  suffît 
pas  de  savoir  les  lois  qui  règlent  la  propriété  des 
terres  et  autres  biens  entre  les  particuliers  ; 
c'est  sans  doute  la  moindre  partie  de  la  justice  : 
il  s'agit  de  celle  que  vous  devez  garder  entre 
votre  nation  et  vous ,  entre  vous  et  vos  voisins. 
Avez-vous  étudié  sérieusement  ce  qu'on  nomme 
le  Droit  des  gens  ?  droit  (ju'il  est  d'autant  moins 
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permis  à  un  roi  d'ignorer  .  que  c'est  le  droit 
qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  importantes 
fonctions,  et  que  ce  droit  se  réduit  aux  principes 
les  plus  évidens  du  droit  naturel  pour  tout  le 
genre  humain.  Avez-vous  étudié  les  lois  fon- 
damentales et  les  coutumes  constantes  qui  ont 
force  de  loi  pour  le  gouvernement  général  de 
votre  na*ion  particulière  ?  Avez-vous  cherché  à 
connoître,  sans  vous  flatter,  quelles  sont  les  bor- 
nes de  votre  autorité  ?  Savez-vous  par  quelles  for- 
mes le  royaume  s'est  gouverné  sous  les  diverses 
races;  ce  que  c'étoit  que  les  anciens  Failemens, 
et  les  États-généraux  qui  leur  ont  succédé  ; 
quelle  étoil  la  subordination  des  fiefs;  comment 
les  choses  ont  passé  à  l'état  présent  ;  sur  quoi 
ce  changement  est  fondé  ;  ce  que  c'est  que  l'a- 
narchie; ce  que  c'est  que  la  puissance  arbitraire, 
et  ce  que  c'est  que  la  royauté  réglée  par  les  lois, 
milieu  entre  les  deux  extrémités?  Soulfririez- 
vous  qu'un  juge  jugeât  sans  savoir  l'ordon- 
nance ,  et  qu'un  général  d'armée  conuiiandàt 
sans  savoir  l'art  militaire?  Croyez-vous  que  Dieu 
souffre  que  vous  régniez  ,  si  vous  régnez  sans 
être  instruit  de  ce  qui  doit  borner  et  régler  votre 
puissance?  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude 
de  l'histoire  ,  des  mœurs  et  de  tout  le  détail  de 
l'ancienne  forme  du  gouvernement,  comme  une 
curiosité  indifférente,  mais  comme  un  devoir 
essentiel  de  la  royauté. 

JX.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé;  il  faut 
connoître  le  présent.  Savez-vous  le  nombre 
d'hommes  qui  composent  votre  nation,  combien 
d'hommes,  combien  de  femmes;  combien  de 
laboureurs,  combien  d'artisans,  combien  de  pra- 
ticiens ,  combien  de  commerçans  ;  combien  de 
prêtres  et  de  religieux,  combien  de  nobles  et  de 
militaires?  Que  diroit-on  d'un  berger  qui  ne 
sauroit  pas  le  nombre  de  son  troupeau  ?  Il  est 
aussi  facile  à  un  roi  de  savoir  le  nombre  de  son 
peuple  :  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  doit  savoir  s'il 
y  a  assez  de  laboureurs;  s'il  y  a,  à  proportion, 
trop  d'autres  artisans  ,  trop  de  praticiens ,  trop 
de  militaires  à  la  charge  de  l'Etat.  Il  doit  con- 
noître le  naturel  des  habitans  de  ses  différentes 
provinces,  leurs  principaux  usages  ,  leurs  fran- 
chises, leurs  commerces,  et  les  lois  de  leurs 
divers  trafics  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume. 
Il  doit  savoir  les  divers  tribunaux  établis  en  cha- 
que province  ,  les  droits  des  charges ,  les  abus 
de  ces  charges,  etc.  Autrement  il  ne  saura  point 
la  valeur  de  la  plupart  des  choses  qui  passeront 
devant  ses  yeux;  ses  ministres  lui  imposeront 
sans  peine  à  toute  heure  ;  il  croira  tout  voir,  et 
ne  verra  rien  qu'à  demi.  Un  roi  ignorant  sur 
toutes  ces  choses  n'est  qu'à  demi  roi  :  son  igno- 


rance le  met  hors  d'état  de  redresser  ce  qui  est 
de  travers;  son  ignorance  fait  plus  de  mal  que 
la  corruption  des  hommes  qui  gouvernent  sous 
lui. 

ARTICLE  IL 

De  rEXEMPLE  qu'un  prince  doit  h  ses  sujets. 

X.  On  dit  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins 
à  craindre  les  vices  de  particuliers,  que  les  dé- 
fauts auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les  fonc- 
fions  royales.  Pour  moi ,  je  dis  hardiment  le 
contraire  ,  et  je  soutiens  que  toutes  leurs  fautes 
dans  la  vie  la  plus  privée  sont  d'une  conséquence 
infinie  pour  la  royauté.  Examinez  donc  vos 
mœurs  en  détail.  Les  sujets  sont  de  serviles  imi- 
tateurs de  leur  prince  ,  surtout  dans  les  choses 
qui  flattent  leurs  passions.  Leur  avez-vous  donné 
le  mauvais  exemple  d'un  amour  déshonnête  et 
criminel?  Si  vous  l'avez  fait ,  votre  autorité  a 
rais  eu  lionneur  l'infamie;  vous  avez  rompu  la 
barrière  de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté  ;  vous 
avez  fait  triompher  le  vice  et  l'impudence;  vous 
avez  appris  à  tous  vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de 
ce  qui  est  honteux  :  leçon  funeste ,  qu'ils  n'ou- 
blieront jamais  !  Il  vnudroit  mieux,  dit  Jésus- 
Christ  ,  être  jeté ,  avec  une  meule  de  moulin  au 
cou  ,  au  fond  des  abîmes  de  la  mer ,  que  d'avoir 
scandalisé  le  moindre  des  petits.  Quel  est  donc 
le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice  assis  avec 
lui  sur  son  trône  ,  non-seulement  à  tous  ses 
sujets ,  mais  encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes 
les  nations  du  monde  connu  !  Le  vice  est  par 
lui-même  un  poison  contagieux;  le  genre  hu- 
main est  toujours  |nêt  à  recevoir  cette  con- 
tagion; il  ne  tend,  par  ses  inclinations,  qu'à 
secouer  le  joug  de  toute  pudeur.  Une  étincelle 
cause  un  incendie;  une  action  d'un  roi  fait  sou- 
vent une  multiplication  et  un  enchaînement  de 
crimes,  qui  s'étendent  jusqu'à  plusieurs  nations 
et  à  plusieurs  siècles.  N'avez-vous  point  donné 
de  ces  mortels  exemples?  Peut-être  croyez -vous 
que  vos  désordres  ont  été  secrets.  Non  ,  le  mal 
n'est  jamais  secret  dans  les  princes.  Le  bien  y 
peut  êti'e  secret ,  car  on  a  grande  peine  à  le 
croire  véritable  en  eux  ;  mais  pour  le  mal  , 
on  le  devine  ,  on  le  croit  sur  les  moindres  soup- 
çons. Le  public  pénètre  tout;  et  souvent,  pen- 
dant que  le  prince  se  flatte  que  ses  foiblesses 
sont  ignorées,  il  est  le  seul  qui  ignore  combien 
elles  sont  l'objet  de  la  plus  maligne  critique. 
En  lui ,  tout  commerce  équivoque  et  sujet  à 
explication  ,  toute  apparence  de  galanterie,  tout 
air  passionné  ou  amusé  cause  un  scandale,  et 
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porte  coup  pour  alt»^rer  les  mœurs  de  toult^  une 
nation. 

XI.  N'a\ez-\ous  point  autorisé  une  libeité 
immodeste  dans  les  l'ennues?  ne  les  admettez- 
vous  dans  sotie  (^our  que  pour  le  vrai  liesoin? 
n'y  sont-elles  qu'auprès  de  la  Reine  on  des 
princesses  de  votre  maison  ?  Choisissez-vous 
pour  CCS  places  des  femmes  d'un  âge  mûr  et 
d'une  vertu  éprouvée?  Excluez-vous  de  ces 
places  les  jeunes  t'eunues  d'une  beauté  qui  seroit 
un  [)iége  pour  vous  et  pour  vos  courtisans  ?  Il 
vaut  mieux  que  de  telles  personnes  demeurent 
dans  une  vie  retirée,  au  milieu  de  leurs  fa- 
milles, loin  de  la  Cour.  Avez-vous  exclu  de 
votre  Cour  toutes  les  dames  qui  n'y  sont  point 
nécessaires  dans  les  |)laces  au[)rès  des  princesses? 
Avez-vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  prin- 
cesses elles-mêmes  soient  modestes,  retirées, 
et  d'une  conduite  régulière  en  tout?  En  dimi- 
nuant le  noud)ie  des  femmes  de  la  Cour ,  et  en 
les  choisissant  le  mieux  que  vous  j)Ouvez  ,  avez- 
vous  soin  d'écarter  celles  qui  introduisent  des 
libertés  dangereuses ,  et  d'empêcher  que  les 
courtisans  corrompus  ne  les  voient  en  particu- 
lier, hors  des  heures  où  toute  la  Cour  se  ras- 
semble? Toutes  ces  précautions  paroissent  main- 
tenant des  scrupules  et  des  sévérités  outrées  : 
mais  ,  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé 
François  I*',  on  trouvera  qu'avant  la  licence 
scandaleuse  introduite  par  ce  prince,  les  femmes 
delà  première  condition,  surtout  celles  qui 
étoient  jeunes  et  belles ,  n'alloient  point  à  la 
Cour  :  tout  au  plus  elles  y  paroissoient  très- 
rarement  ,  pour  aller  rendre  leurs  devoirs  à  la 
Reine  ;  ensuite  leiu-  honneur  étoit  de  demeurer 
à  la  campagne  dans  leurs  familles,  (^e  grand 
nombre  de  femmes  qui  vont  librement  partout 
il  la  Cour  est  un  abus  monstrueux  ,  auquel  on  a 
accoutumé  la  nation.  N'avcz-vous  point  autorisé 
cette  pernicieuse  coutume  ?  N'avez-vous  point 
attiré  ,  ou  conservé  par  quelque  distinction  dans 
votre  Cour ,  quelque  femme  d'une  conduite 
actuellement  suspecte  ,  ou  du  moins  qui  a  au- 
trefois mal  édilié  le  ntonde?  Ce  n'est  point  à  la 
Cour  que  ces  personnes  profanes  doivent  faire 
pénitence.  Huelles  l'aillent  faire  dans  des  re- 
traites si  elles  sont  libres .  ou  dans  leius  fa- 
milles si  elles  sont  attachées  au  monde  par  leurs 
maris  encore  vivans.  Mais  écartez  de  votre  Cour 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  régulier ,  jniisque  vous 
avez  à  choisir  parmi  toutes  ces  femmes  de  qua- 
lité de  votre  royaume  ,  pour  remplir  les  places. 

XII.  Avez-vous  soin  de  réjirimer  le  luxe  ,  et 
d'arrêter  l'inconstance  ruineuse  des  modes  ? 
C'est  ce  qui  corrompt  la  plu[)art  des  femmes  : 


elles  se  jettent  à  la  Cour  dans  des  dépenses 
qu'elles  ne  peuvent  soutenir  sans  crime.  Le 
luxe  augmente  en  elles  la  jiassion  de  plaire  ;  et 
leur  passion  pour  plaire  se  tourne  principale- 
ment à  tendre  des  pièges  au  Roi.  Il  faudroit 
qu'il  fût  insensible  et  invulnérable,  pour  résister 
à  toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient  au- 
tour de  lui  :  c'est  une  occasion  toujours  pro- 
cliaine  dans  laquelle  il  se  met.  N'avez-vous 
point  soulfert  que  les  personnes  les  [)lus  vaines 
et  les  plus  prodigues  aient  inventé  de  nouvelles 
modes  pour  augmenter  les  dépenses?  N'avez- 
vous  pas  vous-même  contribué  à  un  si  grand 
mal,  par  une  magnificence  excessive?  Quoique 
vous  soyez  roi ,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui 
coûte  beaucoup,  et  que  d'autres  voudroient 
avoir  comme  vous.  Il  est  inutile  d'alléguer  que 
nul  de  vos  sujets  ne  doit  se  permettre  un  exté- 
rieur qui  ne  convient  qu'à  vous  .  les  princes 
qui  vous  touchent  de  près  voudront  faire  à  peu 
près  ce  que  vous  ferez  ;  les  grands  seigneurs  se 
piqueront  d'imiter  les  princes;  les  gentilshom- 
mes voudront  être  connue  les  seigneurs;  les 
financiers  surpasseront  les  seigneurs  mêmes; 
tous  les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les 
traces  des  financiers ,  qu'ils  ont  vu  sortir  de  la 
boue.  Personne  ne  se  mesure  ,  et  ne  se  fait  jus- 
tire.  De  proche  en  proche  le  luxe  passe,  comme 
par  une  nuance  imperceptible ,  de  la  plus  haute 
condition  à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de  la 
broderie ,  les  valets  de  chambre  en  porteront. 
Le  seul  moyen  d'arrêter  tout  court  le  luxe ,  est 
de  donner  vous-même  l'exemple  que  saint 
Louis  donnoit  d'une  grande  simplicité.  L'avez- 
vous  dorme  en  tout,  cet  exemple  si  nécessaire? 
Il  ne  suffit  pas  de  le  donner  eu  habits:  il  faut 
le  donner  en  meubles ,  en  équipages ,  en  tables, 
en  bàtimens.  Sachez  comment  les  rois  vos  pré- 
décesseurs étoient  logés  et  meublés  ;  sachez 
quels  éloient  leurs  repas  et  leurs  voitures  :  vous 
serez  étonné  des  prodiges  de  luxe  où  nous 
sommes  tombés.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  car- 
rosses à  six  chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'y  avoil 
de  nudes  il  y  a  cent  ans.  Chacun  n'avoit  point 
une  chambre;  une  seule  chambre  suflisoit,  avec 
l)lusieurs  lits  ,  pour  plusieurs  j)ei'sonnes  :  main- 
tenant chacun  ne  peut  plus  se  passer  d'appar- 
temens  vastes  et  d'enfilades  ;  chacun  veut  avoir 
des  jardins  où  l'on  renverse  toute  la  terre  ,  des 
jets  d'eau  ,  des  statues  .  des  parcs  sans  bornes, 
des  maisons  dont  l'entretien  surpasse  le  revenu 
des  terres  où  elles  sont  situées.  D'où  tout  cela 
vient-il?  De  l'exemple  d'un  seul.  L'exemple 
seul  peut  redresser  les  mœurs  de  toute  la  na- 
tion. Nous  voyons  même   que  la  folie  de  nos 


SUR  LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


89 


modes  est  contagieuse  chez  tous  nos  voisins. 
Toute  l'Europe,  si  jalouse  de  la  France,  ne  peut 
s'empêcher  de  se  soumettre  sérieusement  à  nos 
lois  dans  ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  et 
de  plus  pernicieux.  Encore  une  fois,  telle  est 
la  force  de  l'exemple  du  prince  :  lui  seul  peut , 
par  sa  modération ,  ramener  au  bon  sens  ses 
propres  peuples  et  les  peuples  voisins  ;  puisqu'il 
le  peut,  il  le  doit  sans  doute  :  l'avez-vous  fait? 

XIII.  N'avez-vous  point  donné  un  mauvais 
exemple  ,  ou  pour  des  paroles  trop  libres  ,  ou 
pour  des  railleries  piquantes,  ou  pour  des  ma- 
nières indécentes  de  parler  sur  la  religion?  Les 
courtisans  sont  de  serviles  imitateurs,  qui  font 
gloire  d'avoir  tous  les  défauts  du  prince.  Avez- 
vous  repris  l'irréligion  jusque  dans  les  moindres 
mots  par  lesquels  ou  voudroit  l'insinuer?  Avez- 
vous  fait  sentir  votre  sincère  indignation  contre 
l'impiété?  N'avez-vous  rien  laissé  de  douteux 
là-dessus?  N'avez- vous  jamais  été  retenu  par 
une  mauvaise  honte,  qui  vous  ait  fait  rougir  de 
l'Évangile?  Avez-vous  montré  ,  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  actions ,  votre  foi  sincère  et 
votre  zèle  pour  le  christianisme?  Vous  ètes-vous 
servi  de  votre  autorité  pour  rendre  l'irréligion 
muette  ?  Avez-vous  écarté  avec  horreur  les 
plaisanteries  malhonnêtes  ,  les  discours  équi- 
voques ,  et  toutes  les  autres  marques  de  liber- 
tinage ? 

ARTICLE  III. 

De  la  justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du 
gouvernement. 

XIV.  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos 
sujets  par  pure  autorité  et  contre  les  règles? 
L'avez-vous  dédommagé,  comme  un  particulier 
l'auroit  fait ,  quiind  vous  avez  pris  sa  maison  , 
ou  enfermé  son  champ  dans  votre  parc  ,  ou 
supprimé  sa  charge  ,  ou  éteint  sa  renie?  Avez- 
vous  examiné  à  fond  les  vrais  besoins  de  l'Etat , 
pour  les  comparer  avec  l'inconvénient  des  taxes, 
avant  que  de  charger  vos  peuples?  Avez-vous 
consulté  ,  sur  une  si  imporlanle  question  ,  les 
hommes  les  plus  éclairés  ,  les  plus  zélés  pour 
le  bien  public  ,  et  les  plus  capables  de  vous  dire 
la  vérité  sans  llattcric  ni  mollesse?  N'avez-vous 
point  appelé  nécessité  de  TÉtat,  ce  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  flatter  votre  ambition,  comme  une 
guerre  pour  faire  des  conquêtes  et  pour  ac- 
quérir de  la  gloire?  N'avez-vous  [)oint  appelé 
besoins  de  l'État,  vos  propres  prétentions?  Si 
vous  aviez  des  prétentions  personnelles  pour 
quelque  succession  dans  les  États  voisins ,  vous 


deviez  soutenii'  cette  guerre  sur  votre  domaine, 
sur  vos  épargnes  ,  sur  vos  emprunts  personnels, 
ou  ,  du  moins ,  ne  prendre  à  cet  égard  que  les 
secours  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la 
pure  alfectiou  de  vos  peuples ,  et  non  pas  les 
accabler  d'impôts,  pour  soutenir  des  préten- 
tions qui  n'intéressent  point  vos  sujets;  car  ils 
n'en  seront  point  plus  heureux  quand  vous  au- 
rez une  province  de  plus.  Quand  Charles  Vllt 
alla  à  Naples  pour  recueillir  la  succession  de  la 
maison  d'Anjou  ,  il  entreprit  cette  guerre  à  ses 
dépens  personnels  :  l'Etat  ne  se  crut  point  obligé 
aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au  plus, 
vous  pourriez  recevoir  en  de  telles  occasions  les 
dons  des  peuples,  faits  par  affection,  et  par 
rapport  à  la  liaison  qui  est  entre  les  intérêts 
d'une  nation  zélée  et  d'un  roi  qui  la  gouverne 
en  père.  Mais .  selon  cette  vue  ,  vous  seriez  bien 
éloigné  d'accabler  les  peuples  d'impôts  pour 
votre  intérêt  particulier. 

XV.  N'avez-vous  point  toléré  des  injustices, 
lors  même  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en 
faire  ?  Avez-vous  choisi ,  avec  assez  de  soin  , 
toutes  les  personnes  que  vous  avez  mises  en 
autorité,  les  intendans  ,  les  gouverneurs,  les 
ministres ,  etc.  ?  N'en  avez-vous  choisi  aucun 
par  mollesse  pour  ceux  qui  vous  les  proposoient, 
ou  par  un  secret  désir  qu'ils  po.ussassent  au-delà 
des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos  reve- 
nus? Vous  êtes-vous  informé  de  leur  adminis- 
tration? Avez-vous  fait  entendre  que  vous  étiez 
prêt  à  écouter  des  plaintes  contre  eux  et  à 
en  faire  bonne  justice?  L'avez-vous  faite ,  quand 
vous  avez  découvert  leurs  fautes  ? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé 
prendre  à  vos  ministres  des  profits  excessifs , 
que  leurs  services  n'avoient  point  mérités  ?  Les 
récompenses  que  le  prince  donne  à  ceux  qui 
servent  sous  lui  l'Etat,  doivent  toujours  avoir 
certaines  bornes.  Il  n'est  point  permis  de  leur 
donner  des  fortunes  qui  surpassent  celle  des 
gens  de  la  plus  haute  condition  ,  ni  qui  soient 
disproportionnées  aux  forces  présentes  de  l'État. 
Un  ministre,  quelques  services  qu'il  ait  ren- 
dus, ne  doit  point  parvenir  tout-à-coup  à  des 
biens  immenses ,  pendant  que  les  peuples  souf- 
frent, et  que  les  princes  et  seigneurs  du  pre- 
mier rang  sont  nécessiteux.  Il  est  encore  moins 
permis  de  donner  de  telles  fortunes  à  des  favo- 
ris, qui  d'oi'dinaire  ont  encore  moins  servi 
l'Etat  que  les  ministres. 

XVII.  Avez-vous  donné  à  tous  les  commis 
des  bureaux  de  vos  ministres  ,  et  aux  autres 
personnes  qui  remplissent  les  emplois  subal- 
ternes, des  appointemens  raisonnables,  pour 
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pouvoir  subsister  honnêtement  sans  rien  pren- 
dre des  expéditions?  En  même  temps,  avez- 
vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambition  de  ces  gens- 
là  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  êtes  respon- 
sable de  toutes  les  exactions  sccicles  qu'ils 
ont  faites  dans  leurs  fonctions.  U'un  côté  ,  ils 
n'entrent  dans  ces  places  .  qu'en  comptant  qu'ils 
y  vivront  avec  éclat  ,  et  qu'ils  y  feront  de 
promptes  fortunes;  d'un  autre  côté,  ils  n'ont 
pas  d'ordinaire  en  api^ointemcns  le  tiers  de 
l'argent  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  hono- 
rable qu'ils  font  avec  leurs  familles;  ils  n'ont 
d'ordinaire  aucun  bien  par  leur  naissance  :  que 
voulez-vous  qu'ils  fassent?  Vous  les  mettez  dans 
une  espèce  de  nécessité  de  prendre  en  secret 
tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper  sur  l'expédition 
des  affaires.  Cela  est  évident  ;  et  c'est  fermer 
les  yeux  de  mauvaise  foi ,  que  de  ne  le  pas  voir. 
Il  faudroit  que  vous  leur  donnassiez  davantage, 
et  que  vous  les  empêchassiez  de  se  mettre  sur 
un  trop  haut  pied. 

XVIII.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de 
soulager  les  peuples ,  et  de  ne  prendre  sur  eux 
que  ce  que  les  vrais  besoins  de  l'Etat  vous  ont 
contraint  de  prendre  pour  leur  propre  avan- 
tage? Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  employé 
qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes.  Vous 
avez  votre  domaine  ,  qu'il  faut  retirer  et  liqui- 
der :  il  est  destiné  à  la  subsistance  de  votre 
maison.  Vous  devez  modérer  cette  dépense  do- 
mestique ,  surtout  quand  vos  revenus  de  do- 
maine sont  engagés .  et  que  les  peuples  sont 
épuisés.  Les  subventions  des  peuples  doivent 
être  employées  pour  les  vraies  charges  de  l'Élat. 
Vous  devez  vous  étudier  à  retrancher ,  dans  les 
temps  de  pauvreté  publique  ,  toutes  les  charges 
qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez- 
vous  consulté  les  personnes  les  plus  habiles  et 
les  mieux  intentionnées .  qui  peuvent  vous  ins- 
truire de  l'état  des  provinces,  de  la  culture  des 
terres,  delà  fertilité  des  années  dernières,  de 
l'état  du  commerce  ,  etc. ,  pour  savoir  ce  que 
l'État  peut  payer  sans  souffrir?  Avez-vous  réglé 
là  dessus  les  impôts  de  chaque  année?  Avez- 
vous  écouté  favorablement  les  remontrances 
des  gens  de  bien?  Loin  de  les  réprimer,  les 
avez-vous  cherchées  et  prévenues,  comme  un 
bon  prince  le  doit  faire?  Vous  savez  qu'autre- 
fois le  Roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  les  peu- 
ples par  sa  seule  autorité  ;  c'ctoit  le  Parlement, 
c'est-à-dire  l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui 
accordoit  les  fonds  nécessaires  pour  les  besoins 
extraordinaires  de  l'Etat.  Hors  de  ce  cas  ,  il 
vivoit  de  son  domaine.  Qu'est-ce  qui  a  changé 
cet  ordre ,  sinon  l'autorité  absolue  que  les  rois 


ont  prise?  De  nos  jours,  on  voyoit  encore  leS 
Parlcmens ,  qui  sont  des  compagnies  infiniment 
inférieures  aux  anciens  Parlemens  ou  Etats  de 
la  nation  ,  faire  des  remontrances  pour  n'enre- 
gistrer pas  les  édits  bursaux.  Du  moins  devez- 
vous  n'en  faire  aucun  ,  sans  avoir  bien  consulté 
des  personnes  incapables  de  vous  llatter  ,  et  qui 
aient  un  véritable  zèle  pour  le  bien  public. 
N'avez-vous  point  mis  sur  les  peuples  de  nou- 
velles charges  pour  soutenir  vos  dépenses  su- 
perflues, le  luxe  de  vos  fables,  de  vos  équi- 
pages et  de  vos  meubles ,  l'embellissement  de 
vos  jardins  et  de  vos  maisons ,  les  grâces  exces- 
sives que  vous  avez  prodiguées  à  vos  favoris? 
XIX.  N'avez  vous  point  multiplié  les  charges 
et  offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nou- 
velles sommes  ?  De  telles  créations  ne  sont  que 
des  impôts  déguisés.  Elles  se  tournent  toutes  à 
l'oppression  des  peuples  ;  et  elles  ont  trois  in- 
convéniens,  que  les  simples  impôts  n'ont  pas. 
4°  Elles  sont  perpétuelles,  quand  on  n'en  fait 
pas  le  remboursement  ;  et  si  on  en  fait  le  rem- 
boursement, ce  qui  est  ruineux  [)our  vos  sujets, 
on  recommence  bientôt  ces  créations.  2"  Ceux 
qui  achètent  les  offices  créés  veulent  retrouver 
au  plus  tôt  leur  argent  avec  usure  ;  vous  leur 
livrez  le  peuple  pour  l'écorcher.  Pour  cent 
mille  francs  qu'on  vous  donnera,  par  exemple, 
sur  une  création  d'offices,  vous  livrez  les  peu- 
ples pour  cinq  cents  mille  francs  de  vexation  , 
qu'il  soutfrira  sans'  remède.  3°  Vous  ruinez  , 
par  ces  multiplications  d'offices,  la  bonne  police 
de  l'Etat;  vous  rendez  la  justice  de  plus  en  plus 
vénale  ;  vous  en  rendez  la  réforme  de  plus  en 
plus  impraticable  ;  vous  obérez  toute  la  nation, 
car  ces  créations  deviennent  des  espèces  de 
dettes  de  la  nation  entière  ;  enfin  vous  réduisez 
tous  les  arts  et  toutes  les  fonctions  à  des  mono- 
poles qui  gâtent  et  qui  abâtardissent  tout.  N'a- 
vez vous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créa- 
tions, dont  les  suites  seront  pernicieuses  pen- 
dant plusieurs  siècles  ?  Le  plus  sage  et  le  meil- 
leur de  tous  les  rois ,  dans  un  règne  paisible  de 
cinquante  ans ,  ne  pourroit  raccommoder  ce 
qu'un  roi  peut  avoir  fait  de  maux,  par  ces  sor- 
tes de  créations,  en  dix  ans  de  guerre.  N'avez- 
vous  point  été  trop  facile  pour  les  courtisans, 
qui;  sous  prétexte  d'épargner  vos  finances  dans 
les  récompenses  qu'ils  vous  ont  demandées , 
vous  ont  proposé  ce  qu'on  appelle  des  affaires? 
Ces  affaires  sont  toujours  des  impôts  déguisés 
sur  le  peuple  ,  qui  troublent  la  police ,  qui 
énervent  la  justice,  qui  dégradent  les  arts,  qui 
gênent  le  commerce,  qui  chargent  le  public , 
pour  contenter  un  peu  de  temps  l'avidité  d'un 
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courtisan  fastueux  cl  prodigue.  Renvoyez  vos 
courtisans  passer  quelques  années  dans  leurs 
terres  pour  raccommoder  leurs  affaires  ;  appre- 
nez-leur à  vivre  avec  frugalité;  montrez-leur 
que  vous  n'estimez  que  ceux  qui  vivent  avec 
règle  ,  et  qui  gouvernent  bien  leurs  affaires  ; 
témoignez  du  mépris  pour  ceux  qui  .se  ruinent 
follement  :  par  là,  vous  leur  ferez  plus  de  bien 
(  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  ni  à  vous  ni  à  vos 
peuples),  que  si  vous  leur  prodiguiez  tout  le 
bien  public. 

XX.  N'avez -vous  jamais  toléré  et  voulu 
ignorer  que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des 
particuliers  pour  votre  usage,  sans  le  payer  sa 
juste  valeur,  ou  du  moins  retardant  le  paiement 
du  prix ,  en  sorte  que  ce  retardement  a  porté 
dommage  aux  vendeurs  forcés?  C'est  ainsi  que 
des  ministres  prennent  les  maisons  des  parti- 
culiers pour  les  enfermer  dans  les  palais  des 
rois  ou  dans  leurs  fortifications  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dépossède  les  propriétaires  de  leurs  sei- 
gneuries, ou  fiefs,  ou  héritages,  pour  les  mettre 
dans  des  parcs  ;  c'est  ainsi  qu'on  établit  des  ca- 
pitaineries de  chasse  ,  où  les  capitaines  accré- 
dités auprès  du  prince  ôlent  la  chasse  aux  sei- 
gneurs dans  leurs  propres  terres,  jusqu'à  la 
porte  de  leurs  châteaux,  et  font  mille  vexations 
au  pays.  Le  prince  n'en  sait  rien  ,  et  peut-être 
n'en  veut-il  rien  savoir.  C'est  à  vous  à  savoir  le 
mal  qu'on  fait  par  votre  atitorité.  Informez- 
vous  de  la  vérité  ;  ne  souffrez  point  qu'on 
pousse  trop  loin  votre  autorité  ;  écoutez  favo- 
rablement ceux  qui  vous  en  représenteront  les 
bornes  :  choisissez  des  ministres  qui  osent  vous 
dire  en  quoi  on  la  pousse  trop  loin  ;  écartez  les 
ministres  durs,  hautains  et  entreprenans. 

XXI.  Dans  les  conventions  que  vous  faites 
avec  les  particuliers,  éles-vous  juste,  conmie  si 
vous  étiez  égal  à  celui  avec  qui  vous  traitez  ? 
est-il  libre  avec  vous  comme  avec  un  de  ses  voi- 
sins ?  n'aiine-t-il  pas  mieux  souvent  perdre,  pour 
se  racheter  et  pour  se  délivrer  de  vexation,  que 
de  soutenir  son  droit?  Vos  fermiers,  vos  traitans, 
vos  inteudans,  etc.,  ne  tranchent-ils  point  avec 
une  hauteur  que  vous  n'auriez  pas  vous-même, 
et  n'étouiî'enl-ils  pas  la  voix  du  foible  qui  vou- 
droit  se  plaindre?  Ne  donnez-vous  pas  souvent 
à  l'homme  avec  qui  vous  contractez,  des  dé- 
dommagemens  en  rentes  ,  en  cugagemens  sur 
votre  domaine ,  en  charges  de  nouvelles  créa- 
tions, qu'un  coup  de  plume  de  votre  successeur 
peut  lui  retrancher,  parce  que  les  rois  sont 
toujours  mineurs,  et  leur  domaine  est  inalié- 
nable? Ainsi  on  ôt»;  aux  particuliers  leurs  patri- 
moines assurés,  pour  leur  donner  ce  qui  leur 


sera  ôté  dans  la  suite,  avec  une  ruine  inévitable 
de  leurs  familles. 

XXII.  N'avez-vous  point  accordé  aux  trai- 
tans, pour  hausser  leurs  fermes,  des  édits,  ou 
déclarations,  ou  arrêts,  avec  des  termes  ambi- 
gus, pour  étendre  vos  droits  aux  dépens  du  com- 
merce ,  et  même  pour  tendre  des  pièges  aux 
marchands  ,  et  pour  confisquer  leurs  marchan- 
dises, ou  du  moins  les  fatiguer  et  les  gêner  dans 
leur  commerce  ,  afin  qu'ils  se  rachètent  par 
quelque  somme  ?  C'est  faire  tort  et  aux  mar- 
chands et  au  public,  dont  ou  anéantit  peu  à  peu 
par  là  tout  le  négoce. 

XXIII.  N'avez-vous  point  toléré  des  enrôle- 
mens  qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres  ? 
Il  est  vrai  que  les  peuples  se  doivent  à  la  défense 
de  l'État  ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  guerres 
justes  et  absolument  nécessaires  :  mais  il  tau- 
droit  qu'on  choisît  en  chaque  village  les  jeunes 
hommes  libres  dont  l'absence  ne  nuiroiten  rien, 
ni  au  labourage,  ui  au  commerce,  ni  aux  au- 
tres arts  nécessaires ,  et  qui  n'ont  point  de  fa- 
mille à  nourrir  :  mais  il  faudroit  une  fidélité 
inviolable  à  leur  donner  leur  congé  après  un 
petit  nombre  d'années  de  service,  en  sorte  que 
d'autres  vinssent  les  relever  et  servir  à  leur 
tour.  Mais  laisser  prendre  des  hommes  sans 
choix  ,  et  malgré  eux  ;  faire  languir  et  souvent 
périr  toute  une  famille  abandonnée  par  son 
chef;  arracher  le  laboureur  de  sa  charrue,  le 
tenir  dix,  quinze  ans  dans  le  service,  où  il  périt 
souvent  de  misère  dans  les  hôpitaux  dépourvus 
des  secours  nécessaires  ;  lui  casser  la  tête ,  ou 
lui  couper  le  nez  s'il  déserte  :  c'est  ce  que  rien 
ne  peut  excuser  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes. 

XXIV.  Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer 
chaque  galérien  d'abord  après  le  terme  réglé 
par  la  justice  pour  sa  punition  ?  L'état  de  ces 
hommes  est  affreux  ;  rieu  n'est  plus  inhumain 
que  de  le  prolonger  au-delà  du  terme.  Ne  dites 
point  qu'on  manqueroit  d'hommes  pour  la 
chiourme,  si  ou  observoit  celle  justice  ;  la  jus- 
lice  est  préférable  à  la  chiourme.  Il  ne  faut 
compter  pour  vraie  et  réelle  puissance,  que  celle 
que  vous  avez  sans  blesser  la  justice  et  sans 
prendre  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 

XXV.  Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paye  né- 
cessaire pour  vivre  sans  pilier  ?  Si  vous  ne  le 
faites  point ,  vous  mettez  vos  troupes  dans  une 
nécessité  évidente  de  commettre  les  pillages  et 
les  violences  que  vous  faites  semblant  de  leur 
défendre.  Les  punircz-vous,  pour  avoir  fait  ce 
(jue  vous  savez  bien  qu'ils  ne  peuvent  pass'em- 
pêclier  de  faire  ,  et  faute  de  quoi  votre  service 
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seroit  nécessairement  abandonne?  D'un  autre 
côté,  ne  les  punirez-vous  point  lorsqu'ils  com- 
mettront publiquement  des  brigandages  contre 
vos  défenses?  Hendrcz-vous  les  lois  méprisa- 
bles, et  souffrirez-vous  qu'on  se  joue  si  indi- 
gnement de  votre  autorité  ?  Serez-vous  mani- 
festement contraire  à  vous-même;  et  votre  au- 
torité ne  sera-l-elle  qu'un  jeu  trompeur,  pour 
paroître  réprimer  le  désordre  ,  et  pour  vous  en 
servir  à  toute  lieure  ?  Quelle  discipline  et  quel 
ordre  y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  où  les 
ofticiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  su- 
jets du  Roi  ,  qu'en  violant  à  toute  beure  ses  or- 
donnances, qu'en  prenant  par  force  et  par  trom- 
perie des  hommes  pour  les  enrôler;  où  les  sol- 
dots  mourroient  de  faim,  s'ils  ne  méritoientpas 
tous  les  jours  d'être  pendus  ? 

XXVI.  N'avez-vous  point  fait  quelque  injus- 
tice aux  nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre 
malbeureux  pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le 
grand  chemin  ,  dans  son  besoin  extrême  ;  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête, 
c'est-à-dire  qui  subjugue  injustement  les  pays 
d'un  Etat  voisin  !  L'usurpation  d'un  pré  ou 
d'une  vigne  est  regardée  comme  un  péché  irré- 
missible au  jugement  de  Dieu,  à  moins  qu'on 
ne  restitue  ;  et  on  compte  pour  rien  l'usurpa- 
tion des  villes  et  des  provinces  !  Prendre  un 
champ  à  un  particulier  est  un  grand  péché  ; 
prendre  un  grand  pays  à  une  nation  est  une 
action  innocente  et  glorieuse  !  Ou  sont  donc  les 
idées  de  justice  ?  Dieu  jugera-t-il  ainsi  ?  Exis- 
timasti  inique  quod  ero  tut  similis.  Doit-on 
moins  être  juste  en  grand,  qu'en  petit?  La  jus- 
tice n'est-elle  plus  justice  quand  il  s'agit  des 
plus  grands  intérêts  ?  Des  millions  d'hommes  qui 
composent  une  nation  sont-ils  moins  nos  frères, 
qu'un  seul  homme  ?  N'aura-t-on  aucun  scru- 
pule de  faire  à  des  millions  d'hommes  l'injus- 
tice ,  sur  un  pays  entier,  qu'on  n'oseroit  faire 
pour  un  pré  h  un  homme  seul  ?  Tout  ce  qui  est 
pris  par  pure  conquête  est  donc  pris  très  injus- 
tement, et  doit  être  restitué  ;  tout  ce  qui  est  pris 
dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mauvais  fon- 
dement est  de  même.  Les  traités  de  paix  ne 
couvrent  rien,  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort  , 
et  que  vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le 
traité  pour  éviter  de  plus  grands  maux  ;  alors  il 
signe,  conmie  un  particulier  donne  sa  bourse  à 
un  voleur  qui  lui  tient  le  pistolet  sur  la  gorge. 
La  guerre  que  vous  avez  commencée  mal  à 
propos,  et  que  vous  avez  soutenue  avec  succès, 
loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de  conscience  , 
vous  engage,  non-seulement  à  la  restitution  des 
pays  usurpés ,  mais  encore  à  la  réparation  de 


tous  les  dommages  causés  sans  raison  à  vos  voi- 
sins. 

Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  compter 
nuls ,  non-seulement  dans  les  choses  injustes 
que  la  violence  a  fait  passer,  mais  encore  dans 
celles  où  vous  pourriez  avoir  mêlé  quelque  ar- 
tilice  et  quelque  terme  ambigu,  pour  vous  en 
prévaloir  dans  les  occasions  favorables.  Votre 
ennemi  est  votre  frère  ;  vous  ne  pouvez  l'ou- 
blier sans  oublier  l'humanité.  Il  ne  vous  est 
jamais  permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire;  et  vous  ne 
pouvez  jamais  chercher  aucun  avantage  contre 
lui,  que  par  les  armes,  dans  l'extrême  nécessité. 
Dans  les  traités ,  il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de 
guerre  ;  il  ne  s'agit  que  de  paix  ,  de  justice  , 
d'humanité  et  de  bonne  foi.  Il  est  encore  plus 
infâme  et  plus  criminel  de  tromper  dans  un 
traité  de  paix  avec  un  peuple  voisin  ,  que  de 
tromper  dans  un  contrat  avec  un  particulier. 
Mettre  dans  un  traité  des  termes  ambigus  et 
captieux,  c'est  préparer  des  semences  de  guerre 
pour  l'avenir ,  c'est  mettre  des  caques  de  poudre 
sous  les  maisons  où  l'on  habite. 

XXVII.  Quand  il  a  été  question  d'une  guerre, 
avez-vous  d'abord  examiné  et  fait  examiner 
votre  droit  par  les  personnes  les  plus  intelli- 
gentes et  les  moins  flatteuses  pour  vous?  Vous 
êtes-vous  défié  des  conseils  de  certains  ministres, 
qui  ont  intérêt  de  vous  engager  à  la  guerre,  ou 
qui  du  moins  cherchent  à  flatter  vos  passions , 
pour  tirer  de  vous  de  quoi  contenter  les  leurs  ? 
Avez-vous  cherché  toutes  les  raisons  qui  pou- 
voient  être  contre  vous?  Avez-vous  écouté  favo- 
rablement ceux  qui  les  ont  approfondies?  Vous 
êtes-vous  donné  le  temps  de  savoir  les  senti- 
mens  de  tous  vos  plus  sages  conseillers ,  sans 
les  prévenir  ? 

N'avez-vous  point  regardé  votre  gloire  per- 
sonnelle comme  une  raison  d'entreprendre  quel- 
que chose ,  de  peur  de  passer  votre  vie  sans 
vous  distinguer  des  autres  princes?  Comme  si 
les  princes  pouvoient  trouver  quelque  gloire 
solide  à  troubler  le  bonheur  des  peuples,  dont 
ils  doivent  être  les  pères  !  Comme  si  un  père  de 
famille  pouvoit  être  eslimable  par  les  actions 
qui  rendent  ses  enfans  malheureux  !  Comme  si 
un  roi  avoit  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs 
que  dans  sa  vertu,  c'est-à-dire  dans  sa  justice 
et  dans  le  bon  gouvernement  de  son  peuple  ! 
N'avez-vous  point  cru  que  la  guerre  éloit  né- 
cessaire pour  acquérir  des  places  qui  étoient  à 
votre  bienséance  ,  et  qui  feroient  la  sùieté  de 
votre  frontière?  Etrange  règle  !  Par  les  conve- 
nances on  ira  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
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Chine.  Pour  la  sûreté  d'une  frontière  .  on  la 
peut  trouver  sans  prendre  le  bien  d'autrui .  for- 
tifiez vos  propres  places  ,  et  n'usurpez  point 
celles  de  vos  voisins.  Voudriez-vous  qu'un  voi- 
sin vous  prît  tout  ce  qu'il  croiroit  connnodu 
pour  sa  sûreté  ?  Votre  sûreté  n'est  point  un 
titre  de  propriété  pour  le  bien  d'autrui.  La  vraie 
sûreté  pour  vous,  c'est  d'être  juste;  c'est  de 
conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite  droite 
et  modérée;  c'est  d'avoir  un  peuple  nombreux, 
bien  nourri ,  bien  aiïéclionné  et  bien  discipliné. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  sû- 
reté, que  de  faire  éprouver  à  vos  voisins  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous, 
et  que  vous  êtes  toujours  prêt  à  prendre  sur  eux 
tout  ce  qui  vous  accommode? 

XXVIIL  Avez-vous  bien  examiné  si  la  guerre 
dont  il  s'agissoit  éloit  nécessaire  à  vos  peuples? 
Peut-être  ne  s'agissoil-il  que  de  quelque  pré- 
tention sur  une  succession  qui  vous  regardoit 
personnellement  ;  vos  peuples  n'y  avoient  aucun 
intérêt  réel.  Que  leur  importe  que  vous  ayez 
une  province  de  plus?  Us  peuvent,  par  alfec- 
tion  pour  vous,  si  vous  les  traitez  en  père,  faire 
quelque  effort  pour  vous  aider  à  recueillir  les 
succession?  d'États  qui  vous  sont  dues  légiti- 
mement :  mais  pouvez-vous  les  accabler  d'im- 
pôts malgré  eux,  pour  trouver  les  fonds  néces- 
saires à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile  en 
rien?  Bien  plus,  supposé  même  que  cette  guerre 
regarde  précisément  l'Etat,  vous  avez  dû  regar- 
der si  elle  est  plus  utile  que  dommageable  :  il 
faut  comparer  les  fruits  qu'on  en  peut  tirer,  ou 
du  moins  les  maux  qu'on  pourroit  en  craindre 
si  on  ne  la  faisoit  pas,  avec  les  inconvéniens 
qu'elle  entraînera  après  elle. 

Toute  compensation  exactement  faite  ,  il  n'y 
a  presque  point  de  guerre  ,  même  heureuse- 
ment terminée  ,  qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien  à  un  Etat.  On  n'a  qu'à  consi- 
dérer combien  elle  ruine  de  familles ,  combien 
elle  fait  périr  d'hommes  ,  combien  elle  ravage 
et  dé))euple  tous  les  pays,  combien  elle  dérègle 
un  Etat,  combien  elle  y  renverse  les  lois,  com- 
bien elle  autorise  la  licence,  combien  il  faudroit 
d'années  pour  réparer  ce  que  deux  ans  de 
guerre  causent  de  maux  contraires  à  la  bonne 
politique  dans  un  Etat.  Tout  homme  sensé,  et 
qui  agiroit  sans  passion  ,  entreprendroit-il  le 
procès  le  mieux  fondé  selon  les  lois,  s'il  étoit 
assuré  que  ce  procès  ,  même  en  le  gagnant, 
feroit  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  nombreuse 
famille  dont  il  est  chargé? 

Celte  juste  compensation  des  biens  et  des 
maux  de  lu  guerre  déterrnineroit  toujours  un 


bon  roi  à  éviter  la  guerre  ,  à  cause  de  ses  fu- 
nestes suites  ;  car  où  sont  les  biens  qui  puissent 
contre-balancer  tant  de  maux  inévitables ,  sans 
parler  des  périls  d'un  mauvais  succès  ?  Il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  cas  où  la  guerre,  mal- 
gré tous  ses  maux  ,  devient  nécessaire  :  c'est  le 
cas  où  l'on  ne  pourroit  l'éviter  qu'en  donnant 
trop  de  prise  et  d'avantage  à  un  ennemi  injuste, 
artificieux  et  trop  puissant.  Alors  en  voulant  , 
par  foiblesse  ,  éviter  la  guerre,  on  y  tomberoit 
encore  plus  dangereusement  ;  on  feroit  une 
paix  qui  ne  seroit  pas  une  paix,  et  qui  n'en  au- 
roit  que  l'apparence  trompeuse.  Alors  il  faut , 
malgré  soi ,  faire  vigoureusement  la  guerre , 
par  le  désir  sincère  d'une  bonne  et  constante 
l)aix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on  ne 
s'imagine  ;  et  souvent  on  le  croit  réel,  qu'il  est 
très-chimérique. 

Quand  un  roi  est  juste ,  sincère,  inviolable- 
ment  fidèle  à  tous  ses  alliés ,  et  puissant  dans 
son  pays  par  un  sage  gouvernement ,  il  a  de 
quoi  bien  réprimer  les  voisins  inquiets  et  in- 
justes qui  veulent  l'attaquer  :  il  a  l'amour  de 
ses  peuples  et  la  conliance  de  ses  voisins  ;  tout 
le  monde  est  intéressé  à  le  soutenir.  Si  sa  cause 
est  juste,  il  n'a  qu'à  prendre  toutes  les  voies 
les  plus  douces  avant  que  de  commencer  la 
guerre.  11  peut,  étant  déjà  puissannuent  armé, 
offrir  de  croire  certains  voisins  neutres  et  désin- 
téressés, prendre  quelque  chose  sur  lui  pour  la 
paix,  éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  esprits  ,  et 
tenter  toutes  les  voies  d'accommodement.  Si 
tout  cela  ne  sert  de  rien  ,  il  en  fera  la  guerre 
avec  plus  de  confiance  en  la  protection  de  Dieu, 
avec  plus  de  zèle  de  ses  sujets,  avec  plus  de  se- 
cours de  ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très-rare- 
ment qu'il  soit  réduit  à  faire  la  guerre  dans  de 
telles  circonstances.  Les  trois  quarts  des  guerres 
ne  s'engagent  que  par  hauteur,  par  tinesse,  par 
avidité,  par  précipitation. 

XXIX.  Avez-vous  été  lidèle  à  tenir  parole  à 
vos  ennemis  pour  les  capitulations,  pour  les 
cartels  ,  elc  ?  11  y  a  les  lois  de  la  guerre  ,  qu'il 
ne  faut  pas  garder  moins  religieusement  que 
celles  de  la  paix.  Lors  même  qu'on  est  en 
guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui  est 
le  fond  de  l'humanité  môme  :  c'est  un  lien  sacré 
et  inviolable  entre  les  peuples,  que  nulle  guerre 
ne  peut  rompre  ;  autrement  la  guerre  ne  seroit 
plus  qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite 
perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abo- 
minations et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire 
à  vos  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont 
droit  de  vous  faire.  11  y  a  les  violences  et  les 
ruses  de  guerre  qui  sont  réciproques  ,  et  aux- 
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quelles  chacun  sattend.  Pour  tout  le  reste,  il 
faut  une  bonne  foi  et  une  humanité  entière. 
Il  n'est  point  permis  de  rendre  fraude  pour 
fraude.  11  n'est  point  permis,  par  exem|)le,  de 
donner  des  jiaroles  en  vue  d'en  inan(|uer,  parce 
qu'on  vous  en  a  donné  auxquelles  ou  a  niancpié 
ensuite'. 

D'ailleurs  ,  pendant  la  ;:uerre  entre  deux 
nations  indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  cou- 
ronne la  plus  noble  ou  la  plus  puissante  ne 
doit  point  se  dispenser  de  subir  avec  égalité 
toutes  les  lois  communes  de  la  guerre.  Un 
prince  qui  joue  avec  un  bourgeois  ne  doit  pas 
moins  observer  que  lui  toutes  les  lois  du  jeu  : 
dès  qu'il  joue  a\cc  lui,  il  devient  son  égal,  pour 
le  jeu  seulement.  Le  prince  le  plus  élevé  et  le 
plus  puissant  doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle 
à  suivre  toutes  les  règles  pour  les  contributions, 
qui  mettent  ses  peuples  à  couvert  des  captures, 
des  massacres  et  des  incendies  ;  pour  les  cartels, 
pour  les  capitulations,  etc. 

XXX.  Il  ne  sut'iit  pas  de  garder  les  capitula- 
tions à  l'égard  des  ennemis  ;  il  faut  encore  les 
garder  religieusement  à  l'égard  des  peuples 
conquis.  Comme  vous  devez  tenir  parole  à  la 
garnison  ennemie  qui  se  retire  d'une  ville 
prise  ,  et  n'y  faire  aucune  supercherie  sur  des 
termes  ambigus,  tout  de  même  vous  devez  tenir 
parole  au  peuple  de  cette  ville  et  de  ses  dépen- 
dances. Qu'importe  à  qui  vous  ayez  promis  des 
conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit  à  lui 
ou  à  la  garnison,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  vous  avez  promis  ces  condi- 
tions pour  ce  peuple  ;  c'est  à  vous  à  les  garder 
inviolablement.  Qui  pourra  se  fier  à  vous,  si 
vous  y  manquez  ?  Qn'y  anra-t-il  de  sacré,  si 
une  promesse  si  solennelle  ne  l'est  pas  ?  C'est 
un  contrat  fait  avec  ces  peuples,  pour  les  rendre 
vos  sujets  ;  conunencerez-vous  par  violer  votre 
litre  fondamental  ?  Ils  ne  vous  doivent  obéis- 
sance, que  suivant  ce  contrat  ;  et  si  vous  le  vio- 
lez, vous  ne  méritez  plus  qu'ils  l'observent. 

XXXI.  Pendant  la  guerre  n'avez-vous  point 
fait  des  maux  inutiles  à  vos  ennemis?  Ces  enne- 
mis sont  toujours  honnncs,  toujours  vos  frères, 
si  vous  êtes  \rai  lionnnc  vous-même.  Vous 
ne  devez  leur  faire  que  les  maux  que  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  leur  faire  pour  vous 
garantir  de  ceux  qu'ils  vous  préparent,  et  pour 
les  réduire  à  une  juste  paix.  N'avez-vous  point 
inventé  et  introduit,  à  pinr  i)crle,  et  par  passion 
ou  par  hauteur  ,  de  nouveaux  genres  d'hosti- 
lités ?  N'avez-vous  point  autorisé  des  ravages, 
des  incendies ,  des  sacrilèges  ,  des  massacres , 
qui  n'ont  décidé  de  rien  ,   sans  lesquels  vous 


pouviez  défendre  votre  cause  ,  et  malgré  les- 
quels vos  ennemis  ont  également  continué  leurs 
elforts  contre  vous?  Vous  devez  rendre  compte 
à  Dieu  ,  et  réparer  ,  selon  toute  l'étendue  de 
votre  pouvoir  ,  tous  les  maux  que  vous  avez 
autorisés  et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXII.  Avez-vous  exécuté  ponctuellement 
les  traités  de  paix  ?  Ne  les  avez-vous  jamais 
violés  sous  de  beaux  prétextes?  A  l'égard  des 
articles  des  anciens  traités  de  paix  qui  sont  am- 
bigus, au  lieu  d'en  tirer  des  sujets  de  guerre, 
il  faut  les  interpréter  par  la  pratique  qui  les  a 
suivis  immédiatement.  Cette  pratique  immé- 
diate est  l'interprétation  infaillible  des  paroles  : 
les  parties,  immédiatement  après  le  traité,  s'en- 
tendoient  elles-mêmes  parfaitement  ;  elles  sa- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avoient  voulu 
dire,  qu'on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans 
après.  Ainsi  la  possession  est  décisive  à  cet 
égard-là;  et  vouloir  la  troubler,  c'est  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  et  de  plus 
inviolable  dans  le  genre  humain. 

Pour  les  traités  contre  lesquels  on  est  tenté 
de  revenir  par  des  raisons  de  jurisprudence 
particulièie,  il  faut  observer  trois  choses.  l°Dès 
qu'on  admet  la  succession  pour  les  Etats,  il 
faut  soumettre  les  coutumes  et  jurisprudences 
des  pays  particuliers,  au  droit  des  gens,  qui  leur 
est  infiniment  supérieur,  et  à  la  foi  inviolable 
des  traités  de  paix,  qui  sont  l'unique  fonde- 
ment de  la  sûreté  de  la  nature  humaine.  Se- 
roit-il  juste  qu'une  coutume  particulière  empê- 
chât une  paix  nécessaire  au  salut  de  toute  l'Eu- 
rope ?  Comme  la  police  d'une  ville  doit  céder 
aux  besoins  essentiels  de  tout  l'Etat ,  dont  elle 
n'est  qu'un  membre  ;  de  même,  les  jurispru- 
dences de  provinces  doivent  disparoîlre  ,  dès 
qu'il  s'agit  de  ce  droit  des  nations  et  de  la  sû- 
reté de  leurs  alliances.  2".  Les  princes  souve- 
rains, qui  font  ces  traités  solennels,  les  font  au 
nom  de  leurs  nations  entières,  et  avec  les  for- 
mes en  usage  de  leur  temps,  pour  leur  donner 
toute  la  plus  suprême  autorité  des  lois.  Ainsi, 
à  cet  égard,  ils  dérogent  aux  lois  pai-ticulières 
des  provinces.  3"  Si  nue  foison  se  permet,  sous 
aucun  prétexte  ,  si  spécieux  qu'il  puisse  être, 
même  des  lois  particulières,  d'ébranler  les  trai- 
tés de  paix,  on  trouvera  toujours  des  subtilités 
de  jurisprudence  pour  annuler  tous  les  échan- 
ges ,   cessions  ,    donations  ,   compensations  et 
autres  pactes ,  sur  lesquels  la  sûreté  et  la  paix 
du  monde  sont  fondées.   La  guerre  deviendra 
un  mal  sans  remède.  Les  traités  ne  seront  plus 
des  actes  valides,  que  jusqu'à  ce  qu'on  ail  une 
occasion  avantageuse  de  recommencer  la  guerre. 
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La  paix  ne  sera  plus  qu'une  trêve,  et  même  une 
trêve  d'une  durée  incertaine.  Toutes  les  bornes 
des  Etats  seront  comme  en  l'air. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde^ 
et  quelque  sûreté  aux  nations,  il  faut  supposer, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  deux  points  qui 
sont  comme  les  deux  pôles  de  la  terre  entière  : 
l'un  ,  que  tout  traité  de  paix  juré  entre  deux 
princes  est  inviolable  à  leur  égard,  et  doit  tou- 
jours être  pris  simplement  dans  son  sens  le  plus 
naturel ,  et  interprété  par  l'exécution  immé- 
diate ;  l'autre,  que  toute  possession  paisible  et 
non  interrompue,  depuis  les  temps  que  la  juris- 
prudence demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables,  doit  acquérir  une  propriété 
certaine  et  légitime  à  celui  qui  a  celle  posses- 
sion, quelque  vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  son 
origine.  Sans  ces  deux  règles  fondamentales, 
point  de  repos  ni  de  sûreté  dans  tout  le  genre 
humain.  Les  avez-vous  toujours  suivies? 

XXXIII.  Avez-vous  fait  justice  au  mérite  de 
tous  les  principaux  sujets  que  vous  pouviez 
mettre  dans  les  emplois  ?  En  ne  ftiisant  pas  jus- 
lice  aux  particuliers  sur  leurs  biens,  comme  sur 
leurs  terres,  sur  leurs  renies,  etc.,  vous  n'avez 
fait  tort  qu'à  ces  particuliers  et  à  leurs  familles  : 
mais  en  ne  comptant  pour  rien  ,  dans  le  choix 
des  hommes  ,  ni  la  vertu  ni  les  talens ,  c'est  à 
tout  votre  Etat  que  vous  avez  fait  une  injustice 
irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  point  choi- 
sis pour  les  places  n'ont  rien  perdu  d'effectif, 
parce  que  ces  places  n'auroient  été  pour  eux 
que  des  occasions  dangereuses  pour  leur  salut 
et  pour  leur  repos  temporel  ;  mais  c'est  tout 
votre  royaume  que  vous  avec  privé  injustement 
d'un  secours  que  Dieu  lui  avoit  préparé.  Les 
hommes  d'un  esprit  élevé,  et  d'un  cœur  droit, 
sont  plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le  croire,  il 
faudroit  les  aller  chercher  jusqu'au  bout  du 
monde  :  Procul  et  de  ultimis  finibus  pretium 
ejus,  comme  le  Sage  le  dit  de  la  femme  forte. 
Pourquoi  avez-vous  privé  l'Etat  du  secours  de 
ces  hommes  supérieurs  aux  autres?  Votre  devoir 
n'étoit-il  pas  de  choisir  ,  pour  les  premières 
places,  les  premiers  hommes  ?  N'étoit-ce  pas  là 
votre  principale  fonction  ?  Un  roi  ne  fait  point 
la  fonction  de  roi  en  réglant  les  détails  que 
d'autres  qui  gouvernent  sous  lui  pourroient 
régler  :  sa  fonction  essentielle  est  de  faire  ce 
que  nul  autre  que  lui  ne  peut  faire  ;  c'est  de 
bien  choisir  ceux  qui  exercent  son  aulorité  sous 
lui  ;  c'est  de  mettre  chacun  dans  la  place  qui 
lui  convient,  et  de  faire  tout  dans  l'Etat,  non 
par  lui-même  (ce  qui  est  impossible),  mais  en 
faisant  tout  faire  par  des  hounnes  qu'il  choisit, 


qu'il  anime,  qu'il  instruit,  qu'il  redresse  :  voilà 
la  véritable  action  de  roi.  Avez-vous  quitté 
tout  le  reste  ,  que  d'autres  peuvent  faire  sous 
vous,  pour  vous  appliquer  à  ce  devoir  essentiel, 
que  vous  seul  pouvez  remplir?  Avez-vous  eu 
soin  de  je  1er  les  yeux  sur  un  certain  nombre 
de  gens  sensés  et  bien  intentionnés,  par  qui 
vous  puissiez  être  averti  de  tous  les  sujets  de 
chaque  profession,  qui  s'élèvent  et  qui  se  dis- 
tinguent? Les  avez-vous  questionnés  tous  sépa- 
rément ,  pour  voir  si  leurs  lémoignages  sur 
chaque  sujet  seroient  uniformes  ?  Avez-vous 
eu  la  patience  d'examiner,  par  ces  divers  ca- 
naux, les  senlimens,  les  inclinations,  les  habi- 
tudes, la  conduite  de  chaque  homme  que  vous 
pouvez  placer  ?  Avez-vous  vu  ces  hommes 
vous-même  ?  Expédier  des  détails,  dans  un  ca- 
binet où  l'on  se  renferme  sans  cesse,  c'est  déro- 
ber son  plus  précieux  temps  à  l'Etat.  Il  faut 
qu'un  roi  voie,  parle,  écoute  beaucoup  de  gens; 
qu'il  s'apprenne,  par  l'expérience,  à  étudier  les 
honmies  ;  qu'il  les  connoisse  par  un  fréquent 
commerce  el  par  un  accès  libre. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connoître.  L'une 
est  la  conversation.  Si  vous  étudiez  bien  les 
hommes,  sans  paroîlre  les  étudier,  la  conver- 
sation vous  sera  plus  utile  que  beaucoup  de 
travaux  qu'on  croiroil  irnporlans  :  vous  y  re- 
marquerez la  légèreté,  l'indiscrétion,  la  vanité, 
l'artifice  des  honnnes  ,  leurs  flatteries ,  leurs 
fausses  maximes.  Les  princes  ont  un  pouvoir 
intini  sur  ceux  qui  les  approchent;  et  ceux  qui 
les  approchent  ont  une  foiblesse  inunie  en  les 
approchant.  La  vue  des  princes  réveille  toutes 
les  passions,  et  rouvre  toutes  les  plaies  du  cœur. 
Si  un  prince  sait  profiter  de  cette  ascendant ,  il 
sentira  bientôt  les  princi])ales  foiblesses  de  cha- 
que homme.  L'autre  manière  d'éprouver  les 
hommes  est  de  les  mettre  dans  des  emplois 
subalternes ,  pour  essayer  s'ils  seront  propres 
aux  emplois  supérieurs.  Suivez  les  hommes 
dans  les  emplois  que  vous  leur  confiez  ;  ne  les 
perdez  jamais  de  vue;  sachez  ce  qu'ils  font  ; 
faites-leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur 
avez  donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler 
quand  vous  les  voyez;  jamais  vous  ne  manque- 
rez de  sujet  de  conversation.  Vous  verrez  leur 
naturel  ])ar  les  partis  qu'ils  ont  pris  d'eux- 
mêmes.  Quelquefois  il  est  à  propos  de  leur  ca- 
cher vos  vrais  senlimens ,  pour  découvrir  les 
leurs.  Demandez-leur  conseil  ;  vous  n'en  pren- 
drez que  ce  qu'il  vous  plaira.  Telle  est  la  vraie 
fonction  de  roi  :  l'avez-vous  remplie  ? 

N'avez-vous  point  négligé  de  connoître  les 
honnnes,  par  paresse  d'esprit,  par  une  humeur 
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qui  vous  rend  particulier,  par  une  liauleiu"  (|ui 
vous  éloigne  tle  la  société  ,  par  des  détails  qui 
ne  sont  que  vétilles  en  comparaison  de  cette 
étude  des  hommes  ,  enlin  par  des  amusemens 
dans  votre  cabinet  ,  sous  prétexte  de  travail 
secret?  N'avez-vous  point  craint  et  écarté  les 
sujets  forts  et  distingués  des  antres?  N'avez- 
vous  pas  craint  qu'ils  vous  verroiont  de  trop 
l^rès.  et  pénètreroicnt  trop  dans  vos  roiblcsscs, 
si  vous  les  approchiez  de  votre  personne?  N'a- 
vez-vous pas  craint  qu'ils  ne  vous  flatteroicnt 
pas,  qu'ils  contrediroicnt  vos  passions  injustes, 
vos  mauvais  goûts,  vos  motifs  bas  et  indécens  ? 
N'avez-vous  pas  mieux  aimé  vous  servir  de  cer- 
tains liommes  intéressés  et  artificieux,  qui  vous 
flattent,  qui  font  seml)lant  de  ne  voir  jamais 
vos  défauts,  et  qui  applaudissent  à  toutes  vos 
fantaisies  ;  ou  bien  de  certains  hommes  médio- 
cres et  souples  ,  que  vous  dominez  aisément, 
que  vous  espérez  éblouir  ,  qui  n'ont  jamais  le 
courage  de  vous  résister  ,  et  qui  vous  gouver- 
nent d'autant  plus ,  que  vous  ne  vous  défiez 
point  de  leur  autorité,  et  que  vous  ne  craignez 
point  qu'ils  paroissent  d'un  génie  supérieur  au 
vôtre  ?  N'est-ce  point  par  ces  motifs  si  corrom- 
pus ,  que  vous  avez  rempli  les  principales 
places  d'hommes  foibh^s  ou  dépravés  ,  et  que 
vous  avez  laissé  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  pour  vous  aider  dans  les  gran- 
des affaires?  Prendre  les  terres,  les  charges  et 
l'argent  d'autrui,  n'est  point  une  injustice  com- 
parable à  celle  que  je  viens  d'expliquer. 

XXXIV.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos 
domestiques  à  une  dépense  au-dessus  de  leurs 
conditions,  et  à  des  récompenses  qui  chargent 
l'Etat?  Vos  valets  de  chambre,  vos  valets  de 
garde-robe  .  etc.,  ne  vivent-ils  pas  connue  des 
seigneurs,  pendant  que  les  vrais  seigneurs  lan- 
guissent dans  votre  antichambre  sans  aucun 
bienfait,  et  que  beaucoup  d'autres,  d'entre  les 
plus  illustres  maisons,  sont  dans  le  fond  des 
provinces  réduits  à  cacher  leur  misère?  N'avez- 
vous  point  autorisé,  sous  prétexte  d'orner  votre 
Cour,  le  luxe  dhabits  ,  de  meubles ,  d'équi- 
pages et  de  maison,  de  tous  ces  ofticiers  subal- 
ternes qui  n'ont  ni  naissance  ni  mérite  solide, 
et  qui  se  croient  au-dessus  des  gens  de  qualité, 
parce  qu'ils  vous  jiarleul  familièrement,  et  qu'ils 
obtiennent  facilement  des  grâces  ?  Ne  crai- 
guez-vous  pas  trop  leur  importunité  ?  N'avez- 
vous  point  craint  de  les  fâcher  plus  que  de 
manquer  à  la  justice?  N'avez-vous  pas  été  trop 
sensible  aux  vaines  marques  de  zèle  et  d'atta- 
chement fendre  pour  votre  personne  ,  qu'ils 
s'empressent    de    vous    témoigner   pour  vous 


plaire  et  pour  avancer  leur  fortune  ?  Ne  les 
avez-vous  pas  lendus  malheureux,  en  leur  lais- 
sant concevoir  des  espérances  disproportionnées 
à  leur  état  et  à  votre  afl'eclion  pour  eux  ?  N'a- 
vez-vous pas  ruiné  leurs  familles,  en  les  lais- 
saut  mourir  sans  récompense  solide  qui  reste  à 
leurs  enfans  ,  après  que  vous  les  avez  laissés 
vivre  dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les 
grands  bienfaits  qu'ils  ont  tirés  de  vous  pendant 
leurs  vies?  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des 
autres  courtisans ,  chacun  selon  son  degré  ?  Ils 
sucent  ,  pendant  qu'Us  vivent ,  le  royaume 
entier;  en  quelque  temps  (ju'ils  meurent,  ils 
laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur  donnez 
trop  ,  et  vous  leur  faites  encore  plus  dépenser. 
Ainsi  ceux  qui  ruinent  l'Etat  se  luinent  eux- 
mêmes.  C'est  vous  qui  en  êtes  cause,  en  assem- 
blant autour  de  vous  tant  d'hommes  inutiles, 
fastueux,  dissipateurs,  et  (jui  se  font,  de  leurs 
[)lus  folles  dissipations,  un  titre  auprès  de  vous, 
pour  vous  demander  de  nouveaux  biens  qu'ils 
puissent  encore  dissiper. 

XXXV.  N'avez-vous  point  pris  des  préven- 
tions contre  quelqu'un,  sans  avoir  jamais  exa- 
miné les  faits?  C'est  ouvrir  la  porte  à  la  calom- 
nie et  aux  faux  rapports,  ou  du  moins  prendre 
témérairement  les  préventions  des  gens  qui 
vous  approchent  et  en  qui  vous  vous  contiez. 
Il  n'est  point  permis  de  n'écouter  et  de  ne  croire 
qu'un  certain  nombre  de  gens.  Ils  sont  certai- 
nement hommes  ;  et  quand  même  ils  seroient 
incorruptibles,  du  moins  ils  ne  sont  pasinfail- 
liltles.  Quelque  confiance  que  vous  ayez  en 
leurs  lumières  et  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé 
d'examiner  s'ils  ne  sont  point  trompés  par  d'au- 
tres, et  s'ils  ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois 
que  vous  vous  livrerez  à  une  seule  personne, 
ou  à  un  certain  nombre  de  personnes  qui  sont 
liées  ensemble  par  les  mêmes  intérêts  ou  par  les 
mêmes  sentimens,  vous  vous  exposez  volontai- 
rement à  être  trompé  et  à  faire  des  injustices. 
N'avez-vous  point  quelquefois  fermé  les  yeux  à 
certaines  raisons  fortes ,  ou  du  moins  n'avez- 
vous  pas  pris  certains  partis  rigoureux,  dans  le 
doute  ,  pour  contenter  ceux  qui  vous  environ- 
nent et  que  vous  craignez  de  fâcher?  N'avez- 
vous  point  pris  le  parti,  sur  des  rapports  incer- 
tains, d'écarter  des  emplois  dos  gens  qui  ont  des 
talens  et  un  mérite  distingué  ?  On  dit  eu  soi- 
même  :  H  n'est  pas  possible  d'éclaircir  ces  accu- 
sations ;  le  plus  sûr  est  d'éloigner  des  emplois 
cet  homme.  Mais  cette  prétendue  précaution  est 
le  plus  dangereux  de  tous  les  pièges.  Par  là,  on 
n'approfondit  rien,  el  ou  donne  aux  rappor- 
teurs tout  ce  qu'ils  prétendent.  On  juge  le  fond 
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sans  examiner  ;  car  on  exclut  le  mérite,  et  ou 
se  laisse  effaroucher  contre  toutes  les  personnes 
que  les  rapporteurs  veulent  rendre  suspectes. 
Qui  dit  un  rapporteur,  dit  un  homme  qui  s'oifre 
pour  faire  ce  métier,  qui  s'insinue  par  cet  hor- 
rible métier,  et  qui  par  conséquent  est  manifes- 
tement indigne  de  toute  croyance.  Le  croire, 
c'est  vouloir  s'exposer  à  égorger  l'innocent.  Un 
prince  qui  prête  l'oreille  aux  rapporteurs  de 
profession  ne  mérite  de  connoître  ni  la  vérité  ni 
la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondre  ces  pestes 
de  Cour.  Mais  ,  comme  il  faut  être  averti ,  le 
prince  doit  avoir  d'honnêtes  gens ,  qu'il  oblige 
malgré  eux  à  veiller,  à  observer,  à  savoir  ce  qui 
se  passe,  et  à  l'en  avertir  secrètement.  Il  doit 
choisir  pour  cette  fonction  les  gens  à  qui  elle 
répugne  davantage,  et  qui  ont  le  plus  d'horreur 
pour  le  métier  infâme  de  rapporter.  Ceux-ci  ne 
l'avertiront  que  des  faits  véritables  et  impor- 
tans  ;  ils  ne  lui  diront  point  toutes  les  bagatelles 
qu'il  doit  ignorer,  et  sur  lesquelles  il  doit  être 
commode  au  public  :  du  moins  ils  ne  lui  don- 
neront les  choses  douteuses ,  que  comme  dou- 
teuses ;  et  ce  sera  à  lui  à  les  approfondir,  ou  à 
suspendre  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être 
éclaircies. 

XXXVI.  N'avez-vous  point  trop  répandu  de 
bienfaits  sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et 
sur  leurs  créatures,  pendant  que  vous  avez  laissé 
languir  dans  le  besoin  des  personnes  de  mérite, 
qui  ont  long-temps  servi  ,  et  qui  manquent  de 
protection?  D'ordinaire,  le  grand  défaut  des 
princes  est  d'être  foibles,  mous  et  inappliqués. 
Ils  ne  sont  presque  jamais  déterminés  par  le 
mérite  ni  par  les  vrais  défauts  des  gens.  Le 
fond  des  choses  n'est  pas  ce  qui  les  touche  :  leur 
décision  vient,  d'ordinaire,  de  ce  qu'ils  n'osent 
refuser  ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir  et  de 
croire.  Souvent  ils  lessonlfrent  avec  im[)atience, 
et  ne  laissent  pas  de  demeurer  subjugués.  Ils 
voient  les  défauts  de  ces  gens-là ,  et  se  conten- 
tent de  les  voir.  Ils  se  savent  bon  gré  de  n'en 
être  pas  les  dupes;  après  quoi  ,  ils  les  suivent 
aveuglément;  ils  leur-  sacrilicnt  le  mérite,  l'in- 
nocence ,  les  talens  distingués  et  les  plus  longs 
services.  Quelquefois  ils  écouteront  favorable- 
ment un  homme  qui  osera  leur  parler  contre 
ces  ministres  ou  ces  favoris  ,  et  ils  verront  des 
faits  clairement  vérifiés  :  alors  ils  gronderont,  et 
feront  entendre  à  ceux  qui  ont  osé  parler,  (pi'ils 
seront  soutenus  contre  le  ministre  ou  contre  le 
fa\ori.  Mais  bientôt  le  prince  se  lasse  de  proté- 
ger celui  qui  ne  tient  qu'à  lui  seul  ;  celte  pro- 
tection lui  coûte  trop  dans  le  détail  :  et  de  peur 
de  voir  un  visage  mécontent  dans  la  personne 


du  ministre,  l'honnête  homme  par  qui  on  avoit 
su  la  vérité  sera  abandonné  à  son  indignation. 
Après  cela,  méritez-vous  d'être  averti  ?  pouvez- 
vous  espérer  de  l'être?  Quel  est  l'homme  sage 
qui  osera  aller  droit  à  vous  ,  sans  passer  par  le 
ministre  ,  dont  la  jalousie  est  implacable?  Ne 
méritez-vous  pas  de  ne  plus  voir  que  par  ses 
yeux  ?  N'êtes-vous  pas  livré  à  ses  passions  les 
injustes  et  à  ses  préventions  les  plus  déraison- 
nables ?  Vous  laissez-vous  quelque  remède  con- 
tre un  si  grand  mal  ? 

XXXVII.  Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir 
par  certains  hommes  vains ,  hardis ,  et  qui  ont 
l'art  de  se  faire  valoir  ,  pendant  que  vous  né- 
gligez et  laissez  loin  de  vous  le  mérite  simple  , 
modeste,  timide  et  caché?  Un  prince  montre  la 
grossièreté  de  son  goût  et  la  foiblesse  de  son 
jugement ,  lorsqu'il  ne  sait  pas  discerner  com- 
bien ces  esprits  si  hardis  ,  et  qui  ont  l'art  d'im- 
poser, sont  superficiels  et  pleins  de  défauts  mé- 
prisables. Un  prince  sage  et  pénétrant  n'estime 
ni  les  esprits  évaporés  ,  ni  les  grands  parleurs  , 
ni  ceux  qui  décident  d'un  ton  de  conlîance,  ni 
les  critiques  dédaigneux,  ni  les  moqueurs  qui 
tournent  tout  en  plaisanterie.  Il  méprise  ceux 
qui  trouvent  tout  facile  ,  qui  applaudissent  à 
tout  ce  qu'il  veut ,  qui  ne  consultent  que  ses 
yeux  ou  le  ton  de  sa  voix  ,  pour  deviner  sa 
pensée  et  pour  l'approuver.  Il  recule  loin  des 
emplois  de  confiance  ces  hommes  qui  n'ont  que 
des  dehors  sans  fond.  Au  contraire,  il  cherche, 
il  prévient,  il  attire  les  personnes  judicieuses  et 
solides  qui  n'ont  aucun  empressement ,  qui  se 
défient  d'elles-mêmes ,  qui  craignent  les  em- 
plois ,  qui  promettent  peu  et  qui  tâchent  de 
laire  beaucoup  ,  qui  ne  parlent  guère  et  qui 
pensent  toujours,  qui  parlent  d'un  ton  douteux 
et  qui  savent  contredire  avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs 
dans  les  places  inférieures,  pendant  que  les  pre- 
mières sont  occupées  par  des  hommes  grossiers 
et  hardis  qui  ont  imposé  au  prince  ,  et  qui  ne 
servent  qu'à  montrer  combien  il  manque  de  dis- 
cernement. Tandis  que  vous  négligerez  de  cher- 
cher le  mérite  obscur ,  et  de  l'éprimer  les  gens 
empressés  et  dépourvus  de  qualités  solides,  vous 
serez  responsable  devant  Dieu  de  toutes  les  fautes 
qui  seront  laites  [)ar  ceux  qui  agiront  sous  vous. 
Le  métier  d'adioit  courtisan  perd  tout  dans  un 
Etat.  Les  esprits  les  plus  coui'ts  et  les  [dus  cor- 
rompus sont  souvent  ceux  qui  apprennent  le 
mieux  cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous 
les  autres  :  le  médecin  néglige  la  médecine  ;  le 
prélat  oublie  les  devoirs  de  son  ministère  ;  le 
général  d'armée  songe  bien  plus  à  faire  sa  cour, 
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qu'àdéfendierÉlal  ;  l'ambassadeur  négocie  bien 
plus  pour  SOS  propres  intérêts  à  la  Cour  de  son 
maître .  qu'il  ne  négocie  pour  les  véritables  in- 
térêts de  son  maître  à  la  Cour  où  il  est  envoyé. 
L'art  de  l'aire  sa  cour  yàte  les  lionnnes  de  toutes 
les  professions,  et  étoufle  le  vrai  mérite. 

Habaissez  donc  ceslKjuimes.  dont  tout  le  ta- 
lent ne  consiste  ([u'à  [ilaire,  qu'à  ilatter ,  qu'à 
éblouir,  qu'à  s'insinuer  pour  l'aire  l'orlune.  Si 
vous  y  manquez  ,  vous  remplirez  indignement 
les  places,  et  le  vrai  mérite  demeurera  toujours 
en  arrièi-e.  Votre  devoir  est  de  reculer  ceux  qui 
s'avancent  trop,  et  d'avancer  ceux  qui  demeu- 
rent reculés  en  taisant  le\u'  devoir. 

XNXVIII.  N'avez-vous  point  entasse  trop 
d'emplois  sur  la  tête  d'un  seul  liomrne  ,  soit 
pour  contenter  son  and)ition  ,  soit  pour  vous 
épargner  la  peine  d'avoir  beaucoup  de  gens  à 
(|ui  vous  soyez  obligé  de  parler?  Dès  qu'un 
homme  est  l'homme  à  la  mode  .  on  lui  donne 
tout,  on  voudroil  qu'il  fît  lui  seul  toutes  choses. 
Ce  n'est  pas  qu'on  l'aime ,  car  ou  n'aime  rien  ; 
ce  n'est  pas  qu'on  se  fie  ,  car  on  se  délie  de  la 
probité  de  tout  le  monde;  ce  n'est  pas  qu'on  le 
trouve  parlait,  car  on  est  ravi  de  le  critiquer 
souvent  :  mais  c'esl  qu'on  est  p;u'esseux  et  sau- 
vage. On  ne  veut  [)oint  .ivoir  à  compter  avec  tant 
de  gens.  Pour  en  voir  moins,  et  pour  n'être 
point  observe  de  près  par  tant  de  personnes,  on 
Tera  faire  à  un  seul  hoiiune  ce  que  quatre  au- 
roient  grand'[)('ine  à  bien  faiie.  Le  public  en 
souiïrc:  les  ex[)éditions  languissent  ;  les  surprises 
et  les  injustices  sont  plus  fréquentes  et  plus  ir- 
rémédiables, L'honmie  est  accablé  ,  et  seroit 
bien  fâché  de  ne  l'être  pas  :  il  n'a  le  temps  ,  ni 
de  penser ,  ni  d'approfondir  ,  ni  de  faire  des 
plans,  ni  d'étudier  les  hommes  dont  il  se  sert  : 
il  est  toujouis  entraîné  au  jour  la  journée  ,  par 
un  torrent  de  détails  à  expédier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d'emplois  sur  une 
seule  tète  .  souvent  assez  l'oible  ,  exclut  tous  les 
meilleurs  sujetsqui  pourraient  se  former  et  faire 
de  grandes  choses  :  tout  talent  demeure  étoufle. 
I.a  paresse  du  prince  en  est  la  vraie  cause.  Les 
plus  petites  raisons  décident  sm-  les  plus  grandes 
affaires.  De  là  naissent  des  injustices  innombra- 
bles. Pauca  de  le,  disoit  saint  Augustin  au  comte 
IJoniface,  .W  undta  prapter  te.  Peut-être  ferez- 
vous  peu  de  niai  par  vous-même;  mais  il  s'en 
fera  d'infinis  par  votre  autorité  mise  eu  mau- 
vaises mains. 
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Sur  la  nécessité  de  former  dos  alliances ,  tant  oiTonsives  que 
défensives,  contre  une  puissance  étrangère  qui  aspire 
manifestement  k  la  monarchie  universelle. 

Lks  Etats  voisins  les  uns  des  autres  ne  sont 
pas  seulement  obligés  à  se  traiter  nuituellement 
selon  les  règles  de  justice  et  de  bonne  foi  ;  ils 
doivent  encore  ,  pour  leur  sûreté  |)articulière  , 
autant  que  pour  l'intérêt  conunun  ,  faire  une 
espèce  de  société  et  de  république  générale. 

11  faut  conq)ter  qu'à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours,  et  renverse  les  au- 
tres ,  si  les  auîiTs  ne  se  réunissent  pour  faire  le 
contre-poids.  Il  n'est  pas  permis  d'espérer  parmi 
les  hommes ,  qu'une  puissance  supérieure  de- 
mein-edans  les  bornes  d'une  exacte  modération, 
et  qu'elle  ne  veuille  dans  sa  force,  que  ce  qu'elle 
pourroi!  obtenir  dans  la  plus  grande  foiblesse. 
Uuand  même  un  prince  seroit  assez  parfait  pour 
faire  un  usage  si  merveillleux  de  sa  prospérité, 
cette  merveille  tiniroit  avec  son  règne.  L'ambi- 
tion naturelle  des  souverains  ,  les  llatteries  de 
leurs  conseillers,  et  la  prévention  des  nations 
entières,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'une 
nation  qui  peut  subjuger  les  autres,  s'en  abs- 
tienne pendant  des  siècles  entiers.  Un  règne  où 
éclateroit  une  justice  si  extraordinaire,  seroit 
l'ornement  de  l'histoire,  et  un  prodige  qu'on  ne 
peut  plus  revoir. 

11  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et 
journalier,  qui  est  que  chaque  nation  cherche 
à  prévaloir  sur  toutes  les  autres  qui  l'environ- 
nent. Chaque  nation  est  donc  obligée  à  veiller 
sans  cesse,  pour  prévenir  l'excessif  agrandisse- 
ment de  chaque  voisin,  pour  sa  sûreté  propre. 
Empêcher  le  voisin  d'être  trop  puissant,  ce  n'est 
point  faire  un  mal  ;  c'est  se  garantir  de  la  ser- 
vitude et  en  garantir  ses  autres  voisins  ;  en  un 
mot ,  c'est  travailler  à  la  liberté,  à  la  tranquil- 
lité, au  salut  public  :  car  l'agrandissement  d'une 
nation  au-delà  d'une  certaine  borne ,  change  le 
système  général  de  toutes  les  nations  qui  ont 
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rapport  à  celle-là.  Par  exemple,  toutes  les  sur- 
cessions qui  sont  entrées  dans  la  maison  de  Bour- 
gogne, puis  celles  qui  ont  élevé  la  maison  d"  Au- 
triche, ont  changé  la  face  de  toute  l'Europe. 
Toute  l'Europe  a  dû  craindre  la  monarchie  uni- 
\erselle  sous  Charles-Quint ,  surtout  après  que 
François  l"  eut  été  défait  et  pris  à  Pa\ie.  Il  est 
certain  qu'une  nation  qui  u'avoit  rien  à  démê- 
ler directement  avec  l'Espagne,  ne  laissoit  pas 
alors  d'être  en  droit  ,  pour  la  liberté  publique, 
de  prévenir  celte  puissance  rapide  qui  sembloit 
prête  à  tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s'op- 
poser de  même  à  l'accroissement  des  richesses  de 
leurs  voisins,  parce  qu'on  doit  supposer  que  cet 
accroissement  d'autrui  ne  peut  être  leur  ruine. 
Il  y  a  des  lois  écrites  et  des  magistrats  pour  ré- 
primer les  injustices  et  les  violences  entre  les 
familles  inégales  en  biens;  mais,  pour  les  Etats, 
ils  ne  sont  pas  de  même.  Le  trop  grand  accroi;- 
sement  d'un  seul  peut  être  la  ruine  et  la  servi- 
tude de  tous  les  autres  qui  sont  ses  voisins  :  il 
n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  juges  établis  pour  servir 
de  barrière  contre  les  invasions  du  plus  puis- 
sant. On  est  toujours  en  droit  de  supposer  que 
le  plus  puissant ,  à  la  longue  ,  se  prévaudra  de 
sa  force  ,  quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force  à 
peu  près  égale  qui  puisse  l'arrêter.  Ainsi ,  cha- 
que prince  est  en  droit  et  en  obligation  de  pré- 
venir dans  son  voisin  cet  accroissement  de  puis- 
sance, qui  jetteroit  son  peuple,  et  tous  les  autres 
peuples  voisins,  dans  un  danger  prochain  de 
servitude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
après  avoir  conquis  le  Portugal,  veut  se  rendre 
le  maître  de  l'Angleterre.  Je  sais  bien  que  son 
droit  étoit  mal  fondé,  car  il  n'en  avoil  que  par 
la  reine  Marie  sa  femme ,  morte  sans  enfans. 
Elisabeth  ,  illégitime  ,  ne  devoit  point  régner. 
La  couronne  appartenoità  Marie  Stuart  et  à  son 
fils.  Mais  eniin  ,  supposé  que  le  droit  de  Phi- 
lippe H  eût  été  incontestable  ,  l'Europe  entière 
auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'opposera  son 
établissement  en  Angleterre  ;  car  ce  royaume  si 
puissant,  ajouté  à  ses  Etats  d'Espagne, d'Italie, 
de  Flandre,  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
le  metloit  en  état  de  faire  la  loi,  surtout  par  ses 
forces  maritimes,  à  toutes  les  autres  puissances 
delà  chrétienté.  Alors,  summum  jus,  summa 
injuria.  Un  droit  particulier  de  succession  ou  de 
donation  devoit  céder  à  la  loi  naturelle  de  la 
sûreté  de  tant  de  nations.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  renverse  l'équilibre,  et  qui  donne  le  coup 
décisif  pour  la  monarchie  universelle  ,  ne  peut 
être  juste  ,  quand  môme  il  seroit  fondé  sur  des 


lois  écrites  dans  un  pays  particulier.  La  raison 
en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple  ,  ne 
peuvent  prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la 
liberté  et  de  la  sûreté  commune,  gravée  dans 
les  cœurs  de  tous  les  autres  peuples  du  monde. 
Quand  une  puissance  monte  à  un  point ,  que 
tontes  les  autres  puissances  voisines  ensemble 
ne  peuvent  plus  lui  résister,  toutes  ces  autres 
sont  en  droit  de  se  liguer  pour  prévenir  cet  ac- 
croissement, ai>rès  lequel  il  ne  seroit  plus  temps 
de  défendre  la  liberté  connnune.  Mais,  pour 
fciire  légitimement  ces  sortes  de  ligues,  qui  ten- 
dent à  prévenir  un  trop  grand  accroissement 
d'uTi  litat ,  il  faut  que  le  cas  soit  véritable  et 
pressant  :  il  faut  se  contenter  d'une  ligue  dé- 
fensive, ou  du  moins  ne  la  faire  offensive,  qu'au- 
tant que  la  juste  et  nécessaire  défense  se  trou- 
vera renfermée  dans  les  desseins  d'une  agres- 
sion ;  encore  même  faut-il  toujours ,  dans  les 
traités  de  ligues  offensives  ,  poser  des  bornes 
précises,  pour  ne  détruire  jamais  une  puissance 
s)us  prétexte  de  la  modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  une  espèce  d'é- 
galité et  d'équilibre  entre  les  nations  voisines  , 
est  ce  qui  en  assure  le  repos  commun.  A  cet 
égard  ,  toutes  les  nations  voisines  et  liées  par  le 
commerce  font  un  grand  corps  et  une  espèce  de 
communauté.  Par  exemple,  la  chrétienté  fait 
une  espèce  de  république  générale  ,  qui  a  ses 
intérêts,  ses  craintes,  ses  précautions  à  obser- 
ver :  tous  les  membres  qui  composent  ce  grand 
corps  ,  se  doivent  les  uns  aux  autres  pour  le 
bien  commun,  et  se  doivent  encore  à  eux-mêmes, 
pour  la  sûreté  de  la  pairie,  de  prévenir  fout  pro- 
grès de  quelqu'undes  membres  qui  renverseroit 
l'équilibre  et  qui  se  tourneroit  à  la  ruine  iné- 
vitable de  tous  les  autres  membres  du  même 
corps.  Tout  ce  qui  change  ou  altère  ce  système 
général  de  l'Europe  est  trop  dangereux,  et  traîne 
après  soi  des  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement 
liées  par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres ,  et 
au  gros  de  l'Europe  ,  que  les  moindres  progrès 
particuliers  peuvent  altérer  ce  système  général 
qui  fait  l'équilibre  ,  et  qui  peut  seul  faire  la 
sûreté  publique.  Otez  une  pierre  d'une  voûte  , 
tout  l'éditicc  tombe,  parce  que  toutes  les  pierres 
se  soutiennent  en  se  contre-poussant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de 
défense  du  salut  commun  ,  entre  les  nations 
voisines,  contre  un  État  voisin  qui  devient  trop 
[)uissant;  comme  il  y  a  des  devoirs  mutuels  en- 
tre les  concitoyens  pour  la  liberté  de  la  patrie. 
Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à  sa  patrie  ,  dont  il 
est  membre,  chaque  nation  doit,  à  plus  forte 
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raison ,  bien  davantapc  au  repos  et  au  salut  de  la 
république  universelle  dentelle  est  membre,  et 
dans  laquelle  soni  leat'crmées  toutes  les  patries 
des  particuliers. 

Les  ligues  délensives  sont  donc  justes  et  né- 
cessaires ,  quand  il  s'agit  véritablement  de  pré- 
venir une  trop  grande  puissance  qui  seroit  en 
état  de  toutenvabir.  Celle  puissance  supérieure 
n'est  donc  pas  eu  droit  de  rompre  la  paix  avec 
les  autres  Étals  inférieurs,  précisément  à  cause 
de  leur  ligue  défensive  ;  car  ils  sont  en  droit  et 
en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  offensive,  elle  dépend  des 
circonstances  ;  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des 
infractions  de  paix, ou  sur  la  délenliondc  quel- 
ques pays  des  alliés,  ou  sur  la  certitude  de  quel- 
que autre  fondement  semblable.  Encore  même 
faut-il  toujours,  comme  je  l'ai  déjà  dit  %  bor- 
ner de  tels  traités  à  des  conditions  qui  empêchent 
ce  qu'on  voit  souvent;  c'est  qu'une  nation  se 
sert  de  la  nécessité  d'en  rabattre  une  autre  qui 
aspire  à  la  tyrannie  universelle,  |ionr  y  as|>irer 
elle-même  à  son  tour.  L'habileté  ,  aussi  bien 
que  la  justice  et  la  bonne  foi ,  en  faisant  des 
traités  d'alliance,  est  de  les  faire  très-précis, 
très-éloignés  de  toutes  équivoques  ,  et  exacte- 
ment bornés  à  un  certain  bien  que  vous  en  vou- 
lez tirer  prochainement.  Si  vous  n'y  prenez 
garde,  les  cngagemens  que  vous  prenez  se  tour- 
neront contre  vous  ,  en  abattant  trop  vos  enne- 
mis, et  en  élevant  trop  votre  allié  :  il  vous 
faudra,  ou  souffrir  ce  qui  vous  détruit,  ou  man- 
quer à  votre  parole;  choses  presque  également 
funestes. 

Continuons  à  raisonner  sur  ces  principes,  en 
prenant  l'exemple  particulier  de  la  chrétienté  , 
qui  est  le  plus  sensible  pour  nous. 

11  n'y  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le  pre- 
mier est  d'être  absolument  supérieur  à  toutes 
les  autres  puissances,  même  réunies  :  c'est  l'état 
des  Romains  et  celui  de  Cbarlemagne.  Le  second 
est  d'être  dans  la  chrétienté  la  puissance  supé- 
rieure aux  autres,  qui  font  néanmoins  à  peu 
près  le  contre-poids  en  se  réunissant.  Le  troi- 
sième est  d'être  nue  puissance  inférieure  à  une 
autre,  mais  qui  se  soutient,  par  son  union  avec 
tous  ses  voisins,  contre  cette  puissance  prédomi- 
nante. Enfin,  le  quatrième  est  d'une  puissance 
à  peu  près  égale  à  une  autre .  qui  tient  tout  en 
paix  parcelle  espèctî  d'équilibre  qu'elle  garde 
sans  and)itiou  et  de  l)onne  foi. 

L'état  des  Homaius  et  de  Cbarlemagne  n'est 
point  un  état  qu'il  vous  soil  iie\'mis  de  désirer  : 
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1°  parce  que,  pour  y  arriver,  il  faut  commettre 
toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences;  il  faut 
prendre  ce  qui  n'est  point  à  vous  ,  et  le  faire 
par  des  guerres  abominables  dans  leur  durée  et 
dans  leur  étendue.  îi"  Ce  dessein  est  très-dan- 
gereux .  souvent  les  États  périssent  par  ces 
folles  ambitions.  3°  Ces  empires  immenses,  qui 
ont  fait  tant  de  maux  en  se  formant ,  en  font  , 
bientôt  après  ,  d'au  1res  encore  plus  effroyables, 
en  tombant  par  terre.  La  première  minorité  , 
ou  le  premier  règne  foible  ,  ébranle  les  trop 
grandes  masses ,  et  sépare  des  peuples  qui  ne 
sont  encore  accoutumés  ni  au  joug  ni  à  l'union 
mutuelle.  Alors,  quelles  divisions,  quelles  con- 
fusions,  quelles  anarchies  irrémédiables!  On 
n'a  qu'à  se  souvenir  des  maux  qu'ont  faits  en 
Occident  la  chute  si  prompte  de  rem[)ire  de 
Cbarlemagne,  et  en  Orient  le  renversement  de 
celui  d'Alexandre  ,  dont  les  capitaines  firent 
encore  plus  de  maux  pour  partager  ses  dépouil- 
les, qu'il  n'en  avoit  fait  lui-même  en  ravageant 
l'Asie.  Voilà  donc  le  système  le  plus  éblouis- 
sant, le  plus  flatteur,  et  le  plus  funeste  pour 
ceux  mêmes  qui  viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d'une  puissance  supé- 
rieure à  toutes  les  autres ,  qui  font  contre  elle  à 
peu  près  l'équilibre.  Celte  puissance  supérieure 
a  l'avantage  ,  contre  les  autres  ,  d'être  toute 
réunie ,  toute  simple  ,  toute  absolue  dans  ses 
ordres ,  toute  certaine  dans  ses  mesures.  Mais  , 
à  la  longue,  si  elle  ne  cesse  de  réunir  contre 
elle  les  autres  en  en  excitant  la  jalousie  ,  il  faut 
qu'elle  succombe.  Elle  s'épuise;  elle  est  expo- 
sée à  beaucoup  d'accidens  internes  et  imprévus , 
ou  les  attaques  du  dehors  peuvent  la  renverser 
soudainement.  De  plus  ,  elle  s'use  pour  rien  , 
et  fait  des  efforts  ruineux  pour  une  supériorité 
qui  ne  lui  donne  rien  d'effectif,  et  qui  l'expose 
à  toutes  sortes  de  déshonneurs  et  de  dangers. 
De  tous  les  États,  c'est  certainement  le  plus 
mauvais;  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais 
aboutir,  dans  sa  plus  étonnante  prospérité  , 
qu'à  passer  dans  le  premier  système  ,  que  nous 
avons  déjà  reconnu  injuste  et  pernicieux. 

Le  troisième  système  est  d'une  puissance  in- 
férieure à  une  autre,  mais  en  sorte  que  l'infé- 
rieure, unie  au  reste  de  l'Europe,  fait  l'équi- 
libre contre  la  supérieure  ,  et  la  sûreté  de  tous 
les  autres  moindres  Etats,  Ce  système  a  ses  in- 
commodités et  ses  inconvéniens;  mais  il  risque 
moins  que  le  ])récédent ,  parce  qu'on  est  sur  la 
défensive,  qu'on  s'épuise  moins  ,  qu'on  a  des 
alliés  ,  et  qu'on  n'est  point  d'ordinaire,  en  cet 
état  d'infériorité  ,  dans  l'aveuglement  et  dans 
la  présomption  insensée  qui  menace  de  ruine 
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ceux  qui  prévalent.  On  voit  presque  toujours, 
qu'avec  un  peu  de  temps,  ceux  qui  avoient 
prévalu  s'usent  et  commencent  à  déchoir.  Pour- 
vu que  cet  État  intérieur  soit  sa<^e  ,  modéré  , 
ferme  dans  ses  alliances,  précautionné  pour  ne 
leur  donner  aucun  ombrage ,  et  pour  ne  rien 
faire  que  par  leur  avis  pour  l'intérêt  commun  , 
il  occupe  cette  puissance  supérieure  jusqu'à  ce 
qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à 
peu  près  éîrale  à  une  autre  ,  avec  laquelle  elle 
fait  l'équilibie  pour  la  sûreté  publique.  Etre 
dans  cet  état,  et  n'en  vouloir  point  sortir  par 
ambition  ,  c'est  l'état  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux.  Vous  êtes  l'arbitie  commun  :  tous  vos 
voisins  sont  vos  amis  ;  du  moins  ,  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  se  rendent  par  là  suspects  à  tous  les 
autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne  paroisse  fait 
pour  vos  voisins  aussi  bien  que  pour  vos  peu- 
ples. Vous  vous  fortifiez  tous  les  jours;  et  si 
vous  parvenez  ,  comme  cela  est  presque  infail- 
lible à  la  longue  ,  par  un  sage  gouvernement , 
à  avoir  plus  de  forces  intérieures  et  plus  d'al- 
liances au  dehors  ,  que  la  puissance  jalouse  de 
la  vôtre  ,  alors  il  faut  s'affermir  de  plus  en  plus 
dans  cette  sage  modération  qui  vous  borne  à  en- 
tretenir l'équilibre  et  la  sûreté  commune.  11 
faut  toujours  se  souvenir  des  maux  que  coûtent 
au  dedans  et  au  dehors  de  son  État  les  grandes 
conquêtes  ;  qu'elles  sont  sans  fruit  ;  et  du  ris- 
que qu'il  y  a  à  les  entreprendre;  enfin,  de  la 
vanité,  de  l'inutilité,  du  peu  de  durée  des 
grands  empires,  et  des  ravages  qu'ils  causent 
en  tombant. 

Mais ,  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer 
qu'une  puissance  supérieure  à  toutes  les  autres 
demeure  long-temps  sans  abuser  de  cette  supé- 
riorité ,  un  prince  bien  sage  et  bien  juste  ne 
doit  jamais  souhaiter  de  laisser  à  ses  succes- 
seurs, qui  seront,  selon  toutes  les  apparences  , 
moins  modérés  que  lui ,  cette  continuelle  et 
violente  tentation  d'une  supériorité  trop  dé- 
clarée. Pour  le  bien  même  de  ses  successeurs 
et  de  ses  peuples  ,  il  doit  se  borner  à  une  espèce 
d'égalité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
supériorités  :  l'une  extérieure ,  qui  consiste  en 
étendue  de  terres ,  en  places  fortifiées ,  en  pas- 
sages pour  entrer  dans  les  terres  de  ses  voi- 
sins, etc.  Celle-là  ne  fait  que  causer  des  tenta- 
tions aussi  funestes  à  soi-même  qu'à  ses  voisins, 
qu'exciter  la  haine  ,  la  jalousie  et  les  ligues. 
L'autre  est  intérieure  et  solide  :  elle  consiste 
dans  un  peuple  plus  nombreux ,  mieux  disci- 
pliné, plus  appliqué  à  la  culture  des  terres  et 
aux  arts  nécessaires.  Celte  supériorité,  d'ordi- 
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naire ,  est  facile  à  acquérir,  sûre ,  à  l'abri  de 
l'envie  et  des  ligues ,  plus  propre  même  ,  que 
les  conquêtes  et  que  les  places,  à  rendre  un 
peuple  invincible.  r>nne  sauroitdonc  trop  cher- 
cher cette  seconde  supériorité,  ni  trop  éviter  la 
première,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 


II. 


Principes  foni1amt:'iitaiix  d'un  sage  gouvernement. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les 
différentes  familles  d'une  même  république  dont 
Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et 
universelle,  selon  laquelle  il  veut  que  chaque 
famille  soit  gouvernée,  est  de  préférer  le  bien 
public  à  l'intérêt  particulier. 

Si  les  hommes  sui voient  exactement  cette 
loi  naturelle  ,  chacun  feroit ,  par  raison  et  par 
amitié,  ce  qu'il  ne  fait  à  présent  que  par  inté- 
rêt ou  par  crainte.  Mais  les  passions  malheu- 
reusement nous  aveuglent ,  nous  corrompent , 
et  nous  empêchent  ainsi  de  connoître  et  d'ai- 
mer cette  grande  et  sage  loi.  Il  a  fallu  l'expli- 
quer, et  la  faire  exécuter  par  des  lois  civiles;  et 
par  conséquent  établir  une  autorité  suprême  , 
qui  jugeât  en  dernier  ressort,  et  à  laquelle  tous 
pussent  avoir  recours  comme  à  la  source  de 
l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil;  autrement 
il  y  auroit  autant  de  gouvernemens  arbitraires, 
qu'il  y  a  de  fêtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public  ,  l'intérêt 
général  de  la  société  est  donc  la  loi  immuable 
et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  an- 
técédente à  tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la 
nature  même  ;  elle  est  la  source  et  la  règle  sure 
de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne 
doit  être  le  premier,  et  le  plus  obéissant  à  cette 
loi  primitive  :  il  peut  tout  sur  les  peuples,  mais 
cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui.  Le  j)ère  com- 
mun de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié  ses 
enfans,  que  pour  les  rendre  heureux  :  il  veut 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes,  et  non  que  tant 
d'hommes  servent  par  leur  (nisère  à  flatter  l'or- 
gueil d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  lui-même 
que  Dieu  l'a  fait  roi ,  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homme  des  peuples;  et  il  n'est  digne  de  la 
royauté,  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  bien 
public. 

Le  despotisme  tyrannique  des  souverains  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  hu- 
maine :  c'est  renverser  la  grande  et  sage  loi  de 
la  nature  ,  dont  ils  ne  doivent  être  que  les  con- 
servateurs.  Le  despotisme  de  la  nuiltitude  est 
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une  puissance  folle  et  avcuf;lo  qui  se  tourne 
contre  elle-nièino  :  un  peuple  gâté  par  une  li- 
berté excessive  est  le  plus  ir.sup[)Oitalilc  de  fous 
les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouvcrneuient, 
quel  qu'il  soit,  consiste  à  trouver  le  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  alVreuses ,  dans  une 
liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois. 
INIais  les  bonunes ,  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes, ne  sauroicut  se  borner  à  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  humaine  !  les  souve- 
rains, jaloux  de  leur  autorité  ,  veulent  toujours 
l'étendre  :  les  peuples  ,  passionnés  pour  leur 
liberté,  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut 
mieux  cependant  souffrir,  pour  l'amour  de 
l'ordre  ,  les  maux  inévitables  dans  tous  les 
États ,  même  les  plus  réglés ,  que  de  secouer  le 
joug  de  toute  autorité  en  se  livrant  sans  cesse 
aux  fureurs  de  la  multitude  qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  l'autorité  souveraine  est 
donc  une  fois  fixée  ,  par  les  lois  fondamentales, 
dans  un  seul ,  dans  peu  ,  ou  dans  plusieurs,  il 
faut  en  supporter  les  abus,  si  l'on  ne  peut  y 
remédier  par  des  voies  compatibles  avec  l'ordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouverncmens  sont  né- 
cessairement imparfaites ,  puisqu'on  ne  peut 
confier  l'autorité  suprême  qu'à  des  hommes  ;  et 
toutes  sortes  de  gouvernemcns  sont  bonnes  , 
quand  ceux  qui  gouvernent  suivent  la  grande  loi 
du  bien  public.  Dansla  théorie,  certaines  formes 
par  Dissent  meilleures  que  d'autres;  mais,  dans 
la  pratique ,  la  foiblesse  ou  la  corruption  des 
hommes,  sujets  aux  mêmes  passions,  exposent 
tous  les  États  à  des  inconvéniens  à  peu  près 
égaux.  Deux  ou  trois  honniies  entraînent  pres- 
que toujours  le  monarque  ou  le  sénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonlieur  de  la 
société  humaine  en  changeant  et  en  Itoulever- 
sant  les  formes  déjà  établies ,  mais  en  inspirant 
aux  souverains ,  que  la  sûreté  de  leur  emj)ire 
dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et  aux 
peuples ,  que  leur  solide  et  vrai  bonheur  de- 
mande la  subordination.  La  liberté  sans  ordre 
est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme;  l'or- 
dre sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd 
dans  l'anarchie. 

D'un  côté,  on  doit  apprendre  aux  princes 
que  le  pouvoir  sans  bornes  est  ime  frénésie  qui 
ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les  souve- 
i-ains  s'accoutument  à  ne  counoître  d'autres  lois 
que  leurs  volontés  absolues,  ils  sapent  le  fon- 
dement de  leur  puissance.  Il  viendra  une  révo- 
lution soudaine  et  violente  ,  qui,  loin  de  modé- 
rer simplement  leur  autorité  excessive,  l'abat- 
tra sans  ressoui'ce. 

D'un  autre  coté,  ou  doit  enseiguer  aux  ^»e^- 


ples  ,  que  les  souverains  étant  exposés  aux 
haines,  aux  jalousies,  aux  bévues  involontaires, 
qui  ont  des  conséquences  alfreuses ,  mais  im- 
prévues, il  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser. 
Les  bonunes ,  à  la  vérité ,  sont  malheureux  d'a- 
voir à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un 
homme  semblable  à  eux ,  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redresser  les  hommes  :  mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  infortunés,  n'étant  qu'hom- 
mes, c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir 
à  gouverner  cette  nudtilude  innombrable  d'hom- 
mes corrompus  et  trompeurs. 

C'est  par  ces  maximes,  qui  convieiuient  égale- 
ment à  tous  les  États,  et  en  conservant  la  subor- 
dination des  rangs,  qu'on  peut  concilier  la  liberté 
du  |)('U|)leavec  l'obéissance  due  aux  souverains, 
remlre  les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens 
et  lidèles  sujets,  soumis  sans  être  esclaves,  et 
libres  sans  être  elf renés.  Le  pur  amour  de  l'ordre 
est  la  source  de  toutes  les  vertus  politiques  , 
aussi  bien  que  de  toutes  les  vertus  divines  *. 

Sur  toutes  choses  ,  disoit  encore  Fénelon  au 
Prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre  ■**,  ne 
forcez  jamais  vos  sujets  à  changer  leur  religion. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 
La  force  ne  peut  jamais  persuader  les  hommes  ; 
elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les  rois 
se  mêlent  de  religion,  au  lieu  de  la  protéger, 
ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez  à  tous  la 
tolérance  civile ,  non  en  approuvant  tout  connue 
indifféi'^ant,  mais  en  souffrant  avec  patience  tout 
ce  que  Dieu  souffre  ,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion. 

Considérez  altoitivement  quels  sont  les  avan- 
tages que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du 
gouvernement  de  votre  pays,  et  des  égards  que 
vous  devez  avoir  pour  votre  sénat.  Ce  tribunal 
ne  peut  rien  sans  vous  :  n'êteî-vous  pas  assez 
puissant?  Vous  ne  pouvez  rien  sans  lui  :  n'êtes- 
vous  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire  tout  le 
bien  que  vous  voudriez,  et  d'avoir  les  mains 
liées  quand  vous  voudriez  faire  le  mal?  Tout 
prince  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'exé- 
cuteur des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  suprême 
qui  modère  son  autorité.  L'autorité  paternelle 
est  le  premier  modèle  des  gouvernemeus  :  tout 
hou  père  doit  agir  de  concert  avec  ses  enfans  les 
plus  sages  et  les  plus  expérimentés. 


*  A  la  siiih'  ilo  cpl  extrait,  un  trouve  dans  plusieurs  édilians 
nue  lellre  île  Fénelon  au  duc  de  Hourgoijno,  pour  rexliorter  à 
imiter  les  \eilus  de  saint  Louis.  Nous  avons  eiu  ([ue  celte  lettre 
seroit  mieux  placi'e  dans  la  première  section  do  la  ('orrcsixin- 
(linirr,  a  la  suite  d'une  autre  du  17  janvier  1702.  (lidil.) 

"  Voyez  le  développenicnl  de  ces  principes  dans  V Essiù 
l/liiliis(iji/iitiiic  sio-  le  UotiifnuincHl  cicil ,  cliap.  xi  ,  \v,  etc. 
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OU  L'ON  TRAITE  DE  LA  NÉCESSITÉ,  DE  L'ORIGINE,  DES  BORNES 


ET  DES  DIFFÉRENTES  FORMES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  j 


SELON  LES  PRINCIPES  IlE  FEU  M.FRANÇOIS   DE  SALIGNAO   HE  LA  MÛTHE-FENELON,  ARCHEVÊQUE  DLC  DE   CAMBRAI. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR 

POUR  LA   SECONDE   ÉDITION,   EN  1721. 


Ql'and  on  examine  l'histoire  des  empires  et 
(les  républiques,  on  trouve  que  toutes  les  ré- 
volutions qui  leur  sont  arrivées  viennent  de 
doux  causes  principales  .  l'amour  de  l'autorité 
sans  bornes  dans  les  principes,  et  celui  de  l'iii- 
dépcndance  dans  le  peuple.  Les  souverains  , 
jaloux  de  leur  pouvoir,  veulent  toujours  l'é- 
tendre; les  sujets,  passionnés  pour  leur  liberté, 
veulent  toujours  l'augmenter. 

Voilà  ce  qui  a  rendu  et  ce  qui  rendra  à  ja- 
mais le  monde  entier  comme  une  mer  agitée , 
dont  les  vagues  orageuses  se  détruisent  succes- 
sivement. L'anarchie  |)roduit  le  despotisme;  le 
despotisme  se  perd  clans  l'anarchie.  Le  grand 
corps  politique  ,  comme  le  corps  humain,  sera 
toujours  sujet  aux  maladies  inévitables  et  aux 
vicissitudes  perpétuelles.  Mais  comme  la  ré- 
volte continuelle  des  passions  contre  la  raison 
n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  une  règle  de 
MORALE  sûre,  que  chaque  particulier  doit  suivie; 
de  même  l'impossibilité  de  prévenir  les  révolu- 
tions n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  des  règles 
de  POLITIQUE  fixes,  que  tous  les  Etats  doivent 
respecter. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  former  un  plan  de 
gouvernement  exempt  de  tout  inconvénient  ; 
cela  est  impossible.  Les  passions  des  hommes 


l'emportent  tôt  ou  tard  sur  les  lois.  Tant  que 
ceux  qui  gouvernent  seront  imparfaits ,  tout 
gouvernement  sera  imparfait. 

Mais  quoiqu'on  ne  puisse  pas  prévenir  toutes 
sortes  d'abus ,  on  doit  éviter  cependant  le  plus 
d'inconvéniens  qu'il  est  possible.  La  médecine 
est  une  science  très-utile  ,  quoique  la  mort  soit 
inévitable.  Cherchons  à  remédier  aux  maux  du 
grand  corps  politique ,  sans  vouloir  lui  donner 
l'immortalité.  Tâchons  d'établir  des  maximes 
qui  tendent  à  rendre  les  hommes  tout  ensemble 
bons  citoyens  et  bons  sujets,  amateurs  de  leur 
patrie  et  de  leurs  princes,  soumis  à  l'ordre  sans 
être  esclaves. 

Le  dessein  de  cet  Fssai  est  de  développer  les 
principes  philosophiques  du  gouvernement  civil, 
et  nullement  d'approfondir  les  stratagèmes  po- 
litiques par  011  les  princes  peuvent  s'agrandir. 
Voilà  ce  qui  fait  qu'on  cherche  les  lois  de  la 
nature  et  les  fondemens  du  droit  civil,  non  dans 
les  faits  historiques  ni  dans  les  coutumes  des 
nations ,  mais  dans  les  idées  de  la  perfection 
divine  et  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  l'une 
qui  est  la  règle  de  la  loi  naturelle,  et  c'est  l'au- 
tre qui  est  la  cause  des  lois  civiles. 

C'est  cette  philosophie  divine  qui  est  l'unique 
fondement  sûr  et  immuable  de  tous  les  devoirs. 
C'est  cette  philosophie ,  indépendamment  de 
toute  révélation,  qui  nous  fait  regarder  l'Être 
suprême  comme  le  jière  commun  de  toute  la 
société  humaine  ;  et  tous  les  hommes  comme  les 
enfans  ,  les  frères  et  les  membres  d'une  même 
famille.   (Vest  cette  pliilosophie  ([ui  fait  qu'on 
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ne  se  regarde  plus  coninic  un  être  indépendant 
créé  pour  soi  ,  mais  coiunie  une  petite  partie 
d'un  tout  (pii  coni|)ose  le  <:ein(>  humain,  dont 
il  faut  prét'érer  le  bien  généi-al  à  son  iutiMvl 
particulier.  Voilà  la  source  des  sentinicus  nobles 
et  de  toutes  les  vertus  héroïques. 

Déh'uisez  au  coutraire  cette  philoso|)hie  di\i- 
ne,  il  n'y  a  plus  de  principe  d'union  stahie  par- 
mi les  honnnes.  Si  l'iulérèt  les  pousse,  et  si  l,i 
crainte  ne  les  retient  point ,  qui  est-ce  qui 
pourra  les  empêcher  de  violer  les  plus  sacrés 
droits  de  l'humanité  ?  Sans  le  respect  de  la  di- 
vinité, toutes  les  idées  de  justice,  de  vérité  et 
de  vertu  ,  qui  leudent  la  société  aimahie ,  ne 
subsisteut  plus. 

Si  la  religion  étoit  lausse,  il  faudroit  la  sou- 
haiter vraie  pour  poser  les  t'ondemens  solides  de 
la  politique.  C'est  pour  cela  que  les  législateurs 
païens  appuyoient  toujours  leurs  lois  sur  le 
culte  de  quehjue  divinité. 

J.a  première  édition  qu'on  avoit  donnée  de  cet 
ouvrage  étoit  ti'ès-iuqjarlaite  .  celle-ci  est  plus 
correcte  et  plus  ample.  Un  en  a  changé  l'ordre 
en  plusieurs  endroits,  pour  mettre  chaque  vé- 
i-itéà  sa  place,  et  lui  donner  une  nouvelle  force 
par  cet  arraugement. 

Le  seul  mérite  de  l'auleur  est  d'avoir  été 
nourri  pendant  plusieuis  années  des  lumièi'es  et 
des  sentimens  de  feu  messire  François  de  Sali- 
gnac  DELA  MoTHE-FÉjiELON, archevêque  de  Cam- 
brai. Il  a  profité  des  instructions  de  cet  illustre 
prélat  pour  écrire  cet  Essai. 


et  égaux.  Selon  eux,  les  nations  et  les  répu- 
bliques n'ont  été  formées  que  par  l'accord  libre 
des  honmies,  qui  ne  se  sont  assujettis  aux  lois 
de  la  société  ,  que  pour  leur  counnodité  parti- 
culière. Selon  eux  enfin,  les  dépositaires  de 
l'autorité  souveraine  sont  toujours  responsables, 
en  dernier  ressort,  au  peuple,  qui  peut  les 
juger,  les  dé[)oser  et  les  changer,  quand  ils 
violent  le  contrat  originaire  d(!  leurs  ancêtres. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  l'a- 
mour de  l'ordre  et  du  l)ien  en  général  est  la 
source  de  tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  ; 
qu'antécédemment  à  tout  contrat  libre ,  nous 
naissons  tous  [dusou  moins  dépendans,  inégaux, 
et  membres  de  quelque  société  à  qui  nous  nous 
devons  ;  que  la  forme  du  gouvernement  étant 
une  fois  établie,  il  n'est  plus  permis  aux  parti- 
culiers de  la  troubler  ,  mais  qu'il  doivent  souf- 
frir avec  patience ,  quand  ils  ne  peuvent  pas 
em|)êclier  par  des  voies  légitimes  les  abus  de 
l'autorité  souveraine. 

Pour  juger  de  ces  ditférens  principes,  il  faut 
entrer  dans  la  discussion  des  questions  les  plus 
subtiles  et  les  plus  délicates  de  la  politique. 
Commençons  d'abord  par  examiner  ce  que  c'est 
que  la  loi  naturelle,  et  les  devoirs  auxquels  elle 
nous  oblige  ;  car  de  là  dépend  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  sur  cette  matière. 


CHAPITRE  II. 


Do  la  l(ii  nuliin'lle. 
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LE    GOUVERNEMENT     CIVIL. 


CHAPITIU-:   PREMIER. 

Des  (lillércns  systèmes  de  pfiliti(iiic. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  p(ditiqne,  ont  voulu 
établir  deux  sortes  de  |)rincipes  tout-à-fait  con- 
tradictoires. 

Les  uns  rapportent  à  ramour-pro[)ie  et  à 
l'intérêt  particulier,  ce  ({n'ou  a[)|ielle  la  loi  na- 
turelle,  et  toutes  les  vertus  morales  et  poli- 
tiques. 

Selon  eux  ,  nous  naissons  tous  indépendaus 


La  loi  ,  en  général,  n'est  autre  chose  que  la 
règle  que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon 
sa  nature.  C'est  ainsi  que,  dans  la  physique, 
on  entend  parles  lois  du  mouvement,  les  règles 
selon  lesquelles  chaque  corps  est  transporté  né- 
cessairement d'un  lieu  dans  un  autre;  et  daus 
la  morale,  la  loi  naturelle  signifie  la  règle  que 
chaque  intelligence  doit  suivre  librement  pour 
être  raisonnable. 

La  règle  la  plus  parfaite  des  volontés  finies 
est  sans  doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Dieu 
s'aime  souverainement  et  absolument ,  parce 
qu'il  est  souverainement  et  absolument  parfait  : 
il  aime  toutes  ses  créatures  inégalement ,  selon 
qu'elles  participent  plus  ou  moins  à  ses  perfec- 
tions. 

Cette  règle  des  volontés  divines  est  aussi  la 
loi  ualurelle  et  universelle  de  toutes  les  intelli- 
gences :  car  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses 
créatures   une  volonté   contraire  à  la   sienne, 
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jiour  tendre  où  la  sienne  ne  tend  pas  '.  Elle  est 
éterndlc  :  Dien  ne  l'a  point  faite  ;  elle  est  aussi 
ancienne  que  la  divinité.  C'est  sa  loi  à  lui- 
même,  et  dont  il  ne  sauroit  dispenser  ses  créa- 
tures sans  se  contredire.  Elle  est  immuable  : 
Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur,  qui,  par 
son  domaine  absolu  sur  l'homme,  l'assujettit  à 
certaines  lois  arbitraires,  et  l'oblige  à  les  obser- 
ver par  les  menaces  et  les  récompenses.  Gomme 
cette  loi  résulte  immédiatement  des  rapports 
immuables  qu'il  y  a  entre  les  diftérentcs  essen- 
ces, elle  ne  peut  jamais  changer  ;  au  lieu  que  les 
lois  positives  et  arbitraires,  n'étant  fondées  que 
sur  les  diiférentes  circonstances  variables  où  les 
créatures  se  trouvent ,  peuvent  être  changées 
selon  que  ces  circonstances  varient.  C'est  pour 
cela  que  Socrate  distingue  toujours  deux  sortes 
de  lois  :  l'une,  qu'il  appelle  la  loi  qui  esi^  ; 
l'autre,  la  loi  qui  a  été  faite^. 

Aimer  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  na- 
ture, est  donc  la  loi  universelle ,  éternelle  et 
immuable  de  toutes  les  intelligences  ;  et  c'est  de 
cette  loi  que  découlent  toutes  les  autres  lois,  et 
toutes  les  vertus,  soit  divines ,  soit  humaines , 
soit  civiles,  soit  morales.  Voyons-en  l'étendue 
et  les  suites  nécessaires. 

1°  Il  faut  respecter  l'Être  suprême,  et  l'ai- 
mer d'un  amour  souverain,  seul  digne  de  sa 
nature.  La  religion  est  le  fondement  de  toute 
bonne  politique.  La  différence  des  cérémonies 
et  du  culte  extérieur,  par  lesquels  on  exprime 
son  adoration  intérieure,  scroit  arbitraire,  et 
[)ourroit  varier  selon  les  dilférens  génies  des 
peuples  ;  chaque  homme  naîtroit  dans  une  h- 
berté  parfaite  là-dessus,  si  Dieu  ne  nous  avoit 
pas  ôté  cette  liberté  naturelle  par  une  révélation 
expresse.  Mais  l'amour  et  le  respect  de  la  divi- 
nité est  une  partie  essentielle  de  la  loi  naturelle, 
et  un  devoir  fondé  sur  les  ra])ports  immuables 
qu'il  y  a  entre  le  fini  et  l'intini  ,  indépendam- 
ment môme  de  toute  révélation. 

2"  11  faut  respecter  et  vouloir  du  bien  à  toutes 
les  espèces  particulières  d'êtres  produits  par  cet 
Etre  suprême,  à  chacun  selon  la  dignité  de  sa 
nature  :  de  là  vient  le  respect  pour  les  êtres  in- 
visibles supérieurs  à  nous ,  et  la  conq)assion 
pour  les  bêtes  qui  sont  au-dessous  de  nous. 

3"  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  par- 
ticulière d'êtres  dont  nous  sonnnes  les  individus, 
et  avec  qui  nous  avons  un  rapport  immédiat  :  de 

'  Je  ne  pinic  puiiil  iri  du  iiKilif  de  raiiiinii-,  iiiii  pi>ut  ('■li'c 
k'  plaisir  nu  la  sensation  a^i-cahlc  ipii'  l'dlijcl  aina^  cviitc  en 
nous  ;  jo  ni-  parle  ([ue  de  la  rè(jlc  de  raniour,  ([ui  doit  élre 
U  perfeclion  des  objets.  —  2  Tiv  on.  —  ^    Ti  ^r/oaevov. 


là  viennent  l'humanité,  la  philanthropie,  et 
toutes  les  autres  vertus  morales  qui  rendent 
l'homme  aimable,  et  chaque  pays  la  patrie  com- 
mune du  genre  humain. 

i"  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  par- 
ticulière d'hommes  avec  qui  nous  vivons,  et 
dans  la  société  desquels  la  nature  nous  a  fait 
naître  :  de  là  viennent  l'amour  de  la  patrie,  et 
toutes  les  autres  vertus  civiles  et  politiques. 

5"  Il  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été 
les  instrumens  de  notre  existence  ,  et  avec  qui 
nous  sommes  liés  par  la  naissance  et  le  sang  : 
voilà  l'amour  de  la  famille  ,  et  le  respect  pater- 
nel ,  que  les  Romains  appeloient  pietas  paren- 
tum. 

(S"  Il  faut  nous  aimer  nous-mêmes ,  comme 
étant  une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui 
compose  l'univers.  L'amour-propre  bien  réglé 
et  légitime  ne  doit  tenir  que  le  dernier  lieu. 
Ce  seroit  une  chose  monstrueuse  de  se  préférer 
à  toute  sa  famille  ,  sa  famille  à  toute  sa  patrie, 
sa  patrie  à  tout  le  genre  humain  ;  car  l'amour 
raisonnable  se  réglant  toujours  sur  le  degré  de 
perfection  et  d'excellence  de  chaque  objet,  com- 
mence par  l'universel,  et  descend  par  gradation 
au  particulier.  Au  contraire,  le  soin  qu'il  faut 
avoir  de  faire  remplir  à  chacun  les  devoirs  de 
cette  loi  éternelle  doit  commencer  par  le  parti- 
culier et  remonter  au 'général.  La  raison  est, 
que  la  capacité  d'aimer  étant  intinie,  l'homme 
ne  doit  jamais  la  borner  à  rien  de  particulier  ; 
mais  sa  capacité  d'entendre  étant  très-finie ,  il 
ne  peut  s'appliquer  également  aux  besoins  de 
tout  le  genre  humain. 

On  renverse  ce  bel  ordre,  en  confondant 
toujours  deux  choses  toul-à-fait  distinctes  :  le 
soin  que  chaque  être  particulier  doit  avoir  de 
se  perfectionner  et  de  se  conserver,  avec  cet 
amour  d'estime  et  de  préférence  qu'il  faut  tou- 
jours régler  selon  la  perfection  des  objets.  La 
conservation  propre  est  le  premier  de  tous  les 
soins ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  songer  à 
tout ,  et  que  nous  sommes  plus  immédiatement 
chargés  de  nous-mêmes,  que  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  L'amour-propre  est  le  dernier 
de  tous  les  amours,  parce  que  notre  être  borne 
n'étant  qu'une  petite  parcelle  de  ce  grand  uni- 
vers, avec  lequel  nous  faisons  un  tout ,  il  ne 
faut  pas  rapporter  la  totalité  de  perfection  à  la 
partie,  mais  la  partie  au  tout.  Nous  devons 
songer  plus  iuimédiafenient  à  notre  propre  con- 
servation, qu'à  celle  d'aucun  antre  homme  par- 
ticulier comme  nous.  Nous  devons  plus  à  notre 
famille  propre,  qu'à  une  autre  famille  étran- 
gère. Nous  devons  plus  à  notre  patrie  ,  dans  le 
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sein  de  laquelle  nous  avons  été  instruits,  élevés 
et  protégés  pendant  notre  enfance ,  qu'à  une 
autre  société  particulière  d'iioniines  que  nous 
n'avons  jamais  vue.  Toutes  choses  égales,  nous 
devons  plus  au  particulier  dont  nous  sommes 
immédiatement  chargés  par  la  nature  ou  la 
providence,  qu'au  particulier  auquel  nous  n'a- 
vons aucun  ra[i|K)rt.  Mais  ,  (piand  il  s'agit  du 
hien  jiarliculier  comparé  avec  le  hieu  général , 
il  faut  toujours  préférer  le  second  au  premier. 
Il  n'est  pas  permis  de  se  conserver  en  ruinant 
sa  famille  ,  ni  d'agrandir  sa  famille  en  perdant 
sa  patrie,  ni  de  chercher  la  gloire  de  sa  patrie 
en  violant  les  droits  de  l'humanilé.  C'est  sur  ce 
j)riuci|)e  qu'est  fondée  ce  qu'on  appelle  le  droit 
des  f/eiis  et  la  loi  des  nations.  Comme  les  sujets 
de  chaque  Etat  doivent  être  soumis  aux  lois  de 
leur  patrie,  quoique  ces  lois  soient  quelquefois 
contraires  à  leur  intérêt  j)articulier  ;  de  môme 
chaque  nation  séparée  doit  respecter  les  lois  de 
la  patrie  commune,  qui  sont  celles  de  la  nature 
et  des  nations,  au  préjudice  même  de  son  inté- 
rêt propre  et  de  son  agrandissenient.  Sans  cela , 
il  n'y  auroit  point  de  dillérence  entre  les 
guerres  justes  et  les  injustes;  les  conquérans  les 
plus  ambitieux  pourroient  usurper  le  domaine 
de  leurs  voisins;  elles  Etats  qui  auroientle  plus 
de  force  seroient  en  droit  de  faire  ce  qu'ils  font 
souvent  contre  toute  loi  et  toute  justice.  Quelle 
différence  entre  ces  idées  et  celles  qui  nous  en- 
seignent que  l'univers  n'est  qu'une  même  ré- 
publique, gouvernée  par  un  père  commun;  que 
les  rois  de  la  terre  sont  soumis  à  la  même  loi 
générale  que  les  particuliers  de  chaque  Etat  ; 
que  celte  loi  éternelle,  immuable,  universelle, 
est  de  préférer  toujours  le  bien  général  au  bien 
particulier  ! 

Les  libertins  et  les  amateurs  de  l'indépen- 
dance diront  que  ce  n'est  pas  raisonner,  que 
d'introduire  ainsi  dans  la  politique  les  maximes 
de  la  religion.  Mais  je  ne  parle  point  de  la  reli- 
gion révélée  ;  je  ne  parle  que  de  ce  respect  de  la 
divinité ,  qui  est  fondé  sur  la  raison.  Je  n'ad- 
njets  ici  aucuns  j)rincipes  ,  que  ceux  qui  se 
tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je  ne  dis  que  ce 
qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands  législateurs 
et  philosophes,  soit  Grecs,  soit  Romains  ;  sa- 
voir, qu'il  est  impossible  de  fixer  les  vrais  prin- 
cipes de  la  politique  sans  poser  ceux  de  la  reli- 
gion. «  Il  n'y  a  eu  que  des  philosophes  ,  dit 
»  Cicéron  • ,  qui  nioient  que  les  dieux  s'iulé- 


»  ressassent  aux  choses  humaines.  Si  leur  opi- 
»  nion  est  vraie  ,  où  est  la  piété  ,  où  est  la  sain- 
»  teté ,  où  est  la  religion?...  et  si  l'on  anéantit 
»  ces  choses,  tout  tombe  dans  la  confusion  et 
»  le  trouble  ;  car ,  en  détruisant  le  respect  de 
»  la  divinité ,  on  détruit  toute  foi  parmi  les 
»  hommes,  toute  société  et  toute  justice,  la 
»  pUis  admirable  de  toutes  les  vertus.  » 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  la  loi  naturelle,  éternelle,  immuable  et 
commune  à  toutes  les  intelligences,  sont  des 
idées  romanesques  et  chimériques  ;  que  rien 
n'est  plus  contradictoire  que  les  sentimens  et 
les  coutumes  des  ditlérens  législateurs  et  des 
difVérens  peuples  sur  la  loi  naturelle;  que  Pla- 
ton vouloit  établir  la  communauté  des  femmes; 
que  Lycurgue  seuîbloit  approuver  la  prostitu- 
tion; que  Solon  permetloit  aux  Athéniens  de 
tuer  leurs  propres  cnfans  ;  que  les  Perses  épou- 
soient  leurs  mères  et  leurs  tilles;  les  Scythes 
niangeoient  de  la  chair  humaine;  les  Géluliens 
et  les  Bactriens  ,  par  politesse ,  permettoient  à 
leurs  femmes  d'avoir  commerce  avec  les  étran- 
gers :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  loi  fixe  et 
immuable  dans  laquelle  tout  le  monde  con- 
vienne ;  au  contraire  ,  dans  chaque  pays  et  dans 
chaque  Etat,  ce  que  l'un  juge  honnête,  l'autre 
le  condanme  connue  malhonnête. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  parler  ainsi? 
Tous  les  hommes  ne  sont  pas  raisonnables; 
donc  la  raison  n'est  qu'une  chimère  :  tous  n'a- 
perçoivent pas  ,  faute  d'attention  et  de  science  , 
les  rapports  et  les  propriétés  des  lignes  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  démonstration  géométrique. 
L'homme  ,  à  la  vérité,  n'est  pas  t(>ujours  atten- 
tif à  cette  loi  naturelle  ,  il  ne  la  suit  pas  même 
quand  il  la  découvre  ;  mais  la  désobéissance  et  le 
défaut  d'altenlion  n'anéantissent  point  la  force 
et  la  justice  de  cette  loi.  Elle  n'est  point  fondée 
sur  l'accord  des  nations  et  sur  le  consentement 
libre  des  législateurs,  mais  sur  les  rapports  im-, 
muables  de  notre  être  à  tout  ce  qui  l'environne. 
Nous  examinons  ce  que  les  honunes  feroient 
s'ils  étoient  raisonnables,  et  non  pas  ce  qu'ils 
font  quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  abus  ne  sont 
que  de  fausses  conséquences  que  les  païens  li- 
roient  de  cette  grande  loi  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Platon  et  Lycurgue  ne  prétcndoient  point 
favoriser  les  passions  honteuses  et  brutales;  mais 
ils  permettoient  le  mélange  libre  des  deux  sexes. 


*    De  IS'al.  Dcor.  lib.  i  ,  n.  2.  Sunl  ciiiiu   iihil(isoi)lii ,  ol  sulilalis  ,  pi'itmbalio  vilii'  soquilur,  cl  nia(îiia  confusio.  Atiiur 

fucruut ,   qui   omiiiiio  millain  liabero  censerciit  hunianaruin  liaud  scio,  an,  jiii'lalo  advorsus  doos  sublalà  ,  fidcs  etiain ,  cl 

reruin  prociirationcni  doos.  Quorum  si  vcra  senlonlia  est,  qu;c  socictas  luimani  gcneris  ,  et  una  cxcellcnlissima  viitus  ,  jus- 

potesl  cssc  iiictas?  qu»  sauclilas?  quœ  rcligio? Quibus  lilia  ,  tullalur. 
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fait  avec  modestie  ,  dans  un  certain  temps  de 
l'année,  atin  que  les  cnfans  ne  reconnussent 
point  d'autre  famille  que  la  patrie  ,  ni  d'autres 
pères  que  les  conservateurs  des  lois  :  maxime 
contraire  à  la  sainteté  de  nos  mariages ,  maxime 
cependant  fondée  ,  à  ce  que  croyoient  ces  Icpis- 
latenrs ,  sur  l'amour  de  la  patrie.  Ils  se  trom- 
poient  sans  doute  dans  ces  conséquences  ;  mais, 
en  se  trompant ,  ils  tendoient  à  cette  loi  éter- 
nelle et  immuable  que  tous  doivent  suivre.  Ci- 
céron  nous  assure  que  c'étoit  le  sentiment  des 
Platoniciens  ,  des  Stoïciens  et  de  tous  les  sages 
de  l'antiquité,  que  «la  loi  n'a  point  été  une 
»  invention  de  l'esprit  hnmain  ,  ni  un  règlement 
»  établi  par  les  dilférens  peuples,  mais  quelque 
)i  chose  d'éternel  ;  que  celte  loi  a  non-seulc- 
))  ment  précédé  l'origine  des  peuples  et  des  so- 
»  ciétés ,  mais  qu'elle  est  aussi  ancicime  que 
»  la  divinité  même  :  qu'elle  n'a  pas  conuuencé 
»  d'être  une  loi  qnand  elle  a  été  écrite ,  mais 
»  qu'elle  l'a  été  dès  sa  première  origine;  que 
»  son  origine  est  la  même  que  celle  de  l'esprit 
»  divin ,  parce  que  la  vraie  et  souveraine  loi 
»  n'est  autre  que  la  suprême  raison  du  grand 
»  Jupiter  *.  » 


CHAPITRE    III. 

I/hommc  naît  sociable. 

Je  n'entends  point  ici,  par  être  sociable,  vivre 
ensemble,  et  se  voir  dans  certains  lieux  et  en  cer- 
tains temps  :  les  bêtes  les  plus  féroces  le  sont  de 
cette  sorte.  On  peut  se  voir  chaque  jour,  sans  être 
en  commerce  de  société;  on  peut  vivre  séparé  de 
tous  les  hommes ,  et  être  sociable.  Par  société, 
j'entends  un  commerce  mutuel  d'amitié.  Or  tous 
les  êtres  raisonnables  sont  obligés,  par  la  loi  im- 
muable de  leur  nature,  de  vivre  ainsi  ensemble. 

«  Ceux  qui  ont  une  même  loi  comnmnc  , 
»  doivent  être  regardés,  dit  Gicéron^,  conunc 


'  Cic.  (/(■  Lcf/.  lib.  u,  11.  A.  Ilaiic  ii;iliir  viilou  sapiciilis- 
siinmiim  fuisse  st-iilonliani  ,  legcin  ii('(iiic  hiniiinuiii  iii(;('iiiis 
f vnujilalaiii  ,  ucc  siiluni  aliqiunl  esse  iiii|Hiliiruiii  ,  scd  ii'lcr- 
iiiiiii  i|iiiililaiii,  (iiiiid  uiiiM'isuiii  nuuKlimi  rc^imol,  iiiii)iMaihli 
J)niliil»'ii(li(|iii'  saiiieiilià.  lia  iniiiciiicMii  lc|joiii  illaiu  t'I  til- 
liinaiu  ,  iiu'iilcin  esse  diceliaiit,  niiinia  ralioiic  aut  etn'oiilis, 
aul  v(.'laiilis  l)ei  :  ex  qua  illu  lex,  quaiii  dii  liuiiiaiio  geiieii 
<l('(leiiiiil ,  recii'  est  laudala..  ..  Qu;e  \is  (sive  le\)  iidii  iiuiilo 
senior  est,  (luiim  a'Ias  )ioiiiiloriiiii  el    eivilaluin,  sed  ,ei(ii:iiis 

illius,  eu'hiiii  aUiuc  leiras  lueiilis  el  rei;eiilis  Dei Qua'  iinii 

tiiiu  (icnitiue  iiieipit  les  esse ,  eiiui  seripla  esl ,  sed  Itiiii  ,  cuiii 
orla  esl  :  orla  autciii  siiiuil  esl  euiii  meule  diviiia.  Quaiiudireni 
lex  veia  alqiie  princeps  ,  apla  ad  julieiiiluiii  et  ad  velanduiii, 
ralio  esl  recta  suniiiii  Jovis.  —  ^  '/;/(/.  lili.  i,  ii.  7.  — 
liilcr  quos  est  communio  legis,...  civilalis  ejusdeiii  habendi 


»  citoyens  d'une  même  ville.  L'univers,  con- 
»  tinue-t-il ,  est  une  grande  république  ,  dont 
»  les  dieux  inférieurs  et  les  honunes  sont  les 
»  citoyens  ,  et  le  grand  Dieu  tout-puissant  le 
»  prince  et  le  père  commun.  » 

«  Si  la  raison  est  commune  à  tous,  la  loi 
»  nous  est  commune  aussi  ,  dit  l'empereur 
»  Marc-Antonin  '.  La  loi  étant  commune,  nous 
»  sommes  concitoyens;  nous  vivons  donc  sous 
»  une  même  police,  et  le  monde  entier  n'est 
»  par  conséquent  que  comme  une  ville.  » 

L'idée  est  belle  et  lumineuse,  et  nous  mon- 
tre quel  est  le  premier  principe  d'union  et  de 
société  parmi  les  hommes.  Toutes  les  intelli- 
gences qui  se  connoissent  sont  obligées  de  vivre 
dans  un  commerce  mutuel  d'amitié ,  à  cause  de 
leur  rapport  essentiel  au  père  commun  des  es- 
prits ,  et  de  leur  liaison  mutuelle  comme  mem- 
bres d'une  même  république  ,  qui  est  gouver- 
née par  une  même  loi.  G'est  ainsi  que  nous 
concevons  qu'il  peut  y  avoir  une  société  d'a- 
mour parmi  les  pures  intelligences,  dont  le 
bonheur  commun  est  augmenté  par  la  joie  et 
le  plaisir  noble  et  généreux  qu'a  chacune  de 
voir  toutes  les  autres  heureuses  et  contentes. 
G'est  ainsi  que  les  dieux  inférieurs ,  pour  parler 
comme  les  païens  ,  ou  plutôt  les  hommes  di- 
vins ,  affranchis  des  liens  corporels ,  peuvent , 
sans  que  nous  nous  en  apercevions,  avoir  de  la 
société  avec  les  hommes  mortels  ,  en  leur  don- 
nant des  secours  invisibles. 

De  là  est  venue  l'idée  qu'avoient  les  païens, 
du  commerce  qu'ils  supposoient  entre  les  divi- 
nités et  les  hommes;  et  toutes  ces  fictions  des 
dieux  ,  des  demi-dieux  ,  des  déesses,  des  naïa- 
des, etc.,  qui  protégeoient  les  humains,  et  con- 
versoient  avec  eux  dans  les  temps  héroïques  et 
fabuleux.  G'est  ainsi  que  chaque  homme  ,  en 
tant  qu'il  est  un  être  raisonnable  ,  indépendam- 
ment de  son  corps  et  de  ses  besoins,  doit  se 
regarder  comme  membre  de  la  société  humaine, 
citoyen  de  l'univers ,  et  partie  d'un  grand 
tout ,  dont  il  doit  chercher  le  bien  général  pré- 
férablement  à  son  bien  particulier. 

Mais,  outre  ce  premier  principe  d'union  et 
de  société,  qui  est  sans  doute  le  plus  noble  ,  il 
y  en  a  deux  autres  qui  méritent  d'être  considé- 
rés :  l'indigence  corporelle  ,  et  l'ordre  de  la  gé- 
nération. 

suiil ri  jaiii   univeisiis  liie   iiuiiidus ,   mia  eivilas   eoiii- 

iiuinis  cleiHimi  alqiu'  lioiiiiuum  cxistimaiida. 

1  Lil>.  IV,  §.  •'<.  \ofo;  y-civo;.  Kt  toùto  ,  y.o.l  ô  vjp.o; 
/.c/svc!;.  V.  Toîivo ,  -TvoXîxai  saij.cv.  il  toûto,  iro/.iTEÛf^.axd; 
tÎvoç  a3T57,oa£v.  ti  ToÙTO  ,  ô  xdafAOi;  waavet  iroXt;  èçt. 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


L'indigence  de  l'homme  est  plus  grande  que 
celle  des  animaux.  Il  naît  luible,  et  incapable 
de  se  secourir  et  de  dematider  aux  autres  ce  dont 
il  a  besoin.  Tous  les  autres  animaux  ,  au  bout 
de  quelques  semaines  ,  sont  en  étal  de  se  procu- 
rer ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  conservation. 
L'homme,  au  contraire,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  languit  dans  un  état  d'enl(ince  et  de  loi- 
blesse  ;  il  ne  \it  qu'à  demi  ;  il  est  dans  l'im- 
puissance par  lui-même  de  se  garantir  contre 
les  injures  de  l'air,  contre  la  violence  des  ani- 
maux et  contre  les  passions  des  autres  honnnes. 

L'Auteur  de  la  nature  a  fait  naître  l'homme 
ainsi  indigent,  atîn  de  nous  rendre  la  société 
nécessaire.  Il  auroil  pu  créer  chacun  de  nous 
avec  une  suflisance  de  bonheur  et  de  perfec- 
tion ,  pour  vivre  seul ,  séparé  de  tous  les  autres 
hommes;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu,  afin  de 
nous  donner  occasion  d'imiter  sa  bonté  commu- 
nicative ,  en  contribuant  mutuellement  à  notre 
bonheur,  par  les  devoirs  d'une  amitié  réci- 
proque. 

L'Être  souverain  a  lié  les  hommes  ensemble, 
non-seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  mu- 
tuel qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ,  mais  encore 
par  l'ordre  de  leur  naissance.  Il  auroit  pu  créer 
tous  les  hommes  d'un  même  sexe  tout  à  la 
fois  ,  et  dans  l'indépendance  les  uns  des  autres; 
mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ,  alin  que  les  liens 
du  sang  et  de  la  naissance  tinssent  lieu  de  ceux 
de  la  charité  et  de  l'amitié,  et  que  les  uns  con- 
tribuassent à  former  et  à  fortifier  les  autres.  Je 
ne  parle  pas  encore  du  pouvoir  paternel,  ni  de 
l'ordre  de  la  génération  ,  en  tant  qu'elle  est  une 
source  d'autorité  ,  mais  seulement  en  tant 
qu'elle  est  une  source  d'union  et  de  société. 
Par  cet  ordre  admirable  de  la  propagation  ,  les 
pères  regardent  les  enfans  comme  une  partie 
d'eux-mêmes,  et  les  enfans  regardent  leurs 
pères  comme  les  auteurs  de  leur  existence  ;  et 
ils  sont  disposés  par  là  à  se  rendre  les  uns  aux 
autres  les  devoirs  de  tendresse  et  de  gratitude  , 
d'amour  et  de  respect. 

Outre  ce  lien  d'union  que  Dieu  a  formé 
parmi  les  hommes,  par  l'ordre  de  la  généra- 
tion ,  il  y  en  a  encore  un  autre  qui  en  résulte  ; 
c'est  l'amour  de  la  patrie.  Les  hommes  ne 
naissent  pas  libres  de  s'assujettir  à  telle  société 
qu'ils  voudront ,  ou  de  former  de  nouvelles 
sociétés  selon  leur  caprice.  Ceux  à  qui  nous 
devons  notre  naissance ,  notre  conservation , 
notre  éducation ,  acquièrent  par  là  un  droit 
sur  nous ,  qui  nous  oblige  à  la  reconnaissance  , 
au  respect,  à  l'amour.  La  patrie  n'est  autre 
chose  que  la  l'éunion  de  tous  les  pères  de  fa- 


mille dans  une  mêine  société.  L'amour  de  celte 
patrie  n'est  pas  une  chimère  inventée  par  ceux 
qui  ont  envie  de  dominer  :  il  est  fondé  sur  le 
lespcct  paternel ,  et  absolument  nécessaire  pour 
le  bien  de  la  société;  car  s'il  étoit  permis  à 
chacun  d'abandonner  son  pays ,  comme  un 
voyageur  qui  passe  de  ville  en  ville,  selon 
son  goût  et  sa  connnodité  ,  il  n'y  auroit  plus 
de  société  fixe  et  constante  sur  la  terre. 

Tous  les  hommes  étoient  originairement 
membres  d'une  même  familh^;  ils  ne  parloient 
qu'une  même  langue  ,  ils  ne  dévoient  avoir 
tous  qu'une  loi;  mais  ayant  perdu  ce  principe 
d'union  qui  les  auroit  rendus  tous  également 
citoyens  de  l'univers,  il  n'étoit  plus  à  propos 
que  le  monde  leur  fût  conuiiun  à  tous.  Pour 
les  empêcher  d'être  errans  et  vagabonds  sur 
la  terre  ,  sans  ordre  ,  sans  union ,  sans  règle  , 
il  étoit  nécessaire  de  les  fixer,  et  de  les  attacher 
à  des  sociétés  particulières  ,  par  la  différence 
des  langues ,  des  lois  et  des  climats. 

Les  hommes  naissent  donc  sociables,  par  la 
loi  commune  et  immuable  de  leur  nature  in- 
telligente ,  par  l'indigence  corporelle ,  et  par 
l'ordre  de  la  générafion. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui 
nous  enseignent  que  l'homme  n'est  naturelle- 
ment et  originairement  engagé  à  être  sociable  , 
(jue  par  la  seule  crainte  d'être  opprimé  ;  que 
s'il  étoit  sijr  de  ne  rien  soulfrir  lui-même , 
il  pourroit  vivre  libre  et  indépendant  de  tous 
les  autres  ;  que  les  sociétés  ne  se  forment  que 
par  un  contrat  arbitraire ,  comme  les  compa- 
gnies de  marchands  qui  s'associent  librement 
|)our  faire  le  commerce,  et  s'en  retirent  quand 
ils  n'y  trouvent  plus  leur  profit.  11  est  vrai 
que  la  crainte  ,  l'avarice  ,  l'ambition  et  les 
autres  passions  rendent  le  gouvernement  et  la 
subordination  nécessaires  ;  mais  être  sociable  , 
c'est  un  caractère  essentiel  de  l'humanité. 


CHAPITRE  IV. 

Les  lioinmes  naissent  tous  plus  ou  moins  inégaux. 

Qloiqii;  les  hommes  soient  tous  d'une  même 
espèce  ,  capables  d'un  même  bonheur ,  égale- 
ment images  de  la  divinité,  c'est  cependant  se 
tromper  beaucoup ,  que  de  croire  cette  égalité 
de  nature  ,  incompatible  avec  une  véritable 
insubordination.  Il  est  certain  que  les  hommes 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  leurs  qualités 
personnelles.  Leur  être  est  d'une  même  espèce, 
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mais  leurs  manières  d'être  sont  infiniment  dif- 
férentes ,  et  ces  différences  sont  les  fonderiients 
d'une  supériorité  antécédente  à  tout  contrat. 
Or  ces  différences  peuvent  être  réduites  à  deux 
chefs  généraux  :  la  supériorité  naturelle  qu'il  y 
a  dans  l'ordre  des  esprits;  et  la  dépendance  né- 
cessaire qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la  génération 
corporelle. 

La  sagesse ,  la  vertu  et  la  valeur  donnent  un 
droit  naturel  à  la  préférence. 

Par  droit  naturel ,  j'entends  un  pouvoir  fon- 
dé sur  la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle , 
nul  homme  ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous 
doivent  se  soumettre  à  la  raison  ;  c'est  elle  seule 
qui  a  droit  de  commander  :  donc  ceux  qui  sont 
plus  en  état  de  découvrir  ce  qui  est  le  plus  rai- 
sonnable, c'est-à-dire  les  plus  sages;  ceux  qui 
qui  peuvent  le  suivre  malgré  leurs  passions , 
c'est-à-dire  les  plus  vertueux;  ceux  qui  sont  en 
état  de  le  faire  exécuter  aux  autres,  en  leur 
imprimant  du  respect  et  de  la  crainte  ,  c'est-à- 
dire  les  plus  courageux,  ont  sans  doute  plus 
de  droit  d'être  choisis  pour  commander  ,  que 
les  ignorans ,  les  méchants  et  les  foihles. 

C'est  ainsi  que  certains  hommes  ,  par  la  su- 
périorité de  leur  esprit ,  par  leur  sagesse  ,  leur 
vertu  et  leur  valeur  ,  naissent  propres  à  gou- 
verner; tandis  qu'il  y  en  a  une  inlinité  d'autres 
qui  ,  n'ayant  point  ces  talens  ,  semblent  nés 
pour  obéir.  L'ordre  de  la  Providence  voulant 
qu'il  y  eût  un  gouvernement ,  et  par  consé- 
quent une  subordination;  il  falloit  que  l'ordre 
de  la  nature  y  conspirât ,  et  qu'il  y  eTit  une 
différence  de  talens  naturels  pour  soutenir  cette 
subordination. 

Mais  ,  outre  cette  supériorité  qui  vient  des 
qualités  personnelles  ,  il  y  en  a  une  autre  qui 
vient  de  Tordre  naturel  de  la  génération. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  tâchent  d'a- 
vilir le  respect  paternel ,  par  plusieurs  raison- 
nements frivoles.  aNous  ne  devons  rien,  disent- 
»  ils ,  à  nos  pères  pour  avoir  été  les  instruniens 
»  de  notre  naissance.  Nos  âmes  viennent  immé- 
»  diatement  de  Dieu.  L'intention  de  nos  pères, 
»  en  procréant  nos  corps,  a  été  plutôt  de  se  pro- 
»  curer  du  plaisir ,  que  de  nous  donner  l'être.  » 

Le  dessein  plus  ou  moins  désintéressé  du 
bienfaiteur  n'anéantit  pas  le  bienfait.  Quelle 
que  soit  l'intention  de  nos  parents  en  nous 
procréant,  il  est  certain  que  nos  corps  font 
partie  de  leur  substance.  Ils  sont  les  instruniens 
de  notre  existence  :  par  conséquent  nous  devons 
toujours  les  envisager  comme  les  premièi-es  oc- 
casions de  tout  le  bonheur  (jui  nous  peut  arri- 
ver. Nous  devons  souvent  très-peu  à  la  créa- 


ture qui  est  l'instrument  et  la  simple  occasion 
des  biens  qui  découlent  de  l'Auteur  de  tous  les 
biens  ;  mais  nous  devons  tout  à  son  ordre.  Or 
son  dessein  ,  en  établissant  cet  ordre  de  géné- 
tiou,n'aété  que  pour  unir  les  hommes  ,  et 
les  obliger  à  se  rendre  les  uns  aux  autres  les 
devoirs  mutuels  de  tendresse  et  de  reconnois- 
sance,  d'amour  et  de  soumission. 

Le  pouvoir  paternel  est  encore  fondé  sur  les 
obligations  que  nous  avons  à  nos  parens,  pour 
la  protection  qu'ils  donnent  à  nos  corps  et  l'é- 
ducation qu'ils  donnent  à  nos  esprits.  Par  l'un, 
ils  nous  donnent  les  secours  nécessaires  dans  la 
foiblesse  extrême  de  notre  enfance  ;  par  l'autre, 
ils  nous  rendent  capables  de  connoître  nos  dif- 
férens  devoirs,  quand  nous  sommes  parvenus  à 
l'âge  de  raison.  Selon  l'ordre  divin  et  humain  , 
de  la  providence  et  de  la  police ,  les  pères  sont 
responsables  à  Dieu  et  aux  hommes ,  de  ce  que 
font  leurs  enfans  avant  l'âge  de  raison.  Chaque 
père  de  famille,  antécédemmenl  à  tout  contrat, 
a  donc  un  droit  de  gouverner  ses  enfans;  et  ils 
doivent  par  gratitude  le  respecter,  même  après 
l'âge  de  raison  ,  comme  l'auteur  de  leur  nais- 
sance et  la  cause  de  leur  éducation. 

Un  état  d'égalité  et  d'indépendance  ,  où  tous 
les  hommes  auroient  un  droit  égal  de  juger  et 
de  commander,  seroit  donc  contraire  à  l'ordre 
de  la  génération,  et  absolument  inconcevable  ; 
à  moins  de  supposer,  avec  les  poètes,  que  les 
hommes  naquirent  du  limon  comme  les  gre- 
nouilles, ou  qu'ils  sortirent  de  la  terre  comme 
les  compagnons  de  Cadmus,  tous  à  la  fois, 
avec  toute  la  taille  et  toute  la  force  d'un  âge 
parfait.  Cet  état  seroit  aussi  contraire  à  la  rai- 
son, puisque  les  personnes  les  plus  ignorantes, 
et  les  plus  incapables  de  juger,  auroient  autant 
de  droit  de  commander  et  de  décider,  que  les 
esprits  les  plus  éclairés. 

Cette  égalité  parfaite  est  absolument  incom- 
patible avec  l'humanité  aveugle  et  séduite  par 
ses  passions.  L'homme  qui  aime  l'élévation  et 
l'autorité  ne  restera  jamais  de  niveau  avec  les 
autres,  quand  il  pourra  s'élever  au-dessus 
d'eux.  L'amour-propre  rend  chacun  idolâtre  de 
soi ,  et  tyran  des  autres  quand  il  le  peut  devenir 
im[)unément.  Les  plus  grands  partisans  de  cette 
égalité  imaginaiie  ont  été  toujours  les  maîtres 
les  plus  despotiques,  quand  ils  ont  eu  l'autorité 
en  main.  L'aimable  égalité  ,  oh  la  raison  seide 
préside ,  ne  peut  pas  subsister  parmi  les  hom- 
mes corrompus.  Les  esprits  superficiels  et  Ima- 
ginatifs peuvent  s'él)louir  par  ces  belles  idées  ; 
mais  une  profonde  connoissance  de  l'homme 
nous  en  délronipera. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  iruiii'  aiildrilc  soiiveiaiiii'. 

Si  les  lidiiiinos  suivniriil  la  lui  iialiiicllc  , 
cliaruu  feniit  [>ar  ramour  de  la  vertu  ce  (jn  il 
l'ail  par  crainle  et  |)ai'  intérêt,  (lu  n'auroit  [las 
l)esoiii  (le  lois  |»usitive.s,  ni  do  pnnitions  cxcm- 
])laires.  La  raison  scroil  notre  loi  coininune;  les 
hommes  vivroicnt  dans  une  simplicité  sans  faste, 
dans  un  commerce  mutuel  de  bienfaits  sans  pro- 
priété ,  dans  une  étialilé  sans  jalousie  ;  on  ne 
connoîti'oit  d'autre  su|)ériorilé  que  celle  de  la 
vertu  ,  ni  d  autre  amltition  que  celle  d'être  gé- 
néreux et  désintéressé.  C'est  sans  doute  l'idée 
de  cet  état,  si  conforme  à  la  nature  raisonna- 
ble, qui  a  donné  occasion  à  toutes  les  fictions 
des  poètes,  sur  le  siècle  d'or  et  le  premier  âge 
de  l'Iionnne. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  mon- 
trent que  l'homme  n'a  pas  suivi  long-temps 
cette  loi  naturelle;  notre  expérience  nous  con- 
vaincra du  moins  qu'il  ne  la  suit  pas  à  présent. 
L'amour-propre  déréglé  a  rendu  l'homme  ca- 
pable de  deux  passions  incommes  même  aux 
animaux,  l'avarice  et  l'ambition  ;  un  désir  insa- 
tiable de  s'approprier  les  biens  dont  il  n'a  pas 
besoin  pour  sa  conservation ,  et  de  s'attribuer 
une  supériorité  que  la  nature  ne  lui  donne  pas. 

A  regarder  l'humanité  ainsi  atîniblic  et  aveu- 
glée par  les  passions  ,  on  ne  voit  dans  les  hom- 
mes qu'une  liberté  sauvage,  où  chacun  veut 
tout  prétendre  et  tout  contester;  où  la  raison 
ne  peut  rien  ,  parce  que  chacun  appelle  raison 
la  passion  qui  l'anime  ;  où  il  n'y  a  ni  jMopriété, 
ni  domaine,  ni  droit,  si  ce  n'est  celui  du  plus 
fort  ;  et  chacun  le  |)eul  devenir  tour  à  tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  né- 
cessaire pour  régler  la  propriété  des  biens,  et 
le  rang  que  chacun  doit  tenir  dans  la  société  , 
alin  que  tout  ne  soit  pas  en  proie  à  tous,  et  que 
chacun  ne  soit  pas  l'esclave  de  tous  ceux  qui 
sont  plus  forts  que  lui. 

L'ordre  demande  que  la  multitude  ignorante 
et  méchante  ne  soit  [)as  libre  de  juger  par  elle- 
même  ,  et  de  faire  tout  ce  qu'elle  croit  à  pro- 
pos. Il  est  absolument  nécessaire  ,  à  moins  de 
vivre  dans  une  anarchie  affreuse ,  où  le  plus 
fort  fait  tout  ce  qu'il  veut,  qu'il  y  ait  quelque 
puissance  suprême  aux  décisions  de  buiuelle 
tous  soient  soumis. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  tout  gouver- 


nement soit  alisolu.  Je  n'entends  point,  par 
absolu,  un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce 
(pi'on  veut ,  sans  autre  règle  et  sans  autre  rai- 
son que  la  volonté  despotique  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  hommes.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'attri- 
bue un  tel  pouvoir  à  la  créature,  puisque  le 
souverain  Être  ne  l'a  pas  lui-même.  Son  do- 
maine absolu  n'est  pas  fondé  sur  une  volonté 
aveugle  ;  sa  volonté  souveraine  est  toujours  ré- 
glée par  la  loi  immuable  de  sa  sagesse.  Rejetons 
donc,  avec  un  célèbre  poète  de  nos  jours  ',  ces 
monstrueuses  idées  d'un  pouvoir  arbitraire  , 
qui  enseignent 

Qu'iiii  iTii  n'a  (raiifrc  froin  que  sa  volonté  iiièiiie; 
Qu'il  doit  iiiimolor  tout  à  sa  gramleur  suprême; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné , 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Par  le  pouvoir  absolu,  je  n'entends  autre 
chose,  qu'une  puissance  qui  juge  en  dernier 
ressort.  Dans  tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y 
ait  une  telle  puissance  suprême  ;  car,  puisqu'on 
ne  peut  pas  multiplier  les  puissances  à  l'infini , 
il  faut  absolument  s'arrêter  à  quelque  degré 
d'autorité  supérieur  à  tous  les  autreS;  et  dont 
l'abus  soit  réservé  à  la  connoissance  et  à  la  ven- 
geance de  Dieu  seul. 

Or,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment, soit  monarchique,  aristocratique,  démo- 
cratique, ou  mixte,  il  faut  toujours  qu'on  soit 
soumis  à  une  décision  souveraine,  puisqu'il 
implique  contradiction  de  dire  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au-dessus  de  celui  qui  tient  le  plus  haut 
rang. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les 
hommes  une  supériorité  et  une  subordination  , 
est  une  preuve  convaincante  que  le  gouverne- 
ment en  général  n'est  pas  un  établissement  libre 
d(jnt  on  peut  se  dispenser.  Rien  ne  scroit  plus 
|)crnicieux,  dans  la  pratique,  que  ce  principe. 
Dans  tout  contrat  libre ,  les  contractans  sont  tou- 
jours en  droit  de  le  rompre  ,  quand  l'un  d'eux 
manque  aux  conditions  stipulées.  Par  là,  cha- 
(|ue  particulier  devient  libre  et  indépendant  de 
l'autorité  souveraine  ,  quand  elle  lui  fait  injus- 
tice ;  il  n'\  a  plus  de  gouvernement  assuré.  Ce 
n'est  pas  la  royauté  seule  qui  est  en  danger;  les 
sénats  les  plus  respectables,  et  les  républiques 
les  plus  sagement  établies  sont  exposés  sans 
cesse  à  l'anarchie  la  plus  affreuse. 

Les  formes  du  gouvernement  peuvent  être 
indifférentes,  et  plus  ou  moins  parfaites;  mais 

1  Racine,  Alhalic ,  ad.  iv,  se.  m. 
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l'indépendance  et  l'anarchie  étant  absolument 
incompatibles  avec  les  besoins  présens  de  l'hu- 
manité, et  tout-à-fait  contraires  à  sa  nature  so- 
ciable, il  faut  nécessairementt ,  pour  conserver 
l'ordre  et  la  paix ,  que  les  hommes  soient  sou- 
mis à  quelque  puissance  suprême. 

Par  cette  union  du  corps  politique  sous  un 
ou  plusieurs  magistrats  souverains,  chaque  par- 
ticulier acquiert  autant  de  force,  que  toute  la 
société  en  commun.  S'il  y  a  dix  millions  d'hom- 
mes dans  la  république  ,  chaque  homme  a  de 
quoi  résister  à  ces  dix  millions  ,  par  leur  dépen- 
dance d'un  pouvoir  suprême  qui  les  tient  tous 
en  bride ,  et  qui  les  empêche  de  se  nuire  les 
uns  aux  autres.  Cette  multiplication  de  force 
dans  le  grand  corps  politique,  ressemble  à  celle 
de  chaque  mcmi)rc  du  corps  humain.  Sépdrez- 
les,  ils  n'ont  plus  de  vigueur;  mais,  par  leur 
nnion  mutuelle  ,  la  force  commune  augmente  , 
et  ils  font  tous  ensemble  un  corps  robuste  et 
animé. 

La  subordination  et  le  gouvernement  étant 
nécessaires,  voyons  quelle  est  la  source  de  l'au- 
torité souveraine. 


CIL\P1TRE  VI. 

De  la  source  de  l'autorité  souveraine. 

Par  l'autorité  suprême  ,  on  entend  un  pou- 
voir de  faire  des  lois ,  et  d'en  punir  le  violenient , 
même  par  la  mort. 

La  souveraine  raison  a  seule  le  droit  origi- 
naire de  borner  la  liberté  de  la  créature  par  des 
lois.  Le  Créateur  tout-|Hiissant,  qui  donne  la 
vie,  a  seul  le  droit  de  l'ôter.  C'est  Dieu  seul, 
dont  le  domaine  sur  l'être  et  sur  le  bien-être  de 
sa  créature  est  absolu  ,  qui  possède  pleinement 
et  essentiellement  le  droit  de  la  régler,  et  d'en 
punir  les  déréglemens.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
source  primitive  de  toute  autorité  ,  c'est  la  dé- 
pendance  naturelle  où  nous  sommes  de  l'empire 
de  Dieu ,  et  comme  souveraine  sagesse ,  et 
comme  auteur  de  notre  être. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre 
quelque  autorité  suprême  qui  fasse  des  lois,  et 
qui  en  punisse  le  violement ,  est  une  preuve 
aussi  convaincante  que  Dieu ,  qui  aime  essen- 
tiellement l'ordre ,  veut  que  son  autorité  soit 
confiée  à  quelques  juges  souverains,  que  s'il 
l'avoit  déclaré  pur  une  révélation  expresse  à 
tout  le  genre  humain. 

Le  droit  donc  qu'ont  une  ou  plusieurs  per- 


sonnes de  gouverner  ,  préférable  ment  aux  au- 
tres ,  ne  vient  que  de  l'ordre  exprès  de  la  Pro- 
vidence. Comme  dans  le  physique  et  le  naturel 
il  y  a  une  action  secrète  et  universelle  du  pre- 
mier moteur,  qui  est  l'unique  source  de  toute 
la  force ,  de  tout  l'ordre ,  de  tous  les  mouve- 
mens  que  nous  voyons  dans  la  nature  ;  de 
même,  dans  le  gouvernement  du  monde,  il  y  a 
une  providence  souveraine  et  cachée,  qui  ar- 
range tout  selon  ses  desseins  éternels.  Tous  les 
momens  de  notre  existence  sont  liés  avec  une 
éternité  de  siècles  futurs,  et  tout  ce  qui  se  fait 
en  chaque  moment  a  rapport  à  ce  qui  peut  ar- 
river dans  tous  les  autres.  La  liberté  intérieure 
de  la  créature  demeure  parfaite,  absolue,  indé- 
pendante de  toute  prédétermination,  de  toute 
prescience,  de  tout  arrangement  qui  la  con- 
traint ou  la  délruit  ;  mais  l'état,  le  rang,  les 
circonstances  extérieures  où  chacun  de  nous  se 
trouve  sont  réglés  avec  poids  et  mesure.  Tous 
les  dilférens  événemens,  qui  paroissent  aux 
hommes  aveugles  les  effets  du  hasard  ou  de  leur 
vaine  sagesse,  sont  tellement  enchaînés  les  uns 
avec  les  autres,  qu'ils  contribuent  à  accomplir 
les  desseins  du  souverain  Être  qui  conduit  tout 
à  ses  fins.  Souvent  même  ce  qui  paroît  le  plus 
indigne  de  notre  attention  devient  le  ressort  des 
plus  grands  changemens.  Le  moindre  mouve- 
ment d'un  atome  peut  causer  des  révolutions 
innombrables  dans  le  monde.  Un  petit  insecte 
venimeux  voltigeant  dans  l'air,  pique  la  main 
d'un  jeune  prince;  elle  s'entlamme,  l'inllam- 
mation  augmente,  l'enfant  royal  meurt  :  il 
s'élève  des  disputes  sur  la  succession;  l'Europe 
entière  s'y  intéresse  ;  les  guerres  commencent 
partout;  les  empires  sont  renversés;  et  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  ces  révolutions  a  été  l'ac- 
tion d'un  animal  invisible. 

Ce  n'est  donc  pas  par  hasard  que  les  uns 
naissent  pauvres,  les  autres  riches;  les  uns 
grands,  les  autres  petits  ;  les  uns  rois,  les  autres 
sujets.  Ce  partage  inégal  des  biens  et  des  hon- 
neurs de  ce  monde  est  fait  avec  une  sagesse  in- 
finie, qui  sait  ce  qui  convient  à  chacune  de  ses 
créatures. 

Par  là  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la 
bonté  divine  en  protégeant  les  petits,  et  les  pe- 
tits d'exercer  la  reconuoissance  en  rendant  des 
services  aux  grands  ;  et  par  ce  commerce  mu- 
tuel de  bienfaits,  les  uns  et  les  autres  doivent 
entretenir  l'union  et  l'ordre  dans  la  société.  La 
distinction  des  rangs,  attachée  souvent  à  des 
choses  qui  ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucune 
valeur,  doit  cm[)êcher  les  grands  de  mépriser 
leurs  niférieurs,  et  engager  les  petits  à  respec- 
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ter  les  grands,  à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y 
ait  une  sul)ordination  parmi  les  hommes.  Cette 
inégalité  de  rangs,  et  ces  dignités  qui  révoltent 
souvent  ,  quand  on  ne  regarde  que  ceux  qui  en 
sont  revêtus,  de\ienneul  pourtant  justes  quand 
on  les  considère  comme  des  suites  de  l'ordre 
établi  pour  conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie 
est  donc  un  crime  de  lèse-majesté  di\inc;  vou- 
loir renverser  la  supériorité  des  rangs,  réduire 
les  bonnnes  à  une  égalité  imaginaire  ,  en- 
vier la  fortune  et  la  dignité  des  autres,  ne  se 
point  contenter  de  la  médiocrité  et  de  la  bas- 
sesse de  son  état .  c'est  blasphémer  contre  la 
Providence,  c'est  attenter  sur  les  droits  du  sou- 
verain père  de  famille,  qui  donne  à  chacun  de 
ses  enfans  la  place  ipii  lui  convient.  Voilà  le 
fondement  sur  et  imnmable  de  toute  autorité 
légitime. 

Rien  ,  par  conséquent ,  n'est  plus  faux  que 
celle  idée  des  amateurs  de  l'indépendance  ,  que 
toute  autorité  réside  originairement  dans  le 
peuple,  et  qu'elle  vient  de  la  cession  que  cha- 
cun fait,  à  un  ou  plusieurs  magistrats,  de  son 
droit  inhérent  de  se  gouverner  soi-même. 

Cette  idée  n'est  fondée  que  sur  la  fausse  sup- 
position, que  chaque  honmie  né  pour  soi,  hors 
de  toute  société,  est  le  seul  objet  de  ses  soins, 
et  sa  règle  à  lui-même;  qu'il  nait  absolument 
son  maître  ,  et  libre  de  se  gouverner  connue  il 
veut.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'homme,  antécé- 
demment  à  tout  contrat  libre,  à  toute  forme  de 
gouvernement,  atout  consentement  exprès  ou 
tacite,  naît  membre  d'une  société  dont  il  doit 
préférer  le  bien  |)ublic  à  son  bien  particulier  ; 
et  par  conséquent,  qu'il  n'est  ni  son  maître,  ni 
sa  loi  à  lui-même. 

11  est  vrai  que  le  consentement  libre  ou  forcé, 
exprès  ou  tacite  d'un  peuple  libre,  à  la  domina- 
tion d'un  ou  de  plusieurs,  peut  bien  êtie  un 
canal  par  oii  découle  l'autorité  suprême  ;  mais 
il  n'en  est  pas  la  source.  Ce  consentenient  n'est 
qu'une  sinq)le déclaration  delà  volonté  de  Dieu, 
qui  manifeste  par  là  à  qui  il  veut  que  son  au- 
torité soit  conhée.  C'est  lui  seul  qui  préside 
souverainement  aux  conseils  des  humains  ,  qui 
les  règle  connue  il  veut,  et  qui  donne  aux  na- 
tions des  maîtres  pour  être  les  inslrumens  de  sa 
justice  on  de  sa  miséricorde. 

Mais  quoique  la  Providence  dispose  des  cou- 
ronnes à  son  gré ,  cependant  elle  n'approuve 
pas  tout  ce  qu'elle  permet.  Il  y  a  certaines  lois 
générales  (|ui  nous  sont  des  marques  non-seule- 
ment que  Uieu  permet  les  choses,  mais  encore 
qu'elles  sont  dans  son  ordre.  Ces  lois  générales 


sont  les  fondemens  de  ce  qu'on  appelle  droit 
cicil  ;  et  elles  sont  établies  pour  être  les  règles 
constantes  de  nos  devoirs,  et  les  signes  certains 
de  ce  qui  est  de  droit  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Or,  dans  la  politique,  ces  lois  générales  sont 
tous  les  élablisseniens  conq:)alibles  avec  l'ordre 
et  l'union  de  la  société,  qui ,  étant  de  leur  na- 
ture lixes  et  palpables,  empêchent  que  la  su- 
bordination ne  soit  détruite  ,  et  que  la  suprême 
autorité,  si  nécessaire  parmi  les  hommes,  ne 
soit  sans  cesse  en  proie  à  l'and^ition  de  tous 
ceux  qui  voudroient  y  aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  de  lixer  l'au- 
torité suprême,  et  remontons  jusqu'à  l'origine 
des  nations ,  et  à  la  première  institution  des  so- 
ciétés civiles. 


cnAPiTRh:  vu. 

Do  l'origine  des  sociétés  civiles. 

Je  ne  proposerai  point  ici  l'autorité  di\ine  de 
la  Bible  ;  je  ne  parlerai  que  de  son  antiquité  , 
qu'on  ne  peut  récuser  sans  nous  montrer  quel- 
que histoire  [dus  autheuti(jue. 

Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs 
et  de  tous  les  historiens  ,  nous  assure  que  tous 
les  hoiumes  descendent  de  deux  personnes  unies 
par  le  lien  conjugal  -,  et  qu'après  le  déluge  il  ne 
resta  que  la  famille  deNoé,  qui.  étant  divisée 
en  trois  branches  ,  se  subdivisa  encore  en  des 
nations  innombrables.  Leurs  enfans,  se  multi- 
pliant en  plusieurs  familles,  se  répandirent  sur 
la  surface  de  la  terre  ,  la  partagèrent  eiitr'eux, 
et  devinrent  chacun  père  d'une  nation  diffé- 
rente. La  postérité  de  Japhet  s'étendit  dans  l'Eu- 
rope ,  celle  de  Sem  dans  l'Asie ,  et  celle  de 
Ciiam  dans  l'Afrique. 

Si  l'origine  des  autres  nations  étoit  aussi 
claire  et  aussi  certaine,  que  celle  dont  les  saintes 
Ecritures  font  mention ,  les  racines  de  toutes 
les  branches  du  genre  humain  pourroient  être 
reconnues. 

Les  Grecs,  dont  les  histoires  sont  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  authentiques  de  toutes  celles 
que  nous  counoissons  parmi  les  païens,  nous 
ont  donné  la  même  idée  de  la  propagation  du 
genre  humain  et  de  l'origine  des  nations.  Les 
Pélasgiens,  selon  eux,  sont  descendus  de  Pélas- 
gius,  lils  de  Jupiter;  les  llelléniens,  de  Hellen, 
lils  de  Deucalion  ;  les  Héraclides  ,  d'Hercule, 
etc.  Je  suppose  que  les  annales  d'une  antiquité 
si  reculée  ue  peuvent  être  que  très-obscures  et 
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souA  enl  fabuleuses.  Je  remarque  seulement  que 
les  historiens  de  tous  les  pavs  conviennent  tous 
à  nous  montrer  que  les  diiVérens  peuples  qui 
couvrent  la  face  de  la  terre ,  sont  descendus  de 
différens  enfans  d'un  même  père,  et  que  toutes 
les  nations  se  sont  formées  par  la  multiplcation 
d'un  même  tronc  en  plusieurs  branches. 

Rien  n'est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce 
que  nous  voyons  chaque  jour  dans  tous  les  pays 
du  monde,oùlesdiiïérentes  familles  et  tribus  font 
remonter  leur  origine  jusqu'à  un  père  commun. 
Toutes  les  traditions  anciennes  ,  tant  sacrées 
que  profanes,  nous  assurent  que  les  premiers 
hommes  vivoient  long-temps.  Par  cette  lon- 
gueur de  la  vie  humaine,  et  la  multiplicité  des 
femmes  qu'il  étoit  permis  à  un  seul  homme 
d'avoir,  un  grand  nombre  de  familles  se  voyoit 
réuni  sous  l'autorité  d'un  seul  grand-père. 
Chaquc^père  de  famille,  se  saisissant  d'une  por- 
tion de  terre  encore  inhabitée,  la  distribuoit 
entre  ses  enfans  ;  et  ces  enfans  s'eniparant  de 
nouvelles  possessions,  à  proportion  qu'ils  mul- 
tiplioient  eu  nombre  ,  la  famille  d'un  seul 
homme  devenoit  bientôt  un  peuple  gouverné 
par  celui  que  nous  supposons  avoir  été  le  pre- 
mier père  de  tous.  Les  plus  vieux  des  enfans 
acquéroient  l'autorité  sur  leur  postérité  par  les 
mêmes  droits  paternels  que  le  père  commun 
s'en  étoit  acquis  sur  eux  :  ils  entroient  en  con- 
sultation avec  lui  ,  et  avoient  part  à  la  conduite 
des  affaires  publiques.  Tous  les  pères  ,  soumis 
au  père  commun,  gouvernoient  de  concert  avec 
lui  la  patrie,  la  nation  ou  la  grande  famille. 

Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne 
aux  pères  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la 
liberté  de  leurs  enfans.  Elle  n'est  point  la  source 
de  l'autorité  souveraine ,  mais  elle  est  le  pre- 
mier et  le  principal  canal  par  où  cette  autorité 
découle  sur  les  hommes.  L'ordre  de  la  généra- 
tion soumet  tous  les  enfans  à  la  conduite  de 
leurs  pères  .  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
l'àgc  de  raison  ;  et  après  y  être  parvenus,  il  est 
naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  occa- 
sions de  notre  existence ,  les  conservateurs  de 
notre  vie  pendant  l'enfance  ,  et  les  causes  de 
notre  éducation.  C'est  ainsi  que  l'autorité  pater- 
nelle s'est  convertie  dès  le  commencement  en 
autorité  souveraine.  Car,  comme  il  est  absolu- 
ment nécessairequ'il yait  une  puissance supième 
j)armi  les  hommes,  il  est  naturel  de  croire  que 
les  pèi'es  de  famille  ,  accoutumés  à  gouverner 
leurs  enfans  dès  leur  bas  âge  ,  étoient  les  dé- 
positaires de  l'aulorité  suprême  ,  plutôt  que  les 
jeunes  personnes  sans  expérience  et  sans  aucune 
autorité  iiatmelle. 


C'est  là  la  première  origine  du  gouvernement, 
et  de  l'autorité  des  anciens  ,  si  respectée  parmi 
les  Juifs,  les  Spartiates,  les  Romains,  et  chez 
toutes  les  nations  du  monde ,  soit  polies ,  soit 
barbares.  C'est  pour  cela  qu'anciennement  on 
appeloit  les  vois  pères  dans  presque;  toutes  les 
langues;  c'est  pour  cela  enlin,  que  le  mot  de 
nation  ne  signifie  qu'un  grand  nombre  de  fa- 
milles descendues  d'un  même  père. 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier 
de  plus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent 
toujours  :  et  ne  se  trouvant  plus  soumises  par 
l'autorité  paternelle  à  un  seul  chef,  de  qui  elles 
descendissent  toutes,  elles  formèrent  des  sociétés 
différentes.  Les  unes  se  tournèrent  en  État  mo- 
narchique, par  l'autorité  que  quelqu'un  d'entre 
elles  s'attira  sur  la  multitude  ,  ou  par  son  cou- 
rage, ou  par  sa  vertu  ^  ou  par  sa  sagesse.  D'autres, 
craignant  l'abus  de  l'autorité  entre  les  mains 
d'un  seul,  la  partagèrent  entre  plusieurs.  D'au- 
tres enfin  ,  voulant  réunirions  les  avantages  de 
l'un  et  de  l'autre  gouvernement,  en  composèrent 
de  mixtes  de  toutes  les  espèces ,  tous  fondés  sur 
la  nécessité  qu'il  y  ait  quelques  formes  fixes,  et 
qui  ne  soient  pas  sujettes  aux  caprices  de  chaque 
particulier. 

Ces  formes  ayant  été  une  fois  établies ,  il  ne 
doit  plus  être  permis  de  les  changer.  La  même 
raison  qui  rend  le  gouvernement  en  général  né- 
cessaire ,  demande  aussi  que  la  forme  en  soit 
sacrée  et  inviolable.  Commeleshommesseroient 
sans  cesse  en  trouble,  s'il  n'y  avoit  point  de  gou- 
vernement ;  de  même  ils  seroient  toujours  ex- 
posés à  l'agitation  ,  si  les  formes  du  gouverne- 
ment une  fois  établies  pouvoient  être  changées 
au  gré  de  chaque  particulier  qui  voudroit  s'é- 
riger en  réformateur.  Rien  donc  ne  doit  être 
plus  sacré  aux  nations ,  que  la  constitution  pri- 
mitive et  fondamentale  des  Etats.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  quels  qu'en 
paroissent  les  défauts  et  les  abus,  s'il  a  été  établi 
de  temps  immémorial,  s'il  a  été  contirmé  par 
un  long  usage  ,  il  n'est  plus  permis  aux  parti- 
culiers de  l'altérer  ni  de  le  détruire,  sans  le  con- 
cours de  la  puissance  souveraine. 

La  raison  en  est,  qu'il  y  a  des  dangers  infinis 
de  changer  même  les  formes  du  gouvernement 
les  plus  imparfaites  auxquelles  un  peu[)le  est 
déjà  accoutumé,  et  de  laisser  aux  sujets  le  droit 
d'entreprendre  d'eux-mêmes  ces  changemens. 
Si  on  leur  accorde  une  fois  ce  pouvoir,  il  n'y  a 
plus  de  règle  fixe  pour  arrêter  l'inconstance  de 
la  multitude  et  l'ambition  des  esprils  turbulens, 
qui  entraîneront  sans  cesse  la  populace  ,  sous  le 
prétexte  spécicnv  île  réformer  l'Etat  et  de  cor- 
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riger  les  abus.  Le  peuple  donc  ne  peut  pas  chan- 
ger nne  monarcliie  en  république  ,  ni  une  ré- 
publique en  monarcliie  ,  ni  rendre  électif  un 
royaume  héréditaire,  indépendamment  du  pou- 
voir légitime  et  sui)réme  qui  subsiste  alors  dans 
l'Etat.  Le  sénat  et  le  peu[)le  Homain  ont  pu  don- 
ner la  dictature  perpétueHe  à  un  seul  homme  , 
et  le  faire  empereur  ;  mais  Sylla  ,  Catilina  et 
César  étoient  usurpateurs .  parce  qu'ils  vou- 
lurent s'emparer  de  l'autorité  souveraine  mal- 
gréle  sénat,  en  (jui  résidoit  la  [luissance suprême 
de  la  république  romaine.  L'n  roi  absolu  peut 
relâcher  de  ses  prérogatives  ;  mais  si  le  peuple 
veut  les  lui  arracher  par  force  ,  il  devient  re- 
belle. 

C'est  que  les  bonnnes  corrompus  étant  in- 
capables, à  cause  de  leurs  préjugés ,  de  leurs 
passions,  ou  des  bornes  naturelles  de  l'esprit 
lumiain  ,  de  juger  de  ce  qui  est  absolument  le 
meilleur  en  soi ,  il  faut  quelque  principe  moins 
équivoque  que  la  bonté  apparente  des  choses , 
pour  lixer  les  droits  de  la  société  et  de  la  souve- 
raineté ;  et  ce  ne  peut  être  que  l'ancienneté  des 
coutumes  ,  ou  le  consentement  de  la  puissance 
qui  lient  le  rang  su[)réme  dans  un  Etat.  Nous 
voyons  que  le  grand  législateur  des  Juifs  '  mau- 
dit celui  qui  chanf/e  les  bornes  de  l'héintage  de 
son  prochain  ;  or  les  droits  de  la  souveraineté , 
les  trônes  et  les  em[>ires  doivent  être  encore  plus 
sacrés  qu'un  arpent  de  terre. 

Éclaircissons  par  ces  jjriucipes  le  système  de 
ceux  qui ,  donnant  tout  à  la  providence  ,  sou- 
tiennent qu'un  roi  de  fait  est  roi  de  droit;  exa- 
minons ensuite  les  objections  des  anti-royalistes 
contre  le  droit  héréditaire  ;  lâchons  enfin  de  ré- 
futer les  maximes  pernicieuses  des  amateurs  de 
l'indépendance  ,  sur  la  révolte  contre  ceux  qui 
abusent  de  l'autorité  souveraine. 


CIIAPITRI-:  Mil. 

Du  roi   (le    fait  cl   lio   ilroil. 

Quelques  auteurs,  respectables  d'ailleurs,  ont 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  l'imique  source 
de  toute  autorité  ,  on  doit  iKju-seulement  obéir 
à  quiconque  possède  actuellement  la  souverai- 
neté ,  mais  encore  reconnoilre  son  autorité 
comme  légitime  ,  parce  qu'elle  est  de  permis- 
sion divine.  C'est  ce  qu'ils  appellent  être  roi  de 
providence . 

'  Dnul,  XXVI  ,17. 


La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais 
aucun  droit.  Il  faut  être  soumis  à  tout  ce  que 
Dieu  permet,  mais  il  ne  faut  pas  l'approuver 
comme  juste;  Il  y  a  une  grande  dilférence  entre 
obéir  au  roi  de  providence,  et  reconnoitre  son 
droit  connue  légitime.  Il  faut  sans  doute  payer 
les  taxes  qu'un  usurpateur  impose,  obéir  aux 
lois  civiles  qu'il  fait,  se  soumettre  généralement 
à  toutes  ses  ordonnances  ,  qui  sont  nécessaires 
pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la  société  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  que  cette  obéissance  aille 
jusqu'à  approuver  l'injustice  de  son  usurpa- 
tion, beaucoup  moins  à  jurer  qu'il  a  droit  à  la 
couronne  dont  il  s'est  emparé  par  violence.»  Il 
»  est  certain  ,  dit  le  célèbre  Grotius ,  que  les 
»  actes  de  juridiction  qn'exerce  un  usurpateur 
»  qui  est  en  possession,  ont  le  [louvoir  d'obli- 
»  ger,  non  en  vertu  de  son  droit,  car  il  n'en  a 
»  aucun  ,  mais  parce  que  celui  qui  i^  le  vrai 
»  droit  sur  l'Etat  aime  mieux  que  les  choses 
»  que  l'usurpatuer  ordonne  aient  lieu  dans  cet 
»  intervalle  ,  que  de  voir  ses  Etats  dans  une 
»  coufusion  dé()lorable,  comme  ils  demcure- 
»  roient  sans  doute  si  l'on  en  abolissoit  les 
»  lois ,  et  si  l'on  interrompoit  l'exercice  de  la 
»  justice.  » 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont 
recours  aux  niaxiines  du  christianisme  ,  pour 
justifier  leur  o[)inion.  (^-ésar  ,  disent-ils ,  étoit 
un  usurpateur  ;  cependant  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ordonnèrent  d'obéir  aux  empereurs  ro- 
mains. 

On  pourroit  répondre,  selon  le  sentiuient  des 
plus  habiles  historiens  romains  de  ce  temps-là, 
que  Rome  ne  pouvoit  plus  subsister  sous  la 
forme  d'une  république.  Il  falloit  nécessaire- 
ment que  l'unité  de  la  puissance  suprême  étei- 
gnît les  discordes  et  les  guerres  civiles  qui  arri- 
voient  sans  cesse  entre  les  chefs  de  parti  qui 
aspiroient  à  la  souveraineté.  «  Les  provinces, 
»  dit  Tacite,  ne  montroient  pas  de  répugnance 
»  pour  ce  nouveau  gouvernement,  à  cause  que 
»  celui  du  sénat  et  du  peuple  leur  étoit  à 
»  charge  ,  par  les  querelles  continuelles  des 
»  grands,  et  l'avarice  des  magistrats,  contre  qui 
»  l'on  imploroit  en  vain  le  secours  des  lois,  qui 
»  cédoient  à  la  force,  aux  brigues  et  à  l'argent.  » 
Le  gouveineuient  monarchique  devenant  néces- 
saire pour  le  repos  de  Uome  ,  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  eut  plus  de  droit  à  la  couronne  impé- 
riale que  les  Césars.  Si  cette  réponse  est  trop 
vague,  en  voici  une  précise. 

Jules  César  éloit  usurpateur  aussi  bien  que 
son  successeur  Auguste  :  mais  je  nie  que  Ti- 
bère, qui  régnoit  dans  îe  temps  de  notre  Sei- 
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gneur,  et  à  qui  il  ortlonnoit  de  payer  le  tribut, 
lut  usurpateur  en  aucun  sens.  César  avoit 
changé  la  forme  du  gouvernement  par  force, 
par  violence  et  par  des  crimes  atroces  ;  yXuguste 
s'étoit  attiré  l'autorité  du  sénat,  des  magistrats 
et  des  lois,  dans  le  temps  de  ralïbiblissement  de 
la  république.  Mais  la  cession  plénière  et  libre 
que  tirent  les  patriciens,  les  plébéiens,  les  che- 
valiers romains ,  et  tous  les  ordres,  de  l'autorité 
souveraine  à  Tibère,  est  un  des  actes  des  plus 
authentiques  de  l'histoire;  Rien  n'est  plus  re- 
marquable que  les  refus  que  lit  cet  empereur 
d(!  la  couronne  impériale,  et  les  supplications 
ardentes  que  lui  lit  le  sénat  à  genoux,  de  l'ac- 
cepter. Quoique  le  caractère  de  Tibère  marque 
assez  que  ses  résistances  étoient  feintes,  cepen- 
dant la  cession  qu'on  lui  fit  de  l'autorité  souve- 
raine étoil  formelle  et  authenlliiquc.  Il  fut  donc 
proprement  le  premier  empereur  légitime  , 
parce  qu'il  fut  choisi  par  ceux  qui  avoient  un 
véritable  droit  d'élection.  Il  changea  la  forme 
du  gouvernement  de  Rome  ;  mais  il  le  fit  avec 
le  consentement  de  ceux  en  qui  résidoit  alors  le 
pouvoir  suprême  ,  je  veux  dire  le  sénat  et  le 
peuple  romain.  Or  personne  ne  doute  que  dans 
certains  cas,  la  puissance  souveraine  d'un  Etat 
ne  puisse  changer  la  forme  du  gouvernement. 
C'est  une  voie  légitime,  compatible  avec  l'or- 
dre ;  elle  ne  vous  expose  point  à  l'anarchie.  Mais 
dans  les  Etals  où  le  pouvoir  suprême  n'est  pas 
le  sénat,  où  les  dilférens  ordres,  soit  patriciens, 
soit  plébéiens ,  ne  sont  que  les  conseillers  du 
prince,  il  est  certain  que  leur  pouvoir  subal- 
terne et  subordonné  ne  peut  jamais  agir  indé- 
pendamment de  la  puissance  royale  et  suprême, 
sans  exposer  la  république  à  l'anarchie  la  plus 
a  lire  use. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui 
soutiennent  que  le  droit  héréditaire  des  cou- 
ronnes est  une  chimère.  C'est  ce  que  nous  allons 
fxauiiner. 


CllAPn  HE  LX. 

I.e  flroit  liérédilaire  de  terres  et  celui  de  enurnnne,  sont 
fondés  sur  le  même  priiieipe. 

Par  droit,  en  général ,  on  entend  le  pouvoir 
de  faire  et  de  posséder  certaines  choses  selon  une 
loi.  La  loi  est  ou  naturelle  ou  civile,  et  par  con- 
sé(pient  le  droit  est  ou  naturel  ou  civil. 

La  loi  naturelle  étant  fondée  sur  la  souve- 
raine raison,  elle  est  inunuable,  éternelle,  uni- 


verselle comme  cette  raison  même.  Si  les  hom- 
mes étoient  en  état  de  reconnoitre  et  de  suivre 
toujours  cette  loi,  on  n'auroil  pas  besoin  de  lois 
civiles  ;  chacun  auroit  sa  loi  au-dedans  de  lui- 
même.  Mais  l'ignorance  et  la  malice  de  l'homme 
l'empêchant  de  découvrir  et  d'aimer  celte  pure 
loi  de  la  nature,  on  est  dans  la  nécessité  d'éta- 
blir des  lois  civiles ,  c'est-à-dire  des  règles  de 
conduite  accommodées  aux  circonstances  parti- 
culières de  chaque  société  et  aux  besoins  pré- 
sens de  riunnanité.  Or,  ces  règles  n'ayant  sou- 
vent aucun  fondement  dans  la  nature  pure  et 
primitive  ,  le  droit  civil,  qui  dépend  de  ces 
règles  ,  est  souvent  contraire  au  cb'oit  naturel. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité,  il  faut 
souvent ,  pour  détourner  un  grand  mal  ,  en 
souffi'ir  un  moindre.  C'est  par  là  que  les  lois 
civiles ,  qui  sortent  pour  ainsi  dire  quelquefois 
de  l'ordre  de  la  raison  par  leur  nature,  y  ren- 
trent par  la  nécessité  où  l'on  est  de  les  établir, 
afin  de  mettre  des  bornes  aux  passions  de 
l'homme.  Je  m'explique. 

Nous  sommes  tous  citoyens  de  l'univers , 
enfans  d'un  même  père,  frères  par  une  iden- 
tité de  nature  ,  et  par  conséquent  nous  naissons 
tous  avec  un  droit  égal  à  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin  pour  notre  conservation.  Selon  ce 
principe,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  nature 
que  le  partage  inégal  des  biens,  ro|)ulence  exor- 
bitante des  uns  ,  qui  n'ont  aucun  mérite  per- 
sonnel ,  et  la  pauvreté  alfreuse  des  autres,  qui 
sont  infiniment  estimables.  Cependant,  s'il  étoit 
permis  à  chacun  de  se  saisir  de  ce  dont  il  a 
besoin,  parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal  selon 
la  nature,  la  plupart  des  hommes  se  serviroient 
de  ce  principe  pour  devenir  brigands  et  voleurs. 
Il  seroit  impossible  de  conserver  l'ordre  et  la 
])aix  de  la  société,  et  l'on  retomberoit  sans  cesse 
dans  l'anarchie  la  plus  affreuse.  Or,  pour  évi- 
ter ces  inconvéniens,  il  faut  qu'il  y  ait  des  lois 
civiles^  comme  les  contrats  et  les  successions, 
pour  régler  le  portage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  l'autorité. 
Selon  la  loi  naturelle,  qui  est  celle  de  la  droite 
raison,  celui  qui  est  le  plus  capable  de  décou- 
vrir ce  qui  est  juste,  de  l'aimer  et  de  le  faire 
exécuter  ,  c'est-à-dire  le  plus  intelligent  et  le 
plus  vertueux,  dcvroit  sans  doute,  dans  la  dis- 
tribution de  l'autorité,  être  préféré  a  un  autre 
moins  sage  et  moins  vertueux.  Mais  parce  que 
l'orgueil;  l'amour  de  l'indépendance  ,  elles 
autres  passions  nous  [)orlentà  nous  i)référer  aux 
autres,  il  faut  qu(>lque  règle  moins  é(piivo(pje 
que  les  qualités  p(;rsonnelles  ,  pour  fixer  la 
possession  de  la  souveraineté ,  afin  qu'elle  ne 
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soit  pas  sans  cesse  en  proie  à  l'ambition  des 
liommes  ;  comme  il  fallnt  des  règles  pour  iixer 
la  propriété  des  biens,  alin  qu'ils  ne  fussent  pas 
toujours  en  proie  à  l'avarice  des  bommes. 

De  même,  il  n'y  a  que  la  sagesse,  la  vertu 
et  le  mérite  qui  donnent  par  eux-mêmes  un 
droit  naturel  à  la  préférence.  Mais  comme 
l 'amour-propre  nous  pousse  tous  à  juger  en 
notre  faveur,  il  falloit  quelque  signe  fixe  et  pal- 
pable po\n"  décider  des  rangs,  alin  de  conserver 
la  paix  de  la  société.  La  distinction  la  moins 
exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  lon- 
gue suite  d'ancêtres.  C'est  pour  cela  que,  dans 
presque  tous  les  Etats,  l'ancienneté  des  familles 
irgle  les  dignités. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le  droit  bérédi- 
taire  de  couronnes  et  celui  de  terres  n'ont  ;\  la 
xérilé  aucun  fondement  dans  le  droit  naturel  et 
jjriinitif  ;  mais  ils  sont  tous  deux  fondés  sur  les 
mêmes  principes  du  droit  civil,  et  doivent  être 
tous  deux  également  inviolables  dans  tous  les 
pays  où  ils  sont  établis.  S'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  un  roi  légitime  et  un  usurpateur, 
il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  un  béritier  na- 
turel et  un  possesseur  injuste,  entre  un  véri- 
table propriétaire  et  un  voleur  de  grand  chemin. 
Les  premiers  occupans  n'avoient  point  de  droit 
inbérenl  cl  naturel  de  transmettre  à  leur  posté- 
rité la  possession  des  terres  ,  à  l'exclusion  de 
tout  le  genre  bumain.  Les  premiers  souverains 
et  fondateurs  des  républiques  navoient  nul 
droit  de  transmettre  la  royauté  à  leurs  succes- 
seurs. Mais  si  l'un  et  l'autre  sont  devenus 
nécessaires  pour  prévenir  les  maux  d'une  nou- 
velle distribution  des  biens  et  d'une  nouvelle 
élection  des  princes  en  cbaque  siècle  ;  si  l'un  et 
l'autre  ont  été  confirmés  par  un  long  usage,  et 
une  prescription  de  temps  immémorial  ,  c'est 
un  aussi  grand  crime  de  changer  l'un  que  de 
cbanger  l'autre.  On  est  injuste  et  ravisseur  de 
voler  le  plus  simple  meuble,  de  prendre  quel- 
que arpent  de  terre;  sera-t-on  juste  de  voler 
des  couronnes  et  de  s'emparer  des  royavuncs  ? 
Le  monde  entier  n'est  devant  Dieu  qu'une 
même  république  ;  cbaque  nation  n'en  est 
qu'une  famille.  La  même  loi  de  justice  et  d'or- 
dre qui  rend  le  droit  bérédilaire  des  terres  invio- 
lable ,  rend  le  droit  bérédilaire  des  couronnes 
sacré. 

Pour  faire  sentir  l'alisurdité  des  prini'ipes 
contraires,  quittons  un  peu  le  style  sérieux,  et 
écoutons  pour  un  moment  les  raisonnemens  que 
ces  maximes  inspireroieut  égalemenl  à  un  fier 
républicain  et  à  un  voleur  de  grand  cbemin. 
a  Les  rois,  dira  le  républicain,  ne  sont  que 


»  les  dépositaires  d'une  autorité  qui  réside  ori- 
»  ginairement   dans  le  peuple.    Les   hommes 
»  naissent  libres  et  indépendans.  Mes  ancêtres 
»  ont  cédé  leur  droit  iidiérent  de  se  gouverner 
»  eux-mêmes  aux  souverains  ,  à  condition  (pie 
)i  ces  magistrats  suprêmes  gouverneroient  bien. 
»  Le  lloi  a  violé  le  contrat  originaire ,  je  rentre 
»  dans  mon  premier  droit,  je  le  reprends,  et  je 
»  veux  le  donner  à  un  antre  qui  en  fera  meil- 
»  leur  usa2;e.  Le  droit  héréditaire  des  couron- 
»  nés  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité  les 
»  |)remiers   jirinces    ont-ils    j)u   transmettre  à 
»  leurs  enfans  un  droit,  à  l'exclusion  du  genre 
»  bumain  et  de  mille  autres  plus  dignes  de  gou- 
»  verncr  que  leurs  descendans?  Mes  ancêtres 
»  ne  pouvoient  pas  leur  transférer  ,   sans  mon 
»  consentement,   mi  pouvoir  qui  anéantit  mon 
»  droit  inhérent  et   naturel  ;   et  certainement 
»  leur  dessein,  en  confiant  ce  droit  aux  princes, 
»  n'étoit  pas  de  rendre  leur  postérité  misérable.  » 
«  Vous  avez  raison,  répond  le  voleur;  c'est 
»  sur  ces  mêmes  principes  que  je  règle  ma  vie. 
»  Les  riches  ne  sont  que  les  dépositaires  des 
»  possessions  qui  appartiennent  à  tout  le  genre 
»  bumain.  Les  hommes  naissent  tous  citoyens 
»  de  l'univers,  enfans  d'une  même  famille  ;  ils 
»  ont  tous  un  droit  inhérent  et  naturel  à  tout  ce 
»  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance.  Je 
»  suppose  avec  vous,  que  mes  ancêtres  elles 
»  vôtres  ont  fait,  par  un  accord  libre  entre  eux, 
»  le  partage  des  biens  de  la  terre  ;    mais  les 
»  miens  ont  prétendu  sans  doute  que  leur  pos- 
»  térité  seroit  pourvue  de  tout  ce  qui  leur  seroit 
»  nécessaire.  Les  riches  ont  violé  ce  contrat  ; 
))  ils  se  sont  emparés  de  tout  ;  rien  ne  me  reste. 
»  Je  rentre  dans  mon  droit  naturel  ;  je  le  re- 
»  prends;  et  je  veux  me  saisir  de  ce  qui  m'ap- 
»  partient  par  nature.   Le  droit  héréditaire  des 
»  terres  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité 
»  les  premiers  occupans  oni-ils  pu  Iransmetfre 
»  à  leur  jiostérilé  un  droit,  à  l'exclusion  de  tous 
»  les  hommes  ,  souvent  plus  dignes  que  leurs 
»  descendans  ?   Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas 
»  transférer  aux  antres,  sans  mon  consentc- 
»  ment,  un  droit  qui  anéantit  mon  droit  inhé- 
»  reut  et  naturel  :  et  certainement  leur  dessein, 
»  dans  la  distribution  originaire  des  biens,  n'é- 
»  toit  pas  de  rendre  leur  postérité   misérable. 
»  Puisque  ces  princes  et  ces  magistrats  ,  que 
»  vous   appelez  usurpateurs  sur  les  droits  de 
»  l'humanité  ,  m'empêchent  de  jouir  de  ce  qui 
»  m'appartient  par  naline  ,  je  veux  soutenir 
»  mon  droit,  et  faire  main-basse  sur  le  superflu 
»  de  tous  ceux  que  je  rencontre.  Or,  comme  je 
»  m'aperçois,  brave   tribun  du  peuple  et  digne 
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»  partisan  de  la  liberté  naturelle  des  hommes, 
»  que  vous  avez  plus  d'argent  qu'il  ne  vous  en 
»  faut,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  appar- 
»  tient  à  vos  frères  mes  compagnons,  et  à  moi, 
»  qui  sommes  dépourvus  de  tout.  Faites-moi  la 
»  même  justice  que  vous  voulez  que  les  princes 
B  vous  fassent.  Us  ont  violé  vos  droits  naturels, 
»  vous  empiétez  sur  les  nôtres  ;  nous  n'avons 
»  rien,  vous  avez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous 
»  faut  :  nous  sommes  vos  frères  ,  nous  vous 
»  aimons,  nous  ne  voulons  point  votre  vie,  nous 
»  ne  demandons  point  votre  nécessaire  ;  partagez 
»  seulement  entre  nous  ce  dont  vousn'avez  pas 
»  besoin.  » 

Que  diroit  un  anti-royaliste  qui  rencontre- 
roit  sur  le  grand  chemin  un  semblable  voleur, 
poli ,  honnête,  et  zélé  pour  les  droits  naturels 
de  l'humanité  ?  Je  ne  vois  pas  quelle  autre 
réponse  il  pourroit  lui  faire,  que  de  lui  don- 
ner sa  bourse  ,  sans  pouvoir  se  plaindre  de  la 
moindre  injustice.  Qu'on  me  pardonne  cette 
petite  digression.  lUdendo  dicere  verum  quid 
vetat  ? 

On  dira  peut-être  qu'il  seroit  permis  à  cha- 
cun de  s'emparer  du  superflu  des  autres,  s'il 
n'y  avoit  pas  des  moyens  légitimes  établis,  tels 
que  la  succession,  les  contrats,  le  travail  du 
corps  ou  de  l'esprit ,  pour  devenir  propriétaire 
des  biens. 

Je  dis  de  même  qu'il  seroit  permis  à  chacun 
d'aspirer  à  la  souveraineté  ,  s'il  n'y  avoit  pas 
des  moyens  légitimes  établis ,  tels  que  le  droit 
héréditaire  ou  l'élection,  pour  parvenir  à  l'au- 
torité suprême.  Nul  homme  ne  nait  roi  par  droit 
inhérent  et  naturel ,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  hommes  plus  dignes  que  lui,  j'en  con- 
viens; mais  aussi  nul  homme  ne  nait  proprié- 
taire des  biens  superflus  par  un  droit  inhérent 
et  naturel  ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
hommes  plus  dignes  que  lui. 

S'il  y  avoit  un  moyen  fixe  pour  distribuer 
les  couronnes  et  les  biens  selon  le  droit  naturel, 
c'est-à-dire  ,  selon  la  loi  immuable  de  la  par- 
faite et  souveraine  justice  ,  le  droit  héréditaire 
des  empires  et  des  terres  seroit  injuste.  I\lais  les 
passions  des  hommes ,  et  l'état  présent  de  l'hu- 
manité rendant  la  chose  impossible ,  il  faut  qu'il 
y  ait  quelques  règles  générales  pour  fixer  les 
possessions  des  couronnes,  comme  pour  fixer 
celles  des  biens.  Partout  où  le  droit  héréditaire 
est  établi  pour  régler  l'un  et  l'antre  ,  il  y  a  au- 
tant d'injustice  de  changer  l'un  que  de  changer 
l'autre,  sans  le  consentement  du  légitime  pos- 
sesseur et  du  vrai  héritier. 

Mais  ,  dira-t-on  ,    puisque  le  droit  de  pro- 
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priélé  et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur 
les  mêmes  principes ,  la  loi  de  prescription  doit 
avoir  lieu  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 

La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil 
aux  couronnes  comme  aux  terres ,  quand  il  n'y 
a  point  de  prétendant  légitime;  mais  s'il  y  en 
a  un  ,  la  possession  est  une  usurpation.  Le  droit 
de  domaine  et  le  droit  de  domination  étant  tous 
deux  fondés  sur  la  nécessité  de  conserver  l'or- 
dre ,  l'ancienne  possession  de  la  souveraineté  en 
rend  l'autorité  légitime  ,  par  les  mêmes  raisons 
que  l'ancienne  possession  des  terres  en  rend  la 
propriété  légitime.  La  possession  des  terres, 
d'abord  injuste  ,  devient  légitime  après  un  cer- 
tain temps  ;  parce  que  la  génération  des  hommes 
variant  sans  cesse  ,  et  périssant  toujours ,  on  ne 
peut  pas  remonter  jusqu'au  premier  possesseur, 
quand  la  succession  est  long-temps  interrompue 
et  oubliée.  Cela  causcroit  des  troubles  et  des 
désordres  infinis  dans  la  société.  Les  premiers 
occupans  n'avoient  au^un  droit  inhérent  et  na- 
turel de  s'approprier  plus  que  ce  dont  ils  avoient 
besoin  pour  leur  subsistance  .  ni  de  le  trans- 
mettre à  leur  postérité,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  hommes.  C'est  pour  cela  que  le  droit  de 
possession  actuelle  prend  la  place  de  l'acquisi- 
tion originelle  des  premiers  occupans  ,  dont  on 
ne  connoît  plus  les  descendans.  C'est  pour  la 
même  raison  qu'une  conquête,  d'abord  in- 
juste ,  devient  juste  après  une  longue  suite 
d'années.  Mais  tandis  que  le  vrai  héritier  et  le 
successeur  immédiat  en  ligne  directe  subsiste 
et  réclame  son  droit ,  la  loi  do  prescription  ne 
peut  avoir  place  dans  les  royaumes  héréditaires, 
non  plus  que  dans  les  possessions  héréditaires. 


CHAPITRE  X. 

La  révolte  n'est  jamais  permise. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  et  les  ré- 
publicains outrés  croient  que  le  seul  remède 
contre  les  abus  de  l'autorité  souverame  est  de 
permettre  au  peuple  de  se  soulever  contre  les 
princes  injustes ,  de  les  déposer  et  de  les  trai- 
ter en  criminels.  Ils  avancent  partout  des  prin- 
cipes qui,  en  attaquant  le  pouvoir  arbitraire, 
font  tomber  dans  l'anarchie.  Rien  n'est  plus 
pernicieux  que  ces  maximes  ;  en  voici  les  rai- 
sons. 

1"  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux, 
que  la  source  de  toute  autorité  vienne  du  peu- 
ple ,  et  de  la  cession  qu'il  a  faite  de  son  droit 
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naturel  :  il  ne  s'ensuit  j»as  qu'il  soit  toujours 
en  droit  de  le  reprendre  ,  ajirès  l'avoir  donné 
une  fois  ;  ce  seroil  retoud)er  sans  cesse  dans  le 
même  inconvénient  pour  lequel  il  l'auroit  don- 
né. Un  peuple  ayant  éprouvé  les  maux  ,  les 
confusions,  les  horreurs  de  l'anarchie,  dotnie 
tout  pour  l'éviter;  et  connue  il  ne  peut  donner 
de  pouvoir  sur  lui  qui  ne  puisse  tourner  contre 
lui-même,  il  aime  mieux  hasarder  quelquefois 
d'être  maltraité  par  un  souverain  ,  que  d'élrc 
sans  cesse  exposé  à  ses  propres  fureurs.  La  ré- 
volte contre  la  puissance  suprême  d'un  Klaf, 
après  une  telle  cession  .  est  une  contradiction. 
Si  cette  puissance  est  suprême,  elle  n'a  point 
de  supérieure.  Par  quelle  autorité  sera-t-elle 
jugée?  Si  le  peuple  est  toujours  juge  souverain, 
il  n'a  donc  pas  cédé  son  droit  ;  s'il  ne  l'a  pas 
cédé,  la  nudlitude  peut  toujours  s'ahandonner 
à  ses  caprices  ,  sous  prétexte  qu'elle  est  le  [)lus 
grand  nondire ,  aufjnel  appartient^  par  droit 
inhérent ,  naturel  et  iiialiénahle.  l'autorité  sou- 
veraine. I/anarchie  devient  inévitable,  parce 
que  chaque  séditieux  qui  peut  asscndtler  la  plus 
grande  foule  prétendra  être  la  [tuissance  sou- 
veraine de  l'Ktal.  Plus  de  lois,  plus  de  prin- 
cipes fixes,  plus  de  constitution  fondamentale; 
tout  se  gouvernera  par  la  force.  S'il  falloil  choi- 
sir entre  le  despotisme  et  l'anarchie  ,  il  faudroit 
sans  doute  préférer  le  premier  au  second.  Le 
successeur  d'un  tyran  peut  réparer  les  fautes 
de  son  père  ;  les  beaux  jours  pourront  rei'aire 
ce  que  les  mauvais  auront  gâté.  Il  y  a  toujours 
quelque  ressource  contre  les  maladies  du  grand 
corps  politique  .  tandis  que  lo  principe  de  sa  vie 
n'est  pas  attaqué  ,  tandis  (ju'il  y  a  cpielque  ordre 
et  quehpie  autorité  souveraine  qui  retient  la 
mullitu(le.  Mais  dans  lanarchic  il  n'y  a  point 
de  ressource  ;  chacun  est  l'esclave  de  tous  ceux 
qui  sont  plus  foits  que  lui  ;  chaque  particulier 
devient  tyran;  la  tyrannie  se  nmltijilie  sans  Un, 
et  en  se  multipliant ,  se  [lerpétue.  On  ne  peut 
jamais  l'ai-rêter  ni  la  suspendre,  rpic  par  l'o- 
j)éissancc  et  la  soumission  à  (piclque  autorité 
suprême  ,  qui  ne  soit  res[)onsable  qu'à  Dieu  seul 
de  l'abus  de  sa  puissance. 

-2°  Les  end)arras  de  la  souveraineté  sont  plus 
gu'uids  (pie  ceux  d'aucun  auti'e  état.  «  La  con- 
»  dition  privée  cache  les  dcfanis  naturels,  h 
»  cause  qu'on  n'est  pas  e\|tosé  à  la  \  ne  des 
»  hommes.  Au  contraire,  la  grandeur  (>t  l'é- 
T>  lévation  mettent  tous  les  talents  à  une  rude 
)i  épreuve.  Le  monde  entier  est  occupé  à  oh- 
«  serve!"  un  seul  homjue  à  toute  heure  ,  et  à  le 
»  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent 
»  n'nnl  aucune  expérience  de  l'étal  où  il  estj 


»  ils  n'en  sentent  point  les  difficultés.  Les  rois, 
»  quelque  bons  et  sages  qu'ils  soient,  sont  en- 
»  core  honnnes.  Leur  esprit  a  des  bornes  ,  et 
»  leur  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont  de  l'humeur, 
»  des  passions ,  des  habitudes  dont  ils  ne  sont 
»  pas  tout-à-fait  les  maîtres.  Ils  sont  obsédés 
»  par  des  gens  intéressés  et  arlilicieux.  La  sou- 
))  verainelé  porte  avec  elle  toutes  ces  misères. 
»  L'impuissance  humaine  succond)e  sous  un 
»  fardeau  si  accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois, 
»  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre 
>■>  d'avoir  à  gouverner  tant  d'honnnes  dont  les 
»  besoins  sont  infinis  ,  et  qui  donnent  tant  de 
))  |)eines  à  ceux  (jui  veulent  les  bien  gouverner? 
»  Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont 
»  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par 
n  des  rois,  qui  ne  sont  que  des  hommes  sem- 
»  blables  à  eux  ;  car  il  faudroit  des  dieux  pour 
»  redresser  les  honnnes.  Mais  les  rois  us  sont  pas 
»  moins  à  plaindre,  n'étant  que  hommes,  c'cst- 
»  à-dii'e  faibles  et  imparfaits ,  d'avoir  à  gouver- 
»  ner  celle  multitude  innombrable  d'honmies 
»  corrompus  et  troiiq)eurs  ' .  »  Les  lois  tolèrent 
quelquefois  les  fautes  des  particuliers;  à  com- 
bien plus  forte  raison  est-il  juste  de  souffrir 
patiemment  les  fautes  des  souverains  ,  et  d'avoir 
égard  à  l'emploi  pénible  et  relevé  dont  ils  sont 
chargés  pour  notre  conservation,  aux  embar- 
ras, aux  tentations  et  aux  passions  qui  accom- 
pagnent l'autorité  souveraine,  où  les  moindres 
bévues  ont  de  grandes  conséquences,  et  où  les 
plus  légères  fiiutes  ont  de  violens  contre-coups? 
3."  Les  affaires  politiques  sont  souvent  si 
obscures,  si  délicates,  que  non-seulement  le 
commun  peuple  ,  mais  même  les  personnes  les 
plus  éclairées  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours  ca- 
pables d'examiner  si  les  mesures  qu'on  prend 
sont  justes  et  nécessaires ,  ou  non.  Les  meilleurs 
et  les  plus  sages  desseins  ont  souvent  un  mau- 
\ais  succès  ;  au  contraire,  les  entreprises  témé- 
raires et  injustes  réussissent  quelquefois.  Le 
peuple  ne  juge  que  sur  les  ap[)arences  ,  et 
presque  toujours  sur  les  événemens.  Ue  plus, 

I  intéièt  public  demande  que  les  vues  et  les  in- 
tentions des  souverains  soient  tenues  secrètes. 

II  est  donc  très-difficile  de  juger  quand  le  sou- 
verain a  tort  ou  non.  «  La  bonté  ou  la  malice 
»  d'une  action,  dit  le  célèbre  (n'otius,  surtout 
»  dans  les  choses  civiles ,  sont  souvent  d'une 
)^  discussion  si  difficile  ,  qu'elles  ne  peuvent 
»  pas  être  la  règle  pour  marquer  au  peuple  e{ 
»  aux  rois  les  bornes  ou  l'étendue  de  leur  au- 
»  torité.  Au  contraire,  il  en  arriveroif  \érila- 
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»  blement  un  grand  désordre ,  puisque  le  roi 
»  d'un  côté  ,  et  le  peuple  de  l'autre,  voudroient 
»  chacun  décider  de  la  même  affaire  ;  ce  qui 
»  canseroit  une  confusion  qu'aucun  peuple,  au 
»  moins  que  je  sache,  ne  s'est  encore  mis  dans 
»  l'esprit  de  vouloir  introduire.  » 

4°  Sans  doute  les  lois  seules  doivent  régner; 
sans  doute  le  bien  public  doit  être  la  règle  im- 
muable de  ces  lois  ;  sans  doute  les  princes  ren- 
versent le  dessein  de  tout  gouvernement .  quand 
ils  agissent  contre   ce  bien   public.  Mais   s'il 
étoit  permis  à  chaque  particulier  d'expliquer 
les  lois  à  sa  mode  ,  de  juger  du  bien  public ,  de 
fixer  les  bornes  de  l'autorité  souveraine  ,  on 
exposeroit  tous  les  gouvernemens  à  des  révolu- 
tions perpétuelles ,  et  l'on  ne  trouveroit  plus 
de  point  fixe  dans  la  politique.  Or  ,  ce  qui  sape 
le  fondement  de  toute  autorité,  ce  qui  emporte 
avec  soi  la  ruine  de  toute  puissance ,  et  par 
conséquent  de  toute  société,  ne  doit  jamais  être 
admis  comme  un  principe  de  raisonnement  ou 
de  conduite  dans  la  politique.  Si  la  révolte  ce- 
pendant est  une  fois  permise  ,  il  n'y  a  plus  de 
point  fixe  pour  arrêter  l'extravagance  de  l'esprit 
humain.  Si  le  peuple  peut  se  révolter  aujour- 
d'hui pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  il  pré- 
tendra trouver  demain  des  raisons  semblables 
pour  se  révolter  de  nouveau.  Comme  l'opinion 
fait   le  même  effet  dans  l'esprit  des  hommes , 
que  la  vérité  ,  toutes  les  fois  qu'une  partie  du 
peuple  s'miaginera  avoir  raison  de   s'opposer 
aux  puissances  souveraines ,  elle  se  croira  en 
droit  de  prendre  les  armes.  Il  n'y  a  point  d'au- 
torité infaillible  dans  la  politiciue.  Les  meilleurs 
princes  font  de  grandes  fautes.   Si  la  révolte 
peut  être  légitime ,  tous  ceux  qui  ont  conçu  de 
la  haine  contre  les  personnes  des  princes ,  tous 
ceux  qui  ne  trouvent  pas  le  gouvernement  à  leur 
gré,  tous  ceux  qui  sont  mécontens,  parce  que 
l'autorité  n'est  pas  entre  leurs  mains,  ne  cesse- 
ront de  soulever  le  peuple  chaque  jour,  et  de 
flétrir  les  meilleurs  princes  du  titre  odieux  de 
tyran.  Tous  les  esprits  hardis  et  ambitieux,  qui 
sont   capables  de  faire   des  brigues   et  d'être 
chefs  d'un  parti,  prendront  de  nouveaux  pré- 
textes de  changer  et  de  raccommoder  la  forme 
du  gouvernement.   Voilà  l'anéantissement  de 
tout  ordre,  et  la  source  des  révolutions  tumul- 
tueuses ,    non-seulement  dans   chaque  siècle, 
mais  à  chaque  moment  ;  de  sorte  qu'il  n'y  auroit 
plus  de  société  fixe   et  constante  sur  la  terre, 
mais  le  monde  retourneroit  sans  cesse  dans  une 
anarchie  affreuse. 

S"  En  changeant  les  sou\crains,  on  n'est  pas 
sûr  d'en  trouver  de  plus  modérés  et  de  meil- 


leurs que  ceux  qu'on  dépose.  «  Croyez-vous, 
»  disoit  un  sénateur  romain  ,  que  la  tyrannie 
»  soit  morte  avec  Néron  ?  On  l'avoit  crue  éteinte 
»  [)ar  la  mort  de  Tibère  et  par  celle  de  Caligula, 
»  et  pourtant  nous  en  avons  vu  un  troisième 
»  plus  cruel  qu'eux  '.  Claude  avoit  donc  bien 
»  raison  de  dire  aux  ambasseurs  des  Parthes, 
»  qui  étoient  venus  lui  demander  un  meilleur 
»  roi  que  le  leur,  que  de  si  fréquens  cbange- 
»  mens  ne  valoient  rien  ,  et  qu'il  falloit  s'ac- 
»  commoder  le  mieux  qu'on  pouvoit  aux  hu- 
»  meurs  des  rois  ^.  »  Un  ancien  général  d'armée 
se  servit  utilement  de  celte  raison  pour  rame- 
ner des  sujets  rebelles.  «  Il  faut  supporter, 
»  dit-il,  le  luxe  et  l'avarice  de  vos  souverains, 
»  comme  les  stérilités,  les  orages  et  les  autres 
)>  désordres  de  la  nature.  11  y  aura  des  vices 
»  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  mais  le  mal 
»  ne  dure  pas  toujours ,  et  est  récompensé  par 
»  les  bons  princes  qui  gouvernent  de  temps  en 
»  temps  ^.  » 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'au- 
torité souveraine  est  une  grande  tentation  : 
celui  qui  paroit  aujourd'hui  modéré,  zélé  pour 
la  liberté,  change  bien  ses  idées  quand  il  se  voit 
élevé  au  plus  liaut  faîte  de  la  grandeur  suprême. 
Tout  homme  porte  en  soi  le  principe  de  la 
tyrannie,  qui  est  l'amour-propre.  Les  fréquens 
changemens  ne  so)it  donc  pas  un  remède  contre 
la  tyrannie.  Le  tyran  change ,  mais  la  tyrannie 
subsiste.  On  n'est  pas  siàr ,  en  se  révoltant,  de 
trouver  de  meilleurs  maîtres  ;  mais  on  est  sûr, 
en  renversant  les  plus  méchans  prmces,  d'en- 
gager ses  concitoyens  dans  les  guerres  civiles, 
dans  les  cabales,  les  factions  et  le  trouble  uni- 
versel. L'amour  de  la  patrie  s'oppose  donc  au 
renversement  de  la  subordination  ;  et  tout  cous- 
pire  à  prouver  que  la  révolte  ne  doit  jamais  être 
permise  sous  aucun  prétexte. 

Mais,  dira-t-on  ,  salus  populi  suprema  lex. 
C'est  la  maxime  favorite  dont  les  amateurs  de 
l'indépendance  abusent. 

Le  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la 
suprême  loi  et  la  fin  de  tout  gouvernement  ; 
mais  ce  bonhem-  ne  consiste  pas  seulement  dans 
rarfluencc  des  fruits  de  la  terre.  Il  y  a  des  biens 
plus  cliers  à  riiomme,  auxquels  il  doit  sacrifier 
ces  biens  iuféi'ieurs,  qui  lui  sont  communs  avec 
les  animaux.  Tels  sont  la  paix  de  la  républi- 
que, l'union  des  familles ,  et  l'éloignement  des 
guerres  civiles,  des  factions,  des  cabales,  qui 
détruisent  inliniment  plus  la  patrie,  que  les 
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impôts  même  les  plus  excessifs.  Nul  hoimne  n'a 
un  droil  naturel ,  que  précisément  à  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  sa  conservation.  Si  le  l»ien 
public  demande  qu'il  donne  le  superflu,  il  ne 
peut  pas  se  plaindre,  puisqu'on  ne  lui  Me  que 
ce  à  quoi  il  n'a  point  de  droit  par  nature,  pour 
lui  conserver  ce  qui  lui  est  plus  important, 
savoir,  la  vie,  la  liberté,  etc. 

On  ne  prétend  pas  justifier  la  conduite  inhu- 
maine et  barbare  des  souverains  qui  foulent  le 
peuple  en  levant  des  impôts  exorbitans.  Ils  lui 
ôtent  souvent  le  nécessaire  ;  ce  sont  des  mons- 
tres de  l'humanité  ,  qui  sont  inexcusables.  Je 
soutiens  seulement  que  si  l'on  ne  peut  pas  arrê- 
ter leurs  excès  par  des  voies  légitimes  et  com- 
patibles a\cc  l'ordre  et  la  subordination,  il  faut 
les  souffrir  en  patience.  Je  dirai  toujours  avec 
Narbal,  dans  Télémaque  ,  en  pariant  de  Pyg- 
malion,  dont  le  portrait  nous  représente  le  plus 
exécrable  des  tyrans  '  :  «  Pour  moi ,  je  crains 
»  les  dieux  ;  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai 
»  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  ;  j'aimerois 
»  mieux  qu'il  me  fît  mourir,  que  de  lui  ôterla 
»  vie  et  même  de  manquer  à  le  défendre.  '> 
Rien  n'est  plus  affreux  que  la  tyrannie,  quand 
on  n'envisage  que  les  tyrans  ;  mais  cette  diffor- 
mité disparoît,  quand  on  regarde  la  suprême 
providence,  qui  se  sert  de  leurs  désordres  passa- 
gers, pour  accomplir  son  ordre  éternel,  t^eseroit 
donc  se  révolter  contre  Dieu  même,  que  de  se 
révolter  contre  les  puissances  qu'il  a  établies, 
quand  même  elles  abusent  de  leur  autorité. 

Cette  réflexion  nous  mène  naturellement  à 
considérer  si  la  religion  peut  être  un  prétexte 
de  révolte.  Les  faux  dévots  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  toutes  les  sectes  crient  tous  d'une 
voix  commune  :  lieligio  sancia  summum  jus. 
Cette  opinion  vient  d'mic  fausse  idée  de  la 
religion,  comme  l'autre  opinion  vient  d'une 
fausse  idée  du  bonheur  du  peuple.  Ilien  n'est 
plus  grand  ni  plus  noble  que  la  religion  ;  rien 
n'est  plus  bas  ni  plus  méprisable  que  l'idée 
qu'en  ont  communément  tous  ceux  qu'on  ap- 
pelle dévots.  Les  bonm\es  n'entendent  poiut  ce 
que  c'est  que  la  religion,  quand  ils  la  font  con- 
sister uniquement  dans  le  rulte  extérieur.  Ce 
culte  en  est  l'expression  ,  et  non  pas  l'essence. 
L'essentiel  de  la  religion  consiste  dans  le  sacri- 
fice de  l'esprit  et  de  la  volonté,  pour  croire  tout 
ce  que  Dieu  veut  que  noiis  croyions,  et  pour 
aimer  tout  ce  qu'il  veut  que  uous  aimions. 
Cette  religion  subsiste  dans  le  cœur  ,  quand 
même  on  ne  pourroit  pas  l'exprimer  ultérieu- 
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rement.  Nul  souverain,  nulle  créature  visible 
ni  invisible,  nulle  loi,  nulle  peine  ne  peut  la 
mettre  dans  le  cœur  ni  l'en  ôler. 

11  n'est  pas  extraordinaire  que  les  ;^mes  foi- 
bles,  enthousiastes  ou  superstitieuses,  qui  fout 
consister  toute  la  religion  dans  la  profession  de 
certains  formulaires ,  ou  dans  la  pratique  de 
certaines  cérémonies  .  s'imaginent  qu'on  peut 
leur  ôter  leur  religion  comme  on  leur  ôle  leur 
habit  ou  leurs  biens.  Les  fourbes  et  les  politi- 
ques les  engageront  facilement  à  prendre  les 
armes,  en  leur  persuadant  qu'il  s'agit  du  salut 
de  la  religion  :  mais  ceux  qui  savent  que  la 
vraie  piété  consiste  à  croire,  h  penser  et  à  aimer 
comme  Dieu  veut  que  nous  pensions,  que  nous 
croyions  et  que  nous  aimions,  ne  se  révolteront 
jamais  contre  les  puissances  légitimes.  La  foi  et 
la  charité  sont  indépendantes  de  toute  contrainte 
extérieure  ;  elles  se  perfectionnent  dans  le 
temple  du  cœur,  quand  la  violence  nous  empê- 
che de  les  exprimer  au  dehors.  Alors  on  souffre 
pour  elles  et  par  elles,  et  la  croix  en  est  l'exer- 
cice le  plus  parfait. 

Quand  \m  prince  veut  nous  forcer  à  l'obser- 
vance d'un  culte  qui  nous  paroît  contraire  à  ce 
que  nous  devons  à  la  divinité,  nous  ne  sommes 
pas  obligés  k  lui  obéir  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
nous  révolter.  La  seule  ressource  est  de  souffrir 
les  peines  qu'il  nous  impose  :  car.  quoiqu'il  ne 
soit  jamais  permis  de  se  révolter  contre  les 
puissances  suprêmes,  il  n'est  pas  permis  cepen- 
dant d'obéir  à  tontes  leurs  volontés  impies  et 
déraisonnables.  11  y  a  une  grande  différence 
entre  l'obéissance  active,  qui  nous  rend  minis- 
tres du  mal.  et  l'obéissance  passive,  qui  fait 
souffrir  ce  qu'on  ne  peut  enq)êcher  sans  trou- 
bler l'ordre  et  la  subordination  établis. 

.Mais,  dira-t-on,  si  l'on  peut  mettre  fin  à  la 
tyrannie  par  la  mort  d'un  seul  homme,  si  l'on 
peut  sauver  la  j'atric  en  immolant  le  tyran,  ne 
faut-il  pas  préférer  le  bien  général  à  la  vie  j)ar- 
liculièi-e  d'un  seul  monstre  de  lliumanité  ? 

Quand  les  souverains  s'accoutument  à  ne 
f  onnoîlre  d'autres  lois  que  leurs  volontés  abso- 
lues, ils  sapent  le  fondement  de  leur  autorité.  Il 
viendra  une  révolution  soudaine  et  violente, 
qui,  sous  le  prétexte  de  ramener  dans  son  cours 
naturel  cette  puissance  débordée,  souvent  l'a- 
battra sans  ressource.  Le  peuple  se  révoltera 
tôt  on  tard,  et  Dieu  s'en  servira  comme  d'un 
instrnnient  de  sa  justice  pour  punir  les  méchans 
princes.  Afais  ces  déréglemeus  funestes,  que 
Dieu  ne  fait  que  permettre,  seront-ils  la  règle 
fixe  et  constante  des  sages  et  des  bons  citoyens? 
D'un  côté,  les  monarques  doivent  savoir  que  le 


SUR  I.E  GOUVERNEMENT  CiVIL. 


12t 


(lespolisme  tyrannique  entiaînera  inévitable- 
iiienl  la  ruine  de  leur  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
les  sujets  doivent  reconnoîlre  que  c'est  le  devoir 
de  tout  bon  citoyen,  de  souffrir  plutôt  que  de 
se  révolter  .  quand  il  ne  peut  pas  empêcher 
l'abus  de  l'autorité  souveraine,  sans  courir  ris- 
que de  renverser  toute  subordination  ,  et  de 
réduire  tout  à  l'anarchie  [)ar  la  rébellion. 

Si  l'on  étoit  sûr  de  conserver  la  paix  et  l'or- 
dre de  la  société,  et  de  remédier  aux  maux  de 
la  patrie  en  immolant  un  seul  homme,  les  lois 
de  la  simple  politique  demanderoient  peut-être 
ce  sacrifice.  Mais  peut-on  être  sûr,  en  se  révol- 
tant, que  c'est  l'amour  de  la  patrie  qui  nous 
anime,  que  le  prince  est  vraiment  tyran,  que 
ses  fautes  sont  inexcusables,  que  sa  mort  remé- 
diera à  nos  maux,  qu'on  trouvera  un  meilleur 
prince  pour  régner  après  lui  ;  et  enfin  que  cet 
exemple  de  révolte,  pour  une  cause  même  légi- 
time ,  ne  fournira  pas  aux  passions  effrénées 
de  raille  autres  hommes  un  prétexte  de  faire 
de  nouvelles  révoltes  sans  raison,  et  par  là  de 
saper  le  fondement  de  toute  société?  Faut-il, 
pour  guérir  les  maux  du  corps  politique,  se 
servir  d'un  remède  violent ,  qui  ne  réussira 
peut-être  pas,  et  dont  la  réussite  pourroit  cau- 
ser des  abus  qui  iroient  à  la  destruction  de  tout 
gouvernement  ? 

Mais,  supposé  que,  selon  la  politique,  c'est- 
à-dire  selon  les  lois  du  bien  présent  et  actuel 
de  la  société,  la  révolte  fiit  permise,  elle  seroit 
cependant  contraire  à  la  religion  naturelle,  qui 
est  le  fondement  de  toute  vraie  politique. 

Je  parle  en  philosophe  qui  ne  reconnoil 
aucun  système  de  la  religion  révélée,  mais  qui 
respecte  cette  Providence  suprême ,  de  qui  seule 
la  souveraineté  dérive.  Les  couronnes,  les  em- 
pires et  le  gouvernement  des  républiques  n'é- 
tant pas  donnés  au  hasard,  il  faut  respecter  ceux 
à  qui  Dieu  les  donne,  même  quand  ils  abusent 
de  leur  autorité. 

Je  ne  [)arle  pas  de  ceux  qui  usurpent  la  sou- 
veraineté par  la  simple  permission  de  la  Provi- 
dence, mais  de  ceux  à  qui  le  souverain  Maiirc 
donne  l'autorité  suprême,  selon  les  lois  géné- 
rales établies  et  nécessaires  pour  conserver 
l'ordre  de  la  société,  comme  est,  par  exemple,  le 
droit  héréditaire. 

Oieu  ne  laissera  pas  le  peuple  éternelle- 
ment opprimé  par  un  mauvais  gouvernement, 
comme  il  ne  ti-onblera  pus  l'univers  par  de 
continuelles  teu^pêles.  On  doit  donc  supporter 
les  mauvais  princes  ,  {)ar  respect  pour  cetie 
Providence  suprême,  qui  connoU  jusqu'où  elle 
veut  permettre  aux  tyrans  de  châtier  une  nation. 


Tous  les  argumens  des  amateurs  de  l'indé- 
pendance n'ont  de  force  ,  qu'en  niant  toute 
providence,  en  croyant  le  monde  abandonné  au 
hasard  ,  et  en  rejetant ,  je  ne  dis  point  la  reli- 
gion révélée,  mais  le  pur  respect  de  la  divinité, 
où  le  vrai  pailosoplie  trouve  la  source  de  tous 
ses  devoirs. 

Il  est  vrai  que ,  dans  toutes  sortes  de  gou- 
vernemeûs ,  monarchique  ou  mixte,  absolu  ou 
limité  ,  héréditaire  ou  électif,  il  doit  toujours 
être  permis  de  représenter  les  griefs  de  la  na- 
tion, dans  le  cas  d'une  oppression  universelle 
qui  menace  de  ruine  la  république.  C'est  un 
devoir  de  la  loi  naturelle ,  d'exposer  l'état  du 
peuple  à  leur  père  commun  ,  qui,  étant  assiégé 
par  ses  courtisans  artiticieux,  ne  peut  pas  con- 
noitre  le  détail  de  la  nation ,  ni  voir  par  ses 
propres  yeux  tous  les  maux  qui  l'accablent. 
C'est  pour  cela  que  l'empereur  Constantin  fit 
cette  admirable  loi  :  «Si  quelqu'un,  dit-il,  de 
»  quelque  lieu,  de  quelque  ordre,  de  quelque 
»  dignité  qu'il  soit  ,  peut  prouver  que  quel- 
»  qu'un  de  mes  juges ,  de  mes  contidens,  de 
»  mes  amis  ou  de  mes  courtisans,  ait  agi  injus- 
»  tement  ;  qu'il  me  vienne  trouver  sans 
»  crainte  et  en  toute  sûreté;  qu'il  me  demande 
»  hardiment  :  je  l'écouterai  moi-même ,  j'exa- 
»  minerai  l'afliiire,  je  me  vengerai  de  celui  qui 
»  m'a  trompé  par  une  fausse  apparence  de 
»  justice ,  et  je  comblerai  de  biens  et  de  di- 
»  gnités  celui  qui  m'aura  découvert  ces  trom- 
»  peurs  *.  » 

Il  n'est  jamais  au-dessous  de  la  majesté  sou- 
veraine d'écouler  les  plaintes  respectueuses  de 
son  peuple,  de  juger  entr'eux  et  ses  ministres 
injustes.  Il  est  le  père  du  peuple  :  ce  n'est  pas 
violer  le  droit  paternel ,  que  de  lui  remontrer 
ce  qu'il  ne  peut  [jas  toujours  apprendre  par  lui- 
même.  ((  Il  n'y  a  point  d'autre  remède,  dit  un 
»  illustre  magistrat  du  siècle  passé  - ,  quand 
))  l'affection  des  sujets  est  aliénée  d'un  prince  , 
I)  que  de  convoquer  les  États-généraux  d'un 
»  royaume,  selon  la  coutume  en  France.  C'est 
»  dans  ce  tribunal  seul,  qu'on  peut  écouter  et 
»  satisfaire  aux  plaintes  de  toute  une  nation. 
»  Dans  ces  assemblées  publiques ,  les  sujets  en- 
»  trent  en  conférence  avec  leur  prince  ,  lui  ex- 
»  posent  leurs  griefs  ,  et  se  soumettent  ensuite 
»  sans  murmure,  à  porter  avec  patience  et  sou- 
»  mission  le  joug  ,  no!i  pas  du  roi  ,  mais  de  la 
»  nation  accablée  sous  le  poids  de  ses  besoins.  » 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  pas  si  facilement 


'  Cod.  Tlicodos.  de  Accusai.   —  *  Di.  Tiiut ,  His!.   tiniv. 
liv.   XXV 


122 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


des  princes  5  ils  sont  souvent  de  bonne  foi  dans 
leurs  démarches  les  plus  injustes  ;  mais  ,  étant 
trompés  et  assiégés  par  leurs  ministres  ,  ils  ne 
peuvent  découvrir  la  vérité.  Qu'on  s'accuse  soi- 
même,  de  ce  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  dire 
la  vérité  aux  souverains.  L'amour  de  la  patrie 
est  presque  éteint  ;  chacun  ne  songe  qu'à  soi  ; 
et  si  l'on  peut  s'agrandir  soi-même,  l'on  ne  se 
soucie  pas  que  les  autres  souilrent.  Les  Etats 
périssent  plutôt  parce  qu'il  y  a  peu  de  bons 
citoyens,  que  parce  qu'il  y  a  souvent  de  mauvais 
souverains. 

On  ne  doit  jamais  prendre  les  armes  contre 
les  souverains  légitimes  ;  nous  l'avons  vu.  Quel- 
que bonnes  que  soient  les  intentions  des  sujets  , 
quelque  grandes  que  soient  les  extrémités  où  ils 
sont  réduits,  le  remède  est  toujours  fatal,  parce 
qu'il  ouvre  la  porte  à  des  désordres  encore  plus 
funestes  que  ceux  dont  on  voudroit  se  délivrer. 
Mais  s'il  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  ar- 
mes ,  combien  est-il  plus  monstrueux  de  s'en 
servir  contre  la  personne  môme  du  Roi?  Quand 
il  seroit  permis  de  se  tenir  sur  la  défensive  pour 
empêcher  les  abus  de  son  autorité,  il  seroit  tou- 
jours pernicieux  de  se  servir  de  ce  violent  re- 
mède à  autre  dessein,  que  pour  écarter  du  trône 
les  ministres  lâches  et  empoisonneurs  qui  cor- 
rompent les  princes,  et  pour  avoir  un  libre  ac- 
cès auprès  de  la  sacrée  personne  du  Roi  ,  afin 
de  l'instruire  de  l'état  de  la  nation.  Sitôt  que 
les  sujets  en  approchent,  ils  ne  peuvent  que  lui 
représenter  leurs  griefs  ,  lui  marquer  avec  res- 
pect que  la  nécesiilé  ,  qui  n'a  aucune  loi ,  les  a 
obligés  de  s'adresser  à  lui-même.  Il  faut  qu'ils 
se  tiennent  au  pied  du  trône  ;  il  n'est  pas  per- 
mis de  monter  plus  haut.  Ils  n'ont  aucun  droit 
de  juger  ni  de  punir  le  père  de  la  [)alrie.  Il  a 
fait  des  fautes;  il  a  été  entraîné  par  ses  propres 
passions  ou  par  celles  de  ses  courtisans  ;  mais 
c'est  toujours  un  père ,  le  dépositaire  de  l'au- 
torité divine,  la  source  de  l'ordre  et  de  la  subor- 
dination ;  ses  crimes  ne  donnent  aucun  droit 
sur  sa  vie. 

La  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de 
haines,  à  des  tentations  violentes ,  à  des  bévues 
souvent  involontaires,  qui  ont  des  conséquences 
all'reuses  queles  souverains  ne  prévoient  point, 
il  faut  munir  leurs  person-ies  d'une  sûreté  par- 
ticulière. C'est  le  sentiuioul  unanime  de  toutes 
les  nations. 

Selon  Quinte-Curce,  «  les  peuples  qui  vivent 
»  sous  les  rois  ont  la  même  vénération  pour  le 
»  nom  royal  que  pour  une  divinité.  »  Arta- 
ban  Peisandisoit  aquela  meilleure  de  toutes  les 
»  lois  est  celle  qui  ordonne  d'honorer  et  de  ré- 


»  vérer  le  Roi  comme  l'image  de  Dieu  ,  coa- 
»  servateur  de  toutes  choses.  »EtPlutarque,  sur 
Agis,  ditci  que  c'est  une  action  impie  d'attenter 
»  sur  la  personne  du  Roi  ^  quelles  qu'aient  été 
))  ses  fautes;  »  tant  il  est  vrai  que,  selon  l'aveu 
de  toutes  les  nations,  les  personnes  des  rois 
doivent  être  inviolables. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  supporter,  avec  modé- 
ration et  respect ,  le  père  commun  de  la  patrie 
dans  ses  fautes  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  tâcher 
d'adoucir  la  fureur  des  tyrans  ,  sans  nous  ren- 
dre tyrans  à  notre  tour,  en  manquant  à  ce  que 
nous  devons.  Ils  ne  méritent  aucun  ménage- 
ment ;  mais  l'autorité  divine  dont  ils  sont  les 
dépositaires,  et  la  nécessité  absolue  de  regarder 
cette  autorité  comme  inviolable  ,  pour  l'amour 
même  de  la  patrie,  doivent  nous  faire  respec- 
ter le  pouvoir  qui  réside  en  eux.  S'il  est  jamais 
permis  de  déposer  et  de  punir  les  souverains , 
vous  fournissez  un  prétexte  aux  ambitieux  de 
renverser ,  quand  ils  le  peuvent ,  l'autorité 
royale  ;  vous  exposez  toutes  sortes  de  gouver- 
nemens  à  des  révolutions  subites,  et  vous  livrez 
souvent  les  meilleurs  princes  à  la  rage  d'une 
populace. 

Je  ne  parle  point  du  cas  d'un  délire  mani- 
feste ,  quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour 
se  divertir ,  comme  ce  roi  de  Pégu ,  qui ,  par 
l'instigation  de  ses  magiciens,  défendit  à  ses 
sujets  de  cultiver  la  terre  ,  de  sorte  que  le  peu- 
ple fut  réduit,  par  la  famine  ,  à  se  manger  les 
uns  les  autres.  Dans  les  cas  de  folie  évidente,  il 
ne  faut  que  desjuges  supérieurs  pour  déposer  les 
princes;  une  consultation  des  médecins  suffit 
pour  engager  le  corps  de  la  nation  à  lier  les 
mains  à  un  tel  souverain,  comme  on  feroitàun 
j)ère  frénétique.  Mais  ,  dans  ces  cas  même  ,  il 
faut  conserver  un  respect  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  prince. 

Si  les  sujets  suivoient  cette  conduite  avec 
leurs  princes  ,  on  préviendroit  les  trois  grands 
maux  qui  causent  la  ruine  des  États  :  l'oppres- 
sion totale  et  absolue  du  peuple  ,  l'assassinat 
sacrilège  et  impie  des  souverains  ,  et  les  usur- 
pations injustes. 

Au  reste ,  je  ne  parle  ici  que  de  l'obéissance 
due  à  la  puissance  suprême  d'un  État  ;  car  si 
ceux  qui  gouvernent  jie  sont  que  les  simples 
exécuteurs  des  lois,  et  nullement  les  législateurs 
souverains  ,  il  y  a  toujours  quelque  ressource 
contre  les  abus  de  leur  autorité.  Ceux  en  qui 
réside  le  pouvoir  suprême  ,  peuvent  et  doivent 
les  punii-.  Mais  quand  une  fois  celte  autorité 
supivme  est  fixée,  par  la  cousiilulion  fonda- 
mentale de  l'État,  dans  la  personne  ou  les  per- 
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sonnes  d'un  seul  ;,   d'un  petit  nombre  ,  ou  de 
plusieurs  ,  il  n'est  plus  permis  de  se  révolter. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne 
point  à  la  royauté  toute  seule,  comme  si  nous 
en  étions  les  idolâtres.  La  conspiration  de  Cati- 
lina  contre  le  sénat  romain  n'étoit  pas  moins 
criminelle  que  celle  de  Cromvvel  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Tous  les  Etats,  de  quelque  espèce 
que  soit  leur  gouvernement ,  ont  un  intérêt 
puissant  de  favoriser  les  principes  d'obéissance 
que  nous  venons  d'établir.  Notre  dessein  n'est 
pas  de  mépriser  aucune  forme  de  gouvernement 
légitime  ,  mais  de  les  faire  respecter  toutes 
comme  sacrées  et  inviolables,  et  d'inspirer  l'a- 
mour de  la  paix  et  de  la  soumission,  comme 
étant  les  vertus  ,  non -seulement  des  bons 
citoyens  ,  mais  des  vrais  philosophes. 


CHAPITRE  XI. 


Des  parties  de  la  souveraineté ,  de  son  étendue  et  de  ses 
bornes. 


L'autorité  souveraine  suppose  un  pouvoir 
d'empêcher  les  désordres  et  les  violences  ,  soit 
du  dehors,  soit  du  dedans,  qui  pourroient  dé- 
truire la  société.  Pour  parvenir  à  cetle  tin  ,  il 
faut  que  le  souverain  ait  trois  sortes  de  droits. 

1°  Le  droit  de  marquer  aux  sujets  des  règles 
de  conduite  qui  instruisent  chacun  de  ce  qu'il 
doit  faire  ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix 
de  l'Etat ,  et  ce  qu'il  doit  souffrir  s'il  manque 
à  l'observation  de  ces  lois.  C'est  ce  que  les  poli- 
tiques appellent  le  pouvoir  léyislutif. 

2°  Il  ne  sufiit  pas  de  prévenir  les  maux  inté- 
rieurs du  grand  corps  politique;  il  faut  aussi  le 
défendre  contre  les  violences  qui  viennent  du 
dehors  ,  par  un  pouvoir  d'armer  les  citoyens 
contre  tous  ceux  qui  veulent  les  attaquer.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  pituroir  de  fuin'  lu  ijucrrc 
et  la  paix. 

3°  Les  besoins  de  l'Élat  demandent  néces- 
sairement des  frais  considérables  ,  soit  dans  le 
temps  de  guerre,  soit  dans  le  temps  de  [)aix.  Il 
faut  que  les  souverains  aient  le  pouvoir  de  le  ven- 
des impôts,  cl  d'obliger  les  citoyens  de  con- 
tribuer ce  qui  est  nécessaire  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  patrie. 

Par  ces  dilVéï'entes  prérogatives ,  les  souve- 
rains acquièrent  trois  sortes  de  droits  sur  les 
sujets,  droit  sia-  leurs  actions,  droit  sur  leurs 
pei'Honnes ,  droit  sur  leurs  biens.  Mais  Dieu,  de 
qui  l'autorité  souveraine  émane  ,  ne  donne  pas 


ce  pouvoir  pour  tpie  ceux  qui  en  sont  revêtus 
en  usent  selon  leur  fantaisie.  Il  a  eu  une  fin  en 
conliant  à  l'honnne  une  autorité  si  étendue  : 
cette  lin  est  la  règle  et  la  loi  suprême  selon 
laquelle  il  faut  user  de  ces  droits  ;  et  cette  loi  ne 
peut  être  que  le  bien  publie. 

La  règle  pour  juger  du  vice  et  de  la  vertu 
est  la  même  dans  la  politique  et  dans  la  morale , 
dans  les  sociétés  entières  comme  dans  chaque 
individu.  L'homme  est  toujours  criminel,  (}uand 
il  agit  par  une  volonté  propre  (jui  ne  se  rapporte 
qu'à  lui-même  :  il  est  toujours  vertueux,  quand 
sa  volonté  se  règle  par  l'amour  du  bien  en  soi, 
de  ce  qui  est  bien  pour  tous  les  êtres  raison- 
nables. De  même  ,  dans  la  politique  ,  les  souve- 
rains ne  pèchent  jamais,  quand  ils  n'ont  d'autre 
loi  que  le  bien  public;  mais  tout  souverain  qui 
agit  uniquement  [)our  ses  intérêts  propres,  sans 
égard  au  bien  connnun  de  la  société  ,  est  un 
tyran. 

Les  souverains  n'ont  point  de  juges  sur  terre 
au-dessus  d'eux  pour  les  punir,  mais  ils  ont  en 
tout  temps  une  loi  au-dessus  d'eux  pour  les 
régler.  «  De  qui  est-ce,  dit  Plutarque  ',  que 
»  peut  dépendre  le  prince  ?  Je  réponds  qu'il  est 
»  soumis  à  cette  loi  vivante  que  Pindare  ap- 
))  |;elle  le  Roi  des  mortels  et  des  immortels,  la- 
»  quelle  n'est  pas  écrite  dans  des  livres  ou  sur  des 
»  planches,  puisqu'elh;  n'est  autre  chose  que  la 
»  raison  .  qui  habite  toujours  au  dedans  de  lui, 
»  qui  l'observe  incessannnent ,  et  qui  ne  laisse 
»  jamais  son  ame  dans  l'indépendance.  »  De  là 
il  suit  : 

l"  Que  les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur 
les  actions  des  sujets ,  qu'autant  qu'elles  regar- 
dent le  bien  public  de  la  société  et  l'avantage 
de  l'État.  Ils  n'ont  aucun  droit  sur  la  liberté  de 
l'esprit  ou  de  la  volonté  des  citoyens  ;  leur  pou- 
voir ne  s'étend  qu'aux  actions  extérieures.  Nul 
souverain  ne  peut ,  par  exemple  ,  exiger  la 
croyance  intérieure  de  ses  sujets  sur  la  religion. 
11  peut  empêcher  l'exercice  public ,  ou  la  pro- 
fession ouverte  de  certaines  formules ,  opinions 
ou  cérémonies  qui  troubleroient  la  paix  de  la 
république,  par  la  di\ersitéet  la  mulli[)licilé  de 
sectes;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin. 
C'est  aux  puissances  ecclésiastiques,  établies 
par  Dieu  pour  instruire  les  nations ,  qu'il  ap- 
partient de  montrer ,  par  la  voie  de  persuasion, 
(jue  la  souveraine  raison  a  ajouté  à  la  loi  natu- 
relle une  loi  surnaturelle  ;  et  on  doit  laisser  les 
sujets  dans  une  parfaite  liberté  d'examiner  , 
chacun  [)our  soi ,  l'autorité  et  les  motifs  de  cré- 

'  l'u  r.  (/('  Principe  indovio. 
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dibilité  de  cette  révélation,  o  La  religion  vient 
»  de  Dieu,  comme  dit  un  auteur  célèljre  *  ;  elle 
»  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de 
»  la  religion,  au  lieu  de  la  proléger;  ils  la  met- 
»  tront  en  servitude.  » 

2°  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les 
personnes  de  leuis  sujets,  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  bien  public.  La  souveraineté 
dérive  immédiatement  de  Dieu  ;  ses  droits  ne 
doivent  jamais  contrarier  les  desseins  pour  les- 
quels Dieu  l'a  donnée.  Dieu  ne  la  peut  donner 
pour  être  l'exécutrice  de  l'injustice,  de  la  \io- 
lence,  de  la  cruaulé,  et  de  toutes  les  autres  pas- 
sions brutales  et  inhumaines  des  souverains  bar- 
bares et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit  sur  la  vie 
de  ses  créatures;  il  n'a  communiqué  ce  droit 
que  pour  conserver  l'ordre  et  empêcher  le 
violementdes  lois  :  donc  nul  souverain  ne  doit 
ôter  la  vie  des  sujets,  qu'autant  que  le  sujet  est 
convaincu,  par  les  lois  mêmes,  de  les  avoir  vio- 
lées. Voilà  ce  qu'on  appelle  la  liberté  des  sujets, 
qui  doit  être  sacrée  et  inviolable  aux  princes. 

3°  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les 
biens  particuliers  du  sujet,  qu'autant  que  cela 
est  nécessaire  pour  le  bien  public.  Le  droit  hé- 
réditaire des  terres  et  le  droit  héréditaire  des 
royaumes  étant  fondés  sur  les  mêmes  principes, 
détruire  l'un  c'est  attaquer  l'autre.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  le  droit  de  propriété. 

Quand  le  bien  public  le  demande ,  les  sou- 
verains peuvent  punir  les  actions ,  sacrifier  les 
personnes,  se  saisir  des  biens  des  particuliers, 
parce  que  la  liberté,  la  conservation  et  le  bien 
public  de  la  société,  doivent  être  préférés  à  la 
liberté  ,  la  conservation  et  la  propriété  particu- 
lière d'un  ou  de  plusieuis  sujets.  Les  souverains 
ne  sont  que  les  conservateurs  des  lois,  les  exé- 
cuteurs de  la  justice  ,  les  pères  et  les  tuteurs 
du  peuple.  Toute  action  qui  n'est  pas  une  suite 
nécessaire  de  ces  qualités  est  un  abus  de  l'au- 
torité souveraine.  Toute  loi  faite,  toute  guerre 
déclarée,  tout  impôt  levé  dans  une  autre  vue 
que  celle  du  bien  public ,  est  un  violement  des 
droits  essentiels  de  l'humanité.  Tous  les  hommes 
étant  d'une  même  espèce,  membres  d'une  même 
république  et  d'une  même  famille,  nulle  créa- 
ture send)lable  à  eux  ne  peut  par  aucun  droit, 
soit  inhérent,  soit  comuuniiqué  ,  les  priver  de 
leur  être  ou  de  leur  bien-être  ,  sans  que  cela 
soit  nécessaire  pour  le  bien  commun  de  la 
société. 

Mais  comme  il  fuit ,  pour  le  repos  et  la  con- 
ser\ation  de  la  société,  qu'il  y  a'I  un  juge  eu 

1  Télcm.  liv.  XVII. 


dernier  ressort  de  ce  que  demande  le  bien  pu- 
blic, il  faut  nécessairement  que  les  dépositaires 
de  l'autorité  suprême  en  décident  souveraine- 
ment ;  sans  quoi ,  en  voulant  se  garantir  contre 
les  abus  de  l'autorité,  on  détruiroil  tout  prin- 
cipe fixe  d'autorité,  et  l'on  tomberoit  dans 
l'anarchie ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux  sans 
comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  né- 
cessaires pour  empêcher  la  ruine  de  la  société  ; 
telles  sont  les  bornes  de  la  souveraineté  ,  néces- 
saires pour  empêcher  les  abus  de  l'autorité. 
Pour  conserver  l'ordre,  il  faut  que  les  hommes 
soient  soumis  à  d'autres  hommes ,  foibles  , 
faillibles,  et  sujets  à  des  passions  innombrables. 
Il  est  donc  impossible  de  choisir  aucune  forme 
de  gouvernement  qui  ne  soit  pas  exposée  à 
mille  malheurs  et  à  mille  inconvéniens.  En 
évitant  les  maux  affreux  de  l'anarchie,  on 
court  risque  de  tomber  dans  l'esclavage;  en 
vivant  sans  gouvernement ,  on  peut  devenir 
sauvage  ;  en  vivant  sous  le  gouvernement,  on 
peut  devenir  esclave.  Triste  état  de  l'humanité, 
mais  sage  établissement  de  la  Providence .  pour 
nous  détacher  de  la  vie  ,  et  nous  faire  aspirer 
à  une  autre  ,  où  l'homme  n'est  plus  sujet  à 
l'homme,  mais  à  la  raison  souveraine! 


CHAPITRE  XII. 

Des  différentes  formes  de  gouvernement. 

Le  dessein  de  tous  les  sages  législateurs ,  et  le 
but  de  tous  les  différons  systèmes  de  politique  a 
été  de  régler  l'autorité  souveraine,  de  telle 
sorte  qu'on  évite  également  ces  deux  inconvé- 
niens, le  pouvoir  arbitraire  et  l'anarchie,  le 
despotisme  des  souverains  ou  celui  de  la  po- 
pulace. 

Les  uns  ont  cru  que  la  souveraineté  est  un 
trésor  trop  vaste  pour  le  confier  à  une  seule 
personne;  les  autres,  que  c'est  un  dépôt  trop 
précieux  pour  le  laisser  à  la  disposition  de  la 
multitude.  Quelques-uns  ont  pensé  qu'il  falloit 
que  les  chefs  du  peuple  en  fussent  les  gardiens  ; 
d'autres  enfin  se  sont  persuadés  qu'il  faut  la 
partager  entre  le  roi ,  les  nobles  et  le  peuple. 
Voilà  la  source  de  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement,  à  qui  on  a  donné  les  divers  noms  de 
démocratique ,  orisfocrafifjne ,  Dionarchique ,  et 
mixte. 

\.^  démocratie  ou  le  gouvernement  populaire 
n'est  pas  celui  où  chaque  particulier  a  voix  dé- 
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libérative ,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouver- 
nement; cela  est  impossible  et  absurde.  Le  gou- 
vernement populaire  est  celui  où  le  peuple  se 
soumet  à  un  certain  nombre  de  magistrats, 
qu'il  a  le  droit  de  se  choisir,  et  de  changer 
quand  il  n'est  pas  content  de  leur  administra- 
tion. 

Le  gouvernement  aristocratique  est  celui  où 
l'autorité  souveraine  est  confiée  à  un  conseil 
suprême  et  permanent ,  de  sorte  que  le  sénat 
seul  a  le  droit  de  remplacer  ses  membres, 
quand  ils  viennent  à  manquer  par  la  mort  ou 
autrement. 

Le  gouvernement  monarchique  est  celui  où 
la  souveraineté  réside  toute  entière  dans  une 
seule  personne.  Dans  tout  État  où  le  prince  est 
sujet  aux  jiigernens  d'un  conseil ,  et  responsable 
à  d'antres  de  sa  conduite,  le  gouvernement  n'est 
pas  monarchique ,  et  la  souveraineté  ne  réside 
point  dans  un  seul. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  ceux  qui  vou- 
droient  comparer  ensemble  les  inconvéniens  et 
les  avantages  de  ces  trois  formes  de  gouverne- 
ment ,  que  ce  que  nous  lisons  dans  le  père  des 
historiens,  Hérodote.  Il  nous  raconte  ce  qui  se 
passa  dans  le  conseil  de  sept  grands  de  la  Perse , 
quand  il  s'agissoil  d'établir  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement ,  après  la  mort  de  Cambyse  , 
et  la  punition  du  Mage  qui  avoit  usurpé  le 
trône ,  sous  prétexte  d'être  Smerdis ,  fils  de 
Cyrus. 

Olanès  opina  qu'on  fit  une  république  de  la 
Perse ,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  d'avis  que  l'on  mette  le  gouvernement  entre 
»  les  mains  d'un  seul.  Vous  savez  jusques  à 
»  quels  excès  Cambyse  s'est  porté  ,  et  jusques  à 
»  quel  point  d'insolence  nous  avons  vu  passer  le 
»  Mage.  Comment  l'Étal  peut-il  être  bien  gou- 
»  verné  dans  une  monarchie ,  où  il  est  permis  à 
»  un  seul  de  faire  tout  à  sa  fantaisie?  Une  au- 
»  torité  sans  frein  corrompt  facilement  l'hom- 
»  me  le  plus  vertueux,  elle  dépouille  de  ses 
»  meilleures  qualités.  L'envie  et  l'insolence 
»  naissent  des  biens  et  des  prospérités  présentes, 
»  et  tous  les  autres  vices  découlent  de  ces  deux- 
»  là  ,  quand  on  est  maître  de  toutes  choses.  Le? 
»  rois  haïssent  les  gens  de  bien  qui  s'opposent 
»  à  leurs  desseins  injustes,  et  ils  caressent  les 
»  méchans  qui  les  favorisent.  Un  seul  homme 
»  ne  peut  pas  tout  voir.de  ses  propres  yeux;  il 
»  écoute  souvent  les  mauvais   rapports  et  les 

»  fausses  accusations II  icnverse  les  lois  et 

»  les  coutumes  du  pays;  il  attaque  l'honneur 
»  des  femmes;  il  fait  mourir  les  innocens  par 
»  son  caprice  et  par  sa  puissance.  Quand  la 


»  multitude  a  le  gouvernement  en  main ,  l'éga- 
»  lité  qu'il  y  a  parmi  les  citoyens  empêche  tous 
»  ces  maux.  Les  magistrats  y  sont  élus  par  le 
»  sort,  ils  y  rendent  compte  de  leur  adminis- 
»  tration  ,  et  y  prennent  en  commun  toutes  les 
»  résolutions.  Je  crois  que  nous  devons  rejeter 
»  la  monarchie,  et  introduire  le  gouvernement 
»  populaire ,  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes 
»  choses  en  plusieurs  qu'en  un  seul.  » 

Ce  fut  là  l'opinion  d'Otanès,  mais  Mégabyse 
parla  pour  l'aristocratie. 

«  J'approuve  ,  dit-il ,  le  sentiment  d'Otanès , 
»  d'exterminer  la  monarchie  ;  mais  je  crois 
»  qu'il  n'a  pas  pris  le  bon  chemin  ,  quand  il 
»  a  voulu  nous  persuader  de  remettre  le  gou- 
»  vernement  à  la  discrétion  de  la  multitude; 
»  car  il  est  certain  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
»  de  moins  sage  et  de  plus  insolent  que  la  po- 
»  pulace.  Pourquoi  se  retirer  de  la  puissance 
»  d'un  seul ,  pour  s'abandonner  à  la  tyrannie 
»  d'une  multitude  aveugle  et  déréglée?  Si  un 
»  roi  fait  quelque  entreprise ,  il  est  du  moins 
»  capable  d'écouter  les  conseils  des  autres;  mais 
»  le  peuple  est  un  monstre  aveugle,  qui  n'a  ni 
»  raison  ni  capacité;  il  ne  counoît  ni  la  bien- 
»  séance ,  ni  la  vertu  ,  ni  ses  propi  es  intérêts  ; 
»  il  fait  toutes  choses  avec  précipitation ,  sans 
»  jugement  et  sans  ordre  ,  et  ressemble  à  un 
»  torrent  qui  marche  avec  impétuosité,  et  à  qui 
»  on  ne  peut  donner  de  bornes.  Si  on  souhaite 
»  donc  la  ruine  des  Perses  ,  qu'on  établisse 
fi  parmi  eux  le  gouvernement  populaire.  Pour 
»  moi ,  je  suis  d'avis  qu'on  fasse  choix  de  quel- 
»  ques  gens  de  bien  ,  et  qu'on  mette  entre  leurs 
»  mains  le  gouvernement  et  la  puissance.  » 

Tel  étoit  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  lui 
Darius  parla  en  ces  termes  : 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice 
»  dans  le  discours  qu'à  fait  Mégabyse  contre 
»  l'État  populaire;  mais  il  me  semble  aussi  que 
»  toute  la  raison  n'est  pas  de  son  côté,  quand  il 
0  préfère  le  gouvernement  d'un  petit  nombre 
»  de  personnes  à  la  monarchie.  Il  est  constant 
»  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  meilleur  et 
»  de  plus  parfait  que  le  gouvernement  d'un 
»  homme  de  bien.  De  plus,  quand  un  seul  est 
»  le  maître,  il  est  plus  difficile  que  les  ennc- 
»  mis  découvrent  les  conseils  et  les  entre[)rises 
»  secrètes.  Quand  le  gouvernement  est  entre  les 
»  mains  de  plusieurs,  il  est  impossible  d'cm- 
»  pêcher  que  la  haine  et  l'inimitié  ne  prennent 
»  naissance  parmi  eux  ;  car  connue  chacun 
»  veut  que  son  opinion  soit  suivie  ,  ils  devicn- 
»  nent  peu  à  peu  ennemis  ;  l'émulation  et  la 
»  jalousie  les  divisent;  ensuite  leur  haine  se 
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»  porte  jusque  dans  l'excès  ;  de  là  naissent  les 
»  séditions,  des  séditions  les  meurtres,  et  eiilin 
w  du  meurtre  et  du  sang  on  voit  naître  iusen- 
»  biblemeni  un  monarque  :  ainsi  le  j^ouverne- 
»  ment  tombe  loujcjurs  dans  les  mains  d'un 
»  seul.  Dans  l'État  popidaire,  il  est  impossible 
»  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  corruption  et  de 
»  malice.  Il  est  vrai  que  réyalité  n'engendre 
»  aucune  liaine  ;  mais  elle  fomente  l'amitié 
»  entre  les  mécbanls,  qui  se  soutiennent  les 
»  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui 
»  se  sera  rendu  considérable  au  peuple  ,  et  qui 
»  aura  acquis  de  l'aulorité  sur  la  multitude, 
)>  découvre  leurs  trames  et  fasse  voir  leurs  per- 
»  lidies.  Alors  cet  honune  se  montre  véritable 
»  monarque;  et  de  là  on  peut  reconnoitre  que 
»  la  monarchie  est  le  gouvernement  le  plus  na- 
»  turel ,  puisque  les  séditions  de  l'aristocratie, 
»  et  les  corruptions  de  la  démocratie  nous  font 
»  revenir  également  à  l'unité  de  la  puissance 
»  suprême.  » 

L'opinion  de  Darius  fut  approuvée ,  et  le 
gouvernement  de  la  Perse  demeura  monar- 
chique. 

On  peut  conclure  des  discours  de  ces  sages 
de  l'antiquité,  que  toutes  les  différentes  formes 
de  gouvernement  sont  sujettes  aux  mêmes  abus 
de  l'autorité  souveraine.  Ces  abus  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  dans  le  gouvernement  d'un 
seul.  Les  Éphores  de  Sparte ,  les  Décemvirs  à 
Rome  ,  les  Sulfètes  de  Carthage ,  n'étoient  pas 
moins  cruels  et  barbares  que  Néron  et  Caligula. 
La  démocratie  d'Athènes ,  après  le  temps  de  Ly- 
sandre  ,  quand  les  trente  tyrans  qu'il  établit 
associèrent  à  leur  conseil  trois  mille  autres  ' ,  est 
une  tyrannie  qui  révolte  l'humanité ,  et  un 
massacre  perpétuel  des  meilleurs  citoyens.  Le 
traitement  que  la  même  république  fit  à  Mil- 
tiade,  àAr'stide,  à  Thémistocle ,  à  Périclès , 
leurs  meilleurs  généraux,  et  les  plus  fidèles 
citoyens ,  marque  combien  le  peuple  furieux 
et  aveugle  peut  être  tyraunique. 

Les  factions  ,  les  cabales  ,  les  brigues  et  les 
élections  ,  rendent  souvent  et  presque  toujours 
le  gouvernement  du  [leuple  aussi  injuste,  aussi 
violent .  aussi  despotique ,  que  celui  des  mo- 
narques les  plus  arbitraires.  Il  faut  absolument 
méconnoîlre  l'humanité  et  ignorer  l'histoire  , 
jiour  ne  pas  savoir  que  les  sociétés  e^itières 
sont  sujettes  aux  mêmes  ea])rices,  aux  mêmes 
bévue;,  aux  mêmes  passions  que  les  honunes 
particuliers.  Mais  dans  le  gouvernement  popu- 
laire chacun  espère  do\enir  tyian  à  son  tour_; 

'  Xt.Noi'ii.  de  irbias  (•lUrii'. 


c'est  ce  qui  flatte  ses  admirateurs.  Le  despo- 
tisme d'un  seul  est  sans  doute  un  grand  mal  , 
mais  l'anarchie  en  est  encore  un  plus  grand. 

Plusieurs  ont  cru  que  le  seul  moyen  de  trou- 
ver le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  étoit  le 
gouvernement  mixte  ou  le  partage  de  la  souve- 
raineté entre  le  roi ,  les  nobles  et  le  peuple , 
entre  un  seul ,  plusieurs  et  la  multitude,  afin 
(pie  chacune  de  ces  puissances  étant  balancée 
jjar  l'autre  ,  elles  restent  toutes  dans  un  juste 
écjuilihre.  Rien  ne  paroît  plus  beau,  dans  la 
théorie  ,  que  ce  mélange  de  puissance  ,  et  rien 
ne  seroit  plus  utile  dans  la  pratique  ,  si  l'on  en 
pouvoit  conserver  l'harmonie:  mais  ce  partage 
de  la  souveraineté ,  loin  de  faire  un  équilibre 
de  puissances,  en  cause  souvent  le  combat  per- 
pétuel ,  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  ayant  abat- 
tu les  deux  autres  ,  réduise  tout  au  despotisme 
ou  à  l'anarchie. 

Les  révolutions  de  la  république  Romaine  et 
celles  de  l'Angleterre  nous  fournissent  des 
exemples  éclatans  de  cette  vérité.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir. 


CHAPITRE  Xlll. 

Du  gouvci'ucment  de  la  républiiiiic  Ruinaiiic. 

Lnpremier  gouvernement  de  l'aucienneRome 
étoit  une  monarchie  modérée  par  l'autorité  d'un 
sénat  [\\e  ,  dont  les  membres  étoient  permanens, 
et  non  pas  électifs.  Romulus  choisit  cent  pères 
de  famille  pour  faire  son  conseil  souverain  ,  et 
fit  ainsi  la  distincUon  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens.  Pendant  les  deux  premiers  cents  ans 
que  dura  la  monarchie ,  le  peuple  a\oit  très-peu 
d'autorité  dans  les  délibérations  publiques.  Le 
despotisme  outré  de  Tarquin  le  Superbe  ayant 
rendu  la  royauté  insupportable  aux  Romains  , 
ils  se  soulevèrent  contre  ce  prince ,  le  chassè- 
rent ,  et  changèrent  la  forme  du  gouxernement. 

L'autorité  royale  étant  abolie  ,  le  pouvoi)' 
consulaire  fut  substitué  à  sa  place.  Les  pre- 
miers Consuls  curent  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  marques  d'honneur  que  les  rois,  avec 
cette  diflërence ,  que  leur  puissance  fut  an- 
nuelle ,  et  que  la  souveraineté  étoit  [)artagée 
entie  deux  magistrats  égaux,  afin  cpie  l'au- 
torité de  l'un  enipêchàt  les  excès  de  l'autre. 

Le  pouvoir  consulaire  fut  diiisinué  dans  son 
origine.  Valérius  ,  surnommé  Publicola  ,  de- 
venu suspect  au  peuple  ,  et  craignant  sa  fureur, 
assembla  la  multitude,  tit  abaisser  devant  elle 
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les  faisceaux  (marque  de  l'autorité  souveraine), 
et  établit  par  une  loi,  qu'on  appelleroit  des  ma- 
gistrats au  peuple,  et  qu'il  ju|^^eroit  des  plus 
importantes  choses  en  dernier  ressort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dureté  ,  l'am- 
bition et  l'avarice  des  grands  ne  donnent  sou- 
vent occasion  aux  dissensions  civiles  ;  mais 
quand  le  peuple  secoue  une  fois  le  joug  de  l'au- 
torité, il  ne  connoît  plus  de  bornes;  et  sous 
prétexte  de  liberté  ,  il  jette  tout  dans  une  con- 
fusion qui  entraîne  la  ruine  de  l'État.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir. 

Rome  n'avoit  plus  une  souveraine  puissance 
distincte  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  tînt 
l'un  et  l'autre  dans  un  juste  équilibre  par  sa 
suprême  autorité.  Les  patriciens  ayant  traité 
avec  la  dernière  rigueur  les  plébéiens,  jusqu'à 
charger  de  fers  et  de  coups  ceux  qui  n'étoienl 
pas  en  état  de  payer  leurs  dettes,  cette  cruauté 
barbare  des  nobles  rendit  le  peuple  Romain  dé- 
sespéré. 

L'ennemi  étoit  tout  près  d'entrer  dans  Rome , 
tandis  qu'elle  étoit  ainsi  divisée.  Le  danger  com- 
nmn  suspendit  pour  quelque  temps  les  troubles 
domestiques  ;  mais  ils  recommencèrent  sitôt  que 
l'ennemi  fut  vaincu,  et  se  terminèrent  dans  la 
fameuse  retraite  sur  le  Mont-Sacré,  d'où  le  peu- 
ple jura  de  ne  jamais  revenir,  à  moins  qu'on  ne 
lui  accordât  ses  propres  magistrats,  nommés 
Tribuns,  pour  le  défendre  contre  l'oppression 
des  nobles.  C'est  ce  qui  jeta  les  semences  d'une 
éternelle  discorde  dans  Rome  ,  et  causa  un  com- 
bat perpétuel  de  puissances  contraires  dans  la 
république. 

Les  Tribuns  ne  cherchèrent  qu'à  s'accréditer 
dans  l'esprit  de  la  multitude ,  en  la  llattant  ;  et 
sous  prétexte  de  zèle  pour  la  liberté  et  les  droits 
du  {)euple  ,  ces  artisans  de  discorde  firent  cha- 
que jour  quelque  nouvelle  proposition  pour 
diminuer  l'autorité  du  sénat,  pour  confondre 
les  rangs,  et  pour  s'emparer  delà  puissance 
suprême. 

Ils  connuencèrent  d'abord  à  se  faire  donner 
le  droit  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple, 
et  à  se  rendre  les  accusateurs  et  les  juges  des 
nobles.  Coriolan  fut  le  premier  qu'ils  attaquè- 
rent; et  les  conséquences  de  leur  attentat  contre 
ce  patricien  auroient  été  funestes  à  la  républi- 
que ,  si  les  dames  Romaines  n'étoient  venues 
au  secours  de  la  pairie,  en  apaisant  la  colère  de 
ce  ca[utaine  outragé. 

Les  Tribuns,  voulant  ensuite  établir  l'égalité, 
proposèrent ,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois  , 
une  ambassade  en  Grèce  ,  pour  y  chercher  les 
institutions  des  villes  de  ce  pays,  surtout  les 


lois  de  Solon  ,  qui  éloient  les  plus  populaires. 
On  en  fit  un  recueil ,  et  ces  lois ,  appelées  les 
douze  Tables,  ayant  été  étaldies,  dix  hommes 
furent  choisis  pour  en  être  les  interprètes  et  les 
gardiens,  et  l'on  ne  pouvoit  appeler  de  leur 
jugement.  Cette  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  licence  et 
la  tyrannie  des  Décemvirs  causèrent  leur  perte, 
et  l'on  remit  bientôt  l'autorité  entre  les  mains 
des  Consuls. 

Ces  Consuls,  étant  tout-à-fait  populaires, 
firent  une  loi  par  laquelle  il  fut  établi,  qu'on  ne 
pourroit  créer  à  l'avenir  aucun  magistrat ,  sans 
qu'il  y  eût  appel  de  son  jugement  au  peuple. 
Les  Tribuns  ,  pour  j)arvenir  à  leur  dessein  ,  qui 
étoit  de  s'emparer  du  pouvoir  législatif,  aspi- 
rèrent au  consulat,  réservé  jusqu'alors  au  pre- 
mier ordre.  La  loi  pour  les  y  admettre  est  pro- 
posée. Plutôt  que  de  rabaisser  la  dignité  consu- 
laire, les  pères  consentent  à  la  création  de  trois 
nouveaux  magistrats,  qui  auroient  l'autorité  de 
consuls,  sous  le  nom  de  Tribuns  militaires,  et 
le  peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Les  Tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  conten- 
ter; ils  poursuivirent  toujours  leurs  desseins , 
et  pour  y  parvenir,  la  loi  des  mariages  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  est  publiée  par  les 
Tribuns  du  peuple  ,  malgré  les  contradictions 
du  sénat.  Les  larmes  d'une  femme  noble  qui 
avoit  épousé  un  plébéien  emportèrent  alors  ce 
que  l'éloquence  ,  les  brigues  et  les  cabales  des 
Tribuns  n'avoient  pu  obtenir.  La  foiblesse  du 
sexe  fait  souvent  plus  dans  la  politique ,  que  les 
talens  des  plus  grands  génies. 

Bientôt  tous  les  rangs  furent  confondus  ;  les 
honneurs  du  consulat ,  la  dictature  même  ,  et 
toutes  les  magistratures  ,  soit  de  l'État ,  Sf-it  du 
sacerdoce  ,  devinrent  communes  aux  deux  or- 
dres. 

Cette  usurpation  sur  l'autorité  des  nobles  fut 
d'une  conséquence  funeste  ,  parce  qu'elle  em- 
pêchoit  souvent  de  donner  aux  armées  les  chefs 
les  plus  capables.  Les  Consuls  ne  pouvant  être 
tous  deux  patriciens  ,  ni  tous  deux  plébéiens ,  il 
arriva  souvent  que  les  élections  se  faisoient  par 
faveur;  et  celui  qu'on  eut  voulu  choisir  pour 
son  mérite  se  trou  voit  exclu  ,  ou  par  l'opposi- 
tion du  peuple  .  ou  [lar  les  intrigues  du  sénat. 

Les  magistratures  étant  devenues  conuuunes 
avec  le  peuple  ,  il  devint  aussi  législateur  su- 
prême. Ce  ne  fut  plus  ce  peuple  si  soumis  à  ses 
lois  et  à  ses  magistrats.  Non-seulement  il  dis- 
pute le  droit  de  faire  des  lois  avec  le  sénat , 
mais  encore  ,  malgré  ce  conseil  suprême  ,  il  se 
fait  des  lois  à  lui-même,  et  se  met  en  posses- 
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sion  des  privilèges  el  de  toutes  les  marques  de 
la  souveraineté.  La  méthode  de  faire  les  lois  fut 
entièrement  renversée.  Le  sénat  avoit  coutume 
de  confirmer  les /^/"7>»/>c//es;  mais  à  présentie 
peuple  s'attribue  le  pouvoir  do  confirmer  ou 
de  rejeter  les  ncitatus-consu/tes. 

Ce  désordre  tut  suivi  d'un  autre  plus  grand  , 
c'est  que  le  peuple  changea  et  multiplia  les  lois 
selon  son  caprice.  «  Les  bonnes  ordonnances , 
»  dit  Tacite',  finirent  avec  les  douze  Tables. 
»  Depuis  ce  temj)s .  les  lois  furent  le  plus  sou- 
»  vent  établies  pai-  la  violence,  à  cause  des  dis- 
»  sensions  du  peu[)le  et  du  sénat —  La  licence 
»  effrénée  des  Tribuns  souleva  toujours  le  peu- 
»  pic  pour  faire  passer  leurs  décrets ,  et  dès  lors 
»  on  lit  autant  de  lois  qu'il  y  avoit  de  personnes 
»  qu'on  aci-Uïoit  ;  de  sorte  que  toute  la  répu- 
»  blique  étant  corrompue,  les  lois  se  multi- 
»  plioient  à  l'infini.  » 

Enfin  la  confirmation  de  la  lui  cujraire ,  qui 
avoit  été  la  source  de  perpétuelles  discordes 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  acheva  de 
ruiner  l'autorité  du  sénat,  et  de  corrompre  tel- 
lement le  peuple  ,  qu'on  n'y  reconnut  plus  le 
caractère  romain. 

Rien  ne  paroissoit  plus  juste ,  ni  plus  con- 
forme aux  anciens  usages  de  la  république. 
Dans  les  premiers  temps,  quand  les  Romains 
avoient  remporté  quelque  victoire  siu'  leurs  en- 
nemis, ils  vendoient  une  partie  des  terres  con- 
quises, pour  indemniser  l'État  des  frais  de  la 
guerre,  et  ils  en  distribuoient  une  autre  por- 
tion aux  pauvres  plébéiens  nouvellement  établis 
à  Rome.  Les  patriciens  avides  avoient  aboli  peu 
à  peu  cet  usage,  et  les  plus  grandes  terres 
étoient  devenues  par  succession  de  tenips  le  pa- 
trimoine des  nobles. 

Après  l'agrandissement  de  la  république  ,  il 
étoit  donc  impossible  d'observer  la  loi  afjraire , 
sans  ruiner  les  premières  maisons,  et  sans  cau- 
ser une  infinité  de  procès.  L'égalité  des  riches- 
ses ponvoit  convciiir  aux  citoyens  de  Rome 
naissante  ;  mais  api'ès  qu'elle  étoit  devenue  la 
maîtresse  du  monde,  la  distinction  des  rangs 
étant  nécessaire  ,  et  la  longue  possession  de 
terres  étant  devenue  un  droit  [)ar  prescripfioJi , 
on  ne  pou  voit  faire  le  partage  des  biens,  sans 
renverser  toute  subordination,  et  sans  souffler 
partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs ,  les  plus  sages  el  désintéressés 
sénateurs  s'étoient  opposés  pendant  plus  de  deux 
siècles  à  la  loi  agraire,  prévoyant  que  la  ri- 
chesse des   citoyens   introdniroit   le    luxe  ,   et 
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amoîliroit  un  peuple  dont  la  for'c  étoit  la  tem- 
pérance. Dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
l)iiqne,  les  Consuls  et  les  Sénateurs  faisoient 
gloire  de  la  pauvreté ,  et  jamais  elle  ne  fut  si 
long-temps  en  honneur  dans  aucun  pays.  Les 
Dictateurs  tirés  de  la  charrue  ,  la  reprenoient 
après  leur  victoire.  Les  vieux  Romains  sont  de 
rares  exemples  de  tempérance.  Mais  les  Tri- 
buns, qui  vouloient  étendre  le  pouvoir  popu- 
laire ,  en  augmentant  les  richesses  des  plé- 
béiens ,  et  en  confondant  tous  les  rangs ,  ne 
cessèrent  point  leurs  brigues  jusqu'à  ce  que 
cette  loi  fût  établie. 

Le  luxe  ayant  prévalu  à  Rome,  lambition  , 
l'amour  de  l'indépendance  et  l'esprit  de  révolte 
triomphent  sous  le  nom  de  liberté.  Les  cabales 
et  la  violence  font  tout  dans  Rome.  L'amour  de 
la  patrie  el  le  respect  des  lois  s'y  éteignent. 
C'est  ainsi  que  Rome  ,  par  un  amour  outré  de 
sa  liberté ,  vit  la  division  se  jeter  dans  fous  ses 
ordres.  Les  plébéiens  craignoient  l'auforilé  des 
patriciens  comme  une  tyraimie  qui  ruineroit  la 
liberté;  et  les  sénateurs  redoutoient  l'autorité 
populaire  comme  un  dérèglement  qui  rédui- 
roit  tout  à  l'anarchie.  Entre  ces  deux  extré- 
mités, un  peuple  d'ailleurs  si  sage  ne  put  trou- 
ver le  milieu. 

Depuis  l'établissement  des  Tribuns,  on  ne 
voit  plus  à  Rome  aucune  forme  de  gouverne- 
ment constante.  Le  peuple  change  sans  cesse  la 
magislraluro.  La  république  est  dans  une  agi- 
tation perpétuelle ,  el  déchirée  sans  cesse  par 
des  guerres  civiles.  Le  sénat  ne  trouvoit  point 
de  meilleur  remède  contre  ces  divisions  intes- 
tines ,  que  de  faire  naître  conliimellement  des 
occasions  de  guerres  étrangères.  Ces  guerres 
empèchoient  les  dissensions  domestiques  d'être 
portées  à  l'extrémité. 

Pendant  la  conquête  de  l'Italie  et  des  Gau- 
les-Cisalpines ,  et  pendant  les  guerres  Puni- 
ques ,  on  ne  voit  point  le  sang  répandu  à  Rome 
par  les  guerres  civiles.  Mais  sitôt  qu'elle  de- 
vient maîtresse  du  monde  ,  et  qu'elle  n'a  plus 
rien  à  craindre  au  dehors  ,  elle  commence  à  se 
déchirer  elle-même.  Les  préfendans  ambitieux, 
ne  songeant .  les  uns  qu'à  flatler  les  nobles ,  les 
autres  le  peuple ,  la  division  devient  sans  re- 
mède ,  et  les  guerres  intérieures  ne  cessent 
point  jusqu'à  ce  que  tout  se  termine  dans  une 
monarchie  ,  mais  monarchie  la  plus  dangereuse 
de  toutes,  c'est-à-dire,  despotique  et  sans  règle 
de  succession,  où  l'empire  étoit  sans  cesse  sou- 
mis à  la  violence  d'une  armée  qui  s'étoit  empa- 
rée de  la  souveraineté  ,  el  qui  se  donnoit  des 
maîtres  à  son  gré. 
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Cest  précisément  ce  qu'avoit  prédit  Polyhe  , 
le  plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  au- 
teur avoit  une  grande  idée  de  la  république 
romaine  .  taudis  que  le  sénat  ne  perdroit  point 
son  autorité  ;  mais  sitôt  qu'il  vit  les  divisions  et 
l'esprit  populaire  prendre  le  dessus,  il  prédit 
tout  ce  qui  est  arrive.  «  Après  qu'une  réou- 
»  blique,  dit  cet  historien  ',  a  surmonté  de 
»  grands  périls,  et  qu'elle  est  arrivée  à  une 
»  puissance  qu'on  ne  lui  dispute  point .  l'ambi- 
»  tion  s'emparera  des  esprits  pour  avoir  les  ma- 
D  gistratures.  Lorsque  ces  maux  se  seront  une 
»  t'ois  augmentés  ,  le  commencement  de  sa 
»  perte  viendra  des  honneurs  qu'on  poursuivra 
»  par  des  brigues.  Alors  le  peuple  ,  brûlant  de 
»  colère,  ne  suivra <]ue  les  conseils  que  cette 
»  passion  lui  aura  inspirés.  Il  ne  voudra  jdus 
K  obéir  aux  magistrats  ,  mais  il  s'attribuera  tout 
»  le  pouvoir.  Ainsi  la  république,  ayant  changé 
»  de  l'ace  ,  se  changera  en  mieux  en  apparence , 
j)  et  prendra  un  nom  illustre ,  je  veux  dire  celui 
»  de  liberté  et  d'Etat  populaire  ;  mais  ce  ne  sera 
»  en  effet  que  la  domination  d'une  multitude 
»  aveugle  ,  qui  est  sans  doute  le  plus  gran  1  de 
»  tous  les  maux,  » 

C'est  amsi  que  la  plus  belliqueuse  et  la  plus 
illustre  république  du  monde  a  été  perdue  par 
la  trop  grande  augmentation  du  pouvoir  popu- 
laire. Approchons -nous  de  notre  temps,  et 
voyons  si  l'Angleterre  a  prolité  des  malheurs 
de  l'ancienne  Rome. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  gouvcrn-mt-nt  d'Angleterre,  et  des  différentes  formes 
qu'il  a  prises. 

Avant  que  l'empereur  Claude  eût  fait  de  la 
Grande-Bretagne  une  province  de  l'Empire  , 
cette  ile  éloit  partagée  en  plusieurs  petits  États , 
dont  la  plupart  avoient  leurs  seigneurs  on  leurs 
rois  particuliers. 

L'Angleterre  tut  plus  d.;  quatre  cents  ans 
sous  la  domination  des  Rcmains,  qui  l'aban- 
donnèrent entin  volonlairement ,  et  rappelèrent 
leurs  troupes  pour  les  opposer  aux  irruptions 
des  nations  du  Nord,  qui  commençoient  à  dé- 
membrer ce  grand  empire.  La  Grande-Bretagne 
destituée  alois  du  secours  des  Romains  ,  les 
Pietés  et  les  C-alédoniens.  nommés  depuis  Écos- 
sais, sortant  d(>  leurs  montagnes  maigres  et  sté- 
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riles,  vinrent  attaquer  les  provinces  méridio- 
nales de  cette  ile.  Pour  arrêter  l'invasion  de 
ces  montagnards  féroces ,  les  Bretons  eurent 
recours  aux  Anglais .  nation  saxons  ,  qui  chassa 
les  Écossais,  s'établit  ensuite  dans  l'ile.  lui 
imposa  le  nom  d'Angleterre  ,  et  la  partagea  en 
sept  royaumes ,  qui  furent  tous  réunis  quatre 
cents  ans  après,  sons  la  domination  d'Egbert , 
roi  de  West-Saxe. 

L'an  1066,  Guillaume  ,  duc  de  Normandie  , 
surnommé  le  Conquérant ,  iut  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  le  testament  du  roi 
Edouard.  Ce  prince  s'étaiit  rendu  maitre  du 
royaume  ,  il  le  traita  comme  un  pays  de  con- 
quête. Il  y  établit  un  gouvernement  despotique 
et  absolu  ;  il  distribua  une  grande  partie  des 
terres  des  Anglais  aux  lamilles  normandes  et 
françaises  qui  l'avoient  suivi  dans  son  expédi- 
tion, il  s'attribua  le  domaine  primitif  des  terres  ; 
il  les  chargea  envers  lui  de  redevances  an- 
nuelles, et  d'un  droit  payable  à  la  mort  de  cha- 
que détenteur,  et  fît  d'autres  dispositions  qui  le 
rendirent  plus  propriétaire  que  les  possesseurs 
mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  Guil- 
laume le  Roux ,  son  second  fils ,  au  préjudice 
de  Robert,  son  aîné,  qui  fit  plusieurs  efforts 
pour  arracher  la  couronne  à  son  cadet,  mais 
inutilement  :  car  Guillaume  eut  l'adresse  de 
metti-e  les  seigneurs  normands  et  anglais  dans 
ses  intérêts .  en  leur  promettant  qu'il  retabliroit 
la  liberté  et  la  propriété  des  sujets ,  selon  les 
anciennes  lois  saxonnes.  Cela  plut  également 
aux  seigneurs  normands  et  anglais;  car  c'étoit 
l'unique  moyen  d'assurer  aux  premiers  la  pos- 
session des  terres  que  le  Conquérant  leur  avoit 
données,  el  aux  seconds  celles  qui  leur  appar- 
tenoient  par  droit  de  naissance.  Guillaume  mou- 
rut pourtant  sans  remplir  ses  promesses. 

Henri  I".  son  frère  cadet,  monta  sur  le 
trône  ,  et  Robert ,  son  aîné  ,  fut  exclu  de  nou- 
veau. Pour  assurer  son  usurpation  ,  il  suivit  la 
même  route  que  Guillaume  le  Roux  ,  et  promit 
de  remettre  le  gouvernement  sur  l'ancien  pied. 
Il  confirma  sa  promesse  par  une  chartre.  mais 
il  ne  l'exécuta  pas  mieux  que  son  frère.  Pen- 
dant quelques  règnes  ajjrès,  cette  chartre  n'avant 
pas  été  exécutée  ,  les  lois  établies  par  le  Conqué- 
rant s'étoient  airerrnics. 

L'an  1215,  sous  le  règne  de  Jean  sans  Terre , 
l'archevêque  de  Cantorbéry  prétendit  retrouver 
cette  chartre  de  Henri  1".  Le  roi  Jean  ,  étant 
avare  et  cruel .  demandoit  sans  cesse  des  subsi- 
des ,  et  surtout  au  clergé.  Les  seigneurs  lui  pro- 
posèrent le  rétablissement  de  leurs  libertés:  il 
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le  refusa,  et  ce  relus  fui  le  signal  de  la  guerre. 
Les  barons  ligués  prirent  les  armes ,  et  donnè- 
rent à  leur  chef  le  nom  de  maréchal  de  l'armée 
de  Dieu  et  de  iasainle  l^gliso.  Le  Roi  fut  aban- 
domié ,  et  contraint  de  leur  nllVir  satisfaction. 
Après  quelques  discussions  avec  les  barons  sur 
leurs  privilèges  ,  non-seulement  le  Roi  les  con- 
tîrma,  mais  il  en  ajouta  beaucoup  d'autres  ,  et 
les  comprit  tous  dans  im  acte  autbeuliquo  dont 
lui  et  toute  l'assemblée  jurèrent  uiianiineuîcnt 
l'observation. 

C'est  cet  acte  qu'on  appelle  la  grande  Chnrtre. 
Le  roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses,  non 
plus  que  ses  prédécesseurs.  Il  rétracta  son  ser- 
ment; et,  selon  l'usage  de  ces  temps-là,  le 
Pape  le  déclara  de  nulle  valeur,  comme  ayant 
été  extorqué  par  la  violence. 

Après  sa  mort  ,  Henri  lil  son  tils  ,  lui  ayant 
succédé,  se  trouva  un  prince  foible.  Les  barons 
renouvelèrent  leurs  anciennes  demandes  pour 
le  rétablissement  de  leurs  privilèges  ;  mais  il 
arriva  ce  qui  arrive  toujours,  lorsque,  sous 
prétexte  du  bien  public  ,  on  sort  des  justes 
bornes  de  la  subordination  :  non-seulement  les 
barons  demandèrent  l'exécution  des  choses  justes 
qui  leur  avoient  été  tant  de  fois  promises,  mais, 
profitant  de  la  foiblosse  du  Hoi.  ils  ajoutèrent 
plusieurs  autres  demandes  qui  alloient  à  dé- 
grader entièrement  la  divinité  royale ,  et  à 
mettre  toute  l'autorité  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  factieux.  Le  Roi  refusa  des  propo- 
sitions si  déraisonnables.  Les  séditieux  prirent 
les  armes  sous  la  conduite  du  comte  Leicestre  , 
chef  de  la  révolte.  C'étoit  un  dévot  grave  , 
austère,  réglé,  grand  diseur  de  prières  vocales, 
hypocrite  ou  enthousiaste  .  et  peut-être  tous  les 
deux. 

L'arnnée  royale  fut  défaite  ,  le  Roi  fait  pri- 
sonnier, avec  le  prince  son  iils.  Le  dévot  re- 
belle, ayant  secoué  le  joug  de  son  souverain  , 
imposa  le  sien  à  la  nation  anglaise.  Les  ré- 
voltés ne  l'eurent  pas  plus  tôt  senti,  qu'ils 
le  trouvèrent  plus  dur  que  celui  des  rois ,  et 
firent  leurs  efforts  pour  le  secouer  .  grande 
leçon  pour  les  amateurs  des  changcmens  !  La 
Ivrannie  ne  cesse  point .  on  ne  fait  que  changer 
de  maître. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  mois  le  Roi  dans 
les  fers ,  et  le  peuple  sons  le  joug  ,  les  factieux 
se  divisèrent .  et  donnèrent  occasion  au  prince 
Edouard  de  s'échapper  de  prison  .  de  rendre  la 
liberté  à  son  père,  et  de  chasser  l'usurpalour. 

Henri,  étant  mis  en  liberté,  continua  la 
grande  Chartre  à\\\\c  manière  très-solennelle. 
C'est  cette  grande  Chartre  qui  a  été  le  prétexte 


de  toutes  les  factions  qui  agitent  si  souvent 
l'Angleterre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien,  dans 
cette  Chartre  .  qui  diminue  les  vraies  préro- 
gatives et  l'autorité  des  rois  :  elle  ne  contient, 
pour  la  plupart,  que  les  lois  de  saint  Edouard  ; 
et  ces  lois  étoient  des  privilèges  accordés  à  la 
nation  par  les  bons  princes  ,  pour  servir  de 
barrière  contre  les  méchans  rois.  Ces  privilèges 
ne  regardent  que  la  liberté  et  la  propriété  des 
sujets  ,  et  l'immunité  de  toute  taxe  extraordi- 
naire sans  le  consentement  des  barons.  Mais 
les  amateurs  de  l'indépendance  se  sont  servis 
du  beau  prétexte  de  liberté  et  de  propriété  ac- 
cordées dans  cette  Chartre,  pour  en  abuser,  et 
pour  donner  des  atteintes  à  l'autorité  royale. 

Après  la  mort  de  Henri  IIP,  Edouard  I"  son 
fils ,  lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
membres  électifs  des  provinces  eurent  séance 
en  parlement  :  ses  prédécesseurs  avoient  con- 
voqué de  temps  en  temps  les  députés  du  peuple, 
pour  assister  au  conseil  suprême  ;  mais  c'étoient 
les  rois  qui  nommoient  eux-mêmes  ces  députés, 
et  non  pas  le  peuple,  et  il  étoit  dans  le  pouvoir 
de  les  appeler  ou  non.  Edouard  fut  le  premier 
qui  accorda  aux  Communes  une  séance  fixe 
dans  le  Parlement -.  Ils  étoient  d'abord  assis 
dans  la  même  chambre  ,  avec  les  pairs  spiri- 
tuels et  temporels  :  ensuite  ils  furent  érigés 
dans  une  chambre  séparée.  Ils  n'eurent  origi- 
nairement que  voix  représentative,  et  nulle- 
ment délibérative  ,  comme  il  paroît  par  ks 
rê)les  du  Parlement  pendant  longues  années 
après  le  règne  d'Edouard  I".  Dans  tous  ces 
rôles ,  les  Communes  parlent  toujours  au  Roi 
en  supplians,  ne  font  que  lui  représenter  les 
griefs  de  la  nation  ,  et  le  prient  de  faire  des 
lois  par  l'avis  de  ses  seigneurs  spirituels  et 
temporels.  La  formule  de  tous  les  actes  est  celle- 
ci  :  «Accordé  par  le  Roi ,  et  les  seigneurs  spi- 
»  rituels  et  temporels,  aux  prières  et  aux  sup- 
»  plications  des  Communes.  »  C'est  pour  cette 
raison  que,  jusqu'à  ce  jour,  quand  le  roi  d'An- 
gleterre convoque  le  Parlement ,  «  il  mande 
.)  aux  seigneurs  de  s'assembler  pour  lui  donner 
»  conseil;  mais  il  ordonne  aux  Communes  de 
»  se  tenir  prêts  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qui 
)    sera  décidé  par  lui  et  par  ses  seigneurs.  » 

Edouard  crut  sans  doute  ,  par  ses  privilèges 
accordés  aux  Communes,  faire  un  contre-poids 
à  la  trop  grande  autorité  des  barons  ,  qui  le  gê- 
noit  :  mais  il  ?e  trompa:  car  l'autorité  dcsCom- 
numes  devint  plus  fatale  à  sa  postérité,  que  n'a- 
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voit  été  celle  des  seigneurs  à  ses  ancêtres.  Le 
pouvoir  populaire  augmentant  peu  à  peu  dans 
le  Parlement ,  la  constitution  fondamentale  de 
la  nionai  chie  anglaise  fut  altérée  .  et  enfin  tota- 
lement renversée. 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  royal  fut  conservé 
entier  pendant  tout  le  règne  de  ce  prince;  car 
nous  voyons  que  ,  par  sa  propre  autorité  ,  il 
fait  souvent  des  lois  sans  convoquer  son  Parle- 
ment. C'est  ainsi  que  .  dans  les  statuts  de  Glo- 
cester,  il  s'attribue  le  seul  pouvoir  législatif,  et 
la  formule  desédits  est  :  «  Notre  souverain  sei- 
»  gncur  le  Roi  a  pourvu  et  établi  les  actes  sui- 
»  vans  ' .  »  Mais  après  sa  mort ,  sous  le  règne 
de  son  fils  Edouard  II,  le  Parlement  commença 
à  s'attribuer  le  pouvoir  de  juger  et  de  déposer 
les  princes. 

Avant  ce  temps,  c'étoit  une  maxime  fonda- 
mentale delà  loi  commune  d'Angleterre ,  que 
«  le  Roi  n'a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu  ; 
»  qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède,  quand  il 
»  fait  des  injustices,  que  d'avoir  recours  aux 
»  remontrances  respectueuses,  afin  qu'il  se  re- 
»  dresse  ;  et,  s'il  ne  le  fait  point,  il  doit  sufiire 
»  que  Dieu  s'en  vengera  un  jour  ''.  »  Mais  nous 
allons  voir  le  renversement  des  lois. 

Quand  le  Parlement  voulut  faire  le  procès  au 
roi  Edouard  II ,  et  le  déposer,  l'évêque  de  Car- 
lisle  soutint  hautement  que  les  sujets  n'avoient 
aucun  pouvoir  de  juger  leur  souverain  ,  qui 
étoit  l'oint  du  Seigneur.  Cette  remontrance  les 
obligea  de  garder  quelques  ménagemens;  et 
sous  prétcvie  que  le  Roi  s'étoit  trop  livré  à  ses 
ministres  insolens,  ils  l'engagèrent  décéder  par 
démission  volontaire  à  son  fils  un  trône  qu'il 
ne  poa\oit  pas  occuper  avec  dignité. Edouard, 
bon  ,  mais  foible  prince ,  consentit  à  sa  déposi- 
tion ,  et  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
où  il  fut  assassiné  secrètement. 

Edouard  III ,  son  fils  ,  pcrta  l'aulorilé  royale 
et  la  gloire  du  sceptre  anglais  plus  loin  qu'au- 
c m  de  ses  ancêtres. 

Sous  le  règne  de  ce  grand  Edouard  ,  les  sei- 
gneurs et  les  communes  déclarèrent  en  plein 
Parlement,  a  qu'ils  ne  peuvent  pas  consentir  à 
)^  aucune  chose  qui  tende  à  l'exhérédation  du 
»  Roi ,  quoique  le  Roi  même  le  souhaitât  ^  Que 
»  c'est  un  crime  de  haute  trahison  de  concer- 
»  ter  ou  de  tramer  la  mort  du  Roi ,  de  prendre 
»  les  armes  contre  lui,  ou  d'adhérer  à  ses  en- 
))  nemis  '*.  » 


'  SInt.  Clorcsl.  an.  1-278  (•(  HiO  —  -  Buactox.  lib.  i  , 
cap.  Mil  ;  lib.  ii.iyp.  vu.  (ii.\>vii.i,K ,  lib.  vu,  cap.  x.  Ces 
diuu  uuU'urs  oui  éeiil  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans.  —  ■*  Ami. 
I3C9,  Parl.XLii.—  •  Aini.  1359,  Siat.s,  ehap.  ii. 


Nonobstant  ces  lois  si  solennelles,  Richard  II, 
son  petit-fils ,  fut  jugé  et  déposé  par  son  Parle- 
ment. Ce  prince,  débauché  dans  sa  jeunesse, 
avoit  fait  choix  de  très-mauvais  ministres  ;  mais 
il  n'y  a  jamais  eu  de  règne  sous  lequel  le  peuple 
fût  plus  heureux  ,  les  nobles  plus  respectés  '  , 
ni  le  clergé  plus  protégé  ;  et  quoique  le  Parle- 
ment eût  déclaré,  quelques  années  auparavant, 
que  de  tout  temps,  et  par  la  constitution  fon- 
damentale de  l'Etat,  le  roi  d'Angleterre  n'é- 
toit  sujet  qu'à  Dieu  seul  ;  cependant  cet  illustre 
corps  fit  le  procès  à  son  prince,  l'accusa  de 
plusieurs  malversations ,  le  déposa  et  le  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle  pour  favoriser 
l'ambition  du  duc  de  Lancastre  ,  qui  usurpa  la 
couronne  et  régna  sous  le  nom  de  Henri  lY. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  haine  fatale 
et  des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'Yorck 
et  de  Lancastre,  qui  désolèrent  le  royaume 
pendant  longues  années.  Cet  usurpateur  com- 
mença comme  les  autres  à  flatter  les  peu- 
ples en  leur  rendant  grâces  de  son  élévation  , 
et  en  reconnoissant  qu'il  tenoit  la  couronne  de 
leurs  suffrages.  C'étoit  au  reste  un  grand  prince, 
dont  le  gouvernement  sage  et  heureux  fit 
fleurir  l'Angleterre  ,  aussi  bien  que  celui  de 
son  fils  fleuri  Y,  qui  conquit  presque  toute  la 
France. 

Après  que  la  maison  de  Lancastre  eut  posséda' 
la  couronne  plus  de  soixante  ans,  Richard  , 
duc  d'Yorck  ,  sous  le  règne  de  Henri  YI ,  fils 
de  Henri  Y,  présenta  à  la  chambre-haute  ,  sans 
s'adresser  à  la  chambre-basse,  une  preuve  de 
son  droit  à  la  couronne  ,  comme  étant  des- 
cendu d'un  troisième  fils  d'Edouard  III  ,  au 
lieu  que  Henri  YI  n'étoit  descendu  que  d'un 
quatrième  fils  du  même  roi.  Les  seigneurs  dé- 
clai'èrent  d'abord  que  la  matière  étoit  trop  re- 
levée ,  et  qu'ils  ne  pouvoieni  pas  juger  des 
droits  de  la  couronne  sans  l'ordre  du  Roi.  Henri 
leur  ordonna  d'examiner  les  prétentions  du  duc; 
et  ils  déclarèrent  que ,  selon  la  loi  fondamen- 
tale du  royaume ,  le  droit  du  dernier  étoit  meil- 
leur que  celui  du  jiremier. 

Voilà  un  acte  authentique  qui  prouve  que  le 
Parlement  croyoit  alors  que  le  droit  héréditaire 
étoit  inaliénalile,  puisqu'il  fut  reconnu  pour  le 
seul  légitime,  dansle  temps  même  que  l'usurpa- 
teur étoit  ui-  le  trône  ,  et  après  nue  possession 
de  ]ihis  de  soixante  ans. 

Il  fut  décidé  qu'apiès  la  mort  de  Henri,  la 
couronne  jjasseroit  au  duc  d'Yorck  et  à  ses  en- 
fans.  Le  Roi  et  le  duc  se  brouillèrent,   on  leva 
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des  armées;  les  guerres  civiles  commencèrent 
entre  la  JioH'-Rouge  et  la  Rohe-Blanche;  Ri- 
chard fut  tué  ,  et  son  fils  couronné  roi ,  sous  le 
nom  d'Edouard  IV;  Henri  fut  fait  prisonnier, 
ensuito  mis  en  liberté,  et  remis  de  nouveau  sur 
le  trône  ,  puis  dépossédé  encore,  et  enfin  assas- 
siné avec  son  fils. 

Les  princes  de  ces  deux  maisons  rivales  con- 
tinuèrent ainsi  de  se  faire  la  guerre  pendant 
plusieurs  années.  Toutes  ces  dissensions  civiles 
furent  enfin  éteintes  par  le  mariage  du  comte 
de  Riclicmond  ,  nommé  Henri  VII ,  qui,  avant 
é[»ousé  Elisabeth  ,  fille  aînée  il'Edouard  IV  , 
réunit  on  sa  personne  tous  les  droits  de  la  mai- 
son d'Yorck  et  de  Lancaslre.  C'est  à  l'occiision 
de  l'usurpation  des  princes  de  la  maison  de  Lan- 


seigneurs ,  qui  avoient  toujours  été  les  rivaux 
de  l'autorilé  royale  ,  fit  proposer  dans  le  Par- 
lement, par  ses  créatures ,  un  acte  pour  per- 
mettre aux  seigneurs  de  vendre  leurs  fiefs  et 
leurs  terres.  Les  seigneurs ,  gâtés  par  le  luxe  et 
ruinés  par  les  guerres  civiles,  consentirent  à  se 
dépouiller  de  leurs  anciens  privilèges,  pour  pro- 
filer des  grosses  sommes  qu'ils  retiroicnl  de  la 
vcnle  des  fiefs  ,  et  pour  satisfaire  aux  tributs  ex- 
orbitans  que  leur  imposoit  Henri  VII  ,  dont 
l'avarice  étoit  insatiable. 

Par  celte  vente  des  fiefs ,  les  Communes  de- 
vinrent propriétaires  des  terres,  comme  le  peu- 
ple romam  par  la  loi  agraire.  Mais  cette  dé- 
marche contiibua  dans  la  suite  h  ruiner  tout 
ensemble  le  pouvoir  royal  et  aristocratique.  Les 


castre  ,  que  ces  princes  sont  appelés  ,   dans  les  Communes,  se  voyant  propriétaires  des  terres, 

actes  du  Parlement,  prétendus  rois,  rois  de  fait,  voulurent  aussi  avoir  part  à  l'administration  des 

et  non  de  droit.  aiîaires  publiqaes.  Nous  verrons  l'autorité  po- 

L'envie   qu'eut  chaque   parti,   pondant  ces  pulaire  s'accroitre   insensiblement,    prévaloir 

brouillories  ,  de  gagner  les  Communes  ,  donna  dans  les  Parlemens,  et  se  porter  {>ar  degrés  aux 

occasion  à  la  chambre-basse  de  sortir  de  ses  an-  plus  grands  excès. 


ciennes  bornes  et  d'augmenter  son  autorité. 
Ce  fut  sous  le  règne  d'Edouard  IV  que  cette 
chambre  commença  pour  la  première  fois  à 
avoir  (pielque  part  au  pouvoir  législatif.  L'an- 
cien style  des  actes  du  Parlement  fut  changé. 
Au  lieu  de  dire  comme  autrefois  '  :  «  Accordés 
»  aux  prières  et  aux  supplications  des  Com- 
»  munes,  par  le  Roi  elles  seigneurs  ;  »  on  mit  : 
«  Accordé  par  le  Roi  et  les  seigneurs ,  avec  le 
»  consentement  des  Connnunes.  »  Cette  for- 
mule pourtant  ne  devint  fixe  que  longues  an- 
nées après  ;  car,  dans  les  règnes  immédiatement 
suivans,  on  reprend  l'ancien  style. 

Henri  VII,  par  sa  politique  et  sa  valeur  , 
étant  de\cnu  paisible  possesseur  du  royaume  , 
et  sans  concurrent ,  ne  songea  qu'cà  remplir  ses 
trésors,  et  à  rehausser  le  pouvoir  royal.  Voici 
comment  il  s'y  prit. 

Avant  son  temps,  les  rois  et  les  seigneiu's 
étoient  les  seuls  propriétaires  des  terres.  Les 
pairs  delà  nation  étoient  autant  de  petits  sou- 
verains qui  tenoienl  leurs  cours  sépaiées  dans 
les  provinces.  Ils  ne  pouvoient  pas  aliéner  le 
fonds  de  leurs  terres ,  ni  vendre  leurs  fiefs.  Les 
(^.ommnnes  étoient  leurs  vassaux  ;  ils  dé[!en- 
doienl  entièrement  d'eux;   ils  éloieut  obligés 


Henri  VII  cependant ,  après  avoir  diminué  le 
pouvoir  des  seigneurs  ,  augmenta  l'autorité 
royale.  Son  esprit  sublime  et  sa  politique  pro- 
fonde le  rendirent  maître  du  Parlen)ent.  et  pré- 
parèrent à  son  fils  Henri  VIII  1  autorité  absolue 
qu'il  exerça  pendant  tout  son  règne. 

Sous  Henri  VIII ,  la  suprême  indépendance 
des  rois  d'Angleterre  fut  confirmée  par  de  nou- 
veaux actes  du  Parlement.  «  Le  royaume  , 
»  disent  ces  actes  '  ,  est  un  empire  gouverné 
»  par  un  chef  s'  prême.  Les  rois  d'Angleterre  , 
»  leurs  héritiers  et  leurs  successeurs ,  ont  une 
»  autorité  impériale,  et  ne  sont  obligés  de  ré- 
»  pondre  ,  en  quelque  cause  que  ce  soit ,  à 
X)  aucun  supérieur,  parce  que  le  royaume  ne 
»  reconnoit  point  d'au  Ire  supérieur,  après  Dieu, 
»  que  le  Roi.  » 

Sous  le  règne  du  même  Henri  commencèrent 
les  fameuses  discordes  sur  la  religion,  qui  rem- 
plirent l'Europe  de  guerres  civiles  et  de  révol- 
tes. Ces  divisions  ecclésiastiques  causèrent  beau- 
coup de  dissensions  civiles  en  Angleterre.  Rien 
de  remarquable  ne  fut  changé  cependant  dans 
la  forme  du  gouvernement.  Il  est  vrai  que,  sous 
le  règne  d'Elizabeth,les  membres  de  la  cham- 
bre-basse  voulurent   accroître  leur    autorité. 


de  prendre  les  armes  par  leurs  ordres  ,  de  ser-  Mais  cette  princesse  ,  hardie  et  ferme  dans  sa 

vir  à  la  guerre  sous  leur  conduite,  et  de  pa-  conduite,  les  traita  d'imperlineus ,  et  leur  im- 

roître  à  leur  suite  dans  toutes  les  occasions  pu-  posa  silence.  Il  pareil  'que  l'autorité  dont  ils 

bliques.  jouissent  à  présent,  ne  fut  affermie  que  sous  le 

Hcini  VH  ,  pour  diminuer  le  pouvoir  des  règne  de  Jacques  I'%  dans  la  personne  duquel 


»  llull.  Pari,  m  el  IV  ;  Ed.  iv.  D.  39. 
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furent  réunies  les  deux  couronnes  d'Ecosse  et 
d'Angleterre. 

Après  cette  union,  le  Parletncul  commença 
par  confirmer  de  nouveau  le  droit  héréditaire 
dans  ces  ternies:  «Nous  reconnoissons,  comme 
»  nous  le  devons ,  selon  la  loi  divine  et  hu- 
»  maine,que  le  royaume  d'Angleterre  et  la 
»  couronne  impénale  apparlieuneni  au  Roi  par 
»  droit  iuliérent  de  naissance  et  de  succession 
»  ind.diitable,  et  nous  nous  soumettons  et  notre 
»  postérité  à  jamais  à  sou  gouvernement,  jus- 
»  qu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Cet 
acte  n'est  pas  l'établissement  d'un  droit  nou- 
veau, mais  un  aveu  solennel  de  toute  la  nation, 
que  le  gouvernement  monarchique  et  hérédi- 
taire est  la  constitution  du  royaume. 

Jacques  I",  roi  paisible,  eut  beaucoup  de 
complaisance  pour  son  Parlement,  le  consul- 
tant non-seulement  dans  les  atfaii'es  d'Etat  , 
mais  presque  dans  toutes  celles  qui  regardoient 
sa  famille,  déférant  à  ses  avis,  affectant  une 
grande  attention  à  ne  point  blesser  ses  privilèges, 
lui  demandant  peu  de  subsides  extraordinaires  ;. 
mais  en  se  donnant  ainsi  la  paix  à  lui-même  , 
il  laissa  à  Charles  I"  ,  son  successeur ,  les  se- 
mences des  fameuses  discordes  qu'on  a  vues 
depuis.  Deux  choses  contribuèrent  à  ces  trou- 
bles :  l'une  tirée  de  la  religion  ,  l'autre  de  la 
politique. 

Depuis  le  temps  qu'on  commença  à  disputer 
sur  les  formules  et  les  formalités  de  la  religion, 
l'Angleterre  fut  inondée  par  une  foule  de  sec- 
taires ,  dont  les  systèmes  étoient  tous  contraires 
les  uns  aux  autres.  Parmi  toutes  ces  sectes ,  il  y 
en  avoil  deux  principales  .  l'une,  qui  ,  en  se- 
couant le  joug  du  Pape  ,  conserva  l'épiscopat  , 
la  subordination  hiérarchique  et  ime  partie  des 
cérémonies  de  l'ancienne  Église.  L'autre  ren- 
versa toute  hiérarchie  et  toute  cérémonie  , 
comme  contraires  à  la  simplicité  évangélique  , 
et  leurs  ecclésiastiques  étoient  tous  égaux.  Les 
premiers  s'appelèrent  Épiscopaux;  les  derniers 
Presbytériens.  Les  uns  voulurent  une  aristocra- 
tie dans  l'Eglise  .  les  autres  une  démocratie 
toute  pure.  Les  politiques  prirent  parti  dans  ces 
querellesde  religion.  Ceux  qui  respectoienl l'au- 
torité royale  se  déclarèrent  pour  les  épiscopaux, 
et  ceux  qui  aimoient  le  gouvernement  popu- 
laire soutinrent  les  presbytériens.  Cette  division 
dans  la  religion  augorenta  les  dissensions  civiles  ; 
et  les  politiques  de  l'un  et  de  l'autre  parti  se 
servoient  de  la  religion  pour  éblouir  le  peuple 
et  l'engager  dans  leurs  intérêts. 

Le  roi  Charles  étoit  zélé  pour  les  épiscopaux. 
Animé  par  l'archevêque  de  Cantorbéri,  il  voulut 
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introduire  en  Ecosse  la  liturgie  anglicane  .  et 
rendre  la  religion  de  la  Grande-Bretagne  uni- 
forme. Voilà  la  première  source  des  troubles. 
En  voici  la  seconde. 

Le  roi  Charles  étoit  engagé  de  faire  la  guerre 
à  la  maison  d'Autriche,  pour  l'obliger  de  res- 
tituer le  Palatinat  à  son  beau-frère  Frédéric  , 
comte  F*alalin.  Le  Parleiuent  avoit  promis  au 
roi  Jacques  ,  son  père  ,  l'argent  nécessaire  pour 
cette  entreprise.  Charles  le  demanda;  mais  la 
chambre-basse,  qui  donne  les  subsides,  le  re- 
fusa ;  caria  plupart  de  ses  membres,  étant  zélés 
presbytériens  ,  étoient  indisposés  contre  le  Roi, 
par  la  protection  (ju'il  donuoit  à  l'Eglise  an- 
glicane. Le  Roi  fut  obligé  de  faire  la  guerre  à 
ses  propres  dépens;  il  eut  recours  à  un  ancien 
impôt  maritime  qu'il  avoit  droit  de  lever,  selon 
l'aveu  des  plus  habilesjurisconsultes,  qui  furent 
choisis  pour  l'examen  de  cette  affaire.  Un  mem- 
bre de  la  chaudjre  des  Communes,  dont  la  taxe 
n'excédoit  pas  vingt  livres  de  France  ,  re- 
fusa de  la  payer.  Plusieurs  autres  de  la  même 
chambre  suivirent  son  exemple,  et  bientôt  on  fît 
gloire  de  disputer  avec  le  Roi.  Charles  cassa  le 
Parlement  trois  fois,  et  soutint  toujours  la  guerre 
à  ses  dépens.  Les  guerres  étrangères  venant  à 
cesser,  l'Angleterre,  conune  l'ancienne  Rome, 
tourna  ses  armes  contre  elle-même. 

(^e  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que 
s'assembla  ,  l'an  iOiO  ,  le  sanguinaire  Parle- 
ment qui  renversa  la  monarchie  anglaise.  F^'on 
y  proposa  plusieurs  articles  extravagans,  qui 
alloient  à  l'anéantissement  du  pouvoir  royal. 
Plusieurs  membres  de  la  chambre-haute,  ayant 
honte  d'être  dans  une  assemblée  où  l'on  pous- 
soit  si  loin  l'insolence  contre  leur  souverain  , 
l'abandonnèrent  et  allèrent  trouver  le  Roi,  qui 
s'étoit  retiré  à  Yorck. 

Charles  l'élit  tout  son  possible  pour  arrêter  la 
fureur  de  la  cabale  anti-royaliste  par  des  pro- 
positions modérée?  ;  mais  le  Parlement  leva  des 
troupes  ;  et  voulant  agir  par  force,  le  Roi  parut 
à  la  tête  d'une  armée  :  les  gueri'es  civiles  com- 
mencèrent. Cromwel,  homme  hardi,  ambitieux 
et  hypocrite  ,  devint  bientôt  maître  de  l'armée 
parlementaire  ,  et  battit  souvent  celle  du  Roi  , 
qui  se  réfugia  eu  Ecosse.  Le  parti  républicain 
et  enthousiaste  de  cette  nation  livra  lâchement 
le  Roi  aux  Anglais.  Tantam  religio pntnit  sua- 
df}i^  ma/onon. 

Charles,  ayant  été  fait  prisonnier  dans  l'ile  de 
Wight ,  fut  livré  entre  les  mains  barbares  de 
ses  rebelles  sujets.  Cromwel  et  sa  cabale,  s'étant 
rendus  maîtres  de  l'armée,  le  devinrent  bientôt 
du   Parlement ,  et  commencèrent  à  débiter  les 
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niaximosdu  Wiggismo.  Irelon  son  pendre,  clans 
une  séance  de  la  clianihie-basso,  [tarla  ainsi  : 
«  Le  conlial  dn  Hoi  cl  iUîs  y)en|ilos  couticnî  un 
«  engagcMiieiit  iiinliiel.  aux  peiij)les  d'obéir, 
»  aux  rois  de  |)roléger  le  peuple.  Notre  Uoi 
»  cesse  de  nous  protéger;  dès  là  nous  soninios 
»  dispensés  de  la  soumission  à  laquelle  nous 
»  étions  engagés  par  le  contrat  mutuel  que  nos 
yt  pères  ont  tait  a\ec  S('s  ancêtres.  «  On  pro- 
posa d'abjurer  le  Uni  et  la  royauté,  et  d'établir 
pour  l'avenir  un  corps  représentant  le  peuple  , 
qui  gouvcrnAl  l'Etat  en  son  nom. 

L'armée  se  saisit  des  portes  des  deux  cliam- 
bres  ;  et  parce  ijue  la  cbambre-baule  eut  hor- 
reur de  ces  propositions,  ou  déclara,  dans  celle 
des  communes  ,  (ju'à  elle  bcule  ap[tarlenoit  le 
pouNoir  de  faire  des  lois,  et  qu'on  n'avoit  pas 
besoin  du  consentement  des  seigneurs,  la  sou- 
veraine j)uissancc  étant  originairement  dans  le 
peuple. 

On  érigea  un  trilumal  ,  sous  le  titre  de  cour 
de  la  haute  justice  ,  par  l'aulorilé  des  Com- 
munes. Le  Hoi  fut  cité  devant  le  tribunal ,  ac- 
cusé lie  tyrannie  ,  de  haute  trahison  ,  de  tous 
les  meurtres  et  de  toutes  les  vi(deaces  commises 
pendant  les  guerres  civiles  :  enfui ,  le  meilleiu' 
prince,  le  meilleur  ami  et  le  meilleur  maitrc. 
est  coudauuié  à  mort,  cl  on  lui  tranche  la  tète 
publiquement  sur  un  échafaud.  Cromwel  se 
rendit  maître  absolu  ,  sous  le  nom  de  protec- 
teur; et  régna,  jusqu'à  sa  mort,  d'une  manière 
plus  arbitraire  et  plus  despotique  qu'aucun 
monar(pie  de  l'Europe. 

Richard  son  fils  .  n'ayant  point  ses  lalens 
ni  ses  vices  ,  fut  bientôt  obligé  de  s'enfuir.  Les 
royalistes,  qui  étoient  toujours  demeurés  fidèles, 
quoique  cachés  ,  levèrent  la  tête.  Charles  II  , 
qui  avoil  erré  long-ten)ps  eu  exil,  avec  son 
frère  le  duc  d'Yorck  ,  fut  enliu  rappelé  ,  selon 
le  désir  universel  de  la  nati(»n  ,  qui  gémissoit 
sous  la  tyrannie  de  rusurj)aleur. 

L'Eglise  et  l'État  furent  rétablis  sur  l'ancien 
pied,  et  le  droit  héréditaire  fut  contirmé  de 
nouveau.  Pour  enifiéciier  à  l'avenir  de  sem- 
blables révolutions,  les  deux  chambres  du  Par- 
lement sup[ilièreul  le  Hoi  qu'il  lut  arrêté  et  dé- 
claré "  que  par  les  lois  '  iuilubitables  et  fon- 
»  damenlales  d'Angleterre  ,  ni  b's  pairs  du 
»  rovaume  ,  ni  les  Conuuunes  assemblées  eu 
»  Parlement  ou  hors  du  Parlement,  ni  le  peu- 
»  pie  collectivement  ni  représenlalivemeni,  ni 
i>  quelque  autre  personne  que  ce  puisse  èlre  , 
»  n'a  jamais  eu  ni  dû  avoir  aucune  autorité 


»  coercitive  sur  les  personnes  des  rois  de  ce 
»  royaume  ;  que  la  dernière  guerre  civile  con- 
)'  tre  le  roi  Charles  procédoil  d'une  erreur 
)'  volontaire  l(juchaut  l'autorité  suprême  ;  que 
»  pour  ob\ier  à  l'avenir  et  euq)écher  que  per- 
»  sonne  puisse  être  séduit  et  entraîné  dans  au- 
»  cune  sédition,  il  est  arrêté  que  quiconque  af- 
»  lirmera  que  les  deux  chambres,  enseudde  ou 
»  séjiarémcnl  ,  ont  |>ouvoir  législatif  sans  le 
»  Roi  .  sera  privé  de  tous  ses  biens  et  elTels.  Il 
»  est  de  plus  déclaré  que  le  seul  et  suprême 
»  gouvernement  des  forces  militaires  et  de  tout 
»  ce  qui  leur  ap[iartient ,  est  et  a  toujours  été  , 
»  selon  les  lois  d'Angleterre,  le  droit  indubi- 
»  table  du  Hoi  et  de  ses  prédécesseurs  rois  et 
j)  reines  d'Angleterre,  et  que  les  deux  cham- 
»  brcs  du  Parlement,  ensemble  ou  séparément, 
»  ne  peuvent  ni  ne  doivent  y  prétendre,  beau- 
»  coup  moins  se  soulever  pour  faire  une  guerre 
»  olfi'usive  ou  défensive  contre  le  Roi,  ses  hé- 
»  riliers  ou  légitimes  successeurs.  » 

Les  anti-royalistes  subsistèrtnit  pourtant  tou- 
jours ,  et  (irenl  plusieurs  eO'orts  pour  assassiner 
le  Hoi  et  renverser  de  nouveau  la  monarchie. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  H  ,  les  Com- 
munes proposèrent  un  acte  j)our  détruire  le 
droit  l.éiédilaire  ,  et  e>clure  le  duc  d'Yorck  à 
cause  de  sa  religion.  Les  seigneurs  rejetèrent 
cet  acte,  cl  le  Parlement  ilEcosse,  assemblé  à 
Edimbourg  pour  [)révenir  une  telle  injustice, 
fit  le  fameux  acte  de  la  succession  '.  C'est  dans 
cet  acte  que  ce  parlement  rcconnoît ,  «  que  par 
»  la  nature  de  son  gouvernement,  et  par  ses 
»  lois  inviolables  et  fondamentales,  la  couronne 
»  est  transmise  et  dévolue  par  le  seul  droit  de 
»  succession  en  ligne  directe  ;  que  nulle  dilTé- 
»  rence  de  religion,  nulle  loi,  nul  a^te  de 
»  Parlement  di'Jà  fait  ,  ou  qui  puisse  être  fait 
»  à  l'avenir  ,  ne  peut  changer  ou  altérer  ce 
»  droit.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  II ,  les  actes  du 
Parlement  d'Angleterre  et  de  celui  d'Ecosse  sont 
remplis  de  semblables  déclarations,  par  les- 
quelles ces  illustres  corps  reconnoissent ,  «  que 
»  le  dioit  héréditaire  et  la  suprême  indépen- 
»  dance  (U  leurs  rois  sont  et  ont  toujours  été 
»  les  lois  fondamentales  de  ces  deux  monar- 
»  chies.  » 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  nouvelles  faites  par 
l'autorité  d'un  sénat  ,  qui  prétend  avoir  le  su- 
prême pouvoir  législatif  pour  faire  changer  les 
lois  à  son  gré;  mais  un  témoignage  authentique 
que  les  Etats  de  l'une  et  de  l'autre  nation  ren- 


*  P.iil.  XII,  tli,  xxx;  Viiii.  xiii,  cti.  I,  VI  tl  Ml.  Cliai).  II, 
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dent  à  leurs  lois  fondamenlaies ,  et  une  con- 
firmation publique  de  ce  qui  a  toujours  fait 
l'essence  immuable  de  leur  constitution. 

Nonobstant  ces  actes  si  solennels  ,  et  les  ser- 
mens  les  plus  sacrés  ,  le  parti  anti-royaliste 
prévalut.  Le  feu  roi  Jacques  il  fut  contraint 
de  se  retirer  en  France.  Le  droit  héréditaire 
fut  renversé,  et  Guillaume,  prince  d'Orange  , 
élevé  sur  le  trône  de  son  beau-père  par  l'auto- 
rité d'une  Convention  rebelle  à  son  maître. 
C'étoit  renverser  les  lois  fondamentales.  L'as- 
semblée de  1689  ,  des  seigneurs  et  des  Com- 
munes, ne  pouvoit  a' oir  aucune  voix  législative, 
selon  les  lois ,  et  n'étoit  pas  un  Parlement  ; 
car  ces  lois  ont  toujours  décidé  que  le  peuple 
collectivement  ni  représentativement  ne  peut 
rien  faire  sans  le  Roi. 

Les  partisans  de  la  révolution  disent  que 
l'obéissance  n'est  point  due  à  la  personne  du 
Roi,  mais  à  l'autorité  des  lois.  Ils  sont  con- 
damnés par  leurs  propres  maximes  ;  les  lois 
portent  que  le  Roi  n'est  sujet  qu'à  Dieu  seul  , 
qu'il  ne  peut  être  jugé  par  personne,  que  le 
Parlement  ni  le  peuple  n'a  aucun  droit  de 
changer  la  succession.  Voilà  la  constitution 
fondamentale  et  primitive  de  la  monarchie  an- 
glaise. Par  quelle  autorité  donc  les  seigneurs 
et  les  communes ,  ayant  chassé  leur  chef  , 
furent-ils  assemblés  ?  Par  quelle  autorité  ont- 
ils  renversé  toutes  les  lois  ?  N'ont-ils  pas,  par 
cette  conduite ,  sapé  les  fbndemens  de  leur 
Constitution  ,  et  rendu  le  gouvernement  d'An- 
gleterre tellement  vacillant,  qu'il  n'y  a  plus 
de  forme  fixe ,  puisqu'à  chaque  nouvelle  as- 
semblée ,  les  membres,  sans  ciiefs,  peuvent 
changer  et  bouleverser  les  lois  i'ondamentales  à 
leur  gré  ? 

Le  prince  d'Orange ,  pour  se  conserver  les 
bonnes  grâces  du  peuple,  à  qui  il  devoit  la  cou- 
ronne ,  relâcha  des  prérogali\es  royales;  mais 
rien  ne  peut  arièler  un  peuple  qui  est  une  fois 
sorti  du  point  lixe  de  la  subordination.  L'inso- 
lence des  Communes  devint  si  insupportable  , 
que  Guillaume  ,  quoiqu'un  prince  de  leur 
création  ,  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  accepté 
la  couronne. 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort 
est  trop  récente  pour  en  faire  le  détail ,  et  le 
temps  n'est  pas  encore  venu.  Contentons-nous 
de  faire  quelques  remarques  sur  la  monarchie 
anglaise  et  sur  les  formes  différente*  de  son 
gouvernement. 

1"  Pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  que 
l'Angleterre,  partagée  en  sept  royaumes  ,  fut 
gouvernée  par  plus  de  cent  rois ,  la  couronne 


a  été  presque  toujours  héréditaire.  Nous  ne 
voyons  point  qu'il  y  ait  eu  aucun  de  ces  cent 
rois  qui  ait  été  ou  déposé  ou  mis  à  mort  par  le 
conseil  souverain  de  ses  barons.  Après  que  cette 
hcprœrchie  {%\\  m'est  permis  de  me  servir  de 
ce  terme  )  eut  été  réunie  sous  un  seul  monar- 
que, le  gouvernement  anglais  continua  sur  le 
même  pied.  Les  pères  des  anciennes  familles, 
les  grands  du  royaume,  les  seigneurs  spirituels 
et  temporels,  faisoient  le  conseil  suprême  du 
prince.  Le  gouvernement  étoit  une  monarchie 
aristocratique.  Les  seigneurs  partageoient  avec 
le  Roi  le  pouvoir  législatif  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  sans  lui.  C'est  la  différence 
essentielle  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  le  Par- 
lement d'Angleterre  et  le  sénat  romain.  Le 
sénat  étoit  le  pouvoir  suprême  de  la  république; 
les  consuls  n'éfoient  que  dépositaires  pour  un 
temps  de  l'autorité  des  sénateurs.  Au  contraire, 
le  Parlement  d'Angleterre  n'a  jamais  été  que 
le  conseil  suprême  du  Roi  ;  il  l'a  toujours  con- 
voqué d'une  manière  impérative  ,  et  l'a  dissous 
Je  même. 

2°  Sous  cette  monarchie  modérée  par  l'aris- 
tocratie, les  Communes  u'avoieut  aucune  part 
au  gouvernement  ^  L'on  ne  succédoit  au 
royaume  que  par  le  droit  héréditaire,  ou  par 
la  désignation  testamentaire  du  roi  moribond  , 
qui  ,  n'ayant  point  d'enfans.  ou  qui  voyant  ses 
enfans  trop  jeunes  pour  gouverner ,  jiommoil 
quelquefois  son  successeur  avant  que  de  mou- 
rir ;  et  quoique  la  succession  saxonne  fût  in- 
terrompue pendant  l'espace  de  trente  ans  par 
trois  rois  Danois  qui  tirent  la  conquête  de  l'An- 
gleterre vers  le  commencement  du  dixième 
siècle  ,  cependant  on  rétablit  le  droit  de  la 
succession  sitôt  que  les  Danois  furent  chassés 
de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  la  conquête 
par  les  Normands  jusqu'à  l'an  49  de  Henri  III, 
qui  fut  vers  l'an  1:270,  le  gouvernement  fut 
monarchique  et  héréditaire  ,  et  penchant  vers 
le  despotisme  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  des 
nobles  contre  leur  prince  ,  et  fut  une  semence 
f«jconde  de  soupçons  et  de  défiance  contre  l'au- 
torité royale.  Le  despotisme  de  Tarquin  et  de 
Guillaume  le  Couquérant  ont  été  la  source  de 
tous  les  maux  de  Rome  et  d'Angleterre. 

.3°  Remarquons  cependant  que  tandis  que  le 
souverain  conseil  n'étoit  ({iïan's/ocmfigue,  on 
voit  les  pères  de  la  patrie  zélés  pour  leur  liberté. 
Ils  se  brouillent  quelquefois  avec  le  Roi  au 
sujet  de  la  grande  Chartre,  et  résistent  au  pou- 


'  Hr.ADY,   llist.  lie  /(/  succession  à  la  couronne  d\fiiglc~ 
terre. 
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voir  arbitiairc  .  mais  sans  sortir  fies  jiislc-' 
bornes.  Nous  ne  voyons  point  les  Parleiiieiis 
inaltrailer  les  princes,  les  dôsliériler  ,  ni  les 
mettre  à  mort.  L'n  taux  dévol  cl  un  liypocrilc 
ambitieux  usurpe  la  Cdurouue;  mais  le  souve- 
rain conseil  du  royaume  ny  a  aucune  pari. 
Le  roi  et  son  fils  sont  oajttifs  ;  mais  on  tie  croit 
pas  encore  qu'il  soit  permis  de  ju<;er  et  de 
mettre  à  mort  les  snn\eraius. 

•["Tout  commence  à  clianger  de  fice  silôt 
que  les  (^.omuunies  deviennent  une  partie  du 
Parlement.  L'aulorilé  des  nobles  et  du  Hoi  di- 
minue ,  les  assetublécs  populaires  arrachent  la 
souvei'ainelé  d'entre  leurs  mains  ,  et  peu  à  peu 
le  des[)otisme  du  peuple  devient  absolu.  La 
chambre  -  basse  d'Aujiletcrre  l'ail  toutes  les 
mêmes  démarches  que  les  tribuns  de  Hon)e. 
Peu  de  temps  après  l'érection  de  cette  cham- 
bre, le  Parlement  commence,  non  pas  à  déposer 
le  Roi,  mais  à  l'entrager  à  se  démellrc  de  la 
couronne  en  faveui'  de  son  tlls.  Le  droit  héré- 
ditaire n'est  pas  ébranlé  ni  violé.  Dans  le  siècle 
suivant ,  le  roi  est  accusé  comme  criminel  .  et 
il  est  déposé  par  l'autorité  de  son  Parlement , 
sans  qu'on  ose  encore  le  mettre  à  mort  publi- 
({uement.  Le  droit  héréditaire  est  suspendu  .  et 
la  couronne  donnée  à  un  usurpateur. 

Enlin  .  dans  le  siècle  passé  .  le  Parlenieul 
devient  lont-à-fait  républicain.  Sa  parlie  démo- 
cratique se  sépare  de  sa  partie  aristocratique  , 
et  usurpe  l'auloi-ité  souveraine,  et  toutes  les 
deux  veulent  a;,Mr  d'une  n)an'ère  indépcndan!*; 
de  la  puissance  royale  .  en  sapajil  le  fondement 
de  leui-  cnustiliition.  L''s  conmmnes  prévalcuL 
et  usur[ienf  noii-seulem<'ut  le  pouvoir  <\('>  sei- 
gneurs ,  mais  celui  du  Hoi  même  ,  qu'ils 
jugent  ,  qu'ils  déposent ,  et  qu'ils  condamnent 
à  perdre  la  tète  comme  un  criminel  de  la  lie  du 
peuple. 

h"  Depuis  ()iiç  les  assemblées  populaires  ont 
eu  le  pouvoir  législatil"  en  main  ,  les  lois  sont 
mullipliées  à  lintini  ,  et  ces  lois  sont  souvent 
conlradicfoiies.  Ce  n'est  pas  seulemeni  comine 
en  France  ,  où  les  dilîérenles  provinces  ont 
retenu  les  anciennes  coutumes  ([uelles  avoienl 
avant  (pic  de  tomber  sous  la  doioinalion  d'un 
seul  monaïqne.  En  Angleterre,  depuis  que  le 
principe  lixe  de  la  snbordinaliftu  a  été  ébranlé, 
il  n'y  a  plus  rien  de  constant  dans  les  lois  fon- 
damentales mêmes.  Sni\anl  que  les  différens 
partis  |iré\alent  dans  le  Pacicmenl.  on  y  fait 
(les  lois  toutes  contraires  les  nui's  aux  antn.'s  ; 
on  y  ordonne  des  sermens  lyrauniqnes  ,  (jui  se 
tournent  en  parjures  par  leur  variation  conti- 
nuelle, el  par  la  violence  avec  laquelle  chaque 


parti  les  exige  tour  à  tour.  Les  différens  partis, 
(pii  dispulenl  pour  la  supériorité  ,  briguent 
pour  faire  choisir  un  homme  à  leur  gré,  et  les 
partis  varient  cluique  jour  dans  leurs  vues  , 
dans  leurs  inttirèts  et  dans  leurs  maximes. 
Dans  ces  assemblées,  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  factions  puissent  être  réduites  à  des  classes 
réonlières  ,  on  qii'elles  agissent  par  des  prin- 
cipes fixes.  L'unité  de  la  puissance  suprême 
leur  MiaïKpit'  ;  ils  se  rompent  el  se  divisent  en 
autant  dt;  pai-l's  qu'il  y  a  de  tcles  hardies  pour 
conduire  les  différentes  factions.  Tous  tendent 
au  même  but  ,  c'est  à  s'emparer  de  l'autorité. 

Les  divisions  el  les  subdivisions  parmi  les 
Wiggs  et  losToris  se  multipliiMif  chaque  jour. 
Il  y  a  souvent  cinq  ou  six  différentes  espèces  de 
\Vig-:s  et  de  Toris.  D'ailleurs  les  chefs  de  ces 
différens  partis  changent  souvent  de  principes. 
Les  Wiggs  deviennent  Toris,  el  les  Toris  de- 
viennent Wiirtïs  selon  leurs  intérêts.  Quand 
l'anlftrité  royale  soutient  un  parti  ,  ses  chefs 
sont  royalistes  .  et  veulent  rehausser  les  préro- 
gatives royales.  Quand  les  rois  sont  opposés  à 
ces  chefs ,  ils  deviennent  Wiggs  et  républicains, 
el  veulent  abattre  le  pouvoir  royal. 

A  l'éb^^tion  des  membres  de  chaque  nouveau 
F'ailenient ,  on  ne  voit,  dans  les  provinces, 
(lue  brigue-,  que  haines,  que  divisions  ,  que 
lîonqierics.  Les  Wiggs  et  les  Toris,  les  répu- 
blicains el  les  royalistes,  les  amateurs  de  l'in- 
dépendance et  ceux  du  despotisme ,  les  cour- 
tisans et  les  cnvitures  du  peujde,  toutes  les 
difl'i'îentes  factions  causent  un  tel  mouvement 
dans  les  esprits  ,  (pi'il  send)le  que  le  grand  corps 
poliiique  souffre  des  convulsions,  et  que  la 
Grande-Hretagne  soit  à  chaque  nouveau  Par- 
lement dans  le  transport  d'une  fièvre  chaude. 

(^e  n'est  pas  tout  :  quand  les  membres  sont 
élus,  arrivés  h  Londres  el  assemblés  en  parle- 
ment ,  les  bi'igues  recommencent ,  les  cabales 
se  renouvellent  :  ceux  qui  occupent  les  pre- 
mières places  dans  le  gouvernement  ne  sont 
occup(''S(ju'à  corrompre  les  membres  du  Par- 
lement ,  par  argent  ,  par  les  charges  ou  les 
grâces  dont  ils  disposent.  On  voit  ,  dans  ces 
assemblées  fumnltiieuses  et  populaires,  quatre 
ou  ciuij  honuues  qui  entraînent  tout  par  brigues 
et  par  intrigues;  de  sorte  qu'un  député,  ou- 
bliant les  intérêts  de  ceux  qui  l'ont  envoyé  , 
poni"  ne  s'occuper  que  de  ceux  du  parti  auquel 
il  s'est  vendu  ,  agit  d'une  manière  tout-à-fait 
contraire  aux  ordres  et  à  l'avantage  de  la  pro- 
vince qu'il  l'epn'sente. 

La  chambre-basse  étant  donc  remplie  ,  à 
chaque  nouveau  Parlement ,  de  membres  dont 
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'es  pensées  et  les  intérêts  sont  tout-à-fait  con-  aux  Thennajjyk'S ,  on  ils  délibéroieut  Je  tout  ce 

traires  et  opposés,  il  n'est  pas  extraordinaire  qui  regardoil  le  salut,  le  repos  et  l'intérêt  com- 

qu'il  y  ait  une  grande  luulliplicité  et  variation  niun  des  réi)ul>li(jues;  mais  oc  sénat  si  rcspec- 

dans  leurs  lois,  et  que  les  actes  du  Parlement  table  fut  cependant  trop  foible  pour  apaiser  et 

soient  des  volumes  énormes  de  lois  contraires,  pour  éteindre  les  jalousies,   les  guerres  civiles 

«  La  multiplicité  des  lois,  dit  Platon,  est  une  de  Sparte,  d'Atbcnes,  etc.,  qui  as[)irèrent  tour 

»  marque  aussi  certaine  de  la  corruption  d'un  à  tour  à  l'empire  universel  de  la  Grèce,  jusqu'à 

»  Étal ,  que  la  multitude  des  médecins  en  est  ce  que  toutes   ces  {)etiles   républiques   furent 

»  une  de  la  grande  quantité  de  malades  :  w  mais  réunies  sous  la  domination  de  Pbilippe  de  Ma- 


la  contrariété  des  lois  ,  et  leur  opposition  fré- 
quente ,  est  aussi  funeste  dans  une  république  , 
que  l'usage  liabituel  des  remèdes  contiaires 
l'est  à  la  santé  '. 


cédoine,  qui  se  servit  de  leurs  divisions  mu- 
tuelles pour  les  alfoiblir  et  les  subjuguer. 

!iî"  L'unité  de  la  |)nissance  suprême  paroît 
nécessaire  non-seulement  jjour  l'union  des  su- 


Rome  et  l'Angleterre  nous  montrent  donc     jets ,  mais  pour  la  promptitude  des  conseils. 


les  funestes  suites  du  pouvoir  souverain  partagé 
avec  le  peuple.  Voyons  si  la  monarcbie  aristo- 
cratique ne  remédie  pas  à  ces  inconvéniens. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Monarchie  modérée  par  l'Aristocratie. 


Dans  les  gouveruemens  [)opulaires  ou  aristo- 
cratiques, rien  ne  se  fait  qu'avec  lenteur,  et 
dans  des  assemblées  publiques  ,  tout  dépend 
pourtant  quelquefois  de  l'expédition.  Dans  une 
monarcbie,  le  souverain  peut  délibérer  et  don- 
ner ses  ordres  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
C'est  pour  cela  que  les  Romains ,  dans  les  gran- 
des et  importantes  affaires  de  la  république  , 
eurent  souvent  recours  à  l'unité  de  la  puissance 
souveraine,  en  créant  un  dictateur  dont  le  pou- 


3°  Le  gouvernement  militaire  demande  na- 


1°  L'uMTÉ  de  la  puissance  suprême  a  lou-  voir  étoit  absolu, 
jours  été  regardée  comme  un  très-grand  avan- 
tage dans  un  Étal,  pour  prévenir  les  divisions  turellement  d'être  exercé  j)ar  un  seul.  Tout  est 
et  les  jalousies  des  cbefs  qui  gouvernent.  Le  ea  péril ,  quand  le  commandement  est  partagé, 
grand  bien  de  la  société  n'est  pas  tant  la  li-  11  s'ensuit  que  celte  forme  de  gouvernement  est 
chesse  et  l'abondance  des  particuliers,  que  1?  la  plus  propre  en  elle-même  à  tous  les  Étals  ,  et 
bien  conmiun  de  tous.  Or  ce  bien  commun  est  qu'elle  doit  enfin  prévaloir,  parce  que  la  puis- 
r union  des  familles ,  l'éloignement  des  guerres  sauce  militaire  ,  qui  a  la  force  en  rnain  ,  en- 
civiles ,  l'extinction  des  cabales.  Il  est  incontes-  traîne  naturellement  tout  l'Etal  après  soi,  et 
table  que  l'unité  se  trouve  mieux  lorsque  la  réduit  tout  au  gouvernement  monarcbique. 
puissance  suprême  est  réunie  dans  une  seule  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  que  toutes 
volonté ,  que  lorsqu'elle  est  divisée  entre  plu-  les  plus  fameuses  républiques  du  monde  ont 


sieurs  volontés  différentes. 

Le  gouvernement  partagé  ou  mis  entre  les 
mains  de  plusieurs ,  peut  convenir  aux  réjm- 
bliques  renfermées  dans  une  seule  ville  ,  ou 
aux  petits  États:  mais  il  paroi!  incompatible 
avec  des  royaumes  d'une  grande  étendue.  Les 
citoyens  de  cbaque  ville  voudroient  toujours 
élevei-  la  leur  au-dessus  des  autres.  D'où  il  est 
naturel  de  voir  naître  des  révolutions  fréquen- 
tes et  des  séditions   crui'lles.   C■e^t  de  là  que 


connnencé  par  le  gouvernement  monarchique  , 
et  y  sont  enfin  revenues.  Ce  n'est  que  tard  et 
peu  à  peu  que  les  villes  grecques  ont  formé 
leurs  répubrKjues.  «  Au  conuncncement ,  tous 
»  étoient  gouxernés  |)ar  des  rois  '.  Rome  a 
))  commencé  par  la  monarchie ,  et  y  est  enfin 
»  revenue.  A  présent  il  n'y  a  point  de  répu- 
»  blique  (jui  n'ait  été  autrefois  soumise  à  des 
))  monarques  '.  »  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux 
(jue  cette;  unité  de  la   puissance  suprême  soit 


sont  venues  toutes  les  jalousies  de  la  Grèce.  Son  établie  d'abord  ,  puiscju'elle  est  inévitable,  et 

célèbre  sénat  cVAmpliyctlom  ne   pouvoit  pas  qu'elle  est  trop  violente  quand  elle  gagne  le 

empêcher  les  dissensions  civiles,  i^elte  sage  as-  dessus  par  la  force  ouverte  ? 
semblée  étoit  pourtant  com[)osée  de  députés  que  4"  L'unité  delà  |)uissance  suprême  est  en- 

nommoieiit  les  douze  principales  villes  de  la  core  nécessaire  pour  maintenir  la  subor-diiiation 

Grèce.  Ils  se  reiuloient  à  certains  joiu's  précis  entre  les  dillérens  ordres  (pie  nous  voyons  dans 


précis 


'  Il  ost  1)1, a  (le  roiii;m|(U:r  iiui 
4  721. 


Iiiiiiln'    ,1    L't(,'  udil  en 


'  Jisi.   lil).   1.    —  -  l!(>s>ilKT,   PiiVtt.   (le   rr.cril.    suinlc 
liv.  H  ,  ail.  1,  Ml'  luop.  VLuvr.  l.  wxm  ,  p.  71. 
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tous  les  grands  royaumes  ,  dont  les  sujels  sont 
dislingues  en  deux  classes.  La  première  est  de 
ceux  qui  sont  les  propriétaires  des  terres  ,  les 
chefs  des  anciennes  fauiilles ,  les  grands  de  la 
nation  ,  qui  naissent  dans  la  possession  actuelle 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  La  seconde  , 
qui  est  la  plus  grande  partie  ,  est  de  ceux  qui  , 
par  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  Providence, 
naissent  dans  la  nécessité  de  gagner  ce  dont  ils 
ont  besoin  par  le  travail ,  par  les  arts  ou  par 
le  commerce.  Si  les  uns  et  les  autres  se  condui- 
soient  selon  les  règles  de  l'humanité  et  de  la 
droite  raison ,  les  premiers  ne  se  serviroient  pas 
de  leur  autorité  j)our  opprimer  les  derniers,  et 
les  derniers  n'auroient  point  de  haine  et  de  ja- 
lousie contre  les  premiers,  à  cause  de  l'inéga- 
lité de  leur  état.  Chacun  se  contenteroit  de  sa 
condition  ,  et  tous  contribueroient ,  par  cette 
subordination  ,  à  se  soutenir  mutuellement. 
Mais  les  passions  des  hommes  mettent  la  divi- 
sion entre  ces  deux  ordres. 

Si  le  gouvernement  est  entièrement  entre  les 
mains  des  nobles,  ils  oppriment  le  pauvre  peu- 
ple; la  république  est  réduite  à  l'état  de  Rome 
avant  la  fameuse  retraite  du  Mont-Sacré,  quand 
les  patriciens  maltraitoient  et  accabloient  le  peu- 
ple. Si  le  gouvernement  est  démocratique  ,  les 
nobles  et  les  grands  sont  toujours  exposes  à  la 
haine  et  aux  insultes  du  menu  peuple.  Tel  étoit 
l'état  de  Rome  vers  la  fin  du  consulat,  quand 
tout  se  gouvernoit  au  gré  d'une  populace  aveu- 
gle et  des  Tribuns  insolens. 

Il  faut  donc  une  puissance  supérieure  à  ces 
deux  ordres,  qui  les  tienne  dans  leurs  justes 
bornes  :  la  royauté  est  comme  le  point  d'appui 
d'un  levier,  qui ,  en  s'approchant  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  extrémités ,  les  tient  dans 
l'équilibre. 

Il  faut  que  l'autorité  royale  soit  tellement  in- 
dépendante de  la  noblesse  et  du  peuple  ,  qu'elle 
soit  capable  de  modérer  les  deux  partis.  Voilà 
ce  qui  manquoit  dans  la  république  romaine, 
après  que  le  consulat  fut  devenu  commun  aux 
patriciens  et  aux  plébéiens.  La  puissance  étoit 
tantôt  toute  enlièie  du  côté  des  nobles,  tantôt 
toute  entière  du  côté  du  peuple  ;  de  sorte  qu'on 
n'y  remarquoit  jamais  l'équilibre  ,  mais  des  sé- 
ditions perpétuelles ,  et  une  oppression  succes- 
sive de  l'un  on  de  l'autre  de  ces  deux  ordres. 
Tel  sera  l'état  de  toutes  les  républiques  où  l'on 
lâchera  de  diminuer  et  de  trop  borner  la  puis- 
sance suprême,  qui  doit  conlenii',  dans  leurs 
justes  limites  ,  les  deux  autres  puissances  subal- 
ternes. 

5°  Le  Roi  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  pro- 


pres yeux ,  et  tout  connoîlre  par  lui-même  ,;  il 
faut  qu'il  ait  ries  conseillers  ,  non-seulement 
|)our  instruire  le  prince  de  l'état  de  lu  patrie, 
mais  pour  l'empêcher  de  tendre  au  despotisme 
tyrannique.  Voilà  ce  qui  fait  croire  aux  royalis- 
tes n)odéiés  qu'une  assemblée  dont  les  membres 
sont  fixes,  et  non  point  électifs  ,  doit  partager 
avec  le  Roi ,  non  [uis  la  puissance  souveraine  , 
mais  le  pouvoir  législatif.  Le  Roi,  disent-ils, 
doit  pouvoir  i»lus  que  tous  ses  membres  ensem- 
ble ,  mais  rien  sans  eux ,  quand  il  s'agit  de  faire 
des  lois.  C'est  assez  accordera  un  seul  homme. 
Il  ne  faut  pas  que  l'autorité  royale  soit  l'unique 
et  la  seule  puissance  de  l'État.  On  ne  doit  rien 
faire  sans  elle ,  mais  elle  ne  doit  pas  pouvoir 
tout  faire  toute  seule.  On  ne  doit  point  faire  des 
lois  malgré  le  Roi ,  mais  les  lois  ne  doivent 
point  dépendre  totalement  de  sa  volonté  abso- 
lue. Il  faut  un  concours  de  la  puissance  monar~ 
chique  et  aristocratique ,  pour  composer  le  pou- 
voir législatif,  et  il  ne  faut  jamais  qu'ils  agis- 
sent d'une  manière  indépendante. 

6"  Il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  entière- 
ment exclu  du  gouvernement ,  mais  il  ne  faut 
jamais  partager  avec  lui  le  pouvoir  législatif. 
iS'ous  avons  vu  les  funestes  suites  de  ce  partage 
de  la  souveraineté,  dans  les  plus  illustres  répu- 
bliques du  monde.  Quand  une  fois  les  députés  du 
peuple  s'emparent  de  l'autorité  suprême  ,  ils  ne 
sauroient  se  contenir  dans  les  justes  bornes ,  et 
tôt  ou  tard  ils  réduisent  tout  au  despotisme  de 
la  populace.  Il  ne  faut  pas  leur  donner  une  au- 
torité qui  les  mette  dans  la  tentation  de  trahir 
le  peuple  ,  d'allumer  le  feu  de  la  sédition  et  de 
la  discorde. 

En  voulant  les  exclure  ainsi  de  l'autorité  sou- 
veraine ,  nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir 
fuuler  le  peuple  :  nous  n'avons  parlé  contre  ces 
tiers  représentatifs  de  la  multitude,  que  parce 
qu'ils  sont  les  vrais  ennemis  du  peuple ,  loin 
d'en  être  les  protecteurs  ;  qu'ils  trahissent  le 
dépôt  qu'on  leur  confie  ,  et  que  par  ambition 
ils  deviennent  les  brouillons  de  l'État.  Le  pau- 
ve  peuple  est  le  soutien  et  la  base  de  la  répu- 
blique :  il  le  faut  bien  nourrir,  et  le  faire  bien 
travailler.  S'il  n'est  ])as  !)ien  nourri ,  la  force 
lui  manque,  et  la  république  s'énerve;  s'il  ne 
travaille  point ,  il  devient  une  bête  féroce  et  in- 
domptable. Or,  pour  mettre  le  peuple  à  couvert 
de  l'oppression  ,  et  l'empêcher  d'être  foulé  par 
l'autorité  royale  ,  ce  doit  être  une  loi  inviolable 
de  ne  jamais  lever  de  subsides  extraordinaires  , 
sans  son  consentement.  Je  ne  parle  point  ici  des 
revenus  réglés  et  annuels,  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  le  soutien  de  l'État  et  de  la 
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royauté  :  ce  sont  des  prérogatives  inaliénables 
de  la  couronne  ,  que  les  rois  ont  toujours  droit 
d'exiger.  Je  ne  parle  que  des  subsides  extraor- 
dinaires ,  nouveaux  et  passagers.  Or  je  dis .  avec 
F^hilippe  de  Commines  ',  grand  politique  et  bon 
royaliste ,  «  que  nul  Voi .  nul  prince  au  monde , 
»  n'a  droit  de  lever  de  tels  impôts  sur  ses  sujets, 
»  sans  leur  consentement ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
»  les  exiger  contre  leurs  volontés  ,  à  moins  que 
»  d'user  de  violence  et  de  tyrannie.  Mais ,  dira- 
is t-on  ,  il  arrive  des  cas  sipressans,  qu'il  y 
»  auroit  du  danger  à  remettre  la  levée  de  l'im- 
»  pot  après  la  convocation  des  États ,  qui  ne  se 
»  peut  faire  si  promplenient.  Est-ce  donc  que  la 
»  guerre,  que  veut  faire  le  prince,  est  une  chose 
»  qu'il  faille  tant  précipiter?  car  c'est  de  la 
»  guerre  qu'entendent  parler  ceux  qui  font  cette 
»  objection.  Peut-on  au  contraire  s'y  engager 
»  trop  tard  ,  et  n'est-on  pas  toujours  à  temps 
»  de  la  déclarer?  » 

7°  Mais  pour  rendre  cette  forme  de  gouver- 
nement plus  parfaite,  il  faut  que  la  monarchie 
soit  héréditaire.  C'est  une  sage  précaution  des 
grands  législateurs ,  pour  empêcher  les  divi- 
sions et  les  jalousies.  Il  leur  paroît  qu'on  doit 
fixer  le  droit  de  la  souveraineté  par  la  naissance, 
comme  on  iixe  celle  de  la  propriété.  La  nature, 
qui  nous  a  donné  une  règle  pour  l'un  ,  semble 
nous  la  donner  pour  l'autre.  C'est  un  grand  bien 
pour  le  peuple,  que  le  gouvernement  se  per- 
pétue par  les  mêmes  lois  qui  pei  pétuent  le  ^<:nve 
humain,  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dire  avec  la 
nature.  Toutes  choses  égales,  il  faut  toujours 
préférer  ce  qui  est  réglé  par  l'ordre  fixe  et  cons- 
tant de  la  nature,  à  ce  qui  est  l'effet  de  la  vo- 
lonté capricieuse  et  inconstante  Je  l'homme. 

De  plus ,  la  monarchie  élective  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  gouvernemens:  plus 
l'autorité  est  grande,  plus  il  y  a  de  brigues 
pour  y  parvenir,  et  plus  il  y  a  de  dangers  de 
la  laisser  au  jugement  et  à  l'élection  de  la  multi- 
tude. Si  l'on  examine  bien  la  source  d(^  tous  les 
malheurs  de  l'empire  Romain,  on  A'erra  qu'ils 
venoient  presqiie  tous  des  iMcctions.  Tout  étoit 
soumis  à  la  violence  d'une  armée,  qui ,  s'étant 
emparée  de  la  souveraineté  ,  se  donnoit  des 
maîtres  selon  sa  fantaisie,  et  souvent  plusieurs 
à  la  fois.  Vn  roi  qui  n'a  rien  à  espérer  pour  sa 
postérité  après  sa  rnort,  ne  songe  qu'à  ses  in- 
térêts pendant  sa  vie;  au  lieu  qu'un  roi  hérédi- 
taire est  disposé  à  regarder  son  royaume  (iomme 
son  héritage ,  qu'il  doit  laisser  à  ses  descendans. 

C'est  l'observation  inviolable  de  cette  loi  de 

'  Hist.  de  Louis  XI ,  liv.  v,  di,  xvin. 


succession  ,  qui  a  fait  subsister  le  vaste  empire 
de  la  Chine  depuis  presque  quatre  mille  cinq 
cents  ans.  Les  Tarlares,  pendant  ce  temps,  y 
ont  commis  souvent  de  grandes  hostilités;  ce- 
pendant ils  n'ont  jamais  pu  ébranler  cet  empire. 
Mais  sitôt  que  les  mandarins  ont  voulu  changer 
le  droit  héréditaire  ,  et  se  rendre  chacun  sou- 
verain ,  ils  ont  causé  de  terribles  révolutions 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  les  Taitares  se 
sont  servis  de  cette  occasion  pour  les  subjuguer. 

C'est  aussi  la  succession  héréditaire  qui  a  fait 
subsister  pendant  plus  de  seize  cents  ans  le  plus 
sage  empire  qui  ait  jamais  été ,  je  veux  dire 
l'Egypte.  Les  mauvais  rois  étoient  épargnés 
pendant  leur  vie  :  le  repos  public  le  vouloit 
ainsi  :  mais  après  la  mort,  on  les  punissoit  eu 
les  privant  de  la  sépulture.  Quelques-uns  ont 
été  traités  ainsi ,  mais  on  en  voit  peu  d'exem- 
ples. Au  contraire  ,  la  plupart  des  rois  ont  été 
si  chéris  des  peuples,  que  chacun  pleuroit  sa 
mort  autant  que  celle  de  son  père  ou  de  ses 
en  fa  us. 

8"  Il  est  nécessaire  aussi ,  pour  la  même  rai- 
son, que  le  pouvoir  aristocratique,  qui  modère 
le  pouvoir  royal  ,  soit  fixe  ,  héréditaire  ,  et  non 
pas  électif.  La  nature  et  la  naissance  donnent 
à  chacun  son  rang;  ou  n'a  pas  besoin  de  le 
briguer  par  les  cabales  et  les  élections  injustes 
et  tumultueuses  ;  et  c'est  là  la  raison  essentielle 
pourquoi  les  membies  électifs  d'un  État ,  et 
ceux  qui  représentent  le  peuple  ,  ne  doivent  ja- 
mais avoir  part  à  l'autorité  législative.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  trouve  parmi  les  plébéiens  des  es- 
prits aussi  capables  ,  aussi  sublimes  ,  aussi  ha- 
biles que  parmi  les  patriciens;  mais  c'est  parce 
que  les  factions  étant  inévitables,  tout  est  rem- 
pli de  brigues  et  de  cabales,  rien  n'est  fixe, 
rien  n'est  stable  ,  tandis  (}u'on  laisse  tout  à  l'é- 
lection de  la  multitude  aveugle  et  séduite  par 
les  esprits  ambitieux. 

De  plus,  le  pouvoir  aristocratique  doit  être 
réglé  par  l'ancienneté  des  familles,  pour  em- 
pêcher que  les  souverains  ne  se  rendent  maî- 
tres absolus  de  cette  puissance  qui  modère  leur 
autorité.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  rois  ne 
fussent  pas  les  maîtres  de  multiplier  à  leur  gré 
les  meird)res  de  ce  sénat  fixe  ,  qui  partage  avec 
eux  le  pouvou-  législatif;  car  autrement  il  leur 
seroit  aisé  de  diminuer  son  autorité  ,  en  le  rem- 
plissant de  leurs  créatures  ,  qu'ils  auroienl  éle- 
vées exprès  pour  servir  à  leurs  desseins  injustes. 
Si  un  souverain  veut  récompenser  le  mérite  des 
grands  homuies  ,  comme  il  le  doit,  il  semble 
que  ce  ne  doit  pas  être  en  les  admettant  d'abord 
à  partager  avec  lui  le  pouvoir  législatif ,  mais 
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en  les  faisaul  monter  pur  degré  à  ces  dignités , 
qui ,  après  une  certaine  succession  de  temps , 
donnent  le  droit  à  leur  postérité  d'avoir  part  à 
l'autorité  aristocratique.  «  La  vertu  ,  dit  un 
»  célèbre  auteur  '  ,  sera  assez,  excitée,  et  l'on 
»  aura  assez  d'empressement  à  servir  l'État, 
»  pourvu  que  les  belles  actions  soient  un  coni- 
»  mencement  de  noblesse  pour  les  enfans  de 
»  ceux  qui  les  auroient  faites.  »  Faute  d'ob- 
server cette  règle,  les  tribuns  à  Home  parvin- 
rent autrefois  à  la  dignité  consulaire  :  les  nobles 
se  multiplient  à  Venise  à  force  d'argent;  et  les 
Communes,  en  Angleterre,  parviennent  au- 
jourd'bui  à  la  pairie,  seulement  pour  servir 
aux  desseins  ambitieux  de  la  cour.  Mais  quand 
les  emplois  sont  réglés  par  la  naissance  ,  chaque 
ordre  de  l'État  s'ap[)lique  au  travail  pour  le- 
quel la  nature  et  la  Providence  l'ont  destiné  , 
selon  la  subordination ,  sans  vouloir  aspirer 
par  ambition  à  confondre  les  rangs.  De  cette 
manière ,  on  engage  la  noblesse  au  travail  de 
l'esprit ,  et  le  peuple  au  travail  du  corps.  Or 
la  force  d'une  république  consiste  sans  doute 
dans  un  peuple  dont  les  différens  ordres  sont 
instruits  et  laborieux. 

La  monarchie  modérée  par  l'aristocratie  est 
la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de 
tous  les  goiivernemens.  Elle  a  son  fondement 
et  son  modèle  dans  l'empire  paleinel  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  la  nature  même ,  puisque  l'origine 
des  sociétés  civiles  vient  du  pouvoir  paternel. 
Or,  dans  une  famille  bien  gouvernée,  le  père 
commun  ne  décide  pas  de  tout  despotiquement, 
selon  sa  fantaisie.  l>ans  les  délibérations  pu- 
bliques,  il  consulte  ses  enfans  les  plus  âgés  et 
les  plus  sages.  Les  jeunes  personnes  et  les  do- 
mestiques n'ont  pas  une  autorité  égale  avec  les 
pères  de  la  famille  commune. 

C'est  selon  celle  idée ,  que  Lycurgue  ordonna 
que  toute  la  nation  des  Lacédémoniens  ne  se- 
roit  qu'une  famille;  que  les  enfans  appartien- 
droient  à  la  république  ;  que  les  pères  les  plus 
âgés  seroienl  regardés  comme  autant  de  magis- 
tiats suprêmes;  et  que  tous  ces  pères  ensemble 
seroient  soumis  au  Roi  ,  qu'on  regardoil  comme 
le  père  commun  de  la  patrie.  Alais  le  i)euple 
n'avoit  point  de  voix  délibéralive  dans  le  gou- 
vernement. 

La  monarchie  aristocratique  est  le  modèle 
du  gouvernement  des  plus  fameux  États.  Avant 
que  le  pouvoir  populaire  prévalût  en  Grèce, 
à  Carthage  et  à  Rome  ,  tout  étoit  gouverné  par 
des  rois  et  un  sénat  fixe.   D'abord  le    peuple 
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n'avoit  point  voix  délibéralive.  Les  Ephores, 
les  Suffètes  et  les  Tribuns,  n'éloient  que  les 
avocats  du  peuple.  Tel  éloit  aussi  le  gouverne- 
ment de  l'ancienne  Egypte  ;  le  royaume  étoit 
monarchique  et  héréditaire:  un  sénat ,  com- 
posé de  trente  juges  lires  des  principales  villes, 
faisoil  le  conseil  souverain  du  prince.  Tel  étoit 
aussi  le  gouvernement  de  l'empire  des  Perses; 
les  satrapes  ou  les  grands  du  royaume  compo- 
soient  le  conseil  souverain  du  monarque  ,  et  on 
les  appeloit  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince. 
Tel  est  encore  le  gouvernement  de  la  Chine; 
l'Empereur,  quoique  absolu,  fait  serment  qu'il 
n'établira  jamais  aucune  loi  sans  le  consente- 
ment de  ses  mandarins. 

Telle  étoit  enfin  la  forme  du  gouvernement 
que  les  nations  du  Nord  (dont  le  climat  froid 
et  stérile,  en  diminuant  l'imagination,  aug- 
mente le  jugement)  avoient  porté  dans  tous  les 
pays  du  monde  oi^i  elles  s'étoient  établies  après 
la  destruction  de  l'empire  Romain,  dont  toutes 
les  nations  avoient  senti  la  tyrannie  et  les  op- 
pressions. Les  Saxons  avoient  établi  la  monar- 
chie aristocratique  en  Angleterre;  les  Francs 
dans  les  Gaules  ;  les  Visigoths  en  Espagne  ;  les 
Ostrogoths ,  et  après  eux  les  Lombards ,  eu 
Italie.  L'ancien  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne étoit  purement  aristocratique.  Tel  étoit 
aussi  le  Champ-de-Mars  en  France ,  les  Cortès 
en  Espagne  ;  le  Tiers-État  et  les  membres  élec- 
tifs n'y  ont  eu  part  que  tard  ,  et  d'abord  leur 
pouvoir  ne  regardoil  que  la  répartition  des 
subsides. 

Voilà  ce  qui  fait  croire  aux  royalistes  modérés 
que  la  forme  du  gouvernement  sujette  à  moins 
d'inconvéniens  est  la  monarchie  modérée  par 
l'aristocralie.  Les  trois  grands  droits  de  la  mo- 
narchie ,  disent-ils ,  savoir  le  pouvoir  militaire , 
le  pouvoir  législatif,  et  le  pouvoir  de  lever  des 
subsides ,  doivent  être  tellement  réglés,  qu'on 
ne  puisse  pas  en  abuser  facilement.  Il  faut  que 
la  puissance  militaire  réside  uniquement  dans 
le  Roi,  parce  que  de  l'unité  d'une  même  vo- 
lonté dépendent  l'expédition,  le  secret,  l'o- 
béissance ,  l'ordre  et  l'um'on  si  nécessaires  dans 
la  milice.  Il  faut  que  le  Roi  partage  avec  un 
sénat  fixe  la  puissance  législative,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  juger  de  tout  par  lui-môme.  Il 
faut  enfin  que  le  Roi  n'impose  les  subsides 
extraordinaires  ,  que  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  ordres  du  royaume  ,  afin  que 
le  peuple  ne  soit  point  foulé.  Celle  sorte  de 
gouvernement  a  tous  les  avantages  qu'on  trouve 
dans  l'unité  de  la  puissance  suprême,  pour 
exécuter  promptement  les  bonnes  lois;   tous 
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ceux  qu'on  trouve  dans  la  multiplicité  des  con-  corps  politique  ressemble  au  corps  humain  : 

seillers  pour  faire  les  bonnes  lois;  et  entin  tous  une  lièvre,  un  rhume,  le  moindre  petit  acci- 

ceux  qu'on  trouve  dans  le  gouvernement  popu-  dent  emporte  le   corps  le  plus  robuste  et  le 

laire,  par  l'impuissance  où  est  le  Roi  d'acca-  mieux  fait ,  aussi  bien  que  le  plus  foible  et  le 

hier  le  peuple  de  subsides  extraordinaires.  plus  difforme;  c'est  môme  une  expérience  con- 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  de  cette  nue  dans  la  médecine,  que  les  personnes  vi- 

forme  de  gouvernement ,  elle  a  |>ourlant   ses  goureuses  sont  plus  sujettes  aux  maladies  su- 


inconvéniens  comme  les  autres. 

1°  Le  partage  de  la  souveraineté  entre  le 
Roi  et  les  seigneurs  causent  infailliblement  un 
combat  de  puissances  contraires.  Tôt  ou  tard 
le  Roi  assujettit  et  abat  le  sénat ,  et  devient  ab- 
solu; ou  les  nobles  deviennent  autant  de  petits 
tyrans,  qui  anéantissent  le  pouvoir  monar- 
chique ,  comme  autrefois  à  Athènes  ,  à  Rome  , 
etc.,  et  aujourd'hui  à  Venise  et  à  Gênes. 

2°  D'un  autie  côté ,  dans  les  royaumes  où 
le  peuple  n'a  point  de  part  au  gouvernement  , 
la  hauteur  des  grands,  leur  avarice  et  leur  am- 
bition, leur  font  mépriser  et  fouler  aux  pieds 
ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  par  le  travail. 
Les  nobles  oublient  que  la  simple  naissance  ne 
donne  rien  au-dessus  des  autres  hommes,  que 
l'occasion  de  faire  plus  de  bien  qu'eux  ;  leur 
orgueil  les  pousse  souvent  à  se  révolter  contre 
les  princes ,  et  leur  dureté  pousse  le  peuple  à 
se  révolter  contre  eux. 

Tout  bien  considéré  ,  il  paroît  que  la  monar- 
chie doit  être  préférée  au  gouvernenîenl  mixte. 
Les  autres  formes  de  gouvernement  sont  expo- 
sées aux  mêmes  inconvéniens  qu'elle  ,  mais  elle 
a  des  avantages  que  les  autres  n'ont  pas.  L'u- 
nité ,  l'expédition  ,  et  l'équilibre  entre  les 
nobles  et  le  peuple ,  sont  des  avantages  propres 
à  la  monarchie  seule  ;  mais  la  tyrannie,  les  pas- 
sions ,  et  l'abus  de  l'autorité  suprême  ,  sont  des 
malheurs  connnuns  à  tous  les  gouvernemens. 
Tandis  que  l'humanité  sera  foible,  imparfaite 
et  corrompue  ,  toutes  sortes  de  gouvernemens 
porteront  toujours  au  dedans  d'eux-mêmes  les 
semences  d'une  corruption  inévitable,  et  de 
leur  propre  chute  et  ruine. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait 
aucun  établissement  humain  qui  n'ait  pas  ses  in- 
convéniens, ou  qu'il  soit  possible  de  remédieraux 
maux  inévitables  du  grand  corps  politique  ,  par 
aucune  forme  de  gouvernement  particulière; 
L'abus  (le  l'autorité  souveraine,  en  quelques 
mains  qu'elle  soit,  entraînera  tôt  ou  tard  la 
ruine  de  toutes  sortes  de  gouvernemens  dont 
la  forme  est  même  la  meilleure.  Les  beaux  plans 
servent  à  amuser  les  spéculatifs  dans  leurs  ca- 
binets; mais,  dans  la  pratique,  nous  voyons 
(pie  la  plus  petite  bévue  cause  le  renversement 
des  plus  grands  empires.  C'est  ici  où  le  grand 


bites  et  violentes,  que  les  personnes  plus  lan- 
guissantes. 

D'un  côté,  les  meilleures  formes  de  gouver- 
nement peuvent  dégénérer  ,  par  la  corruj)tion 
et  les  passions  des  hommes  ;  d'un  autre  côté  , 
les  gouvernemens  qui  paroissenl  les  moins  par- 
faits peuvent  convenir  à  certaines  nations.  Il  est 
peut-être  impossible  de  décider  quelle  est  la 
meilleure  forme  de  gouvernement ,  ou  s'il  y  en 
a  une  qui  convienne  généralement  à  tous  les 
pays.  Les  différens  génies  des  peuples,  souvent 
oj)posés  et  contraires ,  semblent  rendre  la  dif- 
férence des  formes  opposées  nécessaire  et  con- 
venable. Il  entre  dans  cette  question  une  si 
grande  multi[>licilé  de  rapports,  qui  varient  si 
souvent ,  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  les 
embrasser  fous,  pour  en  porter  un  jugement 
ferme  et  décisif. 

Les  abus  et  les  inconvéniens  auxquels  toutes 
les  différentes  formes  de  gouvernement  sont 
exposées,  doivent  convaincre  les  hommes  ,  que 
le  remède  aux  maux  du  grand  corps  politique 
ne  se  trouvera  point  en  changeant  et  en  boule- 
versant les  formes  déjà  établies ,  pour  en  éta- 
blir d'autres,  qui  dans  la  théorie  peuvent  pa- 
roître  plus  pai-faites,  mais  qui  dans  la  pratique 
ont  toujours  des  inconvéniens  inévitables.  Les 
hommes  ne  trouveront  jamais  leur  bonheur 
dans  les  établissemens  extérieurs ,  ni  dans  les 
beaux  réglemens  que  l'esprit  humain  peut  in- 
venter ,  mais  dans  ces  principes  de  vertu  qui 
nous  font  trouver  au  dedans  de  nous  des  res- 
sources contre  tous  les  maux  de  la  vie  ,  et  qui 
nous  font  supporter,  pour  l'amour  de  l'ordre 
et  la  paix  de  la  société,  tous  les  abus  auxquels 
les  meilleurs  gouvernemens  sont  exposés. 


CHAPITRE  XVI. 

Du  goiJvcnicmont  piiroineiit  populaire. 

Les  amateurs  de  l'indépendance,  voyant  que 
toutes  les  formes  de  gouvernement  sont  exposées 
à  des  inconvéniens  inévitables,  prétendent  que 
l'autorité  souveraine  ne  doit  jamais  être  con- 
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fiée  à  aucun  homme,  nia  aucune  société  d'iioni-  est  le  plus  grand  nombre.  Il  y  a  peu  d'hom- 
mes d'une  manière  permanente.  mes  qui  consultent  la  raison  avec  attention  ,  et 
«  Cette  stabilité  de  puissance,  disent-ils,  fait  qui  la  suivent  malgré  leurs  intérêts  et  leurs  pas- 
»  que  les  souverains  se  l'attribuent  comme  un  sions.  Le  plus  grand  nombre  a  toujours  été  le 
»  droit,  et  par  là  deviennent  tyrans.  Le  seul  {dus  ignorant  et  le  plus  corrompu.  Si  dans  les 
»  moyen  de  les  retenir ,  est  de  leur  faire  sentir  assemblées  civiles  on  se  soumet  à  la  décision  de 
»  que  les  souverains  de  tous  les  pays  ne  sont  que  la  pluralité,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  juge  tou- 
»  les  exécuteurs  des  lois  ;  que  l'autorité  suprême  jours  selon  la  parfaite  raison  et  justice,  mais 
»  réside  originairement  dans  le  peuple  ;  et  qu'il  parce  que  sa  décision  est  un  moyen  iîxe  et  pal- 
»  est  toujours  en  dioit  de  juger,  de  déposer  et  |)able  pour  terminer  les  disputes. 
»  de  punir  les  magistrats  suprêmes,  quand  ils  Si  l'on  dit  que  les  pères  de  la  patrie,  les  chefs 
»  violent  ces  lois.  Le  dessein  de  la  première  des  anciennes  familles,  les  membres  hérédi- 
t>  création  et  institution  des  souverains  n'a  été  taires  ou  électifs  d'un  sénat  sont  les  législateurs 
»  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la  naturels  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
»  société.  Ils  n'ont  été  choisis  que  par  le  cou-  temps,  on  contredit  ses  propres  principes;  on 
»  sentement  du  plus  gi-and  nombre.  Ceux  qui  établit  une  inégalité  naturelle  [»arn)i  les  hom- 
»  donnent  l'autorité    peuvent  toujours  la  re-  mes  :  on  donne  un  droit  inhérent  à  un  petit 


»  prendre.  Le  contrat  originaire  du  peuple  avec 
»  les  princes  a  pour  condition  essentielle  ,  que 
»  les  souverains  seront  les  pères  du  peuple  et 
»  les  conservateurs  des  lois.  Un  seul  homme  , 
»  ou  un  petit  nombre  d'hommes  peuvent  se 
»  tromper  et  se  laisser  entraîner  parleurs  pas- 
»  sions  ;  mais  la  voix  universelle  de  la  mul- 
»  titude  est  la  voix  do  la  pure  nature:  c'est  le 
»  sens  commun  et  la  droite  raison  ,  éloignée  de 
»  subtilités  artificieuses.  Chaque  particulier  , 
»  pris  séparément, a  ses  erreurset  ses  passions; 
»  maille  tout,  pris  ensemble,  fait  un  mélange 
I)  de  qualités  contraires ,  qui  se  corrigent  et  se 


nombre  ,  à  l'exclusion  de  la  nmltilude  ;  car  les 
nobles  et  les  gens  choisis  pour  être  les  repré- 
seutans de  l'Etat,  n'en  sont  que  la  moindic  par- 
tie. Les  patriciens  de  tous  les  pays  sont  souvent 
des  gens  peu  instruits,  foibles.  sujets  aux  mêmes 
passions  que  les  antres  hommes.  Les  membres 
électifs  sont  souvent  choisis  par  brigues,  et  cor- 
rompus par  promesses.  Ainsi  la  raison  n'est  pas 
plus  probablement  de  leur  côté,  que  du  côté  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  choisis  ;  ils  n'ont  par  con- 
séquent aucun  droit  naturel  et  inhérent  de  dé- 
cider souverainement  ;  ils  n'ont  qu'un  droit 
civil ,  fondé  sur  la  nécessité  qu'il  y  ait  quelque 


la  pai 


di 


»  modèrent  réciproquement ,  comme  les  ingré-     juge  suprême  qui   finisse  les  dissensions  .  et 
»  diens  d'une  certaine  médecine,  dont  chacun 
»  est  un  poison  .  mais  la  composition  de  tous 
»  fait  un  excellent  remède.  » 

N'est-ce  pas  méconnoître  l'humanité,  que  de 
raisonner  ainsi?  Au  lieu  des  idées  claires,  on 
nous  repaît  de  fictions  poétiques.  Nous  avons 
déjà  démontré  ,  1°  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  état 
de  pure  nature ,  oii  tous  fussent  indépcnduns , 
égaux  et  libres  ,  pour  faire  ce  contrat  imagi- 
naire '  ;  2°  que  l'autorité  souveraine  ne  dérive 
pas  du  peuple  '^.  3°  Supposé  qu'elle  en  dérivât, 
cependant  le  peuple  ayant  une  fois  résigné  son 
droit  naturel,  ne  peut  [)lus  le  i-eprendre  *. 

-Mais  indépendamment  de  tout  cela,  il  est 
faux  ,  1°  que  le  plus  grand  nombre  ait  un  droit 
inhérent  et  naturel  de  faire  des  lois  et  déjuger 
en  dernier  ressort. 

Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  loi  natu- 
relle. La  source  de  la  loi  naturelle  est  la  souve- 
raine raison  et  la  parfaite  justice.  Or  la  multitude 
ne  possède  point  ces  qualités,  en  tant  qu'elle 


qui  conserve  par  là  l'ordre  et  1; 
société. 

(y est  là  le  fondement  de  tout  di'oil  civil  ',  de 
toute  autorité  et  de  toute  propriété  légitime.  Ce 
n'est  ni  la  raison  absolue,  ni  la  parfaite  justice, 
ni  le  mérite  personnel  ,  mais  la  paix  générale 
de  la  société  ,  qui  est  la  règle  des  lois  civiles. 

9."  Il  est  faux  qu'on  suive  jamais ,  dans  les 
délibérations  publiques  et  populaires,  le  sen- 
timent naturel  du  plus  grand  notnbre  :  deux  ou 
trois  hommes  gouvernent  la  multitude;  les  fac- 
tions et  les  cabales  prédominent  ;  les  promesses, 
l'^s  menaces ,  ou  la  fausse  éloquence  de  quel- 
ques chefs  hardis  remuent  tout  le  peuple.  Qu'on 
lise  l'histoire  do  la  république  Romaine  ,  où  le 
gouvernement  populaire  a  pré\alu,  on  verra 
que  ce  n'est  jamais  le  peuple  qui  parle  :  c'est 
presque  toujours  quelque  Tribun  andiitieux  qui 
fait  parler  la  multitude  et  qui  abui^e  de  la  cré- 
dulité. Les  partisans  de  l'autorité  populaire  ne 
le  sont ,  que  parce  qu'ils  espèrent  gouverner  le 
peuple  à  leur  gré.  On  s'éblouit  par  les  belles 


*  Cliap.  IV,  ci-dessus,  p.  108;   el  chap.  vu,  p.  \\-2.  — 
»  Chap.  VI ,  p.  i  H .  —  S  Chap.  x  ,  p.  1 1 7. 


Chap.  IX,  p.  113. 
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idées,  parce  qu'où  n'envisage  qu'un  côté  de  la 
vérité,  sans  en  regarder  toutes  les  faces. 

11  est  vrai  que  le  bien  public  doU  être  la  règle 
immuable  de  toutes  les  lois  ;  que  les  souverains 
doivent  être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les 
pères  du  peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement, 
ils  renversent  le  dessein  de  leur  institution  ,  ils 
violent  tous  les  droits  de  l'humanité,  ils  devien- 
nent tyrans;  mais  ils  ne  peuvent  être  punis  que 
par  Dieu  seul.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  cou- 
pables ,  et  qu'ils  ne  méritent  une  punition  plus 
sévère  que  les  autres  hommes  ;  mais  c'est  que 
l'ordre  et  la  paix  de  la  socjété  demandent,  non- 
seulement  qu'il  y  ait  de  bonnes  lois,  mais  qu'il 
y  ait  une  puissance  suprême  ,  fixe  et  visible , 
qui  fasse  ces  lois  .  qui  les  interprète  ,  qui  les 
exécute  ,  qui  juge  en  dernier  ressort ,  et  contre 
laquelle  il  n'est  point  permis  de  se  révolter  , 
sans  perdre  tout  point  fixe  dans  la  politique,  et 
sans  exposer  tous  les  gouvernemens  aux  ré- 
volutions perpétuelles,  et  aux  caprices  bizarres 
de  la  multitude  aveugle  et  inconstante. 

Tel  est  le  triste  état  de  l'humanité  :  il  faut 
qu'il  y  ait  une  autorité  suprême  qui  fasse,  qui 
interprète,  qui  exécute  les  lois.  Les  législateurs, 
les  interprètes  et  les  exécuteurs  de  ces  lois  , 
sont  des  hommes  foibles ,  imparfaits  et  sujets  à 
mille  passions.  Ils  manqueront  comme  ceux  qui 
obéissent;  ils  se  tromperont,  ils  seront  injustes; 
mais  il  n'y  a  point  de  remède.  11  faut  obéir  et 
souffrir,  puisque  entre  deux  maux  inévitables , 
on  doit  en  choisir  le  moindre.  Or  vaut-il  mieux 
se  soumettre  à  une  force  fixe  et  permanente  , 
ou  s'abandonner  aux  révolutions  perpétuelles  de 
l'anarchie?  Faut-il  se  ranger  sous  un  gouver- 
nement réglé,  où  l'on  peut  trouver  quelquefois 
de  bons  maîtres,  et  où  les  méchans  princes  ont 
toujours  un  intérêt  puissant  de  ménager  leurs 
sujets?  ou  faut-il  se  livrer  aux  fureurs  de  la 
multitude,  pour  devenir  à  tout  moment  le  jouet 
du  caprice,  de  l'inconstance  et  de  l'aveugle 
passion  de  tous  ceux  qui  n'ont  aucun  principe 
d'union ,  que  l'amour  de  l'indépendance  ,  et 
qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdiviser  à  l'infini, 
comme  les  vagues  de  la  mer  ,  qui  se  brisent 
successivement?  Il  n'y  a  certainement  aucun 
choix  à  faire  entre  ces  deux  extrémités. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  gouvernemtut  où  lus  lois  .seules  président. 

Plusieiks  philosophes  croient  que  le  seul 
moyen  d'éviter  les  abus  de  l'autorité  suprême  , 
est  que  chaque  peuple  ait  des  lois  écrites,  tou- 
jours constantes  et  sacrées,  et  que  ceux  qui  gou- 
vernent n'aient  d'autorité  que  par  elles  et  au- 
tant qu'ils  les  exécutent.  Voilà,  disent  ces  philo- 
sophes ,  ce  que  les  hommes  établiroient  unani- 
mement pour  leur  félicité,  s'ils  n'étoient  pas 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  doute  ;  mais  voilà  ce  que  les  hom- 
mes n'établiront  jamais ,  parce  qu'ils  sont  et 
seront  toujours  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes.  Pour  faire  réussir  ce  plan,  il  faudroit 
changer  la  nature  des  hommes  ,  et  les  rendre 
tous  philosophes. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité  ,  toutes  les 
lois  écrites  deviendroient  inutiles,  s'il  n'y  avoit 
pas  quelque  puissance  supérieure  et  vivante 
pour  les  interpréter  et  les  faire  exécuter  :  en 
voici  les  raisons. 

i"  Tout^  loi  écrite  estsujetleaux  équivoques. 
Les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  courtes,  qui 
paroissent  claires  dans  la  théorie  générale  ,  de- 
viennent obscures  dans  l'explication  particu- 
lière. Les  premiers  législateurs  croyoient  safis- 
faire  à  tous  les  besoins  de  la  société,  par  leurs 
lois  primitives;  mais  dans  la  suite,  il  a  fallu  ac- 
commoder les  lois  générales  à  une  infinité  de 
circonstances  particulières  qu'on  ne  prévoyoit 
pas  d'abord.  De  là  est  venue  la  multiplicité  des 
lois,  et  tous  les  raffinemens  du  droit  civil,  vice 
essentiel  dans  un  Etat ,  mais  inévitable  pour 
prévenir  l'artifice  des  fourbes. 

L'esprit  humain  est  fertile  en  détours ,  en 
subtilités,  en  subterfuges  ;  il  répand  l'obscurité 
sur  les  vérités  les  plus  claires,  quand  elles  com- 
battent ses  passions  ,  ses  préjugés  et  ses  inté- 
rêts; il  s'enveloppe  de  nuages,  pour  ^e  dérober 
à  la  lumière  qui  l'importune.  Que  faire  dans 
cet  état?  qui  est-ce  qui  sera  l'interprète  des  lois 
ainsi  obscurcies  et  altérées?  S'il  n'y  a  point  un 
juge  suprême  qui  parle,  chacun  viendra,  le 
livre  des  lois  à  la  main  ,  disputer  de  son  sens  ; 
chacun  voudra  décider  et  s'ériger  en  légis- 
lateur. Les  plus  sensés  et  les  plus  raisonnables 
sont  le  plus  petit  nombre.  On  n'écoutera  plus 
les  lois;  la  force  seule  décidera  de  tout.  L'on 
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tombera  dans  l'anarchie  la  plus  affreuse  ,   où  sont  que  les  canaux  par  où  elle  coule  ,  et  nul- 

chacuu  appellera  raison  sou  opinion.  lement  la  source  d'où  elle  découle.  Ce  ne  sont 

2"  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature  tjue  des  lois  civiles  ,  pour  régler  la  distribution 

immuable  et  universelle.  Ce  qui  paroit  juste  et  d'un  droit  qui  appartient  originairement  au  som- 

convenable  dans  un  teinps  ,  ne  l'est  plus  dans  veruin  Etre. 

un  autre.  11  n'y  a  aucune  règle  faite  par  3"  Les  l'ormes  du  gouvernormenl  sont  arbi- 
l'homnie  .  qui  n'ait  ses  exce|itions.  parce  que  Iraircs  ;  mais  quand  l'autorilé  suprême  est  une 
l'esprit  liuniaiu  ne  peut  pas  prévoir  toutes  les  fois  lixée  dans  un  seul  ou  dans  plusieurs,  d'une 
circonstances  qui  rendent  les  meilleures  lois  manière  monarchique,  aristocratique,  popii- 
plus  ou  moins  utiles,  selon  les  différens  temps  laire  ou  mixte,  il  n'est  plus  permis  de  se  ré- 
el lieux.  C'est  pour  cela  que  le  changement  des  volter  contre  ses  décisions.  Puisqu'on  ne  peut 
lois  anciennes,  quand  il  se  fait  par  la  puissance  pas  multiplier  les  puissances  à  l'infini ,  il  faut 
souveraine  d'un  Etat  .  et  non  selon  le  caprice  nécessairement  s'arrèler  à  quelque  autorité  su- 
du  peuple  ,  est  quelquefois  nécessaire  et  avan-  périeure  à  tontes  les  autres,  qui  juge  eu  deinier 
tageux.  ressort,  et  qui  ne  peut  pas  cire  jugée  elle-même. 

Il  faut  donc  qu'il  \  ail  une  autorité  suprême,  -4"  De  là  il  suit  que  h  puissance  souveraine 

qui  juge  quand  il  faut  changer  les   lois,  les  n'est  point  vague  et  indéterminée,  mais  une  au- 

étendre,  les  borner,  les  modifier,  et  les  accom-  torité  li\e,   \ivanlc  et  visible  ,  qu'on  peut  re- 

moder  à  toutes  les  situations  dilVérentes  où  les  connoître  dansions  les  temps  et  lieux,  et  à  qui 

hommes  se  trouvent.  Car  si  le  p'îuple  en  est  le  tous  peuvent  avoir  recours,  comme  à  la  source 

juge,  le  plus  grand  nombre  l'emportera,  la  de  l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil.   Croire 

force   seule  dominera  :    nous   voilà   replongés  par  conséquent  qu'elle  réside   originairement 

dans  l'anarchie.  dans  le  peuple,  et  qu'elle  appartient  toujours 

3°  La  vue  claire  de  la  vérité,  la  connoissance  au  plus  grand  nombre,  est  un  principe  qui  tend 

des  meilleures  lois,  n'est  pas  sul'fisanle  pour  à  l'anéantissement  de  toute  société.  Deux  ou 

les  faire  exécuter.  Le  pur  amour  de  la  vertu  ,  trois  chefs  hardis  peuvent  en  tout  temps  asscm- 

le  plaisir  délicat  qu'elle  donne  est  un  ressort  bler   le  peuple  dans  un  assez  grand  nombre, 

trop  intellectuel  pour  la  plupart  des  hommes  ;  pour  s'appeler  la  majeure  partie  de  l'Etat,  pour 

il  faut  les  remuer  par  des  motifs  plus  grossiers,  tout  entreprendre  et  pour  tout  exécuter   par  la 

par  des  punitions  et  des  récompenses ,  par  des  pluralité  et  la  force  ,  sans  ordre  ,  sans  règle  et 

menaces  et  des  promesses.  Il  faut  donc,  outre  sans  justice. 

la  lettre  morte  de  la  loi  ,  une  autorité  fixe  tt  ^y°  Le  bien  public  doit  être  la  loi  immuable  et 

vivante,  qui  fasse  faire  aux  honmies  pav  force  universelle  de  tous  les  souverains  ,  et  la  règle 

ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par  raison.  de  toutes  les  lois  qu'ils  font.  Quand  ils  violent 

celte  grande  loi ,   ils  renversent  le  dessein  de 

CONCLUSIONS.  leur  institution  ,  et  agissent  contre  toutes  sortes 

de  droits:  mais  ils  ne  sont  comptables  qu'à  Dieu 

On  peut  réduire  ce  que  nous  avons  avancé  seul  de  l'abus  de  leur  autorité.  S'il  étoit  permis 

dans  cet  Fssai ,  à  ces  principes  simples  ,  que  à  chaque  particulier,  ou  au  peuple  en  général , 

nous  offrons  à  l'examen  sérieux  de  nos  antago-  de  décider  quand  les  souverains  ont   passé  les 

nisles  équitables.  bornes  de  leur  pouvoir,  de  les  juger  et  de  les 

1°  Le  gouvernement  civil  n'est  pas  un  con-  déposer,   il  n'y   auroit    plus  de  gouvernement 


tral  libre.  Les  passions  des  hommes  le  rendent 
absolument  nécessaire  ,  et  l'ordre  de  la  géné- 
ration nous  y  soumet  tous  antécédemment  à  tout 
contrat. 

2°  Dans  tout  gou^ernemeIlt ,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  puissance  souveraine  qui  fasse  des  lois , 
et  qui  eu  punisse  le  \iolement  par  la  mort. 
Cette  puissance  suprêuie  dérive  immédiatement 
de  Dieu  ,  qui  a  seul  le  droit,  connne  souverain 


fixe  sur  la  terre.  Les  espi-its  ambitieux,  rebelles 
et  artilicieux  Irouveroient  toujours  les  plus  spé- 
cieux prétextes  pour  séduire  le  [)eu|)le  et  le  ré- 
volter contre  ses  souverains. 

6"  Tandis  que  l'homme  sera  gouverné  par 
l'homme  ,  toutes  les  formes  de  gouvernement 
seront  imparfaites  et  exposées  aux  mêmes  abus 
de  l'autorité  souveraine  :  mais  la  monarchie 
paroit  la  meilleure  de  toutes  ces  formes;  car 


être  et  comme  suprême  raison  ,  de  régler  sa  quoiqu'elle  ait  les  mêmes  inconvéniens  que  les 

créature  et  d'en  punir  le  dérèglement.  L'élec-  autres,  elle  a  pour  tant  des  avantages  que  les 

tion,  la  succession,  la  conquête  juste  et  tous  les  autres  n'ont  pas. 
autres  moyens  de  parvenir  à  la  souveraineté,  ne 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  que  rEcrilure  sainte  nrrns  donne  de  la  politique. 


tement  toutes  le.s  herbes  et  tons  les  bois  qui  v 
croissent. 

Selon  ce  dr-oil  priinifif  de  la  nature  ,  nul 
n'a  droit  particulier  surqnoi  que  ce  soit,  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
Mais  le  premier  liomuie,  s'éiant  s(-|)aié  de  Dieu, 
sema  la  division  dans  la  famille.  H  quitta  la  loi 
CoMMi;  l'ou  })arle  toujours  ,  dans  cet  Essai,  de  la  raison,  s'abandonna  à  ses  passions,  et  son 
en  philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion  amour-propre  le  rendit  insociable.  Il  n'est  plus 
révélée,  on  a  cru  devoir  montrer  la  conformité  occupé  que  de  lui-même  ,  et  ne  songe  aux  au- 
de  nos  principes  avec  les  lumières  des  saintes  très  que  pour  son  intérêt  propre.  Le  langage 
Ecritures ,  pour  satisfaire  à  la  piété  de  ceux  de  Caïn  se  répand  partout.  Est-ce  à  moi  de 
qui  sont  capables  de  consulter  ces  oracles  sacrés  garder  vioa  frère  '.  La  philanthropie  se  perd  ; 
avec  vénération  et  docilité.  tout  est  en  proie  au  plus  fort. 

Ces  livres  divins  nous  représentent  le  genre  II  seudile  que  Dieu  ait  aflecté  de  conserver 

humain  comme  une  grande  famille,  dont  Dieu      parmi  les  bommes  l'unité  de  leur  origine,  pour 
est   le  père  commun.  Tous  les  bommes  sont      les  engager  à  l'amour   fraternel;   car  s'étant 


créés  à  son  image  et  ressemblance;  tous  sont 
capables  de  la  mêuie  perfection  ;  tous  sont  des- 
tinés pour  le  même  bonheur.  Nous  sommes 
donc  tous  liés  les  uns  aACC  les  autres  par  notre 


réduits  par  leurs  passions  à  cet  état  dénatm-é  , 
oi^i  chacun  veut  être  indépendant,  Dieu  deti-ui- 
sit  tous  les  hommes,  exce|dé  Noé  et  sa  famiilo, 
afin  qu'une  seconde  fois  ils  pussent  se  regarder 


rapport  au  père  commun  des  esprits,  et  obligés  comme  les  enfans  d'un  même  père.  La  famille 

de  nous  aimer,  de  nous  secourir,  de  chercher  de  Noé  divisée  en  trois  branches,   s'est  encoie 

mutuellement  notre  bien  counnun  ,  comme  frè-  subdivisée  en  des    nations  innombrables.    De 

res,  comme  enfans,  comme  images  d'un  même  celles-là  ,  dit  Moïse  ,  -  sont  sorties  les  nations 

père.  Ainter   Dieu  pour  lui-même,  et  les  ho  m-  chacune  selon  sa  contrée  et  sa  langue.  C'e?,{K\\\%\, 

wies/îOMr/><VM.,  est  l'essentiel  de  la  loi  de  Moïse,  selon  le  témoignage  de  rhistoirc  sacrée,    que 


et  de  celle  do  noti-e  grand  législateur  Jésus- 
Christ. 

Nous  sonunes  frères  ,  non-seulement  parce 
que  nos  esprits  sortent  tous  d'une  même  ori- 
gine, mais  encore  parce  que  nos  corps  sont 
descendus  de  la  même  tige.  Dieu  a  fait  sortir 
tous  les  bommes  qui  doivent  couvrir  la  face  de 
la  terre,  d'un  seul.  C'est  là  l'image  de  la  [)a- 
ternité  de  Dieu.  Ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  des 
intelligences  est  viveiuent  rej)réscnlé  par  ce  qui 
se  fait  dans  l'ordre   des  corps.  Tous  viennent 


les  sociétés  civiles  se  sont  formées  d'abord  par  la 
multiplication  d'un  tronc  en  plusieurs  branches, 
et  non  pas  par  la  réunion  de  plusieurs  mead)res 
indépendans  et  libres. 

La  première  idée  du  commandement  vient 
sans  doute  de  l'autorité  paternelle.  Je  ne  dis 
pas  qu'elle  en  soit  Va  source ,  mais  seulement 
le  premier  canal  par  où  il  a  découlé.  Les  pre- 
miers lîonunes  vivoieul  à  la  campagne  dans  la 
simplicité,  ayant  pour  loi  la  volonté  de  leurs 
pareus.  Telle  fut  encore  après  le  déluge  la  con- 


d'une  même  origine  :  tous  sont  membres  d'une      duite  de  plusieurs  familles,  surtout  parmi  les 
même  famille:  tous  sont  enfans  d'un  ïnême      enfans  de  Sem ,  où  se  conservèrent  plus  long- 


père.  Il  n'est  pas  permis  à  1" homme  de  se  re- 
garder comme  indépendant  et  détaché  des  au- 
tres. Il  ne  peut  pas  se  faire  la  lin  et  le  centre 
de  son  amour,  sans  renverser  la  loi  de  sa  créa- 
tion ,  de  sa  filiation  ,  de  sa  fraternité.  Il  doit  se 
rapporter  tout  entier  à  la  grande  famille,  el 
non  pas  rapporter  la  famille  entière  à  lui-môuïo. 
Si  les  bonuues  avoieut  suivi  cette  grande  loi 
de  la  charité  ,  ou  n'auroit  pas  eu  besoin  de  lois 
positives  ni  de  magistrats.  Tous  les  biens  de  la 


temps  les  anciemios  ti-adilions  sur  la  religion 
et  sur  la  manière  du  gouxernemeul.  .\insi  Abi'a- 
ham,  Isaac  et  Jacob  persistèrent  dans  l'obser- 
vance d'une  vie  simple  et  pastorale  ;  ils  étoient 
avec  leurs  familles  ,  libres  et  indépendans.  Ils 
traitoioul  d'égal  avec  les  rois.  Ils  faisoient  la 
guerre  de  leur  chef,  et  exerçoient  toutes  les 
autres  parties  de  la  soiwverainelé.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  très- 
bonne  heure  d'autres  sortes  de  tiotivernemens 


terre  auroicnt  été  communs.  Dieu  dit  à  tous  que  Tenq^irc  paternel.  IMusi.urs  ont  pu  violer 
les  hommes  :  Croissez,  multipliez  ,  et  rem-  les  lois  de  la  fraternité,  et,  s'unissant  en- 
plissez  la  terre  '.  Il  leur  donne  à  tous  indistinc-      send)le  ,  bâtir  des  villes,  faire  des  conquêtes  et 


'  Ce».  1  ,  -28. 
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établir  des  formes  do  ponvernement  différentes. 

.Mais,  quelle  que  fui  la  iiiucière  dont  elles 
s'établirent ,  l'Ecrilure  sainte  nous  élève  sans 
cesse  à  la  Divinité  même,  pour  y  cbercber  la 
■véritable  source  de  la  souveraineté.  Ces  oracles 
sacrés  nous  enseignent  que  la  puissance  su- 
prême n'émane  que  de  Dieu  seul.  Toutes  les 
voies  par  lesquelles  les  liounnes  y  parviennent, 
soit  par  le  droit  paternel,  le  droit  liérédi taire,  le 
droit  de  conquête,  ne  sont  que  les  causes  occa- 
sionnelles, comme  parle  la  pbilosophie  moderne. 
C'est  Dieu  seul  (pii  dépose  l'un  et  élève  l'au- 
tre; c'est  lui  qui ,  par  sa  providence  souveraine 
et  universelle ,  inilue  sur  tons  les  conseils  des 
bommes,  fait  avorter  ou  réussir  leurs  entre- 
prises selon  ses  desseins  éternels,  sages  et  équi- 
tables. 

C'est  pour  cela  que  ces  livres  divins  nous  re- 
présentent toujours  le  monde  entier  connue  un 
rovaume  gouverné  j)ar  Dieu  seul,  qui  donne 
aux  nations  des  maîtres  bjus  ou  mauvais,  pour 
être  les  ministres  de  sa  justice  ou  de  sa  miséri- 
corde. Dieu  f?o/n/e ,  dit  l'Ecclésiastique  *,  à 
chaque  peuple  son  Qouverneur  ;  et  Israël  lui  est 
manifestement  réservé. 

Les  rois  sont  appelés  parlmsl  le^^  oints  du  Sei- 
gneur,  non-seulement  les  rois  des   Israélites , 


roi  de  fait  est  roi  de  droit.  Mais  y  a  1-il  rien  de 
plus  outré  que  de  faire  faire  à  l'Apôtre  une  redite 
absolument  superflue,  pour  eneeigner  aux  bom- 
mes que  Dieu  approuve  les  injustices  les  plus 
énormes.  L'Apôtre  a  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu.  Le  reste  est 
mie  répétition  inutile,  si  les  paroles  qui  suivent 
ji'ont  poiut  d'autre  signilication.  Nous  avons  dé- 
jà démontré  que  le  droit  de  propriété  et  le  droit 
de  souveraineté  sont  fondés  sur  les  mômes  prin- 
cipes :  si  la  possession  injuste  donne  le  droit 
à  lun,  elle  le  donne  à  l'autre.  Voilà  le  cliemin 
ouvert  à  toute  sorte  de  vols  et  de  \iolences. 
Peut-on  soutenir  une  semblable  explication  ? 
Le  vrai  sens  de  ces  paroles  ne  peut  être  que 
celui-ci  :  Obéissez  aux  puissances  supérieures, 
parce  que  leur  autorité  vient  de  Dieu.  Obéissez 
aussi  aux  empereurs  romains  qui  gouvernent 
actuellement,  car  leur  autorité  est  légitime. 

Afin  que  les  amateurs  de  l'indépendance  ne 
disent  pas  que  c'est  la  seule  crainte  qui  est  le 
fondement  de  la  soumission  aux  puissances  ci- 
viles, TApôtre  ajoute  '  :  //  est  donc  nécessaire 
que  cous  souez  soumis  au  prince,  non-seulement 
par  la  crainte  de  sa  colère  ,  mais  encore  par 
l'obligation  de  voire  conscience.  Et  dans  un  au- 
tre endroit  ^  :  //  faut  le  servir  non  à  l'œil  pour 


qu'il  faisoit  oindre  comme  ses  pontifes  ,  mais  plaire  aux  /lommes  ,  mais  arec  bonne  volonté  , 

des  païens  mêmes.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  avec  crainte,  avec  respect,  et  d'un  ccpur  sincère, 

à  Cqrus,  mon  oint  ,   que  J'ai  pris  j)ar  la   main  romme  à  Jésus-Christ.  V,n  m\\.vc.  :x.\)b\.vQ   con- 

pour  lui  assujctlir  fous  les  peuples  ^   Ecoutez  !  firme  la  même  doctrine  ■'  .  Soyez  donc  soumis  , 

6  rois,  dit  l'autour  du  livic  do  la  Sagesse';  pour  l'amour  de  Dieu  ,  à  l' ordre  qui  est  établi 

comprenez  .  apprenez,  juges  de  la  terre  ;  prêtez  parmi  les  hommes  ;  soyez  sou7nis  au  roi,  comme 

l'oreille  ,  ô  vous  qui  tenez  le  peuple  sous  vot7'e  à  celui  qui  a  la  puissance  suprême  ,  et  à  ceux 

empire  :   c'est  Dieu  gui  vous  a  donné  la  puis-  à  qui  il  donne  son  autorité. 


sance  ;  votre  autorité  vient  du  Très-Haut ,  cpii 
interrogera  vos  a'uvres  et  pénétrera  le  fond 
de  vos  pensées,  parce  qu'étant  les  ministres  de 
son  royaume,  vous  n'avez  pas  bien  jugé. 

Saint  Paul  nous  enseigne  la  môme  doctrine. 
Que  toute -von  ùmc .  dit-il  '.  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de 
puissance  qui  ve  soit  de  Dieu ,  et  toutes  celles 
qui  sont ,   c'est  Dieu   qui  les  a  établies  :  ainsi 


Les  mêmes  oracles  sacrés  nous  apprennent 
que  lés  souverains  ne  sont  responsables  qu'à 
Dieu  seul  de  l'abus  de  leur  autorité. 

Quand  le  peuple  d'Israël  demande  un  roi 
connue  les  autres  nations ,  Samuel  leur  dé- 
clare quelle  sera  l'étendue  de  sa  puissance  , 
sans  pouvou'  être  restreinte  par  aucun  pouvoir 
supérieur  sur  la  terre.  Voici  le  droit  du  roi  qui 
régnera  sur  vous,  dit  le  Seigneur.  Il  prendra 


celui  qui  résiste  n  In  puissance,  résiste  à  l'ordre  vos  enfons  .  et  les  mettra  à  so)i  ?>ervice;  il  se  sol- 
de Dieu.  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu,  et  sira  de  vos  terres  ,  et  de  ce  que  tous  aurez  de 
son  lieutenant  sur  la  terre  à  qui  est  donné  le  meilleur,  pour  le  donner  à  ses  serviteurs,  etc.  ^ 
glaive.  Est-ce  que  les  rois  auront  droit  de  faire  tout 
Les  partisans  d'iiu  roi  de  providence  croient  cela  licitement?  A  Dieu  ne  plaise!  Dieu  ne 
que  ce  texte  de  saint  Paul  favorise  leur  senti-  donne  jamais  le  pouvoir  de  faire  le  mal  et  de 
ment  :  Toutes  les  puissances  qui  sont ,  c'est  violer  la  loi  naturelle.  ÎMais  tels  sont  les  incon- 
Di^'u  qui  les  a  établies;  donc,  disent-ils,   un  véniens  de  la  royauté;  il  faut  que  le  peuple  les 


'  EccU.  xvn.  l'i  -■(  i:..  —  '=  h.  \\.\ . 
seq.  —  *  Rom.  xm.  1  ,  2  et  3. 
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subisse.  Dieu  annonce  ici  ce  que  les  rois  feront, 
sans  pouvoir  êlre  punis  par  la  justice  liumuine. 
Saiil  avoit  violé  ce  que  les  républicains  appel- 
lent contrat  nrigincnrc  entre  le  peuple  et  le 
prince.  Il  cbercboit  sans  raison  à  détruire  un  'n\- 
nocent  à  qui  Dieu  avoit  donné  nièine  la  royauté. 
Voyez  cependant  le  respect  sacré  que  David  té- 
moigne pour  la  peisonne  de  Saûl ,  quand  ses 
gens  le  pressent  de  s'en  défaire.  Dieu  soit  à  mon 
secours  ,  dit-il  %  quil  ne  m' arrive  pas  de  mettre 
ma  main  sur  uwn  maître  ,  l'oint  du  Seit/neur. 
Son  cceur  fut  u)èuie  saisi,  parce  qu'il  avoil  coupé 
le  bord  du  manteau  de  Saiil. 

Obéissez  à  vos  maîtres,  dit  l'Apôtre  ^,  non- 
seidement  à  ceux  qui  sont  bons  et  inodores,  jnais 
encore  à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il 
est  vrai  que  les  rois  ne  sont  que  des  hommes 
Ibibles,  et  quelquefois  méprisables  par  leurs 
qualités  pei'sonnelles  ;  mais  leur  caractère  est 
auguste  ,  sacré  et  inviolable.  Ce  ne  sont  que  des 
statues,  des  images,  des  hiéroglyphes,  mais 
des  hiéroglyj)hcs  de  la  majesté  souveraine  ,  qui 
sont  respectables  à  cause  de  celui  qu'ils  repré- 
sentent. C'est  lui  qui  donne  à  chaque  statue  sa 
place .  el  qui  les  arrange  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  selon  différens  degrés.  Il  se  réserve  à 
lui  seul  le  droit  de  briser,  dans  sa  fureur,  la 
statue  suprèuiç  ,  quand  elle  ne  répond  pointa 
ses  desseins  adorables.  Telle  est  la  doctrine  de 
l'Écriture  sainte  sur  la  royauté.  Voyons-en  la 
pratique. 

«  Parmi  le  peuple  Hébreu  ,  qui  a  eu  tant  de 
»  rois  (jui  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines 
»  et  divines,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  uia- 
»  gistral  mférienr  qui  se  soit  attribué  le  droit  de 
»  résister  et  de  prendre  les  armes  contre  leur 
»  roi,  à  moins  que  quelques-uns  d'eux  n'en 
»  eussent  reçu  un  ordre  exprès  de  Dieu  ,  qui 
»  a  un  droit  souverain  sur  les  tètes  conron- 
»  nées  •'.  » 

C'est  celte  inspiration  extraordinaire  qui  jus- 
tifie la  conduite  des  Machabées;  car  autrcmiut 
ç'auroit  été  une  révolte  formelle.  Mais  on  ne 
doit  pas  imiter  un  tel  exenqile,  à  moins  qu'on 
ne  dise  que  le  vol  est  permis,  parce  que  Dieu 
défendit  aux  Israélites  de  rendre  ce  qu'ils 
avoienl  emprunté  des  Égyptiens. 

De  plus ,  rai'complissemeut  de  l'ancienne 
alliance  étoit  attaché  à  la  terre  de  Chanaan  .  au 
sang  d'Abraham  et  à  ses  enfans  selon  la  chair. 
Consentu'  à  la  perte  totale  de  la  race  d'Aaron  , 
étoit  renoncer  à  l'accomplissement  des  promes- 


'  l.  Haj    xxiii.   10    —  -   /   l'dr. 
Jun'  UilLcl  Pac.  lib.  i,  lap.  iv.  n. 


II.   1 


—  *  G  ROT.  de 


ses  ,  à  l'alliance  et  au  sacerdoce  '.  Le  parti  que 
prirent  les  Machabées  étoit  donc  une  nécessité 
absolue,  et  une  suite  iji dispensable  des  promes- 
ses ,  et  néanmoins  ils  ne  sont  venus  à  ce  falfxl 
remède  ,  qu'une  seule  fois  ,  et  après  une  décla- 
ration manifeste  de  la  volonté  de  Dieu. 

l)avi'l  se  défend  de  l'oppression  ;  mais  c'est 
en  fuyant,  sans  mettre  le  trouble  dans  la  pa- 
trie ,  et  sans  violer  le  respect  dû  à  la  personne 
de  son  roi ,  quand  il  l'a  entre  ses  mains. 

Uoboani  traita  durement  le  peuple:  mais  la 
révolte  de  .léroboam  et  des  dix  Tribus,  quoi- 
que permise  pour  la  [munition  des  péchés  de  Sa- 
lomon  ,  est  délestée  dans  toute  l'Ëcriture  ,  qui 
déclare  que  les  Tribus ,  en  se  révoltant  contre  la 
maison  de  David ,  s  étaient  révoltées  contre  Dieu, 
qui  régnoit  e)i  elle  "-. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  nié- 
chans  l'ois ,  Elie  el  Elisée  sous  Achab  et  sous 
Jézabel ,  Isaïe  sous  Achaz  et  sous  Manassès, 
Jérémie  sous  Joachim ,  sous  Jéchonias  et  sous 
Sédécias,  n'ont  jamais  manqué  à  l'obéissance  , 
ni  inspiré  la  révolte,  mais  toujours  la  soumis- 
sion et  le  respect.  Selon  ie  terme  précis  de  la 
loi ,  les  idolâtres,  ou  ceu.Kqui  forçoient  le  peu- 
ple à  l'idolâtrie,  dévoient  être  punis  de  mort  : 
cependant ,  comme  remarque  fort  bien  un  sa- 
vant jirélat  '  ,  «  ni  les  grands  ,  ni  les  petits .  ni 
))  tout  le  peuple,  ni  les  prop'iètes  qui  parloienl 
»  si  puissamment  aux  rois  les  plus  redoutables, 
»  ne  leur  reprochoicnt  jamais  la  peine  de  moit 
»  qu'ils  avoiout  cncoui'ue  selon  la  loi.  Pour- 
»  quoi?  si  ce  n'est  qu'on  entendoit  qu'il  y  avoit 
»  dans  toutes  les  lois ,  selon  ce  qu'elles  avoient 
»  de  pénal  ,  une  tacite  exception  en  faveur  dos 
«  rois,  qu'on  croyoit  n'être  responsables  qu'à 
»  Dieu  seul  de  l'abus  de  leur  autorité?  » 

Nabuchodonosor  étoit  impie  jus(ju'à  vouloir 
s'égaler  à  Dieu,  et  jusqu'à  laire  mourir  ceux 
qui  lui  refusoient  un  culte  sacrilège  ;  néanmoins 
DcUiiel  lui  parla  ainsi  :  Vous  êtes  le  roi  des  rois  , 
et  le  Dieu  du  ciel  vous  a  donné  le  royaume,  el 
l-i  puissance,  et  l'empire  ,  et  la  gloire  ''. 

Celte  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la  religion 
chrélieiinc.  C'étoit  sous  Tibère  ,  non-seulement 
infidèle  ,  mai-<  encore  méchant ,  que  notre  Sei- 
gneur (lit  aux  Juifs  :  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César. 

Saint  Paul  fait  prier  pour  les  empereurs, 
quoique  l'empereur  qui  régnoit  aIo"s  fiil  Néron, 
un  vrai  monstre  de  l'humanité,  le  plus  impie 
de  tous  les  homîues. 


'  BossrKT,  V  Averl.  conhv  Jurk-ii ,  n.  xxv  :  Œuvr.  I. 
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Les  premiers  Chrétiens  su i voient  cette  doc- 
trine apostolique.  Tertullien  dit  '  :  «  Nous  re- 
»  gardons  dans  les  empereurs  le  choix  et  le 
»  jugement  de  Dieu  ,  qui  leur  a  donné  le  com- 
»  mandement  sur  tont  le  peuple.  Nous  l'cspec- 
»  tons  ce  que  Dieu  y  a  mis.  Que  dirai-jc  davan- 
1)  tage  de  notre  piéti''   pour  l'Empereur,   que 
»>  nous  devons  respecter  comme  celui  que  notre 
»  Dieu  a  choisi?  »  Il  appelle  le  respect  dû  aux 
rois,  la  religion  de  la  seconde  majesté^,  insi- 
nuant que  l'autorité  royale  est  un  écoulement 
de  l'autorité  divine.  Dans  la  môme  apologie  ,  il 
dit  ^  :  «  Outre  les  ordi'es  publics  .  par  lesquels 
»  nous  sonmies  poursuivis  ,  combien  de  fois  le 
»  peuple  nous  altaquc-t-il  à  coups  de  pierres , 
»  et  met-il  le  feu  dans  nos  maisons ,  dans  la 
»  fureur  des  Bacchanales?  Et  cependant  quelle 
»  vengeance  recevez-vous  de  gens  si  cruel le- 
»  ment  traités?  Ne  pourrions-nous  pas,  avec  un 
»  peu   de  llambeaux,   mettre  le   feu   dans   la 
»  ville  ,  si  parmi  nous  il  éloit  permis  de  faire  le 
»  mal  pour  le  mal?  Quand  nous  voudrions  agir 
»  en  ennemis  déclarés,  manquerions-nous  de 
»  troupes  et  d"armées?  Les  Marcomans  et  les 
»  Partlies  même  se  trouveront-ils  en  plus  grand 
»  nombre  que  nous,  qui   remplissons  toute  la 
»  terre?  11  n'y  a  que  peu  de  temps  que  nous 
»  paroissons  dans  le  monde ,  et  déjà  nous  reni- 
»  plissons  vos  villes,  vos  îles  ^  vos  châteaux, 
»  vos  camps,  vos  assemblées,   les  tribus,  les 
n  décuries  .  le  palais ,  le  sénal  ,  le  barreau  ,  la 
»  place  publique  ;   nous  ne  vous  laissons  que 
»  les  temples  seuls.  A  quelle  guerre  ne  serions- 
»  nous  pas  préparés,  quand  nous  serions  d'un 
»  nombre  inégal  au  vôtre,  nous  qui  endurons 
»  si  résolument  la  mort,  si  ce  n'étoit  que  notre 
»  docti'ine  nous  prescrit  plutôt  de  soudVir  la 
y>  mort  que  de  la  donner?  » 

Saint  Augustin  conlirme  la  même  doctrine  , 
par  l'exemple  des  anciens  Chrétiens  :  «  Alois 
»  la  cité  de  Dieu  ,  dit-il  '\  (luoiqu'elle  fût  répan- 
»  due  par  toute  la  terre .  et  ((u'elle  eut  un  si 
»  grand  nombre  de  peuples  à  opposer  à  ses  per- 
»  sécateurs  inexorables ,  n'a  jamais  pourtant 
»  combattu  pour  le  salut  temporel  ,  ou  plutôt 
n  elle  n'a  jamais  résisté  ,  alin  d'acquérir  le  sa- 
»  lut  étermd.  On  les  lioit.  on  les  enfermoit,  on 
)i  les  mettoit  à  la  tortme  ,  on  les  brùloit  .  on  les 
))  déchiroit .  on  les  égorgeoit,  et  tont  cela  eu- 
»  semble  ne  servoit  qu'à  en  augmenter  le  nom- 
»  bre.  Ils  ne  se  mettoienf  point  en  devoir  de 


'  Tekt.  .Ijiol.  cap.  xxxiii,  p.  28.  —  '^  Jbiil.  l'-ip.  xwv  : 
p.  29.  —  *  Ibid.  cap.  xxxvii  :  p.  30.  —  *  J)e  Cicit.  Di-i , 
lib.  XXII,  cap.  VI ,  n.  1  :  l.  vu  ,  p.  66». 


»  combattre  pour  défendre  leur  vie ,  mais  ils  la 
»  mé()risoicnt  pour  se  sauver.  » 

Mais  l'exemple  le  plus  célèbre  de  la  patience 
et  de  la  non-résistance  des  premiers  Chrétiens , 
est  celui  de  la  légion  Thébaine.  Elle  etoit  de  six 
mille  six  cent  soixante-six  soldats,  tous  chré- 
tiens. Comme  l'enqiereur  Maximien  ordonna  à 
l'armée  ,  près  de  Marligni  en  Savoie,  de  sacri- 
tier  aux  faux  dieux  ,  les  soldats  chrétiens  prirent 
d'abord  le  chemin  d'Agaune,  en  Suisse.  L'Em- 
pereur y  envoya  un  ordre  exprès  pour  les  faire 
venir  sacrifier.  Ils  refusèrent  d'obéir  :  il  les  fit 
décimer,  et  passer  la  dixième  partie  par  les  ar- 
mes :  ce  que  les  gardes  exécutèrent ,  sans  qu'au- 
cun des  Chrétiens  résistai. 

Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  que  ce 
que  dit  à  ses  soldats  Maurice  ,  premier  tribun 
de  celte  légion  :  «  Que  j'ai  en  peur,  cl'.erscom- 
«  pagnons,  que  (pielqu'im  de  vous,  sous  pré- 
»  texte  de  se  défendre  ,  ne  se  mit  en  état  de  re- 
»  pousser  par  la  violence  une  mort  si  heureuse! 
»  J'étois  déjà  sur  le  point  de  faire,  pour  vous 
»  en  empêcher,  ce  que  fit  Jésus-Christ  notre 
))  maître  .  lorsqu'il  commanda  de  sa  propre 
»  bouche  à  saint  Pierre  de  remettre  dans  le 
»  fourreau  l'épée  qu'il  avoil  à  la  main  ;  nous 
»  apprenant  que  la  vertu  d'abandon  et  de  la 
»  confiance  chrétienne,  est  bien  plus  puissante 
))  que  toutes  les  armes ,  et  que  personne  ne  doit 
»  s'opposer  avec  des  mains  mortelles  à  une  en- 
»  treprise  mortelle  '.  » 

Exupère,  enseigne  de  la  légion  ,  tint  à  peu 
près  le  même  discours  aux  soldats,  o  Vous  me 
»  voyez,  braves  compagnons,  porter  l'étendard 
»  des  troupes  de  la  terre  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
»  ces  sortes  d'armes  que  je  veux  avoir  recours; 
»  ce  n'est  pas  à  cette  sorte  de  guerre  que  je  veux 
»  animer  votre  courage  et  votre  vertu  :  vous 
»  devez  choisir  un  autre  genre  de  combat  ;  car 
»  vous  ne  pouvez  pas  aller  par  ces  épées  au 
»  royaume  du  ciel.  » 

Tels  sont  les  sentiniens  de  tous  les  grands 
hommes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi; 
telle  a  été  la  doctrine  des  prophètes  et  des 
apôtres;  telle  fut  enfin  la  conduite  de  tous  les 
héros  du  christianisme  dans  les  premiers  siè- 
cles. Durant  sept  cents  ans  apiès  Jésus-Christ , 
on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  de  révolte 
contre  les  empereurs ,  sous  prétexte  de  reli- 
gion. 

Il  y  a  donc  une  conformité  parfaite  entre  les 
lumières  des  saintes  Ecritures  et  les  idées  que 
nous  avons  données  de  la  politique. 

'  Sailli  Eucher,  cvOquo  Je  Lyon. 
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SUR  LES  MOYENS  DE  PRÉVENIR  LA  GUERRE  DE  LA 
SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

28  août  1701. 

La  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  per- 
suadés que  les  affaires  présentes  de  l'Europe 
ne  peuvent  finir  que  par  l'un  de  ces  deux  évé- 
nemens  :  le  premier  ,  que  la  France  fasse  vi- 
goureusement la  guerre ,  et  garde  les  Pays- 
Bas  pour  son  dédommagement  ;  le  second,  que 
la  France  se  lasse  ,  et  qu'elle  fasse  céder  par 
l'Espagne  les  Pays-Bas  à  l' Archiduc.  J'avoue 
que  je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  pre- 
mier seroit  contre  la  bonne  foi  qu'on  doit  à 
l'Espagne  ;  le  second  niarqueroit  de  la  foiblesse, 
et  feroit  grand  tort  au  Roi,  (|ui  s'est  chargé,  à 
la  face  de  toute  l'Europe  ,  d'empêcher  le  dé- 
membrement de  la  monarchie  espagnole.  On 
peut  éviter  ces  deux  inconvéniens  ;  mais  il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un 
bon  parti. 

La  France  a  plusieurs  désavantages  qu'elle 
doit  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier  est  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut 
plus  de  guerre  et  qu'elle  se  lassera  aisément. 
Ainsi  les  ennemis  disent  entre  eux  :  Tentons 
l'événement  ;  si  nous  réussissons  un  peu  ,  la 
France  relâchera  beaucoup  pour  faire  la  paix  ; 
si  nous  ne  pouvons  réussir  ,  nous  en  serons 
quittes  pour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ils 
croient  avoir  beaucoup  à  espérer  ,  et  presque 

FÉNELON.    TOME    VU. 


rien  à  craindre  :  c'est  leur  donner  trop  d'avan- 
tage. 

Un  second  inconvénient,  c'est  que  vous  avez 
la  guerre  à  faire  loin  de  chez  vous ,  avec  des 
frais  immenses.  Tout  votre  argent  s'en  va  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays- 
Bas  français  commencent  même  à  languir,  faute 
de  troupes  qui  consument  leurs  blés  et  qui  y 
portent  de  l'argent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanais,  accou- 
tumés à  une  monarchie  foible  et  sans  autorité, 
ne  peuvent  souffrir  l'empire  avec  lequel  les 
Français  veulent  être  obéis.  S'il  arrivoit  le 
moindre  mauvais  succès  à  nos  armées,  les  villes 
leur  fermeroient  les  portes ,  et  les  peuples  se 
déclareroient  pour  nos  ennemis. 

Un  quatrième  inconvénient  ,  c'est  que  vous 
avez  à  délendre  un  corps  mort  qui  ne  se  défend 
point.  Quand  vous  défendez  un  corps  vivant, 
il  vous  défend  aussi,  et  vous  êtes  plus  fort  avec 
lui  que  vous  ne  seriez  tout  seul.  Mais  l'Espagne 
vous  laisse  faire,  et  ne  fait  presque  rien  ;  vous 
n'en  avez  que  le  poids,  comme  d'un  corps  mort  : 
elle  vous  accable,  et  vous  épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette 
nation  n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse, 
qu'imbécille  et  abâtardie.  La  France  ne  peut 
point  traiter  toute  la  nation  espagnole,  comme 
le  Roi  traite  le  roi  d'Espagne  ,  son  pelit-fds. 
Les  Espagnols  n  ont  pas  tous  de  concert  compté 
de  se  mettre  en  tutèle  ;  ils  ont  voulu  obtenir 
du  secours,  et  non  pas  se  mettre  en  servitude. 
L'autorité  absolue  sur  les  Espagnols  est  insou- 
tenable à  la  longue.  Laissez-les  faire  ,  ils  ne 
feront  rien  de  bon  ,  et  vous  feront  succomber 
avec  eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités 
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n'est  pas  facile  à  trouver.  Voici  les  vues  qui  me 
passent  par  l'esprit. 

1°  Je  ne  serois  point  d'avis  de  menacer  les 
Hollandais  qu'on  trardera  les  Pays-Bas  ;  ils  ne 
le  croient  déjà  que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire, 
il  faut  Ijien  se  garder  de  le  dii-e.  Si  vous  ne  le 
voulez  pas  ;    il  ne  faut   jamais   donner   cette 
alarme  :  tout  le  monde  croira  que  vous  ne  clier- 
chez  qu'un  prétexte  pour  le   faire,  ('-elte  me- 
nace  retiendra   moins  les  Hollandais ,  qu'elle 
n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres. 
Il  n'y  a  aucun  prince  neutre  en  Allemagne, 
qui  n'ait  un  véritable  intérêt  de   vous  empê- 
cher de  demeurer  souverain  de  tous  les  Pays- 
Bas  espagnols.  La  Hollande  n'a  point  de  res- 
source  solide  contre  vous ,  si  la  barrière  est 
enlevée  ;  et  la  chute  de  la  Hollande  metfroit 
toute  l'Europe  aux  fers,  car  l'Europe  ne  peut 
se  soutenir  contre  vous  dans  aucune  guerre 
sans  l'argent  de  Hollande.  D'ailleurs  toute  l'Al- 
leniagne  roule  sur  le  commerce  des  Hollandais. 
La  Hollande  est  donc  le  centre  et  la  ressource 
de  la  liberté  de  toute  l'Europe.   Le  cœur  est 
attaqué  ,    si   la  barrière  est   perdue.   L'Italie 
même  doit  compter  que  la  chute  de  la  Hollande 
seroit  la  sienne  par  contre-coup  ;    surtout  la 
puissance  espagnole   étant  actuoUcmcnt   dans 
vos  mains,  et  vous  ouvrant  ses  Etals  dans  toutes 
les  parties  du   monde.  Je  ne  voudrois  donc 
laisser  jamais  entrevoir  que  les  Pays-Bas  espa- 
gnols pussent  demeurer  à  la  France ,   ni  par 
échange  ,    ni  par  dédommagement.  Il  faut  au 
contraire   montrer  sans  cesse  que  le   Roi   met 
toute  sa  gloire  à  conserver  sans  démend)rcmcnt, 
sur  la  tète  de  son  petit-lils,  une  monarchie  qui 
s'est  livrée  à  lui,  et  qu'il  n'en  retiendra  jamais, 
pour  quelque  cause  que  ce  soif .  un  pouce  de 
terre.  Si  on  avoit  dû  prendre  ce  |)arti  extrême 
d'un  échange,  il  auroit  fallu  le  prendie  tout-à- 
coup  ,   après  les  propositions  démes\n"ées  des 
Hollandais  et  l'entrée  des  Impériaux  en  Italie, 
.sans  leur  donner  le  temps  de  se  recounoîlre. 
Alors  il  auroit  fallu  laisser  les  Espagnols  chez 
eux  ,  et  défendre  les  Pays-Bas  aux  dépens  des 
Pays-Bas  mêmes  ,   en  les  gouvernant  comme 
on  gouverne  les  provinces  de  France.   Mais  ce 
parti  seroit  contraire  à  la  gloire  du  Roi  et  à  la 
réputation  de  bonne  foi  qu'il  o>t  si  imporinni 
de  rétablir. 

2"  Je  ne  voudrois  point  donner  aux  Espa- 
gnols des  amiraux,  des  ministres,  des  finan- 
ciers, ni  les  gouverner  comme  des  enfaus  :  leur 
jalousie  naturelle  n'est  point  éieinle  ,  et  on 
hasarde  terriblement  la  vie  du  jeune  roi.  Les 
Doisons  d'Espagne  sont  bien  subtils  ;    il  y  en  a 


jusque  dans  les  odeurs,  et  on  ne  peut  se  pré- 
cautionner sur  toutes  choses.  Si  par  malheur  ce 
jeune  prince  venoit  à  mourir  avec   apparence 
de  poison  ,  on   seroit  bien  embarrassé  quand  il 
faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M.   le  duc  de 
Berri  ;  surtout  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant 
point  d'enfans.  D'un  côté  ,  vous  hasarderiez 
toute  la  postérité  du  Roi  ;   M.  le  duc  d'Orléans 
n'a    point   de    fils  ;    la   succession   d'Espagne 
rcviendroit  à  l'Archiduc  ,    et  peut-être  au  roi 
des  Romains  ;  la  succession  de  France  descen- 
dait à  M.  le  duc.  D'un  autre  côté,  les  ennemis 
monlreroient  à  toute  l'Europe  les  deux  monar- 
chies prêtes  à  s'unir  sur  la  tête  d'un  roi  de 
France,  en  la  personne  de  M.  le  duc  de  Berri. 
Si  on  ne  songe  point  à  ce  cas-là,  on  perd  de  vue 
le  j)oint  capital.  Ma  conclusion  est  (|u'il  ne  faut 
pas  irriter  les  Espagnols  ;    qu'on  doit  craindre 
leur  jalousie  très-maligne,  et  qui  sera  d'autant 
plus  dangereuse  .  qu'ils  sauront  mieux  la  dis- 
simuler; et   qu'on  court   risque  de   perdre   la 
maison  de  France,  pour  aller  trop  vite  dans  le 
gou\ernenient  de  l'Espagne.   Je  ne  voudrois 
leur  donner  ni  une  dame  d'honneur,  ni  d'autres 
personnes  avec  des  titres  :  je  voudrois  seule- 
ment leur  prêter  des  gens  bien  sages,  qui  les 
instruiroient    et    les   aideroient   sans    prendre 
aucun  titre  d'honneur  ni  d'autorité.  Par  exem- 
ple, M.  le  comte   d'EsIrées  pourroit   aider  et 
conseiller  ceux  qui  auroient  conunandé  sur  les 
vaisseaux  espagnols,  sans  avoir  le  titre  de  vice- 
amiral  d'Espagne.  J'aimerois  mieux  laisser  les 
choses  aller  moins  bien,  et  ne  les  réformer  que 
par  des  voies  insensibles,  (^e  seroit  assez  que 
le  roi  d'Espagne  donnât  des  ordres  bien  précis 
à  ceux  qui  auroient  des  titres  d'autorité,   de 
n'agir  jamais  que  de  concert  avec  les  Français 
qui  commanderoient  nos  troupes  auxiliaires, 
r/est  prendre  des  noms  à  pure  perte,  et  faire 
dire  par  le  roi  d'Angleterre  ,  que  nous  vou- 
lons   tout   envahir  ,    et   que   l'Espagne    n'est 
plus  qu'un  fantôme  dans  les  mains  du  roi  de 
France. 

^°  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelé 
M.  d'Avaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée  ,  et 
qui  n'est  point  soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelé 
pour  faire  entrer  dès  le  lendemain  nos  armées 
en  Ilollamle  ,  ce  rappel  eût  été  nécessaire  : 
mais  le  rappeler  pour  ne  faire  rien,  c'est  mon- 
trer de  la  hauteur  et  de  la  foiblesse  ;  c'est  me- 
nacer du  coup  sans  oser  frapper  ;  c'est  accou- 
tumer les  Hollandais  à  ne  vous  craindre  i)lus, 
à  croire  que  vous  êtes  and)itieu\  sans  vigueur, 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  entreprendre  ,  pour 
vous    faire   relâcher  les   Pays-Bas.   Peut-être 
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est-il  vrai  que  toutes  les  négociations  sont  ma- 
nifestement inutiles  ,  et  qu'il  seroit  indécent 
qu'il  parût  que  le  Roi  s'en  laisse  amuser. 
D'ailleurs  je  conviens  qu'il  ne  falloit  pas  laisser 
entrer  dans  les  coniërences  les  ministres  de 
l'Empereur  ,  et  par  conséquent  qu'il  falloit 
couper  court  :  mais  on  pouvoit  défendre  à 
M.  d'Avaux  de  négocier  sur  ce  pied,  et  le  lais- 
ser néanmoins  à  La  Haye.  Il  est  naturel  que  le 
Roi  ait  un  ambassadeur  en  Hollande  ,  jusqu'à 
ce  que  la  rupture  de  la  paix  soit  authentique  5 
et  il  n'y  a  voit  aucun  inconvénient  d'y  laisser 
l'ambassadeur  extraordinaire  par  pro\ision,  en 
l'absence  de  l'ordinaire,  parti  pour  sa  santé. 
C'est  un  faux  point  d'honneur,  que  de  ne  vou- 
loir avoir  aucun  autre  ministre  dans  un  pays 
malintentionné  dont  on  est  mécontent.  Il  suffi- 
soit  de  suspendre  toute  négociation  ,  d'exclure 
avec  fermeté  les  ministres  de  Vienne  ,  et  de 
montrer  par  là  qu'on  n'étoit  pas  dupe  des  négo- 
ciations :  mais  l'honneur  d'un  prince  ne  con- 
siste point  à  rappeler  son  ministre  dès  qu'il  n'est 
pas  content.  Quand  on  ne  peut  pas  négocier, 
du  moins  un  homme  attentif  et  instruit  peut 
voir,  observer,  avertir,  négocier  indirectement 
et  en  secret  avec  des  gens  qui  ont  des  intérêts 
opposés  à  ceux  qui  prévalent  aujourd'hui. 
Enfin  il  faut  toujours,  autant  qu'on  le  peut, 
avoir  un  homme  prêt  à  agir  en  chaque  pays. 
De  plus,  le  roi  d'Angleterre  peut  mourir  touf- 
à-coup ,  et  il  peut  arriver  beaucou])  d'autres 
événemens  iu!])ré\us  ;  alors  il  seroit  capital 
d'avoir  sur  les  lieux  un  ambassadeur.  Pourquoi 
l'avoir  rappelé?  le  roi  d'Angleterre  en  doit  être 
ravi  ;  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire  à 
son  Parlement  déjà  ébranlé,  que  la  P^rance  ne 
cherche  qu'à  rompre  .  et  qu'on  ne  peut  avoir 
rien  de  sûr  av(!c  elle  :  on  le  laisse  seul  et  maîlrc 
de  faire  ce  qu'il  voudra  sans  contradiction. 
Peut-être  même  que  si  dans  la  suite  les  mé- 
comptes de  l'Empereur  ou  les  embarras  du 
roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les  répu- 
blicains de  Hollande  sur  les  projets  de  paix, 
vous  serez  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d'A- 
vaux sur  les  lieux,  et  que  vous  serez  réduit  à  y 
envoyer  quelqu'un  ;  ce  qui  sera  bien  plus  in- 
décent que  de  n'avoir  pas  rappelé  votie  ambas- 
sadeur ,  dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  point 
encore  de  ruplin'e.  Il  faut  autant  qu'on  peut, 
jusqu'à  la  dernière  extiémilé,  avoir  des  nnnis- 
Ires  dans  toutes  les  cours  ,  et  être  toujours  à 
portée  de  négocier  d'un  quart  d'heure  à  l'autre, 
lors  même  qu'on  ne  négoc're  pas. 

A"  Je  voudrois ,  non  pas  porter   les  Espa- 
gnols comme  un   petit  enfant,  mais  les  mener 


par  la  main  comme  une  jeune  personne  à  qui 
on  apprend  à  marcher.  Âlontrez-leur  la  véri- 
table situation  de  leur  monarchie  ;  proposez- 
leur  l'alternative,  ou  de  succomber  et  de  vous 
accabler  avec  eux,  ou  bien  de  régler  leurs  fi- 
nances, de  discipliner  leurs  troupes,  etc.  Mon- 
tiez-leur  que  ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  que 
vous  résistez  au  démembrement  de  leurs  Etats^ 
et  que  votre  véritable  intérêt  seroit  de  les  laisser 
un  peu  démembrer.  Demandez-leur  des  réso- 
lutions suivies  dans  le  détail ,  parce  que  vous 
ne  voulez  ni  les  abandonner,  ni  périr  inutile- 
ment pour  eux.  Faites  mettre  dans  les  prin- 
cipaux emplois  ceux  de  la  nation  espagnole 
qui  sont  les  mieux  intentionnés  et  les  plus 
capables  de  se  former  par  leur  application. 
Faites-les  aider  et  instruire  secrètement,  met- 
tant toujours  l'honneur  et  l'autorité  de  leur 
côté.  Faites  que  leurs  propres  conseils  décident, 
ordonnent,  exécutent  ,  pour  avoir  de  l'argent, 
des  troupes,  des  nmnitions  ,  etc.  En  un  mot, 
ne  gouvernez  rien  immédiatement  ;  mais  met- 
tez-les dans  la  nécessité  de  gouverner  régulière- 
ment, suivant  les  projets  concertés  avec  vous. 
Enfin  ,  faites  que  le  roi  d'Espagne  prenne  peu 
à  peu  l'autorité  qui  lui  convient,  et  qu'il  décide 
lui-même  dans  les  points  essentiels.  La  plu- 
part des  ministres  du  Conseil  d'Espagne,  qui 
ont  ou  espèrent  des  bienfaits,  opineront  sui- 
vant sa  décision  .  ils  seront  moins  jaloux  des 
projets  qu'ils  auront  adoptés,  et  qui  auront 
passé  par  le  canal  de  leurs  conseils  ordinaires. 
Les  ministres  de  France  ne  sauroient  avoir  trop 
en  vue  ce  tour  de  modestie,  de  déférence  et  de 
retenue,  pour  ne  mépriser  point  ouvertement 
le  gouvernement  espagnol.  Je  ne  prétends  pas 
néanmoins  exclure  nos  généraux  qui  conmian- 
dent  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas;  nous  ne 
pouvons  y  avoir  des  troupes  sans  généraux  ; 
mais  on  doit  j^arder  des  ménasemens  infinis, 
pour  s'y  borner  à  la  fonction  de  troupes  auxi- 
liaires, et  à  cacher  môme  l'autorité  que  le  Roi 
a  sur  les  généraux  ou  gouverneurs  d'Espagne. 
Il  suffit,  connue  je  l'ai  déjà  remarqué,  que  les 
généraux  espagnols  aient  un  ordre  secret  de  ne 
faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des  généraux 
français.  Il  sera  difficile  de  modérer  les  Fran- 
çais ,  qui  s'impatientent  sans  cesse,  et  qui  par- 
lent avec  le  dernier  mépris  ,  tant  sur  l'imbé- 
cillilé  des  l'^spagnols  ,  que  sur  la  mauvaise 
intention  des  Flamands  et  des  Italiens.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  tous  les  Pays-Bas  étoient 
charmés  quand  ils  virent  un  prince  de  France 
appelé  à  être  leur  roi  ,  et  que  maintenant  ils 
sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  H  faut  que 
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cette  haine  soit  bien  \iolcnte  ,  puisqu'elle  a 
prévalu  sur  celle  qu'ils  ont  naturellement  très- 
fnrte  pour  les  Hollandais.  L'embarras  est  que 
(l'un  côté  on  a  besoin  d'adoucir  les  peuples,  et 
que  d'un  autre  coté  la  France  s'épuisera,  si  elle 
n'engage  les  Espagnols  à  tirer  de  leuis  Etats 
attaques  de  quoi  les  détendre. 

5°  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long- 
temps dans  cette  situation  violente,  nos  enne- 
mis ont  encore  moins  de  quoi  durer ,  pourvu 
que  nous  ne  les  laissions  prendre  aucun  quar- 
tier d'hiver  sur  les  Etats  d'Espagne.  L'Empe- 
reur n'a  point  d'argent  pour  soutenir  les  frais 
de  cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de  prendre 
des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanais,  il  faudra 
que  son  armée  retourne  dans  ses  propres  Etats, 
ou  qu'elle  passe  l'hiver  dans  ceux  des  i)rinces 
d'Italie.  Si  elle  demeure  chez  les  princes  d'Ita- 
lie ,  elle  les  désolera  ,  et  toute  l'Italie  tournera 
sa  haine  contre  les  Allemands  :  vous  verrez 
bientôt  changer  la  situation  des  esprits  en  Italie. 
Si  elle  repasse  en  Allemagne,  l'Empereur  sen- 
tira combien  cette  guerre  lui  seroit  ruineuse,  et 
s'en  rebutera  aussitôt.  Les  Hollandais  ont  tout 
à  craindre  pour  leur  commerce  ,  sans  lequel  ils 
ne  peuvent  soutenir  la  guérie,  ni  par  terre  ni 
par  mer.  Ils  doivent  craindre  que  les  Français 
ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part  qu'ils 
avoient  au  commerce  de  la  monarchie  espagnole. 
Ils  n'ont  aucun  port  sur  la  nier  Méditerranée  ; 
ils  auront  de  la  peine  à  en  avoir  quelqu'un  d'as- 
suré sur  la  côte  d'Afrique.  La  guerre  ,  qu'ils 
font  uniquement  pour  leur  barrière,  met  nos 
troupes  dans  la  barrière  même,  nous  accoutume 
à  la  posséder  ,  et  expose  leur  pays  à  une  subite 
invasion.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre  peut 
mourir  tous  les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la 
paix,  ils  rentreroient  en  liberté;  la  république 
pourroit  n'avoir  plus  de  stathouder.  Si,  au  con- 
traire ,  il  meurt  pendant  que  la  Hollande  est 
pleine  de  troupes  étrangères,  la  république  de- 
meurera à  jamais  opprimée  par  un  successeur, 
qui  se  trouvera  armé  et  comme  en  possession 
au  milieu  du  pays.  L'Angleterre  n'a  rien  à 
gagner  dans  la  guerre  ,  et  elle  peut  beaucoup 
perdre,  tant  pour  son  commerce  au  dehors,  que 
pour  son  abondance  propre  au  dedans,  si  elle 
est  réduite  à  fournir  beaucoup  d'iiommes  et 
d'argent.  Elle  doit  même  craindre  que,  si  le 
Roi  faisoit  de  nouveau  la  conquête  de  la  Hol- 
lande,  il  ne  voulut  ensuite  mettre  sur  le  trône 
de  son  père  le  prince  de  Galles  ,  qui  auroit  un 
parti  dans  leur  île.  Ces  trois  puissances,  savoir, 
l'Empereur,  la  Hollande  et  l'Auglctcrre  ,  ont 
des  intérêts  très-pressans  de  craindre  une  lon- 


gue guerre  ,  et  ne  sauroient  la  soutenir.  Les 
Hollandais  mêmes  manquent  de  terrain  pour 
tant  de  troupes  qu'ils  ont  chez  eux  :  il  faudra 
qu'ils  tirent  de  loin  toute  leur  subsistance  pen- 
dant les  hivers,  ou  qu'ils  les  renvoient  alors  en 
Allemagne,  et  s'exposent  à  une  subite  invasion. 
Le  roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  tant  de  fortes 
raisons  à  vaincre  pour  persuader  contre  nous 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  n'aura  pas  man- 
qué de  se  servir  du  départ  de  M.  d'Avaux  , 
connue  d'un  coup  décisif  qui  met  la  Hollande 
et  l'Angleterre  dans  la  nécessité  de  hasarder 
tout.  En  voilà  peut-être  assez  pourachever  d'em- 
barquer les  Anglais ,  qui  étoient  encore  en  sus- 
pens. Le  capital ,  pour  ce  reste  d'année  ,  est 
d'empêcher  les  Impériaux  d'hiverner  dans  le 
Milanais.  A  l'égard  des  Hollandais  ,  la  France 
s'obstine  à  croire  qu'ils  veulent  nous  attaquer, 
et  on  leur  fait  accroire ,  quoiqu'on  ne  le  croie 
pas,  que  nous  voulons  les  attaquer;  mais,  dans 
le  fond,  je  ne  saurois  m'imaginer  qu'ils  veuil- 
lent commencer  la  guerre  cette  année.  On  l'em- 
barque de  part  et  d'autre  .  à  force  de  la  trop 
supposer.  Si  le  roi  d'Angleterre  veut  la  guerre 
autant  qu'on  l'assure  ,  il  est  fort  heureux  de  ce 
que  nous  le  secondons  si  bien  pour  persuader 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que  nous  voulons 
garder  la  barrière,  et  de  ce  que  ces  deux  nations 
nous  croient  [)lus  ambitieux  que  nous  ne  som- 
mes :  il  est  heureux  aussi ,  de  ce  que  l'alarme 
que  nous  prenons  nous  fait  faire  des  démarches 
qui  épouvantent  ces  deux  nations.  Cette  alarme 
vaine  et  réciproque  ouvre  à  ce  roi  le  chemin  à 
la  guerre  qu'il  cherche  ,  et  qui  lui  étoit  bouché 
de  toutes  parts. 

G"  Il  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est  es- 
sentiel de  veiller,  c'est  la  neutralité  des  princes 
d'Allemagne.  Si  on  n'y  prend  garde,  la  Hol- 
lande jointe  à  l'Empereur  les  entraînera.  Les 
princes  neutres  empêchent  volontiers  la  guerre  : 
mais,  si  elle  commence  malgré  eux  ,  ils  ne  vou- 
dront [)oinllaisser  les  Hollandais  périr,  ni  même 
voir  la  barrière  rompue:  alors  ils  seront  insen- 
siolement  engagés  à  nous  craindre  et  à  nous  ré- 
primer. Il  faudroit  leur  faire  entendre  que  c'est 
par  là  que  le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendre, 
et  on  doit  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  D'ad- 
leurs  si  l'Empereur  remportoit  quelque  avan- 
tage considérable  en  Italie,  il  feroit  d'abord  la 
loi  aux  princes  médiocres;  et  étant  appuyé  des 
autres  princes  de  l'Empire,  qui  sont  du  parti 
du  roi  d'Angleterre  ,  il  pourroit  intimider  les 
neutres  et  les  entraîner.  L'Italie  est  le  côté  le 
plus  délicat  :  il  ne  faut  rien  épargner  pour  bou- 
cher le  chemin  aux  Impériaux.  Mais,  à  l'égard 
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des  puissances  neutres,  il  faut  prodiguer  l'ar- 
gent ,  pour  ainsi  dire ,  afin  de  les  tenir  dans 
notre  niaui  ;  car  il  n'y  a  aucune  somme  à  la- 
quelle il  faille  se  borner  ,  afin  de  rendre  leur 
parti  si  puissant ,  qu'ils  lient  h&  mains  à  l'Em- 
pereur et  au  roi  d'Angleterre.  Quelque  dépense 
immense  que  vous  fassiez  une  ou  deux  années , 
ce  n'est  rien  pour  éviter  une  guerre  de  dix  ans  ; 
c'est  mettre  de  l'argent  à  usure  ;,  pourvu  que 
vous  réduisiez  les  ennemis  à  la  paix.  Il  ne  faut 
même  donner  de  l'argent  qu'aux  deux  ou  trois 
principales  têtes. 

Le  plus  grand  de  tous  les  inconvéniens,  que 
j'ai  réservé  pour  la  fin,  est  cette  alternative  : 
d'un  côté,  si  nous  ne  commençons  pas  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin ,  le  roi  d'An- 
gleterre aura  tout  le  loisir  de  se  fortitier,  de 
faire  des  alliances  ,  de  montrer  notre  foiblesse  , 
après  que  nous  avons  rappelé  M.  d'Avaux,  etc.  ; 
l'Empereur  aura  aussi  le  temps  d'entraîner  les 
princes,  de  les  intimider,  et  de  se  prévaloir  de 
ce  que  nous  ferons  moins  de  bruit  et  de  mal 
que  lui  :  la  plupart  des  petits  princes  foibles 
sont  pour  celui  qu'ils  craignent  le  plus.  De  notre 
côté  ,  nous  aurons  fait  toute  la  dépense  de  la 
guerre  sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sans  nous  pré- 
valoir de  l'avantage  de  l'élouffer  des  sa  nais- 
sance par  la  supériorité  que  nous  avons.  Le 
royaume  s'épuise  ;  on  se  lassera  ;  et  si  peu  que 
l'Empereur  puisse  soulager  ses  finances  par 
quelque  subsistance  de  ses  troupes  en  Italie  , 
nous  pourrons  bien  par  lassitude  nous  laisser 
arracher  quelque  morceau  ,  comme  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Si ,  au  contraire,  nous  commen- 
çons la  guerre,  en  voilà  assez  pour  faire  accor- 
der au  roi  d'Angleterre,  par  son  Parlement, 
tout  ce  qu'il  demandera.  Les  républicains  de 
Hollande  n'auront  plus  de  ressource.  Tout  le 
Nord  aura  intérêt  de  nous  arrêter.  Les  Alle- 
mands neutres  seront  dans  une  espèce  de  né- 
cessité de  se  tourner  contre  nous,  qui  aurons 
rompu  la  paix  ;  et  on  nous  rendra  plus  odieux 
que  jamais. 

Le  milieu  entre  ces  doux  extrémités  seroit  , 
ce  me  semble,  de  se  borner  jusqu'au  printemps 
à  chasser  les  Impériaux  du  voisinage  du  Mila- 
nais ,  et  à  les  réduire  à  ne  pouvoir  subsister  en 
Italie,  qu'en  ravageant  et  en  ruinant  tous  les 
Etats  voisins,  afin  que  tout  le  monde  se  tourne 
contre  eux.  Si  on  pouvoil  les  battre  et  les  chas- 
ser, ce  seroit  encore  bien  mieux;  mais  si  on 
les  laisse  hiverner  dans  le  Milanais,  ou  dans  le 
Mantouan  ,  etc.,  vous  empirez  beaucoup  votre 
condition  ,  et  cette  guerre  vous  ruine. 

Pour  l'Allemagne,  je  ne  voudrois  y  avoir  un 


corps  de  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec 
attention  pour  soutenir  les  puissances  neutres 
jusqu'au  printemps.  Pendant  ce  temps-là,  je  ne 
cesserois  de  faire  entendre  dans  toute  l'Europe 
que  je  suis  prêt  à  retirer  toutes  mes  troupes  des 
Pays-Bas  espagnols  ,  et  même  à  les  réduire  sur 
le  pied  des  grandes  réformes  faites  depuis  la 
paix  de  Riswick  ,  dès  que  la  Hollande  voudra 
de  son  côté  désarmer,  et  renoncer  à  toute  ligue 
avec  l'Empereur  par  un  traité  dont  elle  donnera 
de  bons  garans. 

Quand  je  propose  de  faire  cette  offre,  je  crois 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse  ,  pourvu  qu'on 
y  joigne  les  choses  suivantes  : 

1"  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroit 
avoir  dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes  , 
tant  d'Espagnols  et  de  Wallons,  à  sa  solde  ,  sur 
les  finances  bien  ménagées  qu'il  peut  tirer  du 
pays  môme ,  que  de  Suisses  catholiques ,  dont 
le  Roi  notre  maître  pourroit  en  partie  payer 
secrètement  la  solde  ,  à  la  décharge  de  Sa 
Majesté  Catholique  ,  si  l'Espagne  n'en  pouvoit 
porter  toute  la  dépense.  Cette  libéralité  secrète 
du  Roi  pour  soutenir  son  petit-fils  coùteroit  peu 
à  la  France  ,  et  lui  épargneroit  une  guerre  rui- 
neuse. On  pourroit  d'autant  plus  plausiblement 
mettre  dans  les  Pays-Bas  des  troupes  suisses 
payées  par  le  roi  d'Espagne ,  et  au  paiement 
desquelles  nous  contribuerions  en  secret ,  que 
les  Cantons  pourroient  être  les  médiateurs  entre 
les  Hollandais  et  nous,  et  se  rendre  garans  de 
l'évacuation  à  faire  par  les  Français  ,  et  des 
autres  conditions  du  traité  où  ils  seroient  mé- 
diateurs. 

^"Je  suppose  que  trente  mille  hommes  d'Es- 
pagnols, de  Wallons  et  de  Suisses  catholiques 
seroient  suflisans  pour  la  sûreté  des  Pays-Bas 
espagnols,  pendant  que  la  Hollande  désarme- 
roit  de  son  côté ,  comme  après  le  traité  de  Ris- 
wick,  et  renverroit  ses  alliés  en  Allemagne.  Le 
Parlement  d'Angleterre  verroit  alors  clairement 
notre  droite  intention,  et  seroit  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  fausses  raisons  de  son  roi. 
Peut-être  que  les  républicains  de  Hollande 
auroient  plus  de  force  ,  si  le  Parlement  d'An- 
gleterre résistoit  en  cette  occasion  au  roi  Guil- 
laume. Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord, 
ne  pourroient  plus  douter  de  notre  sincérité 
pour  la  paix  ;  l'Italie  même  verroit  notre  sin- 
cère modération. 

3"  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resteroit 
de  troupes ,  sur  le  pied  même  des  réformes 
très-grandes  faites  depuis  la  paix  de  Riswick  , 
seroient  suffisantes  pour  défendre  le  Milanais  , 
conjointement  avec  les  Espagnols  naturels,  con- 
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tre  les  seuls  Impériaux  ,  quand  nous  n'aurions 
plus  rien  à  craindre  de  la  Hollande  ni  de  l'An- 
gleterre. Naples  ,  Sicile  ,  Cadix  ,  l'Amérique 
seroienl  en  sûreté;  toute  la  guerre  se  réduiroit 
à  un  petit  coin  de  l'Italie  ,  où  les  troupes  des 
deux  rois  vivroient  avec  ordre  sur  le  pays.  Les 
Impériaux  seroienl  alors  contraints  ,  ou  de  ra- 
vager tous  les  Etats  voisius  des  princes  d'Italie, 
et  de  les  irriter  jusqu'à  les  mettre  sous  notre 
protection  ,  ou  de  s'en  retourner  hiverner  chez 
eux.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  seroit  soutenable  ,  et 
l'Empereur  abandonné  ne  pourroit  continuer 
une  telle  guerre. 

A°  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacua- 
tion sans  aucun  retardement ,  aux  conditions 
ci-dessus  marquées  ;  mais  après  avoir  rappelé 
!M.  d'Avaux  ,  je  ne  voudrois  point  envoyer  un 
minisire  en  Hollande ,  ni  renouer  une  négocia- 
tion en  forme.  Je  suppose  que  M.  d'Avaux  con- 
serve un  commerce  de  lettres  avec  le  Pension- 
naire d'un  côté,  et  de  l'autre  a\ec  les  principaux 
républicains.  On  pourroit  en  même  temps  ré- 
pandre cette  offre  chez  les  puissances  neutres , 
et  la  faire  écrire  en  Angleterre  comme  une 
nouvelle.  Enfin ,  on  pourroit  faire  imprimer 
une  lettre  sous  le  nom  de  quelque  politique 
étranger  ,  qui  feroit  de  bonnes  réflexions  là- 
dessus.  Mais  j'attendrois  les  Hollandais ,  sans 
faire  jamais  un  seul  pas  vers  eux.  Nos  ennemis 
espèrent  toujours  que  nous  entrerons  enfin  dans 
quelque  négociation  pour  céder  quelque  chose  ; 
il  est  capital  de  leur  ôter  cette  espérance ,  qui 
embarque  insensiblement  la  guerre.  Dès  que 
vous  entrerez  en  négociation.  Us  espéreront  tout 
de  votre  lassitude  ;  et  la  moindre  offre  leur  per- 
suadera qu'il  n'y  a  qu'à  vous  lasser  encore  da- 
vantage ,  pour  vous  mener  insensiblement  en- 
core plus  loin.  Il  est  capital  de  couper  jusqu'à 
la  racine  de  cette  espérance  ;  mais  on  n'en  vien- 
dra à  bout  que  par  une  conduite  ferme  ,  uni- 
forme et  vigoureuse.  Je  consentirois  seulement, 
à  toute  extrémité ,  quand  les  Hollandais  vien- 
droient  à  Paris  renouer  les  négociations,  que  le 
roi  d'Espagne  fît  avec  eux  un  échange  de  la 
Gueldre  espagnole  pour  Maslricht.  Cet  échange 
leur  sercit  commode,  leur  donncroit  une  petite 
satisfaction  :  ce  ne  seroit  point  un  démembre- 
ment de  la  monarchie  espagnole  ,  et  l'honneur 
du  Roi  n'en  souffriroit  rien. 

i)°  Je  voudrois  ,  dès  à  présent  ,  ne  laisser 
dans  la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols,  que 
la  quantité  de  troupes  nécessaires  pour  la  pure 
défensive  par  proportion  à  celles  des  Hollandais, 
et  déclarer  qu'on  les  diminuera  à  proportion  de 
ce  qu'ils  diminueront  les  leurs.  Je  ne  puis  m'em- 


pécher  de  dire  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers, 
qui  est  inépuisable  en  précautions  superflues , 
cause  au  Roi  une  dépense  excessive  pour  la  dé- 
fense d'une  frontière  que  les  Hollandais  n'ont 
jamais  songé  sérieusement  à  attaquer  celte  an- 
née ,  et  qu'ils  ne  songeront  peut-être  pas  da- 
vantage à  attaquer  la  prochaine  ,  si  vous  ne  les 
y  réduisez  point.  11  vous  convient  d'y  tenir  tout 
le  moins  de  troupes  qu'il  se  pourra,  et  d'en  rap- 
peler la  plupart  des  officiers  généraux  ,  dont  la 
présence  ne  sert  qu'à  donner  des  ombrages  aux 
Hollandais. 

6°  Je  voudrois  qu'on  rappelât  la  plus  grande 
quantité  de  nos  troupes  que  l'on  pourroit ,  dans 
les  places  des  Pays-Bas  français.  La  guerre  a 
ruiné  en  ce  pays  tout  autre  commerce  que  celui 
qui  vient  de  la  subsistance  des  troupes.  Il 
n'y  a  que  le  côté  de  Dunkerque  ,  Ipres  et  Lille  , 
que  le  voisinage  de  la  mer  favorise  du  com- 
merce :  tout  le  reste  du  pays  est  misérable  ,  dès 
que  les  troupes  n'y  sont  plus,  llfaudroit  donc, 
ce  me  semble ,  remplir  de  troupes  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  français.  Cette  démarche 
soutiendroit  votre  propre  pays ,  dont  vous  aurez 
grand  besoin  en  cas  de  guerre ,  et  eu  même 
temps  conviendroit  à  vos  offres  d'évacuation. 
Les  troupes  qui  hiverncroient  à  Tournai ,  à 
Condé,  à  Valenciennes,  à  Cambrai ,  etc. ,  se- 
roienl encore  plus  à  portée  d'aller  secourir  la 
frontière  des  Pays-Bas  espagnols  ,  que  les 
troupes  alliées  des  Hollandais  ne  seroi.t  à  portée 
de  les  secourir  quand  elles  seront  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  d'Allemagne.  Les  précautions 
excessives  nuisent  beaucoup. 

7°  Je  reUrerois  le  plus  que  je  pourrois  des 
Pays-Bas  espagnols  les  troupes  françaises ,  et 
j'y  meltrois  le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses 
catholiques.  Le  Roi  pourroit  même  vendre  ces 
troupes  étrangères  à  son  petit-fils  ,  et  lui  faire 
crédit  pour  le  prix.  Insensiblement  l'évacuation 
se  trouveroit  faite  ,  soit  qu'elle  fi^t  acceptée, 
soit  qu'elle  ne  le  iùl  pas.  L'effectif  seroit  que 
leL-  Pays-Bas  espagnols  seroienl  suffisamment 
gardés  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses, 
avec  peu  ou  point  de  françaises ,  que  les  sujets 
d'ombrage  cesseroient,  et  que  les  prétextes  se- 
roienl ôtés  au  roi  d'Angleterre  ;  au  lieu  que  si 
\ous  laissez  en  ce  pays-là  pendant  l'hiver  un 
grand  corps  d'armée  française  ,  vous  ruinez 
votre  propre  Pays-Bas ,  vous  confirmez  tous 
les  raisonnemensde  votre  ennemi ,  et  vous  met- 
tez l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  néces- 
sité d'armer  puissamment  pendant  l'hiver ,  pour 
vous  égaler  en  troupes  au  printemps.  Ainsi , 
pendant    que  vous  vous  plaignez  qu'on  veut 
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vous  faire  la  guerre  ,  c'est  vous  qui  forcez  les 
autres  à  armer ,  et  qui  par  coutre-coup  vous 
imposez  la  nécessité  d'augmenter  encore  vos 
troupes,  L'ex[)érience  doit  nous  ouvrir  lesyeux. 
La  pi'cdigieuse  dépense  que  M.  le  maréchal  de 
Boufllers  a  fait  faire  au  Roi  cette  année  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  est  à  pure  [)erle  :  la 
moitié  des  troupes  qui  y  sont  sufiisoit  pour  la 
défensive  a  laquelle  on  s'est  Ijorné.  La  vérité 
est  que  les  Hollandais  étoieni  foibles ,  mal  pré- 
j)arés  .  hors  d'état  et  sans  volonté  d'entrepren- 
dre. Cette  grande  puissance,  que  le  Roi  a  mise 
avec  tant  de  frais  en  ce  pays-là ,  n'a  servi  qu'à 
confirmer  les  discours  du  roi  d'Angleterre  ,  qu'à 
alarmer  tous  nos  voisins ,  et  qu'à  nous  consu- 
mer par  avance.  On  n'a  eu  ni  le  mérite  de  la 
modération  en  se  tenant  dans  une  simple  dé- 
fensive avec  les  troupes  précisément  nécessaires, 
ni  le  fruit  de  l'offensive  en  nous  prévalant  de 
notre  supériorité.  Si  on  avoit  envoyé  en  Italie 
tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes  superflues 
dans  les  Pays-Bas ,  nous  y  aurions  eu  deux 
armées  pour  envelopper  celle  du  prince  Eugène 
et  pour  décider  l'affaire  dès  les  premiers  mois. 

8"  Il  faut  faire  sentir  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  Conseil 
de  l'Empereur^  qui  veut  que  la  cause  de  sa 
maison  soit  traitée  comme  si  elle  étoit  celle  de 
l'Empire,  et  qui  veut  mettre  au  ban  de  l'Em- 
pire les  princes  qui  suivent  librement  leurs  al- 
liances dans  une  querelle  où  l'Empire  ne  se 
déclare  point.  Cette  hauteur  doit  alarmer  tous 
les  Italiens ,  et  réunir  de  plus  en  plus  tous  les 
Allemands  neutres. 

9'^  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols 
à  l'Archiduc  seroit  houleux  ,  et  flétriroit  le  plus 
bel  endroit  du  règne  du  Roi.  L'Enq)ereur  a 
raison  de  vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  bar- 
rière et  le  protecteur  de  la  Hollande  :  par-là  , 
il  se  rend  insensiblement  le  maître  de  l'Alle- 
magne ,  et  se  met  à  la  tète  de  toute  l'Europe 
contre  la  maison  de  France.  La  Hollande  dé- 
pendra de  lui,  dès  qu'il  tiendra  la  barrièi'e. 
Etant  le  protecteur  de  la  Hollande ,  il  aura 
toujours  de  l'argent  ;  ce  qui  est  la  seule  chose 
qui  lui  manque.  Avec  de  l'argent  et  avec  le 
secours  des  Hollandais  ,  il  attachera  à  son  parti 
la  plupart  des  [)rinces  de  rEiiq/ire.  Nous  avons 
un  intérêt  capital  de  ne  lui  donner  [)as  cet  avan- 
tage. D'ailleui-s,  il  paroitroit  une  faiblesse  in- 
digne d'im  aussi  grand  prince  que  le  Uoi  ,  d'a- 
bandonner ,  contre  l'intérêt  de  son  petit-fils  et 
contre  le  sien  ,  une  si  b(;lle  jiartie  de  ses  Etals  , 
qui  est  si  importante  pour  tenir  toute;  l'Europe 
en  bride.  Tant  que  les  deux  rois  unis  auront  la 


barrière  dans  leurs  mains  ,  la  Hollande  sera 
réduite  à  n'oser  rien  entreprendre  contre  eux 
avec  l'Empereur,  ni  avec  l'Angleterre.  On  le 
voit  par  l'exemple  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Le  roi  d'Espagne  n'est  point  encoie  paisible 
possesseur  de  ses  couronnes.  Ses  ennemis  ont 
un  prétexte  plausible  pour  se  liguer  contre  lui. 
Il  y  a  eu  Angleterre  un  roi  qui  est  tout  en- 
semble maître  absolu  de  la  Hollande,  ennemi 
juré  de  la  maison  de  France  ,  et  accrédite 
pour  animer  une  puissante  ligue.  Voilà  des 
choses  qu'on  ne  reverra  jamais  rassemblées. 
Cependant  les  Hollandais  tremblent ,  et  sont 
an  désespoir  d'être  contraints  à  rompre  la 
paix  :  jugez  s'ils  oseront  vous  faire  la  guerre, 
quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort ,  et  que 
toute  l'Europe  aura  reconnu  le  roi  d'Espagne. 
Quand  vous  tiendrez  la  Hollande  en  respect ,  il 
n'y  aui'a  rien  dans  l'Europe  qui  ose  vous  tra- 
verser ;  car  la  Hollande  est  la  ressource  essen- 
tielle de  toutes  les  ligues  qui  peuvent  se  former 
contre  vous.  Il  est  donc  capital  de  conserver  la 
barrièie  dans  les  mains  du  roi  d'Espagne; 
d'ailleurs  elle  lui  appartient  légitimement.  En- 
fin ,  rien  ne  vous  réduit  à  la  céder.  Demeurez 
sur  la  pure  défensive  par  des  troupes  wallonnes 
et  suisses  dans  le  Pays-Bas  ;  tournei,  toutes  vos 
forces  vers  l'Italie  pour  ^  accabler  les  Impé- 
riaux. N'obligez  point  vos  ennemis  à  augmen- 
ter leurs  troupes  eu  augmentant  les  v(Mres;  et 
n'augmentez  les  vôtres  qu'à  mesure  que  vous 
saurez  qu'ils  font  certainement  des  augmenta- 
tions assez  grandes  pour  vous  jeter  dans  cette 
absolue  nécessité.  Vos  levées  seront  toujours 
plus  promptes  que  les  leurs.  Si  on  vous  attaque 
dans  les  Pays-lias ,  attaquez  alors  à  votre  tour 
avec  la  dernièi-e  vigueur  et  sans  ménagement. 
En  ce  cas-là ,  il  faudra  bien  prendre  garde  de 
ne  donner  point  de  combat  sans  en  tirer  aussitôt 
le  fruit  par  quelque  solide  conquête,  et  sans 
tacher  de  déshonorer  le  roi  d'Angleterre  aux 
yeux  de  tous  ses  alliés ,  en  le  poussant  à  bout 
après  l'avoir  battu.  Enfin,  il  faut  convaincre 
au  plus  tôt  les  étrangers  que  nous  sommes  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  s'imaginent.  Ils  pré- 
tendent que  nous  sommes  maintenant  timides 
et  sans  vigueur,  mais  toujoui'S  ambitieux  ;  ne 
pouvant  nous  résoudre  à  rendre  la  barrière  ,  et 
la  voulant  garder  pour  nous  ;  ne  sachant  ni 
faire  la  guerre  ,  ni  conclure  une  paix  sincère  et 
constante.  Il  faut  montrer  tout  au  contraire  que 
nous  savons  ,  quoique  très-supérieurs  ,  nous 
abstenir  de  commencer  la  guerre  ;  que  nous 
savons  ôter  tous  les  sujets  d'ombrage;  que  nous 
savons  décider  vigoureusement  l'affaire  d'Italie; 
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et  que  nous  ne  serons  pas  moins  redoutables 
dans  les  Pays-Bas ,  si  on  nous  force  à  y  attaquer 
jios  ennemis  )  que  nous  ne  céderons  jamais  un 
pouce  de  terre  ;  que  nous  voulons  tout  pour 
l'Espagne ,  et  rien  sous  aucun  prétexte  pour 
nous.  Ce  parti  est  le  plus  noble  ,  le  plus  propre 
à  combler  le  Roi  de  gloire  ,  le  plus  juste  ,  le 
plus  chrétien,  le  plus  sur,  le  plus  capable  de 
mettre  toutes  les  puissances  neutres  dans  nos 
intérêts ,  le  plus  convenable  pour  procurer  une 
bonne  paix.  Si  on  se  laisse  entamer  pour  des 
cessions  de  pays ,  on  nous  mènera  do  proche  en 
proche  jusqu'aux  partis  les  plus  honteux  :  nous 
aurons  perdu  tout  le  mérite  de  soutenir  avec 
vigueur  et  désintéressement  un  parti  juste. 

Au  reste  ,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de 
l'argent  aux  puissances  neutres,  et  d'en  donner 
même  avec  profusion,  je  n'ai  pas  prétendu 
qu'il  fallût  le  faire  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Je  sais  qu'on  peut  tomber  de  ce  C(5té-là  dans 
trois  inconvéniens  terribles.  1"  Il  ne  sort  déjà 
que  trop  d'argent  du  royaume  ;  les  saignées 
promptes  épuisent  bien  plus  que  celles  qui  se 
font  peu  à  peu  ;  de  l'argent  envoyé  en  Suède  , 
au  fond  de  UAllemagne ,  etc. ,  ne  revient  pas 
même  comme  celui  de  nos  armées  voisines  de 
nos  frontières.  '2"  Les  princes  qu'on  paie  en 
donnent  l'exemple  à  d'autres  qui  veulent  aussi 
être  payés  ;  faute  de  quoi ,  ils  se  détachent  :  et 
on  ne  peut  les  payer  tous.  3"  Plus  on  les  paie , 
plus  ils  veulent  faire  durer  la  guerre  pour  faire 
durer  leurs  profits;  et  vous  demeurez  ruiné.  Il 
faut  donc  ne  donner  qu'à  ceux  d'entre  les 
princes  qui  décident ,  et  qui  font  la  loi  aux 
autres  ;  il  ne  faut  leur  donner  que  dans  un 
grand  secret  ;  il  ne  faut  leur  donner  que  quand 
on  ne  peut  plus  les  retenir  par  aucune  autre 
considération  d'espérance  ou  de  crainte  ,  enfin 
quand  vous  voyez  démonstrativement  qu'une 
grosse  somme  que  vous  donnerez  achèvera 
d'emporter  si  absolument  la  balance  ,  que 
l'Empereur  et  le  roi  d'Angleterre  seront  dans 
une  entière  impuissance  de  faire  la  guerre , 
parce  qu'alors  vous  ne  donnez  que  pour  un 
temps  très-court ,  et  que  la  paix  ,  infaillible- 
ment prochaine  ,  finira  cette  dépense. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'il  faut  tirer  parti  du 
roi  d'Espagne  autant  qu'on  pourra  ,  et  faire 
passer  par  lui,  pour  lui  faire  honneur,  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  solide.  Il  faut  que  ce  soit 
lui  qui  décide,  et  non  pas  le  Roi  notre  maître 
qui  paroisse  décider  ;  encore  même  faut-il  ins- 
truire tellement  le  roi  d'Espagne ,  qu'il  sache 
persuader  &on  Conseil,  et  lui  faire  adopter  les 
résolutions  par  des  manières  douces ,  enga- 


geantes ,  par  des  bienfaits ,  et  par  des  raisons 
de  l'intérêt  véritable  de  la  monarchie.  Pour  les 
réformes  à  faire  ,  il  faut  les  faire  modérément, 
peu  à  peu ,  et  se  servir  toujours  de  l'intérêt 
généra,l  du  peuple  contre  l'avidité  odieuse  de 
quelques  particuliers;  encore  même  faut-il  tâ- 
cher de  consoler  les  particuliers  par  quelque 
adoucissement. 


II. 

FRAGMENT  D'UN  MÉMOIRE  SUR   L.\  CAMPAGNE 

DE  1702  '. 

•4°  Si  ce  voyage  d'Italie  réussissoit  mal ,  les 
grands  malheurs  qui  peuvent  arriver  seroient 
presque  sans  ressource.  Après  une  bataille  per- 
due ,  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  seroient 
contre  lui  :  il  ne  trouveroit  peut-être  pas  de 
quoi  se  sauver ,  au  travers  de  tant  de  pays  de- 
venus ennemis ,  pour  revenir  en  France  ou  en 
Espagne. 

5"  M.  le  duc  de  Savoie ,  qui  est  son  beau- 
père,  ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa 
bonté,  de  sa  sincérité  ,  de  sa  facilité,  de  son 
défaut  d'expérience ,  pour  le  gouverner,  pour 
le  pénétrer ,  pour  le  mener  à  son  but ,  peut-être 
même  pour  lui  tendre  des  pièges ,  dont  il  es- 
pérera de  profiter  avec  beaucoup  de  malignité  et 
d'ambition.  Vous  savez  qu'il  auroit  intérêt  de 
voir  tomber  toutes  les  têtes  qui  sont  entre  lui 
et  la  succession  d'Espagne  ;  de  plus,  il  lui  con- 
vient de  brouiller  les  affaires  d'Italie ,  de  nous 
lasser ,  de  nous  réduire  à  quelque  partage  où 
il  recueille  quelques  débris. 

6°  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  Roi .  il  est 
capable  de  s'exposer  sans  mesure,  de  ne  voir 
plus  devant  lui ,  et  de  hasarder  tout ,  quoi  qu'on 
puisse  lui  dn-e ,  dès  qu'il  sera  embarqué  et 
échauffé  dans  une  occasion.  Jugez  combien  il 
sera  facile  à  des  gens  malins  et  artificieux  de  le 
pousser ,  pour  le  faire  périr. 

7"  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  être  auprès  de 
lui  avec  assez  de  force  de  tête  et  d'autorité , 
pour  pouvoir  répondre  de  ces  grands  événe- 
mens.  Les  meilleures  têtes  y  sont  bien  embar- 
rassées ;  que  feront  celles  dont  nous  connoissons 
les  talens? 


•  Le  cummenceuient  de  ce  Mémoire  est  i>'Mi1ii.  H  l'ut  ré- 
dige? au  couimeiicenieul  de  1702,  a  l'époque  un  le  Roi  d'Es- 
paijiie  devoil  passer  en  halie,  pour  y  eoTinnander  les  années  , 
et  avant  que  Vietor-Aniédé  ,  duc  de  Savoie,  se  fut  déclare 
contre  la  France.  V.  Hht,  de  Fin. ,  liv.  mi  ,  u.  2,  vers  la  liu. 
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Malgré  tous  ces  inconvéniens ,  je  souhaiterois 
fort  que  le  jeune  Roi  passât  en  Italie;  mais  j'y 
tnettrois  diverses  conditions. 

1°  Je  voudrois  être  bien  sûr  d'un  fort  grand 
corps  de  troupes;  c'est  à  quoi  j'entends  dire 
qu'on  a  pourvu  :  mais  je  voudrois  être  bien 
assuré  que  l'argent  ne  manquera  point  de  ce 
côté-là  ;  car  le  défaut  d'argent  en  Italie  décrédi- 
teroit  entièrement  vos  affaires,  et  pourroit  fau'e 
débander  une  armée  éloignée  ;  auquel  cas  il 
n'y  auroit  aucun  malheur  qui  ne  pût  arriver. 

2"  Je  voudrois  avoir  en  Italie  un  général  de 
tète ,  et  qui  si^it ,  outre  la  guerre  ,  la  situation 
générale  de  l'Europe,  pour  pouvoir  être  l'âme 
des  Conseils  du  jeune  Roi  dans  certaines  occa- 
sions importantes  ,  où  l'on  n'aura  peut-être  pas 
le  temps  de  consulter  le  Roi  notre  maître. 

3°  Je  voudrois  que  ce  général  îùt  tellement 
autorisé  ,  que  toute  l'armée  siit  qu'il  a  la  con- 
liance  entière  ,  et  qu'après  sa  décision  ,  il  n'y 
aura  qu'à  obéir  et  qu'à  tâcher  de  faire  réussir  ses 
ordres.  Autrement  il  sera  exposé  aux  cabales  , 
aux  intrigues ,  aux  dépêches  des  oftîciers  gé- 
néraux qui  auront  des  appuis  à  la  Cour  ,  et  qui 
espéreront  de  le  traverser. 

•4°  Je  voudrois  que  M.  le  duc  de  Savoie,  ni 
M.  de  Vaudemont  n'eussent  aucune  autorité 
qui  put  traverser  notre  général.  M.  le  duc  de 
Savoie  doit  avoir  les  honneurs  de  généralissime 
sous  le  roi  d'Espagne  ;  à  la  bonne  heure  ,  puis- 
que cela  est  fait  :  mais  il  faudroit ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  qu'il  sût  que  la  décision  effective  doit 
venir  du  Conseil  secret  que  le  Roi  donnera  au 
roi  d'Espagne  ,  et  qu'il  ne  prétendît  jamais  dé- 
cider, n  faudroit  aussi  se  servir  de  la  supériorité 
du  roi  d'P^spagne  ,  pour  trancher  les  difficultés 
que  fcroit  M.  de  Savoie  :  le  roi  d'Espagne  n'au- 
roit  qu'à  l'écouter,  et  qu'à  conclure  selon  l'avis 
de  son  vrai  Conseil. 

5°  On  peut  mettre  plusieurs  personnes  dans 
ce  Conseil  ;  mais  il  faut  une  voix  décisive  :  au- 
trement vous  laisseriez  le  jeune  Roi  irrésolu 
et  exposé  aux  divers  partis  ;  ce  qui  ruineroit  sa 
réputation  et  ses  affaires. 

C°  Je  croirois  qu'à  tout  prendre  ,  M.  le 
prince  de  Conti  seroit  bon  sous  le  jeune  Roi ,  en 
lui  donnant  un  maréchal  de  France  pour  le 
conseil.  Je  ne  sais  point  quelles  fautes  peut 
avoir  commises  M.  le  maréchal  de  Câlinât; 
mais  en  général  il  a  plus  d'expérience  et  plus 
d'esprit  que  les  autres.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, il  seroit  bien  d'accord  avec  M.  le  prince 
de  Conti.  Ces  deux  hommes  étant  unis  régle- 
roient  tout,  et  le  jeune  Roi  pourroit  se  confier 
à  eux.  M.  de  Savoie  et  M.  de  Vaudemont  n'au- 


roient  que  l'autorité  qu'on  ne  peut  leur  refu- 
ser :  on  gardcroit  toutes  les  bienséances. 

7"  Je  voudrois  prendre  des  mesures  justes 
pour  garder  les  côtes  d'Espagne  en  l'absence 
du  Roi ,  et  pour  se  prénmnir  du  côté  du  Por- 
tugal ,  oîi  il  pourroit  y  avoir  des  changemens 
et  des  surprises.  Le  roi  de  Portugal  est  vieux  ; 
il  peut  mourir  :  il  peut  arriver  bien  des  choses. 
Enfin  ,  je  suppose  qu'on  aura  égard  à  la  dis- 
position des  peuples  ,  pour  ne  rien  hasarder 
par  rapport  au  cœur  de  l'Espagne  :  les  prêtres 
et  les  moines  y  peuvent  conduire  bien  des  in- 
trigues souterraines. 

8°  Il  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui 
seront  auprès  du  roi  d'Espagne.  J'ai  ouï  dire 
beaucoup  de  bien  de  M.  de  Marsin  ;  mais  il  j-asse 
pour  très-vif  et  pour  homme  qui  parle  beau- 
coup; M.  de  Louville  est  vif  aussi.  11  est  à 
craindre  que  ceux  qui  ont  le  secret  ne  se  brouil- 
lent, et  ne  donnent  des  scènes.  Peut-être  pour- 
rez-vous  contribuer  à  entretenir  l'union  et  à 
prévenir  les  mésintelligences.  C'est  un  service 
capital. 

Selon  les  apparences,  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  ne  pourra  pas  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre,  si  elle  commence  en  ce  pays;  il 
faudroit  avoir  en  vue  quelqu'un  pour  le  l'em- 
placer. 

Si  le  roi  des  Romains  venoit  vers  le  Rhin  , 
vous  auriez  besoin  d'un  général  de  ce  côté-là. 
D'ailleurs  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  de- 
meurer avec  bienséance  à  Versailles  ,  pendant 
que  son  frère  cadet  sera  en  Italie  ,  supposé  que 
la  guerre  commence  en  Flandre  et  en  Allema- 
gne. Il  faut  un  bon  général  sous  lui  :  où  le 
prendrez-vous?  Si  le  roi  des  Romains  vient  sur 
le  Rhin,  c'est  là  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  donner  un  hom- 
me de  tête  et  d'expérience.  Quand  même  le 
roi  des  Romains  ne  viendroit  pas ,  il  n'est  point 
permis  de  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
Versailles.  Si  le  roi  d'Angleterre  vient  porter 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  M.  le  duc  de 
Bourgogne  seroit  bie/i  tristement,  et  peu  eu 
sûreté  pour  le  succès  d'une  campagne  vive, 
s'il  n'avoit  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers. 
On  comptera  peut-être  sur  M.  le  duc  de  Har- 
court  pour  la  Flandre  ou  pour  l'Italie;  mais 
songez,  s'il  vous  plaîl ,  qu'un  convalescent, 
qui  reprend  ses  forces  à  Versailles ,  peut  re- 
tomber bien  vite  à  l'armée.  Alors  le  roi  d'Es- 
pagne ou  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  trouveroit 
sans  conseil  dans  des  conjonctures  hasardeuses  : 
ainsi  je  trouve  que  le  plus  grand  embarras  est 
celui  d'avoir  de  bons  généraux  auprès  de   ces 
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jeunes  princes.  Dans  une  telle  disette  de  snjets,  s'il  venoit  à  mourir.  Je  n'ai  garde  de  vouloir 

M.  le  maréchal  de  Catinat  ne  doit  pasètrc  laissé  donner  des  sou|)Çons  là-dessus  :  mais  en  géné- 

en  arrière.  Quand  même  il  auioit  iail  bien  des  rai ,  celte  vue  ne  me  paroît  pas  à  mépriser.  On 

fautes  (ce  que  je  ne  sais  pas),  il  faiidroit  en  ju-  dit  qu'il  passera  à  Rome  :  a-t-on  bien  prévu  et 

ger  par  comparaison  aux  autres,  et  mallieureu-  bien  réglé  le  cérémonial  ?  Le  moindre  mécompte 


sèment  il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable 
par  cet  endroit-là. 

On  pourrait  envoyer  M.  de  \'endôme  sur  le 
Rhin,  si  le  roi  des  Romains  n'y  vient  pas  :  mais 
je  ne  voudrois  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le 
roi  d'Espagne,  ni  avec  M.  le  duo  de  Bourgogne. 
Outre  qu'il  est  trop  dangereux  sur  les  mœurs 
et  sur  la  religion  ,  de  plus  c'est  un  esprit 
roide,  opiniâtre  et  hasardeux.  J'aimerois  mieux 
envoyer  en  Italie,  avec  le  roi  d'Espagne,  M.  le 
prince  de  Conti  ;  et  MM.  le  duc  d'Orléans  et  le  pour  le  salut  du  Roi,  à  caufe  des  conquêtes 
Duc  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  mais  il  passées.  Ces  difficultés  sont  finies  :  la  facilité 
leur  faudroit  une  tète  de  quelque  maréchal  de  avec  laquelle  le  Roi  a  cédé  des  places  a  été  cri- 
France.  Je  crains  bien  qu'on  ne  hasarde  tout ,  tiquée  :  cl  c'est  néanmoins  l'action  la  plus  loua- 
plutôt  que  de  contrister  MM.  les  maréchaux  ble  de  sa  vie.  La  cause  qu'il  soutient  maintenant 
de  Villeroi  et  de  Boufllers.  Je  vois  d'ailleurs  est  évidemment  toute  juste  :  je  me  sens  le  cœur 
que  vous  n'avez  rien  de  meilleur  dans  leur  rang  à  l'aise  là-dessus.  Tout  dépendra  de  l'argent , 
pour  les  armées  de  Flandre  et  d'Ralie,  si  on     des  u^énéraux  et  des  conseils.  Il  faut  des  conseils 


commeltroil  beaucoup  ;  et  le  moindre  chagrin 
donné  à  cette  Cour  y  gàteroit  les  affaires.  Si  le 
roi  d'Espagne  va  là  ,  il  faut  qu'il  y  soit  bien  ré- 
servé ;  car  ces  gens-là  le  tàteront  pour  le  péné- 
trer. 

Si  on  ne  veut  point  renvoyer  ISL  de  Catinat 
en  Italie  ,  on  pourroit  le  mettre  auprès  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne. 

Vous  savez  ,  mon  bon  duc  ,  combien  la  der- 
nière guerre  me  faisoitde  peine  ;  ce  n'étoit  que 


veut  absolument  ne  se  point  servir  de  M.  le  ma- 
réchal dv  C.alinat.  M.  le  maréchal  de  Choiscul 
n'a  point,  si  je  ne  me  trompe,  la  force  dont  on 
a  besoin.  Il  ne  faut  songer  à  aucun  des  autres. 
M.  de  Ilarcourt  même,  qu'on  croit  habile,  et 
que  toutes  les  troupes  estiment ,  n'a  jamais  rien 
conduit  de  difficile  en  grand  :  on  ne  sait  point 
encore  ce  qu'il  feroit  pendant  une  campagne 
vive,  avec  soixante  mille  hommes  à  mener. 
M.  de  Vendôme  ,  d'un  côté  où  il  n'y  auroit  ni 
le  roi  d'Espagne  ,  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
seroit  bon.  M.  le  priui'c  de  Conti  et  M.  de  (]a- 
tinat  seroient  bien  d'un  autre  côté,  avec  le  roi 
d'Espagne  :  mais  je  ne  vois  personne  pour 
mettre  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  est 
néanmoins  la  plus  précieuse  personne  ,  tant 
pour  la  vie  que  pour  la  réputation.  On  pour- 
roit toujours  y  envoyer  M.  de  Harcourt ,   M, 


vigoureux  :  on  pourroit  ,  à  force  de  vouloir 
éviter  la  guerre,  la  faire  venir.  Les  étrangers 
croient  que  la  France  est  toujours  haute  et 
avide ,  mais  qu'elle  veut  du  repos  ,  et  qu'elle  a 
perdu  son  ancienne  vivacité.  Il  faut  les  dé- 
tromper, faute  de  quoi  le  roi  Guillaume  em- 
barquera tous  les  autres,  en  leur  faisant  espérer 
que  vous  reculerez  toujours. 

Pour  l'argent  ,  il  faudroit  s'assurer  du  vé- 
ritable état  des  affaires ,  et  n'être  pas,  comme 
dans  la  dernière  guerre ,  à  la  merci  d'un  seul 
homme,  qui  disoit  toujours  que  tout  étoit  perdu, 
et  qui  ne  faisoit  vivre  au  jour  la  journée,  qu'en 
disant  que  c'étoit  par  miracle.  Enlin  .  on  a  peu 
à  choisir  pour  les  généraux.  Ceux  qu'on  a  en 
main  ont  un  génie  et  une  réputation  médiocre 
dans  les  troupes.  Ils  seront  encore  moins  forts, 
s'ils  dépendent  sans  cesse  des  décisions  qui  vien- 


Rose,  et  les  autres  meilleurs  officiers  que  vous  dront  de  loin.  Les  généraux  ennemis  sont  plus 

connoissez  et  que  j'ignore  :  mais  je  voudrois  éveillés  et  plus   en  autorité.  Je   dis   tout  ceci 

une  Icte  ferme  et  ex|)érimentée.  Il  faut  même  comme  un  homme  qui  marche  à  talons  ,    igno- 

bien  prendre  garde  aux  gens  de  confiance  qu'on  raut  presque  tout  ce  qu'il   faudroit  savoir  de 

mettra  auprès  de  ce  prince  ,  afin  qu'il  les  con-  l'état  présent.  Je  prie   Dieu  qu'il  soit  lui  seul 

suite  ;  car  il  faut  éviter  tout  ce  qui  pourroit  re-  toute  votre  lumière.  Il  sait ,  mon  bon  duc,  avec 

tomber  sur  le  prince  même  ,  et  lui  faire  tort  quel  zèle  et  (luelle  recoimoissance  je  vous  suis 

dans  le  |)ul)lic.  Lue  mauvaise  campagne  don-  dévoué.  Je  vous  conjure  de  ménager  bien  votre 

neroit  beaucoup  deprévention  contre  lui  :  mais  santé,  et  celle  de  M.    le  duc  de  Beauviliiers. 

Dieu  eu  aura  soin.  Ne  vous  chargez  point  de  travail  outré,  ni  même 

Il  faut  aussi  prendre  de  grandes  précautions  de  détails  pénibles  ,  qui  vous  ôtent  les  heures 

contre  le  poison  et  contre  les  trahisons  d'Italie,  de  relâchement  d'esprit  et  de  gaîté,  faute  de-;- 

par  rap[)ort  à   la  personne  du   roi   d'Espagne,  quelles  vous  retomberez  dans  une  tristesse  qui 

M.  de  Savoie  même  auroit  beaucoup  à  espérer,  réveillera  tous  vos  maux. 
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m. 

MÉMOIRE 

SUR  LA  SITUATION  DÉPLORABLE  DE  LA  FRAN'CE 
EN  17-10. 

Je  ne  connois  pas  assez  toute  l'étendue  des 
affaires  générales  pour  me  mêler  déjuger  des 
périls  et  des  ressources  de  la  France,  ni  par  con- 
séquent pour  savoir  jusqu'où  l'on  devroit  aller 
pour  acheter  la  paix. 

Peut-être  que  le  changement  fait  dans  le  mi- 
nistère remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le 
renouvellement  des  monnoies  fera  supprimer  les 
billets  demonnoie,  et  rétablira  le  crédit.  Peut- 
être  qu'une  abondaule  moisson  viendra  ,  après 
la  stérililc  ,  faciliter  la  subsistance  de  nos  trou- 
pes. Peut-être  qu'un  général  d'armée  relèvera 
la  discipline  militaire,  et  rabaissera  par  quelque 
victoire  la  fierté  des  ennemis. 

Pour  juger  des  partis  à  prendre  ,  il  faudroit 
embrasser  dans  un  examen  général  toutes  les 
différentes  parties  du  gouvernement,  tout  l'ar- 
gent du  royaume,  toutes  les  dettes  du  Roi  ,  les 
causes  de  la  chute  du  crédit ,  les  sources  du 
commerce  ,  l'état  des  revenus  royaux  ,  le  nom- 
bre des  peuples  non  nécessaires  au  labourage  et 
aux  arts  dont  on  ne  peut  se  passer,  les  moyens 
de  faire  les  recrues,  l'état  des  ofticiers  qu'on 
ne  paie  point,  celui  des  marchands  qui  leur  ont 
prêté  pour  leurs  troupes,  le  degré  d'épuisement 
de  chaque  province,  et  la  disposition  où  les  es- 
prits y  sont ,  l'état  de  chaque  place  de  toutes  nos 
frontières,  tant  pour  les  fortifications,  que  pour 
les  munitions  nécessaires  en  cas  de  siège  ;  l'état 
de  notre  marine  et  de  nos  côtes  exposées  à  une 
descente  ,  les  intérêts ,  les  ressources  et  les  dis- 
positions de  chaque  Cour  étrangère ;,  enfin  les 
forces  réelles  des  armées  ennemies,  le  vrai  es- 
prit de  leurs  généraux  ,  et  les  desseins  formés 
dans  leurs  Conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  par- 
ticulier avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge  , 
je  crains  qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de  !'as- 
sembler,  par  une  vue  générale  qui  soit  jusîe, 
toutes  ces  diverses  parties  du  gou\eruement  , 
pour  les  comparer,  pour  juger  de  leur  propor- 
tion ,  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

Quand  on  bâtit  une  maison ,  quoique  les 
maçons  ,  les  charpentiers ,  les  i)lombiers  ,  les 
menuisiers  ;   les   serruriers,   etc.,    travaillent 


bien  ,  chacun  pour  son  métier,  le  gros  de  l'ou- 
vrage va  mal,  s'il  n'y  a  pas  un  homme  prin- 
cipal qui  les  dirige  tous  à  une  même  fin  ,  qui 
ait  dans  sa  tête  les  ouvrages  de  tous  ces  ditfé- 
rens  ouvriers,  pour  les  proportionner  les  uns 
aux  autres,  et  pour  en  faire  un  tout  avec  jus- 
tesse. Tout  de  même,  il  faut  un  homme  exac- 
tement instruit  du  total  de  nos  affaires,  qui 
fasse  une  exacte  comparaison  de  nos  maux  et  de 
nos  ressources ,  de  celles  des  ennemis  et  des 
nôtres.  Faute  de  cette  connoissance  du  total , 
chacun  marche  à  tâtons. 

Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  déjuger 
l'état  de  la  France  par  les  morceaux  du  gou- 
vernement que  j'entrevois  sur  cette  frontière  , 
je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  mi- 
racles, que  c'est  une  vieille  machine  déla- 
brée qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui 
a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  pre- 
mier choc.  Je  serois  tenté  de  croire  que  notre 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  le 
fond  de  notre  état  ;  que  c'est  même  une  espèce 
de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir  ; 
qu'on  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses  forces 
auquel  on  touche  ;  que  tout  se  réduit  à  fermer 
les  yeux  ,  et  à  ouvrir  la  main  pour  prendre  tou- 
jours ,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  pren- 
dre ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujourd'hui 
qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
main ;  et  qu'on  ne  voudra  voirie  détail  et  le 
total  de  nos  maux,  pour  prendre  un  parti  pro- 
portionné ,  que  quand  il  sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois,  et  que  j'entends  dire 
tous  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et 
les  mieux  instruites. 

Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le 
pain  même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs 
jours;  il  est  presque  tout  d'avoine ,  mal  cuit 
et  plein  d'ordure.  Ces  soldats  mal  nourris  se 
battroient  mal ,  selon  les  apparences.  On  les 
entend  murmurer,  et  dire  des  choses  qui  doi- 
vent alarmer  pour  une  occasion.  Les  officiers 
subalternes  souffrent  à  proportion  encore  plus 
que  les  soldats.  La  plupart,  après  avoir  épuisé 
tout  le  crédit  de  leurs  familles ,  mangent  ce 
mauvais  pain  de  munition,  et  boivent  l'eau 
du  camp.  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui 
n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de  leurs  pro- 
vinces ;  beaucoup  d'autres  languissent  à  Paris, 
où  ils  demandent  inutilen)ent  quelque  secours 
au  ministre  de  la  guerre  ;  les  autres  sont  à  l'ar- 
mée, dans  un  état  de  découragement  et  de  dé- 
sespoir qui  fait  tout  craindre. 

Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empê- 
cher le  désordre  des  troupes.  Peut-on  punir  des 
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soldats  qu'on  fait  m  ou  ri  r  de  faim,  et  qui  ne 
pillent  que  pour  ne  tomber  jjas  en  défaillance? 
Veut-on  qu'ils  soient  hors  d'état  de  combattre? 
D'un  autre  coté  ,  en  ne  les  punissant  pas,  quels 
maux  ne  doit-on  pas  attendre  !  ils  rava{i:e- 
rout  tout  le  pays.  Les  peuples  craignent  autant 
les  troupes  qui  doivent  les  défendre  (juc  celles 
des  ennemis  qui  veulent  les  atla(iucr.  L'armée 
peut  à  peine  faiie  quelque  mouvement,  parce 
qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que  pour  un 
jour.  Elle  est  même  assujettie  à  demeurer  vers  le 
côté  par  lequel  seul  elle  peut  recevoir  des  sub- 
sistances, qui  est  celui  du  Hainaut.  Elle  ne  vit 
plus  que  des  grains  qui  lui  viennent  des  Hollan- 
dais. 

Nos  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont 
rien  d'achevé.  On  a  vu  même  ,  par  les  exem- 
ples de  ÎNlenin  et  de  Tournai ,  que  le  Roi  y  a 
été  trompé  pour  la  maçonnerie,  qui  n'y  valoit 
rien.  Ciiaque  place  manque  même  de  muni- 
tions. Si  nous  perdions  encore  une  bataille,  ces 
places tomberoienl  comme  un  château  decartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes;  et  il 
n'est  plus  permis  de  coujpter  sur  leur  patience, 
tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux 
qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus 
aucune  ressource.  Les  autres,  un  peu  plus  re- 
culés, sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien 
à  craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On 
en  a  pris  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans 
d'avance;  et  on  n'a  point  honte  de  leur  de- 
mander avec  menaces ,  d'autres  avances  nou- 
velles ,  qui  vont  au  double  de  celles  qui  sont 
déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés  ;  on 
en  chasse  les  bourgeois  [)our  lesquels  seuls  ces 
maisons  sont  fondées  ,  et  on  les  remplit  de  sol- 
dats. On  doit  de  très-grandes  sommes  à  ces  hô- 
pitaux ;  et  au  lieu  de  les  payer,  on  les  sur- 
charge de  plus  en  plus  chaque  jour. 

Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hol- 
lande y  meurent  de  faim  ,  faute  de  paiement 
de  la  part  du  Roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en 
France  avec  des  congés  n'osent  retourner  en 
Hollande ,  quoique  l'honneur  les  y  oblige , 
parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage  , 
ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les  en- 
nemis. 

Nos  blessés  mancjuciitde  bouillons,  de  linge 
et  de  médicamens;  ils  ne  trouvent  pas  môme  de 
retraite  ,  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hô- 
pitaux qui  sont  accablés  d'avances  pour  le  Roi , 
et  tout  pleins  de  soldats  mal;  des.  Qui  est-ce 
qui  voudra  s'exposer  dans  un  combat  à  être 


blessé,  étant  sur  de  n'être  ni  pansé  ni  secouru? 
On  entend  dire  aux  soldats  dans  leur  désespoir, 
que,  si  les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les 
armes  bas.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'on 
doit  croire  d'une  bataille,  qui  décideroit  du 
sort  de  la  France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
chariots  :  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans. 
C'est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
prochaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour 
faire  vivre  ni  les  peuples  ni  les  troupes.  On 
peut  juger  par  là  combien  la  domination  fran- 
çaise devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

Les  intendans  font ,  malgré  eux,  presque 
autant  de  ravage  que  les  maraudeurs.  Ils 
enlèvent  jusqu'aux  dépôts  publics  :  ils  déplo- 
rent publiquement  la  honteuse  nécessité  qui 
les  y  réduit  ;  ils  avouent  qu'ils  ne  sauroient 
tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne 
peut  plus  faire  le  service,  qu'en  escroquant  de 
tous  côtés  ;  c'est  une  vie  de  Bohèmes,  et  non 
pas  de  gens  qui  gouvernent.  Il  paroît  une 
banqueroute  universelle  de  la  nation.  Nonobs- 
tant la  violence  et  la  fraude  ,  on  est  souvent 
contraint  d'abandonner  certains  travaux  très- 
nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance  de  deux 
cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus 
pressant  besoin. 

La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  de- 
vient l'objet  de  la  dérision  publique.  Les  enne- 
mis disent  hautement  que  le  gouvernement 
d'Espagne,  que  nous  avons  tant  méprisé,  n'est 
jamais  tombé  aussi  bas  que  le  nôtre.  Il  n'y  a 
plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans 
nos  officiers,  ni  affection  ,  ni  estime,  ni  con- 
fiance ,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera ,  ni 
crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à 
éluder  les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre 
iinisse  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le 
duc  de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  du 
Huguenots  ;  il  pourroit  soulever  plusieurs 
provinces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  une 
en  Flandre  ,  l'ennemi  pénélreroit  jusques  aux 
portes  de  Paris.  Quelle  ressource  vous  reste- 
roit-il?  Je  l'ignore  ;  et  Dieu  veuille  que  quel- 
qu'un le  sache  ! 

Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les 
troupes,  soulager  les  ofticiers,  relever  la  disci- 
pline et  la  réputation  perdues,  répiimcr  l'au- 
dace des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse  , 
il  n'y  a  qu'à  le  faire  au  plus  tôt.  En  ce  cas,  il 
seroit  honteux  et  horrible  de  rechercher  la  paix 
avec  empressement.  En  ce  cas,  rien  ne  seroit 
plus  mal  à  propos  ,    que  d'avoir  envoyé  un 
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ministre  jusqu'en  Hollande  ,  pour  tâcher  de 
l'obtenir.  En  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer, 
qu'à  bien  discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre 
les  ennemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un 
changement  si  nécessaire  ;  et  que  ceux  qui 
disent  qu'on  relâche  trop  pour  la  [)aix,  \  iennent 
au  plus  tôt  relever  la  guerre  et  les  finances  : 
sinon  qu'ils  se  taisent ,  et  qu'ils  ne  s'obstinent 
pas  à  vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France 
pour  l'Espagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il 
est  facile  de  remarquer  les  inconvcnicns  de  la 
guerre  ,  et  que  je  devrois  me  borner  à  propo- 
ser des  expédiens  pour  la  soutenir,  et  pour  par- 
venir à  une  paix  qui  soit  honnête  et  convenable 
au  Roi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  com- 
parer les  propositions  do  [mix  avec  les  incon- 
véniens  de  la  guerre.  S'il  se  trouve,  dans  cette 
exacte  comparaison^,  qu'on  ne  peut  se  promettre 
aucun  succès  solide  dans  la  guerre,  et  qu'on  y 
hasarde  la  France  ,  il  n'y  a  plus  à  délibérer  : 
l'unique  gloire  que  les  bons  Français  peuvent 
souhaiter  au  Roi,  est  que,  dans  celte  extrémité, 
il  tourne  son  courage  contre  lui-même  ,  et 
qu'il  sacrifie  tout  généreusement,  pour  sauver 
le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  n'est  pas 
même  en  droit  de  le  hasarder  ;  car  il  l'a  reçu 
de  Dieu  ,  non  pour  l'exposer  à  l'invasion  des 
ennemis  ,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le  gouverner 
en  père,  et  pour  le  transmettre  comme  un  dé- 
pôt précieux  à  sa  postérité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis,  qui  est  fort  à 
craindre  si  nous  perdions  une  bataille,  on  doit 
prévoir  que  les  ennemis  pourront  nous  deman- 
der l'hiver  prochain  quelques  nouvelles  places 
pour  les  dépenses  de  cette  campagne.  Je  ne 
serois  nullement  étonné  de  les  voir  demander, 
au-delà  de  leurs  préliminaires  ,  Valcnciennes, 
Bouchain  ,  Douai  et  même  Cambrai.  Ils  au- 
roient  plusieurs  prétextes  pour  le  faire.  1"  En 
prenant  Tournai,  ils  n'ont  pris  que  ce  qui  leur 
étoit  déjà  offert.  Les  dépenses  de  ce  siège  sont 
infinies.  2°  Ils  diront  qu'en  augmentant  ainsi 
leurs  demandes,  ils  vous  réduiront  à  conclure  ; 
au  lieu  que  si  vous  étiez  assuré  de  faire  la  paix 
à  une  certaine  condition  fixe,  vous  la  retarde- 
riez à  toute  extrémité  ,  et  vous  hasarderiez  des 
batailles,  comptant  qu'en  les  perdant  vous  ne 
risqueriez  rien.  3"  Ils  diront  que  c'est  fortifier 
leur  barrière  contre  vos  entreprises.  4°  Ils  pré- 
tendront que  ces  places  serviront  comme  d'o- 
tages pour  s'assurer  de  votre  bonne  foi  par 
rapport  à  l'abandon  de  l'Espagne ,   parce  que 


vous  manquerez  moins   hardiment  de   parole, 
quand  votre  pays  sera  ouvert  jusqu'à  la  Somme. 

De  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouviez  rai- 
sonnablement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis 
avant  que  d'être  las  vous-même  ,  ni  de  les 
diviser  entr'eux  ,  ni  de  les  vaincre  ,  il  ne  vous 
convient  nullement  de  refuser  aujourd'hui  des 
conditions  ,  quoique  très-dures  et  très-hon- 
teuses, que  vous  serez  contraint  de  subir  dans 
six  mois  ou  dans  un  an,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  achevé  d'user  la  France,  et  après  vous  être 
exposé  à  une  ruine  totale  ;  sans  parler  des  con- 
ditions encore  plus  dures  que  les  ennemis  pour- 
ront ajouter,  quand  vous  reviendrez  à  eux  à  la 
dernière  extrémité.  Il  semble  que  la  sagesse  et 
le  courage  consistent  à  prévoir  un  avenir  si  pro- 
chain, et  à  s'exécuter  assez  tôt. 

La  négociation  de  Hollande  ne  paroît  pas 
avoir  été  assez  bien  menée.  1  "  Il  falloit  avoir 
préparé  les  choses  avant  que  d'envoyer  M.  de 
Torci.  Il  falloit  envoyer  d'abord  en  ce  pays-là 
un  homme  [dus  agréable  que  M.  Rouillé  :  on 
y  avoit  besoin  d'un  honunc  qui  inspirât  la  con- 
iiance.  Il  falloit  savoir  exactement  par  lui  le 
point  précis  auquel  se  réduisoit  la  difficulté 
pour  la  conclusion  ,  choisir  des  moyens  sûrs 
pour  lever  celte  difficulté,  et  ne  faire  partir  le 
ministre,  qu'avec  des  pouvoirs  et  des  instruc- 
tions qui  vous  répondissent  qu'il  ne  reviendroit 
qu'avec  une  paix  signée. 

2"  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  de 
Torci  lui  insinuer  qu'ils  vouloient  que  le  Roi 
prît  les  armes  pour  détrôner  son  petit-fils  ,  il 
falloit  demander  une  explication  nette  et  déci- 
sive sur  ce  point  ;  il  falloit  déclarer  qu'il  n'ose- 
roit  le  proposer  au  Roi  ;  il  falloit  le  mander  en 
secret ,  et  attendre  en  Hollande  le  retour  du 
courrier  par  lequel  il  auroit  mandé  au  Roi  à 
quoi  cette  proposition  se  réduisoit.  En  atten- 
dant, il  falloit  se  servir  de  tous  les  républi- 
cains bien  intentionnés  ,  pour  faire  entendre  à 
tous  les  députés  des  provinces  ,  et  au  peuple 
même,  combien  il  étoit  injuste  et  odieux  de 
vouloir  exiger  cette  condition,  et  de  rompre  la 
paix  sur  un  tel  article.  Enfin,  il  falloit  se  servir 
de  l'attente  d'une  réponse  de  la  France  ,  qui 
seroit  venue  un  peu  lentement  ,  pour  trouver 
des  expédiens  qui  eussent  assuré  l'abandon  de 
l'Espagne  sans  cette  odieuse  condition.  Il  me 
semble  qu'on  a  fini  brusquement  la  négociation , 
dans  l'endroit  où  elle  étoit  encore  à  commencer, 
etoîi  il  étoit  capital  d'en  tirer  parti. 

Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur  de 
ce  que  M.  de  Torci  ne  leur  a  point  expliqué 
ses  difficultés  sur  cet  article  ;  de  ce  qu'il  n'a 
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point  cherché  de  bonne  foi  avec  eux  des  sûretés 
suffisantes  pour  cet  abandon,  sans  recourir  à 
un  moyen  si  dur  ;  que  les  difficultés  de  ce 
ministre  ont  roulé  sur  la  Savoie  et  sur  l'Alsace, 
et  non  sur  col  article.  Les  ennemis  vont  même 
jusqu'à  soutenir  ([u'ils  n'ont  jamais  exigé  cet 
article  ,  et  qu'ils  vouloient  seulement  que  le 
ministre  de  France  cherchât  avec  eux  des  sûre- 
tés ,  pour  eni|)èchcr  que  nous  ne  secourussions 
indirectement  le  roi  d'Espagne  au  préjudice  du 
traité  du  paix,  comme  nous  avons  secouru  le 
Portugal  contre  la  promesse  faite  dans  le  traité 
des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  Français  n'ont 
pas  même  osé  dir?  que  cette  dure  condition 
ait  été  exigée  par  les  alliés,  et  que  nous  disons 
seulement  (ju'elle  est  insinuée  dans  les  prélimi- 
naire. On  ne  rompt  point  ,  ajoulent-ils  ,  sur 
une  prétendue  insinuation  d'un  article  dm-  : 
il  falloit  le  faire  explicjuer.  chercher  des  expé- 
diens  ,  et  voir  jusqu'au  bout  à  quoi  les  alliés 
se  seroient  réduits.  Mais  on  n'a  jamais  parlé 
de  faire  |>ren(he  au  Roi  les  armes  contre  son 
petit-îils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent 
nos  ennemis,  a  été  de  nous  jouer,  selon  sa  cou- 
tume. Elle  a  voulu  paroître  nous  abandonner 
l'Espagne  .  sans  abandonner  rien  d'effectif  ; 
elle  ne  vouloit  que  transporter  la  guerre  de  la 
Flandre,  où  elle  est  aux  abois,  et  où  le  centre 
de  son  royaume  est  à  la  veille  d'être  ouvert, 
en  un  autre  pays  trcs-éloigné,  où  nous  ne  |)ou- 
vons  aller  que  par  mer,  avec  des  dépenses  et  des 
désavantages  infinis.  C'est  là-dessus  que  nous 
n'avons  garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui 
marque  la  mauvaise  i\n  de  la  France,  est  qu'elle 
a  rompu  sans  mesure  la  négociation,  dès  qu'elle 
a  vu  que  nous  ne  voulions  pas  nous  laisser 
tromper  sur  ce  point  essentiel,  qui  est  l'unique 
but  de  toute  la  guerre.  Au  lieu  de  chercher 
sérieusement  des  expédiens  de  sûreté,  M.  de 
Torci,  qui  étoit  venu  nous  demander  la  paix 
avec  tant  d'empressement,  n'a  songé  qu'à  l.i 
rompre  avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France, 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne,  n'a 
pas  osé  le  faire  ;  voyant  bien  que  les  Espa- 
gnols, dès  qu'ils  seroiont  laissés  à  eux-mêmes, 
ne  mancpicroient  pas  de  préférer  la  conserva- 
tion de  leur  monaichie  entière  sous  Charles, 
au  démembrement  inévitable  de  cette  monar- 
chie sous  Philippe,  pour  lequel  ils  seroient 
même  obligés  de  sontcnii  une  guerre  longue 
et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  Espa- 
gnols à  eux-mêmes,  il  est  visible  qu'un  réel 
abandon  de  Philip])o  ,    fait  de  bonne  foi  [)ar  la 


France  ,  réduiroit  bientôt  toute  la  nation  espa- 
gnole à  reconnoître  Charles.  Il  est  donc  visible 
que  la  France  ne  désire  point  sincèrement  de 
rappeler  Philippe  ,  et  qu'elle  veut  seulement 
se  tirer  de  l'embarras  présent  ,  par  lui  con- 
sentement imaginaire  à  son  retour,  sans  vou- 
loir prendre  aucun  moyen  efficace  pour  le 
procurer. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soup- 
çonneront toujours  quelque  finesse  dans  ce  pro- 
cédé de  la  France,  laquelle  n'est  déjà  que  trop 
accusée  d'artifice  dans  toute  l'Europe. 

On  pourroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne, 
que  le  Roi  notre  maître  seroit,  à  toute  extré- 
mité, obligé  de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de 
le  laisser,  dans  un  cas  de  malheur,  exposé  à 
être  fait  i)risonnier  par  les  ennemis.  Le  Roi 
pourroit  lui  faire  dire  :  Je  ne  ferai  jamais  la 
guerre  contre  vous  ;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous 
vous  trouvez  en  danger  prochain  de  succom- 
ber, l'unique  efibrl  que  je  pourrai  faire  pour 
vous,  sera  de  vous  faire  enlever,  pour  xous 
garantir  d'une  captivité  honteuse  potir  vous  et 
pour  moi.  Ce  discours  ôteroit  au  jeune  roi 
toute  espérance  de  secours  ,  et  lui  feroit  sentir 
l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la  paix. 
Voilà  l'usage  auquel  je  voudrois  borner  cet 
expédient. 

L'expédient  le  [)1us  efficace  seroit  ,  si  je  ne 
me  trompe,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme 
sage,  affectionné  ,  d'une  vertu  connue,  d'une 
confiance  intime  ,  qui  auroit  le  talent  de  la 
parole,  et  qui  paileroit  .  non -seulement  au 
Roi  et  à  la  Reine,  mais  encore  à  tous  les  Con- 
seils et  à  tous  les  grands  d'Espagne.  Il  pour- 
roit leur  dire  :  Le  Roi  mon  maître  vous  remer- 
cie; et  loue  à  l'infini  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  soutenu  si  constamment  son  petit- 
fils  sur  le  trône,  contre  vos  intérêts  manifestes. 
Il  ne  vous  a  confié  ce  prince,  qu'à  eause  que 
vous  le  lui  avez  demandé  povu' C()nserver  dans 
ses  mains  votre  monarchie  entière.  On  ne  peut 
plus  espérer  cet  avantage ,  pour  lequel  seul 
vous  aviez  démandé  ce  prince.  Plus  le  Roi  mon 
maître  est  touché  de  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
moins  il, veut  souffi"ii'  (pie  son  petit-lils  soit  la 
cause  de  la  dégradation  et  du  dérneudirement 
de  votre  monarchie.  Ne  pouvani  plus  la  sou- 
tenir ,  il  croit  vous  la  devoir  rendre  entière. 
C'est  à  lui  que  vous  avez  confie  ce  dépôt  ;  c'est 
lui  qui  vous  le  rend  •  il  ne  le  fiiit  qu'à  l'extré- 
mité, après  avoir  épuisé  son  royaume,  et  ha- 
sardé la  France  même  pour  l'Espagne.  En  vous 
rendant   votre   monarchie,  il  vous  redemande 
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sou  petil-fils  ,  qui  ne  doit  pas  être  plus  long- 
temps la  cause  de  vos  souffrances,  du  trouble 
de  toute  l'Europe  ,  et  du  péril  extrême  de  la 
France  épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit 
se  résoudre  à  descendre  dutrône  pour  sauver  la 
France,  ce  discours  sufliroit  pour  ouvrir  les 
yeux  à  toute  la  nation  espagnole  ,  et  pour  la 
mettre  en  pleine  liberté  de  suivre  ses  véritables 
intérêts.  Cette  déclaration  de  la  France  ôteroit 
aux  Espagnols  toute  honte  d'un  changement  : 
alors  ils  ne  feroientqucce  que  le  Roi  leur  con- 
seilleroil  par  une  sincère  affection  ;  alors  le  roi 
d'Espagne  ne  pourroit  plus  faire  espérer  à  cette 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  de  la 
France.  Ce  procédé  seroit  le  plus  noble  que  le 
Hoi  put  tenir  dans  les  malheurs  pi-ésens. 

On  liie  répondra  que  le  Roi,  en  ce  cas,  détrô- 
neroit  son  petil-fds  de  ï^es  [noprcs  mains  ;  mais 
je  réponds  qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et 
honteux  de  le  détrôner  lui-même  ,  que  de  le 
voir  détrôner  sous  ses  yeux  par  ses  ennemis. 
Si  on  |ieut  soutenir  le  loi  d'Espagne  sans 
ruiner  la  France,  il  faut  sans  doute  le  faire 
avec  vigueur  ;  mais  si  on  ne  le  peut  plus,  le 
vrai  courage  doit  se  tourner  à  faire  noblement 
et  sans  honte  l'unique  chose  qui  reste  à  faire 
pour  sauver  la  France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  ncgociatioîi  de  paix, 
je  voudrois  qu'on  la  préparât  ,  qu'on  sût  avec 
certitude  à  quoi  précisément  tiendra  la  conclu- 
sion, et  qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires 
pour  lever  la  difficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'a- 
dressât aux  bons  républicains  de  Hollandi'  qui 
la  désirent.  Je  voudrois  qu'on  négociât  publi- 
quement. Le  secret  est  imiiossible  :  il  faut 
compter  que  l'Espagne  saura  toujours  toutes 
les  offres  que  nous  aurons  faites  de  l'abandon- 
ner. Nous  ne  pouvons  espérer  de  réussir  dans 
une  négociation  malgré  le  parti  qui  la  traverse, 
qu'cà  force  de  faire  conuoîlre  nos  offres  et  son 
véritable  intérêt  à  tout  le  corps  de  la  nation 
hollandaise,  qui  est  lasse  d'une  si  longue  guerre, 
et  qui  ne  doit  pas  vouloir  notre  perte.  Je  vou- 
drois qu'on  ôtàt  tout  ombrage  de  finesse  ,  et 
surtout  que  l'on  confiât  cette  négociation  h  un 
homme  d'une  haute  réputation  de  droiture  et 
de  probité,  dont  le  choix  marqiieroit  que  nous 
voulons  procéder  de  bonne  foi.  Quand  on  se 
seroit  assuré  du  retour  du  roi  d'Espagne,  la 
négociation  de  la  paix  pourroit  aller  vite.  Vous 
deviendrez  bien  fort  dans  la  suite,  malgré  la 
paix  la  plus  désavantageust; ,  pourvu  que  vous 
rompiez  la  ligue,  que  vous  gagniez  la  confiance 
d'une  partie  de  vos  voisins,   que  vous  travail- 


liez à  rétablir  le  dedans  du  royaume,  que  vous 
facilitiez  pendant  la  paix  la  multiplication  des 
fanullcs.  la  culture  des  terres  et  le  commerce. 
La  plus  solide  gloire  pour  le  Roi,  est  de  payer 
certaines  dettes  les  plus  pressées,  de  remédier 
aux  maux  innomblables  que  la  guerre  a  intro- 
duits, et  de  montrer  de  la  bonté  à  ses  peuples. 
Il  peut  encore  devenir  l'arbitre  et  le  médiateur 
commun  de  l'Europe,  pourvu  qu'on  ménage 
nos  voisins  pendant  la  paix. 

Pour  les  expédiens  par  rajiport  à  la  lonclu- 
sion  de  la  paix,  il  yen  a  de  trop  dangereux  qu'il 
faut  rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au 
milieu  de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  à 
nous.  Si  leurs  troupes  passoient  pour  aller  en 
Espagne,  au  travers  de  la  France,  qui  est  épui- 
sée, et  dont  plusieurs  provinces  sont  pleines  de 
Huguenots,  nous  aurions  à  craindre  une  inva- 
sion. De  plus ,  nos  ennemis  ,  en  traversant 
toute  la  France  en  corps  d'armée,  ravageroient 
tout.  11  faut  périr  plutôt  que  d'accepter  cette 
condition.  Si,  au  contraire,  ils  se  partageoient 
en  beaucoup  de  petits  corps,  pour  traverser  la 
France  par  divers  chemins,  ils  devroient  crain- 
dre que  leurs  troupes  ne  fussent  accablées,  dans 
une  si  longue  marche,  par  les  peuples  réduits 
au  désespoir ,  et  que  le  Roi  ne  fît  périr  leurs 
troupes,  s'il  étoitde  mauvaise  foi,  comme  ils  se 
l'imaginent   mal  à  propos. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit,  que  les  cnjiemis 
vouloicnt  demander  des  places  de  sûreté.  Mais 
quelles  places  peuvent-ils  désirer  au-delà  des 
places  de  cette  fronfière  qui  ouvrent  le  royaume 
et  qu'on  oifre  de  leur  céder?  De  plus,  les 
places  maritimes,  qui ,  comme  La  Rochelle,  ne 
leur  serviront  que  d'entrepôt  dans  leur  naviga- 
tion vers  l'Espagne,  ne  feroient  que  muUiplier 
l'embarras  et  la  dépense  des  embarquemens  et 
débarquemens  pour  un  médiocre  trajet.  Ils  ne 
pourroient  vouloir  .  que  pour  une  fin  secrète 
et  pernicieuse  à  la  France,  cet  entrepôt,  qui 
ne  leur  convient  nullement  contre  l'Espagne. 
Les  places  qu'ils  demanderoienl  auprès  de  l'Es- 
pagne, comme  Rayonne  ou  Colliourc,  ne  leur 
serviroient  encore  de  rien,  puisqu'ils  auroient 
pins  iFembarras  en  débai'quant  dans  ces  lieux-là, 
qu'en  débarquant  ionnédiatement  à  Rarcelone, 
on  dans  les  autres  ports  des  deux  mers,  qui 
dépendent  d'eux. 

On  pourroit  leur  donner  dos  otages;  mais 
comme  il  ne  faudroit  exposer  à  aucun  danger 
les  personnes  qui  serviroient  à  C(îtte  fonction  , 
il  seroit  capital  d'exprimer  en  termes  formels 
que  le  Roi  ne  peut  [)hs  se  rendre  responsable  de 
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tous  les  soldats  ou  ot'licicrs  français  qui ,  étant 
congédiés  du  service  après  la  paix  ,  passeroient 
furtivement  en  Espagne  pour  y  chcrclicr  de 
l'emploi  et  du  pain.  Le  Roi  ne  pourroit  s'enga- 
ger (pi'à  retirer  toutes  ses  troupes  de  ce  royaume, 
qu'à  n'y  envoyer  jioint  d'argent ,  qu'à  deman- 
der son  petit-lils  à  la  nation  espagnole  avec  les 
instances  les  [)lus  efficaces ,  et  qu'à  faire  punir 
très-rigoureusement  tout  Français  qui  ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pijt  être  ,  tenleroit  de 
passer  en  Espagne  malgié  les  défenses  de  Sa 
Majesté. 

On  pourroit  aussi ,  à  loule  extrémité ,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédicns ,  consen- 
tir de  mettre  en  dépôt  j)our  cinq  ou  six  ans ,  en- 
tre les  mains  des  Cantons  Suisses  callioliiiues  , 
les  villes  de  Valenciennes ,  Douai ,  Boucliain  et 
Cambrai ,  afin  que  ces  Cantons  j)ussent  ouvrir  à 
nos  ennemis  celte  porte  de  la  France ,  si  nous 
manquions  de  parole;  et  à  condition  qu'ils  nous 
les  rendroient  fidèlement  au  bout  du  terme  ,  si 
nous  observions  de  bonne  foi  notre  traité. 


IV. 

MÉMOIRE 

^;Ull  LES  RAISONS  QUI  SEMBLENT  OBLIGER 
PHILIPPE  V  A  ABDIQUER  LA  COURONNE  D'ESPAGNE 

1710. 

Je  suis  très -mal  instruit  du  véritable  état  des 
affaires  générales,  et  je  n'en  puis  parler  qu'au 
hasard,  sur  ce  que  j'en  entends  dire  confusé- 
ment; mais  les  personnes  plus  éclairées  et  mieux 
instruites  que  moi  ,  pour  qui  je  parle  ,  sauront 
bien  corriger  mes  vues,  si  elles  ne  sont  pas  jus- 
tes. J'avoue  que  je  crains  que  nous  n'allions 
point  jusqu'au  fond  fies  choses,  et  que  nous  ne 
nous  llatlions  encore  très-daugereusement ,  lors 
même  que  nous  croyons  enfin  avoir  ouvert  les 
yeux,  et  que  nous  ne  nous  flattons  plus.  Ve- 
nons au  délai). 


l. 


Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point 
vouloir  réduire  le  Roi  à  faire  la  guerre  à  son 
petit-fils  :  c'est  plutôt  le  vouloir  déslionorer, 
qu'exiger  de  lui  une  sûreté  efl'ective.  Si  les  en- 
nemis raisonnent  solidement  .  ils  doivent  voir 


que  cette  condition  n'éviteroit  pas  ce  qu'ils  crai- 
gnent, supposé  que  le  Roi  fût  de  mauvaise  foi , 
comme  ils  le  soupçonnent.  Sa  Majesté  leur  don- 
neroit ,  selon  son  liailé  ,  un  certain  nombre  de 
troupes  contre  l'Espagne  ;  et ,  d'un  antre  côté  , 
elle  feroit  passer  insensiblement  en  Espagne  un 
nombre  prodigieux  de  soldats  et  d'officiers  con- 
gédiés ,  qui  iroient  servir  le  roi  d'Espagne  con- 
tre nos  ennenns.  Ce  qui  me  paroît  de  l'intention 
des  alliés  ,  c'est  qu'en  demandant  au  Roi  une  si 
dm-e  et  si  honteuse  condition  ,  ils  supposent  que 
le  Roi  est  le  maitre  de  faire  reven)r  son  petit- 
lils  ,  pourvu  qu'il  le  veuille  de  bonne  foi ,  et 
qu'il  y  emploie  les  moyens  les  plus  efficaces. 
Ils  com))tent  que  le  Roi  emploiera  tous  ces 
moyens  décisifs  ,  plutôt  que  de  se  déshonorer 
par  la  démarche  honteuse  de  faire  la  guerre  à 
son  petit-lils  pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il 
lui  a  donnée. 


IL 


J'ai  été,  dès  le  commencement ,  affligé  du 
secret  avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a 
été  menée  :  j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torci 
l'eût  rendue  publique  jusque  dans  la  populace 
de  Hollande,  qui  soull're  de  la  guerre,  et  qui 
soupire  après  la  paix.  D'un  côté  ,  c'étoit  une 
mauvaise  honte  ,  que  de  n'oser  publier  nos 
offres  humiliantes;  vous  ne  pouviez  espérer  au- 
cun secret  à  cet  égard  ,  puisque  ces  offres  étoient 
dans  les  mains  de  tous  vos  ennemis  ,  intéressés 
à  les  publier  jusque  dans  l'Espagne.  D'un  autre 
côté,  vous  deviez  voir,  ce  me  semble,  qu'une 
grande  partie  des  alliés  ne  désiroicnt  point  la 
paix,  et  que  vous  ne  pouviez  la  leur  arracher, 
qu'autant  que  vous  feriez  sentir  aux  vrais  répu- 
blicains de  Hollande  et  à  tout  le  peuple  leur 
véritable  intérêt  ,  qui  est  sans  doute  de  n'ache- 
ver pas  d'accabler  la  France.  Les  mêmes  offres, 
publiées  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard , 
pouvoient  faire  réussir  ou  échouer  la  négocia- 
tion. 11  ne  convenoit  point  d'envoyer  un  minis- 
tre demander  publiquement  la  paix,  à  moins 
qu'on  ne  se  vit  dans  une  étrange  extréufité  :  au 
moins,  en  faisant  une  si  extraordinaire  démar- 
che, il  falloit  s'assurer  d'en  tirer  un  fruit  pro- 
portionné; il  falloit  tourner  en  force  notre  foi- 
blesse  même ,  montrer  avec  franchise  et  fermeté 
toute  l'étendue  de  nos  maux  ,  et  soulever  tons 
les  bien  intentionnés  de  Hollande  contre  la  ca- 
bale qui  veut  nous  perdre.  J'aurois  voulu  pu- 
blier d'abord  un  équivalent  du  manifeste  que 
diverses  personnes  assurent  qu'on  va  publier. 
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III. 


Encore  une  fois,  il  me  paroît  qu'il  seroit 
odieux  et  déshonorant ,  que  le  Roi  fit  la  guerre 
à  son  petit-lilsj  mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne 
paroissent  pas  aller  jusqu'au  fond  de  la  diffi- 
culté. On  peut  inspirer  aux  courtisans,  et  même 
au  peuple  de  Paris ,  une  compassion  passagère 
pour  le  jeune  prince  qu'on  voudroit  que  le  Roi 
détrônât  au  milieu  de  ses  victoires  :  il  est  facile 
de  répandre  dans  notre  nation  une  certaine  in- 
dignation contre  nos  ennemis  ,  qui  veulent 
tyranniquement  réduire  le  Roi  à  une  condition 
si  flétrissante  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  de 
tels  sentimeus  ne  nous  soutiendront  pas  long- 
temps contre  la  famine  ,  et  contre  tous  les  autres 
malheurs  dont  nous  paroissons  menacés.  De 
plus ,  il  ne  faut  pas  croire ,  si  je  ne  me  trompe , 
que  les  esprits  neutres  soient  sérieusement  per- 
suadés que  le  Roi  est  dans  une  véritahle  impuis- 
sance de  faire  revenir  son  petit-lils  ,  sans  lui 
faire  la  guerre.  Voici  le  discours  que  nos  enne- 
mis tiennent ,  et  qui  touchera,  selon  les  appa- 
rences, presque  toute  l'Europe. 

Il  est  vrai ,  disent-ils ,  qu'il  paroît  dur  de  con- 
traindre le  Roi  Très-Chrétien  à  détrôner  son 
petit-fils;  mais  c'est  lui  qui  l'a  mis  sur  le  trône 
par  surprise,  contre  la  foi  du  traité  de  partage  , 
sur  un  testament  qu'on  a  fait  signer  à  un  roi 
morihond  ,  en  changeant  le  nom  du  tils  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  en  celui  du  duc  d'Anjou  ,  en 
sorte  que  cet  acte  ne  convient  point  à  ce  chan- 
gement de  nom.  C'est  celui  qui  a  causé  le  dé- 
sordre ,  qui  doit  le  réparer.  Il  n'y  a  que  lui  qui 
le  puisse  faire;  nous  ne  pouvons  nous  en  pren- 
dre qu'à  lui  seul.  Si  nous  nous  contentons  des 
offres  qu'il  nous  fait,  cette  longue  guerre  ,  qui 
nous  a  coûté  tant  de  sang  et  des  sommes  im- 
menses, sera  à  recoumienccr  ;  et  notre  com- 
merce, pour  lequel  nous  hasardons  tout,  sera 
lui-même  plus  hasardé  que  jamais.  La  France  , 
qui  ne  fciit  que  tromper  depuis  la  paix  des  Py- 
rénées, veut  encore  nous  tromper  cette  fois-ci. 
Elle  ne  fait  de  si  grandes  offres,  qu'à  cause 
qu'elle  est  aux  abois;  elle  ne  veut  que  respirer, 
et  se  moquer  encore  de  nous  ;  que  faire  la  paix 
en  Flandre ,  où  elle  se  sent  accablée ,  pour  trans- 
porter la  guerre  dans  la  seule  Espagne ,  où  elle 
se  croit  victorieuse.  D'abord  après  la  paix  des 
Pyrénées ,  elle  envoya  ,  sous  le  nom  de  sim- 
ples volontaires ,  une  véritable  armée  contre 
l'Espagne  en  Portugal,  malgré  les  promesses 
solennelles  qu'elle  avoit  faites,  dans  le  traité  de 
paix ,  de  s'en  abstenir.  Elle  enverra  tout  de 
même ,  après  cette  paix ,  en  Espagne  contre 
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nous  une  quantité  innombrable  de  soldats  aguer- 
ris et  d'excellens  officiers  qu'elle  aura  congé- 
diés ,  et  qui  seront  ravis  dans  leur  misère  de 
trouver  de  l'emploi  au  service  d'un  prince  fran- 
çais. Ils  passeront  les  uns  après  les  autres  par 
les  vallées  :  le  Roi  fera  semblant  de  s'en  fâcher, 
et  protestera  qu'il  ne  peut  retenir  tous  ces  hom- 
mes qui  n'ont  plus  d'autre  métier  que  celui  des 
armes.  C'est  le  discours  que  la  France  tint  après 
qu'elle  eut  envoyé  des  volontaires  en  Portugal 
sous  feu  M.  de  Schomberg.  Tout  au  plus  le  Roi 
Très-Chrétien  fera ,  pour  la  cérémonie ,  quel- 
que ordonnance  ou  placard ,  qui  menacera  de 
punition  les  militaires  qui  passeront  en  Espa- 
gne ;  et  personne  ne  craindra  ce  châtiment  ima- 
ginaire. Cependant  le  Roi  Très-Chrétien  en- 
verra des  secours  secrets  d'argent  au  jeune 
prince.  La  France  se  prévaudra  du  repos  et  de 
la  sûreté  où  nous  la  laisserons  se  rétablir,  pour 
nous  épuiser,  et  pour  nous  mettre  dans  l'im- 
puissance de  parvenir  jamais  à  l'unique  but  de 
toutes  nos  peines.  Nous  ne  pourrions  conquérir 
l'Espagne  ,  soutenue  par  la  France  qui  en  est 
si  voisine,  qu'en  y  envoyant  chaque  année  par 
mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  ruine- 
roit.  Cependant  l'Espagne  nous  ôteroit  tout  le 
commerce;  et  les  Français,  qui  seroient  si  puis- 
sans  dans  le  cœur  de  l'Espagne  ,  ne  manque- 
roient  pas  de  s'insinuer  dans  ce  commerce ,  pour 
nous  l'enlever  ;  dans  le  temps  même  où  nous 
paroîtrions  victorieux  ,  nous  serions  perdus. 
Nous  n'avons  garde  de  laisser  échapper  la 
France  ,  pendant  que  nous  la  tenons  abattue 
et  épuisée  :  nous  sommes  assurés,  par  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'Espagne,  qu'il  ne 
tient  qu'au  Roi  Très-Chrétien  de  faire  revenir 
son  petit-fils,  dès  qu'il  le  voudra  d'une  façon 
sérieuse  et  efficace.  Il  sait  bien  que  son  petit- 
iils  manque  d'argent,  qu'il  n'a  pas  de  quoi  ré- 
parer ses  troupes  quand  elles  dépériront  ;  qu'il 
a  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  uu 
grand  nombre  de  prêtres,  de  religieux  et  de 
familles  de  toutes  les  conditions ,  qui  sont  en- 
core secrètement  affectionnés  à  la  maison  d'Au- 
triche; qu'il  ne  pourroit  à  la  longue  soutenir 
une  guerre  tout  ensemble  civile  et  étrangère  , 
dès  qu'il  n'espérera  plus  le  secours  secret  de  la 
France;  que  les  Espagnols  mêmes  ,  qui  parois- 
sent le  plus  se  |)iquer  d'honneur,  se  lasseront 
bientôt  quand  ils  verront  que  Charles  réunira 
toute  leur  monarchie ,  ce  qui  est  leur  unique 
but,  au  lieu  que  Philippe  ne  peut  plus  que  la 
démembrer,  et  que  la  dégrader  en  la  démem- 
brant: qu'enfin  ceux:  qui  montrent  le  j)lus  de 
zèle  pour  Philippe  l'abandonneront,  dès  qu'il 
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faudra  souffrir  les  ravages  d'une  longue  guerre, 
perdre  leurs  États  de  Flandre,  d'Italie,  des 
Indes  ,  voir  périr  leur  commerce  ,  et  s'épuiser 
pour  secourir  ce  prince  chaque  année.  Ce  prince 
ne  peut  donc  prendre  le  parti  de  vouloir  se 
maintenir  en  Espagne,  qu'autant  qu'il  compte 
sur  le  secours  secret  que  la  France  lui  a  pro- 
mis. C'est  donc  la  mauvaise  foi  de  la  France 
qui  fait  tout  noire  embarras  ;  elle  rond  clle- 
nièmc  impossible  ce  qu'elle  fait  semblant  de 
promettre.  Guerre  pour  guerre,  nous  aimons 
mieux  l'avoir  contre  les  Français  dans  la  France 
même ,  et  aux  portes  de  Paris ,  avec  tous  les 
avantages  qui  sont  visibles,  que  de  l'avoir  con- 
tre les  Français  en  Espagne,  avec  des  embarras 
et  des  désavantages  infinis.  Ce  seroit  toujours 
également  la  même  guerre  contre  les  Français  : 
le  changement  consisteroit  en  ce  que  nous  déli- 
vrerions la  France  de  ce  qui  peut  la  réduire  à 
une  bonne  paix  ,  {;l  que  nous  nous  mettrions 
dans  un  péril  évident  de  nous  détruire.  Nous 
nous  afibiblirions  bientôt,  en  sorte  que  la  France 
et  l'Espagne ,  toujours  réunies  dans  la  même 
maison  et  dans  le  même  conseil ,  nous  accable- 
roient  enfin,  et  donneroient  la  loi  à  toute  l'Eu- 
rope. Enfin  ,  Philippe  est  un  des  enfans  de 
France  qui  conserve  le  droit  de  succession  à  la 
couronne  des  princes  de  cette  maison.  En  cette 
qualité ,  il  doit  obéir  au  Roi  son  grand-père  ; 
faute  de  quoi  il  doit  être  exclu  de  son  droit.  Il 
est  visible  qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si 
le  Roi  Très-Chrétien  l'abandonne  de  bonne  foi. 
Ainsi ,  il  ne  peut  refuser  de  revenir,  qu'à  cause 
qu'il  est  bien  assuré  que  cet  abandon  n'est 
qu'une  comédie  ;  ce  n'est  qu'un  changement  du 
théâtre  de  la  guerre,  et  non  une  véritable  \m\\. 
Si  nous  ne  désirions  pas  de  meilleure  foi  que 
les  Français  une  jjaix  solide  et  constante  ,  nous 
accepterions  toutes  les  |)laccs  qu'ils  nous  of- 
frent ;  nous  commencerions  par  nous  en  mettre 
en  possession  au  premier  jour.  Par  là ,  nous 
tiendrions  la  France  presque  ouverte  ;  cl  quand 
nous  verrions  les  troupes  françaises  que  l'on 
congédieroit  pour  les  faire  passer  en  Espagne, 
pour  y  recommencer  la  guerre,  nous  la  recom- 
mencerions de  notre  côté  dans  la  frontière  des 
Pavs-Bas,  et  nous  irions  jusqu'à  Paris.  Voilà  ce 
qui  démontre  notre  droiture  et  notre  modéra- 
tion. Nous  ne  voulons  qu'éviter  une  fausse  j)aix , 
pour  en  faire  une  véritable.  Nous  ne  cherchons 
que  la  sûreté  de  notre  commerce  avec  l'équi- 
libre des  puissances  de  l'Europe,  qu'on  ne  peut 
jamais  espérer  qu'en  séparant  pour  toujours 
l'Espagne  de  la  France.  Nous  délions  les  Fran- 
çais de  trouver  aucun  expédient  réel  et  ellectif 


qui  nous  donne  des  sûretés  contre  tous  les  maux 
qu'on  vient  de  dépeindre.  Nous  démontrons 
que  ,  sans  nos  demandes,  nous  serons  à  recom- 
mencer, et  qu'il  ne  tient  qu'au  Roi  Très-Chrè- 
tien  de  finir  la  guerre  ,  dès  qu'il  le  voudra  sin- 
cèrement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce 
discours  des  alliés  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'Europe  de  neutre  en  sera  fiappé.  On  croira 
voir  un  tour  captieux  ,  que  l'exemple  du  Por- 
tugal ,  secouru  malgré  le  traité  des  Pyrénées  , 
rendra  très-vraisemblable  :  on  ajoutera  même 
que  le  Roi  ne  promet  rien  d'effectif,  en  promet- 
tant d'abandonner  son  petit-fils,  puisqu'il  voit 
bien  que  la  plupart  des  soldats  et  des  officiers  , 
que  l'on  congédiera  à  la  paix  ,  ne  manqueront 
jpoint  de  se  jeter  d'abord  en  Espagne  pour  y 
trouver  quelque  ressource  ;  que  quand  ils  ne  le 
feroient  pas  dans  l'espérance  de  lui  plaire  ,  ils 
le  feroient  pour  avoir  du  pain  ;  et  qu'ainsi  il 
promet  ce  qui  est  visiblement  une  pure  illusion. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pose  toujours  pour  fon- 
dement essentiel  de  mon  raisonnement ,  que  la 
France  se  trouve  réduite  à  une  extrémité  très- 
périlleuse,  puisqu'elle  fait  de  si  extraordinaires 
démarches  pour  en  sortir.  Ce  fondement  étant 
posé  ,  je  conclus  qu'il  est  inutile  de  se  récrier  , 
que  les  propositions  des  ennemis  sont  injustes  , 
insolentes  et  insupportables.  Il  faut  venir  au 
fait.  Est-on  en  état  de  soutenir  honorablement 
la  guerre,  et  de  mettie  l'État  en  sûreté  ;  pour- 
quoi envoic-t-on  donc  demander  la  paix  d'une 
façon  si  humiliante?  N'est -on  pas  en  état  de 
soutenir  honorablement  la  guerre  sans  hasarder 
l'Etat  ;  à  quoi  sert-il  de  faire  des  plaintes  qui  ne 
remédient  point  au  mal?  Vous  ne  persuaderez 
jamais  à  vos  ennemis,  ni  aux  personnes  neutres, 
que  vous  ne  pouvez  faire  revenir  le  roi  d'Es- 
pagne ,  quand  vous  lui  ferez  sentir  toutes  les 
extrémités  d'un  abandon  réel  sans  ressource. 
Vous  ne  persuaderez  à  personne  que  les  Hol- 
landais doivent  vous  laisser  respirer  ,  et  se  con- 
tenter d'une  fausse  paix,  où  la  guerre,  loin  de 
finir,  ne  fera  que  changer  de  théâtre  à  leur 
désavantage  ,  par  les  troupes  iimombrables  qui 
passeront  de  France  en  Espagne  contre  eux. 
J'avoue  qu'il  faut  savoir  prendre  par  honneur 
les  partis  de  désespoir,  lorsqu'il  n'en  reste  plus 
aucun  autre  ;  mais  ce  n'est  qu'au  défaut  de  tout 
autre  parti  qu'il  est  permis  d'envisager  ceux-là, 
quand  il  s'agit  de  toute  une  nation  et  de  tout 
un  corps  d'Etat  qu'on  est  obligé  de  préférer  à 
soi. 
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Je  suppose  toujours  pour  fondement,  que  la 
France  seroit,  par  la  continuation  de  la  guerre, 
dans  un  danger  prochain  d'invasion  ou  de  dé- 
membrement de  ses  provinces.  Je  le  suppose  , 
puisqu'on  offre  d'abandonner  Lille  ,  Tournai , 
Tpres ,  Condé,  Strasbourg,  Dunkerque  ,  etc. 
Ce  fait  fondaiiicntal  étant  supposé,  je  crois  pou- 
voir représenter  que  le  Roi  n'est  pas  libre  de 
hasarder  la  France  pour  l'inlérct  personnel  d'un 
des  princes  ses  petits-tîls,  cadet  de  la  famille 
royale.  11  est  le  souverain  légitime  de  son 
royaume,  mais  pour  sa  vie  seulement  ;  il  en  a 
l'usufruit,  mais  non  la  propriété;  il  ne  sauroit 
en  disposer,  il  n'en  est  que  le  dépositaire;  il 
n'est  nullement  endroit,  ni  d'exposer  la  nation 
à  passer  sous  une  domination  étrangère,  ni  d'ex- 
poser la  maison  royale  à  perdre  le  tout ,  ou  une 
partie  de  la  couronne  qui  lui  appartient.  Ainsi, 
supposant  le  cas  d'un  extrême  péril,  le  Roi  doit, 
en  justice  et  en  conscience ,  préférer  la  sûreté 
du  royaume  qui  lui  est  confié  ,  au  droit  con- 
testé d'un  de  ses  enfans  sur  un  royaume  étran- 
ger. Le  point  d'honneur  et  la  règle  de  cons- 
cience ,  loin  d'empêcher  le  Roi  de  faire  cette 
préférence,  l'engagent  à  la  faire.  La  nation  qui 
est  indépendante  de  tout  étranger,  et  la  maison 
royale  qui  a  le  droit  de  succession  à  la  couronne 
entière,  ne  sont  nullement  obligées  à  risquer  ni 
invasion  ni  démembrement ,  pour  soutenir  un 
prince  de  France  dans  les  droits  qu'il  peut  avoir 
en  pays  étranger  ;  elles  ne  sont  nullement  res- 
ponsables de  la  démarche  que  l'on  a  faite  de 
rompre  le  traité  de  partage,  pour  se  prévaloir 
du  testament  de  Charles  IL  11  est  donc  juste 
que  le  Roi  fasse  très-sincèrement  tous  les  efforts 
qui  dépendent  de  lui  pour  faire  levenir  le  roi 
d'Espagne,  pour  faire  cesser  le  péril  de  la 
France.  Ainsi ,  supposé  que  le  Roi  le  puisse,  il 
doit  le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la 
plus  décisive. 


Pour  réussir  dans  ce  dessein,  je  voudroisque 
Sa  Majesté  envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne 
l'homme  le  plus  hal)ile  et  le  plus  propre  de 
son  royaume  à  être  écoulé  et  cru  par  le  jeune 
prince.  Je  voudrois  que  cet  homme,  muni  des 
plus  amples  pouvoirs  et  des  marques  de  la  plus 
grande  confiance  ,  fijt  chargé  de  dire  les  choses 
suivantes  de  la  part  du  Roi  et  de  Monseigneur  : 
Le  roi  d'Espaj^ne  n'est  qu'un  cadet  de  la  maison 
de  France  3  il  n'avoit  aucun  droit  immédiat  à 


la  couronne  d'Espagne;  il  ne  l'a  reçue  que  de 
la  concession  purement  gratuite  du  Roi  et  de 
Monseigneur  ,  qui  sont  tout  ensemble  ses  pères 
et  ses  bienfaiteurs.  Monseigneur  a  fait  la  cession 
par  l'ordre  du  Roi ,  et  étant  autorisé  par  lui  : 
peut-il  se  servir  de  leurs  dons, qui  sont  de  pures 
grâces,  pour  exposer  leur  repos,  leur  gloire  , 
leur  couronne ,  leur  liberté ,  leur  vie  ?  De  plus , 
il  demeure  toujours  un  des  tils  de  France,  avec 
le  droit  de  succession  à  la  couronne  ,  qui  lui  a 
été  expressément  réservé.  Ainsi ,  à  moins  qu'il 
ne  renonce  à  sa  naissance  et  à  son  droit  de  suc- 
cession ,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  préférer 
le  salut  du  royaume  de  France  à  son  droit  sur 
celui  d'Espagne.  Agir  autrement ,  seroit  man- 
quer à  la  nature  ,  à  la  reconnoissance  et  à  tous 
les  devoirs  les  plus  essentiels. 

On  pourroil  faire  entendre  à  ce  prince  com- 
bien il  seroit  odieux  à  sa  maison  ,  à  la  France , 
et  à  l'Europe  entière ,  s'il  préféroit  son  intérêt 
personnel  à  la  sûreté  du  Roi  ,  de  Monseigneur, 
delà  maison  royale,  et  de  tout  le  royaume. 
Les  Espagnols  mêmes  devroient  blâmer ,  dans 
leur  cœur,  un  tel  procédé.  De  plus,  ce  prince 
ne  peut  point  espérer  de  se  maintenir  sur  le 
trône  d'Espagne,  dès  que  l'abandon  de  la  France 
ne  sera  point  une  comédie.  Comment  pourroit- 
il  soutenir  à  la  longue  une  guerre  tout  ensem- 
ble civile  et  étrangère?  Il  auroit  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques  et  des  religieux,  qui 
entraînent  toujours  le  peuple  ;  parce  que  le  Pape 
ne  pourroit  point  s'empêcher  de  donner  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples  à  l'Archiduc,  et  de 
le  reconnoître  pour  roi  d'Espagne  après  que  la 
France  l'auroit  elle-même  reconnu.  D'ailleurs, 
les  grands ,  toute  la  noblesse ,  et  tous  ceux  qui 
sont  jaloux  de  la  grandeur  de  la  monarchie  , 
par  rapport  aux  charges  et  aux  emplois,  aime- 
ront mieux  le  prince  qui  réunira  la  monarchie, 
que  celui  qui  la  démembrera.  Chacun  se  lassera 
des  périls  ,  des  ravages ,  des  impôts  inévitables 
dans  une  longue  et  violente  guerre.  Le  jeune 
Roi  manquera  d'argent;  il  n'aura  plus  de  quoi 
renouveler  ses  troupes;  le  moindre  mauvais 
succès  le  fera  tomber  sans  ressource  ;  les  Fran- 
çais mêmes  qui  iront  à  son  secours  lui  seront  à 
charge ,  et  seront  odieux  aux  Espagnols.  Le 
conmiercc  d'Espagne  sera  interrompu,  et  cette 
interruption  suffit  pour  soulever  tout  le  pavs. 
Les  ennemis  pourriuit  surprendre  Cadix  ,  et 
même  l'attaquer  ouvertement  par  mer  et  par 
ferre;  ils  pourront  empêcher  le  passage  de  la 
ilotte  des  Indes  et  des  galions  ;  ils  seront  les 
maîtres  des  deux  mers ,  et  tiendront  l'Espagne 
comme  bloquée  ;  ils  pourront  renverser  tous  les 
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établissemens  de  rAmérique.  Le  moindre  de 
tous  ces  accidens  qui  arrive  ,  ce  prince  succom- 
bera d'abord  :  les  Espagnols,  dans  le  doute, 
craindront  les  suites;  ils  diront:  Nous  avons 
fait  ce  qui  dépendoit  de  nous  ;  nous  ne  sommes 
pas  obliges  de  soutenir  le  prince  de  France  plus 
que  les  Français  mêmes,  et  plus  que  le  Roi  son 
grand-père.  En  l'abandonnant ,  il  nous  met 
dans  la  nécessité  de  l'abandonner. 

On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne, 
que  le  Roi  ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  l'aire 
la  guerre  ,  n'auroit  pas  moins  de  peine  à  se  ré- 
soudre à  le  laisser  périr  sous  ses  yeux ,  et  que 
Sa  Majesté  aime  mieux  user  de  la  force  pour  le 
réduire  à  revenir.  S'il  est  bonleux  et  insuppor- 
table au  Roi  de  prendre  les  armes  contre  son 
propre  fils ,  il  ne  lui  seroit  pas  moins  honteux 
et  insupportable  de  le  voir  attaqué,  pressé,  ac- 
cablé par  ses  ennemis ,  et  peut-être  trahi ,  ou 
du  moins  abandonné  par  les  Espagnols ,  sans 
oser  le  secourir,  et  de  demeurer  tranquille  spec- 
tateur de  sa  perte.  Entin  ,  on  peut  dire  que  le 
Roi,  dans  cette  all'reuse  extrémité,  entre  le  pé- 
ril de  perdre  la  France  et  celui  de  prendre  les 
armes  contre  son  propre  fils,  aura  recours  à  un 
parti  digne  de  sa  sagesse  :  c'est  celui  d'envoyer 
des  troupes  en  Espagne,  non  pour  lui  faire  la 
guerre  conjointement  avec  les  ennemis ,  mais 
pour  l'enlever  aux  ennemis  mêmes ,  et  pour  le 
mettre   en  sûreté   auprès  de   lui.    Quand  un 
homme  de  poids  et  de  talent  convaincra  ce  jeune 
prince  et  son  conseil ,  que  c'est  véritablement 
que  le  Roi  est  résolu  à  user  de  la  force  pour 
l'enlever  aux  armées  ennemies ,  il  verra  bien 
qu'il  n'a  plus  de  ressource  d'aucun  côté  -,  il  com- 
prendra que  les  ennemis ,  assurés  de  cette  dé- 
marche du  Roi ,  agiront  plus  hardiment  contre 
lui ,  et  que  les  Espagnols  mêmes  se  découra- 
geront, dès  qu'ils  ne  pourront  plus  douter  que 
le  Roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  conserver. 
Voilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi 
d'Espagne,  de  guérir  les  défiances  des  ennemis, 
et  de  les  réduire  à  une  prompte  paix.  Le  vrai 
parti  à  prendre ,  dans  lélat  où  je  suppose  la 
France,  est  d'envoyer  promptement  en  Espa- 
gne un  homme  vertueux,  sage,  habile,  ferme, 
insinuant,  et  bien  autorisé,  qui  fasse  voir  au 
jeune  prince  et  à  ceux  qui  ont  sa  confiance , 
qu'il  ne  reste  plus  un  moment  à  hésiter,  et  que, 
sur  son  refus  obstiné  ,  le  Roi  concliu'oit  la  paix 
avec  ses  ennemis,  en  sorte  que,  immédiatement 
après  ,  les  ennemis  iroient  droit  à  Madrid,  pen- 
dant que  les  troupes  françaises  iroient  droit  au 
jeune  Roi  pour  l'enlever  à  sa  perte  inévitable  , 
et  pour  le  ramener  respectueusement  enFrance. 


Dès  que  le  roi  d'Espagne  sera  bien  convaincu 
que  cette  déclaratitm  est  sérieuse  ,  et  qu'elle 
sera  suivie  d'une  prompte  exécution  ,  il  se  ren- 
dra ,  et  les  Espagnols  seront  les  premiers  à  lui 
conseiller  de  revenir.  Rien  n'est  même  plus 
noble  et  plus  grand  pour  les  deux  rois,  que  de 
rendre  à  la  nation  espagnole  le  dépôt  de  leur 
monarchie  entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils  ne 
jjcuvent  plus  la  leur  conserver,  sans  la  laisser 
démembrer. 

Pendant  que  le  Moi  n'ira  point  jusque-là  , 
les  ennemis  ne  croiront  jamais  que  l'abandon 
olfert  soit  sincère  j  ils  croiront  et  feront  croire 
au  monde  ,  que  ce  n'est  qu'une  comédie  jouée, 
poui-  chantier  la  guerre  sans  la  finir.  Si  le  roi 
d'Espagne  pouvoit  revenir  tout-à-coup,  la 
guerre  se  trouveroit  finie  en  un  jour  ,  sans  au- 
cime  négociation  ;  la  guerre  n'auroit  plus  ni 
fondement  ni  prétexte  ;  tous  les  ombrages  de 
nos  ennemis  se  dissiperoient  ;  la  France  n'auroit 
})lus  qu'à  contenter  les  Hollandais  sur  leur  bar- 
rière, qui  seroit  peut-être  en  ce  cas  moins  grande 
que  leurs  prétentions  présentes.  Faute  de  pren- 
dre ce  parti  ,  vous  serez  toujours  à  recommen- 
cer; et  quand  même  vous  gagneriez  une  ba- 
taille, qu'il  me  paroît  fort  douteux  que  vous 
deviez  risquer  de  perdre,  au  hasard  de  voir  les 
ennemis  aux  portes  de  Paris,  ils  vous  réduiroienl 
encore  à  la  longue  à  vous  rendre  par  épuise- 
ment. Dès  que  l'on  voit  les  choses  dans  cette 
extrémité,  il  est  inutile  de  continuer  à  détruire 
le  fond  du  royaume  et  à  risquer  sa  perte  en- 
tière. Il  vaut  mieux  faire  aujourd'hui  le  sacrifice 
qu'on  voit  bien  qu'il  faudroit  faire  tout  de  même 
dans  un  an. 


VI. 


Je  croirois  qu'il  seroit  aussi  honteux,  et  plus 
nuisible  à  la  France  ,  de  donner  aux  ennemis 
des  places,  comme  Perpignan  et  Rayonne,  pour 
passer  en  Espagne,  que  de  leur  donner  du 
secours  contre  le  jeune  Roi;  car  le  prêt  de  ces 
places  seroit  un  secours  très-elfectif.  Au  moins, 
en  donnant  du  secours,  on  ne  leur  ouvriroit  pas 
la  France,  avec  le  danger  d'une  invasion  sous 
le  moindre  prétexte.  D'ailleurs,  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  passer  tout  au  travers  de  la  France, 
chose  pernicieuse  et  insupportable  ,  ils  ne  peu- 
vent se  servir  de  Perpignan  et  de  Rayonne  , 
qu'en  y  allant  par  mer.  Or  ,  s'ils  veulent  pas- 
ser par  mer  en  Espagne  ,  ils  pourront  autant  y 
aborder  par  Rarcelone ,  que  par  nos  ports  de 
France.  Que  s'ils  ne  veulent  que  des  places  de 
sûreté  jusqu'à  l'exécution  de  la  promesse  d'à- 
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bandonncr  le  roi  d'Espagne  ,  il  faudroit  mettre 
ces  places  en  dépôt  dans  les  mains  de  quelque 
puissance  neutre  ,  comme  les  Suisses,  et  non 
dans  celles  de  nos  ennemis  ;  encore  même  fau- 
droit-il  faire  mettre  par  écrit ,  que  le  Roi  ne 
seroit  nullement  responsable  sur  ces  places 
mises  en  dépôt,  de  ce  que  des  soldats  et  des  of- 
ticiers  français  pourroient,  malgré  toutes  les  dé- 
fenses de  Sa  Majesté,  passer  en  Espagne.  Mais, 
à  parler  exactement,  il  faut  avouer  que  rien  ne 
peut  lever  toutes  les  difllcultés  de  nos  ennemis, 
et  finir  l'innuinent  péril  de  la  France  ,  que  le 
prompt  retour  du  roi  d'Espagne  ,  qui  est  cer- 
tainement dans  les  mains  du  Roi ,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire  ,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  lui 
laisse  aucune  espérance  d'un  secours  secret ,  et 
qu'il  lui  déclare,  par  un  homme  qui  sache  par- 
ler fortement,  que  s'il  refuse  avec  obstination 
de  revenir,  Sa  Majesté  enverra  des  troupes  pour 
l'enlever  aux  armées  des  ennemis.  On  n'aura 
jamais  besoin  d'exécuter  cette  déclaration,  si 
on  la  fait  avec  toute  la  force  dont  elle  a  besoin. 

VU. 

Enfin,  si  on  continue  la  guerre,  quand  même 
les  ennemis  remporteroient  de  grands  avantages, 
le  Roi  ne  devroit  point ,  ce  me  semble  ,  s'é- 
loigner de  Paris.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  s'y 
renfermât,  si  les  ennemis  venoient,  par  exem- 
ple ,  jusqu'à  Sentis  ;    encore  faudroit-il  alors 
qu'il  y  eût  des  princes  de  la  maison  royale  qui 
soutinssent  la  ville  ,  et  qu'on  s'y  retranchât.  Si 
la  capitale  ,  où  sont  l'argent,  le  commerce  ,  le 
crédit  et  toutes, les  ressources,  étoit  abandonnée, 
tout  seroit  perdu.  Les  provinces  n'ont  plus  ni 
argent,  ni  hommes  aguerris,  ni  places  capables 
d'arrêter  les  ennemis  ;  tout  est  affamé  et  au  dé- 
sespoir. Plus  le  Roi  s'éloigneroit  de  Paris,  plus 
il  se  meitroit  au  milieu  des  provinces  pleines 
de  Huguenots ,  dont  il  a  tout  à  craindre  :  les 
bords  de  la  Loire  et  le  Poitou  en  sont  pleins.  Il 
n'y  auroit  que  le  courage  du  Roi  qui  \)ù[  sou- 
tenir celui  de  la  nation.  Les  ennemis  iroient 
aussi  facilement  de  Paris  à  Orléans,  à  Bourges, 
et  jusqu'aux  Pyrénées,   que   de  Béthune  ou 
d'Aire  à  Paris   :  tout  tomberoit  devant  eux. 
Malgré  la  misère  et  la  stérilité  ,  ils  trouveroient 
à  vivre  partout  en  passant.  Les  Huguenots  et 
beaucoup  de  gens  a!l;unés  se  joindroient  d'abord 
à  eux.   Paris  étant  abandonné,  il  faudroit  un 
miracle  pour  sauver  la  France  :  les  Allemands 
et  les  Anglais  voudroient  s'y  établir.  C'est  pour 
celte  raison  que  je  soubaiterois  qu'on  fit  tomber 
tout  d'un  coup  celte  ulfreuse  guerre,  par  un 


prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  Roi  n'a 
qu'à  le  bien  vouloir  pour  en  venir  à  bout.  Il  me 
semble  que  nous  sommes  fort  heureux  de  ce 
que  les  ennemis  n'ont  pas  voulu  accepter  nos 
ofires  ,  en  se  réservant  le  dessein  de  se  servir 
des  places  que  nous  leur  aurions  cédées  ,  pour 
entrer  en  France  dès  qu'il  y  auroit  eu  un  nom- 
bre considérable  de  Français  passés  en  Espagne  ; 
car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  cas  seroit 
arrive  infailliblement ,  et  qu'ils  auroient  en  un 
beau  prétexte  d'entrer  tout-à-coup  dans  le 
royaume.  Le  retour  du  roi  d'Espagne  peut  seul 
couper  la  racine  du  mal. 


ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne  étant 
l'unique  ressource  qui  reste  au  Roi  pour  sauver 
la  France ,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  Mé- 
moire ci-joint ,  il  est  capital  de  faire  choix 
d'un  sujet  excellent,  pour  lui  confier  une  affaire 
aussi  importante.  On  a  vu ,  par  le  choix  de 
M.  Rouillé  ,  quelles  sont  les  personnes  que 
M.  de  Torci  est  capable  d'employer  ;  une  pa- 
reille faute  exposeroit  le  royaume  aux  derniers 
malheurs. 

M.  le  duc  de  Noailles  est  à  la  cour  d'Es- 
pagne, à  ce  que  l'on  assure.  On  prétend  qu'il 
y  est  allé  pour  disposer  le  Roi  à  revenir  en 
France ,  en  cas  que  la  paix  ne  se  puisse  con- 
clure sans  ce  retour.  Ce  duc  est  jeune,  sans 
expérience,  d'un  esprit  fort  extraordinaire  ,  et 
très-peu  propre  à  réussir  dans  une  afiaire  de 
la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  présentement , 
et  dans  laquelle  il  faut  persuader ,  non  le  roi 
d'Espagne  (car  s'il  étoit  seul  le  moindre  ordre 
du  Roi  son  grand-père  lui  sul'liroil  ),  mais  la 
Reine ,  qui  doit  être  au  désespoir  de  venir 
passer  sa  vie  en  France,  qui  hait,  dit-on, 
notre  nation  (  et  cela  est  très-vraisemblable  ) , 
et  qui  a  un  ascendant  infini  sur  le  Roi  son  mari. 

îl  faut  un  homme  de  poids,  recommandable 
par  ses  qualités  personnelles,  et  que  son  rang 
fasse  respecter.  M.  le  duc  de  Harcourt  a  de 
l'esprit ,  et  parle  hardiment  ;  mais  il  est  en 
Allemagne,  et  y  est  nécessaire.  Dailleurs,  c'est 
lui  qui  est  cause  du  testament  ;  il  ne  travaille- 
roil  pas  de  bon  cu'ur  à  détruire  son  ouvrage. 
De  plus ,  il  faut  un  homme  d'une  vraie  vertu  , 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  qui  soit  unique- 
ment touché  du  salut  de  la  France,  et  qui 
songe  à  le  procurer  par  le  succès  de  cette  négo- 
ciation-ci ;  zélé,  infatigable. 
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Personne  ne  seroit  plus  propre  à  un  pareil 
emploi  ,  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  ;  le  Roi 
ne  pouvant  se  passer  de  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  à  qui  sa  qualité  de  gouverneur  donneroit 
un  droit  de  parler  au  roi  d'Espagne,  en  pré- 
sence de  la  Reine  ,  avec  une  liberté  et  même 
une  autorité  particulière.  Mais  quoique  M.  le 
duc  de  Chevreuse  n'ait  pas  été  son  gouverneur, 
il  n'y  a  aucun  seigneur  en  France  à  qui  le  roi 
d'Espagne  soit  plus  accoutumé.  Sa  patience  , 
que  rien  ne  peut  lasser;  son  esprit,  à  qui  nulle 
bonne  raison  n'échappe,  et  sa  droiture  infinie, 
le  mettroient  en  état  de  réussir  dans  une  affaire 
qui  sauvera  l'honneur  du  Roi,  et  qui  procurera 
le  salut  de  la  France.  Quelle  fonction  |)eut  être 
plus  digne  d'un  honniie  qui  aime  véritablement 
sa  nation  ? 

Il  faudroit  que  madame  de  Maintenon  écrivît 
très-fortement  à  madame  des  Ursins ,  que  le 
Roi  est  persuadé  que  le  succès  de  l'affaire  dé- 
pend d'elle  ,  afin  qu'elle  se  joigne  de  bonne  foi 
avec  M.  le  duc  de  Chevreuse.  Si  son  crédit  est 
diminué  ,  comme  on  le  dit ,  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  supposer  qu'il  est  toujours  aussi 
grand  ;  et  si  effectivement  elle  a  le  même  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  la  jeune  Reine ,  qu'elle 
avoit  ci-devant ,  la  manière  forte  et  sérieuse 
dont  madame  de  Maintenon  lui  écrira ,  l'en- 
gagera à  agir  de  toute  sa  force  ,  et  elle  pourra 
être  très-utile  pour  le  succès  de  l'affaire. 

Si  par  hasard  on  songeoit  à  envoyer  M.  le 
maréchal  d'Estrées  ,  il  faudroit  craindre  qu'il 
n'agît  selon  les  préventions  de  M.  le  duc  de 
Noailles  son  beau-frère,  qu'il  n'eût  de  la  peine 
à  faire  revenir  le  jeune  Roi ,  à  cause  du  titre 
de  grand  qu'il  en  a  reçu ,  et  que  sa  négociation 
ne  fut  affoiblie  par  les  démêlés  de  son  oncle  et 
de  son  frère  avec  madame  des  Ursins.  Si  M.  de 
Chevreuse  n'étoit  pas  choisi ,  y  auroit-il  un 
homme  plus  propre  que  M.  le  maréchal 
d'Uxelles?  J'aimerois  mieux  M.  le  maréchal 
de  Catinat ,  à  cause  qu'il  est  vraiment  ver- 
tueux ;  mais  je  suppose  que  sa  mauvaise  santé 
l'exclut. 


OBSERVATIONS 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE 

SUR 

LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

1710. 


REMARQUES  SUR  LES  RAISONS  DES  ENNEMIS, 

RAPPORTÉES  EN  QUATRE  ARTICLES 

DANS  LE  MEMOIRE. 


I. 


Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  V 
sont  très-fortes  ;  mais ,  sans  les  examiner  en 
détail,  une  seule  considération  semble  les  dé- 
truire toutes. 

On  sait  que  les  royaumes  sont,  ou  électifs, 
dont  le  roi  n'est  qu'usufruitier  à  vie  ;  ou  patri- 
moniaux ,  dont  le  roi  dispose  comme  il  veut  ; 
ou  enfin  successifs  ,  dont  le  roi  a  toujours  pour 
successeur  nécessaire  son  plus  proche  héritier 
descendant  du  premier  roi  (  la  ligne  directe 
préférée,  et  le  droit  d'aînesse  gardé),  soit  mâle 
seulement ,  soit  fille  à  défaut  de  mâle  :  et  c'est 
ce  dernier  usage  qu'on  voit  établi  en  Espagne 
depuis  mille  ans;  car  Philippe  V  descend  en 
ligne  directe  des  deux  premiers  rois,  qui,  réfu- 
giés en  différens  lieux  des  montagnes  du  nord, 
commencèrent  en  même  temps  à  jeconquérir 
l'Espagne  sur  les  Maures,  vers  717,  et  dont 
les  familles  se  réunirent  ensuite  par  mariage 
en  une  seule  qui  a  toujours  régné  depuis. 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  forme 
tout  ensemble  une  loi  et  une  possession  invio- 
lable en  faveur  des  descendans  de  ces  premiers 
rois,  tant  qu'il  y  en  aura.  C'est  une  espèce  de 
substitution  graduelle  et  perpétuelle ,  contre 
laquelle  aucun  testament  ni  renonciation  ne 
peut  prescrire  ,  que  nul  des  substitués  n'a  le 
pouvoir  de  changer ,  et  que  la  nation  même  , 
qui  s'est  soumise  à  cette  famille  ou  descendance, 
n'a  plus  di'oit  d'infirmer,  mais  seulement  de 
juger,  si  les  conditions  ordonnées  par  la  loi, 
pour  la  succession  ,  sont  remplies. 

Par  cette  raison  ,  dira-t-on  ,  Louis  dauphin. 
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et  ,  après  lui  ,  Louis  duc  de  Bourgogne,  dé- 
voient être  rois  d'Espagne  :  il  est  vrai  ;  mais 
comme  il  est  permis  à  un  roi  d'abdiquer  sa 
couronne,  à  plus  forte  raison  ces  deux  princes 
pouvoient-ils  céder  personnellement  celle  d'Es- 
pagne qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Si  l'on  répond  qu'ils  ne  pouvoient  céder  que 
leur  droit  personnel  ,  et  non  pas  celui  de  leurs 
futurs  descendans,  qui  sont  venus  au  monde 
depuis ,  la  réplique  paroît  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ou- 
verte, il  faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est 
pour  en  avoir  perpétuellement  que  la  nation 
a  choisi  une  famille  ou  descendance  entière  ;  et 
c'est  pour  l'avoir  sans  interruption  ni  délai  à  la 
mort  de  chacun ,  que  la  succession  a  été  fixée 
par  l'aînesse,  qui  décide  sur-le-champ,  rien 
n'étant  plus  pernicieux  aux  États  que  les  in- 
terrègnes. Si  donc  celui  qui  doit  succéder,  se- 
lon la  loi ,  refuse,  la  couronne  passe  à  son  tîls  ; 
et  s'il  n'en  a  point ,  elle  passe  nécessairement  à 
son  frère  ;  car  la  nation  n'attend  point  alors  un 
fils  du  premier,  qui  ne  viendra  peut-être  ja- 
mais. Ainsi ,  quand ,  après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  couronne  par  le  frère  puîné ,  l'aîné  , 
qui  a  refusé,  vient  à  avoir  des  enfans,  ils  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  la  couronne  cédée  par 
leur  père  ;  [°  parce  que  n'étant  point  existans 
dans  le  temps  de  la  cession ,  ils  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucun  droit;  2°  parce  qti'ils  n'ont  pu 
en  acquérir  depuis  par  leur  naissance  ,  puisque 
le  seul  prince  qui  pourroit  le  leur  transmettre 
n'en  avoit  plus  lui-même  quand  ils  sont  nés. 
Telle  est  donc  la  loi  de  la  succession  des  mo- 
narchies :  il  faut  qu'un  roi  vivant  succède  sans 
délai  au  roi  qui  meurt.  Si  celui  que  la  loi  met 
sur  le  trône  refuse  d'y  monter,  il  perd  son 
droit  et  en  saisit  son  successeur  présomptif 
vivant  ,  auquel  le  droit  une  fois  recueilli ,  de- 
meure, et  par  lui  à  sa  poslérilé. 

A  l'égard  du  traité  de  partage  mentionné 
dans  cet  article ,  il  n'obligeoit  le  Roi  qu'à  con- 
venir avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  d'un 
prince  pour  l'Espagne  ,  au  cas  que  l'Empereur 
refusât  d'accepter  ce  traité.  L'Empereur  l'a 
refusé  six  mois  devant  la  mort  du  roi  d'Espa- 
gne ;  le  Hoi  n'étoit  donc  i)lus  alors  engagé  qu'à 
convenir  de  la  nomination  du  prince  avec  les 
deux  autres  puissances.  <>r  Sa  Majesté  notifia 
le  choix  de  Philippe  V  par  le  testament .  au 
roi  Guillaume  et  aux  Etats-généraux  ,  qui  re- 
connurent ce  prince  pour  roi  d'Espagne.  Ainsi 
voilà  dès  lors  le  traité  de  partage  exécuté. 


IL 


Il  falloit  sans  doute ,  au  mois  de  mai  der- 
nier, faire  déclarer  les  alliés  sur  ce  qu'ils  exi- 
geoient  du  Roi  pour  assurer  l'abandon  d'Es- 
pagne par  le  roi  Philippe.  M.  de  Torci  prétend 
n'avoir  rien  oublié  sur  cela,  et  l'on  verra  à  la 
fin  de  ces  remarques  ce  qu'ils  lui  ont  répondu. 


IIL 


Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  point 
ci-après,  on  peut  seulement  employer  les  ar- 
mes du  Roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V 
avec  sûreté  ,  quand  ce  prince  le  voudra  ,  mais 
non  pas  malgré  lui. 


IV. 


Le  quatrième  article  ne  paroît  souffrir  au- 
cune difficulté. 


REMARQUES  SUR  LES  POINTS  TOUCHANT  LESQUELS 
LE  MÉMOIRE  DÉCIDE. 

I. 

Les  deux  expédiens  combattus  dans  cet  ar- 
ticle paroissent  en  effet  impraticables. 


IL 


Que  la  France  soit  réellement  dans  la  der- 
nière extrémité  ,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un 
sens,  et  peut  ne  l'être  pa;  absolument  dans 
un  autre.  On  en  dira  davantage  à  la  fin  de  ces 
Bemarqucs.  On  supposera  cependant  ici  cette 
perte  de  l'Etat  prochaine,  si  la  guerre  conti- 
nue ;  et  l'on  convient  qu'il  n'y  a  que  ce  seul 
(•as  où  l'on  puisse  délibérer  sur  l'abandon  d'Es- 
pagne. 

m. 

Les  quatre  raisons  de  ce  point ,  pour  obliger 
Philippe  V  à  quitter  volontairement  l'Espagne, 
sont  très-fortes  :  mais  une  contraire  paroît  les 
anéantir  ;  c'est  que  quand  le  Roi  ,  monsei- 
gneur le  Dauphin  et  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ont  donné  ce  prince  à  la  nation  es- 
pagnole pour  être  son  roi  ,  ils  l'ont  en  même 
temps  délié  de  toute  autre  obligation  ,  et  ils 
l'ont  mis  par  là  dans  la  nécessité  indispensable 
de  n'avoir  plus  de  devoir  ni  d'intérêt,  que  pour 
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cette  nation  à  laquelle  ils  l'ont  pour  ainsi  dire 
dévoué. 

Ainsi ,  1°  Philippe  V  doit  hasarder  la  perte 
de  la  France ,  si  l'intérêt  de  l'Espagne  le  de- 
mande. 2"  En  le  faisant ,  il  n'est  point  ingrat 
envers  son  donateur,  qui  n'a  pu  ni  dû  lui 
prescrire  d'autre  loi  ,  que  celle  de  soutenir, 
suivant  l'équité,  l'intérêt  des  Espagnols ,  en- 
vers et  contre  tous ,  sans  réserve,  o"  Il  doit 
donc  préférer,  non  sa  propre  grandeur,  mais  le 
honheur  de  l'Espagne  ,  au  sa/ut  do  lu  France  , 
de  sa  maison ,  de  ses  pères  et  bienfaiteurs  ,  etc. 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pe- 
sée. Il  nous  paroît  en  effet,  en  ce  pays-ci ,  que 
l'abdication  de  Philippe  Y  ne  feroit  aucun  tort 
réel  à  la  nation  qui  l'a  voulu  pour  roi  ;  tuais 
lié  comme  il  est  à  elle,  il  ne  lui  est  j)as  permis 
de  l'abandonner  sans  qu'elle  y  consente.  11  doit 
donc  tout  employer  pour  lui  persuader  qu'elle 
sera  plus  heureuse  sous  un  autre  prince  ;  et 
cela  paroît  même  très-clair  dans  l'état  des  cho- 
ses. Mais  si,  après  avoir  mis  de  bonne  foi  tout 
en  œuvre  pour  la  faire  consentir  à  son  abdi- 
cation ,  cette  nation  ,  qui  doit  connoître  mieux 
que  nous  ses  vrais  intérêts,  persévère  à  le  vou- 
loir conserver,  il  paroît  que  son  unique  devoir 
est  alors  de  périr  plutôt  que  de  l'abandonner. 


IV. 


On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison 
précédente  ,  déclarer  le  roi  d'Espagne  ingrat  , 
etc.,  que  dans  le  cas  qu'il  refuseroit  de  faire  ses 
cflbrts  pour  tirer  le  consentement  des  Espagnols 
à  son  abdication  par  leur  propre  intérêt ,  qui 
doit  être  ,  à  son  égard  ,  la  raison  décisive  pour 
les  quitter  :  on  pourroit  seulement  le  sommer 
de  renoncera  la  couronne  de  France,  dont  il 
va  causer  la  perte  autant  qu'il  est  en  lui.  Mais 
au  fond  sa  renonciation  ne  seroit  que  person- 
nelle ;  et  c'est  avec  raison  qu'elle  n'est  propo- 
sée par  le  Mémoire  que  comme  une  menace. 


V. 


Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le 
roi  d'Espagne  à  une  abdication  volontaire  et 
consentie  par  ses  sujets. 


VI. 


Idem  :  c'est-à-dire  ,  non  pas  pour  arracher 
par  force  Philippe  V  à  l'Espagne,  mais  pour 
persuader  à  lui  et  à  elle  la  nécessité  de  son  ab- 
dication. 


VIL   VIIL  IX. 

On  joint  ces  trois  articles  ensemble  ,  parce 
que  leur  matière  est  mêlée  en  tous. 

Il  paroît  clair  en  effet  que  les  ennemis  veu- 
lent la  paix  ;  et  il  est  important  de  les  convain- 
cre de  notre  résolution  réelle  d'abandonner  l'Es- 
pagne :  mais  cet  abandon  ne  suflit  pas  pour  les 
déterminer  à  la  conclure  ,  comme  on  le  remar- 
quera sur  l'article  dixième. 

Retirer  d'Espagne  toutes  nos  troupes,  prouve 
également  et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols , 
qu'on  ne  veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Mais 
le  Mémoire  remarque  très-judicieUsement  que 
cet  abandon  fait  sans  aucune  convention  avec 
les  ennemis ,  leur  donne  moyen  de  soumettre 
promptement  l'Espagne  ,  et  de  tourner  aussitôt 
les  forces  étrangères  de  l'Archiduc  avec  celles 
des  Espagnols  contre  la  France,  pour  l'attaquer 
par  un  nouveau  côté  ;  ce  qai  nous  forceroit , 
non  seulement  à  restituer  toutes  les  conquêtes 
du  règne  du  Roi ,  mais  encore  à  tels  démem- 
bremens  du  royaume  qu'il  leur  plaira.  Cepen- 
dant c'est  une  chose  faite.  Il  est  vrai  que  l'hiver 
qui  approche  poussera  apparemment  la  révolu- 
tion d'Espagne  jusqu'au  printemps,  et  donnera 
lieu  de  négocier  auparavant;  mais  du  moins 
voit-on  par  là  ,  qu'il  faut  conclure  la  paix  cet 
hiver  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  que  le  Mé- 
moire a  raison  de  vouloir  qu'on  retarde  l'éva- 
cuation des  places  des  Pays-Bas  espagnols,  jus- 
qu'à la  signature  des  préliminaires  capables  d'as- 
surer eflicacement  la  paix. 

A  l'égard  de  nos  places  à  donner  en  otage, 
la  Mémoire  opine  très-sensément  qu'on  accorde 
toutes  celles  qui  seront  nécessaires  pour  dissiper 
la  défiance  de  notre  bonne  foi  future,  jusqu'à 
l'entière  réduction  d'Espagne  ,  ou  satisfaction 
des  alliés  à  cet  égard;  et  de  vouloir  qu'on  les 
remette  à  des  tiers  fidèles  aux  conditions  du 
dépôt  (  comme  les  Cantons  Suisses  catholiques), 
plutôt  qu'aux  parties  mêmes.  Mais  l'offre  en  est 
déjà  faite. 


X. 


Voici  l'article  le  plus  important.  La  réflexion 
qu'on  y  fait  est  très-juste.  L'hiver  durera  moins 
que  la  négociation  de  la  paix  générale,  qui  est 
embarrassée  de  tant  d'intérêts  différens;  et  il  est 
d'ailleurs  décisif  d'en  conclure  l'essentiel  avant 
les  étais  de  guerre,  destination  de  fonds,  et  autres 
préparatifs  des  Anglais  et  Hollandais  pour  une 
nouvelle  campagne.  Il  n'y  a  donc  pas  un  mo- 
ment à  perdre. 
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Quoique  les  Anglais  el  Hollandais  soient 
épuisés  des  grands  efforts  auxquels  cette  guerre 
les  a  engagés  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer 
à  M.  de  Torci  à  la  Haye  ,  qu'ils  vouloient  tout 
finir  à  la  fois  ;  qu'ils  ne  se  relàcheroient  nulle- 
ment sur  la  réduction  d'Espagne  pour  l'x^r- 
chiduc,  puisque  c'étoit  le  motif  de  la  guerre  ; 
qu'il  ne  demanderoient  jamais  au  Roi  d'armer 
contre  son  petit-lils  pour  le  détrôner,  mais 
seulement  d'employer  les  moyens  q'i'il  juge- 
roit  à  propos  pour  assurer  l'Espagne  à  l'Ar- 
chiduc; et  que  sans  cela  ils  ne  pouvoient  faire 
de  paix  avec  nous  ,  parce  qu'ils  ne  vouloient 
pas  achever  de  s'épuiser  par  une  guerre  éloi- 
gnée (où  il  n'y  auroit  de  sûr  pour  eux  que  des 
frais  immenses)  ,  pendant  que  la  France  tran- 
quille se  rétahliroit ,  ce  qui  seroit  trop  dange- 
reux pour  eux. 

Dans  cette  idée  ,  qu'on  est  forcé  d'avouer 
très-raisonnahie ,  si  elle  n'est  pas  juste  ,  notre 
abandon  réel  d'Espagne,  avec  déclaration  à 
Philippe  V,  qu'on  le  traitera  en  ennemi  s'il  re- 
çoit un  seul  sujet  du  Roi  à  son  service ,  et  telles 
places  d'otage  que  les  alliés  demanderont  ;  tout 
cela  ne  les  peut  satisfaire  ,  car  ils  auront  tou- 
jours la  guerre  d'Espagne  à  soutenir.  Il  semble 
donc  que  toute  la  négociation  doit  tendre  à  leur 
rendre  sensible  Timpossibilité  où  vont  être  les 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  :  attaqués 
de  toutes  parts  ,  sans  argent ,  sans  marine  , 
sans  commerce  ni  aucune  aide  des  Indes ,  les 
fidèles  Castillans  seront  forcés  de  se  rendre , 
comme  une  place  assiégée  à  qui  tout  manque 
et  qui  n'espère  nul  secours.  Cette  considération 
d'une  part ,  celle  de  la  guerre  du  Nord  qui  leur 
est  si  désavantageuse,  la  peste  qui  leur  peut  ve- 
nir par  le  commerce  des  villes  Anséatiques  ,  la 
famine  que  la  difficulté  de  tirer  des  blés  du  Nord 
leur  peut  causer,  les  heureux  succès  des  armes 
qui  peuvent  enfin  revenir  de  notre  côté  ,  et  ce 
qu'un  habile  plénipotentiaire  peut  encore  ajou- 
ter, selon  l'occasion,  quand  il  est  sur  les  lieux  ; 
c'est,  ce  semble  ,  tout  ce  qui  peut  être  rais  à 
présent  en  usage,  et  qui  est  capable  d'ébranler 
des  gens,  à  qui,  au  fond,  la  paix  ne  convient 
guère  moins  qu'à  nous.  Mais,  comme  le  .!/<?'- 
moire  remarque ,  il  ne  faut  pas  perdre  un  mo- 
ment à  travailler  à  cette  grande  affaire. 

Quoique  les  réflexions  sur  ce  dixième  point 
renferment  plus  qu'il  n'a  été  demandé  par  rap- 
port au  Mémoire  ,  on  ne  laissera  pas  de  dire  en- 
core quelques  mots  sur  l'extrémité  de  la  France 
ci-devant  mentionnée.  Celte  extrémité  n'est  que 
trop  vraie  ;  mais  elle  ne  paroît  pas  sans  remède, 
et  môme  très-efficace. 


SI  l'on  tentoit  maintenant  l'entreprise  sur 
l'Ecosse,  qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année 
dernière,  aussi  bien  que  l'Irlande,  à  recon- 
noitre  son  roi  légitime  ,  cela  seul  opéreroit  une 
paix  avantageuse  et  prompte.  Il  est  très-possi- 
ble de  faire  un  fonds  extraordinaire  suffisant , 
et  d'avoir  en  très-peu  de  temps  les  vaisseaux  , 
les  armes ,  les  munitions  nécessaires,  L'Angle- 
terre, divisée  en  deux  partis  ,  dont  l'un  mé- 
content demande  à  traiter  avec  le  roi  Jacques , 
ne  se  fieroit  pas  à  ses  propres  troupes ,  dès  que 
ce  prince  y  entreroil  par  l'Ecosse;  et  le  crédit 
d'argent  du  gouvernement  de  Londres  tombe- 
roi  l  sans  ressource,  parce  qu'il  n'est  presque 
qu'en  papier.  A  regarder  la  chose  de  près,  dans 
toutes  les  circonstances  qu'on  sait,  elle  ne  paroit 
pas  douteuse. 

Le  rappel  des  Huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public)  seroit  encore  un  moyen 
capable  de  déterminer  les  ennemis  à  une  paix 
raisonnable.  Plusieurs  officiers  réfugiés  avouè- 
rent au  prince  de  Hesse,  après  la  prise  de 
Tournai ,  en  présence  de  quelques  officiers  de 
la  garnison  de  cette  place  ,  que  ,  si  le  Roi  fai- 
soit  une  pareille  déclaration,  ils  retourneroient 
tous  dès  le  lendemain  en  France.  Par  là,  d'une 
part,  on  ôteroit  aux  ennemis  leurs  meilleures 
troupes  ,  avec  beaucoup  de  riches  banquiers 
et  d'artisans  utiles  dont  l'absence  dérangeroit 
leuî-s  manufactures  ;  et  d'autre  part  ,  non-seu- 
lement nos  armées  seroient  augmentées  en  bons 
soldats  et  braves  officiers,  mais  aussi  le  royaume 
se  trouveroit  promplement  repeuplé  et  enrichi  : 
ce  qui  seroit  capable  de  redonner  courage  et 
confiance  à  la  nation ,  de  remettre  dans  le  com- 
merce l'argent  que  la  seule  défiance  a  resserré, 
et  d'ôter  toute  espérance  aux  ennemis ,  affoiblis 
par  cette  perte  ,  de  nous  réduire  par  la  force 
à  des  conditions  injustes  ;  eux  qui ,  sans  cette 
espérance,  se  trouvent  déjà  trop  épuisés,  et 
maintenant  trop  intéressés  à  la  guerre  du  Nord 
(  qui  va  leur  enlever  même  beaucoup  de  troupes 
auxiliaires) ,  pour  ne  pas  finir  celle  qu'ils  nous 
font.  On  trouvera,  sans  doute,  de  grands  in- 
convénients à  ce  rappel  des  Huguenots;  et  il 
y  en  a  plusieurs  en  effet,  qu'il  seroit  trop  long 
de  discuter  ici  .  mais  on  peut  remédier  à  la 
plupart  de  ces  inconvénients  ;  et  de  plus ,  dans 
les  dernières  extrémités ,  où  l'on  est  forcé  d'em- 
ployer les  grands  remèdes  ,  on  peut  passer 
par-dessus  les  incommodités  qu'ils  apportent 
en  opérant  la  guérison.  On  trouveroit ,  dans  ce 
rappel ,  l'avantage  de  faire  ,  en  un  clin  d'oeil , 
de  tous  les  nouveaux  convertis ,  de  bons  sujets 
de  l'État;  et  l'on  espéreroit ,  avec  raison  ,  tant 
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pour  eux  que  pour  les  réfugiés,  une  vraie  con- 
version à  l'avenir,  au  moins  à  l'étrard  do  plu- 
sieurs. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyeu  de  rani- 
mer la  nation  abattue ,  rétablir  la  confiance 
partout ,  faire  rouler  abondamment  les  espèces 
entre  les  mains  des  particuliers .  et  montrer  clai- 
rement aux  ennemis  que  les  Français,  réunis 
dans  une  même  volonté  de  tout  employer  pour 
se  défendre  ,  se  soutiendront  ])lus  long-tem[)s 
qu'eux.  -Mais  ,  outre  que  ce  moyen  ,  tout  juste 
qu'il  est ,  seroit  sujet  à  quelques  inconvéniens  , 
qu'on  croit  néanmoins  faciles  à  surmonter,  il 
est  trop  opposé  aux  maximes  établies  depuis 
un  siècle  pour  pouvoir  être  goûté. 

Il  n'y  a  donc  que  l'entreprise  d'Ecosse,  qui  , 
sans  aucun  risque  ni  autre  inconvénient,  puisse 
sauver  la  France  en  trois  mois  de  temps,  pour- 
vu qu'on  y  travaille  avec  la  diligence  ,  le  secret 
et  les  précautions  nécessaires.  La  réputation 
de  valeur,  de  fermeté ,  de  politesse ,  de  sagesse 
et  de  bon  esprit ,  que  le  roi  d'Angleterre  ac- 
quiert tous  les  jours  parmi  même  ses  sujets 
rebelles ,  et  qui  vole  déjà  dans  les  trois  royau- 
mes, commence  à  y  faire  une  impression  très- 
propre  à  favoriser  son  entreprise. 


VI. 
EXAMEN 

DES  DROITS  DE  PHILIPPE  V  A  LA  COURONNE 
D'ESPAGNE. 

1710    ou    1711. 

On  représente  que  le  roi  d'Espagne  a  un 
droit  très-légitimement  acquis  sur  cette  vaste 
monarcbie  ;  qu'il  est  par  conséquent  vrai  roi, 
dans  une  entière  indépendance  du  Roi  son 
grand -père:  qu'il  se  doit  à  ses  États;  qu'on 
peut  bien  lui  conseiller  de  faire  divers  sacrifices 
pour  la  paix .  mais  que  le  Roi  n'a  point  le  droit 
de  lui  commander  sa  dégradation,  el  encoie 
moins  de  lui  faire  la  guerre  pour  le  contraindre 
à  souifrir  celte  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  répondre  à  celte  objection. 

1"  Il  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne  ,  ni  do  1(3  vaincre ,  ni  de  le  forcer  à 
souiïrir  l'injustice ,  mais  seulement  de  le  per- 
suader et  de  persuader  la  nation  espagnole. 
Il  ne  s'agit  que  dune  soustraction  réelle  de 
tout  secours,  que  vous  avez  déjà  promise,   et 


qui  suffira ,  quand  elle  sera  bien  sérieuse  , 
j)our  rendre  la  persuasion  efficace.  Vous  ne  leur 
parlerez  que  selon  leurs  véritables  intérêts.  Le 
\érilal)le  intérêt  du  roi  d'Espagne  est  de  ne 
vouloir  point  périr ,  et  de  ne  hasarder  point 
le  salut  de  la  France  pour  une  chose  qui  est 
devenue  imjjossible.  Le  véritable  intérêt  de 
la  nation  espagnole  est  de  ne  démembrer  point 
leur  monarchie  ,  et  de  ne  s'engager  point ,  après 
quelle  aura  été  abandonnée  par  la  France  , 
dans  une  guerre  ruineuse  et  insoutenable.  La 
persuasion  sera  facile,  dès  que  vous  leur  ôterez 
toute  espérance. 

'2°  Quand  on  suppose  que  la  renonciation  de 
la  Reine  à  la  succession  d'Espagne  est  nulle  , 
on  ne  prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un 
tel  principe.  Si  Philippe  IV ,  roi  d'Espagne  , 
n'a  pas  pu  faire  renoncer  sa  fille  Marie -Thérèse, 
Philippe  II  n'avoit  pas  pu  faire  renoncer  sa  fille 
Catherine ,  qui  fut  mariée  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. En  ce  cas ,  il  faudroit  suivre  la  coutume 
de  Brabant ,  qui  est  favorable  aux  filles  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mâles  d'un 
second  lit  ;  et  alors  Catherine  de  Savoie  ,  dont 
le  duc  de  Savoie  d'aujourd'hui  est  l'arrière- 
petit-fils ,  devroit  avoir  le  Brabant ,  etc. .  par 
préférence  aux  princes  de  France ,  qui  sont  les 
enfans  de  la  reine  Marie-Thérèse  descendue  de 
Philippe  III ,  né  du  dernier  mariage.  En  ce 
cas ,  Catherine  n' auroit  pas  pu  renoncer  au 
profit  de  son  frère  du  dernier  lit  ,  qui  étoit 
Philippe  III.  Vous  convient-il  d'établir  un  prin- 
cipe qui  donneroit  le  Brabant,  etc.  au  duc  de 
Savoie?  L'infante  Marie -Thérèse  étoit  bien 
moins  lésée  en  renonçant  pour  devenir  reine 
de  France  ,  que  l'infante  Catherine  en  renon- 
çant pour  devenir  duchesse  de  Savoie. 

3°  Il  ne  s'agit  point  d'une  simple  renoncia- 
tion ftiite  comme  entre  particuliers,  oîi  l'on  ne 
regarde  que  l'utilité  des  particuliers  mêmes  qui 
renoncent  à  quelque  droit  :  il  s'agit  d'une  re- 
nonciation qui  sert  de  fondement  au  traité  des 
Pyrénées ,  et  qui  assuroit  la  liberté  et  la  paix 
de  l'Europe  entière.  Ainsi  il  faut  regarder  cette 
renonciation  ,  non  selon  les  coutumes  des  lieux, 
qui  décident  des  champs  cl  des  prés  des  fa- 
milles particulières,  mais  selon  un  droit  infi- 
niment supérieur,  qui  est  le  droit  des  gens. 
Il  est  même  capital  d'observer  que  ce  n'est  que 
par  un  abus,  que  les  tilles  mariées  dans  les 
pays  étrangers  succèdent  aux  souverainetés  de 
leurs  pères.  La  France  n'a  jamais  admis  de 
telles  successions,  et  les  autres  nations  auroient 
dû  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne  devroit 
point  s'assujettir  à  la  domination  d'un  étranger 
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qui  descend  par  feiiinies  du  souverain  de  cette 
natic-n.  Une  nation  entière  n'appartient  point 
en  propre  à  une  lille ,  comme  un  pré  ou  comme 
une  vigne ,  en  sorte  que  la  propriété  en  puisse 
être  transférée  ;,  comme  une  dot ,  à  des  étran- 
gers. Si  cet  abus  est  autorisé  ,  au  moins  faut-il 
l'adoucir  ,  et  le  rectifier ,  en  subordonnant  de 
telles  successions  aux  intérêts  manifestes  de 
chaque  nation  ,  et  encore  plus  à  l'intérêt  géné- 
ral de  l'Europe  entière,  pour  conserver  son 
équilibre  ,  qui  est  le  fondement  de  son  repos  et 
de  sa  sûreté.  Ainsi  le  contrat  de  mariage  de  la 
Reine  est  l'accessoire  ,  et  le  traité  de  paix  est  le 
principal.  La  paix  elle-même  se  trouve  fondée 
sur  la  renonciation.  Il  faut  donc  que  l'acces- 
soire s'accommode  au  principal  ,  et  que  toutes 
les  lois  alléguées  par  les  jurisconsultes  pour  les 
familles  particulières,  cèdent  en  cette  occasion 
à  la  règle  supérieure ,  qui  est  d'assurer  la  paix  et 
la  liberté  des  nations  qui  composent  l'Europe. 
On  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de 
paix  n'ait  élé  d'empêcher,  par  la  renonciation  , 
que  la  succession  d'Espagne  ne  vînt  jamais  à 
la  maison  de  France  :  il  faut  donc  que  toutes 
les  lois  qui  semblent  favoriser  la  maison  de 
France  ,  pour  cette  succession  ,  cèdent  à  l'esprit 
du  traité  de  paix  qui  veut  l'en  excluie  pour  as- 
surer l'équilibre  de  l'Europe. 

En  vain  on  dira  qu'une  renonciation  est 
nulle  ,  quand  la  personne  qui  la  fait  n'en  est 
pas  dédommagée  par  quelque  profit  ou  avan- 
tage reçu  :  je  réponds  que  cette  règle  de  juris- 
prudence n'a  lieu  que  pour  les  familles  de  par- 
ticuliers. Une  princesse  doit  toujours  préférer 
l'avantage  de  sa  maison ,  de  sa  nation  ,  de 
l'Europe  entière  ,  à  son  profit  personnel.  De 
plus ,  la  reine  Marie-Thérèse  n'auroit  jamais 
été  reine  de  France  sans  cette  renonciation.  La 
couronne  de  France  n'étoit-elle  pas  pour  elle 
un  assez  bon  dédommagement?  Celui  qui  étoit 
son  père  étoit  en  même  temps  son  roi  ;  il  pou- 
voit  se  dispenser  des  règles  des  familles  particu- 
lières, pour  la  sûreté  de  sa  maison,  de  sa  mo- 
narchie et  de  toute  l'Europe.  11  pouvoit  comme 
roi  commander  à  sa  tille  d'entrer  dans  un  si 
juste  dessein;  et  il  la  dédommageoit  assez  li- 
béralement d'une  espérance  de  succession  très- 
incertaine,  par  la  couronne  de  France  qu'il  lui 
procuroit  actuellement. 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des 
tilles  sont  nulles,  quand  leurs  dots  ne  sont 
point  payées  :  ces  règles  sont  bonnes  pnur  les 
filles  d'une  condition  particulière  ,  qui  ne  peu- 
vent être  dédommagées  des  biens  aux([uels  elles 
renoncent ,  que  par  le  paiement  réel  de  leurs 


dots  ;  mais  une  piincesse  ,  que  sa  renonciation 
fait  reine  de  France  ,  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas 
que  les  dots  de  ces  grandes  princesses  sont  très- 
modiques  par  proportion  aux  États  de  leurs 
pères  ;  que  ces  dots  ne  sont  que  de  style  dans 
un  contrat;  qu'on  n'est  régulier  de  part  ni 
d'autre  à  les  payer;  et  qu'on  n'a  pas  mieux 
payé  aux  Espagnols  les  dots  des  princesses  de 
France,  que  celles  des  princesses  d'Espagne 
ont  élé  payées  aux  Français.  De  plus  ,  il  fau- 
droit  qu'on  eût  fait,  pour  la  dot  de  Marie- 
Thérèse  ,  des  demandes  en  justice  ;  il  faudroit 
qu'on  eût  sommé  les  Espagnols  de  la  payer  : 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Au  pis  aller,  le 
débiteur  en  seroit  quitte  [)our  payer  ^  après  la 
demande. 

Au  reste,  que  gagneriez-vons ,  quand  vous 
prouveriez  qu'un  père  ne  peut  point  exiger  une 
renonciation  de  ses  enfans?  En  ce  cas ,  toute 
la  monarchie  d'Espagne  appartient  à  monsei- 
gneur le  Dauphin  ,  et  par  succession  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne ,  à  monseigneur  le 
duc  de  Bretagne,  et  à  l'aîné  de  leurs  descen- 
dans  à  perpétuité.  Suivant  ce  principe ,  le  Roi 
n'a  point  pu  obliger  monseigneur  le  Dauphin  a 
renoncer;  monseigneur  le  Dauphin  n'a  point 
pu  obliger  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
à  renoncer  ,  au  préjudice  de  sa  postérité  ,  et  au 
profit  d'un  prince  son  cadet.  Si  la  renonciation 
de  la  Reine  est  nulle  ,  celle-là  l'est  encore 
plus;  car  au  moins  la  Reine  n'a  renoncé  qu'a- 
vec le  grand  dédommagement  de  devenir  reine 
de  France  par  sa  renonciation  ,  au  lieu  que  les 
descendans  aînés  de  monseigneur  le  Daui)hin 
renoncent  maintenant  à  la  vaste  monarchie 
d'Espagne  à  pure  perte.  Le  Roi  et  monseigneur 
le  Dauphin  ne  le  peuvent  pas,  si  Philippe  IV 
ne  l'a  pas  pu;  et  Philip[»e  IV  l'a  pu  ,  s'ils  le 
peuvent. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Charles  II,  roi 
d'Espagne  ,  a  pu  rappeler  ses  neveux  de  la 
maison  de  Fi-ance ,  et  les  relever  de  la  renon- 
ciation de  la  reine  Marie-Thérèse.  J  °  Je  laisse 
à  examiner  toutes  les  clauses  de  son  testament , 
pour  savoir  s'il  paroit  y  avoir  eu  une  pleine 
liberté  d'esprit,  et  si  ce  testament  n'a  aucune 
nullité  par  les  termes  qui  semblent  convenir  au 
prince  électoral  de  Bavière,  et  non  à  Pliilip|»e\'. 
2"  Le  roi  Chailcs  If  ne  pouvoit,  selon  les  lois  , 
que  rappeler  simplement  ses  neveux ,  enfans 
de  la  reine  Marie-Thérèse  :  mais ,  en  les  rap- 
pelant,  il  n'étoit  nullement  en  droit  d'exclure 
les  aînés ,  et  de  leur  préférer,  contre  la  règle 
de  droit,  un  cadet.  S'il  faut  suivre  le  principe 
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de  droit  rigoureux  qu'on  nous  vante  si  haute- 
ment, et  si  Pliilippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la 
Reine  sa  lille,  pour  la  sûreté  de  l'Europe  en- 
tière ,  une  renonciation  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  en  lui  procurant  celle  de  France  ; 
Charles  II  a  encore  moins  pu  rappeler  à  la  suc- 
cession d'Espagne  un  cadet  de  ses  neveux  ,  au 
préjudice  de  l'ainé  et  de  ses  descendans.  Voilà 
de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  immortelle 
entre  ces  deux  hranches  de  la  maison  de  France 
qui  régneront  sur  les  deux  nations  voisines. 

On  auroit  du  même  prévoir  que,  si  la  pos- 
térité de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ve- 
noit  à  manquer  dans  cent  ans  .  un  roi  d'Es- 
pagne ,  arrière-pelit-lils  de  T'hilipite  V  ,  nourri 
selon  les  mœurs  et  selon  les  préjugés  de  la 
nation  espagnole  ,  avec  beaucoup  d'aversion 
pour  les  Français  et  pour  leurs  lois,  viendroit 
étendre  sa  domination  sur  eux.  Alors  les  des- 
cendans de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  nour- 
ris en  France  avec  l'amour  et  le  respect  de  toute 
la  nation  ,  contesteroient  a|)paremment  la  cou- 
ronne ,  avec  un  grand  parti ,  à  ce  roi  étranger 
qui  viendroit  subjuguer  la  France.  C'est  ce 
qu'on  auroit  dû  prévoir  de  loin. 

Il  faut  encore  observer  que  le  Roi ,  et  mon- 
seigneur le  Dauphin  qui  est  en  puissance  de 
père ,  n'ont  pas  été  libres  d'accepter  le  testa- 
ment de  Charles  II,  où  Philippe  V  est  rappelé, 
])arce  qu'ils  étoient  actuellement  liés  par  le 
traité  solennel  de  partage.  Ils  ne  pouvoient 
rcsilir  *  de  ce  traité  ,  qu'après  avoir  fait  con- 
sentir à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre 
et  les  Etats  généraux,  avec  lesquels  ils  s'étoient 
engagés  solennellement.  Il  falloit  sominer  l'Em- 
jiereur  d'accepter  le  partage,  et,  sur  son  refus, 
déclarer  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  qu'on 
se  tenoit  pour  dégagé  :  alors  on  eut  été  libre 
d'accepter  le  testament  ;  jusque  là,  on  ne  l'éloit 
point. 

Entui ,  Philippe  V  n'a  pas  renconcé  à  ses 
droits  d'enfant  de  France  pour  succéder  à  la 
couronne  :  au  contraire  ,  il  a  demandé  et  ob- 
tenu d'y  être  conûrmé.  La  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne ne  peut  donc  pas  le  rendre  indépendant 
du  Roi  son  grand-père  ,  pour  toutes  les  choses 
qui  concernent  la  conservation  du  royaume 
et  de  la  couronne  à  laq\ielle  il  a  un  droit  de 
succession  :  il  faut  ou  qu'il  renonce  à  tout  droit 
de  successson  (  et  c'est  ce  qu'il  ne  peut  jamais 
faire  pour  ses  descendans),  ou  qu'il  ne  soit  roi 
d'Espagne ,  qu'à  condition  de  ne  jamais  man- 


quer aux  devoirs  d'un  fils  de  France  qui  est  un 
des  héritiers  de  la  couronne.  En  vérité,  peut-on 
croire  que  le  Roi  et  monseigneur  le  Dauphin 
aient  procuré  à  ce  prince  cadet ,  par  préférence 
aux  aînés,  la  couronne  d'Espagne,  en  sorte 
(ju'il  puisse  sacriiier  la  France  même  à  sa 
grandeur  persoimelle  ,  et  aimer  mieux  laisser 
périr  le  Roi  et  Monseigneur ,  ses  pères  et  ses 
bienfaiteurs  ,  avec  toute  la  maison  royale  et 
tout  le  royaume  ,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce 
(lu'il  tient  de  leur  pure  bonté  ?  Qu'y  auroit-il 
de  plus  ingrat  et  de  plus  dénaturé  ,  que  ce  pro- 
cédé ?  Il  ne  cesse  point  de  se  devoir  tout  entier 
à  la  conservation  des  personnes  du  Roi  et  de 
monseigneur  le  Dauphin  .  de  la  maison  dont  il 
est  membre  et  de  la  coiu'onne  à  laquelle  il  a 
droit  de  succéder.  Ce  n'est  que  par  le  Roi  et 
par  monseigneur  le  Dauphin  ,  qu'il  appartient 
à  l'Espagne.  C'est  à  la  France  qu'il  appartient 
par  la  nature  même  ,  dont  la  loi  est  indispen- 
sable. Il  est  toujours  censé,  par  le  droit  naturel, 
que  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  l'Espagne 
sont  subordonnés  à  ceux  dans  lesquels  il  est 
né  ,  pour  ne  laisser  périr  ni  ses  pères  et  bien- 
faiteurs ,  ni  sa  maison  ,  ni  sa  patrie  ,  ni  la  cou- 
ronne à  laquelle  il  peut  succéder.  Voilà  le  pre- 
mier devoir,  qui  est  essentiel  ;  l'autre  ne  peut 
être  que  le  second. 

J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  commencemens 
que  le  droit  de  Philippe  V  pouvoit  être  bien 
soutenu  .  dans  la  suite,  en  examinant  les  choses 
de  plus  près,  j'y  ai  trouvé  les  embarras  que  je 
marque  ici.  Mais  enfin  je  ne  vois  rien  qui  doive 
faire  douter  que  ce  prince  ne  soit  obligé  de 
renoncer  à  son  droit  bon  ou  mauvais  sur  l'Es- 
pagne pour  sauver  la  France  ,  supposé  que 
nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d'une  dernière 
extrémité.  Cette  déposition  volontaire,  loin  de 
déshonorer  ce  prince,  seroit  en  lui  un  acte  hé- 
roïque de  religion,  de  courage  ,  de  reconnois- 
sance  pour  le  Roi  et  pour  monseigneur  le 
Dauphin ,  de  zèle  pour  la  France  et  pour  sa 
maison.  Il  seroit  même  inexcusable  de  refuser 
ce  sacrifice.  Il  ne  s'agit  nullement  de  ruiner 
l'Espagne;  car,  en  la  quittant,  il  en  laissera 
toute  la  mouarchie  aussi  entière  et  aussi  pai- 
sible qu'il  Ta  reçue.  Il  ne  manquera  donc  en 
rien  au  dépôt  qui  lui  a  été  confié  :  il  ne  sacri- 
fiera que  sa  grandeur  personnelle.  Or,  ne  doit- 
il  pas  préférer  à  sa  grandeur  personnelle  ses 
pères  et  ses  bienfaiteurs,  de  qui  il  la  tient, 
avec  le  salut  de  la  France  entière  qui  [laroît 
dépendre  de  ce  sacrifice  ? 


*  Terme  lie  iiraliiiuc,  qui  m'uI  dire  renoncer  <i  un  pacte. 
Voyez  Dlcaxgu,  t.  v,  y    I3i;2.  (Edit.) 
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SUR  LA  CAMPAGNE  DE  1712. 

M.  le  maréchal  de  Villarsade  l'ouverture 
d'esprit,  de  la  facilité  pour  comprendre  cer- 
taines choses  ,  avec  une  sorte  de  talent  pour 
parler  noblement,  quand  sa  vivacité  ne  le  mène 
pas  trop  loin.  Il  a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  vo- 
lonté ;  il  n'est  point  méchant  ;  il  est  sans  façon, 
et  commode  dans  la  société  :  mais  il  est  léger, 
vain,  sans  application  suivie,  et  sa  tête  n'est 
pas  assez  forte  pour  conduire  une  si  grande 
guerre.  Il  fait  des  fautes  ;  et,  quand  il  se  trouve 
pressé  ,  il  rejette  ,  dit-on ,  sur  les  gens  qui  ont 
exécuté  ses  ordres,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenans-généraux  sont  persuadés  qu  il 
ne  sait  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de  décider 
mal ,  et  qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  dé- 
cisions vagues,  pour  avoir  toujours  de  quoi 
se  justifier  à  leurs  dépens.  Ce  préjugé  les  rend 
timides  :  personne  n'ose  rien  prendre  sur  soi  ; 
chacun  ne  songe  qu'à  se  mettre  en  sûreté  :  le 
service  en  souffre  beaucoup  en  toute  occasion  ; 
c'est  ce  qui  doit  faire  craindre  une  bataille. 

M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus 
de  fautes  en  paroles  qu'en  actions.  11  est  vain;  il 
paroit  mépriser  les  lieutenans-généraux  ;  il  ne 
les  écoute  pas;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  tou- 
jours peur ,  et  qu'ils  ne  savent  rien.  Il  se  croit 
iîivincible  ,  quand  il  a  le  moindre  avantage  ; 
et  il  devient  doux  comme  un  mouton  ,  dès  qu'il 
se  trouve  embarrassé  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'a 
ni  l'estime,  ni  la  confiance,  ni  l'amitié  de  per- 
sonne. 

Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
hommes.  Il  est  trop  léger,  inégal ,  et  sans  con- 
seil. Il  ne  connoit  ni  la  Cour  ni  l'armée.  Il  n'a 
que  des  lueurs  d'esprit.  Il  fait  presque  toujours 
trop  ou  trop  peu  :  il  ne  se  possède'pas  assez. 
Une  guerre  difficile  ,  où  la  France  est  en  péril , 
demanderoit  une  plus  forte  tête.  Mais  ou  est- 
elle  ?  Si  M.  le  maréchal  de  Villars  demeure  à 
la  tête  de  l'armée ,  il  est  capital  de  le  modérer 
en  secret ,  et  de  l'autoriser  en  public.  Il  faut 
lui  donner  un  conseil ,  et  lui  faire  honneur  de 
tout  au  dehors. 

Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer, 
dans  l'espérance  ,  ou  d'avoir  une  place  ,  ou  d'y 
faire  mettre  un  de  leurs  amis  :  presque  tous 


sont  très -incapables  de  porter  un  fardeau  si 
accablant.  Ces  cabales  sont  dangereuses. 

M.  d'Albergotti  a  de  l'expérience  ,  de  la 
valeur  et  du  sens.  Il  est  exact,  laborieux,  ca- 
pable de  prendre  une  grande  autorité  :  il  sait 
s'insinuer,  et  mener  des  desseins  pour  parvenir 
à  son  but.  Mais  il  est  dur,  hautain,  trop  peu 
honorable  dans  sa  dépense  ,  obscur  dans  ses 
amis  :  s'il  commandoit,  tous  les  autres  lieute- 
nans-généraux seroieut  au  désespoir.  Il  pren- 
droit  même  ,  dit-on ,  des  partis  bizarres ,  et 
feroit  des  fautes  très-dangereuses.  Il  est  ha"ï  :  il 
passe  pour  faux.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je 
n'en  juge  point  ;  mais  cette  réputafion  dans  un 
général  d'armée,  nuiroit  infiniment  aux  affaires 
dans  des  temps  difficiles. 

Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenans-généraux, 
dont  un  général  plus  régulier  que  M.  le  maré- 
chal de  Villars  pourroit  faire  beaucoup  plus 
d'usage  qu'il  n'en  fait  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  pût  mettre  en  sa 
place. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
guerre ,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ri- 
dicule .  mais  j'exposerai  simplement,  qu'après 
avoir  écouté  tous  les  discours,  de  part  et  d'au- 
tre ,  je  suis  tenté  de  croire  que  M.  le  maréchal 
de  Villars  ,  qui  peut  avoir  fait  d'autres  fautes, 
n'a  point  eu  tort  de  ne  partir  pas  de  son  camp, 
très-avanîageux  sur  la  hauteur  de  Bourlen, 
pour  aller  attaquer  les  ennemis  dans  les  hau- 
leurs  d'Oisy  et  d'Estrun.  Les  critiques  sou- 
tiennent qu'il  y  avoit  à  parier  dix  contre  un, 
qu'on  auroit  battu  les  ennemis.  J'en  doute 
fort;  mais  je  veux  bien  le  supposer.  Dans  cette 
supposition  ,  il  y  avoit  au  moins  un  à  parier 
contre  dix  ,  que  notre  armée  auroit  été  battue. 
En  ce  cas,  que  devenoit  la  France  épuisée? 
Faut-il,  pour  une  victoire  incertaine,  hasarder 
l'État  ?  J'avoue  qu'il  faut  tout  hasarder  pour 
Cambrai  et  pour  Arras ,  qui  sont  les  deux 
portes  du  royaume ,  mais  non  pas  pour  Bou- 
chai n. 

J'avoue  néanmoins  que  Bouchain  change 
notre  frontière  ,  dérange  le  système  de  la 
guerre  ,  et  donne  à  l'ennemi  de  quoi  nous  sur- 
prcmire  plus  facilement. 

J'avoue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles 
on  décourage  les  troupes,  on  avilit  la  nation, 
on  rend  la  paix  plus  difficile.  J'avoue  qu'on 
donne,  à  la  longue  ,  un  avantage  infini  à  l'en- 
nemi ,  en  reculant  toujours  et  en  lui  laissant 
oser  tout  ce  qu'il  lui  plait.  Il  hasarde  prudem- 
ment des  choses  qui  sont  eii  elles-mêmes  très- 
imprudentes.  A  la  longue  il  vous  acculera,  et 
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achèvera  de  percer  la  frontière  pour  entrer  en 
France. 

Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir 
plus  entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule  perle 
à  faire  ;  c'est  celle  de  votre  armée  :  perdez-la 
dans  une  déroute  ,  il  ne  vous  restera  plus  au- 
cune ressource  ;  vos  places  seules  ne  sont  rien  : 
vous  n'avez  plus  au  dedans  ni  peu])]e  ap^uerri  . 
ni  noblesse  en  étal  de  montrer  la  tète.  Si  voire 
armée  étoit  perdue ,  vous  n'auriez  plus  de  quoi 
la  réparer  ;  vous  ne  pourriez  qu'en  i-amasser 
des  débris,  qui  ne  sauroient  déiendie  le  dedans, 
où  tout  est  ouvert.  Une  grande  armée  victo- 
rieuse pénétreroit  et  subsisteroil  partout  :  alors 
vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces  d'atten- 
dre une  négociation  de  paix  à  aucune  condition  : 
c'est,  ce  me  semble  ,  ce  qu'il  faut  bien  consi- 
dérer, pour  se  mesurer  sur  son  vrai  luîsoin  , 
soit  pour  les  entreprises  de  guerre,  soit  pour 
les  conditions  de  paix. 

Je  crains  de  me  tromper;  mais  j'avoue  que  , 
sans  avoir  peur,  je  souhaite  ,  par  un  vrai  zèle, 
qu'on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter 
chèrement  la  paix,  pourvu  que  ce  soit  une  paix 
réelle.  Il  y  a  long-temps  qu'on  nous  doimc^ 
chaque  année,  de  belles  espérance  de  désunion 
des  alliés.  Rien  ne  vient  :  l'État  achève  de  se 
ruiner.  Quatre  places  ne  valent  pas  ce  qu'on 
perd  chaque  année.  Je  tremble  pour  Cambrai, 
par  amour  pour  la  France;  mais  j'avoue  qu'il 
faut  finir  tout  au  plus  tôt,  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

M.  le  maréchal  de  Montesquiou  n'a  aucune 
dignité.  Ses  domestiques,  qui  ont  grand  pou- 
voir chez  lui .  n'ont  pas  les  mains  nettes  ,  et  ne 
lui  font  pas  honneur.  Il  a  l'esprit  jdus  réglé 
que  M.  le  maréchal  de  Villars  ,  et  plus  de  con- 
noissance  exacte  des  détails.  Mais  on  prétend 
qu'il  a  peu  de  vues  ;  qu'il  est  sans  action  , 
foible  et  irrésolu  ,  quand  tout  roule  sur  sa  dé- 
cision .  à  tout  prendre,  on  ne  peut  pas  compter 
sur  lui.  Il  sauve  les  apparences,  mais  en  secret 
il  indispose  tous  les  principaux  officiers  contre 
M.  le  maréchal  de  Villars.  Son  fort  est  une 
petite  finesse.  Il  se  fait  honneur  de  proposer 
des  partis  hardis  qu'il  sait  (|ue  l'autre  n'accep- 
tt'ra  pas.  Il  est  indigné,  il  remarque  les  fautes, 
il  les  fait  remarquer.  Le  service  en  souffre  ;  car 
ces  discours  ne  redressent  rien  .  et  ils  décré- 
ditent celui  qui  conuTiande. 

11  a  paru  à  Bourlen,  dans  les  officiers  et  dans 
les  troupes,  une  véritable  ardeur  de  combattre; 
mais  je  crains  qu'on  Irouveioit  de  dangereux 
méconq)les  dans  une  gramlc  occasion.  Alors 
chacun  des  officiers  principaux  n'oseroil  rien 


prendre  sur  soi ,  de  peur  d'être  sacrifié  par  M* 
le  maréchal  de  Villars  ;  celui-ci  ne  pourroi' 
faire  qu'une  disposition  générale  à  sa  mode  , 
après  quoi  on  trouveroit  en  lui  peu  de  res- 
sources pour  les  coups  imprévus.  Chaque  offi- 
cier général  seroit  timide  pour  ne  hasarde)'  pas 
sa  fortune,  et  la  plupart  ne  verroient  peut- 
être  guère  clair.  Notre  armée  n'auroit  qu'une 
première  fougue  avec  peu  d'ordre.  Si  les  en- 
nemis,  patiens  ,  accoutumés  à  se  rallier,  et  à 
nous  enfoncer  par  méthode  ,  nous  entamoient, 
on  pourroit  voir  une  déroute  générale ,  et  une 
épouvante  connue  à  Ramillies. 

Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faisoit  pas 
l'hiver  prochain  ,  il  faudroit  que  monseigneur 
le  Dauphin  vint  commander  l'armée  ,  ayant 
sous  lui  MM.  les  maréchaux  de  Harcourt  et 
de  Bervvick  ,  etc.  ;  mais  il  seroit  capital  que  le 
prince,  apiès  s'être  assuré  d'un  conseil  bien 
sage  ,  prit  l'autorité  nécessaire  pour  décider. 
Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que  bé- 
gayer; mais  qu'importe?  Je  veux  bien  paroître 
parler  mal  à  propos  par  un  excès  de  zèle. 


VIII. 
MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 

I.  On  peut  espérer  que  les  ennemis  crain- 
dront moins  l'union  des  deux  branches  de  notre 
maison  royale  ,  puisque  nos  peites  semblent 
éloigner  ces  deux  branches  ;  et  que  ,  si  le  Roi 
venoit  à  manquer,  la  branche  d'Espagne  pour- 
roit n'être  guère  liée  avec  celle  de  France. 

II.  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre 
que  la  France  gouverne  l'Espagne  au  préjudice 
du  reste  de  l'Europe  ,  à  la  veille  d'une  mino- 
rité ,  où  la  France,  menacée  de  guerre  civile  , 
ne  pourra  pas  trop  se  gonvei'ner  elle-même. 

III.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  Toris  ,  qui 
ont  commencé  la  négociation  de  la  paix  ,  ont 
un  intérêt  plus  pressant  que  jamais  de  la  con- 
clure. Si  nous  tombions  dans  les  troubles  d'une 
minorité  avant  la  conclusion  de  cette  paix ,  le 
parti  desWhigs,  a|)puyé  de  tous  les  alliés, 
opprimeroit  la  Reine  et  les  Toris  sans  que  la 
France  fût  en  état  de  les  secourir. 

IV.  D'un  autre  coté  les  ennemis  pourront 
\  ou  loir  profiter  de  cette  conjoncture  unique 
pour  nous  réduire  à  peu  près  au  point  qu'ils 
jugeront  convenable  à  la  sûreté  de  l'Europe. 
Ils  sei-ont  moins  touchés  de  notre  nba'tement 
présent ,  qui  n'est  que  passager,  et  ils  le  seront 
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davantage  du  danger  futur  de  l'Europe  ,  si 
nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité, 
comme  on  l'a  vu  après  celle  du  Roi  :  ils  pour- 
ront penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dans 
les  bornes  nécessaires  ,  si  on  ne  prend  pas  son 
temps  pour  le  faire  dans  une  occasion  de  trouble. 

V.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturelle- 
ment que  si  la  branche  de  feu  M.  le  Dauphin 
achève  de  manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réu- 
nisse les  deux  monarchies,  A-t-il  fait  quelque 
renonciation?  je  n'en  sais  rien.  Supposé  même 
qu'il  en  ait  fait  une ,  il  soutiendra  qu'elle  n'est 
pas  moins  nulle  selon  nous ,  que  celle  de  la 
reine  sa  grand' mère. 

YI.  Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé  ,  pour  se  livrer  à  M.  le 
duc  de  Berri  gouverné  par  son  beau-père  qu'ils 
craignent. 

VII.  Il  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent 
d'espérance  dans  ce  changement ,  qu'ils  soient 
irrésolus  dans  ce  cas  uuprévu  ,  et  qu'ils  tempo- 
risent pour  voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit- 
enfant  n'amènera  point  un  système  tout  nou- 
veau. Ce  retardement  peut  nous  faire  tomber 
dans  le  cas  de  la  minorité  en  pleine  guerre. 

YIII.  Si  nous  perdions  le  Roi  avant  la  con- 
clusion de  la  paix  ,  nous  aurions  tout  ensemble 
une  horrible  guerre  au  dehors  ,  et  le  danger 
d'une  guerre  civile  au  dedans. 

IX.  Nos  minorités  ne  se  sont  jamais  passées 
sans  quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand 
il  ne  reste  pas  même  une  mère  pour  être  ré- 
gente. Une  mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans 
ceux  de  son  fils  :  un  oncle  peut  suivre  son  am- 
bition ou  celle  des  gens  qui  ont  sa  confiance. 

XI.  Les  ennemis  espèrent ,  ou  une  mort  sou- 
daine du  Roi ,  ou  un  alfoiblissemenl  de  sa  per- 
sonne, qui  mette  la  France  en  désordre.  Ces 
deux  cas  peuvent  arriver  chaque  jour.  Le  se- 
cond embarrasseroit  encore  plus  que  le  premier. 

XII.  Ils  espéreront  que  la  même  main  qu'on 
s'imagine  faussement  avoir  fait  mourir  deux 
Dauphins,  en  fera  aussi  mourir  bientôt  un  troi- 
sième avec  le  Roi  déjà  vieux ,  auquel  cas  le  roi 
d'Espagne  sera  contraint  d'abandonner  l'Es- 
pagne pour  venir  régner  en  France. 

XIII.  Us  espéreront  que  le  roi  d'Espagne 
aura  une  guerre  avec  M.  le  duc  de  Berri  ,  sou- 
tenu de  M.  le  duc  d'Orléans ,  pour  l'une  ou 
l'autre  des  deux  monarchies. 

XIV.  Si  M.  le  duc  d'Anjou  venoit  à  mourir, 
on  seroit  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi 
d'Espagne.  S'il  revenoit  seul  à  la  hâte,  cnnuue 
Henri  III  revint  de  Pologne  à  la  dérobée,  il 


laisseroit  la  Reine  et  le  prince  des  Asturies  dans 
les  mains  des  Espagnols  :  c'est  ce  qu'il  ne  se 
résoudroit  jamais  à  faire,  étant  aussi  attaché  à 
la  Reine  qu'il  l'est.  S'il  les  menoit  avec  lui, 
l'Espagne,  abandonnée  par  lui,  sans  aucune 
mesure  prise  avec  la  nation  ,  pourroit  prendre 
un  parti  de  désespoir,  et  se  tourner  contre  la 
France,  plutôt  que  de  demander  M.  le  duc  de 
Berri ,  et  que  de  se  livrer  à  la  merci  de  M.  le 
duc  d'Orléans. 

XV.  Dans  cette  occasion  ,  le  comte  de  Slah- 
remberg  pourroit  faire  une  grande  révolution. 

XVI.  Vous  ne  pourriez  point  abandonner 
l'Espagne  malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie, 
pour  l'ôter  et  à  l'Empereur  et  à  M.  le  duc  de 
Berri.  D'un  côté,  vous  manqueriez  indigne- 
ment à  la  nation  espagnole  ,  qui  a  mérité  de 
vous  que  vous  ne  disposiez  point  d'elle  sans  son 
consentement  ;  de  l'autre,  vous  mettriez  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  M.  le  duc  de  Berri,  ou  du 
moins  de  son  épouse  et  de  son  beau-père  aux- 
quels il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous  ces 
embarras  qui  vous  menacent ,  et  ils  espèrent  en 
profiter. 

XVII.  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des 
Huguenots  encore  très-nombreux  en  France  , 
celui  de  quelques  autres  novateurs  très-puis- 
sans  à  la  Cour  même  ,  celui  des  mécontens  et 
des  libertins  capables  de  tout,  des  troupes  innom- 
brables sans  discipline ,  les  rentiers  non  payés. 

XVIII.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix 
la  moins  mauvaise  qu'on  pourra,  mais  la  faire  à 
quelque  piix  que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer 
n'a  aucune  proportion  avec  ce  qu'on  hasarde. 
Que  deviendroit-on  si  on  perdoit  une  bataille 
cette  campagne?  et  cela  est  dans  l'ordre  des 
possibles  ;  vu  l'embarras  des  subsistances  et  l'é- 
puisement de  nos  officiers  et  de  nos  troupes. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car 
un  moment  perdu  engagera  la  campagne ,  et  la 
campagne  peut  nous  faire  tomber  dans  une 
minorité  funeste  à  l'f^tat. 


IX. 

MÉMOIRE 

SUR    LA   SOI  YERAINETÉ   DE   CAMBRAI. 

.Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représen- 
ter au  Roi  ,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  avec 
le  plus  pi-ofond  respect,  des  choses  que  j'ai  pris 
autrefois  la  liberté  de  lui  dire  pour  son  service, 
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sans  aucun  rapport  à  mol.  Les  grands  bruits  de 
paix  Irt'S-procliaiue,  que  les  euueuris  mêmes 
répandent  dans  toute  l'Europe,  me  font  penser, 
par  zèle  pour  Sa  Majesté  et  pour  le  bien  de  l'E- 
glise de  Cambrai  ,  à  un  article  qu'il  seroit  très- 
facile  de  faire  insérer  dans  un  traité  de  paix. 

Voici  de  quoi  il  s'ajiil. 

1"  Les  emi>ereur.>  d'AlleiuaLî-ue  ont  donné 
aux  évèques  (le  Cambiai  la  ville  de  Cambrai 
avec  tout  le  Cambrésis,  il  y  a  près  de  sept  cents 
ans.  Alors  ,  le  Cambrésis  ctoit  incomparable- 
ment plus  étendu  qu'il  ne  l'est  maintenant. 

"2"  Depuis  ces  anciennes  donations ,  contir- 
mées  par  les  empereurs  successeurs  des  pre- 
miers,  les  é\é(jnes  de  Cambrai  ont  toujours 
possédé  la  souveraineté  de  Cambrai  et  du  Cam- 
brésis, en  qualité  de  princes  de  l'Empire  comme 
les  autres  évéques  souverains  d'Allemagne. 

3"  L'évéqne  de  Cambrai  avoit  même  dans 
les  diètes  de  l'Empire  le  rang  devant  celui  de 
Liège.  Il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que 
ce  rang  étoit  encore  conservé,  et  que  les  dépu- 
tés de  l'Église  de  Cambrai  alloient  aux  diètes. 

A°  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  la  Flandre 
impériale  étoient  avoués  de  l'Église  de  Cambrai, 
et  que  les  rois  d'Espagne  .  qui  ont  été  comtes 
de  Flandre ,  ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de 
cette  avouerie  pour  établir  leur  autorité  à  Cam- 
brai :  mais  il  est  clair  comme  le  jour,  qu'un 
simple  avo\ié  d'une  Eglise  n'y  a  aucune  auto- 
rité, (jue  sous  l'Eglise  même  qu'il  esl  obligé  de 
défendre  et  à  laquelle  il  est  subordonné.  11  est 
vrai  aussi  que  les  rois  de  France,  voyant  Cam- 
brai si  voisin  de  Paris ,  et  si  exposé  aux  inva- 
sions de  leurs  ennemis,  voulurent  de  leur  côté 
se  faire  cbàlelains  des  évoques,  pour  avoir  aussi 
un  prétexle  d'entrer  dans  le  gouvernement  de 
la  ville  .  mais  cbacun  sait  que  le  cbàtelaiu  de 
l'évêque,  loind'avoir  une  autorité  au-dessus  de 
lui .  n'éloit  en  celte  qualité  que  son  ofticier  et 
son  vassal . 

5°  Les  cboses  éloieut  eu  cet  état  ,  quand 
Cbarles-Quint ,  craignant  que  les  Français  ne 
s'emparassent  de  Cambrai,  s'en  empara  lui- 
même  ,  y  bâtit  une  citadelle  ,  et  en  donna  le 
gouvernement  à  Pbilippe  II ,  son  fils  ,  avec  le 
litre  de  burgrave.  Il  lit  cette  disposition  en  qua- 
lité d'empereur  .  de  qui  l'évêque  souverain  de 
Cambrai  relevoit.  Les  évêques  du  lieu  ne  lais- 
sèrent pas  de  conserver  leur  souveraineté  sur 
la  ville  et  sur  tout  le  pays,  quoique  Pbilippe 
evit  un  titre  de  défenseur  de  la  citadelle. 

(>"  Dans  la  suite ,  le  duc  d'Alenoon  ,  lils  de 
France  ,  étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le 
titre  de  duc  de  Brabant .  se  saisit  de  la  citadelle 


de  Cambrai  par  une  intelligence  secrète  avec  le 
baron  dlucbi  qui  y  commaudoit. 

7"  Le  duc  d'Alençon  ayant  bientôt  aban- 
donné les  Pays-Bas  pour  retourner  en  France  , 
il  laissa  Balagni  dans  la  citadelle  :  celui-ci  exer- 
ça une  cruelle  tyrannie  sur  la  ville  et  sur  le 
pays ,  où  son  nom  est  encore  détesté. 

8"  Le  comte  de  Fucntès,  général  de  l'armée 
d'Espatrne,  vint  l'assiéger,  et  prit  Cambrai  sur 
lui. 

{)"'  Jusque  là,  les  Espagnols  avoient  laissé 
l'arcbevêque  de  Cambrai  en  possession  paisible 
de  tous  les  droits  de  souverain  ;  mais  comme 
Balagni  l'en  avoit  dépouillé  |iar  pure  violence  , 
pendant  ces  borribles  désordres  ,  les  Espagnols 
commencèrent  alors  à  faire  comme  Balagni,  sur 
lequel  ils  avoient  fait  la  conquête  ;  et  ils  se 
mirent  en  possession  de  la  souveraineté  sur  tout 
le  Cambrésis,  excepté  sur  la  clnitellenie  du 
Càteau,  qui  est  demeurée  i'raucbe  jus(iu'au  jour 
présent. 

10°  D'ailleurs  ils  laissèrent  l'arcbevêque  en 
liberté  de  continuer  à  envoyer  des  députés  de 
sou  Église  aux  diètes  impériales.  On  a  continué 
à  les  y  envoyer  presque  pendant  tout  le  temps 
de  la  nomination  d'Espagne. 

11°  Cependant  les  arcbevêqucs  représen- 
toient  très-fortement  au  conseil  de  conscience 
du  roi  d'Espagne,  qu'il  ne  pouvoit  point ,  sans 
une  très-violente  injustice  ,  se  maintenir  dans 
une  usurpation  manifeste.  Ils  montruicul  leur 
titre  et  leur  possession  claire  de  plus  de  six  cents 
ans  de  cette  souveraineté.  Ils  ajoutoient  que 
Balagni  avoit  été  notoirement  un  tyran  très- 
odieux  ,  et  qu'une  conquête  faite  par  les  Espa- 
gnols sur  un  bomme  qui  n'avoit  aucun  droit  , 
ne  pouvoit  point  avoir  été  faite  justement  ,  au 
préjudice  de  l'Église  à  qui  cette  souveraineté  ap- 
parlenoit  avec  évidence  ,  et  par  conséquent  que 
cctteconquète  faite  sur  un  usurpateur  étoit  nulle 
à  l'égard  du  possesseur  légitime. 

12°  Le  roi  d'Espagne  ,  Pbilippe  IV  ,  pressé 
par  les  fortes  raisons  que  son  conseil  de  cons- 
cience lui  représenta,  offrit  eulin  à  l'arcbevêque 
de  Cambrai  de  ce  temps-là  deux  cxpédiens  pour 
le  contenter. 

1 3°  Le  premier  étoit  de  lui  rendre,  sans  ex- 
ception, tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la 
ville  et  sur  le  magistrat  .  sur  le  pays  et  sur  les 
États  ,  à  condition  que  le  roi  d'Espagne  auroit 
dans  la  citadelle  et  dans  la  ville  une  garnison  de 
ses. troupes,  pour  défendre  cette  place  contre 
les  Français  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  s'en 
emparer  par  surprise  ,  si  on  n'usoit  pas  d'une 
précaution  si  nécessaire. 
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iA°  Le  second  expédient  étoit  de  dédom- 
mager l'Église  de  Cambrai  de  la  souverajneté  , 
en  donnant  à  l'arclievêque  le  comté  d'Alost,  et 
au  chapitre  métropolitain  la  terre  de  Lessines  , 
qui  est  d'un  grand  revenu. 

1.-)"  l/archevèque  cl  le  chapitre  refusèrent 
ces  propositions  ;  et ,  par  ce  refus  ,  il  demeurè- 
rent dépouillés  de  leur  souveraineté,  sans  aucun 
dédommagement. 

10°  La  conquête  du  Roi  survint  l'an  1611. 
Mais  comme  Sa  Majesté  est  trop  juste  et  trop 
pieuse  pour  avoir  voulu  faire  une  conquête  sur 
l'Église  pour  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  appar- 
tient, il  s'ensuit,  avec  la  dernière  évidence, 
qu'elle  n'a  pu  vouloir  conquérir  (^ambrai  que 
sur  les  Espagnols  :  or  ,  il  est  visible  que  ceux- 
ci  n'y  avoienl  aucune  ombre  de  droit  ;  donc  la 
conquête  faite  sur  eux  n'en  a  donné  aucun  de 
légitime  au  Roi  sur  cette  place.  Comme  les  Es- 
pagnols par  leur  conquête  n'avoient  pu  qu'en- 
trer dans  l'invasion  de  Ralagni  ,  tout  de  même 
Sa  Majesté  ,  par  sa  conquête  ,  n'a  fait  que  dé- 
posséder les  Espagnols  usurpateurs  ,  sans  vou- 
loir arracher  à  l'Église  ce  (jui  est  incoute>tablc- 
ment  à  elle. 

17°  11  est  vrai  que  Sa  Majesté  obtint,  par  le 
ti'aité  de  paix  de  Nimègue,  uu(!  cession  de  Cam- 
brai et  du  Cambrésis,  faite  parle  roi  d'Espagne. 
Mais  une  cession  obtenue  de  celui  qui  n'y  avoit 
aucun  droit  est  une  cession  visiblement  nulle  et 
insoutenable.  C'est  de  l'Empire  et  de  l'archevê- 
que de  Cand>rai ,  vrai  et  légitime  possesseur  de 
ce  droit,  qu'il  auroit  fallu  obtenir  la  cession. 
Cell.e  du  roi  d'Espagne  est  semblable  à  celle  [)ar 
laquelle  je  céderai  à  Pierre  ,  au  préjudice  de 
Paul  ,  une  terre  appartenant  à  Paul  ,  sur  la- 
quelle je  n'aurois  aucun  droit  :  luic  telle  cession 
est  comme  non  avenue. 

1 8"  L'an  1 690,  je  pris  la  liberté  de  proposer 
à  Sa  Majesté  de  se  faire  donner  par  l'Empire  et 
jiar  l'archevêque  une  véritable  cession  de  cette 


souveraineté  ,  dans  le  traité  de  paix  qui  devoit 
alors  terminer  la  guerre  commencée  l'an  4688. 
Mais,  selon  les  apparences,  cet  article  fut  oublié 
quand  on  lit  le  traité  de  Riswick. 

{[)"  Il  s'agiroit  maintenant  de  faire  mettre 
cette  cession  dans  le  traité  de  paix  dont  on  parle 
tant  de  tous  côtés.  Cette  cession  mettroitla  cons- 
cience du  Roi  dans  un  très-solide  repos,  et  elle 
assureroit  à  jamais  Cambrai  à  la  France  :  sans 
cette  cession  ,  l'Empire  pourroit  un  jour,  dans 
des  temps  favorables  ,  disputer  à  nos  rois  celte 
très-importante  [)lace,  qui  est  si  voisine  de  Paris. 

20°  Il  ne  faudroil  peint  mettre  la  chose  en 
doute  ,  ni  la  tourner  en  négociation ,  de  peur 
que  les  ennemis  ne  voulussent  la  faire  acheter  ; 
il  sufliroit  qu'on  demandât  cet  article  connne 
un  point  de  pure  formalité,  après  la  lin  de  toute 
négociation,  quand  tout  le  reste  seroit  déjà  con- 
clu et  arrêté  par  écrit. 

•21"  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  l'É- 
glise ,  et  qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dé- 
pouiller sans  quelque  dédommagement .  pour- 
roit s'engager  à  lui  en  donner  un,  quand  la  paix 
lui  fourniroit  des  facilités  pour  le  faire. 

22"  Pour  moi  ,  je  serois  ravi  de  signer  une 
cession  qui  assureroit  au  Roi  et  à  l'État  une 
place  si  nécessaire.  Je  ne  ferois  aucun  scrupule 
de  renoncer  à  une  souveraineté  temporelle,  qui 
ne  feroit  que  causer  des  désordres  et  des  abus 
pour  le  spirituel  de  notre  Eglise,  comme  nous 
en  voyons  d'énormes  à  Liège  et  dans  les  autres 
villes  d'Allemagne. 

23°  Le  Pape  auloriseroit  et  conllrmcroit  sans 
peine  ma  cession  ,  l'Empire  la  feroit  dans  le 
traité. 

2i"  Je  ne  demanderois  aucun  avantage  per- 
sonnel ;  et  si  le  Roi  accordoit  des  revenus  ou  des 
honneurs  à  l'ai-chevêché  ,  en  dédommagement, 
je  consentirois  sans  peine  à  ne  les  avoir  jamais 
pour  ma  personne  ,  en  sorte  qu'ils  fussent  ré- 
servés à  mes  successeurs. 


-<m>-- 
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PLANS  DE  GOUVERNEMENT 


CONCERTÉS  AVEC  lE  DlC  DE  CIltHlEtSE,  Pûll  ÊTRE  PROPOSÉS  Al'  DtC  »E  R01RG0C\E, 


Novembre  1711. 


ARTICLE  PREMIER. 

PROJET     POLR     LE      PRESENT. 

1°  Paix  à  faire.  —  Elle  doit  ctre  achetée 
sans  mesure.  Arras  et  Cambrai  très-chers  à  la 
France. 

Si  ,  par  malheur  extrême ,  la  paix  étoit  im- 
possible à  tout  autre  prix  .  il  faudroit  sacrifier 
ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt 
dès  la  fui  de  mars.  Fourrages,  grains,  voitures; 
point  de  rivières  contre  les  ennemis.  —  Caslille. 

2"  Guerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  lestinie  et  la  con- 
fiance, qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils 
ne  seroient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés  , 
et  ce  serait  une  mortification  pour  les  bons  lieu- 
tenans-généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieute- 
tenans-généraux  unis  au  général. 

Lu  présence  de  la  personne  de  Xt.  le  Dauphin 
à  l'armée ,  pernicieuse  sans  un  général  habile 
et  zélé,  un  second  général  bien  uni,  des  lieute- 
nans-généraux  bien  choisis,  l'autorité  pour  dé- 
cider d'abord  ,  et  fermeté  d'homme  de  cin- 
quante ans. 

Eviter  bataille  eu  couvrant  nos  places ,  lais- 
sant même  perdre  les  petites. 

A  toute  extrémité,  bataille,  au  hasard  d'être 
battu  ,  pris  ,  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Villeroi.  laborieux,  avec  de  l'or- 
dre et  de  la  dignité.  —  Villars,  vif  et  peu  aimé, 
parce  qu'il  méprise,  etc.  —  Harcourt.  malade  ; 
peu  d'expérience,  bon  esprit.  —  Berwick,  ar- 
rangé, vigilant,  timide  au  conseil ,  sec,  roLde, 


et  homme  de  bien.  —  Bezons,  irrésolu  et  bor- 
né,mais  sensé  et  honnête  homme.  —  Montes- 
quiou  ,  

Officiers-généraux.  —  N'engager  point  tous 
les  courtisans  à  continuer  le  service  ;  il  y  a  en 
eux  dégoût ,  inapplication  ,  mauvais  exemple. 
—  Bon  traitement  aux  \ieux  officiers  de  répu- 
tation. —  Conseil  de  guerre  réglé.  Officiers- 
généraux  ,  bons  à  écouter  ,  non  toujours  à 
croire  :  beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour,  doit  être  com- 
posé de  maréchaux  de  France ,  et  autres  gens 
expérimentés  ,  qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire 
d'Etat  ne  peut  savoir,  qui  parlent  librement 
sur  les  incouvéniens  et  abus,  qui  forment  des 
plans  de  campagne  de  concert  avec  le  général 
chargé  de  l'exécution  ,  qui  donnent  leur  avis 
pendant  la  campagne  ,  qui  n'empêchent  pour- 
tant pas  le  général  de  décider  sans  attendre 
leurs  avis,  parce  qu'il  est  capital  de  profiter  des 
momens. 

ARTICLE  IL 

FLAN    DE    RKFOUME    APRES    LA    PAIX. 


§1- 


Etat  militaire. 


Corps  militaire ,  réduit  à  cent  cinquante 
mille  hommes. 

Jania-s  de  guerre  générale  contre  l'Europe: 
Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  Facilité  de 
])aix  avec  les  Hollandais.  Ou  aura  facilement 
les  uns  contre  les  autres.  Alliance  facile  avec 
la  moitié  de  l'Empire. 

Voyez  10  que  FcUlIoi»  on  ilil  ti-.Tessus,  p.  178. 
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Peu  de  places.  Les  ouvrages  et  le%  garnisons 
ruinent.  Une  multitude  de  places  tombent  dès 
qu'on  manque  d'argent ,  dès  qu'il  vient  une 
guerre  civile.  La  supériorité  d'armée  ,  qui  est 
facile  ,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régimens,  mais  grands 
et  bien  disciplinés ,  sans  aucune  vénalité  pour 
aucun  prétexie  ;  jamais  donnés  à  de  jeunes 
gens  sans  expérience  ;  avec  beaucoup  de  vieux 
officiers.  —  Bon  traitement  aux  soldats  pour  la 
solde,  pour  les  vivres,  pour  les  hôpitaux  : 
élite  d'hommes.  —  Bons  appointemens  aux 
colonels  et  aux  capitaines.  —  Ancienneté  d'of- 
ficier comptée  pour  rien,  si  elle  est  seule.  Avoir 
soin  de  ne  />««  laisser  vieillir  dans  le  service 
ceux  qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les  hommes 
d'un  talent  distingué. 

Projet  de  réforme.  p]couter  MM.  les  maré- 
chaux de  Puységur,  de  Harcourt ,  de  Tallard. 

Fortifications  doivent  être  faites  par  les  sol- 
dats ,  et  par  les  paysans  voisins ,  et  bornées  à 
de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  Enrôleinens 
très-libres  ,  avec  exactitude  de  congé  après  cinq 
ans.  Jamais  aucune  amnistie.  Au  lieu  de  l'hô- 
tel des  invalides  ,  petites  pensions  à  cliaque 
invalide  dans  son  village. 

§  II.  —  Ordre  de  dépense  à  la  Cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de 
Cour  non  nécessaires.  Modération  dans  les 
meubles  ,  équipages,  habits,  tables.  Exclusion 
de  toutes  les  femmes  inutiles.  Loix  somptuaires 
comme  les  Romains.  Renoncement  aux  bàli- 
mens  et  jardins.  Diminution  de  presque  tous 
les  appointemens.  Cessation  de  tous  les  doubles 
emplois  :  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction. 
Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison 
du  Roi  :  nulle  augmentation  ,  sous  aucun  pré- 
texte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  Roi  : 
laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers 
et  par  les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens 
des  gouverneurs,  lieutenans-généraux  ,  etc. 
des  états-majors,  etc.,  des  pension  sinévitables, 
des  gages  d'offices  des  Parlemens  et  autres 
Cours. 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du 
Roi;  distinguant  celles  qui  portent  intérêt, 
d'avec  celles  qui  n'en  doivent  point  porter; 
comptant  avec  chaque  rentier,  avec  retranche- 
ment pour  les  usures  énormes  et  évidentes , 
avec  remise  de  beaucoup  d'autres ,  avec  réduc- 


tion générale  au  denier  30,  avec  excepfion  de 
certains  cas  privilégiés  ;  nettoyant  chaque 
compte,  s'il  se  peut,  et  finissant  par  cote  mal 
taillée  ,  si  on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires 
pour  la  maison  du  Roi  et  de  la  Cour,  de  tous 
les  appointemens ,  gages  et  pensions  néces- 
saires, de  l'intérêt  de  toutes  les  dettes,  de  la 
subsistance  de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale , 
avec  le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer ,  en 
laissant  rétablir  l'agriculture  ,  les  arts  utiles  et 
le  commerce. 

§  III.  —  Administration  intérieure  du  Royaume. 

1°  Etablissement  d'Assiette  ,  qui  est  une  pe- 
tite assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en 
Languedoc ,  où  est  l'évêque  avec  les  seigneurs 
du  pays  et  le  tiers-état ,  qui  règle  la  levée  des 
impôts  suivant  le  cadastre  ,  et  qui  est  subor- 
donnée aux  Etats  de  la  province. 

2"  Etablissement  d'Etats  particuliers  dans 
toutes  les  provinces,  comme  en  Languedoc  : 
on  n'y  est  pas  moins  soumis  qu'ailleurs  ,  on  y 
est  moins  épuisé.  Ces  Etats  particuliers  sont 
composés  des  députés  des  trois  états  de  chaque 
diocèse  ;  avec  pouvoir  de  policer,  corriger,  des- 
tiner les  fonds  ,  etc.  Ecouter  les  représen- 
tations des  députés  des  Assiettes  ;  mesurer  les 
impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays,  et  du 
commerce  qui  y  fleurit. 

3°  Impôts.  Cessation  de  gabelle  ,  grosses 
fermes ,  capitation  et  dîme  royale.  Suffisance 
des  sommes  que  les  Etats  lèveroientpour  payer 
leur  part  de  la  somme  totale  des  charges  de 
l'Etat.  —  Ordre  des  Etats  toujours  plus  sou- 
lageant que  celui  des  fermiers  du  Roi  ou  trai- 
tans,  sans  l'inconvénient  d'éterniser  les  impôts 
ruineux  ,  et  de  les  rendre  arbitraires.  Par 
exemple  ,  impôts  par  les  Etats  du  pays  sur  les 
sels,  sans  gal)clle.  Plus  de  financiers. 

i"  Augmenter  le  nombre  des  gouvernemens 
de  provinces,  en  les  fixant  à  une  moindre  éten- 
due ,  sur  laquelle  un  homme  puisse  veiller  soi- 
gneusement avec  le  lieutenant -général  et  le 
lieutenant  du  Roi.  Vingt  au  moins  en  France 
seroit  la  règle  du  nombre  des  Etats  particuliers. 
—  Résidence  des  gouverneurs  et  officiers.  — 
Point  d'intendans;  Missi  dominici  seulement 
de  temps  en  temps. 

ri"  Etablissement  d'Etats-généraux. 

L.eur  utilité.  Etats  du  royaume  enfier  seront 
paisibles  et  alfectionnés  conmie  ceux  de  Lan- 
guedoc, Bretagne,  Bourgogne,  Provence,  Ar- 
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lois ,  etc.  —  Conduiln  réglée  et  uniforme  , 
pourvu  que  le  Roi  ne  l'ai  (ère  pas.  —  Dé[)utés 
intéressés  par  leur  bien  et  par  leurs  espérances 
à  contenter  le  Roi.  —  Députés  intéressés  à  mé- 
nager leur  propre  pays  ,  où  leur  bien  se 
trouve ,  au  lieu  que  les  linanciers  ont  intérêt 
de  détruire  pour  s'enrichir.  —  Députés  voient 
de  près  la  nature  des  terres  et  le  connnerce  de 
leur  province. 

Composition  des  Etats-  (jénéraux  :  de  l'é- 
vèque  de  chaque  diocèse  ;  d'un  seigneur  d'an- 
cienne et  haute  noblesse ,  élu  par  les  nobles  ; 
d'un  homme  considérable  du  tiers-état,  élu  par 
le  tiers-état. 

Élection  libre  :  nulle  recommandation  du 
Roi,  qui  se  l(un'neroit  cii  ordre  :  nul  député 
perpétuel ,  mais  capable  d'être  continué.  Nul 
député  ne  recevra  avancement  du  Roi,  avant 
trois  ans  après  sa  députation  finie. 

Supériorité  des  Etats-généraux  sur  ceux  des 
provinces.  Correction  des  choses  faites  par  les 
Etats  des  provinces,  sur  les  plaintes  et  preuves. 
Révision  générale  des  comptes  des  Etals  par- 
ticuliers pour  fonds  et  charges  ordinaires. 
Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport 
aux  charges  extraordinaires.  Entreprises  de 
guerre  contre  les  voisins,  de  navigation  pour  le 
commerce,  de  correction  des  abus  naissans. 

Autorité  des  Etals  ,  par  voie  de  représenta- 
tion, pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle 
ville  fixe,  à  moins  que  le  Roi  n'en  propose 
quelque  autre.  —  Pour  continuer  les  délibé- 
rations aussi  long- temps  qu'ils  le  jugeront 
nécessaire.  —  Pour  étcndic  leurs  délibérations 
sur  toutes  les  matières  de  justice,  de  police,  de 
finance,  de  guerre,  d'alliances  et  négociations 
de  paix,  d'agriculture,  de  commerce.  —  Pour 
examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en 
chaque  Assiette,  revu  par  les  Etals  particuliers, 
et  rapporté  aux  Etats-généraux  avec  la  descrip- 
tion de  chaque  famille  qui  se  ruine  par  sa 
faute,  qui  augmente  par  son  travail,  qui  a  tant 
et  qui  doit  tant.  —  Pour  punir  les  seigneurs 
violens.  —  Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte, 
empêcher  l'nhus  des  grands  parcs  ,  nouveaux  ; 
fixer  le  nombre  d'arpens  ,  s'il  n'y  a  labour  : 
abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays  de 
chasse  ,  à  cause  du  trop  de  bêtes  fauves  ,  de 
lièvres  ,  etc.  ,  qui  gâtent  les  grains ,  vignes  , 
près  ,  etc.  —  Pour  abolir  tous  [.rivilégiés  , 
toutes  lettres  d'état  abusives,  tout  conmieiTant 
d'argent  sans  marchandise  ,  excepté  les  ban- 
quiers nécessaires. 


§  lY.  —  Eglise. 

1"  yafiire  de  la  puissance  temporelle  :  auto- 
rité coactivc  j)our  faire  vivre  les  hommes  en 
société  avec  subordination,  justice  et  honnêteté 
de  mœurs.  —  Exem[)les  :  ainsi  ont  vécu  les 
Grecs  et  les  Romains.  Autorité  temporelle 
complète  dans  ces  exemples,  sans  aucune  auto- 
rité pour  la  religion. 

2°  Xature  de  la  puissance  spirituelle.  Défi- 
nition :  autorité  non  coactive  pour  enseigner  la 
foi,  administrer  les  sacremens  ,  faire  pratiquer 
les  vertus  évangéliques,  par  persuasion  ,  pour 
le  salut  éternel.  —  Exemple  d'ancienne  Eglise 
jusqu'à  Constantin  .  elle  faisoit  ses  pasteurs, 
elle  assembloit  les  fidèles  ,  elle  administroit, 
l)rèchoit,  décidoit,  corrigeoit,  excomnmnioit  ; 
elle  faisoit  tout  ceci  sans  autorité  temporelle. 
—  Exemple  d'Eglise  protestante  en  France. 
Exemple  d'Eglise  catholique  en  Hollande,  en 
Turquie.  —  Eglise  permise  et  autorisée  dans 
un  pays,  y  de\roit  être  encore  plus  libre  dans 
ses  fonctions.  Nos  rois  laissoient  les  Protestans 
en  France  libres  pour  élire  et  déposer  leurs 
pasteurs  ;  ils  se  contentaient  d' envoyé}'  des  com- 
missaires  aux  synodes.  Le  Grand  Turc  laisse 
les  (Chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer  leurs 
pasteurs.  .Mcltaut  l'Eglise  en  France  au  même 
état,  on  auroit  la  liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire, 
de  déposer  ,  f/' assembler  les  pasteurs.  —  La 
protection  du  prince  doit  appuyer,  faciliter,  et 
non  gêner  et  assujettir. 

3°  Indépendance  réciproque  des  deux  puis- 
sances. La  temporelle  vient  de  la  communauté 
des  hommes  ,  qu'on  nonniie  nation.  La  spiri- 
tuelle vient  de  Dieu,  par  la  mission  de  son  Fils 
et  des  apôtres.  —  La  temporelle  est,  dans  un 
sens,  plus  ancienne  :  elle  a  reçu  librement  la 
spirituelle.  La  spirituelle,  en  un  sens,  estaussi 
plus  ancienne  :  le  culte  du  Créateur  existait 
avant  les  institutions  des  lois  humaines.  —  Les 
princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pas- 
torales :  de  décider  sur  la  foi ,  d'enseigner, 
d'administrer  les  sacremens  ,  de  faire  les  pas- 
teurs, f/'excommunier.  Les  pasteurs  ne  peu- 
vent contraindre  pour  la  police  temporelle.  — 
Les  deux  puissances  peuvent  seulement  se  prêter 
un  mutuel  secours  :  le  prince  peut  punir  les 
novateurs  contre  l'Eglise  :  les  pasteurs  peuvent 
affermir  le  prince,  en  cxortant  tes  sujets  ,  en 
excommuniant  les  rebelles.  —  Les  deux  puis- 
sances, d'abord  séparées  pendant  trois  cents  ans 
de  persécution  ,  unies  et  de  concert,  7nais  non 
confondues,  depuis  la  paix.  Elles  doivent  de- 
meurer distinctes,  et  libres  de  part  et  d'autre 
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dans  ce  concert.  —  Le  prince  esl  laïque,  et  sou- 
mis aux  pasteurs  pour  le  spirituel  ,  coninie  le 
dernier  laïque,  s'il  veut  être  chrétien.  Les  pas- 
teurs sont  soumis  au  prince  pour  le  temporel, 
comme  les  derniers  sujets  :  ils  doivent  l'exem- 
ple. —  Donc  l'Eglise  peut  excommunier  le 
prince,  et  le  prince  peut  faire  mourir  le  pasteur. 
Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute 
extrémité;  mais  c'est  un  vrai  droit. 
4°  Secours  mutuel  des  deux  puissances. 
L'Eglise  est  la  mère  des  rois.  Elle  affermit 
leur  autorité,  en  liant  les  hommes  par  la  con- 
science. Elle  dirige  les  peuples  pour  élire  des 
rois  selon  Dieu.  Elle  travaille  à  unir  les  rois 
entre  eux  ;  mais  elle  n'a  aucun  droit  d'étahlir 
ou  de  déposer  les  rois  :  l'Ecriture  ne  le  dit 
point  :  elle  marque  seulement  leur  soumission 
volontaire  pour  le  spirituel. 

Les  rois  protecteurs  des  canons.  Protection 
ne  dit  ni  décision,  ni  autorité  sur  l'Eglise. 
C'est  seulement  un  appui  pour  elle  contre  ses 
ennemis  et  contre  ses  enfans  rehelles.  Protec- 
tion est  seulement  un  secours  prêt  pour  suivre 
ces  décisions,  non  pour  les  prévenir  jamais  : 
nul  jugement,  nulle  autorité.  —  Cuumie  le 
prince  est  maître  pour  le  temporel,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  d'Eglise;  l'Eglise  est  maîtresse 
du  spirituel  ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
prince.  —  Le  prince  ne  fait  qu'ohéir,  en  pro- 
tégeant les  décisions.  L^e  prince  n'est  évéquc  du 
dehors  ,  qu'en  ce  qu'il  fait  exécuter  extérieu- 
rement la  police  réglée  par  l'Eglise.  Oui  dit 
simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme 
qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle,  mais 
qui  les  fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 
—  De  là  il  suit  que  le  prince  ne  deyroit  jamais 
dire  en  ce  genre  ;  Voulons,  enjoignons,  ordon- 
nons. Nota.  Ce  n'est  que  depuis  François  l" 
que  ces  expressions  ont  passé  dans  les  édits,  dé- 
clarations et  ordonnances. 

5°  Mélange  des  deux  puissances.  —  Asscni- 
hlées  mixtes  :  conciles  où  les  princes  et  les  am- 
bassadeurs étoient  avec  les  évêques.  Conciles 
particuliers  de  Charlemagne  :  capitulaires  don- 
nant tout  à  la  fois  des  règles  de  discipline  ecclé- 
siastique et  de  police  séculière.  —  Alors  la 
chrétienté  étoit  devenue  comme  une  répu- 
blique chrétienne,  dont  le  Pape  étoit  le  chef. 
Exemples  :  Amphyctions,  Provinces-unies.  — 
Pape  devenu  souverain  ,  couronnes  fiefs  du 
saint  Siège.  —  Evoques  devenus  les  premiers 
seigneurs  ,  chefs  du  corps  de  chaque  nation, 
pour  élire  et  déposer  /(«a- souverains,  Exemi)lcs: 
Pépin,  Z-icharie.  Exemple  de  Louis  le  Débon- 
naire.  Exemple  de  Carloman;  Charlemagne. 


—  Deux  fonctions  différentes  ,  dans  ces  évê- 
ques premiers  seigneurs,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

6°  Race  royale. 

Religion  chrétienne  et  catholique ,  moins  an- 
cienne que  l'État ,  reçue  librement  dans  l'Etat, 
mais  plus  ancienne  que  la  race  royale  ,  qui  a 
reçu  et  autorisé  la  race  royale.  Exemple  :  Pépin, 
Ilugues-Capet. 

Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du 
temps  de  leurs  pères  ,  jusqu'à  saint  Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout ,  parce  que  les 
peuples  ne  vouloient  qu'un  roi  chrétien  et  ca- 
tholique. —  Conh-at  et  serment  dont  la  formule 
reste  encore.  Exemples  de  Pierre  le  Cruel ,  de 
Jean-sans-Terre ,  de  l'empereur  Henri  IV,  de 
Frédéric  II,  du  comte  de  Toulouse  Albigeois, 
de  Henri  IV  roi  de  France ,  des  Grecs  en  Italie 
du  temps  de  Grégoire  II.  Exemples  d'héréti- 
ques ;  roi  de  Suède;  Jacques,  roi  d'Angleterre; 
son  grand-père,  Jacques  I. 

7°  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'institution 
divine  pour  confirmer  les  évêques  ses  frères , 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation.  Il  faut 
être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce 
siège,  principalement  pour  la  foi.  —  L.a  per- 
sonne du  Pape  ,  de  l'aveu  des  Ultramontains  , 
peut  devenir  hérétique  :  alors  il  n'est  plus  Pape. 

—  Présidence  au  concile  de  Nicée  par  Osius , 
évêque  de  Cordoue  ,  au  nom  du  Pape.  Légats 
aux  autres  conciles.  —  Nécessité  d'un  centre 
d'unité  indépendant  des  princes  particuliers  ,  et 
dos  Eglises  des  nations. 

Puissance  (de  Rome)  sur  le  temporel.  — 
Directe,  absurde  et  pernicieuse.  —  Indirecte, 
évidente  ,  quoique  faillible,  quand  elle  est  ré- 
duite à  décider  sur  le  serment ,  par  consulta- 
tion ;   mais  déposition  n'en  suit  nullement  ^ 

—  Intérêt  des  Églises  particulières  ,  d'avoir  un 
chef  indépendant  de  leur  prince  temporel.  In- 
dépendance du  spirituel  sero«ï  plus  grande,  si 
on  n'avoit  pas  le  temporel  à  ménager.  —  Les 
ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges 
de  l'État  par  leurs  revenus. 

8°  Libertés  Gallicanes  sur  le  spirituel. 
Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  trou- 
bloit  l'ordre  des  Églises  particulières,  parles 


1  Toul  ccl  alinm  ,  relatif  à  1«  puissance  de  Rome  sur  le 
temporel ,  est  omis  dans  les  (^ililious  pivce.lonles  de  ce  .W- 
7>?«/?T,i>iiljlices  d'après  cdlo  que  le  cardinal  de  Baussel  en 
avoil  donnoo,  dans  le  l.  iv  de  17//.S/.  de  Féiieloii.  Nous  le  réta- 
blissons d'après  le  manuscrit  original,  que  nous  avons  entre 
les  mains.  On  peut  voir,  dans  VHist.  lilt.  de  Fcnelon  (iV 
partie  n.  80,  iiolc),  les  raisons  qui  avoient  oblieé  le  cardinal  de. 
Haussot  à  supprimer  ce  passage  ,  cl  celles  qui  nous  engagent 
a  le  rétablir.  (Edit.) 
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expectatives ,  appellations  frivoles ,  taxes  odieu- 
ses ,  dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort 
diminuées.  Maintenant  les  entreprises  viennent 
de  la  puissance  séculière ,  non  de  celle  de  Uonie. 
Le  Roi,  dans  la  pratique,  est  plus  cbef  rfe  l E- 
(jlise ,  que  le  Pape  ,  en  France  :  libertés  à  l'égard 
du  Pape,  servitude  vers  le  Roi.  —  Autorité  du 
Roi  sur  l'Église  dévolue  aux  juges  laïques  :  les 
laïques  dominent  les  évèques  ,  le  tiers-état  do- 
mine les  premiers  seigneurs.  Exemple  :  arrêt 
d'Ageu  :  primatie  de  Lyon.  —  Abus  énormes 
de  l'appel  comme  d'abus ,  et  des  cas  royaux  ,  à 
réformer.  —  Abus  de  ne  pas  souffrir  les  conciles 
provinciaux  :  nationaux  dangereux.  —  Abus  de 
ne  laisser  pas  les  évèques  concerter  tout  avec 
leur  cbef.  —  Abus  de  vouloir  que  des  laïques 
demandent  et  examinent  les  bulles  sur  la  foi. 

Maximes  scbismaliques  du  Parlement  :  rois 
et  juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi 
nomme  liomnie  qui  confère,  etc.  (^iOllation  est 
in  fructu.  —  Possessoire  réelle  :  pélitoire  chi- 
mérique. 

Autrefois  l'Eglise  ,  sous  prétexte  du  serment 
des  contracfans ,  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui 
les  laïques,  sous  prétexte  de  possessoire,  jugent 
de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évèques  de  France  se 
maintinssent  dans  leurs  usages  canoniques  ;  que 
le  Roi  les  protégeât  pour  s'y  maintenir  canoni-  ' 
quement,  selon  leur  désir;  que  Rome  les  main- 
tînt contre  les  usurpations  de  la  puissance  laïque; 
qu'ils  demeurassent  subordonnés  k  leur  chef 
pour  le  consulter  sans  cesse  ,  pour  les  appella- 
tions ,  pour  les  corriger,  déposer,  etc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé ,  qui  scroient 
inutiles,  si  le  clergé  ne  devoit  rien  fournir  à 
l'Etat.  Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  pro- 
chain de  schisme  par  les  archevêques  de  Paris. 

9"  Libertés  Gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  l'égard 
du  Pape  ,  pour  le  Roi  et  le  peuple ,  pour  le 
clergé  même.  —  Utilité  de  l'Eglise  de  ne  pou- 
voir aliéner  sans  lui. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter /es  bulles  qui  usur- 
peroient  le  temporel.  Nul  droit  d'examiner  celles 
qui  se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux 
évèques,  qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonctions. 

10°  Moyens  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  le  commerce  libre  des  évèques  avec 
leur  chef,  pour  le  consulter  e/ y^o^/r  être  auto- 
risés à  certains  actes. 

Convenir  avec  Rome  sur  la  procédure  pour 
déposer  les  évèques.  Exemple  :  ancien  évèque 
de  Gap. 


Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter 
avec  le  nonce  du  Pape,  et  sans  en  faire  parler 
à  Roiue  par  un  cardinal  français. 

Laisser  élire  papes  les  sujets  les  plus  éclairés 
et  les  plus  pieux. 

Se  délier  des  maximes  outrées  des  parle- 
mentaires, 

Mettre  quelques  évèques  pieux,  savans  et 
modérés  dans  le  conseil ,  non  pour  la  forme  , 
mais  pour  toute  affaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils 
sont  tous  naturellement  les  premiers  seigneurs 
et  conseillers  d'Etat. 

Recevoir  le  concile  de  Trente,  dont  les  prin- 
cipaux points  sont  reçus  dans  les  ordonnances  , 
avec  des  modifications  pour  les  points  pure- 
n)ent  temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et 
pieux,  et  de  bons  évèques  avec  le  nonce ,  pour 
fixer  l'appel  comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  cha- 
pitres et  de  monastères  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des 
ordres  peu  édifians.  Exemple  :  Cluui,  Corde- 
liers. 

Laisser  aux  évèques,  sauf  l'appel  simple, 
liberté  sur  leur  procédure,  pour  visiter,  cor- 
riger, interdire,  destituer  les  curés  6^  tous  ec- 
clésiastiques. 

f     Laisser  aux  évèques  la  liberté  de  juger  eux- 
mêmes  dans  leurs  officialités. 

Ne  nommer  au  Pape ,  pour  le  cardinalat,  que 
des  hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  sou- 
vent à  Rome.  —  Leur  laisser  dans  les  conclaves 
entière  liberté  de  suivre  leur  serment  pour  le 
plus  digne. 

Demander  au  Pape  des  nonces  savans  et  zélés, 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience,  pour  choisir 
des  évèques  pieux  et  capables;  le  composer, 
non  par  les  places,  mais  par  le  mérite.  Ne  le 
faire  au  temps  présent. 

Plan  pour  déraciner  le  jansénisme  "*.  De- 
mander à  Rome  une  décision  sur  la  nécessité 
relative  et  alternante.  Faire  accepter  la  Bulle 
par  lous  les  évèques.  Faire  déposer  ceux  qui 
refuseront.  Oler  les  docteurs  d'abbés,  répéti- 
teurs, grands-vicaires,  professeurs  («^  supérieurs 
de  séminaires  imbus  de  jansénisme.  Donner  une 
règle  de  doctrine  à  l'Oratoire,  aux  Bénédictins, 
aux  Chanoines  réguliers. 


*  On  iicul  voir,  pour  le  dLheloppcmcnt  de  cet  arliclc  ,  les 
derniers  n"'  du  Mcmoire  lalin  jiréseiitô  en  1705  au  pape 
Clénienl  XI.  Ou  le  trouve  plus  haut ,  i.  iv ,  p.  445  et  suiv. 
{Edit.) 
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§  V.  —  Noblesse. 

•1°  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une 
recherche  rigoureuse.  //  contiendra  l'état  des 
honneurs  et  des  preuvel;  certaines  de  chaque 
famille,  l'état  de  toutes  les  branches  dont  l'en- 
souchement  est  clair,  dont  il  est  douteux,  ou 
qui  paroissent  bâtardes. 

Chaque  enfant  sera  enregistré.  —  Registre 
général  à  Paris.  —  Nulle  branche  ne  sera  re- 
connue sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  du  trésor  des  chartes, 
des  chambres  des  comptes  des  provinces,  avec 
distribution  à  chaque  famille  de  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

2°  Education  des  nobles. 

Cent  enfans  de  haute  noblesse,  pages  du  Roi, 
choisis  d'un  beau  naturel  :  études,  exercices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres , 
cadets  dans  les  régimens.  Parens  et  amis  de 
colonels,  de  capitaines. 

Maison  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choi- 
sis .  gardes ,  gendarmes ,  chevaux-légers. 

Nulle  place  militaire  vénale.  Nobles  préférés. 

Maîtres  d'hôtel ,  gentilshommes  ordinaires , 
etc.,  tous  nobles  véritlés.  —  Chambellans  ou 
gentilshommes  de  la  chambre,  au  lieu  de  valets 
de  chambre  et  huissiers;  seulement  valets  ou- 
garçons  de  la  chambre  pour  le  grossier  service. 
Toutes  autres  charges  plus  considérables  aux 
nobles  vérifiés. 

3°  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  à  ja- 
mais :  majorasgo  d'Espagne.  Pour  les  maisons 
de  haute  noblesse ,  substitutions  non  petites  : 
moindres  pour  médiocre  noblesse. 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms 
nobles,  du  nom  de  familles  nobles  subsistantes, 
de  prendre  ces  noms. 

Ennoblissemens  défendus,  excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à  l'Etat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté 
sans  origine  connue. 

Ordre  de  Saint-!Michel  pour  honorer  le  ser- 
vice de  bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans 
naissance  proportionnée. 

Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre. 
Ducs,  de  liante  naissance  :  faveur  insuffisante. 
Nul  duc  non  pair.  Cérémonial  réglé.  On  atteu- 


droit  une  place  vacante  pour  en  obtenir.  On  ne 
seroit  admis  que  dans  les  Etats-généraux. 

Lettres  pour  marquis  ,  comtes  ,  vicomtes  , 
barons  ,  comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers 
ordres  de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour 
lieulenans  généraux,  maréchaux  de  camp,  colo- 
nels, etc.  —  Privilèges  purement  honoritîqmes. 

A"  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  reprimer 
le  vice  et  le  scandale.  Oter  aux  enfans  bâtards 
des  rois  le  rang  de  princes  :  ils  ne  l'avoient 
point.  Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentils- 
hommes, le  nom  et  les  armes,  etc. 

5°  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  de  longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et 
contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les  hon- 
neurs, que  quand  le  Roi  l'en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons, 
charges,  gouvernemens,  bénéfices.  Ils  ne  croi- 
ront jamais  avoir  d'autre  souverain,  que  l'aîné 
de  leur  maison. 

Bouillon  etRohan,  fe?  aînés  ducs;  cadets, 
cousins,  etc. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  dislinclion, 
que  celles  des  ducs. 

§  VI.  —  Jus'.ice. 

l°Le  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tri- 
bunaux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de 
chaque  magistrat  principal  des  provinces  ;  pro- 
curer à  chacun  de  l'avancement,  selon  ses  ta- 
lens. ses  vertus,  ses  services  :  faire  quitter  leurs 
charges  à  ceux  qui  les  exercent  mal. 

Le  chancelier  chef  du  tiers-état  devroit  avoir 
un  moindre  rang,  comme  autrefois. 

2"  Conseil,  composé,  non  de  maîtres  des  re- 
quêtes inU'oduits  sans  mérite  pour  de  l'argent, 
mais  de  gens  choisis  gratis  dans  tous  les  tribu- 
naux du  royaume;  établi  pour  redresser  avec 
le  chancelier  tous  les  juges  inférieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps 
dans  les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

3"  Parlemens.  Oter  peu  à  peu  la  paulcttc, 
etc.  Charges  fort  diminuées  :  charges  à  dimi- 
nuer encore  par  réforme;  laisser  pour  leur  vie 
tous  les  juges  intègres  et  suffisamment  instruits; 
faire  succéder  gratis  leurs  enfans  dignes  ;  attri- 
bution de  gages  honnêles  sur  les  fonds  publics  ; 
exemple  d'avancement  pour  ceux  qui  feront  le 
mieux. 

Peu  de  juges. — Peu  de  lois. — Loisqui  évitent 
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les  difficultés,  sur  les  testaniens ,  les  contrats  de 
mariage,  les  ventes  et  éclianges  ,  les  cmpiison- 
neniens  et  décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens  et  des 
procureurs -généraux.  Prélércnce  des  nobles 
aux  roturiers,  à  mérite  égal,  pour  les  places  de 
présidons  et  de  conseillers.  Magistrats  d'épée  et 
avec  l'épée  au  lieu  de  robe  ,  quand  on  pourra. 

•i"Hailliages.  Point  de  Présidiaux  :  leurs  droits 
atlribuésaux Bailliages.  Uélablir  le  droit  du  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenant- 
général  et  lieutenant-criminel ,  nobles  s'il  se 
peut.  —  Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur 
l'argent  qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le  besoin 
réel  du  public  :  âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni 
au  Koi  dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  con- 
server seidement  la  justice  foncière  ,  les  hon- 
neurs de  paroisse,  les  droits  de  chasse ,  etc. 
Tout  le  J'este  immédiatement  au  lîailliage  voisin. 

Conservation,  aux  seigneurs,  de  certains 
droits  sur  leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs,  ainsi 
que  les  droits  de  garde  et  service  militaire  sur 
leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs 
et  les  vassaux. 

5°  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembler  r/('6- jurisconsultes  choisis,  pour  cor- 
riger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger 
la  procédure,  pour  retrancher  lesprocureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau 
dans  le  conseil  d'Etat.  Examen  à  fond  pour 
faire  un  bon  code. 

C°  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand 
Conseil.  Plus  de  Cour  des  Aides.  Plus  de  tré- 
soriers de  France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  §  VI. 

Conseil  d'Etat  où  le  Roi  est  toujours  présent. 
—  Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du 
royaume.  —  Nulle  survivance  de  charges,  gou- 
vernemens  ,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  na- 
turels et  régnicoles,  en  déclarant  son  intention 
au  greffe  du  Bailliage  royal,  sur  le  certificat  de 
vie  et  de  mœurs  qu'il  apporleroit  et  le  serment 
qu'il  prêteroit,  etc.  Le  tout  sans  frais. 

§  VII.  —  Commerce. 

Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France,  ou 
des  ouvrages  faits  par  les  bons  ouvriers. 


Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  ban- 
quiers nécessaires ,  sévèrement  réprouvé.  — 
Espèce  de  censure  pour  autoriser  le  gain  de 
vraie  mercalure,  non  gain  d'usure;  savoir /e 
moyen  dont  chacun  s'enrichit. 

Délibérer,  dans  les  Etats  généraux  et  parti- 
culiers, s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche  ,  si  elle  vend  bien  ses 
blés  ,  huiles ,  vins,  toilgs  ,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais ,  sont  épiceries  et  curiosités  nullement 
comparables  :  laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer 
ni  chicaner  jamais  les  étrangers ,  pour  leur  fa- 
ciliter /'achat  à  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  le  profit  de  leur  aus- 
tère frugalité  et  de  leur  travail ,  du  péril  d'a- 
voir peu  de  matelots  dans  leurs  bâtimens,  de 
leur  bonne  police  pour  s'unir  dans  le  commerce, 
de  l'abondance  de  leurs  bâtimens  pour  le  fret. 
Bureau  de  commercans,quelesEtalsgénéraux 
et  particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  Mont-de-piété  pour  ceux  qui  vou- 
dront commercer  ,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avancer. 

Manufactures  à  établir,  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir,  pour  débiter,  non  au 
Roi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais 
aux  étranarers  et  aux  riches  Français. 

Loix  somptuaircs  pour  chaque  condition.  On 
ruine  les  nobles  pour  enrichir  les  marchands 
par  le  luxe.  On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs 
de  toute  la  nation.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux 
que  le  profit  des  modes  n'est  utile. 

Recherche  des  financiers.  On  n'en  auroit  plus 
aucun  besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée 
plus  haut  examineroit  en  détail  leurs  profits. 
Les  financiers  pourroient  tourner  leur  indus- 
trie vers  le  commerce. 

Additions  au  §  Vil. 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et 
de  police  du  royaume ,  dont  le  rapport  des  ré- 
sultats toujours  porté  au  conseil  d'Etat  où  le 
Roi  est  présent. 

Marine  médiocre ,  sans  pousser  à  l'excès , 
proportionnée  au  besoin  de  l'Etat,  à  qui  il  ne 
convient  pas  d'entreprendre  seul  des  guerres 
par  mer  contre  des  puissances  qui  y  mettent 
toutes  leurs  forces. 

Régler  prises. — Commerce  de  port  à  port ,  etc. 


MÉMOIRES 


LES  PRÉCAIIIKHS  ET  LES  MESURES  1  PltElRE  APRES  LA  18T  DC  DliC  DE  BOtItCOGÏE, 


15  mars  1712  '. 


PREMIER   MÉMOIRE, 


RECHERCHE    DE. 


I.  Ce  seroit  une  grande  injustice  et  un  grand 
milheur,  que  de  soupçonner  N.  ,  sur  des  ima- 
ginations populaires,  sans  un  solide  fondement. 

II.  Je  voudrois  approfondir  en  grand  secret, 
1°  les  preuves  de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne; 
2"  les  faits  précis  qu'on  allègue  maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à 
pure  perte  une  guerre  civile,  en  le  tenant  pour 
suspect  et  en  l'excluant. 

IV.  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre 
en  sûreté  la  vie  du  Roi  et  du  jeune  prince,  qui 
est  à  toute  heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien 
intentionné  ,  il  seroit  capital  de  le  traiter  avec 
coniiance  ,  et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe  ,  est  que  sa  fille  ,  qui 
est  dans  l'irréligion  la  plus  impudente,  dit-on, 
ne  sauroit  y  être  sans  lui  ;  et  qu'étant  instruit 
de  tout  ce  qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur 
commerce  ,  il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie  tout 
seul  avec  elle.  Cette  irréligion  ,  ce  mépris  de 

*  Celle  date,  qu'on  lit  a  la  tèle  de  chacun  des  Mémoires 
suivans ,  n'est  pas  île  l'écriture  de  Fénelon,  mais  du  duc  d(î 
Chevreuse.  Elle  n'indique  donc  i):;s  le  jour  où  Fénelon  com- 
posa ces  Mémoires  ,  mais  vraisemblablement  le  jour  où  le  duc 
de  Chevreuse  les  reçut.  (Edit.) 

Tel  est  le  tilre  de  ce  Mémoire  ,  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal. Fénelon  n'ose  écrire  ce  litre  en  entier.  Il  crainl  de 
souiller  sa  plume  en  indiquant  la  nalure  du  crime  dont  le 
duc  d'Orléans  éloit  alors  soupçonne  par  les  personnes  les 
moins  prévenues  contre  lui.  [Edil.) 


toute  diffamation  ,  cet  abandon  à  une  si  étrange 
personne ,  semblent  rendre  croyable  tout  ce 
qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est  ambi- 
tieux ,  et  curieux  de  l'avenir. 

VII.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais 
s'assurer  de  prouver  judiciairement,  qu'après 
l'entière  instruction  du  procès.  Il  est  terrible  de 
commencer  celui-ci  dans  l'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile 
contre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui 
est-ce  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans 
une  si  odieuse  accusation?  Chacun  craindra  une 
prompte  mort  du  Roi ,  ou  une  indulgence  de 
sa  part,  pour  sauver  l'honneur  delà  maison 
royale.  Chacun  craindra  un  ressentiment  éter- 
nel de  cette  maison.  Les  espérances  de  récom- 
pense ou  de  protection  ne  sont  nullement  pro- 
portionnées à  de  telles  craintes.  Dès  qu'on  vien- 
dra à  chercher  les  témoins  en  détail  ,  chacun 
reculera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérilié  , 
feroit-on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de 
France,  qui  peut  parvenir  bientôt,  par  droit 
de  succession  ,  à  la  couronne?  Pourroit-on  avec 
sîjrelé  le  tenir  en  prison  perpétuelle  ?  N'en  sor- 
tiroit-il  point  quand  sen  gendre  et  sa  lille  au- 
roient  l'autorité? 

X.  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le 
déclarer  exclu  de  la  succession  ,  quelles  guerres 
n'y  auroit-il  pas  à  craindre  ,  si  le  cas  arrivoit  ? 
De  plus  ,  on  ne  pourroit  |ias  exclure  son  fils  , 
qui  est  innocent.  Que  n'y  auroit-il  pas  à  crain- 
dre du  père  du  Roi ,  lequel  père  auroit  été 
exclu  avec  infamie  de  la  royauté? 
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XI.  Toute  recherche  ou  molle  et  super- 
ficielle, ou  rigoureuse  et  saus  un  entier  succès, 
pour  achever  de  le  perdre,  produiroil  à  pure 
perte  des  maux  infinis.  D'un  côté,  il  seroit 
implacable  sur  une  recherche  infamante;  de 
l'autre  ,  il  seroit  triomphant  sur  ce  qu'on  n'au- 
roit  pas  pu  le  convaincre.  11  seroit  exclu  de  la 
répence ,  et  il  en  auroit  néanmoins  toute  l'au- 
torité ellcctive  sous  le  non»  de  sein  gendre  , 
qu'il  gouverneroit  par  sa  tille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'indigna- 
tion publique.  L'horreur  du  spectacle  récent 
excite  cette  indignation  :  elle  se  ralentira  tous 
les  jours.  Un  petit-lils  de  France  calomnié  si 
horriblement,  et  sans  |ircu\e  claire,  excilcroit 
bientôt  une  antre  indignation.  De  plus,  les 
mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  chacun 
dans  la  plus  \iolente  tentation  de  s'attacher  au 
plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâ- 
chetés ,  de  noirceurs  cl  de  trahisons. 

XIII.  Ce  prince  ,  s'il  étoit  poussé  à  bout , 
trouveroit  de  grandes  ressources,  par  la  foi- 
blesse  présente ,  par  le  déclin  d'un  règne  prêt 
à  finir,  par  son  esprit  \iolent  quoique  léger, 
par  ses  grands  revenus ,  par  l'appui  de  son 
gendre,  par  l'irréligion  de  lui  et  de  sa  fille, 
par  les  conseils  affreux  qui  ne  lui  manqueroient 
pas. 

XIV.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il 
paroîtra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect  :  cette 
exclusion  sera  regardée  par  là  comme  très-flé- 
trissante.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  fasse 
une  reclierche,  où  l'on  succombe.  Alors  il  re- 
viendra ,  après  la  mort  du  Koi ,  contre  cette  ex- 
clusion flétrissante  et  calomnieuse.  Il  n'en  faut 
pas  tant ,  quand  on  est  le  plus  fort ,  pour  ren- 
verser ce  qui  paroît  odieux  et  irrégulier. 

XV.  Dans  la  recherche,  on  ne  pourroit  guère 
découvrir  le  crime  de  N  ,  sans  trouver  que  sa 
fille  a  été  complice  de  son  action.  En  ce  cas, 
que  feroit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine! 
Sa  condamnation  pourroit  mettre  M.  le  duc  de 
Berri,  devenu  Roi,  hors  d'état  d'avoir  jamais 
des  enfans  ! 

XVI.  Si  le  jeune  prince  venoit  à  manquer, 
après  un  éclat  si  horrible ,  le  roi  d'Espagne 
voudroit  venir  en  France,  pour  monter  sur  le 
trône,  et  les  Espagnols  pourroient  bien  refuser 
de  recevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri, 
gouverné  par  celte  lille  et  par  ce  beau-père  qui 
leur  est  si  odieux. 

XVII.  En  ce  cas  ,  il  y  auroit  facilement  une 
guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne, 
suivant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et 
de  la  nation  espagnole ,  soutiendroit  que  la  re- 


nonciation de  feu  Monseigneur  et  de  feu  M.  le 
Dauphin  ,  étoit  aussi  nulle  que  celle  de  la  reine 
Thérèse  d'Espagne.  Ils  voudroient  réunir  les 
deux  monarchies,  pour  ne  tomber  pas  dans  des 
mains  si  odieufcs  et  si  diffamées. 

XVIII.  Malgré  tontes  ces  raisons,  de  ne  point 
faire  une  recherche  avec  éclat,  je  voudrois  qu'on 
en  fît  une  très-secrète,  pour  assurer  la  vie  du 
Pioi  et  du  jeune  prince,  supposé  qu'on  trouve 
des  indices  qui  méritent  cet  approfondissement. 
Mais  le  secret  est  également  difficile  ,  et  absolu- 
ment nécessaire. 

XIX.  Ne  pourroit-on  j)oint  examiner  en 
grand  secret  le  chimiste  de  ce  prince,  et  voir 
le  détail  des  drogues  qu'il  a  composées?  Il  fau- 
dioit  en  prendie,  et  en  faiie  des  expériences 
sur  des  criminels  condamnés  à  la  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable  , 
et  s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que 
n'osera-t-il  point  entreprendre? 


SECOND  MEMOIRE. 


LE    ROI. 


I.  Je  crois  qu'il  est  très-important  de  redou- 
bler, sans  éclat  et  sans  affectation,  toutes  les 
précautions  pour  sa  nourriture,  etc.,  comme 
aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

II.  Il  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se 
réunissent  pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à 
acheter  très-chèrement  l-.i  paix  :  c'est  l'unique 
moyen  de  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie, 
et  de  la  prolonger. 

III.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est 
ce  qu'il  doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne 
doit  point  s'exposer  à  laisser  un  petit  enfant 
avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  l'extrémité  où 
l'on  se  trouveroit ,  s'il  tomboit  dans  un  état  de 
langueur,  où  il  ne  pourroit  rien  décider,  et  où 
nul  minisire  n'oseroit  rien  prendi'e  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une 
bataille  perdue  ,  cl  des  ennemis  entrant  dans  le 
cœur  du  royaume. 

VI.  Ou  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la 
France  auroit  le  malheur  de  le  perdre.  Alors 
on  auroit  tout  à  craindre  du  parti  huguenot ,  du 
parti  janséniste  ,  des  méconlens  de  divers  étals, 
des  princes  exclus  de  la  régence ,  de  dettes 
payées  ou  non  payées ,  des  troupes  très-nom- 
breuses sans  discipline.  Le  remède  est  d'éta- 
blir ,  sans  aucun  retardement ,  un  conseil  de 
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régence ,  que  tout  le  monde  s'accoutume  à  res- 
pecter. 

VII.  On  peut  lui  représenter  la  consolation  , 
la  gloire  et  la  contiance  pour  son  salut ,  qu'il 
tirera  d'une  prompte  paix,  si  elle  lui  donne  les 
moyens  de  commencer  à  faire  sentir  quelque 
soulagement  à  ses  peuples^  après  les  maux  de 
tant  de  longue^  guerres. 

VIII.  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura 
à  faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes, 
qui  ne  pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très- 
grand  péril  dans  le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe 
qu'il  rétablisse  au  [ilus  tôt  quelque  ordre  dans 
les  tinances  ,  sans  quoi  on  ne  peut  espérer  au- 
cune respiration  des  peuples,  avant  les  troubles 
d'une  minorité.  Pendant  une  régence,  un  prince 
qui  voudroit  troubler  l'Etat ,  auroit  un  moyen 
facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  régence  paie 
les  dettes,  il  ne  sauroit  soulager  les  peuples ,  et 
les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  accablant ,  quand  ils  verront  un 
prince  qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce 
conseil  :  si  au  contraire  le  conseil  retranche 
ou  suspend  le  paiement  des  dettes  pour  sou- 
lager les  peuples,  les  rentiers,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  et  si  appuyés,  feront  un  parti 
redoutable  contre  le  conseil  qui  les  aura  mal- 
traités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans  ,  et 
des  militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le 
conseil  de  régence  les  paie  ,  il  accable  les  peu  - 
pies;  s'il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paie- 
ment, le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi,  d'une 
façon  ou  d'une  autre  ,  voilà  un  puissant  parti 
tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra  contenter 
son  ressentiment  et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri ,  livré  à  son  épouse 
et  à  son  beau-père ,  se  ti'ouvoit ,  à  la  mort  du 
Roi  ,  à  portée  de  gouverner,  sans  qu'il  y  eût  un 
conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  possession  , 
et  déjà  affermi  dans  l'exercice  de  l'autorité,  les 
peuples  et  les  troupes ,  accoutumés  à  n'obéir 
qu'aux  ordres  d'un  seul  maître  ,  ne  s'a.xoutu— 
meroient  pas  facilement  à  préférer  les  décisions 
d'un  conseil  sans  expérience,  et  peut-être  fort 
divisé  ,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-lils 
de  France,  réunis  ensemble  avec  un  grand 
parti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans 
une  telle  conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans 
pourroit  empêcher  le  retour  du  roi  d'Espagne, 
surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de 
recevoir  M.  le  duc  de  Berri. 

XIII.  Il  n'y  auroit  personne  qui  fût  à  portée 


de  ménager  les  choses  pour  empêcher  cette 
guerre  civile  :  au  moins  un  conseil  déjà  affermi 
travailleroit  à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec 
quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV.  Il  me  paroît  fort  à  propos  que  le  B.  D. 
(le  bon  duc,  M.  de  Beauvilliers)  aille  voir  ma- 
dame de  M.  (Maintenon),  qu'il  lui  parle  à  coeur 
ouvert  pour  la  rapprocher  de  lui ,  et  qu'il  lui 
représente  toutes  ces  choses ,  afin  qu'elle  con- 
courre  efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer 
la  bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France 
entière  ;  c'est  travailler  au  repos ,  à  la  gloire  et 
au  salut  du  Roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  dé- 
plorer, si  le  Roi  manquoit  dans  cette  confusion? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour 
au  Roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et 
affiigeans  ,  qu'on  travaillera  solidement  à  le 
soulager  et  à  le  conserver.  Les  épines  renaîtront 
sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  :  il  ne  peut  se 
soulager,  qu'en  s'exécutant  d'abord  en  toute 
rigueur.  C'est  une  prompte  paix  ,  c'est  la  des- 
truction du  parti  janséniste  ,  c'est  l'ordre  mis 
dans  les  finances,  c'est  la  réforme  des  troupes 
faite  avec  règle  ,  c'est  l'établissement  d'un  bon 
conseil  autorisé  et  mis  en  possession  tout  au 
plus  tôt,  qui  peuvent  mettre  le  Roi  en  repos 
pour  durer  long-temps,  et  le  royaume  en  état 
de  se  soutenir  malgré  tant  de  périls.  On  devra 
tout  à  madame  de  M.  (Maintenon), si  elle  y  dis- 
pose le  Roi. 

XVII.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers) 
peut  parler  avec  toute  la  recounoissance  due 
aux  bons  offices  que  madame  de  M.  (Maintenon) 
lui  a  rendus  autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il 
parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  amis, 
sans  prévention  et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter 
que,  pour  ses  sentimens  sur  la  religion,  il  n'en 
veut  jamais  avoir  d'autres  que  ceux  du  saint 
siège;  qu'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire;  et 
qu'il  auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes ,  s'il 
apercevoit  en  eux  quelque  entêtement ,  ou  arti- 
fice ,  ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M. 
agisse  par  grâce  ,  ni  même  avec  une  certaine 
force  de  prudence  élevée.  Mais  que  sait-on  sur 
ce  que  Dieu  veut  faire?  Il  se  sert  quelquefois 
des  plus  foibles  inslrumens,  au  moins  pour 
empêcher  certains  malheurs.  Il  faut  tâcher  d'a- 
paiser madame  de  M,  et  lui  dire  la  vérité  :  Dieu 
fera  sa  volonté  en  tout. 
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THruSIÈME  MÉMOIRE. 

PROJET     DE     CONSEIL     DE     UÉOENCE. 

I.  Faites  un  conseil  noinhicii.x  ;  vous  y  met- 
trez le  désordre  ,  la  division  ,  le  délaut  de  secret 
et  la  corruplion  .  i'ail«s-en  un  moins  nombreux  ; 
il  en  sera  plus  envié ,  plus  contredit,  plus  fa- 
cile à  décréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets 
viennent  à  manquer. 

II.  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce 
conseil,  qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur 
présente  :  autrement  ils  vous  traverseroient  , 
chose  facile  à  faire.  C'est  le  rendre  très-nom- 
breux ,  si  vous  voulez  leur  donner  un  contre- 
poids nécessaire  par  des  gens  droits  et  fermes. 

III.  Mettez-y  N ;  vous  livrez  l'Etat  et  le 

jeune  prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la 

plus  noire  scélératesse.  Excluez  N pour  ce 

soupçon  ;  vous  préparez  le  renversement  de  ce 
conseil ,  qui  paroitra  fondé  sur  une  horrible 
calomnie  contre  un  petit-fils  de  France. 

IV.  A  tout  prendre,  je  n'oserois  dire  qu'il 
convienne  de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince 
suspect  de  scélératesse  ,  qui  se  trouveront  le 
maître  de  tout  ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et 
l'autorité  suprême. 

V.  De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon, 
on  ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa 
fille  ,  il  contribuât  à  la  bonne  éducation  du 
jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir  l'Etat. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion  ,  je  vou- 
drois  qu'on  ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que 
la  simple  présidence ,  avec  sa  voix  comptée , 
conjme  celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la 
pluralité  des  suffrages.  Il  faudroit  qu'on  élut 
un  sujet  à  la  pluralité  des  voix ,  si  un  des  con- 
seillers venoit  à  mourir. 

VII.  J'exclurois  ,  autant  que  N ,  tous 

les  princes  du  sang ,  tous  les  princes  naturels , 
tous  les  princes  étrangers,  qui  ne  regardent  pas 
le  Roi  connue  leur  souverain. 

VIII.  J'exclurois  aussi  les  seigneurs  aux- 
quels on  a  donné  un  rang  de  prince  ;  c'est  un 
embarras  pour  le  rang  à  éviter.  11  n'y  a  que 
M.  le  prince  de  Rohan  qu'on  pût  être  tenté 
d'admettre  ;  on  peut  très-bien  s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux  ,  sou()les  et 
brouillons  ,  chercheroient  avec  ardeur  à  entrer 
dans  ce  conseil  ;  mais  tous  les  homièles  gens 
craindroient ,  et  fuiront  cet  emploi  comme  un 
affreux  embarras.  Peu  à  espérer;  tout  à  crain- 


dre. Le  lendemain  de  la  mort  du  Roi ,  chacun 
des  conseillers  droits  et  fermes  auroit  à  craindre 
au  dehors  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Rerri  avec 
celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  la  division  au 
dedans  avec  le  déchaînement  des  cabales.  On 
auroit  une  peine  infinie  à  composer  ce  conseil 
de  j)ersonnes  propres  à  faire  bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sûr  le  choix  des 
))réliits  dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

XI.  Pour  les  seigneurs  ,  on  peut  jeter  les 
yeux  sur  MM,  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Ville- 
roi  ,  de  Rcauvilliers  ,  de  Saint-Simon  ,  de  Gha- 
rost ,  de  Harcourt ,  de  Chaulnes  ;  sur  MM.  les 
mai'échaux  d'Huxelles,  de  Tallard. 

XII.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette 
MM.  le  duc  de  Guiche  ,  le  duc  de  Noailles,  le 
duc  d'Antin  ,  le  maréchal  d'Estrées.  Il  faut 
songer  au  contre-poids. 

XIII.  On  ne  sauroit  exclure  de  ce  conseil 
aucun  des  ministres  :  pour  les  secrétaires  d'Etat, 
on  pourroit  les  appeler  seulement  pour  les  ex- 
péditions. 

XIV.  Il  faudroit  que  le  Roi  autorisât  au  plus 
tôt  ce  conseil  de  régence,  dans  une  assemblée 
de  notables,  qui  est  conforme  au  gouvernement 
de  la  nation. 

XV.  De  plus,  il  faudroit  que  le  Roi  ,  dans 
son  lit  de  justice  ,  le  fit  enregistrer  au  Parle- 
ment de  Paris;  semblable  enregistrement  dans 
tous  les  autres  Parlemens,  Gours  souveraines, 
Bailliages,  etc. 

XVI.  Le  Roi,  dans  l'assemblée  des  notables, 
pourroit  faire  prêter  serment  à  tous  les  notables 
pour  maintenir  ce  conseil,  et  aux  conseillers  de 
ce  conseil  pour  gouverner  avec  zèle,  etc.  M.  le 
duc  de  Berri  même  prêteroit  le  serment. 

XVII.  Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le 
Roi  mit  dès  à  présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il 
n'en  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout.  Il  ac- 
coutnnieroit  toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce 
conseil  ;  il  éprouveroit  chaque  conseiller  ;  il  les 
uniroit ,  les  redresseroit  ,  et  alfermiroit  son 
œuvre.  S'il  faut  le  lendemain  de  sa  mort  com- 
mencer une  chose  qui  est  devenue  si  extraor- 
dinaire ,  elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis 
long-temps  la  nation  n'est  plus  accoutumée 
qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  maître;  tout 
le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berri. 

XVIII.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi 
une  chose  si  nécessaire  ,  il  faudroit  au  moms  à 
toute  extrémité  que  Sa  Majesté  assemblât  ce 
conseil  cinq  ou  six  fois  l'année  ;  qu'il  consultât 
de  |)lus  en  particulier  chacun  des  conseillers,  et 
qu'il  les  mît  dans  le  secret  des  affaires,  afin 
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qu'ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  neufs  au  jour 
du  besoin. 

XIX.  Il  ne  fiiut  pas  perdre  un  moment  pour 
faire  établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spec- 
tacle ,  le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier 
malheur  peuvent  ébranler  :  mais  si  sous  pré- 
texte de  n'affliger  pas  le  Roi ,  on  attend  qu'il 
rentre  dans  son  train  ordinaire  ,  on  n'obtiendra 
rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
soyons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  na- 
turelle, ou  d'un  funeste  accident,  suite  du  coup 
que  le  public  s'imagine  venir  de  N 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoi- 
blissement  de  tète  ,  plus  dangereux  que  la  mort 
même  de  Sa  Majesté.  Alors  tout  se  trouveroit 
tout-à-coup  et  sans  remède  dans  la  plus  hor- 
rible confusion. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut,  ni  en  honneur, 
ni  en  conscience  ,  se  mettre  en  péril  de  laisser 
le  royaume  ,  et  le  jeune  prince  son  héritier  , 
sans  aucune  ressource  pour  le  gouvernement 
de  la  France  ,  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de 
l'enfant. 

XXIII.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce 
conseil  nous  fait  craindre  de  terribles  inconvé- 
niens  :  mais ,  dans  l'état  présent ,  on  ne  peut 
plus  rien  faire  que  de  très-imparfait,  el  il  seroit 
encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut  point  se 
contenter  de  précautions  ordinaires  et  médiocres. 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

ÉDL'CATIOX     DU     J  E  C  N  E    PRINCE. 

I.  Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être 
nommé  gouverneur  ,  il  doit  se  sacrifier,  et  s'a- 
bandonner les  yeux  fermés  ,  sans  s'écouter  soi- 
même.  Le  cas  est  singulier.  Quand  il  ne  feroit 
qu'exclure  un  mauvais  sujet  ,  il  feroit  un  bien 
infini.  Il  doit  se  sacrifiera  l'Etat,  à  l'Eglise,  au 
Roi  et  au  prince  qu'il  a  tant  aimé. 

IL  S'il  étoit  nommé,  il  pourroit  obtenir 
une  espèce  de  coadjuteur  comme  M.  le  duc  de 
Chaulnes  ou  M.  le  duc  de  Charost.  Il  seroit 
fort  soulagé  par  un  ami  de  confiance,  et  la 
succession  seroit  mise  en  sûreté. 

III.  Il  faut  un  gouverneur,  non-seulement 
propre  à  former  le  jeune  pi'ince  ,  mais  encore 
autorisé,  et  ferme  pour  soutenir,  en  cas  de  mi- 
norité, une  si  précieuse  éducation  contre  les 
cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésias- 


tique; il  enseignera  mieux  la  religion,  il  posera 
mieux  des  fondemens  contre  les  entreprises  des 
laïques  ;  il  sera  plus  révéré  :  mais  comme  je 
ne  connois  presque  personne  dans  le  clergé ,  je 
ne  puis  proposer  aucun  sujet.  Il  faut  qu'il  soit 
entièrement  uni  au  gouverneur. 

Y.  Il  me  paroilque  ,  dans  ce  cas  particulier, 
il  faudroit  choisir  un  évêque.  Ce  caractère  lui 
donnera  plus  d'autorité  siu'  le  prince  et  sur  le 
public;  il  sera  moins  exposé  aux  révolutions 
des  cabales.  On  pourroit  faire  approuver  par  le 
Pape,  qu'un  évêque  se  chargeât  de  cet  emploi, 
dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la  religion. 

YI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je 
considère  de  loin,  et  sans  pouvoir  m'arrêter  à 
aucun  ,  faute  de  les  connoître  à  fond  ,  sont 
MM.  de  Meaux  ,  de  Soissons,  de  Nîmes,  d'Au- 
tun,  de  Toul  *. 

YIL  M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan 
qui  suivroit  la  faveur;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et 
les  connoissances  acquises  :  mais  je  ne  le  sou- 
haite point. 

YIII.  Il  faut  un  sous-gouverneur,  qui  ait  du 
sens ,  de  la  probité ,  et  une  sincère  religion  , 
avec  un  attachement  intime  au  gouverneur. 

IX.  Il  faut  un  sous-précepteur,  el  un  lec- 
teur, qui  soient  intimement  unis  au  précepteur. 

X.  11  faut  un  grand  choix  pour  les  gentils- 
hommes de  la  manche,  et  pour  le  premier  valet- 
de-chambre  :  aucun  de  contrebande  :  aucun  de 
douteux  sur  le  jansénisme.  MM.  Duchesne  et 
de  Charmon. 

XL  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  *  pour 
le  choix  des  sujets  ecclésiastiques  :  il  est  impor- 
tant d'agir  dans  un  concert  secret  avec  lui. 

XIL  II  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordi- 
naire ;  le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi 
peut  manquer  tout-à-coup  ;  il  faut  mettre  pen- 
dant sa  vie  celte  machine  en  train ,  et  l'avoir 
affermie  avant  qu'il  puisse  manquer.  On  peut 
laisser  un  prince  dans  les  mains  des  femmes, 
et  lui  donner  des  honunes  qui  iront  le  voir  tous 
les  jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux,  et  qui 
commenceront  insensiblement   son  éducation. 


*  Hrjui  (k'  Tliiard  île  1$issy,  d'alxird  ('vr'quc  dn  Toul,  puis 
d("  MtNUK  eu  170'*.  depuis  cardinal,  nioi'l  eu  173i.  Fabius 
Hrùlart  de  Sillery,  nomiiu'  a  Soissons  en  1089,  ninrl  en  1724. 
Jean-Cesar  Rousseau  de  la  Parisii-re,  nnnuné  a  Xlines  en  1710, 
nioil  en  I7H6.  Cliarles -François  d'Ilallencourl  do  Drosnienil , 
noniiue  a  Aulun  en  1710.  Iransfert'  a  Verdun  en  17-21,  mort 
en  l75'(.  Kraneois  de  lîlonel  de  (^amilly,  noniiiie  il  Toul  en 
170'»,  IraniferO  a  ranlievèelié  de  Touis  en  1721,  mort  en 
1723.  [lùlit.) 

'•  Le  1'.  Le  Telli.M-,  Jésuite,  confess.Mir  de  Louis  XlV,  est 
souvent  désiuiié  par  ee  nom  dans  la  correspondance  ite  Fénelon 
avec  le  due  de  Cliovreuso.  [f^dil.) 
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MÉMOIRES  POLITIQUES. 


XIII.  Le  Roi  ponrroit  mettre  dans  l'acte  de 
régence  la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éduca- 
tion seroit  enregistrée  et  autorisée  par  la  même 
solennité  qui  autoriseroit  le  conseil  de  régence 
pour  la  minorilé  future. 


XIV.  Sa  Majesté  pourroit  même  faire  pro- 
mettre au  prince  qui  doit  naturellement  être  le 
chef  de  la  régence,  qu'il  ne  troublera,  pour 
aucune  raison ,  ce  projet  d'éducation  ainsi  au- 
torisé. 


— *»»— 


ŒUVRES  DE  FÉNELON. 


SIXIEME  CLASSE. 


CORRESPONDANCE. 


SECTION    PREMIÈRE. 
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CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON 


AVEC   LE   DUC  DE  BOURGOGNE, 


LES  DUCS  DE  BEAUVILLÎERS  ET  DE  CFÎEVREUSE,  ET  LEURS  FAMILLES. 


-^>-- 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI. 


Il  lui  rend  compte  de  l'état  des  missions-  .le  la  Saintonfte 


A  la  Trcmblade,  ce  7  fcvrior  (1686). 


MONSIELU 


Je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre 
compte  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé 
les  peuples  de  ce  lien.  Les  lettres  qu'on  leur 
écrit  de  Hollande  leur  assurent  qu'on  les  y  at- 
tend pour  leur  donner  des  établissemens  avan- 
tageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins  sept  ans  en 
ce  pays-là  sans  payer  aucun  impôt.  En  même 
temps,  quelques  petits  droits  nouveaux  qu'on 
a  établis  sur  cette   cùte,  coup  sur  coup,  les 


ont  fort  aigris.  Ca  plupart  disent  assez  haute- 
ment qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera 
plus  assuré  pour  la  navigation.  Je  prends  la 
liberté,  monsieur,  de  vous  représenter  qu'il 
me  semble  que  la  garde  des  lieux  où  ils  peuvent 
passer ,  a  besoin  d'être  augmentée.  On  assure 
que  la  rivière  de  Bourdeaux  fait  encore  plus 
de  mal  que  les  passages  de  cette  côte  ,  puisque 
tous  ceux  qui  veulent  s'enfuir  vont  passer  par 
là ,  sous  le  prétexte  de  quelque  procès.  Il  me 
semble  aussi  que  l'autorité  du  Roi  ue  doit  se 
relàclier  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en  ce  pays  , 
jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  viennent  sans 
cesse  de  Hollande  ,  font  croire  à  ces  peuples 
qu'on  les  craint  et  qu'on  les  ménage.  Ils  se 
persuadent  qu'on  verra  bientôt  quelque  grande 
révolution  ,  et  que  le  grand  armement  des  Hol- 
landais est  destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  eu 
même  temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible 
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pour  contenir  ces  esprits  que  la  moindre  mol- 
lesse rend  insolens  ,  je  croirois.  monsieur,  qu'il 
seroit  important  de  leur  faire  trouver  en  France 
quelque  douceur  de  vie  ,  qui  leur  ôtàt  la  fan- 
taisie d'en  sortir.  Il  est  à  craindre  qu'il  en  par- 
tira un  jjrand  nombre  dans  les  vaisseaux  hol- 
landais qui  couimencent  à  venir  pour  la  foire 
de  Mars  à  Bourdeaux.  On  assure  que  les  ofli- 
ciers  nouveaux  convertis  font  ici  mollement 
leur  devoir.  Pour  M.  de  Blénac ,  il  me  paroît 
faire  le  sien  fort  exactement.  Pendaot  que  nous 
employons  la  charité  et  la  douceur  des  instruc- 
tions ,  il  est  important,  si  je  ne  me  trompe, 
que  les  gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent , 
pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur 
d'être  instruits  doucement.  Je  crois  que  M. 
l'intendant  sera  ici  dans  peu  de  jours;  cela  sera 
très-utile,  car  il  sait  se  faire  craindre  et  aimer 
tout  ensemble.  Une  petite  visite ,  qu'il  vint  nous 
rendre  à  Marennes ,  lit  des  merveilles;  il  acheva 
d'entraîner  les  esprits  les  plus  difficiles.  Depuis 
ce  temps-là  ,  nous  avons  trouvé  les  gens  plus 
assidus  et  plus  dociles.  B  leur  reste  encore  des 
peines  sur  la  religion  ;  mais  d'ailleurs  ils  avouent 
presque  tous  que  nous  leur  avons  montré  avec 
une  pleine  évidence  qu'il  faut .  selon  l'Écriture, 
S3  soumettre  à  l'Église,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
objection  à  faire  contre  la  doctrine  catholique  , 
que  nous  n'ayons  détruite  très-clairement. 
Quand  nous  sonnncs  partis  de  Marennes  ,  nous 
avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  plus 
touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner;  car  alors 
ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beaucoup 
d'affliction.  Cela  a  été  si  fort,  que  je  n'ai  pu 
leur  refuser  de  leur  laisser  une  partie  de  nos 
messieurs  ,  et  de  leur  promettre  que  nous  re- 
tournerions tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons 
commencemens  soient  soutenus  par  des  prédi- 
cateurs doux  ,  et  qui  joignent  au  talent  d'ins- 
truire celui  de  s'attirer  la  confiance  des  peuples, 
ils  seront  bientôt  véritablement  catholiques. 
Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pères  Jésuites 
qui  puissent  faire  cet  ouvrage  ;  car  ils  sont  res- 
pectés pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  qui 
sont  les  plus  propres  à  *se  faire  aimer.  Nous  en 
avons  un  ici,  nommé  le  père  Aimar,  qui  tra- 
vaille avec  nous,  et  qui  est  un  ouvrier  admi- 
rable :  je  le  dis  sans  exagération.  Au  reste, 
monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  du  père  de  la 
Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort  honnêtes  et 
fort  obligeans  sur  ce  qu'il  faut  ,  dès  les  premiers 
jours,  accoutumer  les  nouveaux  convertis  aux 
pratiques  de  l'Église  ,  pour  l'invocation  des 
saints  et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois 


écrit  ,  dès  les  commencemens .  que  nous  avions 
cru  devoir  différer  de  quelques  jours  l'Ave  Maria 
dans  nos  sermons ,  et  les  autres  invocations  des 
saints  dans  les  prières  publiques  que  nous  fai- 
sions en  chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compte 
par  précaution  ,  quoique  nous  ne  fissions  en 
cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les  curés  dans 
leurs  prônes ,  et  les  missionnaires  dans  leurs 
instructions  familières.  Depuis  ce  temps-là  je 
lui  ai  rendu  le  même  compte  de  notre  conduite, 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre. 
J'espère  que  cela,  joint  au  témoignage  de  M. 
l'évêque  et  de  M.  l'intendant,  et  des  pères  Jé- 
suites ,  nous  justifiera  pleinement. 

Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnoissance 
parfaite ,  monsieur  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
L'abbk  de  FÉNELON. 


II. 


AU  MEME. 

Nouveaux  détails  sur  les  missions  de  la  Saiiilonge. 

A  la  TremlilaiU',  26  f.:vii<T  (1686). 

Nous  avons  laissé  Marennes  aux  Jésuites,  qui 
commencent  à  y  grossir  leur  commimauté,  se- 
lon votre  projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'ins- 
truction sans  relâche ,  nous  avons  cru  devoir 
mettre  en  possession  de  ce  lieu  les  ouvriers  qui 
y  seront  fixés,  et  passer  dans  les  autres  de  cette 
côte,  dont  les  besoins  ne  sont  pas  moins  pres- 
sans.  Les  trois  Jésuites  de  Marennes  n'y  seront 
pas  inutiles  avec  ceux  qui  y  viennent.  Les  uns 
tempéreront  les  autres  ;  il  en  faut  même  pour 
le  temporel.  Avant  que  de  les  quitter  ,  j'ai 
tâché  de  fai)e  deux  choses  :  l'une,  de  faire  es- 
pérer aux  [leuples  beaucoup  de  douceur  et  de 
consolation  de  la  part  de  ces  bons  pères ,  dont 
j'ai  relevé  fortement  la  bonne  vie  et  le  savoir; 
l'autre,  de  persuader  en  même  temps  à  ces 
pères,  qu'ils  doivent  en  toute  occasion  se  rendre 
les  intercesseurs  et  les  conseils  du  peuple  dans 
toutes  les  affaires  qu'ils  ont  auprès  des  gens 
revêtus  de  l'autorité  du  Roi.  N'importe  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  leur  refusent  ce  qu'il  ne 
sera  pas  à  propos  de  leur  accorder;  mais  enfin 
ils  doivent  parler  le  plus  souvent  qu'ils  pour- 
ront,  sans  être  indiscrets,  pour  attirer  les 
grâces^  et  pour  adoucir  les  punitions;  c'est  le 
moyen  de  les  faire  aimer  ;  et  de  leur  faire  ga- 
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gner  la  confiance  de  tout  le  pays;  c'est  ce  qui 
déracinera  le  plus  l'hérésie  .  car  il  s'agit  bien 
moins  du  fond  des  controverses,  que  de  l'ha- 
bitude dans  laquelle  les  peuples  ont  vieilli ,  de 
suivre  extérieurement  un  certain  culte ,  et  de 
la  confiance  qu'ils  avoient  en  leurs  ministres. 
Il  taul  transplanter  insensiblement  cette  habi- 
tude et  cette  confiance  chez  les  pasteurs  catho- 
liques :  par  là  les  esprits  se  changeront  presque 
sans  s'en  apercevoir.  Dans  celte  vue,  j'ai  pris 
soin  que  plusieurs  petites  grâces,  que  nous  ob- 
tenions pour  les  habitans  de  Marennes ,  pas- 
sassent extérieurement  par  le  canal  des  Jésuites, 
et  j'ai  l'ait  valoir  au  peuple  qu'il  leur  en  avoit 
l'obligation.  Si  ces  bons  pères  cultivent  cela , 
comme  je  l'espère ,  ils  se  rendront  peu  à  peu 
maîtres  des  esprits.  Ces  peuples  sont  dans  une 
violente  agitation  d'esprit;  ils  sentent  une  force 
dans  notre  religion ,  et  une  foiblesse  dans  la 
leur  ,  qui  les  consterne.  Leur  conscience  est 
toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  voient 
bien  où  tout  cela  va  naturellement  ;  mais  l'en- 
gagement du  parti ,  la  mauvaise  honte ,  l'habi- 
tude et  les  lettres  de  Hollande  qui  leur  donnent 
des  espérances  horribles ,  tout  cela  les  lient  en 
suspens  et  comme  hors  d'eux-mêmes.  Une 
instruction  douce  et  suivie ,  la  chute  de  leurs 
espérances  folles  ,  et  la  douceur  de  vie  qu'on 
leur  donnera  chez  eux,  dans  un  temps  où  l'on 
gardera  exactement  les  cotes,  achèvera  de  les 
calmer.  Mais  ils  sont  pauvres;  le  commerce  du 
sel ,  leur  unique  ressource  ,  est  presque  anéanti. 
Ils  sont  accoutumés  à  de  grands  soulagemens: 
si  on  ne  les  épargne  beaucoup,  la  faim  se  joi- 
gnant à  la  religion ,  ils  échapperont ,  quelque 
garde  qu'on  fasse.  Les  blés  que  vous  avez  fait 
venir  si  à  propos,  monsieur,  leur  ont  fait 
sentir  la  bonté  du  Roi  ;  ils  m'ont  paru  touchés. 
L'arrivée  de  M.  Forent ,  que  vous  envoyez , 
servira  aussi  beaucoup  à  retenir  les  matelots. 
Dans  la  situation  où  je  vous  représente  l(;s  es- 
prits ,  il  nous  seroit  facile  de  les  faire  tous 
confesser  et  communier,  si  nous  voulions  les 
en  presser  ,  pour  en  faire  honneur  à  nos  mis- 
sions. Mais  quelle  apparence  de  faire  confesser 
ceux  qui  ne  reconnoissent  point  encore  la  vraie 
Eglise,  ni  sa  puissance  de  remettre  les  péchés? 
comment  donner  Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne 
Ci'oient  point  le  recevoir?  Cependant  je  sais 
que  ,  dans  les  lieux  où  les  missionnaires  et  les 
troupes  sont  ensemble  ,  les  nouveaux  convertis 
vont  en  fovde  à  la  communion.  Ces  esprits  durs, 
opiniâtres,  et  envenimés  contre  notre  religion, 
sont  pourtant  lâches  et  intéressés.  Si  peu  qu'on 
les  presse  ,  on  leur  fera  faire  des  sacrilèges 
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innombrables  ;  les  voyant  communier,  on  croi- 
ra avoir  fini  l'ouvrage;  mais  on  ne  fera  que  les 
pousser  par  les  remords  de  leur  conscience  jus- 
qu'au désespoir ,  ou  bien  on  les  jettera  dans  une 
impossibilité  ou  une  indifl'érence  de  religion  qui 
est  le  comble  de  l'impiété  ,  et  une  semence  de 
scélérats  qui  se  multiplie  dans  tout  un  royaume. 
Pour  nous ,  monsieur ,  nous  croirions  attirer 
sur  nous  une  horrible  malédiction  ,  si  nous 
nous  contentions  de  faire  à  la  hâte  une  œuvre 
superllcielle ,  qui  éblouirait  de  loin.  Nous  ne 
pouvons  que  redoubler  nos  instructions  ,  qu'in- 
viter les  peuples  à  venir  chercher  les  sacremens 
avec  un  cœur  catholique  ,  et  que  les  donner  à 
ceux  qui  viennent  d'eux-mêmes  les  chercher 
après  s'être  soumis  sans  réserve.  Nous  sommes 
maintenant,  monsieur,  tous  rassemblés  ici, 
et  de  ce  lieu  nous  allons  instruire  Arvert  et  tous 
les  lieux  voisins,  qui  forment  une  péninsule. 
Nous  trouvons  partout  les  mêmes  dispositions, 
excepté  que  ce  canton  est  encore  plus  dur  que 
Marennes.  Permettez-moi ,  monsieur,  de  vous 
témoigner  notre  parfaite  reconnoissance  sur  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  au  Roi  de 
nos  bonnes  intentions  dans  le  travail  qui  nous 
est  confié.  Nous  ne  cesserons  d'y  faire  tous  les 
efforts  dont  nous  sommes  capables  ,  tant  que 
vous  nous  ordonnerez  de  continuer ,  quoique 
nous  avancions  peu  ici ,  et  que  nos  occupations 
de  Paris  eussent  un  fruit  plus  prompt  et  plus 
sensible.  J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur, 
qu'il  nous  faudroit  une  très-grande  abondance 
de  livres,  surtout  de  Nouveaux-Testamens ,  et 
des  traductions  de  la  messe  avec  des  explica- 
tions :  car  on  ne  fait  rien ,  si  on  n'ôfe  les  livres 
hérétiques  ;  et  c'est  mettre  les  gens  au  déses- 
poir, que  de  les  leur  ôter  ,  si  on  ne  donne  à 
mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 


m. 


AU  MÊME. 

Sur  le   iiiùme  sujet. 

A  la  TiLMulilado  ,  8  mai?  (1686'. 

L'arrivée  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie 
aux  habitans  de  la  Ti-emblade.  J'espère  qu'il 
servira  beaucoup  à  les  retenir,  pourvu  qu'il 
n'exerce  |)oint  ici  une  autorité  rigoureuse  qui 
le  rendroil  bientôt  odieux.  Il  donne  un  fort  bon 
exemple  pour  les  exercices  de  religion ,  et  il 
engage  par  l'amitié  les  autres  à  les  suivre.  Sa 
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naissance,  sa  parenlé  avec  plusieurs  d'enlie 
eux  ,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune  avec 
tous  ces  gens-là,  le  feroieiil  haïr  plus  qu'un 
autre,  s'il  vouloit  user  de  luuileur  et  de  sévé- 
rité pour  les  réduire  à  leur  devoir.  Cependant 
le  naturel  dur  et  indocile  de  ces  peuples  de- 
mande une  autorité  vigoureuse  et  toujours  vi- 
gilante. 11  ne  faut  point  leur  t'aiie  du  mal  ; 
mais  ils  ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours 
levée  pour  leur  en  faire  s'ils  résistent.  Le  sieui" 
de  Chatellars,  subdélégué  de  M.  Arnoul,  sup- 
plée très- bien  à  ce  que  M.  Forant  ne  pourra 
pas  faire  de  ce  côté-là.  La  douceur  de  l'un  et 
la  fermeté  de  l'autre,  étant  jointes,  feront  beau- 
coup de  bien.  Je  n'ai  pas  manqué  ,  monsieur, 
de  lire  publiquement  ici  et  à  Marennes  ce  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  des 
bontés  que  le  Roi  aura  pour  les  habilans  de  ce 
pays,  s'ils  s'en  rendent  dignes,  et  du  zèle  cha- 
ritable avec  lequel  vous  cherchez  les  moyens 
de  les  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  avez  fait 
venir  à  fort  bon  marché  leur  montrent  que  c'est 
une  charité  effective,  et  je  ne  doute  point  que  la 
continuation  de  ces  sortes  de  grâces  ne  retienne 
la  plupart  des  gens  de  celte  côte.  C'est  la  con- 
troverse la  plus  persuasive  pour  eux  :  la  nôtre 
les  étonne  ,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le 
contraire  de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  tou- 
jours enseigné  comme  incontestable ,  et  avoué 
des  catholiques  mêmes.  Nous  nous  servons  uti- 
lement ici  du  ministre  qui  y  avoit  l'entière 
conGance  des  peuples ,  et  qui  s'est  converti. 
Nous  le  menons  à  nos  conférences  publiques  , 
où  nous  lui  faisons  proposer  ce  qu'il  disoit  au- 
trefois pour  animer  les  peuples  contre  l'Eglise 
catholique.  Cela  paroît  si  foible  et  si  grossier 
par  les  réponses  qu'on  y  fait  ,  que  le  peuple 
est  indigné  contre  lui.  La  première  fois,  plu- 
sieurs lui  disoient  ,  se  tenant  derrière  lui  : 
Pourquoi  ,  méchant  ,  nous  as -tu  trompés? 
Pourquoi  nous  disois-tu  qu'il  falloit  mourir 
pour  notre  religion,  toi,  qui  nous  as  aban- 
donnés ?  Que  ne  défends-tu  ce  que  tu  nous  as 
enseigné  ?  Il  a  essuyé  celte  confusion ,  et  j'en 
espère  beaucoup  de  fruit.  Ceux  de  Marennes 
sont  aussi  dans  la  même  indignation  contre  un 
ministre  qu'ils  croyoient  fort  habile.  Il  n'étoit 
pas  sorti  du  royaume,  parce  (ju'il  a  été  mou- 
rant pendant  plusieurs  mois  ;  enfin,  il  est  gué- 
ri. Aussitôt  M.  l'abbé  de  Bertier,  dans  un  en- 
tretien particulier ,  le  pressa  pour  une  confé- 
rence publique  ;  le  peuple  la  souhaita  avec 
ardeur,  et  le  ministre  n'osa  la  refuser,  tant 
ses  meilleurs  amis  furent  scandalisés  de  le  voir 
reculer.  Il  promit  donc ,  et  marqua  le  jour;  les 


matières  furent  réglées  par  écrit.  Nous  deman- 
dâmes deux  personnes  sûres  qui  écrivissenl  les 
réponses  de  part  et  d'autre,  afin  que  le  ministre 
ne  pût  disconvenir ,  après  la  conférence,  de  ce 
qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea 
de  mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller 
jusqu'à  la  troisième  ré|)onsc  ,  sans  dire  des  ab- 
surdités qu'il  n'oseroit  laisser  écrire  ,  et  que  les 
enfans  mêmes  trouveroient  ridicules.  Tout  étoit 
j)rêt  ;  mais  le  ministre,  par  une  abjuration  dont 
il  n'a  averti  personne,  a  prévenu  le  jour  de 
la  conférence.  Dès  que  nous  découvrîmes  sa 
finesse  ,  nous  allâmes  chez  lui  avec  les  princi- 
paux habilans  qui  éloient  les  j)lus  mal  con- 
vertis. 11  ne  put  éviter  d'avouer  qu'il  avoit  pro- 
mis la  conférence ,  et  qu'il  se  dédisoit.  Jugez  , 
Messieurs,  dîmes-nous  sur-le-chanip,  ce  qu'on 
doit  croire  d'une  religion  dont  les  plus  habiles 
pasteurs  aiment  mieux  l'abjurer  que  la  défen- 
dre. Chacun  leva  les  épaules  ,  et  l'un  des  prin- 
cipaux dit  en  sortant  :  Pour  moi ,  j'ai  soutenu 
mes  sentimens  tant  que  j'ai  pu  ;  mais  je  vais 
songer  sérieusement  à  ma  conscience.  Cette 
promesse  n'aura  peut-être  j)as  de  suites  assez 
[iromptes  et  assez  solides  ;  mais  enfin  ,  voilà 
l'im[)ression  des  peuples  .  ils  senlent  le  foible 
de  leur  religion ,  et  la  force  accablante  de  la 
catholique.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  voie  à 
Pàque  un  grand  nombre  de  communions,  peut- 
être  même  trop.  Ces  fondemens  posés,  c'est 
aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édifice,  et  à  cul- 
tiver cette  disposition  des  esprits.  Il  ne  faut  que 
des  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  diman- 
ches le  texte  de  l'Evangile  avec  une  autorité 
douce  et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent 
bien  ;  mais  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des 
curés  édifians  qui  sachent  instruire.  Les  peuples 
nourris  dans  l'hérésie  ne  se  gagnent  qive  par 
la  parole.  Un  curé  qui  saura  expliquer  l'Evan- 
gile affectueusement ,  et  entrer  dans  la  con- 
fiance des  familles  ,  fera  toujours  ce  qu'il  vou- 
dra. Sans  cela  l'autorité  pastorale,  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeurera 
toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous 
disent  :  Vous  n'êtes  ici  qu'en  passant.  C'est  ce 
qui  les  empêche  de  s'attacher  entièrement  à 
nous.  La  religion  ,  avec  le  pasteur  qui  l'ensei- 
gnera, prendra  insensiblement  racine  dans  les 
cœurs.  Les  ministres  n'ont  été  si  puissans,  que 
par  la  parole,  et  par  leur  adresse  à  entrer  dans 
le  secret  des  familles.  N'y  aura-t-il  point  des 
prêtres  qui  fassent  pour  la  vérité  ce  que  ces 
malheureux  ont  fait  efficacement  pour  l'erreur  ? 
M.  de  Saintes  est  bien  à  plaindre ,  dans  ses 
bonnes  intentions,  d'avoir  un  grand  diocèse  où 
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le  commerce  et  l'hérésie  font  que  peu  de  gens 
se  destinent  à  être  prêtres.  Si  on  n'établit  pas 
au  plus  tôt  de  bonnes  écoles  pour  les  deux 
sexes,  on  sera  toujours  à  recommencer.  Il  faut 
même  une  autorité  qui  ne  se  relâche  jamais  , 
pour  assujettir  toutes  les  familles  à  y  envoyer 
leurs  enfans.  Il  faudroit  aussi,  uionsieur,  ré- 
pandre des  Nouveaux-Testamens  avec  profu- 
sion :  mais  le  caractère  gros  est  nécessaire  ;  ils 
ne  sauroient  lire  dans  les  menus.  Il  ne  faut  pas 
espérer  qu'ils  achètent  des  livres  catholiques  ; 
c'est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  coûtent 
rien  :  le  plus  grand  nombre  ne  peut  même  en 
acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs  livres  sans  leur  en 
donner,  ils  diront  que  les  ministres  leuravoient 
bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire  la 
Rible  ,  de  peur  qu'on  ne  vît  la  condamnation 
de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries,  et  ils 
seront  au  désespoir.  Enfin ,  monsieur ,  si  on 
joint  toujours  exactement  à  ces  secours  la  vigi- 
lance des  gardes  pour  empêcher  les  désertions 
et  la  rigueur  des  peines  contre  les  déserteurs, 
il  ne  restera  plus  que  de  faire  trouver  aux 
peuples  autant  de  douceur  à  demeurer  dans  le 
royaume  ,  que  de  péril  à  entreprendre  d'en 
sorfir.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous  avez  com- 
mencé ,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez 
achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  Les 
Jésuites  sont  maintenant  à  Marenncs  en  assez 
grand  nombre  pour  instruire  de  suite  tous  les 
dimanches  les  principaux  lieux  de  cette  côte. 
Ainsi  il  ne  nous  reste  qu'à  leur  préparer  les 
voies  en  chaque  lieu.  Nous  avons  accoutumé 
les  peuples  à  entendre  les  vérités  qui  les  con- 
damnent le  plus  fortement  ,  sans  être  irrites 
contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous  aiment,  et 
nous  regrettent  quand  nous  les  quittons.  S'ils 
ne  sont  pas  pleinement  convertis,  du  moins  ils 
sont  accablés  et  en  défiance  de  toutes  leurs 
anciennes  opinions.  Il  faut  que  le  temps  et  la 
confiance  en  ceux  qui  les  instruiront  de  suite  , 
fasse  le  reste.  Je  ne  prends,  monsieur,  la  liberté 
de  vous  représenter  tout  cela  ,  qu'afin  de  rece- 
voir vos  ordres  sur  notre  séjour  en  ce  pays ,  et 
de  les  exécuter  avec  une  parfaite  soumission. 
J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations 
avec  M.  de  Sainte-Hermine  ,  à  Rochefort ,  où 
j'ai  été  le  chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on 
lui  dit,  il  n'a  rien  à  y  répondre  ;  mais  il  ne 
prend  aucun  parti.  M.  l'abbé  de  Langeron  et 
moi ,  nous  avons  fait  devant  lui  des  conférences 
assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je  faisois  le 
protestant,  et  je  disois  tout  ce  que  les  ministres 
peuvent  dire  de  plus  spécieux.  M.  de  Sainte- 
Hermine  sentoit  fort  bien  la  foiblesse  de  mes 


raisons,  quelque  tour  que  je  leur  donnasse  . 
celles  de  M.  l'abbé  de  Langeron  lui  paroissoient 
décisives ,  et  quelquefois  il  répondoit  de  lui- 
même  ce  qu'il  falloit  répondre  contre  moi. 
Après  cela,  j'attendois  qu'il  seroit  ébranlé  ; 
mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui ,  du  moins  au 
dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  reli- 
gion par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je 
serois  retourné  encore  à  Rochefort  pour  lui 
parler  encore  selon  vos  ordres,  si  M.  Arnoul 
ne  m'avoit  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou.  Dès 
qu'il  en  sera  revenu  ,  j'irai  à  Rochefort ,  et  je 
vous  rendrai  compte,  monsieur,  de  ce  que 
j'aurai  fait. 

Je  suis  ,  avec  toute  la  reconnoissance  et  tout 
le  respect  possible,  etc. 


OlITTANCE  DONNÉE  PAR  FÉNELON  D'UNE  SOMME 
DE  3000  LIVRES.  REÇUE  DU  GOUVERNEMENT  POUR 
LES  FRAIS  DE  LA  MISSION  DE  LA  ROCHELLE  ET 
AUTRES  LIEUX  CIRCONVOISINS. 

En  présence  des  Coiiseiilers  Ju  Pu)y,  Notaires  à 
Paris,  soussiiiiu'S .  IVlessire  François  de  Salafjiiac 
dtt  la  Moilie  Fenclon ,  Doyen  de  Carenac,  prêUR  , 
denit^mant  à  Paris,  rue  du  Pelil-Bourboii,  paroisse 
de  8  linl-Sulpice ,  a  coulasse  avoir  eu  et  receu 
complanl  en  louis  d'or,  argent  et  monnoye,de 
M"  l-oiiis  de  Luherl.  Conseiller  du  Roy,  Trésorier- 
gént-ral  <1e  la  Marine,  la  somme  de  trois  mil  livres, 
onionnée  eslre  payée  au  ilit  sieur  de  Fenelon,  pour 
siibvt  nir  aux  despences  qu'il  est  obligé  de  laire  tant 
pour  luy  que  pour  les  autres  Missionnaires  envoyés 
à  la  Rochelle  et  lieux  circouvoisins,  poiu'  l'instruc- 
tion des  nouveaux  conveilis;  de  la  quelle  somme 
de  trois  mil  livres,  le  dit  sieur  de  Fenelon  se  con- 
teniez,  en  quitte  le  dit  sieur  de  Luberl  Trésorier 
et  Unis  autres.  Faict  et  passé  à  Paris,  en  la  maison 
du  diel  sieur  de  Fenelon  devant  désignée,  l'an  mil 
six  cens  quatrevingt  sept,  le  (juatorzièrae  Avril,  et 
a  signé. 

Fr.  de  Fenelon. 


De  Troves. 


Fang. 


IV. 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Se  tenir  uni  k  Dieu  parmi  les  mouveraens  et  les  embarras 
extérieurs  :  la  prière  continuelle  est  alors  noire  seule 
ressource.  Espérances  de  Fenelon  pour  la  duchesse  de 
Clievreusc. 

28  mai  1C87. 

Je  suis  très-aise,  mon  cher  seigneur,  d'ap- 
prendre que  l'agitation   du  voyage  ait  laissé 
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madame  la  duchesse  dans  la  même  situaliun.  Il 
y  a  loujours  à  craindre  que  ces  grands  niouve- 
mens  ne  nous  dérangent  un  peu.  Mais ,  dans  le 
fond  .  quand  on  se  tient  attaché  à  Jésus-(^lirist 
par  la  prière  et  p-ar  la  rréquenlalion  de  ses 
rnystéies,  l'agitation  ne  sert  son\enl  qu'à  nous 
afï'ermir.  Cet  arbre  dont  parle  David  ,  qui  est 
planté  le  long  des  eaux ,  et  qui  est  piol'ondé- 
ment  enraciné  ,  selon  les  termes  de  l'Apôtre  , 
dans  riiuniilitc  et  dans  la  charité,  n'est  pas 
ébranlé  par  les  vents  qui  airachent  les  plantes 
sans  racine.  Cet  arbre  est  même  plus  allermi  à 
mesure  qu'il  paroil  plus  agité.  Les  occasions  de 
vanité  .  de  dissipation,  d'ambition  ,  de  jalousie, 
sont  pour  ces  âmes  des  occasions  d'un  nouveau 
mérite.  Mais  je  conviens  avec  vous,  mon  cher 
seigneur,  qu'on  a  besoin  ,  dans  ces  rencontres, 
de  s'observer  avec  grand  soin,  et  de  se  tenir 
fortement  attaché  à  Dieu.  Pour  peu  que  Dieu 
se  détourne  de  nous  pour  punir  notre  négli- 
gence ou  nos  inlidélités  ,  nous  nous  trouvons 
bientôt  dans  l'étal  où  étoit  David  au  milieu  de 
sa  cour.  Hélas  !  je  me  croyais  affermi  dans  le 
bien  ,  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu  ; 
je  ne  serai  jamais  ébranlé  dans  mes  résolutions, 
disois-je  en  moi-même  ;  me  voilà  fixé  pour 
l'éternité  :  Dixi  in  abundantia  mea  :  Non  mo- 
vebnr  in  rt'/er«MJ/i  ;  mais  vous  n'avez  fait  que 
détourner  vos  yeux  un  moment ,  ô  mon  Dieu  , 
et  je  suis  tombé  dans  le  trouble  ;  averfisli  fa- 
ciem  tuant,  et  factus  suni  conturbatus  ^ 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible 
penchant  vers  les  biens  sensibles  ,  et  nous  y 
sommes  poussés  avec  tant  de  violence  par  tout 
ce  qui  nous  environne  ,  que  ,  pour  peu  que  le 
Fort  d'Israël  cesse  de  nous  soutenir ,  la  chute 
est  infaillible.  Noire  chemin  est  gUssant ,  dit  le 
Psaume  -,  et  l'ange  exterminateur  nous  pousse 
de  toute  sa  force.  Qui  nous  peut  soutenir  sur 
le  penchant  d'un  précipice  où  nous  roulons 
déjà  de  nous-mêmes?  C'est  votre  seule  grâce, 
ô  mon  Dieu  ;  c'est  vous  seul ,  ô  Jésus,  qui  avez 
vaincu  le  monde ,  et  en  nous  ,  et  hors  de  nous , 
en  répandant  des  douceurs  inlîninient  plus 
grandes  (juc  celles  qui  nous  séduisent.  Mais 
cette  grâce,  mon  cher  seigneur,  ne  se  commu- 
nique ,  dans  la  voie  ordinaire ,  que  par  la 
prière  fréquente  et  par  les  sacremens.  Un  pau- 
vre dont  les  besoins  sont  continuels ,  et  qui 
n'a  ni  force  ni  adresse  pour  y  remédier  de  lui- 
même,  n'a  d'autre  ressource  que  de  prier  con- 
timiellement,  et  de  s'adresser  à  ceux  qui  peu- 
vent remplir  ses  besoins.  Faut-il  donc  s'étonner 


que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ordonnent 
de  prier  continuellement  et  sans  relâche?  Quand 
il  n'y  auroit  pas  un  précepte  de  le  faire,  notre 
foiblesse  nous  devroit  suggérer  cette  pratique. 
Mais  ,  par  malheur  ,  on  ne  sent  pas  même  ces 
besoins  ,  quoiqu'ils  soient  si  pressans  et  si  im- 
porlans.  Pour  peu  que  nos  forces  corporelles 
s'aff(jiblissent ,  nous  le  sentons  promptement  et 
bien  vivement;  la  moindre  altération  dans  la 
tête  ou  dans  le  cœur  n(<us  avertit  que  nous 
avons  besoin  du  médecin  et  du  remède  :  mais 
souvent  nos  forces  spirituelles  sont  presque 
entièrement  épuisées  avant  que  nous  connois- 
sions  notre  mal.  On  attribue  à  un  premier  mou- 
vement, à  une  légère  négligence  ,  à  une  petite 
foiblesse,  ce  qui  est  souvent  l'ellel  et  la  marque 
d'une  passion  dominante  et  d'un  cœur  cor- 
rompu. On  aime  le  moiide  et  ce  qui  est  dans  le 
monde  par  une  vraie  affection  ,  et  l'on  s'ima- 
gine qu'on  n'a  que  des  vues  passagères  qui  ne 
laissent  nulle  impression  dans  le  cœur.  Qui 
est-ce  qui  peut  discerner ,  mon  cher  seigneur, 
l'impression  passagère  que  fait  le  monde  sur 
une  anie  exposée  à  son  commerce  dangereux  , 
d'avec  l'aifection  permanente  qu'il  imprime  ? 
Qui  est-ce  qui  peut  discerner  si  c'est  par  néces- 
sité et  avec  répugnance  qu'il  sert  à  la  vanité  , 
ainsi  que  paile  l'Ecriture  ',  ou  si  c'est  de  bon 
gré  et  avec  plaisir?  (}\\ç.  faire  donc  dans  cette 
incertitude  terrible  ?  S'humilier  ,  gémir,  prier, 
soupirer  incessamment  vers  Jésus-Christ.  Averte 
oculos  meos,  ne  videant  vanitatem  :  in  via  tua 
vivifica  me  '-.  C'est  une  excellente  prière  pour 
une  amc  engagée  dans  la  cour  ,  conune  David , 
c'eil-à-dire,  plongée  dans  le  milieu  des  attraits 
du  monde.  0  mon  Dieu ,  vérité  souveraine  et 
souverainement  aimable  ,  détournez  mes  yeux 
df  lii  vanité  qui  les  environne  de  toutes  pai  Is  ; 
et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait 
tourner  incessannnent  vers  les  objets  qui  se 
présentent  et  qui  éclatent  ,  fixez-les  ,  ô  mon 
Dieu,  en  vous  présentant  vous-même  et  vous 
faisant  sentir  avec  cette  force  qui  fait  que  les 
grands  objets  attirent  uniquement  notre  atten- 
tion et  notre  vue.  Mais  ne  vous  conteniez  pas, 
Seigneur  ,  de  détourner  une  fois  mes  yeux  de 
la  vanité  :  hélas  !  je  rechercherois  bientôt  avec 
empressement  ces  misérables ,  mais  agréables 
objets  dont  vous  m'avez  ôté  la  vue  ;  faites-moi 
entrer  uniquement  dans  cette  voie  de  justice  et 
de  sainteté,  où  la  vanité  ne  se  présente  plus  à 
ceux  qui  vous  aiment  ;  in  via  tua  vivifica  me  : 
mettez-moi  dans  celte  voie  oii  l'on  ne  voit,  où 


1  Ps.  XXIX.  7  cl  8.  —  ^  Ps.  XXXIV.  6. 


'  PyODI.  viii.  20.  —  -  Ps.  cxviii.  37 
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l'on    n'entend  ,    de    quelque    côîé    qu'on    se 
tourne  ,  que  vérité  et  charité.  Remplissez  in- 
cessamment mon  esprit  et  même  mon  imagina- 
tion de  pensées  et  d'images  qui  me  portent  à 
vous  ;    pénétrez  mon  coMir  de  cette  inetlable 
suavité  qui  attire  les  âmes  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums :  consacrez  même  mon  corps  par  l'infu- 
sion de  votre  esprit  et  par  l'attouchement  de 
votre  chair  sainte ,    en  sorte  que  ma  chair  , 
aussi  bien  que  mon  cœur  ,  tressaille  vers  le 
Dieu  vivant.  Faites ,  ô  Jésus ,  que,  devenu  par 
votre  grâce  ,  par  mon  Baptême  ,  par  la  Con- 
firmation et  par  l'Eucharistie ,  votre  temple , 
votre  enfant ,  l'un  de  vos  membres ,  la  chair 
de  votre  chair ,  l'os  de  vos  os,  je  n'aie   plus 
d'autres  mouvernens  que  les  vôtres.  Que  s'il 
n'est  pas  de  votre  providence,  ni  de  mon  utilité 
que  je  sois  exempt  de  toute  tentation,  empê- 
chez au  moins,  ô  Dieu  tout-puissant,  empê- 
chez que  je  n'y  succombe.  11  est  de  votre  gloire 
que  vous  vainquiez  le  démon  en  moi ,  comme 
vous  l'avez  vaincu  en  vous-même ,  non    en 
l'empêchant  de  tenter ,  mais  en  repoussant  sa 
tentation.  Mais  faites  donc,  Seigneur,  que, 
lorsque  cet  esprit  séducteur  me  tentera,  ou  par 
la  sensualité ,  ou  par  la  curiosité  ,  ou  par  l'am- 
bition ,  je  ne  sois  non  plus  ébranlé  que  vous  le 
fûtes  dans  le  désert;  s'il  me  montre  la  gloire 
du  monde  ,  en  me  flattant  qu'il  m'en  fera  part 
pourvu  que  je  l'adore,  détournez  alors  mes 
yeux  de  la  vanité  ,  faites-moi  sentir  l'illusion 
de  ses  vaines  promesses  ,  et  gravez  vivement  et 
profondément  au  fond  de  mon  cœur  ces  vérités 
par  où  vous  dissipâtes  la  vanité  de  Satan  ,  qu'il 
ne  faut  adorer  que  Dieu ,  qu  il  ne  faut  servir 
que  lui  seul  ^ 

Vous  me  pardonnerez  bien ,  mon  cher  sei- 
gneur,  cette  petite  digression.  Je  suis  si  touché 
du  danger  où  je  me  trouve  quelquefois ,  que  je 
dis  à  Dieu  tout  ce  qui  me  vient  alovs  en  pen- 
sée; et  comme  je  ne  distingue  pas  trop  l'amour 
que  j'ai  pour  mon  salut,  de  celui  que  j'ai  pour 
le  vôtre  ,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  que  je 
parle  pour  vous  comme  je  parle  pour  moi.  Il 
faut  pourtant  finir  ,  de  peur  que  le  zèle  ne 
devienne  indiscret.  Aussi  bien  ne  vous  pour- 
rois-je  jamais  marquer  jusqu'à  quel  point  je 
suis  à  vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconnoissancc 
que  j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore,  et  à 
qui  je  suis  obligé  ,  m'impose  un  peu  ;  mais  je 
ne  puis  dissimuler  (jue  j'espère  de  voir  madame 
la  duchesse  de  Ghevreuse  une  grande  sainte.  Il 
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y  a  tant  de  traces  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Chi  ist  dans  celte  ame,  qu'il  achèvera  infaillible- 
ment ce  qu'il  a  commencé  :  oui ,  il  l'achèvera, 
malgré  le  démon  et  le  monde  ,  et  personne  ne 
lui  arrachera  cette  brebis  qu'il  a  achetée  de 
de  tout  son  sang.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien j'ai  de  joie  dans  l'espérance  que  je  sens  de 
voir  entièrement  à  Dieu  ceux  que  j'estime.  Vous 
pourriez  devenir  fiivori ,  premier  et  unique 
ministre,  que  je  n'en  sentirois  pas,  ce  me 
semble ,  une  grande  émotion  ;  mais  je  ne  puis 
penser  ,  sans  une  joie  sensit)le  ,  que  vous  vou- 
lez être  à  Jésus-Christ  sans  réserve  et  sans 
retour. 

Le  comte  de  iMontfort  *  me  donne  aussi , 
depuis  quelques  jours,  de  grandes  espérances. 
Vous  verrez  du  fruit ,  si  je  ne  me  trompe  , 
quand  vous  serez  de  retour.  Les  deux  petits 
font  parfaitement  bien  de  leur  côté.  0  mon 
Dieu  ,  prenez  pour  vous  toute  cette  famille. 
Bonsoir ,  mon  cher  seigneur.  , 


V. 


AU  MÊME. 

Souhaits  pour  le  duc  et  la  duchesse  à  l'occasion  de  la  fête 
de  la  Pentecôte. 

Je  ne  manque  point  de  demander  à  Dieu  les 
puissans  secours  dont  madame  la  duchesse  a 
besoin  dans  l'état  où  elle  se  trouve.  Je  lui  sou- 
haite cette  plénitude  de  l'Esprit  saint,  qui  nous 
vide  entièrement  de  l'esprit  du  monde.  Elle 
n'est  pas  tout-à-fait  dans  l'état  où  se  trouvoient 
Marie  et  les  disciples  pour  recevoir  cet  Esprit 
sacré  que  le  monde  ne  connoît  ni  ne  reçoit  ; 
mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'au  milieu  de  la  cour, 
où  elle  est  entretenue,  son  cœur  recueilli,  mor- 
tifié, appliqué  à  Dieu  ,  consacré  par  la  grâce  et 
par  l'adorable  Eucharistie,  forme  un  temple, 
et  qu'il  est  lui-même  ce  temple  où  l'Esprit 
saint  descend  et  réside.  Dieu  veuille  que  ce 
vent  sacré  chasse  bien  loin  toutes  les  ordures  et 
la  poussière  qu'on  ramasse  dans  le  grand  monde. 
Dieu  veuille  que  ce  feu  consumant  dévore  toute 
l'écume  et  la  paille  qui  nage  sur  la  surface  de 
notre  cœur.  Il  est  difficile  ,  dans  un  temps  et 
dans  un  pays  où  fout  dissipe ,  où  tout  séduit  ou 


Ml  s'iiiiit  viaisLM!iblal)k'nuMil  ici  d'Honorc-Charlos  d'Albort, 
iluc  do  Luyiics  cl  comte  de  Monlfort ,  second  fils  du  duc  de 
Clicvrcuse  ,  né  le  6  décembre  1669,  et  mort  en  Alsace  le  9 
septembre  IVO-l  ,  des  suites  d'une  blessure  ([u'il  avuil  reçue 
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du  moins  airoiblit  la  piété,  de  ne  pas  sentir 
quelque  altération  ;  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible de  demeurer  terme  ,  quand  c'est  l'Esprit 
saint  qui  aflermit.  Il  y  a  une  parole  d'un  grand 
poids  dans  l'histoire  ecclésiastique,  au  sujet 
d'une  sainte  dame,  qui  fut  exposée  à  de  terribles 
épreuves  dans  le  monde  :  Tunto  pondère  (ixit 
eam  Spiritus  sanctus,  ut  immobills  permuneret . 
On  n'acquiert  guère  ce  degré  de  fermeté ,  que 
par  des  prières  vives.  fré([ueiites ,  bumbles  et 
pures.  Il  y  faut  joindre  la  réce[)ti()n  fréquente 
de  ce  corps  sacré  formé  par  l'Esprit  saint,  qui 
est  lui-même  une  source  inépuisable  de  l'esprit 
de  sainteté.  Je  suppose  toujours  qu'on  mène 
une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut  point  d'autre 
préparation  pour  l'Eucharistie,  quand  on  exa- 
mine les  choses  dans  le  fond.  Quiconque  est 
saint,  ou  légèrement  intirme ,  doit  manger, 
s'il  ne  veut  insensiblement  s'afîoiblir  et  mourir. 
Les  voyages  n'empèchoient  pas  les  premiers 
Chréti(^is  de  rompre  le  pain  et  de  le  manger. 
Ils  le  portoient  avec  eux  ce  pain  du  ciel ,  de 
peur  d'en  être  privés  par  des  accidens  impré- 
vus. Si  l'on  vit  de  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  on 
a  droit  de  se  nourrir  de  son  corps.  Plaise  à  cet 
Esprit  saint  de  descendre  sur  nous  avec  les 
mêmes  dons  qu'il  descendit  sur  les  premiers 
disciples  !  Enivrons-nous  de  cet  Esprit  saint  , 
mon  cher  seigneur  ;  ne  nous  souvenons  plus  ni 
de  nos  premières  foiblesses  pour  nous  abattre, 
ni  des  charmes  du  monde  pour  nous  laisser 
attirer.  Oublions  tout,  comme  les  apôtres, 
hors  les  vérités  saintes  et  les  biens  éternels  que 
cette  divine  ivresse  de  l'esprit  fait  connoître  et 
goûter.  Que  tout  le  reste  nous  paroisse  une  illu- 
sion ,  telle  qu'elle  est  dans  le  fond  ,  une  ombre 
et  un  songe.  C'est  ainsi  que  l'Écriture  parle  de 
ces  misérables  plaisirs,  de  ces  biens  périssables, 
qui  passent  avec  plus  de  rapidité  que  les  songes 
et  les  ombres.  L'n  homme  qui ,  pendant  le 
sommeil ,  s'est  trouvé  dans  les  délices  et  dans 
l'opulence,  dit  le  lendemain ,  en  se  retrouvant 
malheureux  :  Que  mon  bonheur  est  bientôt 
passé  !  ce  n'étoit  qu'un  songe.  Hélas  !  que  di- 
ront à  la  mort  ces  hommes  de  richesses  et  de 
plaisirs  dont  parle  David  ',  lorsque  se  réveil- 
lant de  leur  léthargie ,  ils  ne  trouveront  rien 
ni  dans  leurs  mains  ni  dans  leur  cœur  ?  On 
appelle  un  songe  l'agréable  illusion  d'une  nuit, 
qui  dans  la  vérité  a  une  solidité  et  une  durée 
très-réelle  par  rapport  à  la  brièveté  de  notre 
vie.  Comment  appellera-t-on  cette  illusion 
d'un  moment,  quand  ce  moment  durerait  toute 
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la  vie  ,  dès  qu'on  entrera  dans  l'éternité  ? 
Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu. 
Je  suis  si  persuadé  de  votre  religion  et  de  votre 
bonté  ,  que  je  ne  garde  ni  précaution  ni  me- 
sure en  parlant  avec  vous  de  notre  commune 
espérance. 


YI. 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI. 

Eviter  le  partage  entre  Dieu  et  le  monde  :  moyens  d'arriver 
à  une  conversion  parfaite. 

(1690). 

Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  monsieur  ,  de  la 
crainte  qu'il  vous  donne  de  quitter  le  mal  sans 
faire  le  bien.  Cette  crainte,  qu'il  imprime  dans 
votre  cœur  ,  sera  le  solide  fondement  de  son 
ouvrage.  Outre  que  vous  ne  sauriez  jamais  de 
suite,  du  teujpérament  dont  vous  êtes,  vous 
soutenir  contre  le  mal ,  que  par  une  fervente 
pratique  du  bien  ;  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  si  vous 
entrepreniez  de  vaincre  vos  passions  sans  vous 
unir  étroitement  à  Dieu  dans  ce  combat.  Votre 
CŒ-ur  seroit  sans  cesse  déchiré  ;  vous  n'auriez 
ni  l'ivresse  des  plaisirs ,  ni  la  consolation  du 
Saint-Esprit.  Il  faut  que  votre  cœur  soit  rem- 
pli ou  de  Dieu  ,  ou  du  monde.  S'il  l'est  du 
monde  ,  le  monde  vous  rentraînera  insensible- 
ment, et  peut-être  tout-à-coup,  dans  le  fond  de 
l'abîme.  S'il  l'est  de  Dieu,  Dieu  ne  vous  souf- 
frira point  dans  une  lâche  tiédeur  ;  votre  con- 
science vous  pressera  ;  vous  goûterez  le  recueil- 
lement ;  les  choses  qui  vous  ont  charmé  vous 
paroîtront  vaines  et  frivoles  ;  vous  sentirez  au 
dedans  de  vous  une  puissance  à  laquelle  il  fau- 
dra que  tout  cède  peu  à  peu  ;  en  un  mot, 
vous  ne  serez  point  à  Dieu  à  demi.  Si  vous 
cherchez,  par  de  faux  tempéramens,  à  partager 
votre  cœur,  -Dieu,  qui  est  jaloux,  rejclera  avec 
horreur  ce  partage  injurieux  qui  le  met  eu 
concurrence  avec  sa  créature  ,  c'est-à-dire 
avec  le  néant  même.  11  ne  vous  reste  donc,  ou 
que  de  retomber  par  un  affreux  désespoir  dans 
l'abîme  de  l'iniquité  ,  livré  à  vous-même,  au 
monde  insensé  et  à  tous  vos  tyranniques  désirs, 
ou  de  vous  abandonner  sans  réserve  au  Père 
des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation 
qui  vous  tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes. 
Il  n'y  a  pas  de  marché  à  faire  avec  Dieu  ;  il 
est  le  maître.  11  faut  se  donner  à  lui  et  se  taire, 
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se  laisser  mener,  et  ne  voir  pas  même  jusqu'où 
l'on  ira.  Abraham  quittoit  sa  pairie,  et  couroit 
vers  une  terre  étrangère  sans  savoir  où  il  alloit. 
Imitons  son  courage  et  sa  foi.  Quand  on  se  fait 
des  règles  et  des  bornes  dans  sa  conversation, 
on  marche  sous  sa  propre  conduite  :  quand  on 
se  donne  à  Dieu  sans  ménagement  ,  on  rend 
Dieu  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  garant  de  tout  ce 
qu'on  fait.  Revenez,  monsieur,  comme  l'enfant 
prodigue  :  formez  au  fond  de  voli'e  cœur  cette 
invocation  pleine  de  confiance  :  0  père,  fai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  '  !  Il  n'est  pas 
possible  d'éviter  les  déchiremens  de  cœur  que 
vos  passions  vous  feront  sentir  avant  que  d'être 
bien  étouffées.  Vous  sentirez  tous  les  plaisirs 
en  foule,  qui  viendront  vous  tirer,  comme 
saint  Augustin  le  dit  de  lui-même  ^  ;  vous  les 
entendrez  qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  : 
«  Quoi  donc  !  vous  nous  dites  un  éternel  adieu  ! 
»  vous  ne  nous  verrez  plus  !  et  toute  votre  vie 
»  ne  sera  plus  que  gêne  et  que  tristesse  !  » 
Voilà  ce  qu'ils  diront  ;  mais  Dieu  parlera  aussi 
à  son  tour  :  il  vous  fera  sentir  la  joie  d'une 
conscience  purifiée,  la  paix  d'une  âme  que  Dieu 
réconcilie  avec  lui,  et  la  liberté  de  ses  vrais 
enfans.  Vous  n'aurez  plus  de  ces  plaisirs  fu- 
rieux qui  enivrent  l'âme  ,  qui  lui  font  oublier 
son  malheur  à  force  de  l'étourdir  ;  mais  vous 
aurez  ce  calme  intérieur  et  ce  témoignage  con- 
solant qui  soutient  contre  toutes  les  peines  : 
vous  serez  d'accord  avec  vous-même  ;  vous  ne 
craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans  de  vous  : 
au  contraire,  vous  y  trouverez  la  véritable  paix  ; 
vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher  ;  vous 
aimerez  tout  ce  que  vous  ferez,  puisque  vous 
aimerez  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  y  déter- 
minera ;  vous  ne  voudrez  plus  aucune  des 
choses  que  Dieu  ne  vous  donnera  point  ;  vous 
porterez  dans  votre  cœur  une  source  inépui- 
sable de  consolation  et  d'espérance  contre  tous 
les  maux  de  la  vie.  Ainsi,  les  maux  se  chan- 
geront en  biens  ;  les  maladies,  les  contradic- 
tions ,  les  travaux  épineux  ,  la  mort  même, 
tout  deviendra  bon  .  car  tout  se  tourne  à  bien, 
comme  dit  saint  Paul  %  pour  ceux  qui  aiment 
Dieu.  Eh  !  pourquoi  ne  l'aimeriez-vous  pas, 
puisqu'il  vous  aime  tant  ?  Avez-vous  trouvé 
quelque  chose  de  plus  doux  à  aimer  et  de  plus 
digne  de  votre  amour  ?  Le  fantôme  du  monde 
va  s'évanouir  ;  cette  vaine  décoration  dispa- 
roitra  bientôt  ;  l'heure  vient,  elle  approche,  la 
voilà  qui  s'avance  ,   nous  y  touchons  déjà  ;    le 


^  Luc.  XV.  18.  —  2  Coiifcss.  lib.  viii  ,  cap.  xi ,  n.  26.  — 
*  Rom,  viii.  28. 


charme  se  rompt ,  nos  yeux  vont  s'ouvrir  ; 
nous  ne  verrons  plus  que  l'éternelle  vérité. 
Dieu  jugera  sa  créature  ingrate.  Tous  ces  in- 
sensés qui  passent  pour  sages  seront  convaincus 
de  folie  ;  mais  nous  ,  qui  aurons  connu  et 
goûté  le  don  de  Dieu  ,  nous  laisserons-nous 
envelopper  dans  cette  condamnation  ?  Mais 
vous ,  monsieur  ,  fermerez-vous  votre  cœur, 
ou  ne  l'ouvrirez- vous  qu'à  demi,  pendant  que 
Dieu  vient  lui-même  avec  tant  de  patience  vous 
le  demander  tout  entier?  Quel  est,  dit  Jérémie 
delà  part  de  Dieu  ',  l'époux  qui  n'a  horreur 
de  son  épouse,  quand  il  la  voit  infidèle  courir 
avec  impudence  après  des  amans  ?  Croyez- 
vous,  dit-il  ,  que  l'époux  la  reprenne,  si  elle 
revient  à  lui  après  tant  d'abominations  ?  Et 
moi,  continue-t-il,  ô  mon  épouse,  ô  fille  d Is- 
raël, quoique  tu  aies  abandonné  mon  alliance, 
quoique  tu  aies  violé  scandaleusement  la  foi  nup- 
tiale, quoique  tu  aies  couru  dans  tous  les  che- 
mins après  des  amans  étrangers  ;  reviens,  re- 
viens, ô  mon  épouse,  et  je  suis  prêt  à  te  recevoir. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  fait  le  Dieu  jaloux.  Sa 
patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus  loin  que 
sa  jalousie.  Mais  s'il  vous  attend  avec  amour, 
il  veut  que  votre  retour  soit  plein  de  fidélité 
et  de  courage.  Entrons  maintenant  dans  le 
détail  des  dispositions  et  des  règles  dont  vous 
avez  besoin. 

Pour  les  dispositions  ,  la  principale  est 
l'amour  de  Dieu.  Il  n'est  pas  question  d'un 
amour  affectueux  et  sensible  ;  vous  ne  pouvez 
point  vous  le  donner  à  vous-même  ;  cet  amour 
n'est  point  nécessaire  :  Dieu  le  donne  plus  sou- 
vent aux  foibles  pour  les  soutenir  par  leur 
goût,  qu'aux  âmes  fortes  qu'il  veut  mener  par 
une  foi  plus  pure.  Souvent  même  on  se  trompe 
dans  cet  amour  ;  on  s'attache  au  plaisir  d'ai- 
mer, au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul  ; 
et  quand  le  plaisir  diminue,  cette  piété  de  goût 
et  d'imagination  se  dissipe  ,  on  se  décourage, 
on  croit  avoir  tout  perdu,  et  on  recule.  Si  Dieu 
vous  donne  ce  goût  pour  vous  faciliter  les 
commencemens  de  votre  retour  ,  il  faut  le  rece- 
voir ;  car  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut.  Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point ,  n'en 
soyez  pas  en  peine  ;  car  le  vrai  et  pur  amour 
de  Dieu  consiste  souvent  dans  une  volonté  sèche 
et  ferme  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  sert 
bien  plus  purement  ,  puisqu'on  le  sert  sans 
plaisir  et  sans  autre  soutien  que  le  renoncement 
à  soi-même.  Jésus-Christ  au  jardin  étoil  triste 
jusqu'à  la  mort,  et  sa  répugnance  pour  le  calice 
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que  son  Père  lui  présentoit,  lui  coûta  une  sueur 
de  sang.  Quelle  consolation  dans  cet  exemple  ! 
combien  étoil-il  éloigné  d'un  goût  sensible  ! 
Cependant  il  dit  .  Que  votre  volonté  se  fasse  ,  et 
lion  lu  mienne  '?.  Disons-le  comme  lui  dans  nos 
sécheresses,  et  demeurons  en  paix  sous  la  main 
de  Dieu.  Souvenez-\ous,  monsieur,  que  vous 
ne  méritez  point  les  joies  des  âmes  pures  qui 
ont  toujours  suivi  pas  à  pas  l'Epoux.  Combien 
l'avez-vous  fait  attendre  à  la  porte  de  votre 
cœur  !  11  est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre 
à  son  tour. 

Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière 
ne  doivent  point  vous  étonner  ;  elles  sont  iné- 
vitables après  tant  d'agitations  et  de  dissipations 
volontaires  :  mais  elles  ne  vous  nuiront  {)oint, 
si  vous  les  supportez  avec  patience.  L'unique 
danger  que  j'y  crains  est  qu'elles  ne  vous  re- 
butent. Qu'importe  que  l'imagination  s'égare, 
et  que  l'esprit  même  s'échappe  en  mille  folles 
pensées ,  pourvu  que  la  volonté  ne  s'écarte 
point,  et  qu'on  rrvienne  doucement  à  Dieu  sans 
s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperroit  de 
sa  distraction  ?  Pourvu  que  vous  demeuriez 
dans  cette  conduite  douce  et  simple  ,  vos  dis- 
tractions mêmes  se  tourneront  à  profit,  et  vous 
en  éprouverez  l'utilité  dans  la  suite,  quoique 
Dieu  la  cache  d'abord.  La  prière  doit  être  siin- 
ple,  beaucoup  du  co>ur,  très-peu  de  l'esprit  : 
des  réflexions  simples,  sensibles  et  courtes,  des 
scntimens  naïfs  avec  D^eu  ,  sans  ?"  exciter  à 
beaucoup  d'actes  dont  on  n'aurait  pas  le  goût. 
Il  suffit  de  faire  les  princi])aux  de  foi,  d'amour, 
d'espérance  et  de  contrition  :  mais  tout  cela 
sans  gêne,  et  suivant  que  votre  cœur  vous  y 
portera.  Dieu  est  jaloux  de  la  droiture  du  cœur; 
mais  autant  qu'il  est  jaloux  sur  cette  droiture, 
autant  est-il  facile  et  condescendant  sur  le  reste. 
Jamais  ami  tendre  et  complaisant  ne  le  fut 
autant  que  lui.  Pour  votre  prière,  vous  pouvez 
la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes  qui  vous 
touchent  le  plus.  Toutes  les  fois  que  votre  atten- 
tien  se  relâche  ,  reprenez  le  livre  et  ne  vous 
inquiétez  pas.  L'inquiétude  sur  les  distractions 
est  la  distraction  la  plus  dangereuse. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  vous  défier  de 
Aous-même.  C'est  le  fruit  que  vous  devez  tirer 
de  vos  chutes.  C'est  pour  vous  humilier,  que 
Dieu  a  permis  qu'elles  aient  été  si  fréquentes, 
si  longues,  si  profondes;  et  après  tant  de  grâces 
reçues  autrefois  ,  aous  aviez  plus  de  besoin 
qu'un  autre  de  tomber  de  bien  haut,  parce 
qu'il  faut  abaisser  votre  hauteur  qui  est  cx- 
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trême,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  releveroit 
toujours.  Mais  la  défiance  de  vous-même  ne 
doit  pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La 
défiance  de  vous-même  doit  opérer  la  fuite  des 
occasions  de  rechute.  Elle  doit  vous  engager  à 
prendre  un  genre  de  vie  précautionné  contre 
vous-même  et  contre  vos  amis  ;  mais  elle  ne 
doit  pas  vous  faire  douter  du  secours  de  Dieu. 
S'il  vous  a  cherché  et  poursuivi  pendant  que 
vous  le  fuyiez,  et  que  vous  bouchiez  vos  oreilles 
de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  appeloit; 
condjien  [dus  vous  menera-t-il  pas  à  pas,  main- 
tenant que  vous  revenez  à  lui  !  Ne  craignez 
rien  ,  monsieur  ;  vous  ferez  la  joie  de  tout  le 
ciel  dans  votre  retour.  Gardez-vous  donc  bien 
de  vous  inquiéter  sur  la  confiance  de  votre 
conversion  ,  et  sur  les  moyens  de  la  cacher, 
de  peur  qu'elle  n'éclate,  et  qu'ensuite  elle  ne 
se  tourne  en  scandale.  Cela  arriveroit  infailli- 
blement si  vous  comptiez  sur  vos  forces.  Votre 
courage,  tout  grand  qu'il  est,  seroit  ce  roseau 
brisé  dont  parie  l'Ecriture  ;  au  lieu  de  vous 
soutenir,  il  jjerceroit  votre  main.  Mais  aban- 
donnez-vous à  Dieu  ;  ne  faites  rien  d'éclatant  ; 
mais  aussi  ne  rougissez  point  de  l'Evangile  : 
cette  mauvaise  honte  empêcheroit  que  Dieu  ne 
bénit  votre  retour  ;  je  la  craindrois  cent  fois 
plus  que  votre  fragilité.  Ne  craignez  point  d'être 
déshonoré  si  vous  abandonnez  Dieu  encore  une 
fois ,  car  alors  vous  le  mériteriez  bien  ;  ce 
déshonneur  seroit  le  moindre  malheur  de  votre 
état.  Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse  trop  ;  mais 
aiissi  ne  vous  occupiez  point  de  cacher  le  bien 
que  vous  vouiez  fuire  .  Laissez  à  Dieu  le  soin 
d'arranger  tout ,  et  contentez-vous  d'une  con- 
duite commune.  Il  faut ,  dès  le  premier  jour, 
retrancher  tout  ce  qui  peut  scandaliser.  N'es- 
pérez pas  de  pouvoir  vous  cacher  long-temps  à 
vos  domestiques  et  à  vos  amis  ,  quand  ils  ver- 
ront les  scandales  ôtés  ,  et  qu'en  même  temps 
vous  ferez  les  actions  qu'un  chrétien  ne  peut 
se  dispenser  de  faire  sans  scandale.  Il  faut  en- 
tendre la  messe  modestement  ;  il  faut  parler 
avec  retenue  et  modération.  Tout  cela  fera 
d'abord  conclure  que  vous  revenez  au  moins  à 
une  vie  réglée,  et  vous  pouvez  compter  que  le 
public,  toujours  excessif  dans  «es  jugcmens,  en 
conclura  que  vous  revenez  à  la  dévotion.  INlais 
qu'importe?  Laissez-le  dire,  et  contentez-vous 
de  ne  rien  montrer  que  ce  qu'on  ne  sauroit 
cacher.  Dieu  portera  le;  fardeau  pour  vous,  et 
son  ange  aura  soin  que  vous  ne  heurtiez  pas 
même  du  pied  contre  les  pierres  semées  dans 
votre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder 
jamais  derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins 
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par  où  ce  qui  pourroit  vous  attendrir  revien- 
droit  allumer  le  feu.  La  moindre  chose  rouvri- 
roit  toutes  vos  plaies  et  les  envenimeroit. 
Qu'aucun  domestique  ni  ami  n'ose  vous  don- 
ner des  lettres  ou  vouslire  des  choses  touchantes 
de  la  part  des  personnes —  Il  vous  est  aisé, 
avec  l'autorité  que  vous  avez,  de  couper  court 
là-dessus  ;  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  et  vous 
devez  le  vouloir  comme  votre  salut  éternel, 
puisque  vous  ne  pouvez  le  faire  que  par  cette 
voie. 

Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  n'est  ni  votre 
promptitude  contre  vos  domestiques,  ni  vos 
oppositions  pour  les  gens  qui  vous  traversent  ; 
ce  que  je  crains  pour  vous,  c'est  votre  hauteur 
naturelle  et  voire  violente  pente  aux  plaisirs. 
Je  crains  votre  hauteur  ,  parce  que  vous  ne 
pouvez  être  à  Dieu  et  vous  remplir  de  son 
esprit  ,  qu'autant  que  vous  vous  viderez  de 
vous-même  et  que  vous  vous  mépriserez  sin- 
cèrement. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  celle 
des  hommes  l'irrite.  //  résiste  aux  superbes, 
et  donne  sa  grâce  aux  humbles  *.  Il  desséche, 
dit  encore  l'Ecriture  %  les  racines  des  nations 
superbes.  Vous  voyez  qu'il  les  dessèche,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  fait  mourir  jusqu'à  la  racine. 
Si  vous  n'êtes  petit  devant  Dieu  ,  si  vous  ne 
renoncez  à  la  gloire  mondaine,  il  ne  vous  !>én!ra 
jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs,  elle  me 
feroit  trembler  pour  vous  ,  si  je  n'étois  bien 
persuadé  que  Dieu  ne  commence  son  œuvre 
que  pour  l'achever.  Vous  êtes  environné  de 
gens  de  plaisir  ;  tout  ne  respire  chez  vous  que 
l'amusemeut  et  la  joie  profane;  tous  les  amis 
qui  ont  votre  conliance  ne  sont  pleins  que  de 
maximes  sensuelles ,  ils  sont  en  possession  de 
Aous  parler  suivant  leurs  cœurs  corrompus. 
Par  nécessiléil  faut  changer  de  ton.  Demandez 
donc  à  Dieu  un  front  d'airain  contre  l'iniquité: 
demandez-lui  cette  bouche  et  cette  sagesse 
qu'il  a  promises  aux  siens  pour  les  rendre  vic- 
torieux de  la  sagesse  mondaine.  Il  n'est  pas 
question  de  prêcher  ni  de  baisser  les  yeux  ; 
mais  il  s'agit  de  se  taire,  de  tourner  ailleurs  la 
conversation,  de  ne  témoigner  nulle  lâche  com- 
plaisance  pour  le  mal,  de  ne  jamais  rire  d'une 
raillerie  libertineou  d'une  parole  impure.  Qu'on 
croie  tout  ce  qu'on  voudra  ,  il  faut  prendre 
le  dessus;  c'est  à  quoi  vous  doit  servir  l'auto- 
rité de  votre  place  et  de  vos  talens  naturels. 
Mais  souvenez-vous,  monsieur,  que,  si  vous 
vous  laissez  entamer,  vous  êtes  perdu.  Un  faux 
ménagement  entre  Dieu  et  le  monde  ne  con- 
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tentera  ni  Dieu  ni  le  monde.  Vous  serez  rejeté 
de  Dieu  ;  le  monde  vous  renfraînera  ,  et  rira 
de  vous  voir  renlrainé  dans  ses  pièges.  Ce  qui 
vous  préservera  de  ce  malheur,  sera  une  con- 
duite droite,  [)leine  de  conliance  en  Dieu  et  de 
renoncement  aux  considérations  humaines. 

Pour  le  changement  de  votre  cœur,  voici  ce 
qui  est  essentiel  et  que  je  vous  demande  au 
nom  de  Dieu  ;  c'est  que  vous  soyez  pleine- 
ment résolu  de  taire  deux  choses  :  la  première, 
de  recevoir  sans  hésiter  tontes  les  lumières  que 
Dieu  vous  donnera  peut-être  dans  la  suite  pour 
aller  plus  loin  que  vous  ne  vous  proposez  d'al- 
ler d'abord  ;  par  exemple,  promettez  à  Dieu  de 
bonne  foi,  que  si  vous  ne  connoissez  pas  encore 
tout  ce  que  vous  lui  devez,  soit  pour  la  répara- 
tion des  scandales  ou  des  injustices,  soit  pour 
l'usage  de  vos  biens  et  de  votre  autorité,  vous 
ne  fermerez  jamais  les  yeux  à  la  lumière  ,  et 
qu'au  contraire  vous  serez  ravi  d'avancer  tou- 
jours dans  la  connoissance  de  vos  devoirs.  La 
seconde  chose  est  une  ferme  et  sincère  résolu- 
tion de  suivre  toujours  ,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte,  la  lumière  que  Dieu  vous  donnera  ;  en 
sorte  que  s'il  vous  découvre  dans  la  suite  plus 
de  devoirs  à  remplir  et  plus  de  victoires  à  rem- 
porter sur  vous  ,  vous  ne  résisterez  jamais  au 
Saint-Esprit  ,  mais  qu'au  contraire  vous  fou- 
lerez aux  pieds  tous  les  obstacles  pour  ne  ja- 
mais manquer  à  Dieu.  Moyennant  ces  deux 
dispositions,  j'espère  que  vous  marcherez  sur 
des  fondemeus  inébranlables,  et  que  nous  n'au- 
rons point  la  douleur  de  vous  voir  chanceler 
dans  la  voie  du  salut. 

Il  reste  maintenant  à  dire  deux  mots  sur  les. 
choses  que  vous  avez  à  faire  extérieurement ,  et 
sur  le  règlement  de  piété  que  vous  pouvez  pren- 
dre. Parlez,  monsieur,  à  madame  la  M.  de  S. 
[marquise  de  Seignelai),  comme  vous  l'avez  ré- 
solu ;  et  faites-le  tout  au  plus  lot  :  cette  démar- 
che sera  très -agréable  à  Dieu;  elle  sera  une 
source  de  grâce  pour  votre  conduite. 

Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pas  être 
maintenant  tel  qu'il  sera  dans  la  suite  quand 
votre  santé  sera  rétablie.  Maintenant  contentez- 
vous  de  prendre  le  matin  ,  où  vous  vous  portez 
mieux  et  où  vous  avez  moins  de  visites  ,  quel- 
ques passages  des  Psaumes ,  que  vous  choisirez 
selon  votre  goîjt  :  occupez-vous-en  de  la  ma- 
nière qui  est  déjà  marquée  dans  ceite  Ictlre,  et 
passez  dans  cette  occupation  environ  un  quart- 
d'heure  si  vous  le  pouvez.  Si  votre  santé  ne 
vous  le  permet  pas ,  faites-le  à  plusieurs  repri- 
ses ,  dans  les  heures  de  la  journée  où  vous  aurez 
moins  d'indisposition  et  d'embarras.  Lisez  aussi 
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ou  failes-\ous  lire  par  M.  le  D.  de  Ch.  (duc  de 
C/ieuvreuse)  un  cliapitre  de  l'Imilalion  chaque 
jour.  Ne  craignez  point  de  l'interrompre  quand 
vous  vous  trouverez  laligué  :  vous  pouvez  re- 
prendre dans  la  suite.  Au  reste ,  ce  que  je  crois 
qui  vous  convient  le  plus,  c'est  d'élever  de 
temps  en  temps  votre  cœur  à  Dieu  sans  aucune 
contention  d'esprit  et  avec  une  pleine  confiance. 
Le  temps  de  la  maladie  vous  est  favorable  .  car 
c'est  une  espèce  de  retraite  forcée  ,  qui  vous 
met  à  l'abri  des  conversations  profanes  ,  et  qui 
assemble  autour  de  vous  les  gens  de  bien  de 
votre  famille.  Un  peu  de  conversation  chrétienne 
avec  M.  le  D.  de  Ch.  vous  fortifiera  beaucoup 
dans  vos  bons  sentimcns.  On  a  besoin  d'être 
aidé  dans  un  si  pénilile  retour.  La  confiance 
même  soulage  ,  et  élargit  le  cœur  pour  y  faire 
entrer  les  choses  de  Dieu.  Je  le  prie  sans  cesse, 
monsieur,  de  vous  soutenir  par  sa  main  toute- 
puissante  contre  le  monde  et  contre  vous-même. 
Vous  me  paroisscz  dans  votre  lit  comme  Saul 
abattu  et  prosterné  aux  portes  de  Damas.  Jésus- 
Christ  ,  que  vous  avez  abandonné  et  outragé  , 
vous  dit  :  iSow/,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  il 
est  dur  de  résister  à  l'aiguillon.  Dites-lui  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  Je  fasse  ^  ?  Il  fera 
de  vous  un  vaisseau  d'élection  pour  porter  sou 
nom. 


VIL 
AU  MÊME. 

Obligation  d'avancer  chaque  jour  dans  la  ronnoissance  de 
ses  devoirs  et  de  la  loi  divine. 

Paris,  'i  juillet  (J690). 

Il  me  paroîl ,  monsieur,  que  la  plus  impor- 
tante de  toutes  vos  questions  est  celle  que  vous 
me  faites  sur  l'ignorance  de  vos  devoirs.  Vous 
voudriez  bien  qu'il  vous  fût  permis  de  vous  con- 
tenter de  ce  que  vous  en  avez  connu  ,  sans  vous 
embarrasser  pour  eu  connoître  davantage;  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  entrer  dans  votre 
sentiment.  Ce  n'est  pas  que  j'approuve  ces  sé- 
vérités excessives  et  indiscrètes ,  qui  veulent 
qu'un  homme  tremble  à  chaque  moment  ,  et  à 
chaque  chose  qu'il  fait  ,  de  peur  de  mal  faire. 
Nous  avons  un  bon  Maître  ,  qui  demande  plus 
la  confiance  que  tout  le  reste. 

//  a  pitié,  comme  un  père  tendre,  des  foi- 


blesses  de  ses  en  fans,  parce  qu'il  connoît  la  boue 
fragile  dont  il  les  a  pétris  de  ses  propres  mains. 
C'est  ainsi  que  Dieu  lui-même  parle  dans  un 
Psaume  ^  A  Dieu  ne  plaise  donc,  monsieur, 
que  je  veuille  vous  engager  dans  ces  dévotions 
si  timides  et  si  gênées  où  l'on  croit  que  Dieu  ne 
j)ardonne  rien ,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  nous 
surprendre  dans  nos  moindres  fautes  pour  nous 
confondre  !  Non  ,  non ,  je  ne  crains  rien  davan- 
tage que  cette  conduite;  et ,  bien  loin  de  vou- 
loir vous  y  jeter,  je  ne  songe  qu'à  vous  tourner 
vers  le  pur  amour,  qui  est  toujours  libre  ,  sim- 
ple ,  gai ,  courageux  ,  marchant  avec  largeur, 
et  animé  par  la  confiance.  Encore  une  fois ,  Dieu 
est  témoin  que  je  crois  que  les  conducteurs  qui 
conduisent  par  cet  autre  chemin  de  gêne  et  de 
trouble  ,  se  trompent  grossièrement  et  courent 
risque  de  gâter  tout.  Mais  voyons  aussi  de  bonne 
foi  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  Peut-être  n'y 
avons-nous  jamais  pensé  assez  sérieusement.  Ne 
lui  devons-nous  pas  autant  qu'un  ami  doit  à 
son  ami ,  et  qu'un  domestique  doit  à  son  maî- 
tre ?  Si  vous  aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez 
confié  tous  vos  intérêts  ,  qui  vous  eut  les  plus 
grandes  obligations  ,  et  que  vous  aimassiez  ten- 
drement ,  voudriez-vous  qu'il  se  contentât  d'en- 
tendre une  partie  de  vos  intentions  sur  les  cho- 
ses qu'il  seroit  engagé  à  faire  pour  vous?  Que 
penseriez-vous  de  lui  et  de  son  amitié ,  s'il  se 
contentoit  de  savoir  en  gros  ce  que  vous  vou- 
driez ,  et  s'il  craignoit  de  l'apprendre  plus  en 
détail?  Quelqu'un  qui  souhaiteroit  votre  avan- 
tage viendroit  lui  dire  :  Ne  voulez- vous  pas 
envoyer  vers  votre  ami  pour  éclaircir  plus  exac- 
tement ce  dont  il  vous  a  chargé?  n'est-il  pas 
juste  que  vous  le  consultiez  lui-même,  de  peur 
de  vous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  compris 
tout  ce  qu'il  attend  de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériteroit-il  le  nom  d'ami,  et  pour- 
riez-vous  le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  répondoit  : 
Je  fais  ce  que  j'ai  compris  que  mon  ami  vou- 
loit;  que  m'importe  d'en  savoir  davantage?  je 
ne  veux  point  m'embarrasser  ;  il  me  suffit  de 
suivre  la  connoissance  imparfaite  que  j'ai  de  ses 
intérêts  ,  sans  en  chercher  une  plus  parfaite  : 
cette  recherche  ne  serviroit  qu'à  m'engager 
peut-être  à  faire  pour  lui  des  choses  qui  m'in- 
commoderoient;  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
peine  :  je  serois  bien  fâché  de  l'offenser  dans 
ses  intérêts  essentiels  ;  mais  je  ne  m'embarrasse 
guère  de  connoître  les  moyens  de  ne  le  cho- 
quer pas  dans  les  petites  choses,  et  même, 
pour  les  plus  grandes ,  je  ne  veux  point  savoir 


*  Act.  IX.  4,  3  et  6. 
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ses  intentions  mieux  que  je  ne  les  sais  ,  et  je 
suis  résolu  ,  pour  éviter  cet  embarrassant  éclair- 
cissement ,  de  hasarder  de  lui  nuire  même  dans 
les  choses  de  conséquence.  Je  crois  ,  monsieur, 
qu'un  tel  ami  vous  paroîtroit  bien  indigne  d'en 
porter  le  nom  ,  que  vous  seriez  mortellement 
blessé  de  son  ingratitude,  et  que  vous  auriez 
honte  de  vous  être  confié  à  lui  ;  je  suis  même 
très-assuré  que  vous  trouveriez  son  procédé 
d'autant  plus  choquant ,  qu'il  auroit  joint  la 
mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurois 
mieux  aimé,  diriez-vous,  qu'il  eût  ouvertement 
refusé  de  me  servir  :  mais  m'offrir  ses  services , 
et  puis  chercher  des  prétextes  pour  ne  s'ins- 
truire pas  à  fond  de  mes  intérêts  ,  et  craindre 
d'y  voir  trop  clair  de  peur  d'être  obligé  de  me 
rendre  de  trop  grands  services  :  voilà  ce  qui  me 
paroît  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcusable. 
C'est ,  monsieur,  ce  que  vous  diriez  d'un  ami 
qui  ne  vous  devroil  presque  rien.  Que  croyez- 
vous  donc  que  Dieu  dira  de  vous  dans  son  juge- 
ment ;  de  vous ,  dis-je ,  qui  lui  devez  tout ,  si 
vous  êtes  comme  cet  ami  infidèle ,  qui  afl'ecle 
de  fermer  les  yeux  de  peur  de  voir  trop  clair 
dans  les  affaires  de  son  ami ,  et  qui  se  vante  en- 
core d'être  un  ami  de  bonne  foi? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison  ,  pour 
achever  de  rendre  celte  vérité  manifeste  et  sen- 
sible. 

Si  le  Roi  avoit  confié  une  place  ,  ou  une 
armée  ,  ou  une  négociation  à  un  de  ses  sujets  , 
trouveroit-il  bon  que  ce  sujet  négligeât  de  s'ins- 
truire exactement  des  fortifications  et  de  l'état 
de  sa  place  ;  que  ce  général  d'armée  se  conten- 
tât d'avoir  une  médiocre  science  de  la  guerre  ; 
que  cet  ambassadeur  refusât  d'approfondir  les 
affaires  étrangères  et  les  moyens  de  faire  réussir 
sa  négociation?  Si  le  Roi ,  dans  la  suite  ,  repro- 
choit  à  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des 
choses  qui  leur  étoient  confiées ,  le  gouverneur 
oseroit-il  lui  dire  :  J'ai  cru  que  j'en  savois  as- 
sez, quoique  j'entendisse  mal  les  sièges  ,  et  je 
n'ai  point  voulu  m'embarrasser  à  en  apprendre 
davantage  pour  défendre  plus  long-temps  ma 
place?  Le  général  mal  instruit  pourroit-il  lui 
dire  :  Je  n'ai  point  voulu  m'embrouiller  dans 
les  différens  avis  des  ingénieurs  sur  l'attaque 
d'une  telle  ville  ,  ni  raisonner  avec  les  officiers 
expérimentés  pour  suppléer  à  mon  ignorance  , 
qui  m'a  fait  perdre  la  bataille;  je  me  suis  con- 
tenté de  mon  bon  sens  ;  j'ai  cru  que  ma  bonne 
inlention  et  ma  petite  capacité  m'excuseroient , 
et  que  vous  seriez  content  pourvu  que  je  ne 
vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur  auroit-il  le 
front  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de  sa- 


voir à  fond  les  desseins  des  ennemis ,  les  inté- 
rêts de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit,  et  les 
moyens  d'y  persuader  les  esprits  pour  servir 
son  maître  ?  11  falloit ,  répondroit  le  Roi ,  veil- 
ler nuit  et  jour  pour  apprendre  toutes  ces  cho- 
ses :  les  négliger,  c'étoit  trahir  mes  intérêts  et 
me  sacrifier  à  votre  paresse.  Voilà  ce  que  le 
Roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  Roi 
des  rois ,  si  vous  faites  comme  les  lâches  ser- 
viteurs? 

Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  vous  ne 
pardonneriez  jamais  cette  ignorance  pleine  de 
négligence  et  d'affectation  ,  et  que  Dieu  doit 
encore  moins  vous  la  pardonner.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  dimanches  n'ont  été  institués,  que 
pour  réserver  un  jour  en  chaque  semaine  à 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu  et  à  la  méditation  de 
ses  mystères.  C'est  pourquoi  on  tcnoit  ancien- 
nement,  pendant  un  temps  assez  long,  ceux 
qui  vouloient  être  chrétiens,  dans  l'étude  de  la 
religion,  même  avant  que  de  leur  donner  le 
baptême.  Le  besoin  de  connoitre  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils ,  notre  sauveur ,  est  toujours  le 
môme,  et  ne  sauroit  jamais  diminuer.  L'Évan- 
gile ,  qui  est  le  livre  où  Dieu  instruit  les  hom- 
mes ,  ne  nous  est  point  donné  pour  ne  savoir 
jamais  ce  qu'il  contient.  Je  sais  qu'il  y  a  beau- 
coup d'hommes  grossiers  et  mal  préparés  ,  qui 
pourroient  abuser  de  cette  sainte  lecture  ;  mais 
ceux  qui  y  sont  préparés  par  une  intention  pure 
et  par  une  entière  docilité  d'esprit  ne  doivent 
pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre  ,  et  non  sur 
le  conseil  des  hommes  ,  que  nous  serons  jugés. 
C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer  nos 
comptes ,  et  prévenir,  jiar  notre  fidélité  à  suivre 
les  règles,  le  redoutable  jugement  de  Dieu. 
Saint  Paul  disoit  aux  premiers  chrétiens  *  : 
Vous  êtes  riches  en  toute  sorte  de  science  et  de 
connaissance  des  vérités  de  Dieu.  Cependant  il 
répète  sans  cesse  aux  fidèles ,  c'est-à-dire ,  à 
tout  le  peuple  sans  exception,  qu'il  faut  croître 
tous  les  jours  dans  la  science  de  Dieu  ;  qu'il  faut 
être  éclairé ,  pour  sacoir  non-seulement  la  loi  en 
général ,  mais  encore  quelle  est  la  volonté  de 
Dieu  en  chaque  chose ,  avec  ce  qui  lui  plaît  da- 
vantage et  qui  est  le  plus  parfait  -.  (Juiconque 
aime  véritablement  son  ami ,  ne  se  contente  pas 
de  ne  le  point  offenser,  il  cherche  encore  tout 
ce  qui  peut  l'obliger  et  lui  plaire.  La  sincère 
amitié  est  inventrice  et  ingénieuse.  Il  n'y  a  que 
la  crainte  d'esclave  qui  se  borne  à  éviter  la  pu- 
nition des  grandes  désobéissances.  Il  n'y  a  point 
d'honnête  homme  qui  voulût  se  faire  servir  par 

1  I  Cor.  1,5.  —  -  Culos.  I,  10.  Rom.  xii.  2. 
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un  domestique  qui  ne  voudroit  jamais  faire  que 
les  choses  dont  il  ne  pourroit  se  dispenser,  et 
qui  craindroit  de  connoitre  trop  ce  qui  pourroit 
lui  gagner  le  cœur  de  son  maître. 

Jésus-Christ  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé 
sur  la  loi,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'ap- 
puie sur  les  décisions  des  gens  que  l'on  con- 
sulte, si  on  a  sujet  de  se  délier  d'eux  et  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  pas  assez  exactement 
instruits.  Si  un  aoeiKjle ,  dil-il  ',  en  conduit  un 
autre ,  ils  tomberont  tous  deux  ensemble  dans  le 
précipice.  Remarquez  bien  qu'il  ne  dit  pas  . 
L'un  excusera  l'antre.  Au  contraire,  le  conduc- 
teur ne  servira  qu'à  entraîner  l'aulie  ,  et  qu'à 
le  précipiter  dans  l'abîme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  ,  qu'il  faut  courir 
sans  cesse  de  docteur  en  docteur,  et  ne  savoir 
jamais  à  quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude 
qui  va  à  troubler  la  paix  de  toutes  les  cons- 
ciences. 

J'en  conviens;  mais  ce  que  je  crois  néces- 
saire, est  qu'on  fasse  pour  la  vie  éternelle  de 
l'ame  ce  qu'on  ne  inanque  jamais  de  faire  pour 
la  vie  passagère  du  corps.  Esl-oa  malade  ?  on 
ne  croit  pas  que  le  médecin  le  plus  expérimenté 
et  le  chirurgien  le  plus  adroit  le  soit  trop  pour 
se  faire  traiter  :  on  regarderoit  comme  une 
étrange  témérité  celle  d'un  homme  qui  s'arrê- 
tcroit  aux  moins  éclairés  médecins,  et  qui  ne 
daigncroit  pas  consulter  les  plus  habiles.  Le 
sens  commun  suffit  seul  pour  décider  en  ces 
occasions.  Faites  de  môme  pour  votre  ame.  Ne 
vous  arrêtez  qu'aux  conseils  que  vous  croirez 
les  plus  sages  ,  les  plus  adroits,  les  plus  désin- 
tiressés.  Fuyez  les  gens  qui  sont  rigoureux  par 
chagrin,  ou  par  ostentation,  ou  par  entête- 
ment de  nouveauté.  Mais  prenez  garde  aussi  de 
ne  chercher  pas,  comme  les  Israélites,  des  con- 
S3ils  flatteurs  et  intéressés,  des  gens  amollis  par 
des  considéj'ations  mondaines  ,  qui  mettent , 
comme  dit  l'Écriture  -,  des  coussins  sous  les 
coudes  des  pécheurs,  au  lieu  de  les  assujétir  à 
la  pénitence  ;  enfin  des  personnes  peu  éclairées, 
et  qui  vous  tromperont  en  se  trompant  elles- 
mêmes.  Cherchez  ,  selon  toute  la  lumière  que 
Dieu  vous  donne  ,  le  juste  milieu  ;  apportez-y 
le  même  soin  qu'un  homme  sage  emploie  ù 
choisir  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur  méde- 
cin. Ce  sera  alors  que  vous  pourrez  demeurer 
en  paix  ,  et  vous  coniicr  humblement  à  la  bonté 
de  Dieu  ,  qui  ne  permettra  pas  que  vous  de- 
u'euriez  toujours  dans  l'égarement  ,  supposé 
que  vous  vous  égariez. 


»  Matlh.  XV.  Ml.  —  2  llzcch.  xm.  <8. 


Mais  faudra-t-il ,  direz-vous ,  passer  sa  vie 
à  étudier  la  religion  comme  un  docteur?  Non  , 
monsieur ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  il  demande  que  vous  vous  nourrissiez 
hiuid)lement ,  chaque  jour,  des  vérités  de  l'É- 
vangile ,  non  pour  décider  ,  mais  pour  vous  dé- 
lier encore  davantage  de  vous,  et  pour  appren- 
dre de  Jésus-Christ  à  être  doux  et  humble  de 
cœur  '.  Ce  ne  sera  point  une  subtile  et  vaine 
science  que  vous  apprendrez;  vous  n'appren- 
drez qu'à  vous  mépriser  vous-même,  qu'à  fouler 
aux  pieds  les  fragiles  biens  d'ici-bas.  qu'à  vous 
détacher  de  cette  vie  qui  s'enfuit  connue  une 
ombre ,  qu'à  aimer  la  grandeur  de  Dieu  devant 
qui  toute  autre  grandeur  disparoit ,  qu'à  être 
doux,  patient  ,  juste,  sincère  en  tout  a\ec  le 
prochîiin.  Cette  science  ne  s'apprend  point  par 
la  subtilité  des  raisonnemens  ,  par  les  longues 
lectures,  par  la  facilité  à  les  retenir  :  il  ne  faut 
qu'un  cœur  simple  et  docile ,  pour  faire  ,  sans 
aucune  pénétration  d'esprit,  un  progrès  con- 
tinuel et  merveilleux  dans  cette  science,  qui  est 
celle  des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront 
les  plus  profondes  vérités  ;  et,  si  vous  êtes  hum- 
ble, vous  en  entendrez  plus  que  les  grands  doc- 
teurs pleins  d'eux-mêmes.  C'est  la  science  de 
tant  d'ignorans  à  qui  Dieu  s'est  conununiqué. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  ^  :  Je  vous  rends 
grâces  ,  mon  Pire ,  de  ce  que  vous  avez  caché 
ces  choses  aux  grands  et  aux  sages  du  si(>c/e  ,  et 
de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  simples  et 
aux  petits.  C'est  pourquoi  il  dit  encore  ',  qu'îY 
faut  être  enfant  pour  entrer  au  royaume  des 
deux.  C'est  donc  la  science  de  devenir  simple 
et  petit  enfant ,  dans  laquelle  il  faut  s'instruire 
tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu  ,  monsieur,  sur 
cette  question,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le 
temps  de  répondre  aux  autres;  mais  je  le  ferai 
au  premier  jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse 
bien  goûter  tout  ceci. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  dire  que  le 
premier  des  coînmandemens  de  Dieu  suffit  pour 
faire  évanouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes, 
et  pour  forcer  tous  vos  retranchemens.  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur ,  de  toute  votre  ame ,  de  toute  votre  pensée 
et  de  toutes  vos  forces.  Voyez  combien  de  ter- 
mes joints  ensemble  par  le  Saint-Esprit ,  pour 
prévenir  toutes  les  réserves  que  l'homme  pour- 
roit vouloir  faire  au  préjudice  de  cet  amour  qui 
veut  qu'on  lui  saci'ilie  tout.  Voilà  un  amour 

>  MutUi.  XI.  29.  —  î  JbiiJ.iô.  —  '^Ibkl.  xviii.  3. 
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jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  11  ne  soufVre  point  de  partage  ,  et  il  ne  pci- 
met  plus  d'aimer,  hors  de  Dieu,  que  ce  que 
Dieu  lui-niêmeconnnande  d'aimer  pour  l'amour 
de  lui. 

Il  faut  l'aimer,  non-seulement  de  toute  l'é- 
tendue et  de  toute  la  force  de  son  cœur,  mais 
encore  de  toute  l'application  de  sa  pensée. 
Comment  pourra-t-oudonc  croire  qu'on  l'ainte, 
si  on  ne  peut  se  résoudre  à  penser  à  sa  loi ,  el  à 
s'appliquer  de  suite  à  accomplir  sa  volonté? 
C'est  se  moquer,  de  croire  qu'on  puisse  amier 
Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et  si  appliqué, 
pendant  qu'on  craint  de  découvrir  trop  claire- 
ment ce  que  cet  amour  demande.  Il  n'y  a. 
qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui 
est  de  ne  faire  aucun  marclié  avec  lui,  et  de 
suivre  avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  ins- 
pire pour  counoitre  la  volonté  adorable  de  celui 
qui  nous  a  faits  de  rien  et  rachetés  par  son 
propre  sang  de  la  mort  éternelle.  Tous  ceux  qui 
vivent  dans  ces  retranchemens ,  qui  veulent 
aimer  Dieu  de  peur  qu'il  ne  les  punisse,  mais 
qui  voudroient  bien  être  un  peu  sourds  pour  ne 
l'entendre  qu'à  demi  quand  il  leur  parle  de  se 
détacher  du  monde  et  d'eux-mêmes,  courent 
grand  risque  d'être  de  ces  tièdes,  dont  Jésus- 
Christ  dit  qu'il  les  vomira  K  Pour  nous,  qui 
voulons  être  à  lui  sans  réserve  ,  la  paix  et  la 
miséricorde  viendront  sur  nous;  et  nous  rece- 
vrons .  en  récompense  de  ce  sacrifice  ,  le  cen- 
tuple promis  dès  celte  vie  outre  le  royaume  du 
ciel.  La  liberté  du  cœur  ,  la  paix  de  la  cons- 
cience, la  douceur  de  s'abandonner  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  la  joie  de  voir  toujours  croilre 
la  lumière  en  son  cœur,  eutin  le  dégagement 
des  craintes  et  des  désirs  tyranuiques  du  siècle  , 
font  ce  centuple  de  bonheur  que  les  véritables 
enfans  de  Dieu  possèdent  au  milieu  des  croix, 
pourvu  qu'ils  soient  lidèlcs.  Quelle  foiblesse  de 
cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'engager 
trop  avant  dans  un  état  si  désirable?  Malheur , 
dit  l'Ecriture  ' ,  aux  cœurs  partagés/  En  elîcl, 
ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  par  le 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes,  de 
l'autre  par  les  remords  de  leur  conscience  ,  et 
parla  crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éternité. 
Heureux  ceux  qui  se  jettent  tête  baissée  et  les 
yeux  fermés  entre  les  bras  du  Père  des  miséri- 
cordes et  du  Dieu  de  toute  consolation,  poiu-  par- 
ler comme  saint  Paul  *  !  Ceux-là,  bien  loin  de 
craindre  de  voir  trop  clair,  ne  craignent  rien 
tant  que  de  ne  voir  pas  assez  ce  que  Dieu  de- 


mande. Sitôt  qu'ils  découvrent  une  nouvelle 
lumière  dans  la  loi  de  Dieu,  ils  sont  transportés 
de  joie ,  dit  l'Ecriture  ',  comme  un  avare  ciui 
trouve  un  trésor. 

Pour  l'article  d(;s  choses  qu'on  peut  lire  et 
pour  celui  de  l'emploi  du  temps  ,  je  vous  pro- 
mets, monsieur,  une  prompte  l'éponse;  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  celte  lettre  est  trop  longue, 
et  vous  voyez  bien  que  depuis  que  je  vous  l'ai 
dit.  je  l'ai  encore  beaucoup  allongée. 


VIII. 

Ai:  iMÉME. 

Il  compatit  à  ses  douleurs ,  et  les  lui  fait  regarder  comme 
un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Voiulreili  l.'t  Juillol  (1C90). 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  souffrez,  et 
que  Dieu  vous  met  à  une  très-rude  épreuve  par 
la  longueur  de  vos  maux.  Si  je  me  laissois  aller 
à  mon  cœur,  j'en  serois  véritablement  affligé  ; 
mais  je  conçois  que  Dieu  vous  aime  en  vous 
frappant ,  el  je  suis  persuadé  que  vos  maux  se- 
ront dans  la  suile  de  très-grands  biens.  Il  vous 
impose  une  pénitence  que  vous  n'auriez  jamais 
pu  vous  résoudre  à  faire,  et  qui  est  pourtant  ce 
que  vous  devez  à  sa  justice  pour  l'expiation  de 
vos  péchés.  Il  vous  arrache  ce  que  vous  auriez 
eu  bien  de  la  peine  à  lui  doinier.  En  vous  l'ar- 
rachant, il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui  sacrifier; 
en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire  honneur 
de  ce  sacrifice.  Ainsi,  il  vous  humilie  en  vous 
instruisant.  D'ailleurs,  il  ^ons  tient  dans  un 
état  d'impuissance  qui  renverse  tous  les  projets 
de  votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées  , 
dint  vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si 
long-temps,  s'évanouissent.  Votre  sagesse  est 
confondue.  Par  là.  Dieu  vous  force  de  vous 
tourner  entièrement  vers  lui.  Il  étoit  jaloux  d'un 
voyage  où  la  gloire  mondaine  auroit  occupé  tous 
vos  désirs,  et  où  \ous  auriez  été  en  proie  aux 
plus  violentes  passions.  En  vérité,  monsieur, 
je  crois  qu'en  rompant  ce  voyage  ,  non-seule- 
ment il  préserve  votre  ame  d'un  grand  danger, 
mais  encore  il  épargne  à  votre  corps  une  agita- 
tion mortelle.  H  veut  que  vous  viviez  ,  et  que 
vous  viviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faire  entrer 
dans  cette  vie  ,  il  vous  fait  passer  par  une  lan- 
gueur accablante  où  vous  mourrez  à  tout  appui 


'  Jpoc.  111.  16.  —  2  Eccli.  II.  I'..  —  i  ii  Cor.  I.  3, 
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humain.  Après  vous  avoir  affligé ,  il  vous  con- 
solera en  bon  père,  lorsque  l'affliction  aura  dé- 
taché et  purifié  voire  cœur.  Je  le  prie  de  vous 
donner  une  patience!  sans  bornes  dans  des  mauv 
aussi  longs  et  aus^i  douloureux  que  les  vôtres. 
Que  ne  puis-je  ,  monsieur  ,  les  partager  avec 
vous  ,  et  être  votre  garde-malade  !  Vous  n'en 
pourriez  avoir  de  plus  zélé  que  moi. 


IX. 

AU  MÊME. 

11  l'excite  à  la  confiance  en  nieii. 

Mardi  18  juiUel  (1690). 

Vocs  demandez ,  monsieur,  quelque  motif 
de  confiance  dans  vos  maux  :  mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  maux  sont  eux-mêmes  la  plus 
sensible  preuve  des  bontés  de  Dieu  qui  doivent 
ranimer  votre  confiance?  Quel  bonheur  de  faire 
une  pénitence  que  vous  n'avez  point  choisie , 
et  que  Dieu  vous  impose  lui-même  !  Non-seule- 
ment elle  sert  à  expier  le  passé  ,  mais  encore 
elle  est  un  contre-poison  pour  l'avenir.  Elle 
vous  arrache  aux  grands  desseins  d'ambition  , 
que  vous  n'auriez  jamais  eu  le  courage  de  sa- 
crifier à  Dieu  ;  elle  vous  tient  entre  la  vie  et  la 
mort,  eutrelos  plus  grandes  affaires  et  l'inutilité 
à  tout  ;  elle  vous  métaux  ])f)rtes  de  la  mort,  et 
vous  en  retire  après  vous  avoir  montré  de  si  près 
l'horrible  gnufhe  qui  engloutit  tout  ce  que  le 
monde  admire  le  plus.  Dieu  vous  renverse  , 
comme  il  renversa  saint  Paul  aux  portes  de 
Damas,  et  il  vous  dit  au  fond  du  cœur  :  //  vous 
est  dur  de  regimber  contre  l' aiguillon.  Pour- 
quoi me  persécutez-vous  ?  Après  cela,  monsieur, 
douterez-vous  qu'il  ne  vous  aime?  S'il  ne  vous 
aimoit,  pourquoi  ne  vous  auroit-il  pas  aban- 
donné aux  désirs  de  votre  cœur  ?  pourquoi  vous 
auroil-il  poursuivi  pendant  (}ue  vous  le  fuyiez 
avec  tant  de  dureté  et  d'ingratitude?  A^iez-vous 
mérité  cette  longue  patience  ,  et  ces  retours  de 
grâce  tant  de  fois  méprisée?  Vous  aviez  éteint 
en  vous  l'esprit  de  grâce  ;  vous  aviez  fait  injure 
à  cet  esprit  de  vérité;  vous  aviez  foulé  à  vos 
pieds  le  sang  de  l'alliance  ;  vous  étiez  enfant  de 
colère  :  et  Dieu  ne  s'est  point  lassé  :  il  vous  a 
aimé  malgré  vous.  Vous  vouliez  périr,  et  il  ne 
vouloit  pas  que  vous  périssiez.  Il  a  ressuscité  sa 
grâce  en  vous.  Vous  l'aimez,  ou  du  moins  vous 
désirez  de  l'aimer  ;  vous  craignez  de  ne  l'aimer 
pas  ;  vous  avez  horreur  de  vous-même  à  la  vue 


de  vos  péchés  et  des  bontés  de  Dieu.  Croyez- 
vous  qu'on  puisse  ,  sans  être  aidé  par  l'esprit 
de  Dieu  ,  désirer  de  l'aimer,  craindre  de  ne 
l'aimer  pas,  avoir  horreur  de  soi  et  de  sa  cor- 
ruption ?  Non  ,  non  ,  monsieur;  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  fasse  ces  grands  changemens  dans  une 
anie  aussi  égarée  et  aussi  endurcie  qu'étoit  la 
vôtre  ;  et  quand  Dieu  les  fait ,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'aime  celle  ame  d'un  amour  infini. 
Il  voit  luieux  que  vous  la  lèpre  dout  vous  étiez 
couvert  :  c'est  la  nmllilude  de  vos  plaies  hor- 
ribles ,  qui ,  loin  de  le  rebuter,  a  attiré  sa  com- 
passion sur  vous.  Hé  !  que  faut-il  à  la  souve- 
raine miséricorde ,  sinon  une  extrême  misère 
sin-  laquelle  elle  puisse  se  glorifier?  0  que  vous 
êtes  un  objet  propre  aux  bontés  de  Dieu  !  elles 
paroissenl  en  vous  plus  que  dans  un  autre.  Un 
autre  pourroit  s'imaginer  que  sa  régularité  de 
mœurs  lui  anroit  attiré  quelque  grâce.  Mais 
vous,  monsieur,  qii'avez-vous  fait  à  Dieu,  sinon 
l'offenser  ,  et  l'oHenser  par  des  rechutes  scan- 
daleuses? Que  vous  doit -il  ?  rien  que  l'enfer  , 
mais  l'enfer  bien  plus  rigoureux  qu'à  un  autre. 
Vous  êtes  donc  celui  à  qui  il  se  plait  de  donner; 
car  il  vous  doit  moins  qu'à  tout  autre.  Sa  grâce 
paroîf  plus  pure  grâce  en  vous,  et  c'est  à  la 
louange  de  sa  grâce  ,  qu'il  comble  de  miséri- 
cordes cet  abime  de  misère  et  de  corruption. 
Vous  pouvez  donc,  monsieur,  dire  comme  saint 
Paul  *  :  Dieu  m'a  formé  exprès  comme  vu 
modèle  de  sa  patience  ,  pour  ranimer  la  con- 
fiance de  tous  les  pécheurs  qui  seroient  tentés  de 
tomber  dans  le  désespoir.  0  hommes  qui  avez 
comblé  ,  ce  semble  ,  toute  mesure  d'iniquités  , 
regardez-moi,  et  ne  désespérez  jamais  des  bon- 
tés du  Père  céleste.  Il  n'y  a  qu'un  seul  crime 
indigne  de  cette  miséricorde ,  c'est  de  s'endur- 
cir contre  elle  et  de  ne  la  vouloir  point  espé- 
rer. Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  compter 
sur  vous-même  ,  ni  vous  jironietlre  rien  ou  de 
vos  talens  ou  de  votre  courage.  Tout  vous  man- 
quera du  côté  de  vous-même  ;  et  vous  serez 
confondu  par  la  malédiction  de  Jérémie  * ,  si 
vous  vous  appuyez  sur  les  bras  de  la  chair  : 
mais  aul.'uil  que  vous  sentirez  voire  impuis- 
sance ,  autant  devez-vous  ouvrir  votre  cœur  à 
la  force  toute-puissante  de  relui  qui  vous  dit  : 
Ne  craignez  rien  ;  je  suis  avec  vous  '.  Il  chan- 
gera tous  les  maux  en  biens.  La  maladie  du 
corps  sera  la  guérison  de  l'ame.  Vous  bénirez 
Dieu  avec  consolation  de  vous  avoir  frappé  de 
tant  de  plaies  au  dehors  pour  guérir  ces  autres 
plaies  profondes  et  mortelles  que  l'orgueil  et  la 

<  1  lim,  I.  16.  —  -  Jerem,  xvii.  5.  —  ^  /j,,,/,  ^li.  10. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


211 


mollesse  avoienl  faites  dans  votre  cœur.  Vous 
verrez  cette  conduite  secrète  de  miséricorde  se 
développer  peu  à  peu  sur  vous.  Que  tardez- 
vous  ,  monsieur  ,  à  rendre  gloire  à  Dieu  ,  en 
vous  livrant  à  lui  sans  condition  et  sans  réserve? 
Plus  vous  vous  fierez  à  lui ,  plus  vous  l'enga- 
gerez à  prendre  soin  de  vous.  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  vous  faire  sentir  la  paix  et  la  con- 
solation qu'il  y  a  à  espérer  en  lui  seul. 


X. 

AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  quelques  sujels  de  méditation,  et  lui  apprend 
à  sanctifier  ses  souffrances. 

Mercredi  26  juillet  (1690}. 

Je  vous  envoie  ,  monsieur  ,  sept  différens 
sujets  .  il  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois  ,  à 
cause  de  son  importance.  Quand  vous  aurez  fait 
l'essai  ,  vous  verrez  si  cette  manière  vous  con- 
vient ,  et  si  vous  avez  quelque  changement  à  y 
désirer.  Plus  je  pense  à  vous,  monsieur  (  ce  qui 
m'arrive  très-souvent  ) ,  plus  je  suis  convaincu 
que  ce  n'est  pas  sans  un  grand  dessein  que  Dieu 
vous  presse  d'avancer  vers  lui.  Vous  n'aurez  ni 
repos  ni  consolation  jusqu'à  ce  que  vous  ne 
teniez  plus  à  rien,  et  que  vous  soyez  tout  entier 
sans  réserve  à  celui  pour  qui  tout  n'est  pas  trop. 
Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Es- 
prit avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir 
les  desseins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glorilier 
beaucoup;  c'est  pour  cela  qu'il  vous  comble  de 
miséricorde  :  mais  il  veut  un  cœur  grand  et 
généreux  ,  qui  mette  toute  sa  consolation  à  ré- 
parer ses  péchés  et  ses  scandales  par  une  con- 
duite forte  et  abandonnée  à  la  grâce.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  s'empare  de  vous  malgré 
vous ,  qu'il  mette  le  feu  aux  quatre  coins  et  au 
milieu  de  votre  cœur. 


'  Il  s'agit  ici  vraiscnihlahlemont  de  quelquos-unos  des 
M~'(1it(ititi)is  tirées  de  r Ecriture  sainte,  parmi  lestiuelles  en 
effet  plusieurs  sont  sur  le  tiiôme  texte.  Oi;  les  a  vues  ci- 
dessus,  t.  VI ,  p.  V2   et  suiv. 


xr. 

AU  MÊME. 

Comment  on  peut  conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu 
des  croix. 

Vous  demandez  ,  monsieur ,  un  moyen  de 
conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu  des 
croix.  Pour  moi  ,  j'espère  que  vous  sentirez 
combien  les  croix  sont  elles-mêmes  propres  à 
nous  tenir  dans  la  fréquente  présence  de  Dieu. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel ,  quand  on  souffre  , 
que  de  chercher  du  soulagement?  mais  quel 
soulagement  et  quelle  consolation  ne  trouve-t- 
on pas  dans  la  souffrance ,  quand  on  se  tourne 
avec  amour  du  côté  de  Dieu  !  Quand  vos  maux 
vous  pressent ,  vous  envoyez  chercher  les  mé- 
decins et  les  personnes  de  votre  famille  que 
vous  croyez  les  plus  propres  à  vous  soutenir  :  ap- 
pelez de  môme  à  votre  secours  le  médecin  d'en 
haut,  qui  peut  d'autant  mieux  connoître  et  gué- 
rir vos  maux ,  que  c'est  lui  qui  les  a  faits  par 
miséricorde.  Appelez  l'unique  ami,  le  vrai  con- 
solateur ,  le  père  tendre  ,  qui  vous  portera  dans 
son  sein,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'adoucisse- 
ment de  vos  maux,  ou  le  courage  de  les  souffrir 
patiemment  dans  toute  leur  amertume.  0  qu'il 
est  doux  de  sentir  une  telle  ressource  en  Dieu  , 
et  de  savoir  qu'elle  ne  peut  jamais  nous  man- 
quer !  11  est  toujours  tout  prêt  à  nous  entendre; 
il  sait  mieux  que  nous-mêmes  tout  ce  que  nous 
souffrons.  C'est  lui  qui  nous  fait  souffrir,  parce 
qu'il  veut  nous  épargner  d'autres  souffrances 
éternelles,  que  nous  méritions.  C'est  lui  qui 
forme  en  nous  le  cri  par  lequel  nous  l'appelons 
à  notre  secours.  Ce  cri,  dit-il  dans  l'Ecriture  ', 
ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre  bouche,  et 
déjà  je  l'entendrai  pour  me  hâter  de  vous  se- 
courir. Si  quelquefois  il  paroit  lent  à  nous  dé- 
livrer et  à  nous  venir  consoler,  c'est  qu'il  nous 
fait  ce  que  Jésus-Christ  fit  à  Lazare  qu'il  aimoit 
tendrement  :  il  attendit  tout  exprès  plusieurs 
jours,  pour  le  laisser  mourir,  et  pour  avoir  lieu 
de  le  ressusciter.  Dieu  paroit  lent  pour  vous 
guérir,  parce  qu'il  veut  vous  livrer  à  vos  maux, 
afin  que  vous  mouriez  à  vous-même  et  à  la  vie 
corrompue  du  siècle.  Quand  tous  vos  désirs 
seront  bien  amortis  ,  quand  votre  orgueil  sera 
dans  la  poussière  du  tombeau,  quand  vous  com- 
mencerez à  être  insensible  à  la  mauvaise  honte 


*  liai.  Lxv,  24. 
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et  à  la  pernicieuse  complaisance  pour  les  amis 
libertins;  quand  vous  aurez  tout  sacrifié  à  Dieu 
sans  nulle  réserve,  ctt[ue  le  vieil  honune  n'aura 
plus  ni  espérance  ni  ressource,  alors  j'espère 
que  Dieu  nianifeslcra  sa  gloire  :  il  vous  reiuli-a 
une  vie  pure  et  digne  de  lui  5  il  vous  montrera 
au  monde  comme  Lazare  ressuscité ,  non  pour 
l'entrer  dans  une  vie  lâche,  vainc  et  profane, 
mais  pour  être  aux  yeux  du  monde  incrédule 
connue  un  signe  des  merveilles  de  Dieu  ,  qui 
convainque  les  incrédules  ,  qui  fasse  taire  l'ini- 
quité la  plus  maligne,  et  qui  encourage  les  pé- 
cheurs à  se  convertir. 

Cependant ,  monsieur  ,  dites  à  Dieu  dans  vos 
douleurs  :  Mon  Dieu  ,  je  m'ouldicrois  woi- 
méme  plutôt  que  de  vous  oublier  :  Mtnnov  fui 
Doi ,  et  dclectatus  &U111  '.  Mes  maux  sont  iné- 
vitables; car  je  ne  puis  me  dérober  aux  coups 
de  votre  juste  et  toute-puissante  main.  11  faut 
donc  que  je  soulVre,  puisque  j'ai  péché  ,  et  que 
la  sentence  de  ma  pimilion  est  [)arlied'en  haut. 
Il  n'est  plus  question  que  de  soullVir  avec  le  dé- 
sespoir d'une  ame  livrée  à  sa  propre  foiblessc  , 
ou  avec  la  consolation  d'espérer  en  vous;  avec 
le  trouble  de  l'amour-propre  poussé  à  bout  par 
la  douleur,  ou  avec  la  paix  de  votre  amour  et 
de  la  confiance  en  vos  éternelles  bontés.  L'im- 
patience ne  délivre  d'aucun  mal ,;  au  contraire, 
c'est  un  mal  très-cuisant  que  l'on  ajoute  à  tous 
les  autres  pour  s'accabler.  La  résignation  n'aug- 
mente point  les  maux  (}u'on  souffre;  elle  les 
adoucit,  elle  les  charme  même,  pour  ainsi  dire, 
en  découviant  les  biens  iulinis  cachés  sous  ces 
maux.  Je  ne  vous  propose  dune ,  monsieur ,  de 
vous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu ,  que  pour  y 
trouver  le  plus  doux  de  tous  les  remèdes.  Comp- 
tez que  c'est  moins  un  sacrifice  de  votre  volonté 
dans  les  douleurs,  qu'un  adoucissement  de  vos 
douleurs  mêmes.  Si  vous  vous  accoutumez  peu 
à  peu  à  chercher  en  Dieu  avec  confiance  tout 
ce  qui  vous  manque  en  vous-même,  vous  vous 
ferez  peu  à  peu  une  douce  et  heureuse  habitude 
de  vous  tourner  vers  lui  toutes  les  fois  que  vos 
maux  vous  presseront  ,  connue  un  petit  enfant 
se  retourne  vers  le  sein  de  sa  nourrice  toutes  les 
fois  qu'il  voit  quehjue  objet  qui  l'effraie,  ou 
qu'il  sent  quelque  peine.  Ce  qui  vous  rend  ce 
retour  vers  Dieu  difficile  ,  c'est  que  vous  le 
faites  avec  elfort,  sans  avoir  une  certaine  con- 
fiance ploiuc  et  sin)plc,  et  plutôt  pour  vous  sa- 
crifier avec  douleur,  que  pour  chercher  la  con- 
solation de  votre  cœur.  Dieu  veut  que  vous 
soyez  plus  libre  avec   lui.  Touinez-vous  donc 

'    Ps.    LXXVI.    h. 


vers  lui ,  moins  pour  lui  donner  que  pour  rece- 
voir de  lui;  car  vous  ne  lui  donnerez  qu'autant 
qu'il  vous  donnera.  Ouvrez-lui  à  tout  moment 
votre  cœur;  vous  recevrez  la  patience  "^ivec  l'a- 
mour. Quand  la  patience  vous  échappe  dans 
NOS  douleurs,  vous  pouvez  recourir  à  Dieu  afin 
qu'il  vous  soutienne  ,  comme  vous  appelleriez 
quelqu'un  à  votre  secours  pour  vous  décharger 
d'une  partie  d'un  fardeau  accablant.  O^iand  il 
vous  arrive  de  succomber  à  la  tentation  d'im- 
patience, n'ajoutez  pas  à  ce  mal  celui  de  vous 
décourager.  S'impatienter  contre  son  impa- 
tience, c'est  envenimer  sa  plaie  :  il  faut  au 
contraire  lever  les  yeux  vers  le  médecin  ,  et  lui 
liiontrer  toute  la  j)rofondeur  de  sa  plaie,  afin 
(pi'il  y  verse  le  bannie  pour  la  guérir.  Demeurez 
tranquille  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu,  à  la 
vue  de  votre  hauteur,  de  votre  impatience  ,  de 
vos  délicatesses  et  de  vos  chagrins.  Rien  n'est 
jilus  pro[)re  à  vous  confondre,  que  la  réfiexion 
que  Dieu  vous  a  fait  faire.  Vous  n'avez  qu'un 
seul  moyeu  de  pratiquer  la  vertu,  qui  est  de 
souffrir  avec  paix  et  tlouceur  ;  toutes  les  autres 
occasions  de  sacrifice  vous  sont  ôlées.  Vous 
n'avez  ni  le  piège  des  affaires,  ni  la  séduction 
des  compagnies  et  des  conversations  profanes  : 
vous  êtes  renfermé  avec  une  famille  chrétienne, 
et  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  soulfrir.  Vous  le 
faites  si  mal ,  que  cela  seul  doit  suffire  pour 
vousôter  toute  confiance  en  vous-même.  Com- 
bien d'innocens  qui  souffrent  des  maux  plus 
grands  que  les  vôtres,  et  qui  n'ont  aucun  des 
soulagemens  que  vous  avez,  quoique  vous  n'en 
méritiez  aucun  !  Demeurez  souvent  devant  Dieu 
à  repasser  doucement  toutes  ces  choses.  Un  mot 
d'un  Psaume  ou  de  l'Evangile  ,  ou  de  quelque 
autre  endroit  de  l'Écriluie  qui  vous  aura  tou- 
ché, suffira  pour  élever  de  temps  en  temps 
votre  coeur  vers  Dieu.  Mais  il  faut  que  ces  élé- 
vations de  coeur  soient  faciles,  courtes,  simples 
et  familières;  vous  pouvez  même  les  faire  au 
milieu  des  gens  qui  sont  avec  vous ,  sans  que 
personne  s'en  aperçoive.  D'ailleurs  ,  vous  avez 
un  avantage  que  vous  ne  devez  pas  laisser  per- 
dre ,  qui  est  de  pailer  de  [)iété  asec  les  person- 
nes de  votre  famille  qui  en  sont  pleines.  Quand 
ces  petites  conversations  î,q  font  par  épanche- 
ment  de  coeur  et  avec  une  entière  liberté,  elles 
nourrissent  l'ame  ,  elles  la  fortifient ,  elles  l'en- 
couragent ,  elles  la  rendent  robuste  dans  les 
croix,  elles  la  soulagent  dans  ses  tentations  d'ac- 
cablement; elles  élargissent  un  cœur  serré  par 
la  peine  ,  elles  le  tiennent  dans  une  certaine 
paix  qu'on  ne  goûte  presque  jamais  lorsqu'on 
demeure  renfermé  en  soi  -  même.   Pour    les 
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lectures  et  les  prières  ,  vous  devez  les  faire 
très-courtes;  car,  en  Télat  où  vous  êtes,  on  ne 
sauroit  trop  ménager  votre  esprit  et  votre  corps. 
De  courtes ,  simples  et  fréquentes  élévations  de 
co'ur^Pbieu  sur  quelque  passage  touchant,  vous 
feront  plus  de  bien  que  les  applications  suivies 
à  un  sujet  particulier.  Vous  pouvez  laisser  par- 
ler votre  famille  et  vos  amis  ,  et  vous  contenter 
d'écouter.  Pendant  qu'on  écoute  laconversalion, 
le  cœur  ne  laisse  pas  de  se  recueillir  souvent 
sur  les  choses  intérieures  ,  et  il  se  nourrit  de 
Dieu  en  secret.  Le  silence  est  très-nécessaire  et 
à  voire  corps  et  à  votre  ame.  C'est  dans  le  si- 
lence et  dans  l'espérance,  comme  dit  l'Ecriture', 
que  sera  votre  force. 


XIL 


AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  \ 

Sur  l'Hisloire  de  Cliarlemagne  ^. 

L'histoire  de  Charlemagne  a  ses  beautés  et 
ses  défauts.  Ses  beautés,  comme  vous  savez  , 
monsieur,  consistent  dans  la  grandeur  des  évè- 
nemens  et  dans  le  merveilleux  caractère  du 
prince.  On  n'en  sauroit  trouver  un  ,  ni  plus  ai- 
mable, ni  plus  propre  à  servir  de  modèle  dans 
tous  les  siècles.  On  prend  même  plaisir  à  voir 
quelques  imperfections  mêlées  parmi  tant  de 
vertus  et  de  talens.  On  connoît  bien  par  là,  que 
ce  n'est  point  un  héros  peint  à  [ilaisir ,  comme 
les  héros  de  roman,  qui,  à  force  d'être  parfaits, 
deviennent  chimériques.  Peut-être  trouvera-t- 
on dans  Charlemagne  plusieurs  choses  qui  ne 
plairont  pas  :  mais  peut-être  que  ce  ne  sera  pas 
sa  faute,  et  que  ce  dégoût  viendra  de  l'extrême 
différence  des  mœurs  de  son  temps  et  du  nôtre. 
L'avantage  qu'il  a  eu  d'être  chrétien  le  met  au- 
dessus  de  tous  les  héros  du  paganisme,  et  celui 
d'avoir  toujours  été  heureux  dans  ses  entre- 
prises le  rend  un  modèle  bien  plus  agréable  que 
saint  Louis.  Je  ne  crois  pas  môme  qu'on  puisse 
trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en  tout, 
ni  d'une  autorité  plus  grande  pour  donner  des 
leçons  à  ceux  qui  doivent  régner.  Aussi  suis-jc 
très-persuadé  que  sa  vie  pourra  beaucoup  nous 
servir  pour  donner  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne 

*  hai.  XXX.  15.  —  -  Nous  ignorons  la  dale  de  cette  lettre  : 
mais  la  signature  montre  qu'elle  est  antérieure  k  répiscopat 
de  Ft'nelon ,  c'esl-a  dire  au  mois  de  février  1695.  —  ^  Cette 
Histoire,  que  Fénelon  iivoit  composée,  ne  s'est  ]ias  trouvée 
dans  ses  manuscrits;  et  ce  (lu'il  en  dit  ici  la  fait  regretter. 
Voyez  VHhtoire  de  Fénelon ,  liv.  i,  n.  96. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


les  sentimens  et  les  maximes  qu'il  doit  avoir. 
Vous  savez  ,  monsieur  ,  que  je  ne  songeois  pas 
néanmoins  à  me  mêler  de  son  instruction  quand 
je  fis  cet  abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ,  et 
personne  ne  peut  mieux  dire  que  vous  comment 
j'ai  été  engagé  à  l'écrire.  Mes  vues  ont  été  sim- 
ples et  droites.  On  ne  sauroit  me  lire  sans  voir 
que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 

Pour  les  défauts  de  celle  histoire,  ils  sont 
grands,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les 
historiens  originaux  de  cette  vie  ne  savent  ni 
raconter ,  ni  choisir  les  faits ,  ni  les  lier  ensem- 
ble ,  ni  montrer  l'enchaînement  des  affaires  ; 
de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  faits 
vagues  ,  dépouillés  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le  lecteur  , 
enfin  entrecoupés ,  et  pleins  d'une  ennuyeuse 
uniformité.  C'est  toujours  la  même  chose,  tou- 
jours une  campagne  contre  les  Saxons,  qui  sont 
vaincus  comme  ils  l'avoient  été  les  autres  an- 
nées ;  puis  des  fêles  solennisées,  avec  un  parle- 
ment tenu.  Ce  qu'on  seroit  le  plus  curieux  de 
savoir  ,  est  ce  que  les  historiens  ne  manquent 
jamais  de  taire.  Point  de  ûl  d'histoire  ;  presque 
jamais  d'affaires  qui  s'engagent  les  unes  dans  les 
autres,  et  qui  se  fassent  lire  par  l'envie  de  voir 
le  dénouement.  A  cela  quel  remède?  On  ne 
peut  point  suppléer  ce  qui  manque  ,  et  il  vaut 
mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  séche- 
resse ,  que  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité. 
Mais  voilà  une  lettre  qui  ressemble  à  une  pré- 
face, et  j'aperçois  que  je  prends  le  vrai  ton  d'au- 
teur. Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un  res- 
pect sincère,  votre,  etc. 

L'abbé  de  Fénelon. 


XIIL 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  lui  donne  des  uonvelies  de  sa  santé  et  de  ses  études  K 
(Fontainebleau)  23  octobre  I69G. 

Mon  rhume  va  beaucoup  mieux ,  ou  plutôt 
est  fini.  J'ai  commencé  à  sortir  depuis  deux 
jours.  Nous  avons  eu  jusque-là  vilain  temps 
avec  une  pluie  presque  continuelle.  Nous  re- 
tournerons à  Versailles  après-demain,  où  je  re- 
prendrai mon  train  ordinaire,  car  cette  maladie 


1  On  trouvera,  parmi  les  Lettres  diverses,  le  plan  des 
études  du  Duc  de  Bourgogne,  tracé  par  Fénelon  pour  les 
années  1695  et  1696. 
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m'avoit  un  peu  dérangé.  Quand  je  suis  parti  de 
Versailles,  le  senn  sortoit  de  mue  et  recom- 
mençoità  chanter.  J'ai  achevé  l'histoire  de  Fran- 
çois 1" ,  et  je  suis  au  milieu  du  quatrième  livre 
de  Tacite.  J'espère  qu'il  sera  achevé  dans  trois 
semaines.  Je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt  en 
bonne  santé.  En  attendant,  soyez  bien  persuadé, 
je  vous  prie,  de  l'aniilié  que  j'ai  pour  vous. 
N'oubliez  pas  de  temps  en  temps  de  m'écrire  : 
vos  lettres  me  font  toujours  plaisir. 


XIV. 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

11  lui  rend  compte  des  vœux  qu'il  a  formés  pour  le  Roi  le 
jour  de  saint  Louis,  et  lui  expose  ses  sentimens  relative- 
ment aux  éclats  occasionnés  par  le  livre  des  Maximes 
des  Saints. 

A  Cambrai,  26  aoiil  (1697). 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  mon  bon 
duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête 
de  saint  Louis ,  en  dévotion  de  prier  pour  le 
Roi.  Si  mes  prières  éloient  bonnes,  il  le  res- 
sentiroit  ;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne  de- 
mandai point  pour  lui  des  prospérités  tempo- 
relles ;  car  il  en  a  assez.  Je  demandai  seulement 
qu'il  en  fit  un  bon  usage,  et  qu'il  fût  parmi 
tant  de  succès ,  aussi  humble  que  s'il  avoit  été 
profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai  d'être 
non-seulement  le  père  de  ses  peuples,  mais  en- 
core l'arbitre  de  ses  voisins ,  le  modérateur  de 
l'Europe  entière,  pour  en  assurer  le  repos, 
enfin  le  prolecteur  de  l'Église.  J'ai  demandé 
non-seulement  qu'il  continuât  à  craindre  Dieu 
et  à  respecter  la  religion,  mais  encore  qu'il 
aimât  Dieu  ,  et  qu'il  sentit  combien  son  joug 
est  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins 
par  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me 
suis  senti  plus  zélé ,  ni ,  si  je  l'ose  dire,  de  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein 
de  reconnoissance ,  ce  n'étoit  pas  le  bien  qu'il 
m'a  fait  dont  j'étois  alors  touché.  Loin  de  res- 
sentir quelque  peine  de  ma  situation  présente, 
je  me  serois  offert  avec  joie  à  Dieu  pour  mériter 
la  sanctification  du  Roi.  Je  regardois  même  son 
zèle  contre  mon  livre  comme  un  elfet  louable 
de  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout 
ce  qui  lui  paroît  nouveauté.  Je  le  regardois 
comme  un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu.  Je 
me  rappelois  son  éducation  sans  instruction 
solide,  les  flatteries  qui  l'ont  obsédé,  les  pièges 
qu'on  lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse 


toutes  ses  passions ,  les  conseils  profanes  qu'on 
lui  a  donnés,  la  défiance  qu'on  lui  a  inspirée 
contre  les  excès  de  certains  dévots    et  contre 
l'artifice  des  autres,  enfin  les  périls  de  la  gran- 
deur   et    de  tant  d'affaires  délicates.   J'avoue 
qu'à  la  vue  de  toutes  ces  choses,  nonobstant  le 
grand  respect  qui  lui  est  dû  ,  j'avois  une  forte 
compassion   pour  une  ame  si  exposée.  Je  le 
trouvois  à  plaindre,  et  je  lui    souhaitois  une 
plus  abondante  miséricorde   pour  le  soutenir 
dans  une  si  redoutable  prospérité.  Je  priois  de 
bon  cœur  saint  Louis,  afin  qu'il  obtint  pour  son 
petit-fils  la  grâce  d'imiter  ses  vertus.  Je  me 
représentois  avec  joie  le  Roi  humble  ,  recueilli, 
détaché  de   toutes  choses  ,  pénétré  de  l'amour 
de  Dieu  ,  et  trouvant  sa  consolation  dans  l'es- 
pérance d'une  gloire  et  d'une  couronne  infini- 
ment plus  désirable  que  la  sienne  ;  en  un  mot, 
je  me   le  représentois  comme  un  autre  saint 
Louis.  En  tout  cela,  je  n'avois,  ce  me  semble, 
aucune  vue  intéressée;  car  j'étois  prêt  à  de- 
meurer toute  ma  vie  privé  de  la  consolation  de 
voir  le  Roi  en  cet  état  ,  pourvu  qu'il  y  fût.  Je 
consentirois  à  une  perpétuelle  disgrâce,  pourvu 
que  je  susse  que  le  Roi  seroit  entièrement  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus 
solides    et   convenables  à  ses  devoirs.   Voilà, 
mon  bon  duc,  quelle  a  été  mon  occupation  de 
la  fête  d'hier.  J'y  priai  beaucoup  aussi    pour 
notre  petit  Prince,  pour  le  salut  duquel  je  don- 
nerois  ma  vie  avec  joie.  Enfin  je  priai  pour  les 
principales  personnes  qui  approchent  du  Roi, 
et  je   vous  souhaitai   un  renouvellement   de 
grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous   vous 
trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix  avec  une 
souffrance  presque  continuelle.  En  faisant  un 
éclat  scandaleux,   on  ne  m'aigrira  point,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  et  on  ne  me  découragera  point. 
On  ne  me  fera  point  hérétique  en  disant  que  je 
le  suis.  J'ai  plus  d'horreur  de  la  nouveauté  , 
que  ceux  qui  paroissent  si  ombrageux  :  je  suis 
plus  attaché  à  l'Église;  je  ne   respire.  Dieu 
merci ,  que  sincérité  et  soumission  sans  réserve. 
Après  avoir  représenté  au  Pape  toutes  mes  rai- 
sons ,  ma  conscience  sera  déchargée  ;  je  n'aurai 
qu'à  me  taire  et  à  obéir.  On  ne  me  verra  point, 
comme  d'autres  l'ont  fait,  chercher  des  distinc- 
tions pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Nous 
n  aurions  pas  eu  besoin  d'y  recourir,  si  on 
avoit  agi  avec  moi  avec  l'équité ,  la  bonne  foi 
et  la  charité  chrétienne  qu'on  doit  à  un  con- 
frère. Je  prie  Dieu  qu'il  me  détrompe ,  si  je 
suis  trompé  ;  et  si  je  ne  le  suis  pas ,  qu'il  dé- 
trompe ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à  des  per- 
sonnes passionnées. 
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Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  la  bonne  du- 
chesse :  priez  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  Prince 
sur  divers  morceaux  de  l'histoire. 


XV. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  mariage  récent  de  M"'  de  Chevrouseï,  et  sur  raffaire 
du  livre  des  Maximes. 

A. Cambrai,  4  f.Hrier  (IG98). 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse 
m'a  fait  un  grand  plaisir  ,  mon  bon  duc  ,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  le  bénisse.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l'amitié  avec  laquelle  vous 
m'en  apprenez  les  circonstances.  Dieu  vous  a 
donné  un  gendre  qui  a  beaucoup  de  naissance 
avec  un  bien  proportionné.  On  assure  qu'il  a 
le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un  tel 
homme  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeu- 
nesse d'une  condition  distinguée  est  ruinée  et 
abîmée  dans  le  vice  ,  ce  n'est  pas  un  médiocre 
bonheur.  Madame  la  duchesse  de  Chevreuse 
doit  avoir  le  cœur  bien  content  sur  une  affaire 
qui  paroît  si  solide  ;  et  je  prends  part  à  toute  la 
joie  qu'elle  en  doit  ressentir.  Mais  comme  les 
plus  belles  apparences  de  ce  monde  sont  fort 
trompeuses ,  et  se  tournent  souvent  en  amer- 
tume, il  faut  prier  Dieu  pour  les  jeunes  mariés, 
et  ne  compter  point  sur  un  si  bel  arrangement  : 
on  mérite  du  mécompte  dès  qu'on  s'appuie  sur 
les  consolations  d'ici-bas,  pour  s'y  attacher. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  bien 
précises  de  mon  affaire  de  Rome.  J'y  ai  envoyé 
mes  défenses,  que  j'ai  tâché  de  rendre  simples, 
claires  et  douces.  J'aurois  bien  souhaité  de  les 
rendre  courtes  ;  mais  quel  moyen  d'être  couit, 
lorsqu'il  faut  rapporter  plusieurs  fois  toutes  les 
paroles  de  ses  adversaires  ;  citer  un  aussi  grand 
nombre  de  celles  du  livre  contesté  ,  y  ajouter 
beaucoup  de  passages  des  Pères,  etc.,  et  répon- 
dre par  des  raisonnemens  à  ceux  qu'on  veut 
détruire  ?  Je  n'ai  donc  pu  être  court  :  mais  j'ai 
tâché  de  n'être  pas  d'une  longueur  énorme  , 
quoique  je  n'aie  pu  éviter  de  rebattre  souvent 
certains  points  essentiels  sur  lesquels  je  ne  puis 

'  Miuif-Françoise  d'Alborl ,  fille  de  Chail.-s-IIoiioré  d' Al- 
bert, duc  de  LuyiR's,  de  Chcvrcusi!  et  de  Chaulncs  ,  et  de 
Jeanne-Marie  Colbcil,  fille  aînée  du  crand  Colbcrl.  Elle  éloit 
née  le  15  avril  1678,  ri  avoil  épousé,  le  20  janvier  1698, 
Charles-Eugène  de  Lévis ,  comte  de  Charlus  ,  depuis  duc  de 
Lévis ,  pair  de  France.  Elle  fut  ensuite  dame  du  palais  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  dauphinc  de  France. 


trop  me  justifier  contre  des  accusations  terri- 
bles. Mes  défenses  étant  finies,  je  n'ai  pas  un 
moment  à  perdre  pour  la  conclusion.  Je  la 
désire  ,  je  la  demande  ;  et  je  souhaite  que  mes 
parties  aient  le  cœur  aussi  content,  si  on  me 
justifie,  que  je  l'aurai,  s'il  plaît  à  Dieu,  si  on  me 
condamne.  J'ai  été  enfin  réduit  à  imprimer  des 
choses  que  j'aurois  bien  voulu  ensevelir  ;  mais 
on  m'y  a  forcé.  Je  les  ai  écrites  dans  les  termes 
les  plus  doux  que  j'ai  pu  trouver,  et  fort  diffé- 
rens  de  ceux  par  lesquels  on  a  cherché  à  me 
confondre.  Je  ne  publie  point  encore  mes  im- 
primés ,  et  j'attendrai  encore  un  peu  des  nou- 
velles de  Rome ,  pour  ne  le  faire  que  quand  je 
n'aurai  plus  d'autre  voie  pour  ma  justification, 
à  laquelle  je  suis  obligé  en  conscience  à  tra- 
vailler ,  pour  l'intérêt  de  mon  troupeau  et 
l'honneur  de  mon  ministère.  Je  n'ai  ni  ressen- 
timent ,  ni  aigreur,  ni  éloignement  pour  ceux 
qui  m'ont  si  violemment  attaqué.  Voilà ,  mon 
bon  duc,  devant  Dieu  ma  disposition.  Aimez- 
moi  toujours  :  vous  savez  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 


XVL 

AU  ISIÉME. 

La  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  seul  moyen  de  réforraer 
la  nôtre  :  comment  on  peut  arriver  à  cette  résignation. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte 

que  M.  le  vidame  a  d'écrire  à :  la  nature 

ne  peut  souffrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou 
plutôt  qu'on  l'arrache  à  ses  amusemens.  Je  me 
souviens  que  feu  M.  son  aîné  m'écrivit  une  fois 
pour  me  prier  de  ne  pas  prier  Dieu  pour  lui,  de 
peur  de  perdre  une  attache  qu'il  avoit.  C'est 
un  effet  de  la  corruption  de  notre  volonté  pro- 
pre ,  qui  se  passionne  de  tout,  et  qui  ne  peut 
se  résoudre  à  quitter  ce  qui  l'attache.  Vous 
saurez  que  cette  volonté  rie  peut  se  réformer, 
changer,  et  enfin  quitter,  que  parla  soimiission 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  la  résignation,  l'union  , 
et  même  la  perte  de  notre  volonté  en  celle  de 
Dieu.  Comme  c'est  le  contraire  qui  fait  tout  le 
dérèglement  de  notre  vie ,  cette  même  vie  se 
règle  à  mesure  que  notre  volonté  se  tourne 
vers  Dieu  efficacement  ;  et  plus  notre  volonté 
est  tournée  efficacement  vers  Dieu,  plus  elle  se 
détourne  de  ces  vains  amusemens  qui  l'arêtent 
et  l'attachent,  parce  que  ce  retour  de  la  volonté 
ne  se  fait  que  par  la  charité ,  qui  commande 
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cette  puissance,  et  qui  est  plus  ou  moins  par- 
faite ,  selon  que  le  retour  de  la  volonté  est  plus 
ou  moins  parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que 
l'esprit  soit  éclairé  ;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu 
demande  ,  mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  se  met  dans  l'esprit 
qu'il  faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je 
ne  vois  pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame 
s'imagine  que,  pour  éiro  à  Dieu  à  son  Age  ,  il 
faille  quitter  les  compagnies  qui  ne  sont  ni  dan- 
gereuses ni  criminelles,  ni  même  trop  atta- 
chantes :  il  faut  voir  ses  amis  courtement,  mais 
fréquemment.  Je  dois  dire  que  ce  ne  sera  jamais 
la  conviction  seule  qui  fera  un  homme  parfai- 
tement à  Dieu;  il  n'y  a  (jue  la  volonté  gagnée 
et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous  raisonne- 
mens  sont  stériles  et  infructueux,  si  le  cœur 
n'est  gagné  pour  Dieu  ;  et  c'est  à  quoi  il  faut  tra- 
vailler. Je  voudrois  donc  le  faire  de  cette  sorte  : 
ra'cxposer  tous  les  jours  quelques  momens  de- 
vant Dieu,  non  en  raisonnant,  mais  après  avoir 
dit  ces  paroles ,  Fiat  voluntas  tua  ,  donner  ma 
volonté  à  Dieu  alin  qu'il  en  dispose,  et  l'ex- 
poser ainsi  devant  lui  sans  lui  dire  autre  chose 
que  de  rester  quelques  momens  dans  un  silence 
respectueux  ,  où  le  cœur  seul  prie  sans  le  se- 
cours de  la  raison  ni  de  la  parole.  Je  lui  de- 
mande cette  petite  pratique  tous  les  jours  quel- 
ques momens,  et  je  ré[)onds  bien  qu'il  ne  la 
fera  pas  long-temps  sans  en  sentir  l'effet.  Je 
prie  Dieu  qu'il  lui  donne  l'expérience  ,  que  ce 
conseil ,  qui  semble  si  peu  de  chose  en  soi  et 
qui  est  si  facile ,  lui  fera  un  bien  si  réel  dans  la 
suite,  et  peu  à  peu,  qu'il  en  sera  lui-même 
sur[)ris.  Il  n'aura  plus  besoin  de  bien  des  choses 
pour  entrer  dans  ce  que  Dieu  veut ,  parce  que 
Dieu  lui  fera  faire  sa  volonté. 


XVII. 
AU  MÊME. 

Sur  les  répugnances  involontaires  qu'on  éprouve  dans  le 
service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer 
au  démon  les  résistances  et  les  répugnances  de 
la  volonté  inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui 
nous  empêchent  d'aller  à  Dieu;  car  cette  répu- 
gnance est  comme  identiliée  avec  notre  nature, 
qui  ne  peut  souffrir  ce  qui  l'arrache  à  ses  amu- 
semens  et  à  ses  plaisirs.  Comme  elle  vit  là  de- 
dans ,  elle  craint  comme  la  mort  le  renonce- 
ment à   soi-même  ,   si   fort  recommandé  par 


Jésus-Christ.  Elle  sent  bien  que  le  règne  de 
Jésus-Christ  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent  venir 
en  nous,  que  par  la  perle  de  l'homme  de  péché, 
et  qu'd  faut  que  le  vieil  homme  fasse  place  au 
nouveau.  Mais  lorsqu'avec  un  peu  de  courage 
on  travaille  à  détruire  ces  répugnances  de  la 
nalure ,  qu'on  rame  contre  le  til  de  l'eau  ,  on 
trouve  la  chose  aisée  ;  parce  qu'étant  fidèles  à 
se  tenir  près  de  Jésus ,  non  par  raisonnement , 
mais  par  attention  amoureuse  et  douces  affec- 
tions ,  il  nous  aide  dans  noire  travail  jusqu'à  ce 
qu'il  prenne  lui-même  le  gouvernail. 


XVIII. 
AU  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  combattre  son  activité  naturelle. 

3)  août  1699. 

On  ne  peut,  mon  bon  duc,  ressentir  plus  que 
je  le  fais  la  perte  de  votre  procès.  Je  suis  affligé 
même  de  ce  que  vous  voilà  engagé  à  aller  plai- 
der dans  un  autre  tribunal  avec  un  grand  dan- 
ger de  mauvais  succès;  l'embarras  et  le  mé- 
compte où  cette  affaire  vous  jette  me  touchent 
le  cœur.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  cet 
arrêt  ne  me  prive  point  de  votre  voisinage  à 
Chaulnes,  peut-être  qu'il  y  aura  des  temps  cal- 
mes où  je  pourrai  vous  aller  voir. 

Vous  avez  l'esprit  trop  occupé  de  choses  exté- 
rieures ,  et  plus  encore  de  raisonnemens ,  pour 
pouvoir  agir  avec  une  fréquente  présence  de 
Dieu.  Je  crains  toujours  beaucoup  votre  pente 
excessive  à  raisonner.  Elle  est  un  obstacle  à  ce 
recueillement  et  à  ce  silence  où  Dieu  se  com- 
munique. Soyons  simples,  humbles,  et  sincè- 
rement détachés  avec  les  hommes.  Soyons  re- 
cueillis, calmes,  et  point  raisonneurs  avec  Dieu. 
Les  gens  que  vous  avez  le  plus  écoutés  autre- 
fois *  sont  infiniment  secs ,  raisonneurs  ,  criti- 
ques, et  o[)posés  à  la  vraie  vie  intérieure.  Si 
peu  que  vous  les  écoutassiez ,  vous  écouteriez 
aussi  un  raisonnement  sans  fin  ,  et  une  curio- 
sité dangereuse  ,  qui  vous  inettroit  insensible- 
ment hors  de  votre  grâce,  pour  vous  rejeter 
dans  le  fond  de  votre  naturel.  Les  longues  ha- 
bitudes se  réveillent  bientôt,  et  les  cbangemens 
qui  se  font  pour  rentrer  dans  son  naturel,  étant 
conformes  au  fond  de  l'honnue,  se  font  beau- 
coup moins  sentir  que  les  autres.  Défiez-vous- 
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cn ,  mon  bon  duc ,  et  prenez  garde  aux  com- 
mencemens  qui  entraînent  tout. 

Je  vous  parle  avec  une  liberté  sans  mesure, 
parce  que  votre  lettre  m'y  engage  cl  que  je 
connois  votre  bon  cœur,  et  que  rien  ne  peut 
retenir  mon  zèle  pour  vous.  Je  donncrois  ma 
vie  pour  votre  véritable  avancement  selon  Dieu. 
Si  nous  avions  pu  nous  voir,  je  vous  aurois  dit 
bien  des  choses.  Je  suis  dans  une  paix  sècbe  et 
amère,  où  ma  santé  augmente  avec  le  travail. 
Prions  les  uns  pour  les  autres  :  demeurons  in- 
finiment unis  en  celui  qui  est  notre  centre  com- 
mun. Je  salue  avec  zélé  et  respect  la  bonne 
duchesse  :  je  serai  dévoué  et  à  vous  ,  mon  bon 
duc,  et  à  elle  jusqu'au  dernier  soupir. 


XIX. 
AU  MÊME. 

Du  discernement  des  mouvemens  de  la  grâce  d'avec  ceux 
de  la  nature. 

J'ai  fait  attention  ,  mon  bon  duc,  à  votre 
difficulté  pour  discerner  les  mouvemens  de  la 
grâce  d'avec  ceux  de  la  nature  déguisée.  Nous 
ne  saurions  avoir  de  règle  précise  et  certaine 
là-dessus  au  dedans  de  nous-mêmes.  Nous 
avons  seulement  la  règle  extérieure  de  nos  ac- 
tions ,  qui  est  la  conformité  aux  préceptes,  aux 
conseils,  aux  bienséances  chrétiennes.  Si  nous 
avions  de  plus  au  dedans  une  règle  pour  dis- 
cerner avec  certitude  le  principe  surnaturel 
d'avec  celui  de  la  nature  ,  nous  aurions  une 
certitude  de  notre  sainteté  ,  et  une  infaillibilité 
pour  nous  conduire  nous-mêmes  par  inspira- 
tion. C'est  ce  qui  est  précisément  contraire  à 
l'obscurité  de  la  vie  de  foi ,  à  l'incertitude  du 
pèlerinage  ,  et  à  la  dépendance  où  nous  devons 
être  ici  à  l'égard  de  nos  supérieurs.  Nous  ne 
devons  donc  point  chercher  ce  que  l'état  présent 
ne  nous  permet  pas  de  trouver;  je  veux  dire 
cette  l'ègle  certaine  pour  discerner  les  mouve- 
n'.ens  de  la  grâce  d'avec  ceux  de  la  nature,  qui 
peuvent  imiter  la  grâce  même.  D'un  autre  coté, 
il  semble  que  rien  n'est  si  capital  dans  la  pra- 
tique contre  l'illusion  ,  que  de  faire  ce  discer- 
nement, et  d'avoir  une  règle  sure  pour  le  faire. 
Il  faut ,  dira-t-on  ,  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 
Y  manquer ,  c'est  rés'ster  à  Dieu  ,  c'est  con- 
ti'ister  le  Saint-Esprit,  c'est  s'éloigner  de  la 
perfection  à  laquelle  on  est  appelé.  Mais  com- 
ment suivra-t-on  l'attrait  de  la  grâce,  si  on  n'a 
pas  une  règle  sûre  pour  la  distinguer  des  mou- 


vemens spécieux  de  la  nature  déguisée?  Le 
défaut  de  certitude  à  cet  égard  met  dans  un 
danger  continuel  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut ,  et  d'agir  à  tout  moment  par 
nature  croyant  agir  par  grâce.  Voilà  l'inconvé- 
ntent ,  cherchons  le  remède. 

Ce  doute  ne  peut  jamais  s'étendre,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  sur  les  choses  défendues 
par  les  préceptes ,  par  les  conseils  et  par  les 
bienséances  chrétiennes.  Non-seulement  la  grâce 
ne  nous  porte  jamais  à  violer  les  préceptes , 
mais  elle  ne  nous  invite  jamais  à  agir  contre  les 
conseils  évangéliques.  Voilà  déjà  la  pureté  et  la 
perfection  des  mœurs  qui  sont  entièrement 
hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  Il  ne  s'agit 
plus  que  du  choix  entre  deux  pratiques  de 
perfection  ,  pour  discerner  quelle  est  la  plus 
convenable  à  notre  attrait  de  grâce. 

Il  est  vrai  que  pour  ce  choix  nous  n'avons 
point  de  certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous 
avons  seulement  au  dehors  les  règles  de  pru- 
dence chrétienne,  pour  juger  par  les  circons- 
tances laquelle  de  deux  choses  à  choisir  est  la 
plus  convenable.  Mais  nous  n'avons  point  au 
dedans  une  règle  certaine  pour  discerner  si  la 
pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pratique 
de  perfection  plutôt  que  pour  une  autre,  est  de 
la  grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient-il 
point  à  notre  état  présent  d'avoir  cette  règle  cer- 
taine et  évidente.  Dieu  veut  nous  tenir  dans 
l'obscurité  et  dans  l'incertitude  sur  notre  jus- 
tice ;  et  nous  n'y  serions  pas  si  nous  discernions 
clairement  notre  grâce  avec  ses  opérations.  II 
faut  donc  nécessairement  que  cette  grâce  soit 
accommodéeaux  ténèbres  de  notre  état,  et  qu'elle 
opère  avec  une  continuelle  obscurité. 

Faut-il  s'étonner  que  nous  ne  puissions  pas 
savoir  si  nous  agissons  pour  notre  perfection  par 
une  pure  impression  de  grâce .  puisque  nous  ne 
savons  jamais  si  nous  suivons  la  grâce ,  ou  si 
nous  sommes  dominés  par  le  péché  ?  Le  péril 
des  illusions  vénielles  sur  les  pratiques  de  per- 
fection n'est  pas  étonnant  dans  un  état  où  l'on 
doit  être  accoutumé  à  l'incertitude  même  sur 
les  plus  dangereuses  illusions  de  l'amour-propre, 
qui  fait  prendre  la  mort  intérieure  pour  une 
vie  véritable.  Que  faire  dans  cette  profonde 
nuit?  Ce  qui  dépend  de  nous,  et  nous  en  con- 
tenter. Cette  conduite  de  fidélité  et  de  paix  tout 
ensemble,  dans  une  si  pénible  incertitude,  est 
le  plus  grand  martyre  des  âmes  qui  sont  vives 
et  sensibles  pour  les  choses  de  Dieu.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a,  malgré  l'obscurité  du  pèlerinage, 
certaines  apparences  sans  certitude  qui  servent 
à  nourrir  dans  le  cœur  une  humble  confiance 
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qu'on  est  en  état  de  grâce.  Il  y  a  aussi  certaines 
lueurs  de  grâce  dans  les  ténèbres  de  la  plus  obs- 
cure foi ,  qui  font  entrevoir  de  temps  en  temps 
qu'on  va  à  la  perfection  suivant  l'attrait  de  l'a- 
mour. Mais  quand  Dieu  veut  mêler  la  lumière 
et  les  ténèbres ,  pour  donner  à  une  ame  de  quoi 
éviter  l'égarement  sans  trouver  néanmoins  la 
pleine  sécurité,  il  tempère  tellement  ces  deux 
choses,  qu'on  ne  sauroit  les  démêler,  ni  y  trou- 
ver aucun  appui  certain  ni  fixe. 

Ce  qui  marque  le  plus  qu'on  agit  par  grâce , 
c'est  1"  quand  l'action  extérieure  est  pure  et 
conforme  à  la  perfection  des  conseils  ;  2°  quand 
on  la  fait  simplement .  tranquillement ,  sans 
empressement  pour  la  faire  ,  content  de  ne  la 
pas  faire  s'il  falloit  s"en  abstenir;  3"  qu'après 
l'avoir  faite  on  ne  cherche  point ,  par  des  réfle- 
xions inquiètes ,  à  se  justifier  son  action,  mais 
qu'on  est  prêt  à  la  laisser  condamner,  et  à  la 
condamner  soi-même,  si  une  lumière  supé- 
rieure y  faisoit  découvrir  quelque  défaut  ;  qu'en- 
fin on  ne  s'approprie  point  son  action  ,  et  qu'on 
la  laisse  au  jugement  de  Dieu;  i°  quand  cette 
action  laisse  l'ame  dans  sa  simplicité ,  dans  sa 
paix  ,  dans  sa  droiture,  dans  sa  petitesse  ,  dans 
sa  désappropriation. 

Toutes  ces  choses ,  il  est  vrai,  sont  délicates 
dans  l'opération  intérieure,  et  tout  ce  qu'on  en 
peut  exprimer  ne  sauroit  donner  des  démons- 
trations. Mais,  quoique  la  pratique  en  soit  tou- 
jours mêlée  des  ténèbres  de  l'état  de  foi ,  il  est 
néanmoins  vrai  que  Dieu  ,  sans  marquer  des 
règles  fixes  qui  servent  d'appui  sensible,  sait 
accoutumer  une  ame  à  entendre  sa  voix,  à  la 
reconnoîlre  et  à  la  suivre,  quoiqu'elle  ne  puisse 
rendre  compte  par  principes  philosophiques 
des  règles  précises  de  ce  discernement.  Il  lui 
donne  des  certitudes  momentanées  quand  elle 
en  a  besoin  ,  et  les  relire  aussitôt  après ,  sans 
en  laisser  aucun  vestige.  Le  plus  grand  danger 
est  celui  de  l'interrompre  par  l'inquiétude  avec 
laquelle  nous  voudrions  toujours  forcer  notre 
état,  et  voir  clairement  au  milieu  des  ténèbres 
où  il  faut  marcher  sans  cesse  comme  à  tâtons. 

Il  y  a  seulement  une  chose  qui  me  paroît 
bonne  à  observer,  c'est  que  nous  pouvons  sou- 
vent plus  facilement  reconnoîlre  ce  qui  est  de  la 
nature ,  que  ce  qui  est  de  la  grâce.  Laissons 
tomber  paisiblement  tous  les  mouvemcns  natu- 
rels ,  autant  ceux  de  paresse  que  ceux  d'empres- 
sement ,  autant  ceux  qui  viennent  des  goûts 
raffinés  de  l'esprit  que  ceux  qui  viennent  de  la 
chair  grossière;  et  dans  cette  paix,  faisons, 
sans  sortir  jamais  des  bornes  des  préceptes  et 
des  conseils,  ce  que  notre  fond  le  plus  simple 


nous  demandera  devant  Dieu  pour  mourir  à 
nous-mêmes  et  pour  plaire  au  bien-ainié.  Voilà 
ce  que  l'obscurité  de  la  foi  nous  donne  de  plus 
apparent  pour  nous  conduire  par  grâce  :  Si  spi- 
ritu  fucta  carnis  luortifcevcritis ,  vivetis  *. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le 
scrupule,  dans  la  gêne  intérieure,  dans  un 
trouble  très-dangereux ,  en  voulant  arranger 
toutes  ces  choses  pour  s'assurer  qu'on  les  fait 
par  grâce.  Car  ce  sf^roit  éteindre  la  grâce  à  force 
de  vouloir  s'assurer  qu'on  la  suit;  ce  seroit 
rentrer,  sous  prétexte  de  sûreté,  dans  toutes 
les  recherches  d'amour-propre  qu'on  prétend 
éviter;  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  de  la  grâce , 
pour  y  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  bien 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  y  mettre;  ce  seroit  pas- 
ser sa  vie  à  raisonner  sur  les  opérations  de  la 
grâce  ,  sans  oser  jamais  s'y  abandonner  pour  la 
laisser  opérer  en  nous;  ce  seroit  suivre  la  na- 
ture, pour  vouloir  découvrir  la  grâce  et  pour 
forcer  l'état  de  foi.  Pour  vous  dire  quelque 
chose  de  propre  et  de  personnel ,  mon  bon  duc , 
il  faut  vous  faire  souvenir  qu'en  vous  la  pente 
de  la  nature  et  le  piège  de  l'illusion  n'est  point 
dans  les  désordres  grossiers,  mais  dans  l'intem- 
pérance de  la  sagesse  et  dans  l'excès  du  raison- 
nement. Craignez  de  vouloir  trop  approfondir. 
Raisonnez  peu  ,  et  faites  beaucoup  ;  au  lieu  que 
vous  seriez  tenté  de  raisonner  beaucoup  ,  et 
qu'en  raisonnant  beaucoup  vous  feriez  peu.  La 
sagesse  même  doit  être  sobre  et  tempérée.  Cette 
sobriété  et  la  simplicité  d'esprit  sont  la  même 
chose.  Le  raisonnement  ne  produit  que  l'irréso- 
lution qui  arrête  l'œuvre  de  Dieu.  Marchez  à  la 
lumière  pendant  qu'elle  luit ,  au  lieu  d'en  exa- 
miner la  source  et  les  causes.  La  pratique  du 
vrai  amour  dissipe  tous  les  doutes  ,  et  dégoûte 
de  tous  les  raisonnemens  spéculatifs. 


XX. 


AU  MÊME. 

Comment  il  faut  étudier,  pour  ne  pas  dessécher  le  coeur. 
Exhortation  à  mépriser  le  monde. 

Il  y  a  quatre  mois  que  je  n'ai  eu  aucun  loisir 
d'étudier;  mais  je  suis  bien  aise  de  me  passer 
d'étude  ,  et  de  ne  tenir  à  rien  dès  que  la  Provi- 
dence me  secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je 
pourrai  me  remettre  dans  mon  cabinet  ;  et  alors 
je  n'y  entrerai  que  pour  y  demeurer  un  pied  en 

1  Rom.  Mil.  13. 
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l'air,  prêt  à  en  sortir  au  moindre  signal.  Il  faut 
faire  jeiiner  l'esprit  comme  le  corps.  Je  n'ai  au- 
cune envie  ni  d'écrire ,  ni  de  parler,  ni  de  faire 
parler  de  moi ,  ni  de  raisonner,  ni  de  persua- 
der personne.  Je  vis  au  jour  la  journée,  assez 
sèchement  et  avec  diverses  sujétions  extérieures 
qui  m'importunent  ;  mais  je  m'amuse  dès  que 
je  le  puis  et  que  j'ai  besoin  de  me  délasser. 
Ceux  qui  font  des  almanachs  sur  moi ,  et  qui 
me  craignent ,  sont  de  grandes  dupes.  Dieu  les 
bénisse  !  Je  suis  si  loin  d'eux  ,  qu'il  faudroit  que 
je  fusse  fou  pour  vouloir  m'incommoder  en  les 
incommodant.  Je  leur  dirois  volontiers  comme 
Abraham  à  Lot  :  Toute  la  terre  est  devant  nous. 
Si  vous  allez  à  l'orient ,  je  m'en  irai  à  l'occi- 
dentK 

Heureux  qui  est  véritablement  délivré!  Il 
n'y  a  que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ;  mais  il 
ne  délivre  qu'en  rompant  tout  lien  :  et  comment 
le  rompt-il?  C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  l'é- 
poux et  l'épouse,  le  père  et  le  fils  ,  le  frère  et 
la  sœur.  Alors  le  monde  n'est  plus  rien  :  mais, 
tandis  qu'il  est  encore  quelque  chose,  la  liberté 
n'est  qu'en  parole ,  et  on  est  pris  comme  un 
oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied.  Il  paroît 
libre  ,  le  fil  ne  se  voit  point  ;  il  s'envole ,  mais 
il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  son 
filet,  et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole. 
Ce  que  je  vous  souhaite  est  meilleur  que  tout 
ce  que  vous  pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez 
fidèle  dans  ce  que  vous  connoissez  ,  pour  mé- 
riter de  connoître  encore  davantage.  Défiez- 
vous  de  votre  esprit  qui  vous  a  souvent  trompé. 
Le  mien  m'a  tant  trompé ,  que  je  ne  dois  plus 
compter  sur  lui.  Soyez  simple  ,  et  ferme  dans 
votre  simplicité.  La  figure  du  monde  passe '■^  : 
nous  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons 
semblables  à  sa  vanité  ;  mais  la  vérité  de  Dieu 
demeure  éternellement ,  et  nous  serons  perma- 
nens  comme  elle  si  elle  seule  nous  occupe. 

Encore  une  fois ,  détiez-vous  des  savans  et 
des  grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un 
piège  pour  vous ,  et  vous  feront  plus  de  mal 
que  vous  ne  sauriez  leur  faire  de  bien.  Ils  lan- 
guissent autour  des  questions  ,  et  ne  parvien- 
nent jamais  à  la  science  de  la  vérité.  Leur  cu- 
riosité est  une  avarice  spirituelle  qui  est  insa- 
tiable. Ils  sont  comme  les  conqncrans  qui 
ravagent  le  monde  sans  le  posséder.  Salomon 
parle  avec  une  profonde  expérience  de  la  vanité 
de  leurs  recherches. 

Quand  on  étudie  ,  il  ne  faut  étudier  que  par 
un  vrai  besoin  de  providence ,  et  le  faire  comme 


on  va  au  marché  pour  la  provision  nécessaire 
de  chaque  jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en 
esprit  d'oraison.  Dieu  est  tout  ensemble  la  vé- 
rité et  l'amour.  On  ne  connoît  bien  la  vérité 
qu'autant  qu'on  l'aime.  Quand  on  l'aime  ,  on 
la  connoît  bien.  N'aimer  point  l'amour,  ce  n'est 
pas  le  connoître.  Qui  aime  beaucoup,  et  de- 
meure humble  et  petit  dans  son  ignorance  ,  est 
le  bien-aimé  de  la  vérité  :  il  sait  ce  que  les 
savans  ignorent  et  qu'ils  ne  veulent  pas  même 
savoir.  Je  vous  souhaite  cette  science ,  réservée 
aux  simples  et  aux  petits,  pendant  qu'elle  est 
cachée  aux  sages  et  aux  prudens  '. 


XXI. 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FRAGMENT. 

Situation  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  Avis  au  duc  sur  les 
ménagemens  à  garder  envers  le  duc  de  Bourgogne.  Ecueils 
à  éviter  en  combattant  le  jansénisme. 

30  novembre  1699. 

Je  suis  ici  en  paix  et  à  portée  ,  s'il  plait  à 
Dieu,  d'y  faire  du  bien.  Je  n'y  ai  d'épines  que 
de  la  part  de  mes  suffragans.  Si  on  avoit  réglé 
ce  qui  regarde  notre  otficialité  à  l'égard  de 
M.  l'évêque  de  Saint-Omer ,  et  si  je  pouvois 
avoir  un  bon  séminaire,  je  me  trouverois  trop 
heureux.  Je  suis  fâché,  mon  bon  duc,  de  ne  vous 
voir  point,  vous,  la  bonne  duchesse,  et  quel- 
ques autres  amis  en  très-petit  nombre.  Pour  le 
reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin  ;  j'en 
chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me 
coi'iteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher. 

J'aime  toujours  M.  le  Duc  de  Bourgogne, 
nonobstant  ses  déûiuts  les  plus  choquans.  Je 
vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans 
votre  amitié  pour  lui  ;  que  ce  soit  une  amitié 
crucifiante  et  de  pure  foi  :  c'est  à  vous  à  l'en- 
fanter avec  douleur  ,  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  soit  formé  en  lui.  Supportez-le  sans  le 
flatter  ;  avertissez-le  sans  le  fatiguer ,  et  bor- 
nez-vous aux  occasions  et  aux  ouvertures  de 
providence  ,  auxquelles  il  faut  être  fidèle  ; 
dites-lui  les  vérités  qu'on  voudra  que  vous  lui 
disiez;  mais  dites-les  lui  courlement,  douce- 
ment, avec  respect  et  avec  tendresse.  C'est  une 
providence,  que  son  cœur  ne  se  tourne  point 


*  Cencs.  vin,  9.  —  2  /  (■„,•_  y,,^  31  _ 
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vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y  trouver  de 
quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas, 
au  nom  de  Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande 
faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ou- 
vert, comme  un  port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  l'aris  que  par  des  voies  très- 
sûres,  et  à  très-peu  de  personnes.  Pour  mieux 
dire,  je  n'écris  qu'à  vous  ,  mon  bon  duc,  à  la 
petite  D.  {duchesse  de  DeauviUiers) ,  et  au 
P.  Ah.  {de  Lancjeron) ,  tout  au  plus  de  loin 
à  loin  au  duc  de  Charost.  Presque  personne 
ne  m'écrit.  La  petite  duchesse  et  le  petit  abbé 
ne  m'écrivent  point  par  la  poste.  Le  duc  de 
Charost  l'a  fait  de  Beaurepaire  deux  fois,  sur 
des  matières  qui  ne  demandent  point  un  grand 
secret. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et 
sa  force  ;  eslo  vir  forfis,  et  prœliare  bellu  Do- 
mini  '.  Je  vous  dirai  encore  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  Quis  tu,  ut  timeresab  Imnine  mortali'^ . 
Dieu  sera  avec  vous,  si  vous  êtes  toujours  avec 
lui. 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement 
divers  écucils,  en  réprimant  la  cabale  des  Jan- 
sénistes. 

1°  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des 
choses  légères  ou  obscures.  Ce  qui  a  le  plus 
prévenu  beaucoup  d'honnêtes  gens  en  leur  fa- 
veur, c'est  qu'on  a  cru  qu'on  attaquoit  un  vain 
fantôme,  qu'on  soupconnoit  témérairement  des 
personnes  les  plus  innocentes,  et  qu'on  vouloit 
trouver  en  eux  des  erreurs  que  personne  n'a- 
voit  jamais  ouïes.  Ce  seroit  fortifier  ce  préjugé, 
que  d'entamer  l'affaire  par  quelque  endroit 
douteux  ou  peu  important. 

2°  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  réprimer  avec  modération  dans  les  choses 
mêmes  où  ils  sont  évidemment  répréhensibles. 
Une  conduite  ardente  ,  ou  dure  et  rigoureuse, 
même  pour  la  vérité,  est  un  préjugé  qui  désho- 
nore la  meilleure  cause.  Par  exemple,  ce  qu'on 
a  fait  contre  madame  la  comtesse  de  Gramont 
ne  me  paroît  pas  assez  mesuré.  Dire  qu'on  a 
Port-Royal  en  abomination,  c'est  dire  trop,  ce 
me  semble.  Il  n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la 
comtesse  de  Gramont  qu'elle  n'allât  plus  à 
Port-Royal;  maison  suspecte,  et  laisser  savoir 
au  public  qu'on  lui  avoit  fait  celte  défense.  Ce 
n'étoit  pas  elle  (ju'il  falloit  humilier;  elle  a 
obligation  à  ce  monastère  ;  elle  n'y  croit  rien 
voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant  les  yeux 
l'exemple  de  Racine,  qui  y  alloit  très-souvent, 
qui  le  disoit  tout  haut  chez  madame  de  iM.  {Main- 
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tenon),  et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  :  mais  la 
sévérité  du  Roi  devoit  tomber  sur  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  l'a  sollicité  ,  il  n'y  a  que 
deux  ans  environ,  de  laisser  à  cette  maison  la 
liberté  de  rétablir  son  noviciat. 

3°  Je  me  garderois  bien  de  presser  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jan- 
sénisme. Il  a  l'esprit  court  et  confus.  Nulle  opi- 
nion précise  n'est  arrêtée  dans  son  esprit.  Son 
cœur  est  foible  et  mou.  Si  on  le  presse,  on  lui 
fera  dire,  en  l'intimidant,  tout  ce  qu'on  voudra 
contre  l'erreur  ;  mais  on  n'en  sera  pas  plus 
avancé.  Au  contraire  ,  la  foiblesse  se  tournera 
en  justification.  Alors  son  autorité  croîtra,  on 
ne  se  déliera  plus  de  lui ,  et  il  se  trouverai 
portée  de  faire  plus  de  mal  que  jamais.  Alors, 
si  on  veut  parler  contre  lui ,  personne  ne  sera 
écouté  ;  car  on  ne  manquera  |)as  de  dire  que 
ce  sont  de  vieilles  calomnies  dont  il  s'est  jus- 
tifié. On  doit  se  souvenir  que  ,  dans  la  même 
Ordonnance  %  il  a  souffié  le  froid  et  le  chaud. 
Il  dit  blanc  pour  les  uns,  et  noir  pour  les  autres, 
n'entendant  pas  plus  le  noir  que  le  blanc.  Il  est 
inutde  de  chercher  les  opinions  d'un  homme 
qui  n'en  a  point,  et  qui  n'en  peut  former  au- 
cune de  précise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  chose  importante  : 
c'est  que  les  Jansénistes ,  pour  mieux  persua- 
der que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme,  ne 
cessent  de  se  confondre  avec  les  Thomistes.  Ils 
se  moquent  de  ceux  dont  ils  prennent  le  man- 
teau pour  se  couvrir  ;  et  ces  gens,  si  impla- 
cables contre  les  équivoques,  en  font  continuel- 
lement pour  tromper  l'Eglise  ,  et  pour  con- 
damner en  apparence  des  propositions  qu'ils 
soutiennent  en  effet.  Ils  en  viennent  ,  sur  la 
grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  sur  la  possi- 
bilité des  commandemens  de  Dieu,  à  des  sub- 
tilités et  à  des  tours  de  passe-passe  ,  que  nul 
casuiste  ne  tolèreroit.  Ils  se  disent  tous  Tho- 
mistes depuis  quelque  temps,  et  les  Thomistes 
font  bien  pis  que  de  les  avouer  ,  car  ils  devien- 
nent tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  exjié- 
rienccs  très-remarquables.  Rien  n'est  si  capital 
que  de  leur  ôter  le  manteau  de  la  doctrine  des 
Thomistes.  Il  ne  faut  point  attaquer  le  tho- 
misme ,  comme  le  père  Daniel  l'a  fait  :  c'est 

ï  11  s'a|;il  ici  de  VOrdoiiiiaiice  ddiinOc  lo  20  aoi'il  1696, 
|);ir  le  iMuliiial  de  N.iailli'S  ,  cniilrt'  lo  livre  ilc  l'ablié  de  S. 
Cyraii  ,  Jîar'.in  de  liaieus  ,  iiililulé  :  A'.r/xw/V/nH  ili:  la  Foi  de 
rEfjlise  Konifiiiie  toiiclniiil  la  tjràce  et  la  prcdestindtioii. 
Celle  Ordonnance ,  rédii;ée  en  partie  par  Hossuel ,  se  trouve 
dans  le  1.  vu  de  ses  Œ.nvres ,  édil.  de  Versailles,  p.  .161  et 
suiv.  ;  édil.  de  184.")  en  12  vol.  t.  l.  i).CC4  el  siiiv. — Voyez, 
sur  eelle  Orduniituicc,  les  lellres  de  iM-iielon  au  cardinal  de 
Xoailles,  du  9  sept.  1096  ,  et  au  P.  Le  ïellier,  du  27  juiu 
1712,  ci-après,  parmi  les  Lettres  diverses. 
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réunir  deux  grands  corps  ;  c'est  fortifier  le 
jansénisme  ;  c'est  autoriser  le  prétexte  dont  ils 
se  couvrent  ;  c'est  user  ses  forces  mal  à  propos 
contre  une  doctrine  saine  et  autorisée  ;  c'est 
faire  croire  au  monde  que  le  jansénisme  n'est 
attaqué  que  comme  le  thomisme,  par  les  Moli- 
nistes,  qui  sont  tyranniqnes  sur  leurs  opinions, 
qu'on  soupçonne  de  demi-péiagianisme.  Il  faut 
donc  toujours  mettre  à  part  le  thomisme  ,  le 
reconnoître  hors  de  toute  atteinte  ,  et  se  bor- 
ner à  bien  prouver  les  différences  essentielles 
qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux  ,  quoique 
le  thomisme  soit  pur  :  autrement  on  prend  le 
change. 

Il  y  a,  en  ce  pays,  toutes  les  semaines  quel- 
que nouvel  imprimé  pour  le  jansénisme.  Il 
seroit  fort  à  souhaiter  que  ceux  d'entre  les  Jé- 
suites qui  sont  les  plus  fermes  théologiens  , 
M.  Tronson,  M.  de  Précelles,  et  les  autres  bien 
intentionnés  ,  vissent  tous  ces  écrits.  Il  a  paru 
ces  jours  derniers  un  recueil  où  il  paroît  beau- 
coup de  lettres  de  Rome  sur  les  affaires  de  Lou- 
vain.  La  hardiesse  croît  tous  les  jours. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  les  laissât  se  battre 
de  plus  en  plus,  selon  leur  zèle  imprudent  et 
acre,  et  qu'on  prît  des  mesures  bien  secrètes  pour 
les  réprimer  efficacement.  Je  crains  qu'on  ne 
fasse  tout  le  contraire,  qu'on  n'éclate  contre 
eux  par  saillies ,  qu'on  ne  les  empêche  de  se 
découvrir,  et  qu'après  certains  coups  de  sévé- 
rité sans  mesure  et  sans  suite,  on  ne  leur  laisse 
trop  prendre  racine.  Si  peu  qu'on  les  laisse  dans 
leur  naturel,  on  verra  bientôt  réaliser  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ce  qu'ils  appellent  un  fan- 
tôme ;  mais  il  faudroit  les  laisser  enferrer,  et 
ne  se  commettre  en  rien. 


XXII. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

]1  l'cxliorfe  à  éviter  la   curiosité,  rempressenient  naturel 
et  une  exactitude  minutieuse  dans  ses  affaires. 

30  (léccniln-p  1C09. 

Je  suis  sensiblement  touché  ,  mon  bon  et 
cher  duc,  de  votre  grande  lettre ,  qui  m'a  été 
rendue  un  mois  après  sa  date  ,  parce  que  de 
M...  est  revenu  plus  tard  qu'il  ne  pensoit.  Je 
vois  bien  plus  ce  que  Dieu  fait  pour  voiis,  que 
ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre  cœur  veut  en 
général  tenir  à  lui  seul  ;  mais  la  pratique  n'est 
pas  fout-à-fait  conforme  en  vous  à  la  spécula- 


lion  et  au  goût.  Souffrez  que  je  vous  repré- 
sente que  vous  suivez,  sans  l'apercevoir,  très- 
souvent  votre  pente  naturelle  pour  le  raisonne- 
ment et  pour  la  curiosité.  C'est  une  habitude 
de  toute  la  vie  ,  qui  agit  insensiblement  et  sans 
réfiexion  ,  presque  à  tout  moment.  Votre  état 
augmente  encore  cette  tentation  subtile  :  la 
multitude  des  affaires  vous  entraîne  toujours 
avec  rapidité.  J'ai  souvent  remarqué  que  vous 
êtes  toujours  pressé  de  passer  d'une  occupation 
à  une  autre,  et  que  cependant  chacune  en  par- 
ticulier vous  mène  trop  loin.  C'est  que  vous 
suivez  trop  votre  esprit  danatomie  et  d'exac- 
titude en  chaque  chose.  Vous  n'êtes  point  lent, 
mais  vous  êtes  long.  Vous  employez  beaucoup 
de  temps  à  chaque  chose  ,  non  par  la  lenteur 
de  vos  opérations  (car  au  contraire  elles  sont 
précipitées),  mais  par  la  multitude  excessive 
des  choses  que  vous  y  faites  entrer.  Vous  vou- 
lez dire  sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a  quel- 
que rapport.  Vous  craignez  toujours  de  ne  pas 
dire  assez.  Voilà  ce  qui  rend  chaque  occupation 
trop  longue ,  et  qui  vous  contraint  de  passer 
sans  cesse  à  la  hâte,  et  même  avec  retardement, 
d'une  affaire  à  une  autre.  Si  vous  coupiez  court, 
chaque  affaire  seroit  placée  au  large,  et  trou- 
veroit  sans  peine  son  rang,  sans  êti^e  reculée  . 
mais  il  faut ,  pour  couper  court ,  s'étudier  à 
retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  et 
éviter  une  exactitude  éblouissante  qui  nuit  au 
nécessaire  parle  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en 
pensées.  II  ne  faut  point  suivre  son  empresse- 
ment naturel  pour  vouloir  persuader  autrui. 
Vous  n'irez  à  la  source  du  mal,  qu'en  faisant 
taire  souvent  votre  esprit  par  le  silence  inté- 
rieur. Ce  silence  d'oraison  simple  calmeroit  ce 
raisonnement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
vous  videroit  de  vos  spéculations  et  de  vos 
arrangemens.  Vous  verriez  dans  l'occasion 
chaque  affaire  d'une  vue  nette  et  simple  ;  vous 
parleriez  comme  vous  auriez  pensé;  vous  diriez 
en  deux  mots  ce  que  vous  auriez  à  dire,  sans 
prendre  tant  de  mesures  pour  persuader.  Vous 
seriez  moins  chargé  ,  moins  agité,  moins  dis- 
sipé, plus  libre,  plus  conmiode,  plus  régulier 
sans  chcrchei'  à  l'être  ,  [ilus  décidé  pour  vous 
et  pour  le  prochain.  D'ailleurs,  ce  silence,  qui 
rendroit  la  manière  d'expédier  les  occupations 
extérieures  plus  courte,  vous  accoulumeroit  à 
faire  les  affaires  mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout 
vous  seroit  facilité  :  sans  cela,  vous  serez  de  plus 
en  plus  j)ressé ,  fatigué  ,  épuisé  ;  et  les  affaires  , 
qui  surmontent  l'àme  dans  ses  besoins  inté- 
rieurs, surmonteront  aussi  la  santé  du  corps. 
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Au  nom  de  Die»  ,  coupez  court  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir.  Mais  faites  avec  vous- 
même  comme  avec  les  autres.  Faites-vous  taire 
intérieurement  ;  remettez-vous  en  vraie  et  fré- 
quente oraison,  mais  sans  elfort ,  plutôt  par 
laisser  tomber  toute  pensée,  que  par  combattre 
celles  qui  viennent  et  par  clierclicr  celles  qui 
ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  ce  loisir  feront 
toutes  vos  affaires,  que  le  travail  forcé  et  l'en- 
traînement ne  font  jamais  bien.  Ecoulez  un  peu 
moins  vos  pensées,  pour  vous  mettre  en  élut 
d'écouter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que,  si  vous  êtes  fidèle 
là-dessus  à  la  lumière  intérieure  dans  chaque 
occasion,  vous  serez  bienlôl  soulagé  pour  tous 
vos  devoirs ,  plus  propre  à  contenter  le  pro- 
chain, et  en  même  temps  beaucoup  plus  dans 
la  voie  de  votre  vocation.  Ce  n'est  pas  le  tout 
que  d'aimer  les  bons  livres,  il  faut  être  un  bon 
livre  vivant.  Il  faut  que  voire  inlérieur  soit  la 
réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent.  Les 
saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que 
vous  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras 
qu'ils  ont  conservé  et  augmenté  leur  paix,  leur 
simplicité,  leur  vie  de  pure  foi  et  d'oraison 
presque  continuelle.  N'ayez  point,  je  vous  en 
conjure,  de  scruimle  déplacé  :  craignez  votre 
propre  esprit  qui  altère  votre  voie  ;  mais  ne 
craignez  point  votre  voie  qui  est  simple  et 
droite  par  elle-même.  Je  crois  sans  peine  que 
la  multitude  des  affaires  vous  desséche  el  vous 
dissipe.  Le  vrai  remède  à  ce  mal  est  d'accourcir 
chaque  affaire,  et  de  ne  vous  laisser  point  en- 
traîner par  un  détail  d'occupations  où  votre 
esprit  agit  trop  selon  sa  pente  d'exactitude, 
parce  qu'insensiblement,  faute  de  nourriture, 
votre  grâce  pour  Linlérieur  pourroit  tarir  : 
Jienovamini  spiritus  7nentis  vestrœ  '.  Faites 
comme  les  gens  sages  qui  apperçoivent  que 
leur  dépense  va  trop  loin  ;  ils  retranchent  cou- 
rageusement sur  tous  les  articles  de  peur  de  se 
ruiner. 

Réservez-vous  des  temps  de  nourriture  inté- 
rieure qui  soient  des  sources  de  grâces  pour  les 
autres  temps;  et  dans  les  temps  mêmes  d'af- 
faires extérieures,  agissez  en  paix  avec  cet  esprit 
de  brièveté  qui  vous  fera  mourir  à  vous-même. 
De  plus  ,  il  faudroit ,  mon  bon  duc ,  encore 
nourrir  l'esprit  de  simplicité  qui  vous  fait  aimer 
et  goûter  les  bons  livres.  11  faudroit  donc  en 
lire,  à  moins  que  l'oraison  ne  prit  la  place  :  et 
même  vous  pourriez  sans  peine  accorder  ces 
deux  choses;  car  vous  conunenceriez  la  lecture 


toutes  les  fois  que  vous  ne  seriez  point  attiré  à 
l'oraison  ;  el  vous  feriez  céder  la  lecture  à  l'o- 
raison, toutes  les  fois  que  l'oraison  vous  donne- 
roil  quelque  attrait  pour  elle. 

Entin  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec 
quelqu'un  qui  eût  un  vrai  fonds  de  grâce  pour 
l'intérieur.  Il  ne  seroit  pas  nécessaire  que  ce 
fût  une  personne  consommée  ,  ni  qui  eût  une 
supériorité  de  conduite  sur  vous.  Il  suffiroit  de 
vous  entretenir  dans  la  dernière  simplicité  avec 
quelque  personne  bien  éloignée  de  tout  raison- 
nement et  de  toute  curiosité.  Vous  lui  ouvririez 
votre  cœur  pour  vous  exercer  à  la  simplicité, 
et  pour  vous  élargir.  Celle  personne  vous  con- 
soleroit,  vous  nourriroit,  vous  développeroit  à 
vos  propres  yeux  ,  et  vous  diroit  vos  vérités. 
Par  de  tels  entretiens,  on  devient  moins  haut, 
moins  sec  ,  moins  rétréci ,  plus  maniable  dans 
la  main  de  Dieu,  plus  accoutumé  à  être  repris: 
Une  vérité  qu'on  nous  dil  nous  fait  plus  de 
peine  que  cent  que  nous  nous  dirions  à  nous- 
mêmes.  On  est  moins  humilié  du  fond  des  véri- 
tés, que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce  qui  vient 
d'autrui  blesse  toujours  un  peu  ,  et  porte  un 
coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on 
aura  cette  communication.  La  plupart  vous 
gêneroient ,  vous  dessècheroient ,  et  bouche  • 
roient  votre  cœur  à  la  véritable  grâce  de  voire 
état.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  éclaire 
là-dessus.  Défiez-vous  de  votre  ancienne  pré- 
vention en  faveur  des  gens  qui  sont  raisonneurs 
et  rigides  '.  C'est,  ce  me  semble,  sans  passion 
que  je  vous  parle  ainsi.  Je  vis  bien  avec  eux,  et 
eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  :  mais  le  vrai 
inlérieur  est  bien  loin  de  là. 

Pardonnez-moi,  mon  bon  duc,  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez 
pas  bon,  j'aurois  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  je  ne 
saurois  croire  qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant 
d'ouverture  de  cœur,  vous  n'approuvassiez  pas 
mon  zèle  sans  mesure.  Quand  même  je  me 
tromperois,  mon  indiscrétion,  en  vous  morti- 
lianl,  vous  feroil  du  bien,  pourvu  que  vous  la 
reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects  du  fond 
de  mon  cœur  à  madame  la  duchesse.  Jamais, 
mon  bon  et  cher  duc,  je  ne  fus  à  vous,  etc. 

*  Les  disciples  de  Janséiiiiis. 


'  Ephes.  IV.  23. 
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XXIII. 
AU  MÊME. 

Contre  l'esprit  subtil  et  minutieux. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes 
choses  en  vous.  Plus  une  vie  est  profonde ,  dé- 
licate, subtile  et  spécieuse  .,  plus  on  a  de  peine 
à  l'éteindre.  Elle  échappe  par  sa  subtilité  ;  elle 
se  fait  épargner  par  ses  beaux  prétextes;  elle 
est  d'autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  le  paroît 
moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un  esprit  cu- 
rieux tourné  au  raisonnement ,  qui  se  possède 
par  méthode  philosophique  ,  et  qui  veut  pos- 
séder de  même  tout  ce  qui  l'environne.  Il  faut, 
au  contraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un 
esprit  entièrement  supérieur  au  nôtre  :  il  faut 
que  notre  philosophie  laisse  la  place  à  la  sim- 
plicité évangélique.  Bienheureux  les  pauvi'es 
d'esprit  '  !  D'où  je  conclus:  Malheur  aux  riches 
d'esprit,  à  ces  savans  qui  entassent  tant  de  con- 
noissances ,  à  ces  philosophes  sages  en  eux- 
mêmes  ,  aux  esprits  qui  veulent  tout  pénétrer, 
et  jouir  de  leurs  lumières  comme  un  avare  de 
ses  trésors  !  Ce  sont  les  mauvais  riches  de  l'es- 
prit qui  font  tous  les  jours  des  festins  somptueux 
pendant  que  le  pauvre  Lazare  souiï're  en  paix  la 
faim.  Je  vous  rends  grâce ,  ô  Père ,  de  ce  que 
vous  avez  caché  vos  mystères  aux  sages  et  aux 
prudens,  pour  les  révéler  aux  petits  ^. 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que 
le  corps  ;  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne, 
qui  semblcroit  devoir  épuiser ,  fortifie  quand  il 
soulage  un  estomac  surchargé.  Tout  de  même  , 
un  esprit  surchargé  d'alimens  a  besoin  déjeune; 
il  en  est  plus  fort,  et  en  digère  mieux.  Le  jeûne 
du  silence  ,  du  recueillement  et  de  l'oraison 
nourrit  l'ame  ;  trop  d'action  au  dehors  la  dis- 
sipe :  Sapere  ad  sobriclatem  ^,  profonde  vérité. 
Jésus-Christ,  qui  devoit  être  si  peu  de  temps 
visible  sur  la  terre  pour  instruire  les  hommes  , 
ne  laissoit  pas  d'interrompre  le  travail  de  ses 
apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repos. 

Travaillez  donc  à  vos  affaires,  mais  sans  vous 
laisser  aller  à  une  multitude  de  vues  qui  cau- 
sent toujours  la  lenteur  et  l'indécision.  Coupez 
court ,  et  faites  hardiment  des  fautes  dans  le 
détail ,  plutôt  que  de  faire  en  général  celle  de 
vouloir  faire  trop  bien,  et  de  ne  point  finir.  Ne 


>  Matth.  V.  3. 


Ibid,  XI.  25.  —  *  Rom.  xii.  5. 


VOUS  livrez  point  au  torrent  des  affaires  ,  et  ré- 
servez-vous des  temps  pour  être  libre  avec  Dieu. 
Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez 
trop  les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides 
alimens  ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La 
curiosité  est  un  défaut  de  sobriété  qui  produit 
l'enflure  du  cœur.  On  est  plein  sans  le  savoir  , 
et  plein  de  rien,  car  la  plupart  des  connois- 
sances  acquises  ne  nous  donnent  aucune  nour- 
riture elfective  pour  la  vie  intérieure ,  qui  est 
l'amour  de  Dieu. 


XXIV. 
AU  MÊME. 

Sur  le   même  sujut. 

Qci  voudroit  à  tout  moment  s'assurer  qu'il 
agit  par  raison  ,  et  non  par  passion  ou  par  hu- 
meur, perdroit  le  temps  d'agir,  passeroit  sa  vie 
à  anatomiser  son  cœur  ,  et  ne  viendroit  jamais 
à  bout  de  ce  qu'il  chercheroit  :  car  il  ne  pour- 
roit  jamais  s'assurer  que  l'humeur  ,  ou  la  pas- 
sion déguisée  sous  des  prétextes  spécieux,  ne  le 
lissent  point  faire  ce  qu'il  paroîlroit  faire  par 
pure  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieu  nous 
tient  sans  cesse  ,  même  pour  l'ordre  naturel.  A 
combien  plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  l'é- 
vidence et  à  la  certitude  ,  quand  il  s'agit  des 
opérations  les  plus  délicates  de  la  grâce,  dans  la 
profonde  nuit  de  la  foi  et  dans  l'ordre  surna- 
turel !  Cette  recherche  inquiète  et  opiniâtre 
d'une  certitude  impossible  est  un  mouvement 
bien  manifeste  de  la  nature ,  et  que  la  grâce  ne 
donne  point  ;  vous  ne  sauriez  trop  vous  en  dé- 
fier. Cette  recherche  subtile  revient  par  cent 
détours  au  même  but.  Ce  goût  de  sûreté  géo- 
métrique est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  in- 
clinations de  votre  esprit,  par  toutes  les  longues 
et  agréables  études  de  votre  vie  ,  par  une  habi- 
tude changée  en  nature  ,  par  les  raisons  plau- 
sibles de  craindre  ,  de  veiller  ,  de  se  précau- 
tionner  contre  l'illusion.  Mais  la  vigilance  évan- 
gélique ne  doit  point  aller  jusques  à  troubler  la 
paix  du  canu",  ni  à  vouloir  l'évidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  grâce  où  Dieu  veut  se 
tenir  caché  connue  sous  un  voile. 

A  vous  parler  franchement  et  sans  réserve  , 
vous  savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre 
excès  de  raisonnement,  même  dans  toutes  les 
all'aires  communes  de  la  vie.  Vous  devez  le 
craindre  encore  bien  davantage  ,  quand  il  s'agit 
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des  opérations  qui  sont  au-dessus  de  la  raison, 
et  que  Dieu  tient  secrètes.  Ce  qui  est  très-cer- 
tain, c'est  que  plus  vous  serez  iidèle  pour  mou- 
rir à  vo*:  goùls  d'esprit,  à  vos  curiosités  et  à  vos 
recherches  philosophiques,  à  votre  sagesse  in- 
tempérante, à  vos  arrangemens  étudiés  ,  à  vos 
méthodes  de  persuasion  pour  le  prochain  ;  plus 
vous  mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels,  et 
par  conséquent  vous  augmenterez  en  vous  la 
vie  de  la  grâce. 

Ecoutez  heaucoup  Dieu  ,  et  ne  vous  écoutez 
point  vous-même  volontairement  sur  vos  goùls 
d'esprit.  Vos  lettres  m'ont  fait  un  sensible  plai- 
sir, car  elles  marquent  une  lumière  sur  vous- 
même  et  contre  vous-même,  que  la  grâce  seule 
peut  donner,  quand  Dieu  agit  fortement  dans 
une  ame,  et  qu'il  la  trouve  souple  pour  se  lais- 
ser déprendre  de  tout  ce  qui  l'arrêloit  dans  sa 
voie.  Je  piie  notre  Seigneur  que  vous  ne  re- 
gardiez jamais  derrière  vous ,  et  que  sa  volonté 
soit  la  vôtre  en  tout  .  Et  crit  omnia  in  omnibus  ' . 


XXV. 

AU  MÊME. 


l'imagination  et  les  sens,  et  qui  laisseroit  votre 
fond  vide  pour  y  entretenir  une  secrète  pré- 
sence de  Dieu.  Un  simple  amusement  ne  tient 
point  de  place  dans  le  fond  ;  mais  le  travail  sé- 
rieux, quoiqu'il  paroisse  plus  solide  ,  est  plus 
vain  et  plus  dangeieux  quand  il  revient  trop 
souvent,  parce  qu'il  nourrit  la  sagesse  hu- 
maine ,  dissipe  le  fond  ,  et  accoutume  une  ame 
à  ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  faut  toujours  des 
éhranlemens  et  de  l'occupation  ^^ar  rapport  à 
elle-même.  Les  espi-ils  appliqués  auroient  au- 
tant de  peine  à  se  passer  d"ap[)lication  ,  que  les 
gens  inappliqués  auroient  de  peine  à  mener  une 
vie  appliquée. 

Faites  donc  jeûner  votre  esprit  avide  ;  faites- 
le  taire;  ramenez -le  au  repos.  Requiescite  pu- 
sillum.  Les  afliiires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous 
y  prendrez  moins  de  peine,  et  Dieu  y  travail- 
lera davantage.  Si  vous  voulez  toujours  tout 
faire,  vous  ne  lui  laisserez  la  liberté  de  rien 
faire  à  sa  mode.  0  qu'il  est  dangereux  d'être  un 
ardélion  delà  vie  intérieure!  Au  nom  de  Dieu, 
vacate,  et  videte  quoniam  ego  sian  Deus  *  :  c'est 
là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette  cessation 
de  l'ame  est  un  grand  sacrifice. 


Exhorlation  au  reciieillemfnt  :  réprimer  l'activité  naturelle 
et  la  curiosité  de  l'esprit. 

Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous,  est  le 
recueillement  et  la  cessation  un  peu  fréquente 
de  tout  ce  qui  dissipe.  L'action  del'esprit,  quand 
elle  est  continuelle  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu, 
dessèche  et  épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que 
Jésus-Chrit  écartoil  ses  disciples  de  la  foule  des 
peuples,  et  qu'il  suspendoit  les  fonctions  les 
plus  pressées.  Il  laissoit  même  alors  languir  la 
multitude  qui  venoit  de  loin  et  qui  attendoitson 
secours  ;  quoiqu'il  en  eut  pitié,  il  se  déroboità 
elle  ,  et  disoit  à  ses  apôtres  :  Bequiescite  pusil- 
lum  '.  Trouvez  bon  que  je  vous  en  dise  autant 
de  sa  pari.  Il  ne  suffit  pas  d'agir  et  de  donner, 
il  faut  recevoir,  se  nourrir,  et  se  prêter  en  paix 
à  toute  l'impression  divine.  Vous  êtes  trop  ac- 
coutumé à  laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il 
vous  reste  même  une  habitude  de  curiosité  in- 
sensible. C'est  un  approfondissement ,  un  ar- 
rangement,  une  suite  d'njiéralions,  soit  pour 
remonter  aux  principes,  soit  jjour  tirer  les  con- 
séquences. 

J'aimerois  mieux  vous  voir  amuser  à  (|ul-1- 
que  bagatelle  qui  occuperoit  superliciellement 

1  Cor.  XY.  28.  —  2  yiarc.  M.  31. 


XXVI. 
AU    MÊME. 


Sur  une  opinion  attribuée  à  Bossuet  touchant  la  grAce  effi- 
cace ,  et  sur  la  générosité  apparente  de  l'archevêque  de 
Paris  envers  Fénelon. 

(Fin  de  1699  ou  comnicnccnicnt  de  1700.) 

Il  y  a  dans  les  imprimés  que  les  Jansénistes 
répandent,  beaucoup  d'endroits  importans  à 
faire  remarquer.  Je  suppose  qu'il  y  a  à  Paris 
des  gens  zélés  et  instruits  qui  les  lisent  et  qui 
les  examinent  de  près.  Il  me  seroit  facile  de  les 
envoyer  tous  ;  mais  il  est  aussi  facile  de  les  avoir 
à  Pans  par  d'autres  voies  que  par  la  mienne  ; 
et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  ne  me  mêle 
de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise  avec  grande 
attention  tous  ces  écrits.  En  voici  un  exemple. 
Il  y  a  dans  la  grande  Histoire  de  auxiliis  ^  un 


1  /".v.NLV.  II. —  -Ce  fraginenl  ne  porte  atu  une  ilale;  mais  il 
esl  de  l'cpoiine  (lue  nous  lui  as>i(;nons  ;  ear  il  y  est  parle  de  7V- 
lnnai[nc  idnmuMrun  ouvrage  rt^ceiit,  el  d'une  \ir(iehaine  assem- 
blée du  elergiS  qui  ne  peut  être  que  celle  de  1700.  —  ■'  Fenelon 
parle  ici  de  l'ouvrage  intitulé  :  Historia  Conijrccjaiivmnn  de 
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tilre  en  ces  termes  :  Laudatur  Meldensis,  etc.  ^ 
Il  loue  M.  de  Meaux  d'avoir  dit  que  la  grâce  , 
par  sa  nature  ,  porte  nécessairement  son  effet  ; 
que  c'est  celle  des  Protestans  ,  et  qu'ils  n'ont 
eu  de  tort  qu'en  soutenant  qu'elle  ôloit  la  li- 
berté. On  trouvera  sans  cesse ,  dans  ces  écrits  , 
des  choses  qui  marquent  une  cabale  qui  cons- 
pire à  établir  la  même  doctrine.  On  peut  en- 
core voir  que  le  défenseur  des  Bénédictins,  qui 
parle  au  nom  de  l'ordre  -  ,  suppose  qu'un 
homme  de  sa  congrégation  a  fait  V Apologie  des 
Pf ovinciales ,  et  a  foudroyé  les  Jésuites,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  relever. 

Cependant  on  sait  que  les  premières  Lettres 
Provinciales  soutiennent  le  jansénisme  le  plus 
dangereux.  Ces  bons  pères,  qui  se  déclarent  dé- 
fenseurs d'un  livre  si  mauvais,  et  si  rigoureuse- 
ment condamné  à  Rome,  sont  les  bons  amis  de 
M.  de  Meaux.  On  peut  voir  ,  par  les  triomphes 
de  ces  écrivains,  qu'ils  prolitenl  du  silence  qu'on 
impose  à  leurs  parties,  pour  se  vanter  qu'ils  les 
écrasent,  et  que  les  autres  n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in- 12  ,  sous  le  titre  de  Recueil , 
etc.,  que  les  cardinaux  Casanata,  d'Aguirre , 
Noris ,  etc.,  n'ont  guère  pris  sérieusement  une 
censure  du  saint  Siège,  puisqu'ils  ont  loué  hau- 
tement la  doctrine  des  livres  du  père  Alexandre, 
depuis  leur  condamnation  à  Rome. 

Je  sais  que  .Al.  de  Paris  *  a  dit  au  curé  de 
Versailles  '* ,  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me 
faire  rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi 
sans  Télémaque  qui  a  irrité  madame  de  M. 
{Maintenon  ),  et  qui  l'a  obligée  à  rendre  le  Roi 
ferme  pour  la  négative.  Vous  voyez  que  ce  dis- 
cours ,  qui  vient  de  vanterie  sur  sa  générosité 
pour  moi,  n'a  aucun  rapport  avec  les  interroga- 
tions qu'il  fait  faire  à  M.  Quinot  sur  le  jansé- 
nisme. Il  ne  peut  que  me  craindre  ,  et  vouloir 
me  tenir  éloigné,  pendant  qu'il  croit  que  je  vous 


auxUiis  diviiHv  (jratiœ ,  auctore  Auijustino  l.vblanr  Loi-nitii, 
■1700  :  in-ful.  Le  P.  Sorry,  Doiiiinicain  ,  vi'rKable  auteur  Je 
cet  ouvrage,  y  soutient,  sur  les  matières  delà  gràee,  bien 
des  opinions  qui  ont  été  fort  du  goiit  des  novateurs.  Le  pas- 
sage cité  par  Fénelon  se  trouve  dans  le  livre  iti  ,  cliap.  xlvi, 
p.  570.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'imputation 
calomnieuse  du  V.  Serry  contre  Bossuct  ,  sans  y  souscrire  en 
aucune  manière. 

jgjjl  Voyez  la  table  de  l'ouvrage  cité,  p.  ."01 .  — ^  Fénelon  fait 
sans  doute  ici  allusion  il  quelqu'un  des  nombreux /«c/î/ms 
qui  parurent  à  cette  époque  sur  l'édition  de  saint  Augustin 
donnée  par  les  Bénédictins.  Nous  avons  donné  quelques 
détails  sur  celte  alfaire  dans  VHist.  lilt.  de  Fénelon.  \'  pari, 
arl.  i",  sect.  i,  n.  IG.  —  L'  Ijioldfjie  des  Pnniiieidics  est  de 
M;itthieu  Pelitdidier,  liénédiclin  i\t'.  Saint-Vannes,  abbé  de 
Senon  ,  et  ensuite  évéque  iu  jiartihiis,  mort  en  1728.  H  désa- 
voua cet  ouvrage.  —  *  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
cette  ville.  — *M.  Hébert,  qui  devint  en  1703  évéque  d'Agen. 


anime  contre  M.  Boileau.  Mais  il  voudroit  ras- 
sembler les  deux  avantages  :  l'un,  de  faire 
l'homme  généreux  pour  se  justifier  vers  le  pu- 
blic sur  mon  affaire  ,  et  me  rendre  odieux  en  se 
justiOant;  l'autre,  d'être  généreux  à  bon  marché, 
et  de  ne  rien  oublier  pour  me  tenir  en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette 
grande  lettre,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc, 
d'autre  usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à  M. 
Tronson  et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'ils  en 
puissent  dire  à  M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient 
utile.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  de  Char- 
tres est  un  vrai  homme  k  se  laisser  amuser  par 
le  parti ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'auront  mis  hors  de 
portée  de  leur  résister.  Ils  le  tiennent  par  ma- 
dame de  M.,  qui  ne  veut  pas,  pour  son  hon- 
neur, que  le  triumvirat  ^  qu'elle  a  protégé  con- 
tre moi  se  rompe  et  s'entredéchire.  D'ailleurs  , 
je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque  ami  secret  qui 
lui  brouille  la  tête,  et  qui  défait  ce  que  ses  au- 
tres amis  font  contre  le  jansénisme.  On  ne  sau- 
roit  trop  éviter  de  montrer  ni  moi  ni  mon  ombre 
dans  toutes  ces  affaires. 

Pour  les  médailles  frappées  en  Hollande  con- 
tre moi  pour  Jansénius,  montrez-les  à  M.  Tron- 
son ,  et  il  les  montrera  à  M.  de  Chartres  ,  s'il 
le  juge  à  propos.  Il  est  assez  sage,  et  connoît  le 
prélat.  Si  on  trouvoit  moyen  de  déterminer  le 
Roi  et  madame  de  M.  pour  donner  bien  à  pro- 
pos des  marques  de  leur  opposition  au  parti , 
cela  intéresseroit  Rome  et  le  public.  Si  on  voyoit 
ensuite  l'assemblée  du  clergé  arrêtée  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  don  gratuit  et  les  comptes  ,  le 
parti  seroit  rabaissé;  sinon  ils  abattront  les  Jé- 
suites, et  puis  rien  ne  pourra  leur  résister.  Dieu 
surtout.  Je  suis  affligé  de  l'état  de  votre  santé  et 
du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut-être  faire  à 
Bourbon. 


xxvn. 

AU  MÊME. 

Quclqurs  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  l'oraison 
et  les  autres  exerciees  de  piété,  et  sur  le  choi.x  d'une 
personne  à  qui  le  duc  puisse  ouvrir  son  cœur. 

27  janvier  1700. 

Votre  lettre,  mon  bon  duc,  m'a  fait  un  plai- 
sir que  nul  terme  ne  peut  exprimer,  et  ce  plaisir 

*  C'est-à-dire  le  cardinal  de  Noailles ,  et  les  évéqucs  de 
Meaui  et  de  Chartres,  que  M""  de  Maintenon  avoit  con- 
stamment protèges  dans   l'ailaire  <lu  livre  des  Maxitnes, 
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m'a  fait  voir  à  quel  point  je  vous  aime,  II  me 
semble  que  vous  entrez,  du  moins  par  convic- 
tion ,  précisément  dans  ce  que  Dieu  demande 
de  vous  ,  et  faute  de  quoi  votre  travail  seroit 
inutile.  Comme  vous  y  entrez,  je  n'ai  rien  à  ré- 
péter du  contenu  de  ma  première  lettre.  Je 
prie  Dieu  que  vous  y  entriez  moins  par  réflexion 
cl  par  raison  propre,  que  par  simplicité,  peti- 
tesse, docilité,  et  désappropriation  de  votre  lu- 
mière. Si  vous  y  entrez  ,  non  en  vous  rendant 
ces  cboscs  propres  et  en  les  possédant ,  mais  en 
vous  laissant  posséder  tout  entier  par  elles  , 
\ous  verrez  le  changement  qu'elles  feront  sur 
le  fond  de  votre  naturel  et  sur  toutes  les  habi- 
tudes. Croyez,  et  vous  recevrez  selon  la  mesure 
de  votre  foi. 

Pour  l'oraison,  je  crois  que  vous  la  devez 
faire  sur  un  livre  ,  que  vous  laisserez  à  chaque 
moment  que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le 
choix  du  livre,  j'ai  compté  que  vous  prendriez 
un  de  ceux  que  vous  m'avez  nommés  ,  comme 
étant  pleins  d'onction  et  de  nourriture  pour 
votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce  genre  ,  prenez  , 
sans  vous  gêner  ,  ceux  qui  vous  porteront  le 
plus  à  une  simple  présence  de  Dieu  ,  qui  fasse 
cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  dans  chaque  livre  les  endroits 
qui  seront  nourrissans  pour  vous,  et  laisser 
librement  les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison  ,  je  voudrois 
le  partager,  s'il  se  pouvoit  en  diverses  heures 
de  la  journée,  une  partie  le  matin  et  une  autre 
vers  le  soir  ;  le  malin  ,  on  n'est  levé  que  quand 
on  veut  bien  l'être  :  on  peut  par  là  sauver  du 
temps.  Le  soir,  on  peut,  sous  prétexte  des  af- 
faires ,  sauver  une  demi-heure  dans  son  cabi- 
net ,  donner  à  l'oraison  ce  que  vous  donneriez 
à  la  curiosilédes  sciences  :  ce  sera  un  double 
profit  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit,  et  pour 
vivre  de  Dieu.  Les  voyages  que  vous  faites  fré- 
quemment sont  encore  très-commodes  ;  fiiites 
oraison  en  carrosse.  Les  séjours  de  Marli  sont 
aussi  des  temps  de  retraite  et  de  liberté.  Je  ne 
vous  propose  point  une  durée  pi'écise  de  vos 
oraisons  ,  parce  que  je  voudrois  les  mesurer  ou 
sur  l'attrait,  ou  sur  le  besoin.  Si  l'attrait  vous 
y  attache  long-temps ,  je  voudrois  faire  durer 
cette  occupation  autant  que  votre  santé  et  vos 
devoirs  extérieurs  le  pourroient  permettre.  Si 
l'attrait  se  fait  moins  sentir  ,  mais  que  l'expé- 
rience vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
une  certame  persévérance  dans  l'oraison  que 
vous  laissez  tomber  ce  qui  vous  dissipe  et  que 
vous  faites  taire  votre  esprit  ;  je  voudrois  encore, 
en  ce  cas,  donner  patiemment  à  l'oraison  le 


temps  d'opérer  chaque  fois  en  vous  ce  silence 
profond  des  pensées  qui  vous  est  si  nécessaire. 
Ainsi  je  ne  saurois  vous  donner  une  règle  fixe  j 
mais  Dieu  vous  la  fera  trouver.  Faites  là-dessus 
ce  qu'on  fait  en  prenant  des  eaux  ;  commencez 
par  quelque  chose  de  médiore,  et  accoutumez- 
vous  peu  à  peu  à  augmenter  la  mesure.  En- 
suite vous  me  ferez  savoir  quelles  seront  là-des- 
sus vos  expériences. 

l'our  vos  communions,  j'approuve  fort  que 
vous  les  fassiez  deux  ou  trois  fois  la  semaine  ; 
mais  je  voudrois  que  vous  suivissiez  plus  à  cet 
égard  la  règle  intérieure  du  besoin  ou  de  l'at- 
trait ,  que  l'extérieur  de  certains  jours.  Je  vou- 
drois que  vous  variassiez  un  peu  les  lieux  de 
vos  communions,  pour  ne  faire  de  peine  à  per- 
sonne ;  mais  sans  gène  politique  ,  chose  qui  se- 
roit pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  confessions ,  vous  avez  raison  de  ne 
les  faire  point  souvent ,  ni  à  certains  jours  ré- 
glés. II  suffit  de  les  faire  quand  le  besoin  en 
est  un  peu  marqué  :  cela  n'ira  point  trop  loin. 
Vous  aviez  un  confesseur  qui  n'étoit  pas  gênant 
là-dessus  :  si  vous  avez  le  même  ,  vous  pouvez 
agir  librement. 

Le  chapitre  le  plus  difficile  à  traiter  est  le 
choix  d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ou- 
vrir votre  cœur.  M ne  vous  convient  pas  ; 

le  bon '  n'est  pas  en  état  de  vous  élargir, 

étant  lui-même  trop  étroit.  Je  ne  vois  queN...; 
elle  a  ses  défauts,  mais  vous  pouvez  les  lui  dire, 
sans  vouloir  décider.  Les  avis  qu'on  donne  ne 
blessent  d'ordinaire  qu'à  cause  qu'on  les  donne 
comme  certainement  vrais.  Il  ne  faut  ni  juger, 
ni  vouloir  être  cru.  Il  faut  dire  ce  qu'on  pense, 
non  avec  autorité,  et  comptant  qu'une  personne 
aura  tort  si  elle  ne  se  laisse  corriger,  mais  sim- 
plement pour  décharger  son  cœur,  pour  n'user 
point  d'une  réserve  contraire  à  la  simplicité, 
pour  ne  manquer  pas  à  une  personne  qu'on 
aime ,  mais  sans  préférer  nos  lumières  aux 
siennes,  comptant  qu'on  peut  facilement  se 
tromper  et  se  scandaliser  mal  à  propos  ;  enfin 
étant  aussi  content  de  n'être  pas  cru ,  si  on  dit 
mal,  que  d'être  cru  si  on  dit  bien.  Quand  on 
donne  des  avis  avec  ces  dispositions,  on  les 
donne  doucement,  et  on  les  fait  aimer.  S'ils 
sont  vrais,  ils  entrent  dans  le  cœur  de  la  per- 
sonne qui  en  a  besoin ,  et  y  portent  la  grâce 
avec  eux  ;  s'ils  ne  sont  pas  vrais,  on  se  désa- 
buse avec  plaisir  soi-même  ,  et  on  recennoît 


'  Nous  noyons  qu'il  s'a(jit  ici  du  duc  do  Beuuvillicrs,  sou- 
vciu  appelé  le  bon  ,  ou  le  bon  duc  ,  dans  la  correspondance  de 
Fcnclon,  et  qui,  malgré  ses  excellentes  qualités,  étoil  d'un 
caractère  naturellcnienl  froid  et  réservé. 
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qn'on  avoit  pris,  en  tout  ou  en  partie,  certaines 
choses  extérieures  autrement  qu'elles  ne  doi- 
vent  être  prises.  La  bonne '  est  vive,  brus- 
que et  libre;  mais  elle  est  bonne,  droite,  sim- 
ple, et  ferme  contre  elle  même,  dans  l'étendue 
de  ce  qu'elle  connoît.  Je  vois  même  qu'elle  s'est 
beaucoup  modérée  depuis  deux  ans;  elle  n'est 
point  parfaite ,  mais  personne  ne  l'est.  Atten- 
dez-vous que  Dieu  vous  envoie  un  ange  ?  A 
fout  prendre,  elle  est,  si  je  ne  me  trompe, 
sans  comparaison  ,  ce  que  vous  pouvez  trouver 
de  meilleur.  Elle  a  de  la  lumière;  elle  vous 
aime;  vous  l'aimez;  vous  vous  connoissez  ; 
vous  pouvez  vous  voir  ;  vous  lui  ferez  du  bien  , 
et  j'espère  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec 
usure.  Ne  vous  rebutez  point  de  ses  défauts  : 
les  apôtres  en  avoient.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas 
qu'on  méprisât  son  extérieur,  pnv^entia  cor- 
poris  infirma  %  quoique  cet  extérieur  n'eût 
point  de  proportion  avec  la  gravité  de  ses  let- 
tres. Il  faut  toujours  quelque  contre-poids  pour 
rabaisser  la  personne ,   et  quelque  voile  pour 

exercer  la  foi  des  spectateurs.  Si  la  bonne 

vous  parle  trop  librement,  et  si  ses  avis  ne  vous 
conviennent  pas,  vous  pouvez  le  lui  dire  sim- 
plement :  elle  s'arrêtera  d'abord.  Si  les  avis  que 
vous  lui  donnerez  la  blessent,  elle  vous  en 
avertira  de  môme.  Vous  ne  déciderez  rien  de 
part  ni  d'autre,  et  chacun  pourra,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  borner  les  ouvertures  de  cœur. 
Je  me  charge  de  régler  tout  entre  vous  deux  , 
et  de  modérer  tout  ce  qui  iroit  trop  loin.  Dieu 
ne  permettra  pas  que  cette  liaison  de  grâce  se 
tourne  mal ,  pourvu  que  vous  y  entriez  avec  un 
cœur  petit  et  un  esprit  désapproprié.  Vous  ver- 
rez même  que  les  obstacles,  qui  paroisscnt 
grands  de  loin,  seront  beaucoup  moindres  de 
près.  Quand  même  vous  y  trouveriez  quelques 
peines,  n'en  faut-il  pas  trouver,  et  peut-on  être 
aidé  à  mourir  sans  peine  et  sans  douleur  ?  Je 
vous  réponds  que  la  bonne —  fera  ce  que  vous 
souhaiterez  autant  qu'elle  le  pourra,  et  que, 
pour  le  reste ,  elle  s'accommodera  de  ce  que  je 
réglerai.  Voilà  mes  pensées,  mon  bon  duc; 
corrigez-les  si  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Dieu 
voit  mon  cœur,  dont  la  tendresse  redouble 
pour  vous.  Je  le  prie  de  mettre  dans  le  vôtre 
tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  ses  desseins  sur 
vous. 
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XXVIIL 
AU  MÊME. 

Contre  l'esprit  ciirieiiï  ,  raisonneur  et  empressé. 
24  mars  !701 . 

Jamais  rien  ne  m'a  touché  plus  vivement , 
mon  bon  duc ,  que  votre  lettre  écrite ,  moitié 
à  ,  et  moitié  à  Versailles.  Dieu  vous  bé- 
nisse ,  et  se  complaise  en  vous  pour  votre  peti- 
tesse. Ne  cessez  point  de  vous  défier  de  votre 
esprit  curieux  et  de  vos  raisonnemens  ;  crai- 
gnez ce  goi^t  des  gens  d'esprit  et  des  savans. 
Vous  savez  même  qu'il  y  a  certains  dévols  secs, 
critiques,  dédaigneux,  et  pleins  de  leurs  lu- 
mières, qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  pour 
vous,  que  votre  goût ,  votre  habitude  et  votre 
contiance  vous  ont  tourné  long-temps  de  ce 
côté-là  *. 

Pour  vos  alïaires  ,  n'y  faites  que  ce  qui  vous 
paroîlra  ,  devant  Dieu  dans  l'oraison  ,  que  vous 
y  devez  faire  pour  l'éclaircissement  des  diffi- 
cultés ,  et  pour  mettre  les  juges  en  état  de  vous 
rendre  justice.  Comptez  que  les  arrangemens 
de  raisons  étudiées,  les  efforts  empressés  de  sol- 
licitations, les  tours  persuasifs,  etc.,  ne  feront 
pas  autant  qu'une  application  modérée  ,  pai- 
sible et  sim[)le,  où  vous  n'agirez  qu'à  mesure 
que  la  grâce  vous  fera  agir  sans  ardeur  natu- 
relle. Surtout  réservez-nous  des  heures  cer- 
taines pour  prier,  pour  lire  autant  qu'il  le  faut, 
afin  que  la  lecture  nourrisse  l'oraison,  et  pour 
apaiser  l'ébranlement  naturel  que  la  multitude 
des  affaires  pressées  cause.  Tout  dépend  de  là  , 
et  vous  ne  sauriez  être  trop  ferme  pour  vous 
faire  un  retranchement  contre  le  torrent  des 
affaires  qui  entraîne  tout.  Puisque  la  petitesse 
de  Jésus  enfant  vous  fait  trouver  dans  une  très- 
bonne  personne,  et  meilleure  qu'il  ne  paroît 
d'abord ,  une  société  qui  vous  soutient  et  qui 
ranime  votre  grâce,  ne  manquez  pas  à  chei-cher 
ce  commerce  et  à  le  faciliter  :  il  vous  attirera 
une  particulière  bénédiction. 


'  Le  duc  de  Chi-vreuse   avoil  à\é  long-leiups  lia  arec  lo» 
.lansiMiistes ,  qui  avoient  fiiit  son  iHUication. 


'  La  personne  que  Ft'nclon  a  ici  en  vue  est  probablement 
la  duchesse  de  Beauvilliers  ,  qu'il  désiune  ordinairement  sous 
le  nom  de  bonne,  ou  bonne  petite  diicliesse,  —  *  i/  Cor,  x. 
10. 
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Craignez  ce  genre  d'hommes  :  ils  sont  conta- 
gieux  pour  vous.  Il  y  en  a  qui  paroissent  re- 
cueillis, et  qui  ne  le  sont  guère.  On  confond 
aisément  une  certaine  ferveur  d'imagination 
avec  le  recueillement.  Ces  sortes  d'hommes 
sont  échauffés  pour  certains  biens  extérieurs 
dont  ils  se  passionnent.  Ce  zèle  les  dissipe  ,  car 
ils  sont  continuellement  occupés  de  divers  ob- 
jets sur  lesquels  ils  raisonnent ,  subtilisent  et 
s'épuisent  ;  mais  ils  n'ont  point  la  paix  inté- 
rieure, et  ce  silence  où  l'on  écoute  Dieu  :  ainsi 
ils  sont  plus  contagieux  que  les  autres,  parce 
que  leur  dissipation  est  plus  déguisée.  Appro- 
fondissez-les ;  vous  trouverez  des  hommes  in- 
quiets, critiques,  ardens,  toujours  occupés  du 
dehors  ,  âpres  et  roides  dans  tous  leurs  désirs, 
délicats  par  des  réflexions  excessives ,  pleins  de 
leurs  pensées,  impatiens  dans  les  moindres  con- 
tradictions, en  un  mot,  des  ardélions  spirituels, 
incommodés  de  tout,  et  presque  toujours  incom- 
modes. Moins  vous  verrez  de  telles  gens,  plus 
vous  serez  libre  pour  agir  selon  votre  grâce. 

Pour  votre  voyage  de  (!^haulnes  ,  Dieu  sait , 
mon  bon  duc,  quelle  joie  j'aurois  s'il  me  pro- 
curoit  la  consolation  de  vous  voir  :  mais  c'est  à 
vous,  qui  êtes  sur  les  lieux,  à  savoir  mieux  que 
moi  ce  qui  peut  être  fait  sans  conséquence  : 
examinez-le  ,  je  vous  conjure ,  avec  le  bon  {duc 
de  Beauvdlers);  et  faites  ensuite  ce  que  vous 
croirez  convenable. 


XXIX. 
AU  MÊME. 

Contre  l'activité  et  la  curiosité,  qui  éteignent  l'esprit 
d'oraison  et  de  grâce. 

IG  juin  1701. 

Je  suis  ravi ,  mon  bon  duc  ,  que  vous  trou- 
viez dans  la  personne  dont  vous  me  parlez  ce 
que  vous  avez  besoin  de  chercher.  Dieu  met  ce 
qu'il  lui  plait  où  il  lui  plaît.  Naainan  ne  pouvoit 
être  guéri  dans  les  fleuves  de  Syrie  ;  il  falloit 
qu'il  fût  assujéti  à  celui  de  la  Palestine.  Qu'im- 
porte par  où  viennent  la  lumière  et  le  soutien? 
Il  n'est  question  que  de  la  source,  le  canal  ne 
fait  rien.  Ce  qui  exerce  le  plus  notre  foi ,  qui 
démonte  notre  sagesse  humaine,  qui  nous  sim- 
plifle  ,  (jui  nous  rapetisse,  qui  nous  désabuse  le 
plus  de  notre  propre  esprit ,  a  quelque  chose  de 
plus  propre  aux  desseins  de  Dieu.  Recevez  donc 
ce  qu'il  vous  donne ,  et  recevez-le  avec  dépen- 
dance de  l' Esprit  qui  souffle  ou  il  veut  :  on  ne 
sait  ni  d'où  il  vient,  ni  oit  il  vi  '.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  vouloir  savoir  ce  que  Dieu  cache  ; 
il  suffit  d'élre  fidèlement  attentif  à  ce  qu'il 
montre. 

Si  vous  pouvez  vous  sevrer  de  toute  curiosité 
et  de  tout  raisonnement  superflu  ,  vous  gagne- 
rez beaucoup  de  temps  pour  l'oraison  et  pour 
vos  affaires.  L'esprit  d'oraison  vous  rendra  sim- 
ple, concis,  décisif,  sobre  en  pensées  et  en  pa- 
roles, tranquille  dans  les  embarras.  Le  propre 
esprit  est  actif,  verbeux,  vacillant,  empressé, 
multipliant  les  vues,  voulant  toujours  atteindre 
à  tout  et  faire  l'impossible  ,  perdant  le  bien 
pour  viser  au  mieux,  espérant  de  persuader,  de 
plaire  ,  de  concilier  tout.  L'esprit  de  grâce  ne 
cherche  en  paix  que  la  fidélité,  sans  craindre 
aucun  des  inconvéniens  que  la  fidélité  ne  pourra 
éviter.  Voilà  la  paix  que  le  monde  ne  peut  ni 
donner,  ni  ôter,  et  qui  siu'passc  tout  sens  hu- 
main. Comment  le  monde  la  doimeroit-il  ?  Il 
ne  peut  la  connoître,  il  ne  peut  la  croire  dans 
ceux  qui  en  jouissent. 

Le  raisonnement  est  une  grande  dissipation. 
Les  raisonneurs,  les  savans  sans  oraison  ,  étei- 
gnent l'esprit  intérieur,  comme  le  vent  éteint  la 
bougie.  Apres  avoir  été  avec  eux  ,  on  se  sent  le 
cœur  desséché  et  l'esprit  hors  de  son  centre. 

1  Joan.  ni.  8. 


XXX. 
AU  MÊME. 

Il  le  console  sur  la  perte  récente  d'un  de  ses  fils  *. 

1"  août  170t. 

J'ai  appris  avec  une  sensible  douleur,  mon 
bon  duc,  la  perte  que  vous  avez  faite.  Dieu 
l'a  permis,  et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  prier  Dieu  pour  celui  que  nous  avons  per- 
du. Vous  savez  que  je  l'aimois  beaucoup,  et  que 
j'ai  toujours  été  sensible  à  ce  qui  le  regardoit. 
Je  suis  persuadé  que  vous  portez  en  paix  cette 
croix ,  et  que  \ous  avez  d'abord  sacrifié  à  Dieu 
le  cher  enfant  qu'il  lui  a  plu  de  reprendre. 
Mais  je  suis  en  peine  de  la  tendresse  de  madame 
la  duchesse  :  quoique  je  ne  doute  nullement 
de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  je  crains 

1  Le  duc  de  Clievreusc  veiioK  de  perdre  le  clievalier  d'Al- 
bert ,  son  lils  ,  tué  le  9  juillet ,  au  combat  de  Carpi  sur 
r.\<lige,  a  la  télé  d'uu  régiment  de  dragons  qu'il  commandoil. 
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que  son  cœur  n'ait  beaucoup  à  souffrir  ,  et  je 
prie  notre  Seigneur  de  la  consoler.  Les  dou- 
ceurs de  cette  vie  ne  sont  guère  consolantes,  et 
elles  nous  mettent  presque  toujours  en  danger 
de  nous  y  attacher  trop  :  mais  pour  les  amer- 
tumes dont  la  vie  est  pleine  ,  elles  sont  vérita- 
blement mortifiantes.  Tout  notre  chemin  est 
semé  et  bordé  d'épines  ;  nous  ne  sommes  ici-bas 
que  pour  souffrir,  et  pour  aimer  celui  qui  nous 
éprouve  par  cette  soutlVance.  Tous  nos  attache- 
ment les  plus  légitimes  se  tournent  en  croix. 
Dieu  les  rompt,  pour  nous  unir  plus  purement 
à  lui;  et  en  les  rompant,  il  nous  arrache  les 
liens  du  cœur,  auxquels  tenoient  ces  objets  ex- 
térieurs, il  faut  laisser  faire  à  la  main  de  Dieu, 
en  toute  occasion,  cette  opération  douloureuse. 
Je  dois  plus  qu'un  autre  sentir  les  peines  de  la 
bonne  duchesse,  qui  a  tant  senti  les  miennes. 
Je  viens  d'apprendre  que  de  bonnes  gens  sont 

allées  vous  voir  à ,  et  j'en  suis  ravi,  dans 

l'espérance  que  cette  visite  aura  servi  à  soulager 
les  cœurs.  J'aurois  voulu  pouvoir  être  trans- 
porté invisiblement  dans  votre  solitude.  Mais  il 
me  semble  que  nous  sommes  bien  près ,  lors 
même  que  Dieu  nous  tient  éloignes  ;  c'est  en 
lui  que  je  ne  cesse  de  vous  porter  dans  mon 
cœur  :  je  le  ferai,  mon  bon  et  cher  duc,  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie. 


XXXL 


AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

18  août  1701. 

J'ai  reçu  ,  mon  bon  et  cher  duc  ,  votre  lettre 
sur  la  pe'^te  que  vous  avez  faite,  et  je  crois  que 
vous  aurez  reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis 
sur  le  même  sujet,  dès  que  je  trouvai  une  occa- 
sion sûre.  Je  ressens  et  cette  perte ,  et  la  dou- 
leur dont  vous  me  paroissez  pénétré  ;  mais  je 
ne  saurois  être  en  peine  de  votre  cœur,  ne  dou- 
tant point  qu'il  ne  soit  dans  la  vraie  paix  qui  est 
toujours  inséparable  de  l'amour  de  toutes  les 
volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains  seulement  de 
celte  plaie  secrète  dont  le  cœur  demeure  comme 
flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie  secrète  des 
âmes  d'ici-bas;  car  ce  n'est  que  par  un  senti- 
ment de  mort ,  que  se  forme  en  nous  le  prin- 
cipe d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce  qui  semble 
faire  pourrir  dans  la  terre  le  grain  ,  le  fait  ger- 
mer et  croître  pour  la  moisson. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


Au  reste ,  il  ne  ftiut  point  se  laisser  aller  à 
des  pensées  trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un 
âge  si  tendre  et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas 
un  aussi  grand  venin  que  certains  vices  de  l'es- 
prit ,  que  l'on  raffine  et  que  l'on  déguise  en 
vertus  dans  un  âge  plus  avancé.  Dieu  voit  la 
boue  dont  il  nous  a  pétris,  et  a  pitié  de  ses  pau- 
vres enfans.  D'ailleurs  ,  quoique  5e  torrent  des 
passions  et  des  exemples  entraîne  un  peu  un 
jeune  homme ,  nous  pouvons  néanmoins  en 
dire  ce  que  l'Église  dit  dans  les  prières  des  ago- 
nisans  :  //  a  néanmoins ,  ô  mon  Dieu  ,  cru  et 
espéré  en  vous.  Un  fond  de  foi  et  des  principes 
de  religion  ,  qui  dorment  au  bruit  des  passions 
excitées ,  se  réveillent  tout  à  coup  dans  le  mo- 
ment d'un  extrême  danger.  Cette  extrémité 
dissipe  soudainement  toutes  les  illusions  de  la 
vie  ,  tire  une  espèce  de  rideau  ,  ouvre  les  yeux 
à  l'éternité,  et  rappelle  toutes  les  vérités  obscur- 
cies. Si  peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  mo- 
ment, le  premier  mouvement  d'un  ca^ur  accou- 
tumé autrefois  à  lui  est  de  recourir  à  sa  misé- 
ricorde, n  n'a  besoin  ni  de  temps,  ni  de  dis- 
cours pour  se  faire  entendre  et  sentir.  Il  ne  dit 
à  Magdeleine  que  ce  mot  :  Marie  ^  ;  et  elle  ne 
lui  répondit  que  cet  autre  mot  :  MaUre ;  c'éloit 
tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par  son  nom, 
et  elle  est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot  ineffable 
est  tout-puissant  :  il  fait  un  cœur  nouveau  et 
un  nouvel  esprit  au  fond  des  entrailles.  Les 
hommes  foibles,  et  qui  ne  voient  que  les  de- 
hors, veulent  des  préparations  ,  des  actes  ar- 
rangés ,  des  résolutions  exprimées.  Dieu  n'a 
besoin  que  d'un  instant ,  où  il  fait  tout ,  et  voit 
ce  qu'il  fait. 

H  y  auroit  une  présomption  horrible  à  atten- 
dre ces  miracles  de  grâce  ;  mais  celui  qui  défend 
de  les  attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire. 
Vous  trouverez  dans  la  cinquième  et  dans  la 
cinquantième  des  Homélies  de  saint  Augustin  , 
et  en  d'autres  endroits,  que  la  vie  elle-même 
est  une  grâce,  puisque  Dieu  ne  la  prolonge  que 
pour  nous  inviter  jusqu'au  dernier  moment  à 
nous  convertir.  N'en  doutons  donc  point.  Celui 
qui  veut  sincèrement  sauver  les  pécheurs  ne  les 
attend  que  pour  les  sauver  ;  et  en  vain  les  atten- 
droit-il,  s'il  leur  refusoit ,  dans  la  dernière 
heure  du  combat  décisif  ,  le  secours  nécessaire 
pour  rendre  leur  salut  possible.  Consolainini  in 
ver  bis  irtis  ^ 

Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  pei- 
nes de  madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je 
vous  porte  tous  deux,  tous  les  jours  dans  mon 


1  Joan,  XX.  16.  —  2  I  Thess.  ix.  17, 
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cœur  à  l'autel  ,  avec  toute  votre  famille,  qui 
me  sera  chère  jusqu'au  dernier  soupir.  Je  n'ai 
garde  d'y  oublier  le  pauvre  enfant  que  vous 
avez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  nous  a  tant 
aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aiuier,  plein 
de  zèle  et  d'attachement,  mon  bon  duc,  pour 
NOUS  et  pour  madame  la  duchesse,  etc. 


XXXII. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Heureuses  dispositions  du  vidame  son  fils,  et  ses  vues  pour 
un  mariage  procliain. 

A  Vaucresson  ^  le  26  adùt  1701. 

Toutes  nos  mesures  pour  notre  voyage  de 
Picardie  sont  rompues,  mon  bon  archevêque, 
et  nous  n'aurons  point  la  joie  de  vous  voir  cette 
année.  Nous  sommes  obligés  maintenant  à  un 
séjour  assidu  auprès  du  Roi,  après  une  absence 
aussi  longue  ;  et  le  vidame  étant  allé  joindre 
son  régiment  en  Italie,  parce  que  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  étoit  aide  de  camp,  ne 
marche  point ,  madame  de  Chevreuse  est  bien 
aise  de  demeurer  où  arrivent  les  nouvelles  et 
les  courriers.  Elle  est  plus  sensible  que  je  ne 
vous  puis  dire  aux  marques  de  votre  amitié  sur 
la  perte  que  nous  avons  faite,  et  ce  qui  lui 
vient  de  vous  fait  sur  elle  une  vive  impression. 
Sa  foi  et  son  abandon  paroissenl  avoir  mainte- 
nant enlin  surmonté  entièrement  la  nature. 

Le  vidame  -  se  tourne  tout  ù-l'ait  de  manière 
à  nous  donner  du  contentement.  Sa  vie  est  ré- 
glée j  le  mauvais  exemple  ne  l'ébranlé  pasj  il 
s'occupe  fort  chez  lui;  la  raison  ,  l'honneur  ,  la 
droiture  ,  sont  devenus  ses  motifs  dominans  :  il 
fait  des  réflexions  bien  sérieuses  sur  la  religion, 
qui  paroissent  des  elTets  de  grâce,  et  il  désire 
d'être  marié.  Ainsi  nous  croyons  devoir  lui 
donner  une  épouse  cet  hiver  au  plus  tard,  et 
il  n'est  question  que  de  la  choisir.  C'est  sur  ce 
choix  ,  mon  cher  archevêque  ;  que  nous  de- 
mandons votre  avis ,  madame  de  Chevreuse  et 
moi.  Nous  ne  pensons  plus  aux  fdles  de  M. 
Chamillard  ';  on  les  croit  engagées  ailleurs,  et 


•  Vauorosson  Psl  une  torm  clans  le  voisinage  île  Versailles, 
appartenant  alors  au  duc  de  Beauvilliers ,  ol  où  ce  seigneur 
alloil  passer  de  loin  en  loin  les  courts  ninniens  dont  ses  fonc- 
tions a  la  cour  lui  poiiiielloient  <le  disposer.  —  ^  Louis- 
Auguste  d'Albert  d'Ailly,  cinquit-nie  fils  du  duc  de  Chevreuse, 
c(uinu  d'aliord  sous  le  nom  de  vidaino 'd'Amiens  ,  depuis  duc 
ol  niartU-hal  de  (]liaulnes.  —  *  M.  de  Chamillard  éloil  alors 
conlrdlour-gcuéral  des  Qnances.  11   lui    resloit  encore  deux 


Dieu  nous  a  déterminés  sur  cela  par  diverses 
raisons  et  inconvéniens.  Suivant  votre  avis,  nous 
regarderons  principalement  dans  ce  choix  la 
personne  avec  un  bien  raisonnable  et  une  nais- 
sance honnête ,  et  nous  ne  songerons  pas  à  la 
prétention  du  duché  ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
mécompte.  Trois  sortes  de  personnes  se  pré- 
sentent à  nos  yeux  :  des  filles  de  grande  maison 
ou  illustrée ,  des  demoiselles  plus  riches  ,  des 
filles  de  robe  ou  de  bon  lieu  avec  du  bien.  Par- 
mi les  premières,  je  n'en  vois  que  deux  .  ma- 
demoiselle de  Noailles,  avec  deux  cent  mille 
livres ,  et  mademoiselle  de  Tourbe,  avec  quatre 
cent  mille  ;  car  je  ne  compte  pas  mademoiselle 
de  Melun  ,  qui  est  dans  le  grand  jeu  de  la  cour, 
et  dont  le  bien  est  fort  diminué.  Vous  savez 
mieux  que  personne  les  raisons  qui  m'éloignent 
naturellement  de  l'alliance  de  Noailles':  mais 
le  bon  D.  {de  BeauvilUei's)  a  voulu  que  je 
vous  la  nommasse  quand  je  lui  ai  dit  que  je 
vous  écrivois  toutes  mes  vues.  Celte  demoiselle 
a  quinze  ans ,  est  bien  faite  ,  douce  ,  spirituelle, 
sage.  Le  vidame  n'y  a  pas  grand  penchant ,  à 
cause  des  beaux-frères,  mais  n'en  a  néanmoins 
nul  éloignement.  Mademoiselle  de  Tourbe  a 
quatre  ou  cinq  ans  plus  que  le  vidame ,  et  est 
depuis  deux  ans  dans  une  piété  qui  se  soutient. 
On  doute  si  son  humeur  ne  tient  pas  de  race  : 
ses  amies  disent  que  non  ;  on  le  peut  appro- 
fondir. Parmi  les  demoiselles,  on  parle  de  quel- 
ques héritières  de  Guienne  et  de  Bretagne  , 
mais  dont,  jusqu'à  présent,  les  qualités  per- 
sonnelles ne  me  sont  pas  connues.  Mais  vous 
avez  mademoiselle  du  Forest  dans  votre  voisi- 
nage,  dont  vous  m'avez  assuré  ce  printemps 
que  vous  sauriez  des  nouvelles  exactes ,  et  je 
vous  prie  de  vous  en  souvenir.  Je  n'ai  pu  rien 
apprendre  à  Paris  de  sa  maison.  Enfin,  dans  la 
robe,  on  parle  de  mademoiselle  de  Varangé- 
ville,  qui  sera  riche,  mais  dont  la  naissance  est 
bien  peu  de  chose,  et  mademoiselle  de  Nes- 
mond,  fille  du  marquis  qui  est  lieutenant-géné- 
ral de  marine  ,  laquelle  aura  cinq  ou  six  cent 
mille  livres  (  parce  que  la  présidente  sa  tante  la 
mariera),  et  dont  on  loue  l'éducation  et  l'hon- 

filles  a  marier  :  la  première,  Marie-Thérèse  de  Chamillard  , 
épousa,  le  -21  novembre  1701  ,  Louis,  vicomte  d'Aubusson , 
depuis  marchai  de  la  Feuillade  ,  veuf  depuis  quatre  ans  de 
Charlollc-Tlieri'sc  Phelipeaux  de  la  Vrilliére.  La  seconde  , 
Gencvicvp-Thercse  de  t'Iiamillard ,  épousa,  le  \h  décembre 
1702,  Gui-Nicolas  de  DurforI ,  duc   de  Qiiinlin-Lorges. 

•  On  devine  facilement  que  le  niolif  de  la  répugnance  des 
ducs  de  (jhevreuse  et  de  Beauvilliers  pour  une  alliance  avec 
la  maison  île  Noailles,  étoit  fonilée  sur  la  manière  dont  le 
cardinal  s'ëloit  déclaré  contre  Fénelon  dans  l'affaire  du  quié- 
tisme,  cl  sur  l'usage  qu'on  l'accusoit  de  faire  de  son  crédit 
auprès  de  madame  de  Mainlenon  pour  le  tenir  éloigné  de  la 
cour. 
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neur.  Je  serai  fort  aise,  mon  bon  archevêque, 
d'être  conduit  par  vous  dans  le  choix  d'une  de 
ces  personnes  ^  ;  et  j'ajouterai  seulement,  pour 
n'oublier  aucune  réflexion  sur  ce  sujet,  que  le 
vidame  a  vingt-cinq  ans  accomplis  dans  la  fin 
de  celte  année,  et  aura  environ  quarante  mil  e 
livres  de  rente,  toutes  dettes  payées. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui ;  j'envoie  cette  lettre  à  la  B.  D.  {duchesse 
de  Beauviliiers)  pour  vous  la  faire  tenir  par  la 
première  occasion  sûre  ;  et  je  ne  vous  puis 
assez  marquer  combien  je  suis  content  d'elle 
en  toutes  manières.  Je  le  suis  bien  aussi  du 
B.P.  Ab.  {de  Langeron),  qui  avance  beaucoup, 
ce  me  semble.  Plaise  à  Dieu  que  j'imite  de  si 
bons  exemples ,  et  que  je  profite  des  lumières 
qu'il  me  donne  par  eux  et  par  lui-même,  pour 
n'agir  et  ne  vivre  que  pour  son  amour  et  sa 
gloire  !  Je  suis  à  vous,  mon  cher  archevêque, 
avec  un  dévouement  du  fond  du  cœur  et  sans 
réserve. 


XXXIII. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  l'assure  de  la  continuation  de  son  estime  et  de  son  affection, 
et  lui  rend  compte  de  ses  études  et  de  son  intérieur. 

A  Versailles,  le  22  décembre  1701. 

Enfin,  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une 
occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai 
demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien 
des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce 
quejesentois  pour  vous  pendant  ce  temps,  et 
que  mon  amitié  augmentoit  par  vos  malheurs, 
au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense  avec  un 
vrai  plaisir  au  temps  où  je  pourrai  vous  revoir  ; 
mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien 
loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de 
nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois 
bien  infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  mais  il 
m'a  fait  toujours  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui, 
et  je  n'ai ,  Dieu  merci ,  point  été  sourd  à  sa 
voix.  Depuis  quelque  temps  il  me  paroîtqueje 
me  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Demandez-lui  la  grâce  de  me  confirmer  dans 


'  Aucun  de  ces  projcisde  mariage  n'eut  lieu.  Le  vidame 
(épousa,  le  21  juillcl  1704,  Marie-Annc-Romaiiie  de  lîeau- 
niauoir  de  Lavardin,  fille  d'Heuri-Charles  de  Beaumanoir, 
marquis  de  Lavardin. 


mes  bonnes  résolutions,  et  de  ne  pas  permettre 
que  je  redevienne  son  ennemi ,  mais  de  m'en- 
seigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa  sainte 
volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme 
depuis  deux  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  ja- 
mais :  mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
la  métaphysique  et  la  morale,  et  je  ne  saurois 
me  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques 
petits  ouvrages,  que  je  voudrois  bien  être  en 
état  de  vous  envoyer  ,  afin  que  vous  les  corri- 
geassiez, comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thè- 
mes. Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien 
de  suite  ,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous 
dirai  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi- 
même  contre  tout  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  ; 
mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour  notre 
bien.  Ne  montrez  celte  lettre  à  personne  du 
monde,  excepté  à  l'abbé  de  Langeron,  s'il  est 
actuellement  à  Cambrai  ;  car  je  suis  sûr  de  son 
secret,  et  faites-lui  mes  complimens,  l'assurant 
que  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié 
pour  lui.  Ne  m'y  faites  point  non  plus  de  ré- 
ponse, à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  , 
très-sùre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  j 
paquet  de  M.  de  Beauviliiers ,  comme  je  mets  ' 
la  mienne  ;  car  il  est  le  seul  que  j'aie  mis  de 
la  confidence,  sachant  combien  il  lui  seroit  nui- 
sible qu'on  le  sût.  Adieu  ,  mon  cher  archevê- 
que ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
ne  trouverai  peut-être  de  bien  long-temps  l'oc- 
casion de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
prières  et  votre  bénédiction. 

LOUIS. 


XXXIV. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Exhortation  à  la  piété  solide  et  à  Thumble  conuoissance 
de  soi-même. 

A  Canilnai  ,  17  janvier  1702. 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé,  que  la  lettre 
que  j'ai  reçue.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui 
peut  seul  faire  dans  les  cœurs  tout  ce  qu'il  lui 
plaît,  pour  sa  gloire.  Il  faut  qu'il  vous  aime 
beaucoup,  puisqu'il  vous  donne  son  amour,  au 
milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de  l'éteindre 
dans  votre  cœur.  Aimez-le  donc  au-dessus  de 
tout,  et  ne  craignez  que  de  ne  l'aimer  pas.  Il 
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sera  lui  seul  votre  lumière,  votre  force  ,  votre 
vie ,  votre  tout.  0  qu'un  cœur  est  riclie  et 
puissant  au  milieu  des  croix,  lorsqu'il  porte  ce 
trésor  au  dedans  de  soi  !  C'est  là  que  vous 
devez  vous  accoutumer  à  le  chercher  avec  une 
simplicité  d'entant,  avec  une  familiarité  tendre, 
avec  une  confiance  qui  charme  un  si  hon  père. 
Ne  vous  découragez  point  de  vos  foihlesses. 
Il  y  a  une  manière  de  les  su[)porter  sans  les 
flatter,  et  de  les  corriger  sans  impatience.  Dieu 
vous  la  fera  trouver,  cette  manière  paisible  et 
elOcace  ,  si  vous  la  cherchez  avec  une  entière 
défiance  de  vous-même  ,  et  marchant  toujours 
en  sa  présence  comme  Abraham. 

Au  nom  de  Dieu  ,  que  l'oraison  nourrisse 
votre  cœur,  comme  les  repas  nourrissent  votre 
corps.  Que  l'oraison  de  certains  temps  réglés 
soit  une  source  de  présence  de  Dieu  dans  la 
journée  ;  et  que  la  présence  de  Dieu,  devenant 
fréquente  dans  la  journée,  soit  un  renouvel- 
lement d'oraison.  Celte  vue  courte  et  amou- 
reuse de  Dieu  ranime  fout  l'homme,  calme  ses 
passions,  porte  avec  sol  la  lumière  et  le  conseil 
dans  les  occasions  importantes,  subjugue  peu  à 
peu  l'humeur,  fait  qu'on  possède  son  âme  en 
patience,  ou  plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à 
Dieu.  Renovamini  spiritus  mentis  vestrœ  *. 
Ne  faites  point  de  longue  oraison  ;  mais  failes-en 
un  peu,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  matins,  en 
quelque  temps  dérobé.  Ce  moment  de  provi- 
sion vous  nourrira  toute  la  journée.  Faites 
cette  oraison  plus  du  cœur  que  de  l'esprit, 
moins  par  raisonnement  que  par  simple  affec- 
tion ;  peu  de  considérations  arrangées,  beau- 
coup de  foi  et  d'amour. 

Il  faut  lire  aussi,  mais  des  choses  qui  vous 
puissent  recueillir,  fortifier,  et  familiariser  avec 
Dieu.  Vous  avez  une  personne  qui  peut  vous 
indiquer  les  lectures  qui  vous  conviennent.  Ne 
craignez  point  de  fréquenter  les  sacremens  selon 
votre  besoin  et  votre  attrait  :  il  ne  faut  pas 
que  de  vains  égards  vous  privent  du  pain  des- 
cendu du  ciel,  qui  veut  se  donner  à  vous.  Ne 
donnez  jamais  aucune  démonstration  inutile  , 
mais  aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera 
lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espé- 
rances ,  c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que 
vous  sentez  vos  foiblesses ,  et  que  vous  les  re- 
connoissez  humblement.  0  qu'on  est  fort  en 
Dieu,  quand  on  se  trouve  bien  foible  en  soi- 
même  !  Chm  infu'mor  ,  tune  potens  suni  ^. 
Craignez,  raille  fois  plus  que  la  mort,  de  tom- 


ber. Mais  si  vous  tombiez  malheureusement, 
hâtez-vous  de  retourner  au  Père  des  miséri- 
cordes et  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui 
vous  tendra  les  bras  ;  et  ouvrez  votre  cœur 
blessé  à  ceux  qui  pourront  vous  guérir.  Surtout 
soyez  humble  et  petit.  Ft  vilior  fiam  plus  quùm 
factus  sum,  disoit  David  *,  et  humilis  ero  in 
oculis  meis.  Appliquez-vous  à  vos  devoirs,  mé- 
nagez votre  santé,  et  modéiez  vos  goûts,  pour 
ne  point  épuiser  vos  forces.  Je  ne  vous  parle 
que  de  Dieu  et  de  vous  :  il  n'est  pas  question 
de  moi.  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur  en  paix  :  ma 
plus  rude  croix  est  de  ne  point  vous  voir  ; 
mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu  , 
dans  une  présence  plus  intime  que  celle  des 
sens.  Je  donnerois  mille  vies  comme  une  goutte 
d'eau,  pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut. 
Amen  !  Amen  ! 

L.  de  L.  [l'abbé  de  Langeron)  est  pénétré  de 
reconnoissancepour  vos  bontés. 


XXXV. 

AU  MÊME. 

Que  l'amour  de  Dieu  doit  être  notre  principe,  notre  fin, 
et  notre  unique  règle  en  toutes  choses. 

Je  crois,  monseigneur,  que  la  vraie  manière 
d'aimer  vos  proches,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Les  hommes  ne  connoissent  point 
l'amour  de  Dieu  :  faute  de  le  connoître,  ils  en 
ont  peur,  et  s'en  éloignent.  Cette  crainte  fait 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  la  douce  fami- 
liarité des  enfans  dans  le  sein  du  plus  tendre  de 
tous  les  pères.  Ils  ne  connoissent  qu'un  maître 
tout-puissant  et  rigoureux.  Ils  sont  toujours 
contraints  avec  lui ,  toujours  gênés  dans  tout 
ce  qu'ils  font.  Ils  font  à  regret  le  bien  pour 
éviter  le  châtiment  :  ils  feroient  le  mal  ,  s'ils 
osoient  le  faire,  et  s'ils  pouvoient  espérer  l'im- 
punité. L'amour  de  Dieu  leur  paroît  une  dette 
onéreuse  :  ils  cherchent  à  l'éluder  par  des  for- 
malités, et  par  un  culte  extérieur  qu'ils  veu- 
lent toujours  mettre  à  la  place  de  cet  amour 
sincère  et  effectif.  Ils  chicanent  avec  Dieu 
même,  pour  lui  donner  le  moins  qu'ils  peuvent. 
0  mon  Dieu  ,  si  les  hommes  savoient  ce  que  , 
c'est  que  vous  aimer  ,  ils  ne  voudroient  plus  1 
d'autre  vie  et  d'autre  joie  que  votre  amour.         | 

Cet  amour  ne  demande  de  nous,   que  des 


»  Ejjhes.  IX.  23.  —  *  //  Cor.  xii.  10. 


'  Il  Reg.  M.  22. 
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mœurs  innocentes  et  réglées.  Il  veut  seulement 
que  nous  fassions  pour  Dieu  tout  ce  que  la  rai- 
son nous  doit  faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'ajouter  aux  bonnes  actions  qu'on  fait 
déjà  :  il  n'est  question  que  de  faire  par  amour 
pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes  gens  qui  vivent 
bien  font  par  honneur  et  par  amour  pour  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal,  qu'il 
faudroit  retrancher  quand  môme  nous  n'aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout 
le  reste  ,  laissons -le  dans  l'ordre  que  Dieu 
a  établi  dans  le  monde  :  faisons  les  mêmes 
choses  honnêtes  et  vertueuses  ;  mais  faisons-les 
pour  celui  qui  nous  a  faits,  et  à  qui  nous  de- 
vons tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous 
les  Chrétiens  des  austérités  semblables  à  celles 
des  anciens  solitaires,  ni  leur  solitude  profonde, 
ni  leur  contemplation  ;  il  ne  demande  d'ordi- 
naire, ni  les  act'ons  éclatantes  et  héroïques,  ni 
le  renoncement  aux  biens  légiiimcment  acquis, 
ni  le  dépouillement  des  avantages  de  chaque 
condition  :  il  veut  seulement  qu'on  soit  juste, 
sobre  ,  modéré  dans  l'usage  convenable  de 
toutes  ces  choses  ;  il  veut  seulement  qu'on 
n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béatitude  ,  mais 
qu'on  en  use  suivant  son  ordre,  et  pour  tendre 
vers  lui. 

Cet  amour  n'augmente  point  les  croix  ;  il  les 
trouve  déjà  toutes  semées  dans  toutes  les  con- 
ditions des  hommes.  Nos  croix  nous  viennent 
de  l'infirmité  de  nos  corps  et  des  passions  de 
nos  âmes  :  elles  viennent  de  nos  imperfections 
et  de  celles  des  autres  hommes,  avec  qui  nous 
sommes  obligés  de  vivre.  Ce  n'est  pas  l'amour 
de  Dieu  qui  nous  cause  ces  peines  ;  au  con- 
traire, c'est  lui  qui  nous  les  adoucit,  par  la 
consolation  dont  il  assaisonne  nos  souffrances. 
Il  diminue  même  nos  croix  ,  à  mesure  qu'il 
modère  nos  passions  ardentes  et  notre  sensibi- 
lité, qui  sont  la  source  de  tous  nos  véritables 
maux.  Si  l'amour  de  Dieu  étoit  parfait  en  nous, 
en  nous  détachant  de  tout  ce  que  nous  crai- 
gnons de  perdre  ,  ou  que  nous  désirons  d'ac- 
quérir, il  tiniroit  toutes  nos  douleurs  ,  et  nous 
combleroit  d'une  paix  b'enheureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  l'amour,  qui  ne 
fait  aucun  de  nos  maux ,  qui  peut  les  adoucir 
tous,  et  qui  feroit  entrer  avec  lui  dansnos  cœurs 
tous  les  biens?  Les  hommes  sont  bien  ennemis 
d'eux-mêmes ,  de  résister  à  cet  amour  et  de 
le  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour  ,  loin  d'être  une 
surcharge  an-dessus  de  tous  les  autres  précep- 
tes, est  au  contraire  ce  qui  rend  tous  les  autres 


préceptes  doux  et  légers.  Ce  qu'on  fait  par 
crainte  et  sans  amour,  est  toujours  ennuyeux, 
dur,  pénible,  accablant.  Ce  qu'on  fait  par 
amour ,  par  persuasion  ,  par  volonté  pleine- 
ment libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  sensé, 
devient  toujours  doux.  L'envie  de  plaire  à 
Dieu  qu'on  aime  fait  que,  si  on  souffre  ,  on 
aime  à  souffrir  ;  la  souffrance  qu'on  aime  n'est 
plus  une  souffrance. 

Cet  amour  ne  trouble,  ne  dérange,  ne  change 
rien  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  Il  laisse  les 
grands  dans  la  grandeur,  et  les  fait  petits  sous 
la  main  de  celui  qui  les  a  faits  grands.  Il  laisse 
les  petits  dans  la  poussière,  et  les  rend  contens 
de  n'être  rien  qu'en  lui.  Ce  contentement  dans 
le  lieu  le  plus  bas  n'a  aucune  bassesse,  et  fait 
une  véritable  grandeur. 

Cet  amour  règle  et  anime  tous  les  autres 
amours  que  nous  devons  aux  créatures.  Nous 
n'aimons  jamais  tant  notre  prochain,  que  quand 
nous  l'aimons  pour  Dieu  et  de  son  amour. 
Quand  nous  aimons  les  hommes  hors  de  Dieu, 
nous  ne  les  aimons  que  pour  nous-mêmes.  C'est 
toujours ,  ou  notre  intérêt  grossier  ,  ou  notre 
intérêt  subtil  et  déguisé,  que  nous  cherchons 
en  eux.  Si  ce  n'est  pas  l'argent ,  la  commodité, 
la  faveur,  que  nous  y  cherchons,  c'est  la  gloire 
de  les  aimer  sans  intérêt  ;  c'est  le  goîit,  c'est 
la  confiance,  c'est  le  plaisir  d'être  aimés  pas  des 
gens  de  mérite,  qui  flatte  notre  amour-propre 
bien  plus  qu'une  somme  d'argent  ne  le  flatte- 
roit.  C'est  donc  nous-mêmes  que  nous  aimons 
uniquement  dans  tous  nos  amis  que  nous 
croyons  aimer.  Aimer  autrui  pour  soi,  c'est 
l'aimer  bien  imparfaitement  ;  c'est  plutôt 
amour-propre  que  vraie  amitié. 

Quel  est  donc  le  moyen  d'aimer  ses  amis  ? 
C'est  de  les  aimer  dans  l'ordre  de  Dieu;  c'est 
d'aimer  Dieu  en  eux  ;  c'est  d'y  aimer  ce  qu'il 
y  a  mis,  et  de  supporter  pour  l'amour  de  lui  la 
privation  de  ce  qu'il  n'y  met  pas.  Quand  nous 
n'aimons  nos  amis  que  par  amour-propre, 
l'amour-propre  ,  impatient ,  délicat  ,  jaloux  , 
plein  de  besoins  et  vide  de  mérite,  se  défie  sans 
cesse  et  de  soi  et  de  son  ami  :  il  se  lasse,  il  se 
dégoûte  ;  il  voit  bientôt  le  bout  de  ce  qu'il 
croyoit  le  plus  grand  ;  il  trouve  partout  des 
mécomptes;  il  voudroit  toujours  le  parfait ,  et 
jamais  il  ne  le  trouve  ;  il  se  pique  ,  il  change,  il 
ne  peut  se  reposer  nulle  part.  L'amour  de  Dieu, 
aimant  sans  rapporter  ses  amis  à  soi,  les  aime 
patiemment  avec  leurs  défauts.  Il  ne  veut  point 
trouver  en  eux  plus  que  Dieu  n'y  a  mis;  il  n'y 
regarde  que  Dieu  et  ses  dons  :  tout  lui  est  bon, 
pourvu  qu'il  aime  ce  que  Dieu  a  fait,  et  qu'il 
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supporte  ce  que  Dieu  u'a  pas  fait,  mais  qu'il  a 
permis,  et  qu'il  veut  que  nous  supportions  pour 
nous  conformer  à  ses  desseins. 

L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trou- 
ver la  perfection  dans  la  créature.  Il  sait  qu'elle 
n'est  qu'en  Dieu  seul ,  et  il  est  ravi  de  dire  à 
Dieu ,  comme  saint  Michel  :  Qui  est  semblable 
«  yows  ?  Tout  ce  qu'il  voit  d'imparfait  lui  fait 
dire  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu.  Comme  il 
n'attend  la  perfection  d'aucune  créature,  il  n'est 
jamais  mécompte  en  rien.  11  aime  Dieu  et  ses 
dons  en  chaque  créature,  suivant  le  degré  de 
bonté  de  chacune.  Il  aime  moins  ce  qui  est 
moins  bon  ;  il  aime  mieux  ce  qui  est  meilleur  : 
il  aime  tout,  jiarce  qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait 
quelque  petit  bien  qui  est  le  don  de  Dieu,  et 
que  les  plus  médians  ,  tandis  qu'ils  sont  encore 
en  cette  vie ,  peuvent  toujours  devenir  bons  et 
recevoir  les  dons  qui  leur  manquent. 

Il  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  que  Dieu  lui  commande  d'aimer. 
Il  aime  davantage  ce  que  Dieu  a  voulu  lui  ren- 
dre plus  cher.  Il  regarde  dans  un  père  mortel 
le  Père  céleste  ;  dans  un  frère  ,  dans  un  cousin , 
dans  un  ami ,  les  liaisons  étroites  que  la  Pro- 
vidence a  formées.  Plus  les  liens  sont  étroits 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  plus  l'amour  de 
Dieu  les  rend  fermes  et  intimes.  Peut-on  aimer 
Dieu  ,  sans  aimer  toules  les  choses  dont  il  nous 
a  commandé  l'amour?  C'est  son  ouvrage  ,  c'est 
ce  qu'il  veut  nous  faire  aimer;  ne  le  ferons- 
nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir, 
que  d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui.  Il  nous 
dit  dans  l'Évangile  :  Si  quelqu'un  aime  son  père 
ou  sa  mère  plus  que  moi ,  il  n'est  pas  digne  de 
moi  *.  A  Dieu  ne  plaise  donc  que  j'aime  plus 
que  lui  ce  que  je  n'aime  que  pour  lui  !  Mais 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  pour  l'amour  de  lui , 
tout  ce  qui  me  le  représente,  tout  ce  qui  ren- 
ferme ses  dons ,  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  j'ai- 
masse. Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  je 
ne  veux  jamais  manquer  à  rien  ,  ni  à  mes  pro- 
ches, nia  mes  amis.  Leurs  imperfections  n'ont 
garde  de  me  sur[. rendre,  car  je  n'attends  qu'im- 
perfection de  tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu. 
Je  ne  vois  que  lui  seul  en  tout  ce  qui  a  le 
moindre  degré  de  bonté.  C'est  lui  que  j'aime 
dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  altérer  cet 
amour.  Il  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas  fou- 
jours  tendre  et  sensible;  mais  il  est  vrai  ,  in- 
time, fidèle,  constant,  effectif;  et  je  le  préfère, 
par  le  fond  de  ma  volonté,  à  tout  autre  amour. 


Il  a  même  ses  tendresses  et  ses  transports.  Une 
ame  qui  seroit  bien  à  Dieu ,  ne  seroit  plus  des- 
séchée et  resserrée  par  les  délicatesses  et  les 
inégalités  de  l'amour-propre  :  n'aimant  que 
l)our  Dieu  ,  elle  aimeroit  ,  conmie  Dieu  ,  d'un 
amour  admirable;  car  Dieu  est  amour,  comme 
dit  saint  Jean  '  :  ses  entrailles  seroient  une 
source  inépuisable  d'eau  vive  ,  suivant  la  pro- 
messe "-.  L'amour  porteroit  tout  ,  souffriroit 
tout ,  espèreroit  tout  pour  notre  prochain;  l'a- 
mour s\irmonteroit  toutes  les  peines;  du  fond 
du  cœur  il  se  rcpandroit  jusque  sur  les  sens; 
il  s'atlendriroit  sur  les  maux  d'autrui ,  ne 
comptant  pour  rien  les  siens  ;  il  consoleroit ,  il 
allendroit ,  il  se  proportionneroit ,  il  se  rape- 
tisseroit  avec  les  jjetits ,  il  s'éleveroit  pour  les 
grands;  il  pleureroit  avec  ceux  qui  pleurent, 
il  se  réjouiroit  par  condescendance  avec  ceux 
qui  se  réjouissent  :  il  seroit  tout  à  tous,  non 
par  une  apparence  forcée  et  par  une  sèche  dé- 
monstration ,  mais  par  l'abondance  du  cœur  , 
en  qui  l'amour  de  Dieu  seroit  une  source  vive 
pour  tous  les  sentimens  les  ])lus  tendres ,  les 
plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Rien  n'est 
si  sec,  si  froid,  si  dur,  si  resserré,  qu'un 
cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses.  Rien 
n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux,  si 
aimable  ,  si  aimant,  qu'un  cœur  que  l'amour 
divin  possède  et  anime. 


XXXVI. 
AU  MÊME. 

Exhortation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis.         j 

E>FA>T  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  j: 
soyez,  comme  lui,  doux,  humain,  accessible, 
affable  ,  compatissant  et  libéral.  Que  votre 
grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de  descendre 
avec  bonté  jusqu'aux  plus  petits,  pour  vous 
mettre  en  leur  place  ,  et  que  cette  bonté  n'af- 
foiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur  respect. 
Etudiez  sans  cesse  les  hommes  ;  apprenez  k 
vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez 
chercher  le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  : 
d'ordinaire,  il  demeure  modeste  et  reculé.  La 
vertu  ne  perce  point  la  foule;  elle  n'a  ni  avidité 
ni  empressement  :  elle  se  laisse  oublier.  Ne 
vous  laissez  point  obséder  par  des  esprits  flat- 
teurs et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous  n'ai- 


1  Mallh.  X.  37. 


^  I  Joaii.  IV.  8.  —  2  Joan.  vu.  3*. 
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mez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  mon- 
trez de  la  confiance  qu'à  ceux  qni  ont  le  courage 
de  vous  contredire  dans  le  besoin  avec  respect  , 
et  qui  aiment  mieux  votre  réputation  que  votre 
faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous  se- 
ront données ,  si  vous  les  demandez  en  recon- 
noissaut  humblemeut  votre  foiblesse  et  votre 
impuissance.  Il  est  temps  que  vous  montriez  au 
monde  une  maturité  et  une  vigueur  d'esprit  pro- 
portionnées au  besoin  présent.  Saint  Louis  ,  à 
votre  âge,  étoit  déjà  les  délices  des  bons  et  la 
terreur  des  méchans.  Laissez  donc  tous  les  amu- 
semens  de  l'âge  passé  :  faites  voir  que  vous 
pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  de- 
vez penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous 
aiment,  que  les  méchans  vous  craignent,  et 
que  tous  vous  estiment.  Hâtez-vous  de  vous 
corriger,  pour  travailler  utilement  à  corriger 
les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible ,  ni  de  triste ,  ni 
de  gêné  :  elle  élargit  le  cœur;  elle  est  simple  et 
aimable  ;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point 
dans  une  scrupuleuse  observation  de  petites 
formalités  ;  il  consiste  pour  chacun  dans  les 
vertus  propres  à  son  état.  Un  grand  prince  ne 
doit  point  servir  Dieu  de  la  même  façon, qu'un 
solitaire  ou  qu'un  simple  particulier.  Saint 
Louis  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  étoit  in- 
trépide à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils , 
supérieur  aux  autres  hommes  par  la  noblesse 
de  ses  sentimens,  sans  hauteur,  sans  présomp- 
tion ,  sans  dureté.  Il  suivoit  en  tout  les  vérita- 
bles intérêts  de  sa  nation ,  dont  il  étoit  autant 
le  père  que  le  roi.  Il  voyoit  tout  de  ses  propres 
yeux  dans  les  affaires  principales.  Il  étoit  appli- 
qué ,  prévoyant,  modéré  ,  droit  et  ferme  dans 
les  négociations  ,  en  sorte  que  les  étrangers  ne 
se  fioient  pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  les 
peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons 
et  heureux.  Il  aimoit  avec  tendresse  et  confiance 
tous  ceux  qu'il  devoit  aim.er  ;  mais  il  étoit  ferme 
pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus,  quand 
ils  avoient  tort.  Il  étoit  noble  et  magnifique  selon 
les  mœurs  de  son  temps,  mais  sans  faste  et  sans 
luxe.  Sa  dépense ,  qui  étoit  grande  ,  se  faisoit 
avec  tant  d'ordre  ,  qu'elle  ne  l'empéchoit  pas 
de  dégager  tout  son  domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  souvenoit 
encore  avec  attendrissement  de  son  règne  , 
comme  de  celui  qui  devoit  servir  de  modèle  aux 
autres  pour  tous  les  siècles  à  venir.  On  ne  par- 
loit  que  des  poids,  des  mesures,  des  monnoies, 


des  coutumes,  des  lois,  de  la  police  du  règne 
du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  ,  que  de  ramener  tout  à  cette  règle. 
Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de  1  être 
de  sa  couronne.  Invoqucz-le  avec  confiance 
dans  vos  besoins  :  baisez  souvent  ses  restes  pré- 
cieux ^.  Souvenez-vous  que  son  sang  coule  dans 
vos  veines,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanc- 
tifié doit  être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  re- 
garde du  haut  du  ciel ,  oîi  il  prie  pour  vous ,  et 
où  il  veut  que  vous  régniez  un  jour  en  Dieu 
avec  lui.  Unissez  votre  cœur  au  sien.  Conserva, 
fin  mi,  prœcepta  patris  tuP. 


XXXVII. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  dans  l'espérance  d'avoir  bientùt  une  entrevue 
avec  l'archevêque  de  Cambrai. 

A  Péioniie  ,  le  25  avril,  à  7  heures  (1702). 

Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous ,  sans 
vous  en  témoigner  ma  joie ,  et  en  même  temps 
celle  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a 
donnée  ds  vous  voir  en  passant.  Il  y  a  mis 
néanmoins  la  condition  de  ne  vous  point  parler 
en  particulier  ;  mais  je  suivrai  cet  ordre  ,  et 
néanmoins  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je 
voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery, 
qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue , 
après  cinq  ans  de  séparation.  C'est  assez  vous 
en  dire,  de  vous  le  nommer,  et  vous  le  con- 
noissez  mieux  que  moi  pour  un  homme  très- 
sûr  et,  qui  plus  est,  fort  votre  ami.  Trouvez- 
vous  donc,  je  vous  prie,  à  la  maison  où  je 
changerai  de  chevaux,  sur  les  huit  heures  ou 
huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de 
discrétion  vous  avoit  fait  aller  au  Gâteau ,  je 
vous  donne  le  rendez-vous  pour  le  retour,  eu 
vous  assurant  que  rien  n'a  jamais  pu  diminuer 
ni  ne  diminuera  jamais  la  sincère  amitié  que 
j'ai  pour  vous. 


'  Fciic'lon  avoit  donné  au  duc  de  Bourgogne  un  reliiiuaire 
qui  conlenoit  un  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis. 
Voyez  ci-aprcs  la  Lettre  du  8  mar6  1712.  —  *  Prov.  vi. 
20. 


236 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

jamais  par  los  hasards  de  la  poste.  2°  Vous  ne 
serez  jamais  ol)ligé  de  répondre  rien  qui  ne  pût 
être  vu  de  tout  le  monde ,  si  les  lettres  étoient 
ouvertes.  3°  Il  ne  \eut  que  vous  informer  du 
véritable  intérêt  du  Roi  sur  les  principaux 
points ,  afm  que  vous  soyez  plus  en  état  de 
donner  votre  avis  dans  le  conseil  pour  le  bon 
succès  des  alfaires.  S'il  y  avoit  en  tout  cela 
quelque  péril,  il  seroit  sur  lui ,  et  non  pas  sur 
vous;  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes 
choses ,  et  vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il 
vous  aura  mandé.  A°  l\  ne  s'agira  point  des 
affaires  du  Jansénisme;  il  proteste  qu'il  ne  veut 
s'en  mêler  ni  directement  ni  indirectement, 
et  il  n'a  garde  de  vous  rien  proposer  là-dessus. 
D'ailleurs ,  c'est  une  bonne  et  forte  tête  dans 
les  alfaires;  en  parlant  peu,  il  fait  beaucoup. 
Ses  manières  sont  douces  ,  modérées  ,  insi- 
nuantes. Il  connoît  bien  les  hommes  ,  les  mé- 
nage,  et  s'accommode  avec  eux.  Il  est  né  pour 
les  affaires,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup  moins 
de  travail  qu'à  un  autre.  Il  a  fort  étudié  les 
inclinations,  les  mœurs,  le  génie,  les  lois  et 
les  intérêts  de  ce  pays  :  s'il  y  a  un  Français 
aimé  à  Bruxelles,  sans  doute  c'est  lui.  Vous 
pouvez  donc,  mon  bon  duc,  tirer  de  grandes 
lumières  de  ses  lettres,  et  elles  ne  peuvent 
vous  causer  aucun  inconvénient;  c'est  même, 
si  je  ne  me  trompe  ,  le  moins  que  vous  puissiez 
accorder  à  un  honune  de  ce  poids,  de  ceile  ca- 
pacité et  de  celle  expérience,  et  qui  est  si  avant 
dans  les  affaires  des  Pays-Bas  ,  que  de  recevoir 
d'une  manière  favorable  et  obligeante  les  lettres 
qu'il  souhaite  de  vous  écrire  en  secret  pour  le 
bien  du  service.  Il  prétend  que  les  affaires  ont 
un  très-pressant  besoin  qu'on  ouvre  les  yeux 
sur  beaucoup  de  choses  qu'd  faut  redresser  ,  et 
qu'on  se  hâte  de  prévenir  divers  grands  mé- 
comptes. Tout  ce  que  vous  recevrez  de  lui  sera 
net ,  juste  ,  précis ,  court  et  exact  ;  du  moins  je 
n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce  caractère.  Je 
me  suis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a  bien  voulu 
me  dire  en  conversation  :  mais  je  ne  lui  ai  de- 
mandé aucun  détail,  car  il  ne  me  convient  point 
d'entrer  dans  les  alfaires,  et  il  me  suffit  de  vous 
supplier  d'accepter  le  commerce  qu'il  vous  de- 
mande ,  sans  autre  engagement  de  votre  part , 
que  d'examiner  ses  pensées,  et  de  n'en  suivre 
aucune  qu'autant  que  vous  le  croirez  utile  au 
service  du  Roi.  Vous  verrez  en  détail  quelle  at- 
tention chaque  chose  méritera.  Je  vous  demande 
seulement  la  grâce  de  me  faire  savoir,  par  la 
première  voie  sûre  qui  se  présentera,  que  vous 
agréez  qu'il  vous  écrive.  Ajoutez-y ,  s'il  vous 
plaît ,  des  marques  de  considération  et  d'estime 


XXXVIII. 

DU  DUC   DE   BOURGOGNE  AU  MARQUIS 
DE  DENON VILLE. 

il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa 
conduite. 

Du  camp  de  Saulyii  ',  29  mai  1702. 

J'ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite,  et  y  ai  reconnu  le  véritable 
attachement  d'un  cœur  aussi  bon  et  aussi  droit 
que  le  votre.  Rien  ne  m'est  certainetnent  plus 
agréable,  que  de  voir  qu'on  trouve  que  je  lasse 
bien.  Cependant  ce  n'est  pas  grand'chose  que 
de  réussir  devant  les  hommes;  et  je  tâche  prin- 
cipalement de  faire  bien  devant  Dieu  de  toutes 
sortes  de  manières.  C'est  là  mon  princi[)al 
objet  ;  et  je  vous  en  parle ,  parce  que  je  sais 
que  cette  matière  vous  fait  plaisir.  Vous  ne 
sauriez  me  donner  de  plus  grande  marque 
d'attachement  et  de  zèle  ,  qu'en  continuant  de 
le  prier,  comme  vous  faites,  qu'il  lui  jdaise 
me  protéger  spirituellement  surtout ,  et  ne 
permettre  pas  que  je  m'écarte  jama's  de  son 
service.  Soyez  toujours  persuadé  ,  je  vous  prie  , 
de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je 
suis  très-content  de  votre  fils. 


XXXIX. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVRE  USE. 

Il  l'engage  à  enlrer  en  correspondance  avec  M.  de  Haguols, 
qui  peut  lui  donner  des  instructions  très-utiles  pour  le 
service  du  Roi. 

A  Cambrai,  22  juiu  1702. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  devoir  dire  ce 
que  M.  de  Bagnols  m'a  prié  de  vous  faire  sa- 
voir. 11  souhaiteroit  de  pouvoir  vous  écrire  en 
secret,  et  par  des  voies  sûres,  pour  diverses 
choses  très-importantes  au  service  du  Roi,  qu'il 
croit  nécessaire  que  vous  sachiez  par  rapport 
au  pays  où  il  est.  Il  attend  de  savoir  si  vous  le 
trouverez  bon.  Ce  commerce  de  lettres  ne  vous 
exposera  en  aucune  façon.    1°  Il  ne  passera 

^  Santun  est  une  pclite  ville  d'Allciuagne,  à  trois  lioucs 
nord-est  de  Clcvcs. 
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pour  sa  persoDiie,  afin  que  je  sois  par  là  en  état 
de  lui  faire  une  réponse  honnête  et  obligeante  : 
j'aurai  soin  d'en  mesurer  les  iermes  de  manière 
que  Yous  n'y  soyez  ni  nommé  ni  désigné ,  et 
que  ma  lettre  piàt  en  toute  extrémité  être  lue  de 
tout  le  monde  ,  sans  aucun  inconvénient  pour 
vous. 


XL. 
AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  que  le  duc  de  Bourgogne  doit  tenir  à  la 
cour,  et  sur  les  rapports  du  duc  de  Chevreuse  avec  M.  de 
Bagnols. 

A  Cambrai,  9  juillet  1702. 

La  bonne  duchesse  est  arrivée  ici ,  mon  bon 
duc  ,  avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer 
d'elle  :  elle  y  paroît  avoir  le  cœur  assez  con- 
tent ,  et  j'espère  que  ce  voyage  ne  lui  fera  point 
de  mal.  Il  m'est  impossible  de  vous  répondre 
aujourd'hui  sur  votre  mémoire  touchant  made- 
moiselle votre  sœur.  Depuis  l'arrivée  de  la 
bonne  duchesse ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  le  lire  :  c'est  ici  aujourd'hui  une  fête  qui 
m'a  tenu  en  continuel  office  et  sujétion.  Je  vous 
rendrai  compte  de  votre  mémoire  au  plus  toi. 
Ce  que  j'ai  appris  par  des  voies  non  suspectes, 
marque  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  fait  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  auroit  pu  espérer,  et  qu'il 
est  soutenu  contre  ses  défauts  naturels  par  l'es- 
prit de  piété.  Il  faut  que  celte  expérience  l'en- 
gage à  commencer  sur  un  nouveau  ton  à  la  cour, 
quand  il  y  retournera  :  s'il  ne  s'établit  sur  ce 
nouveau  pied  en  arrivant,  il  retombera  dans 
l'état  où  il  étoit  ,  et  tout  l'ouvrage  de  l'armée 
sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  à  Versailles 
l'aviliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  répu- 
tation qu'il  vient  d'acquérir;  si  on  le  trouve 
affable,  obligeant,  attentif,  à  Versailles  comme 
à  l'armée;  s'il  y  conserve  partout  une  certaine 
dignité  sans  hauteur  ni  humeur  sauvage,  même 
avec  ceux  qui  ont  été  les  moins  prévenus  en  sa 
faveur  ,  vous  verrez  que  le  public  lui  en  saura 
bon  gré,  et  que  les  personnes  même  les  plus 
dégoûtées  ne  [)ourront  s'empêcher  de  sentir  son 
mérite.  Quand  il  voudra  s'en  donner  la  peine  , 
il  se  fera  considérer  de  tout  le  monde  :  il  n'a 
besoin  que  d'agir  par  religion  ;  cette  vue  sou- 
tiendra tout. 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M. 
de  Bagnols.  Je  compte ,  comme  vous,  qu'il  est 


très-dévoué  à  un  parti  que  nous  n'aimons  ni 
vous  ni  moi  :  mais  qu'importe  ?  il  est  très- 
éclairé  dans  les  affaires;  vous  profiterez  de  ses 
vues ,  et  ne  croirez  rien  sans  preuve.  Je  vous 
supplie  seulement  de  lui  témoigner  l'ouver- 
ture et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous 
pour  lui  en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M. 
de  Berghcik  ,  il  a  ébloui  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  et  M.  dePuységur;  mais  tous  les 
honnêtes  gens  du  pays  le  croient  un  homme 
très-dangereux  :  il  a  de  l'esprit ,  de  la  sou- 
plesse; il  flatte,  il  fait  le  zélé  :  mais  approfon- 
dissez. Je  suis  bien  en  peine  de  votre  santé; 
ménaq-ez-la,  au  nom  de  Dieu. 


XLT. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  24  juillet  1702. 

Dieu  soit  votre  lumière,  mon  bon  duc,  voire 
conseil,  votre  parole  ,  votre  force,  et  surtout 
votre  sagesse,  en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point 
d'autre  que  la  sienne,  qui  est  la  seule  véritable 
et  sûre.  Au  nom  de  D'eu,  mon  bon  duc,  tâchez 
de  faire  en  sorte  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
soutienne  ces  merveilleux  commencernens.  Je 
souhaite  qu'il  retourne  à  Ve'-sailles  le  plus  tard 
qu'il  se  pourra,  et  qu'il  s'affermisse  dans  sa 
bonne  conduite  avant  que  d'y  retourner.  Si , 
en  y  arrivant  ,  il  retombott  dans  les  défauts 
dont  il  paroît  guéri ,  on  croiroit  qu'il  n'a  fait 
qu'un  effort  passager,  qu'il  n'est  pas  capable  de 
se  soutenir  ,  et  il  demeureroit  dans  un  triste 
état.  Si  au  contraire  il  fait  à  Versailles  ce  qu'il 
fait  à  l'armée,  il  sera  estimé,  admiré  du  public, 
et  toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclination 
publique  est  toute  pour  lui;  c'est  une  grande 
avance  .  tout  est  défriché;  il  n'y  a  qu'à  ne  rien 
détruire.  Ce  qu'il  fait  si  b'cn  à  l'armée,  ne 
peut-il  pas  le  faire  à  la  cour?  l'un  n'est  pas  plus 
contraignant  que  l'autre. 

Bon  soir,  mon  bon  duc;  nous  sommes  ici 
gens  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Si  vous 
étiez  au  milieu  de  nous,  nous  vous  réjouu-ions, 
et  élargirions  le  cœur  ;  vous  vous  en  porteriez 
mieux.  Ayez  soin  de  votre  santé. 
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XLII. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

11  l'assure  de  son  amitié  ,  i-t  se  recomniandf  à  ses  prières. 
A  Malines,  le  (i  scplcnilne  1702. 

Je  ne  saurois  re|)asserà  portée  de  vous,  sans 
vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point 
user  de  ma  permission,  cl  de  ne  point  vous  re- 
voir ,  ainsi  que  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre 
vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr  :  ne  char- 
gez point  de  réponse  par  écrit  celui  qui  vous  la 
rendra;  et  si  vous  m'en  faites,  que  ce  soit  par 
M.  de  Bcauvilliers,  sans  y  mettre  de  dessus. 
Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  continuation 
de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assurément  ne 
peut  être  plus  vive  ,  et  qui  a  toujours  été  telle, 
comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en  doutiez  ,  et 
de  vous  ressouvenir  incessamment  de  moi  dans 
vos  prières.  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux 
que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour 
même  que  j'arriverois  à  Versailles.  Cela  n'est 
pas  la  même  chose,  quand  on  doit  être  quelque 
temps  dehors  ,  et  les  idées  sont  plus  effacées. 
Adieu  ,  mon  cher  archevêque;  il  n'est  pas  be- 
soin de  vous  recommander  le  secret  sur  cette 
lettre  ,  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié 
que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un  homme  à 
qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  vous. 


XLIII. 


DE 


FÉNELON  AU   DUC   DE   BEAUVILLIERS. 

Sur  l'entrevue  récente  du  Prélat  et  du  Duc  de  Bourgogne  '. 

Sepleuilini  1702. 

J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment  :  il  m'a 
paru  engraissé,  d'une  meilleure  couleur,  et 
fort  gai.  Il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la 
plus  grande  bonté  ;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  en 
me  voyant.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  touché 
de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  ,  que  par  rapport 
à  lui  et  au  bon  cœur  qu'il  marque  par  là.  Il 

'  La  letlie  preicdoiile  n'ityaiil  pas  été  rcinisi'  a  loiiips  h 
Fénelon,  telui-ci  s'ctoil  rendu  à  la  poste  de  Cambrai,  pour 
saluer  le  due  de  Bourgogne  a  son  passage. 


m'avoit  écrit  de  Malines,  par  RI.  de  Denonville, 
une  lettre  que  celui-ci  m'a  rendue  depuis  le 
passage  du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus 
profond  secret.  Je  ne  saurois  recevoir  tant  de 
marques  de  sa  bonté,  sans  lui  en  témoigner  ma 
reconnoissance  en  lui  retraçant  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  ,  et  lui  rappelant  ce  qu'il  me  semble 
qu'il  doit  à  Dieu.  Voici  un  temps  de  crise,  où 
vous  devez  redoubler  votre  fidélité  pour  n'agir 
que  par  grâce  auprès  de  lui,  et  pour  le  secourir 
sans  timidité  ni  empressement  naturel. 


XLIV. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  lui  adresse  un  mémoire  sur  les  progrès  du  jansénisme 
dans  l'Université  de  Douai,  et  lui  marque  l'usage  qu'il 
pourra  faire  de  ce  mémoire  >. 

Au  Càteau-Cambresis ,  7  septembre  1702. 

Je  vous  envoie  ,  mon  bon  duc  ,  un  mémoire 
sur  les  affaires  de  Douai.  Il  est  certain  que  ,  si 
on  laisse  la  pleine  liberté  du  concours,  il  n'y 
aura  plus  que  des  opinions  que  je  crois  dange- 
reuses dans  cette  Université,  et  par  conséquent 
dans  tout  le  pays.  Quoique  M.  d'Arras  soitévê- 
que  diocésain  ,  j'y  ai  beaucoup  plus  d'intérêt 
que  lui  ;  car  les  deux  tiers  du  diocèse  d'Arras 
ne  reçoivent  guère  de  sujets  de  Douai ,  et  nous 
en  recevons  six  fois  davantage.  Il  seroit  naturel 
qu'on  voulût  savoir  ce  que  connoissent  les  évê- 
ques  les  plus  intéressés  ,  qui  sont  sur  les  lieux  ; 
mais  nous  sommes  bien  loin  de  là  ,  et  il  faut  se 
taire.  A  l'égard  de  votre  scrupule  sur  la  règle  , 
je  crois  que  le  mémoire  suffit  pour  le  lever.  Le 
concours  n'est  point  de  l'institution  de  l'Uni- 
versité :  c'est  le  Roi  seul  qui  l'a  établi  par  rap- 
port aux  affaires  de  Rome,  dont  il  ne  s'agit  plus. 

Quand  le  Roi  tourne  en  plaisanterie  vos  om- 
l)rages  sur  les  afftiircs  du  temps,  ne  pourriez- 
vous  pas  répondre  en  riant ,  que  vous  avez  été 
tenté  de  vous  modérer  là-dessus,  mais  que  l'ex- 
périence vous  a  contraint  de  croire  qu'il  y  a  du 
venin  caché  presque  partout?  Vous  lui  donne- 
riez peut-être  un  peu  à  penser.  S'il  vous  pres- 
soit  de  vous  expliquer  ,  vous  pourriez  lui  faire 
entendre  ,  sans  nommer  personne  ,  que  le  parti 
est  relevé  depuis  quelques  années  ,  et  qu'il 
trouve  de  la  protection  partout. 


1  On  a  vu  plus   haut    ce  nu  moire ,    t.  iv,   p.  450.  Voyez 
aussi  VHist.  litt.  de  Fénelon.  i""  part.  art.  i"   secl.  i,  u.  3. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


239 


Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  souvent  pro- 
posé sur  les  pas  à  faire  ou  à  ne  faire  pas.  Je  ne 
demande  point  que  vous  forciez  votre  timidité 
par  des  efforts  humains,  et  qui  surpasseroient 
peut-être  vos  ressources  présentes  auprès  du 
Roi  ;  vous  agiriez  de  cette  sorte  autant  contre 
votre  grâce  ,  que  contre  votre  naturel  :  mais  je 
A'oudrois  seulement  que  vous  laissassiez  tomber 
toutes  vos  réflexions  de  sagesse,  que  vous  n'eus- 
siez aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  connoîtrez 
devant  Dieu  de  votre  timidité  naturelle  ,  et  que 
vous  fissiez  et  dissiez  simplement^  en  chaque 
occasion  de  providence,  ce  que  l'esprit  de  grâce 
vous  inspireroit  alors.  Je  ne  voudrois  aucune 
démarche  extraordinaire  et  démesurée  par  une 
espèce  d'enthousiasme;  c'est  ce  qui  n'est  point 
de  votre  grâce ,  et  où  vous  courriez  risque  de 
prendre  une  chaleur  d'imagination  pour  un 
mouvement  de  Dieu  :  je  ne  voudrois  que  par- 
ler modérément,  et  selon  les  règles  communes, 
quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au 
dehors ,  avec  une  certaine  pente  du  dedans  , 
contre  laquelle  vous  n'auriez  que  des  réflexions 
humaines  et  intéressées.  On  se  flatte  quelque- 
fois, et  on  se  ménage  trop  par  pohtique  timide, 
sous  le  beau  prétexte  de  se  réserver  pour  de 
grandes  occasions ,  qui  ne  viendront  peut-être 
jamais  ;  et,  dans  le  fond,  on  recherche  sa  sfireté 
et  son  repos  :  mais  on  ne  voit  pas  ce  repli  du 
fond  de  son  cœur ,  et  on  croit  n'agir  que  pour 
le  bien  général ,  dont  on  a  en  efïet  le  zèle  sin- 
cère. Moins  vous  vous  écoulerez  pour  écouter 
Dieu  paisiblement  en  chaque  chose  ,  plus  vous 
sentirez  votre  cœur  s'élargir ,  et  votre  force 
s'augmenter  :  mutaberis  in  alium  virum  ' .  Fai- 
tes-en l'essai ,  si  vous  osez.  Ceux  qui  croiront , 
verront  les  fleuves  d'eau  vive  couler  de  leurs 
entrailles  ;  mais  vous  ne  recevrez  que  suivant 
la  mesure  de  votre  foi.  C'est  le  peu  de  foi  qui 
resserre  le  cœur  ;  c'est  l'abandon  à  Dieu  qui  le 
soulage  et  qui  en  étend  la  capacité.  Saint  Paul 
dit  ^ ,  dilatamini ,  élargissez-vous.  Dieu  ne  de- 
mande que  de  vous  en  épargner  la  peine;  lais- 
sez-le faire,  il  vous  élargira  lui-même,  pourvu 
que  vous  ne  repoussiez  pas  son  opération ,  en 
écoutant  vos  réflexions  inquiètes  ou  celles  d'au- 
trui. 

'  /  Rcg.  X.  6.  —  2  //  Cor.  vi.  13. 


XLV. 
AU  DUC  DE  BEAUVILUIERS  '. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrines. 

Au  Càloau-Canibresis  ,  ce  5  oclobre  (1702), 

N'agissez  point ,  je  vous  en  conjure ,  mon 
bon  duc,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  des 
vues  de  politique,  ni  par  des  prévoyances  in- 
quiètes ,  ni  par  des  arrangemens  humains  ,  ni 
par  des  recherches  secrètes  de  votre  sûreté  ,  ni 
par  confiance  en  sa  discrétion  naturelle  :  tout 
vous  manqueroit  au  besoin  ,  si  vous  agissiez 
par  ces  industries.  Agissez  avec  lui  tranquille- 
ment, sans  inquiétude,  et  dans  une  simple  pré- 
sence de  Dieu  :  ne  le  recherchez  point  trop  ; 
laissez-le  venir  à  vous;  ne  le  ménagez  point 
par  foiblesse.  D'un  autre  côté,  ne  gardez  au- 
cune autorité  à  contre-temps;  ne  le  gênez  point; 
ne  lui  faites  point  de  morales  importunes  :  dites- 
lui  simplement ,  courtement ,  et  de  la  manière 
la  plus  douce,  les  vérités  qu'il  voudra  savoir. 
Ne  lui  en  dites  jamais  beaucoup  à  la  fois  ;  ne  les 
dites  que  selon  le  besoin  et  l'ouverture  de  son 
cœur.  Tenez-vous  à  portée  de  pouvoir  dans  la 
suite  devenir  un  lien  de  concorde  entre  lui  et 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  si  la  Pro- 
vidence y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  à 
l'égard  du  Roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment ,  et  au 
nom  de  Dieu  ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  religion  ,  et  d'être  l'homme  de 
Dieu  pour  écarter  tout  ce  qui  peut  augmenter 
le  danger  de  l'Eglise.  Mais  ouvrez-vous  à  très- 
peu  de  personnes  là-dessus  ;  et  agissez  en  si- 
lence, pour  tâcher  de  saper  les  fondemens  d'une 
cabale  si  accréditée. 

La  bonne  petite  duchesse  me  paroît  aller  bien 
droit  devant  Dieu,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  sim- 
ple ,  elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  déta- 
chée du  monde,  elle  voit  par  une  sagesse  de 
grâce  ce  qu'il  y  a  à  voir  en  chaque  chose.  Le 
pays  où  vous  êtes  court  risque  de  les  faire  voir 
autrement.  Si  on  n'y  a  point  de  désirs,  du  moins 
on  y  a  des  craintes  ;  et  en  voilà  assez  pour  don- 
ner des  vues  moins  pures  :  on  se  fait  des  raisons 


1  Le  p.  tic  Querbeuf  a  mis  cette  lollre  parmi  celles  de 
Fc'iiL'Ion  au  duc  de  Clievrcuse  Nous  la  croyons  i>lulot  adrcssùo 
au  duc  de  Bcauvillicrs ,  dont  la  femme  est  certainement 
désignée  par  la  bonne  petite  duchesse. 
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pour  se  flatter  dans  ses  petits  attacLeineiis.  Je 
prie  Dieu  qu"\\  vous  garantisse  de  tels  pièges  : 
rnorianmr  in  simplicitate  nustra  ' .  Nul  terme 
ne  peut  exprimer,  mon  très-bon  et  très-cher 
duc,  avec  quels  seutimens  je  vous  suis  dévoué 
pour  la  vie  et  pour  la  mort. 


XLVI. 
AU  MÊME. 

Avis  toiichans  pour  le  duc  de  Hourgogne.  Sur  le  marquis 
de  Puységur  etriutendanl  de  Flandre. 

A  Cambrai,  27janvii-r  1703. 

Voulez-vous  bien,  mon  bon  duc,  que  je  vous 
souhaite  une  bonne  année?  Portez-vous  bien. 
Point  de  remède,  un  peu  de  repos,  de  liberté  et 
de  gaîté  d'espi-it.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au 
large  ,  soulagera  aussi  votre  corps ,  et  souîien- 
dra  voire  santé.  La  joie  est  un  baume  de  vie  qui 
renouvelle  le  sang  et  les  esprits.  La  tristesse , 
dit  l'Ecriture  ' ,  dessèche  les  os.  Ne  faites  que 
ce  que  vous  pouvez  :  Dieu  fera  le  reste  bien 
mieux  que  vous.  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore 
jilusque  de  l'extérieur  de  M.  le  D.  de  B.  {duc 
de  Bourgngve).  Il  faut  nourrir  son  cœur,  et  le 
réveiller  à  propos  sur  la  vie  de  grâce  ,  afin  que 
les  goûts  naturels  ,  la  vivacité  de  ses  passions 
et  le  torrent  du  monde  ,  ne  l'entraînent  pas.  Je 
ne  lui  comptepastantd'avo'r  méprisé  le  monde, 
quand  le  monde  étoit  contre  lui ,  que  je  lui 
compterai  de  vivre  détaché  du  monde,  quand  le 
monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec  em- 
pressement. 11  faut  bien  faire  vers  le  monde  , 
sans  y  tenir  ;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point 
à  bout,  si  Dieu  ne  soutient  par  sa  main  toute- 
puissante  un  homme,  comme  s'il  étoit  suspendu 
en  l'air.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur,  que  d'être 
né  un  si  grand  prince  ,  et  cependant  de  ne  de- 
voir les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne  con- 
duite et  à  ses  talens,  comme  si  on  éioii  un  par- 
lictdier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyolt  sur 
ce  foible  roseau  !  L'estime  des  hommes  vains  est 
vaine,  et  elle  se  perd  en  un  jour.  Si  ce  prince 
étoit  livré  à  son  propre  cœur,  loin  de  Dieu  et 
de  l'ordre  des  grâces  qu'il  a  éprouvées  ,  tout  se 
dessècheroit  pour  lui  ;  et  le  monde  même,  qui 
lui  auroit  fait  oul)lier  Dieu  ,  serv'roit  à  Dieu 
d'instrument  pour  le  venger  de  son  ingratitude. 
J'aimerois  mieux  mourir,  que  d'apj)rendre  ja- 

<  /  Machab,  u.  37.  —  «  Prov.  xvii.  22. 


mais  une  si  déplorable  nouvelle.  Il  est  certain 
qu'en  manquant  à  Dieu  ,  il  tombcroit  dans  un 
état  ou  il  manqueroit  ensuite  bientôt  au  monde, 
et  oiii  le  monde  se  dégoûtcroit  promptement  de 
lui. 

Puységur  a  passé  ici .  et  m'a  dit  diverses 
choses  qui  m'ont  paru  fort  bonnes.  Il  est  capi- 
tal ,  si  je  ne  me  trompe ,  quù  vous  preniez  des 
mesures  justes  pour  la  campagne  de  M.  le  duc 
dcB. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols, 
qui  est  charmé  d'une  réponse  que  vous  lui  avez 
laite.  Je  ne  sais  rien  sur  les  affaires  ;  mais , 
quoique  M.  de  Bagnols  ne  soit  pas  sans  défaut, 
il  me  paroît  avoir  la  tète  bonne,  et  ses  lumières 
mériient  qu'on  les  reçoive  avec  attention.  Il  voit 
de  près,  et  voit  fort  bien. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  ,  et  ne  veux  rien 
voir  que  Dieu  ,  qui  est  tout,  et  les  hommes 
rien.  C'est  dans  notre  tout,  mon  bon  duc,  que 
je  serai  tout  dévoué  à  vous  et  aux  vôtres  jusqu'à 
la  mort. 


XLVII. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

11  l'engage  k  préparer  un  mandement  sur  le  Cas  de 
conscience  ^ 

A  Damincrre,  ce  16  mai  1703. 

Voici,  mon  bon  archevêque  ,  un  paquet  que 
le  B.  D.  {duc  de  Bcauvilliers)  me  charge  de 
vous  envoyer,  en  l'adressant  au  capitaine  de 
Chaulnes,  avec  ordre  de  vous  le  faire  porter 
par  un  exprès ,  qui  ne  saura ,  non  plus  que  le 
capitaine  ,  que  ce  paquet  vienne  de  lui.  J'exé- 
cute à  la  lettre  ce  qu'il  désire,  et  vous  n'aurez 
qu'à  remettre  la  réponse  au  porteur,  avec  une 
double  enveloppe,  dont  l'aj^parente  me  sera 
adressée.  La  voie  est  sûre,  parce  que  l'exprès 
nui  porte  de  Versailles  le  paquet  au  capitaine 
de  Chaulnes,  attendra  à  Chaulnes  même  la 
réponse. 

Vous  trouverez  aussi ,  sous  mon  enveloppe , 
doux  paquets  de  la  P.  D.  {duchesse  de  Beau- 
villiers),  et  du  P.  Ah.  {de  Langcron),  qui  sont 
ici  pour  quelques  jours.  Nous  avons  chargé  le 
dernier  de  n'oublier  aucune  des  objections  fai- 
sables contre  son  idée  du  canon  (qui  paroît  dé- 


1  Fént'lon  puMia   en   efTol,   le    10  f<^vrier  1704,   sa  pre- 
mière Jiistrtictiun  sur  le  cas  de  Conscience. 
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monstralive  pour  l'infaillibilité  sur  la  décision 
des  sens),  alin  que  vous  jugiez  si  elle  est  telle 
en  effet  ',  et  que  vous  n'oubliiez  aucune  de  ces 
objections  qu'il  faudra  prévenir  dans  un  man- 
dement ;  car  il  y  a  touîe  apparence  que  ,  soit 
parla  réception  du  bref  -  (encore  indécise), 
soit  même  sans  eela,  il  sera  à  propos  que  vous 
en  fassiez  un,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
évêques,en  prenant,  par  rapport  à  nos  libertés, 
les  mesures  et  restrictions  convenables,  dont  le 
défaut  fait  maintenant  attaquer  et  défendre  par 
le  Parlement  le  mandement  de  M.  l'évéque  de 
Clermont.  Vous  n'êtes  pas  à  la  vérité  de  l'église 
Gallicane  ' ,  ni  du  ressort  du  Parlement  de 
Paris;  mais  vous  ne  laissez  pas,  comme  sujet 
du  Roi  dans  votre  métropole  ,  d'avoir  des  me- 
sures considérables  à  garder  sur  ce  sujet.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage,  de  peur  de  raisonner  par- 
de  là  le  nécessaire.  Ce  que  vous  mande  le  P. 
Ab.  est  le  résultat  de  ses  conférences  avec  M. 
Quinot ,  qui  est  ici  avec  sa  jeune  compagnie. 

Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la  B.  P.  D. 
{duchesse  de  BeauviUiers.  )  J'y  trouve  le  même 
esprit  de  conduite  qu'elle  a  reçu  de  vous,  avec 
une  simplicité  et  une  lumière  merveilleuse.  Rien 
de  ce  qui  devroit  la  toucher  ou  peiner  ne  sem- 
ble aller  à  son  fond. 

Je  me  suis  chargé  de  vous  dire  quel  plaisir 
madame  de  Chevreuse  se  fait  de  vous  voir  dans 
le  mois  d'août  ou  septembre  prochain  ,  si  rien 
ne  vous  empêche  d'aller  à  Chaulnes ,  suivant 
notre  projet,  et  je  vous  embrasse  ici  par  avance, 
mon  très-cher  archevêque,  de  toute  l'étendue 
de  mon  cœur. 


XLVIII. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  explique  ses  senthnens  sur  l'infaillibilUé  de  l'Egliso  tou- 
chant les  faits  dogmatiques,  et  sur  la  grâce  eflicace  par 
elle-même. 

A  DaiTii>ierre ,  le  2  juin  1703. 

Dans  la  pensée  qu'il  peut  y  avoir  à  Paris 
d'un  jour  à  l'autre  quelque  voie  sûre  pour  vous 


*  Pour  rinlptllifonce  de  ce  paesnge  ,  voyez  l.i  iiremièrc  In- 
slniction  xur  le  (aide  conscisiire ,  n.  5  ;  ei-ile»sus,  t.  m,  p. 
573  cl  suiv.  —  «Ce  Bref  de  Cléiueiit  XI,  dtt  \i  février  1703, 
étoit  cDiiIrs  le  Cas  de  conscience.  Ouel([u  ■«  diflicultés  de  furine 
empôeliéreiit  Louis  XIV  de  Ici  donner  le  steau  île  l'aulorité 
royale  ;  mai'*  le  Pape  leva  bicnlol  toutes  les  diflieultés  par  la 
Bulle  f'ineam  Dcnnini,  du  15  juillet  1705.  —  '  L'arehevù- 
ché  de  Cambrai,  et  plusieur»  autres  diocèses   de»  province» 


écrire ,  mon  très-cher  archevêque ,  j'envoie  à 
tout  hasard  cette  lettre  au  B.  P.  Ah.  {de  Lan- 
geron).  Je  n'ai  point  encore  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  que  je  lui  ai  fait  remettre  en  main  pro- 
pre vos  deux  paquets;  mais  votre  lettre  m'ap- 
prend que  vous  n'êtes  ébranlé  par  aucune  diffi- 
culté, sur  l'uifaillibUité  de  l'Église  touchant  les 
faits  doctrinaux,  et  que  vous  en  croyez  même 
la  démonstration  aussi  claire  que  courte.  Cela 
m'a  fait  un  grand  plaisir  ;  car  il  me  sembloit 
qu'il  auroit  manqué  à  l'Église  quelque   chose 
de  nécessaire  pour  conserver  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation ,   si  elle  n'avoit  pas  eu  une  autorité 
infaillible  pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  con- 
forme ou  contraire,  en  quelque  auteur  qu'il  se 
trouve;  et  les  propositions  que  nous  vous  avons 
envoyées ,  nous  ont  paru  prouver  sans  réplique 
cette  infaillibilité.  Il  est  étonnant  que  l'Église  ne 
s'en  soit  jamais  expliquée  *  (ce  qui  vient  sans 
doute  de  ce  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  nécessité 
jusqu'à  présent);  et  il  ne  l'est  pas  mo*ns,  non- 
seulement  de  ce  qu'avant  l'affaire  du  jansé- 
nisme aucun  auteur   catholique   ne  l'a  jamais 
e'iseignée,  mais  encore  que,  depuis  cette  grande 
affaire,  il  y  en  ait  eu  si  peu  qui  l'aient  sou- 
tenue  parmi  même  les  adversaires  des  Jansé- 
nistes. Par  tout  ce  qui  me  revient  maintenant , 
la  plus  grande  partie  des  évoques  et  des  théo- 
logiens tiennent  au  plus  la  nécessité  d'une  sou- 
mission du  jugement  de  chaque  particulier  à 
celui  de  l'Église,  comme  infiniment  plus  clair- 
voyante ,  c'est-à-dire  ,  d'une   foi  simplement 
humaine;  et  il  faut,  pour  les  amener  plus  loin, 
une  lettre  pastorale  qui  prouve  l'infaillibilité 
divine  par  des  raisons  claires,  décisives  et  sans 
réplique.  C'est  ce  que  voudra  faire  M.  l'évéque 
de  Ch.  {Chartres),  et  ce  qu'il  ne  fera  point.  Le 
P.  Ab.  vous  en  pourra,  je  crois,  mander  main- 
tenant des  nouvelles  plus  précises  ;  mais  c'est 
ce  que  Dieu  vous  demande  ,  à  ce  que  je  crois. 
A  mon  égard ,  mon  bon  archevêque ,  je  suis 
pleinement  persuadé  de  tout  ce  que  vous  me 
marquez  sur  les  Jansénistes  à  la  fin  de  votre 
lettre.  Je  vois  la  nécessité  de  les  déccéditer  dans 


réunies  a  la  France  depuis  environ  deux  sii-cles ,  n'étoient 
point  l'épulés  du  clerpé  de  France,  et  n'avoieiit  aucune  part 
au  gouvernenu'.nt  temporel  du  clergé. 

1  Le  duc  de  Ctievreuse  se  Irumpe  en  disant  que  l'Eglise  ne 
s'est  jamais  expliquée  sur  son  infaillibililé  dans  le  jugement 
des  faits  dogmati(iues.  Fénelon  a  victorieusement  démontré  , 
dans  ses  Instructions  pastorales  (voyez  ei-dessus  t.  ni  et 
suiv.),  que  l'Eglise  a  toujours  exercé  une  autorité  infaillible 
et  souveraine  dans  le  jugement  des  fails  docliin  lux.  Au  reste 
le  duc  de  Chevreuse  a  bien  raison  d'observer  qu'il  auroit 
vwnqnc  à  l'Ef/lise  quelque  chose  de  nécessaire  pour  conserver 
h-  dépôt  de  la  révélation ,  si  elle  n'avoit  pas  une  autorité 
infaillible  pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  conforme  ou 
contraire,  en  quelque  auteur  qu'il  se  trouve. 
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le  public,  en  les  poussant  dans  leurs  derniers 
détours ,  pour  les  rendre  visibles  à  tout  le 
monde.  Je  vois  aussi  qu'on  ne  peut  se  fier  à 
eux  .  et  par  conséquent  qu'on  ne  doit  les  laisser 
en  aucune  place  d'autorité.  Enfin,  j'espère  que 
l'éclat  que  Dieu  permet  maintenant,  à  l'occa- 
sion du  Cas  de  Conscience ,  ne  finira  que  par 
une  décision  de  l'Eglise  sur  celle  importante 
matière;  et  rien  n'y  peut  contribuer  davantage, 
que  le  mandement  approfondi  que  vous  ferez 
pour  démontrer  la  vérité  ,  nonobstant  l'iiabi- 
tude  universelle  où  l'on  est  de  penser  autre- 
ment. 

Il  seroit  même  à  soubailcr  que  l'Eglise  en 
vînt  jusqu'à  décider  ce  qui  est  catbolique  ,  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  dans  ce  qu'on  entend  par  l'ex- 
pression de  gnire  efficace  par  elle-même;  car 
la  délectation  victorieuse  jansénienne ,  la  pré- 
détermination des  nouveaux  Tbomistes  ,  la 
cono-ruité  même  qui  emporteroit  infailliblement 
par  sa  nature  le  consentement  de  la  volonté  , 
forment  une  vraie  nécessité  qui  ôte  le  pouvoir 
etîectif  de  dissentir,  et  par  conséquent  la  liberté 
requise  pour  mériter  et  démériter.  On  ne  peut 
donc,  ce  nie  semble,  éviter  une  espèce  de 
science  moyenne  .  c'est-à-dire  ,  il  faut  joindre 
la  prescience  de  Dieu  avec  sa  grâce,  pour  for- 
mer la  grâce  eflicace  ;  et  il  faut  aussi  marquer 
précisément  en  quel  sens  elle  peut  être  appelée 
efficace  par  elle-même,  si  l'on  veut  conserver 
cette  expression  ,  qui  (quoique  peu  ancienne  et 
peu  nécessaire)  ne  doit  peut-être  pas  être  reje- 
tée ,  à  cause  de  l'usage  presque  universel  des 
docteurs  catholiques  des  derniers  siècles ,  hors 
les  Jésuites. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  l'affaire  de  M. 
Couet  ;  car  notre  P.  Ab.  vous  en  mandera  des 
nouvelles  plus  fraîches  quand  cette  lettre  par- 
tira, et  la  chose  est  encore  indécise.  Mais  (entre 
nous  et  sous  le  secret,  s'il  vous  plaît)  ayant  été 
engagé  à  le  voir  par  son  archevêque  ,  je  l'ai 
entretenu  amplement  exprès  sur  toute  la  ma- 
tière pour  le  sonder;  et,  quoicjuil  tienne  effec- 
tivement les  principes  des  nouveaux  Thomistes 
sur  la  liberté  ,  0|)posés  à  ceux  de  Jansénius  ,  il 
est  pourtant  vrai  qu'il  ne  croit  pas  la  doctriiie 
de  cet  évêque  hérétiijue,  parce  qu'il  y  suppose 
des  correctifs  suflisans  pour  la  retenir  dans  des 
bornes  catholiques.  Ain.-i  vous  voyez  que  ,  si 
on  le  pousse  jusque-là  (et  M.  l'évêque  de  Char- 
tres n'y  manquera  pas), il  deviendra  assez  sus- 
pect pour  n'être  pas  laissé  dans  sa  place  '. 


1  Voyoz,  sur  cette  afTairo,  Y  Histoire  dcBosstwt ,  liv.  XIII , 
n.  4. 


Au  reste  ,  mon  très-bon  archevêque  ,  je  n'ai 
point  pensé  à  vous  proposer  de  venir  à  Chaul- 
nes;  mais  bien  de  vous  aller  voir  de  là  à  Cam- 
brai, ou  au  Càteau,  vers  la  fin  du  mois  d'août  ; 
car  ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  retenu  dans  les 
bornes  de  votre  diocèse  ',  il  ne  conviendroit 
pas  que  vous  en  sortissiez  sans  des  raisons  très- 
fortes  ;  et  un  petit  voyage,  ou  plutôt  une  pro- 
menade de  Chaulnes  à  Cambrai,  sera  sans  éclat. 
Nous  en  concerterons  le  temps  précis  quand  il 
sera  plus  proche,  et  nous  l'attendrons,  madame 
de  Chevreuse  et  moi ,  avec  toute  l'impatience 
que  nous  donnent  une  amitié  et  un  dévoûment 
pour  vous  sans  bornes,  en  celui  à  qui  tout  doit 
être  uniquement  rapporté. 


XLIX. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  lui  rend  compte  de  son  état  intérieur, 

A  Foiiluincbleau,  le  28  septembre  1703. 

Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 
compatible  avec  le  rendez-vous  que  je  vous 
avois  donné  la  dernière.  Mais  je  trouve  l'occa- 
sion favorable  de  vous  écrire  ce  mot  par  ma 
voie  ordinaire  :  vous  me  ferez  réponse  de  même 
quand  il  repassera.  Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se 
conserve  ,  et  même  se  fortifie  dans  le  fond  ; 
mais  elle  est  traversée  par  beaucoup  de  fautes 
et  de  dissipation.  Redoublez  donc,  je  vous  prie, 
vos  prières  pour  moi.  J'en  ai  plus  de  besoin 
que  jamais  ,  étant  toujoins  aussi  foible  et  aussi 
misérable  .  je  le  reconnois  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Je  regarde  cependant  cette  lumière 
coiume  venant  de  Dieu  ,  qui  me  soutient  tou- 
jours ,  et  ne  m'abandonne  pas  absolument , 
quoique  souvent  je  ne  sente  que  de  la  froideur 
et  de  la  paresse,  qu'il  faut  tâcher  de  surmonter 
moyennant  sa  gràcç.  J'ai  eu  aussi  depuis  quel- 
que temps  des  scrupules  ,  qui  quelquefois 
m'ont  fait  de  la  peine.  Voilà  à  peu  près  l'état 
où  je  suis  présentement.  Aidez-moi  donc  de  vos 
conseils  et  de  vos  prières.  Pour  vous ,  vous  êtes 
tous  les  jours  nommément  dans  les  miennes. 
Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout  haut. 


•  On  voit  ici  que,  quoique  Féuclou  ne  fût  pas  préciscnient 
exilé  dans  les  liiiiites  do  son  diocèse  ,  il  n'osoit  pas  encore  so 
pcrniellre  d'en  sortir,  pour  aller  voir,  môme  aune  très-petite 
distance ,  un  de  ses  plus  thers  et  de  ses  plus  anciens  amis. 
Cependant  la  suite  de  celle  correspondance  montre  qu'il  en 
obtint  ou  qu'il  en  supposa  depuis  la  permission. 
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Remerciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il 
nous  a  favorisés  ,  et  demandez-lui  la  continua- 
lion  de  sa  protection  dans  une  situation  où  les 
affaires  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  ce  que  je  sens  à  votre  égard  :  je 
suis  toujours  le  même ,  et  désirerois  bien  que 
ce  ne  fût  pas  à  aller  en  Flandres,  ou  non,  qu'il 
tînt  de  vous  voir  ou  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela 
sera  quand  Dieu  voudra.  Si  l'abbé  de  L.  {Lan- 
geron)  est  à  Cambrai ,  dites-lui  un  petit  mot  de 
ma  part ,  en  lui  recommandant  le  secret. 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 


Snr  la  conduite  que  le  duc  de  Bourgogne  doit  tenir  k  la  cour, 
à  son  retour  de  1  armée. 

(Octobre  ou  novembre  1703.) 

Je  crois  qu'il  est  capital  que  vous  souteniez 
M.  le  duc  de  Bourgogne ,  afin  qu'il  ne  retombe 
pas  dans  son  piemier  état,  à  son  retour  de  l'ar- 
mée. Il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer,  mais 
doucement,  et  en  se  proportionnant  à  ce  que 
vous  connoissez  de  son  besoin. 

1"  Il  faut  tâcher  de  modérer  sa  passion  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  non  en  lui 
inspirant  aucun  refroidissement  ,  mais  en  lui 
représentant  ce  que  Dieu  demande  dans  les 
amitiés  les  plus  légitimes  ;  ce  qui  est  nécessaire 
pour  sa  santé  ,  son  repos  ,  sa  réputation;  enfin 
ce  qui  est  le  plus  utile  à  la  princesse  môme  , 
qui  est  encore  si  jeune. 

2"  11  faudroit  trouver  un  milieu  ,  afin  qu'il 
ne  fit  ni  trop ,  ni  peu  chez  madame  de  Main- 
tenon.  Il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloi- 
gnement.  Il  doit  même  lui  marquer ,  quoi 
qu'elle  puisse  faire,  une  attention  et  des  égards, 
par  respect  pour  la  confiance  que  le  Roi  a  en 
elle.  Ainsi  il  est  à  propos  qu'il  aille  chez  elle 
de  temps  en  temps ,  d'une  manière  honnête  et 
pleine  de  considération  ,  sans  paroître  changer. 
Mais  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure  oisif  et 
rêveur  dans  un  coin  ,  connue  un  enfant ,  ou 


*  Le  niaïuiscril  oiiginal  de  ic  Frar/mciil  iiiniailieiil  ii  >i. 
Feuillet  (le  Coiuhes,  ijui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en 
luendre  copie.  Le  cardinal  de  Buussel  avoit  entre  les  mains 
l'orijïinal  ou  une  copie  de  ce  Fragment ,  dont  il  a  inséré 
<|ucd(iues  extraits  dans  YHistnire  de  l'cneUm  ,  I.  iv,  liv.  \ii. 
n.  2.^).  ,  p.  84  et  suiv.  ,  4*  édition. 


comme  un  pauvre  homme  bizarre  qu'elle  ne 
daigne  pas  entretenir.  Il  ne  doit  pas  choisir  ce 
théàtre-là,  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  cha- 
grins, ses  humeurs.  S'il  veut  avoir  de  telles 
heures  ,  il  faut  qu'il  les  aille  cacher  dans  son 
cabinet.  Il  peut  même  aller  chez  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  ,  quand  il  voudra  être 
avec  elle,  sans  madame  de  Mamtenon.  En  un 
mot,  il  faut  qu'il  s'accoutume  à  quelque  di- 
gnité, et  qu'il  y  accoutume  les  autres.  Cette 
nouvelle  scène  est  une  crise  pour  prendre  ce 
bon  pli.  Il  n'y  reviendra  de  long-temps ,  s'il 
perd  une  si  belle  occasion.  Plus  il  montrera 
de  force,  d'égalité  et  de  raison,  plus  madame 
de  Maintenon  changera  pour  le  bien  traiter.  Il 
deviendra  le  maître  de  sa  femme  ;  et  tous  les  au- 
tres compteront  avec  lui.  Sinon  ,  tout  ce  qu'il 
vient  de  faire  à  l'armée  ,  se  perdra  dans  l'anti- 
chambre de  madame  de  Maintenon,  et  on  l'a- 
vilira de  plus  en  plus. 

3°  Connue  il  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec 
beaucoup  de  gens,  toutes  les  glaces  sont  rom- 
pues avec  eux.  11  n'a  qu'à  être,  avec  ces  mêmes 
personnes ,  à  Versailles  à  peu  près  conime  à 
l'armée.  Peut-il  croire,  ni  dire,  qu'il  lui  soit 
impossible  de  continuer  à  prendre  sur  soi  ce 
qu'il  y  a  déjà  pris  si  long-temps  et  avec  tant  de 
succès.  Mais  il  faut  deux  choses  :  l'une  ,  qu'il 
proportionne  son  ouverture  et  ses  manières  obli- 
geantes pour  le  reste  des  courtisans ,  à  celles 
qu'il  vient  de  prendre  avec  les  officiers  d'ar- 
mée ;  la  seconde  chose  ,  que  vous  lui  ouvriez 
de  temps  en  temps  les  yeux  sur  les  divers  ca- 
ractères des  gens ,  et  sur  les  choses  qui  se  sont 
passées  autrefois  ou  qui  se  passent  dans  le 
monde,  afin  qu'il  ne  tombe  point  en  mauvaise 
compagnie  ,  et  que  ,  faisant  grâce  à  tout  le 
monde  en  gros,  il  sache  faire  justice  au  mérite 
de  chaque  particulier.  Je  suppose  qu'il  se  ré- 
servera toujours  des  heures  pour  prier,  pour 
lire,  pour  s'instruire  solidement  de  plus  en  plus 
sur  les  affaires. 

•4°  Si  madame  de  Maintenon  venoit  à  mourir, 
ou  à  languir  d'une  manière  qui  la  mît  hors  des 
affaires,  je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
devroit,  sans  empressement,  accoutumer  le  Roi 
à  lui ,  et  se  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance, 
soit  pour  entrer  dans  le  conseil,  soit  pour  sou- 
lager un  homme  âgé.  Sa  piété,  sa  modération  , 
son  respect ,  son  esprit  réservé  et  secret ,  pour- 
ront faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où  le 
Roi  ne  sauroit  où  reposer  sa  tête. 

o"  En  ce  cas,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas 
marqué ,  qui  put  donner  aucun  soupçon  d'em- 
pressement ;  mais  il  faudroit  vous  tenir  le  plus 
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près  que  vous  pourriez ,  avec  un  uir  siui[)lc  , 
ouvert  et  affectionné,  pour  le  mettre  en  état  de 
vous  donner  sa  confiance.  Dieu  vous  mènera 
par  la  main,  si  vous  ne  reculez  pas.  Vous  aurez 
devant  vous  ,  dans  le  désci't,  la  colonne  de  nuce 
le  jour,  et  celle  du  feu  la  nuit ,  pour  vous  con- 
duire. 


LI. 
AU  MÊME. 


(L.) 


Avis  au  duc  pour  le  rt^'alenuMit  de  son  inlérifur,  et  pour  la 
conduile  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  4  ui>vonil)re  1703. 

Je  profite  avec  beaucoup  de  joie,  mon  bon 
duc,  de  l'occasion  do  M.  de  Denonvdle  ,  pour 
vous  souhaiter  santé,  paix,  joie  et  fidélité  à 
D'eu,  avec  largeur  de  cœur  dans  toutes  les 
épines  de  voire  état.  Plus  les  affaires  devien- 
nent difficiles  ,  plus  vous  devez  y  agir  avec  foi. 

Ne  hésitez  poiut  par  respect  humain  ;  ne 
prenez  aucun  parti ,  ni  par  timidité  naturelle, 
ni  par  un  certain  sentiment  soudain  ,  qui  pour- 
roit  ne  venir  que  de  vivacité  d'imagination  ; 
mais  par  la  pente  du  fond  de  votre  cœur  devant 
Dieu  seul  ,  après  que  vous  avez  écoulé  sans 
prévention  les  raisons  des  hommes.  Ménagez 
beaucoup  votre  santé,  qui  est  très-délicate  ,  et 
qui  pourroit  très-facilement  s'altérer.  Non-seu- 
lement l'effort  d'un  grand  travail  épuise,  mais 
encore  une  suite  d'occupafions  tristes  et  gê- 
nantes accablent  insensiblement.  L'ennui  et  la 
sujétion  minent  sourdement  la  santé.  11  faut 
se  relâcher  et  s'égayer  ;  la  joie  met  dans  le  sang 
un  baume  de  vie.  La  tristesse  dessèche  les  os; 
c'est  le  Saint-Esprit  même  qui  nous  en  averfit  K 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
Mgr  le  D.  de  B.  {duc  de  Bourgogne).  Tâchez 
de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  en  sont  charmés 
à  l'armée  le  retrouvent  le  même  à  la  cour.  Je 
sais  qu'il  y  a  des  différences  inévitables  ;  mais 
il  faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu'on 
peut.  Il  faut  que  le  vrai  bien  vienne  en  lui  par 
le  dedans ,  et  se  répande  ensuite  au  dehors.  Il 
en  est  de  la  grâce  pour  l'ame  ,  comme  des  ali- 
mens  pour  le  corps.  Un  homme  qui  voudroit 
nourrir  ses  bras  et  ses  jambes,  en  y  appliquant 
la  substance  des  meilleurs  alimens,  ne  se  don- 
neroit  jamais  aucun  embonpoint;  il  faut  que 

1  Prov.  XMI.  22. 


tout  commence  par  le  centre  ,  que  tout  soit  di- 
géré d'abord  dans  l'estomac,  qu'il  devienne 
chyle  ,  sang ,  et  enfin  vraie  chair.  C'est  du  de- 
dans le  plus  intime  que  se  distribue  la  nourri- 
ture do  toutes  les  parties  extérieures.  L'oraison 
est,  comme  l'estomac  ,  l'instrument  de  toute 
digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout,  qui 
fait  tout  sien,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce 
qu'il  reçoit  ;  c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'exté- 
rieur de  l'homme  dans  la  pratique  des  vertus. 
Comme  l'estomac  fait  de  la  chair,  du  sang,  des 
esprits  pour  les  bras  ,  pour  les  mains,  pour  les 
jambes  et  pour  les  pieds ,  de  même  l'amour 
dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit  de  vie  pour 
toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience  ,  de  la 
douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  delà 
sobriété,  du  désintéressement,  de  la  sincérité  , 
et  géné''alement  de  toutes  les  autres  vertus  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  réparer  les  épuisemcns 
journaliers.  Si  vous  voulez  appliquer  les  vertus 
par  le  dehors ,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie 
gênante  ,  qu'un  arrangement  superstitieux , 
qu'un  amas  d'œusres  légales  et  judaïques  , 
qu'un  ouvrage  inanimé.  C'est  un  sépulcre  blan- 
chi :  le  dehors  est  une  décoration  de  marbre, 
où  toutes  les  vertus  sont  en  bas-relief  ;  mais 
au  dedans  il  n'y  a  que  des  ossemens  de  morts. 
Le  dedans  est  sans  vie  ;  tout  y  est  squelette  ; 
tout  y  est  desséché,  faute  de  l'onction  du  Saint- 
Esprit.  11  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre  l'a- 
mour au  dedans  par  la  multitude  des  pratiques 
entassées  au  dehors  avec  scrupule  ;  mais  il  faut, 
au  contraire,  que  le  principe  intérieur  d'amour, 
cultivé  par  l'oraison  à  certaines  heures  ,  et  en- 
tretenu par  la  présence  familière  de  Dieu  dans 
la  journée  ,  porte  la  nourriture  du  centre  aux 
membres  extérieurs,  et  fasse  exercer  avec  sim- 
plicité ,  en  chaque  occasion ,  chaque  vertu  con- 
venable pour  ce  moment  là.  Voilà ,  mon  bon 
duc,  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  que 
vous  puissiez  inspirer  à  ce  prince  ,  qui  est  si 
cher  à  Dieu.  La  piété,  prise  ainsi,  devient 
douce  ,  commode,  simple,  exacte  ,  ferme,  sans 
être  ni  scrupuleuse  ni  âpre.  Ayez  soin  de  sa 
santé  :  il  manquera  à  Dieu  ,  s'il  ne  ménage  pas 
ses  forces. 

Je  vous  suis*  toujours  dévoué  sans   réserve 
comme  je  le  dois. 
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LU.  (U.) 

(AU  DUC  DE  CHEVREUSE.) 

Portrait  de  l'Eleftoiir  de  Bavière  K 

M.  l'Électeur  m'a  paru  doux,  poli ,  modeste, 
et  glorieux  daus  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé 
avec  moi,  comme  un  homme  qui  en  craint  un 
autre  sur  sa  réputation  d'esprit.  Il  vouloit 
néanmoins  faire  bien  pour  me  contenter  ;  d'ail- 
leurs il  me  paroissoit  n'oser  en  faire  trop,  et  il 
regardoit  toujours  par-dessus  mon  épaule  M.  le 
marquis  de  Bedmar,  qui  est,  dit-on,  dans  une 
cabale  opposée  à  la  sienne.  Comme  ce  marquis 
est  un  Espagnol  naturel ,  qui  a  la  contiance  de 
la  cour  de  Madrid  ,  l'Électeur  consultoit  tou- 
jours ses  yeux  avant  que  de  me  faire  les  avances 
qu'il  croyoit  convenables  :  M.  de  Bedmar  le 
pressoit  toujours  d'aiigmenter  les  honnêtetés  ; 
tout  cela  marchoit  par  ressort  comme  des  ma- 
rionnettes. L'Électeur  me  paroit  mou  ,  et  d'un 
génie  médiocre  ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  d'es- 
prit,  et  qu'il  ait  beaucoup  de  qualités  aimables. 
Il  est  bien  priuce,  c'est-à-dire,  foible  dans  sa 
conduite  et  corrompu  dans  ses  mo?urs  j  il  pa- 
roit même  que  son  esprit  agit  peu  sur  les  violens 
besoins  de  l'État  qu'il  est  chargé  de  soutenir  ; 
tout  y  manque  ;  la  misère  espagnole  surpasse 
toute  imagination.  Les  places  frontières  n'ont 
ni  canons  ni  affûts;  les  brèches  d'Ath  ne  sont 
pas  encore  réparées  ;  tous  les  remparts  sous  les- 
quels on  avoit  essayé  mal  à  propos  de  creuser 
des  souterrains ,  en  soutenant  la  terre  par  des 
étales ,  sont  enfoncés,  et  on  ne  songe  pas  même 
qu'il  soit  question  de  les  relever.  Les  soldats 
sont  tout  nuds,  et  mandient  sans  cesse  ;  ils 
n'ont  qu'une  poignée  de  ces  gueux  ;  la  cavalerie 
entière  n'a  pas  un  seul  cheval.  M.  l'Électeur 
voit  toutes  ces  choses  ;  il  s'en  console  avec  ses 
maîtresses,  il  passe  les  jours  à  la  chasse,  il  joue 
de  la  flûte,  il  achète  des  tableaux,  il  s'endette; 
il  ruine  son  pays  ,  et  ne  fait  aucun  bien  à  celui 
où  il  est  transplanté;  il  ne  paroit  pas  même 
songer  aux  ennemis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda 


*  Ndus  iiîiiordiis  la  dalo  df  ccito  loUrc.  On  uv  (U'ut  iJntMi" 
doulfr  iiu'l'Ho  n'ail  élo  a(li'('ssée  au  duc  du  Cluîvrt'uso.  L'EIcc- 
k'ur  de  BavitTo,  doiil  il  est  ici  (lucstiou  ,  esl  Ma\iniilieii- 
Ei)iniaiuiel ,  frère  de  Jdseiih-Clénient ,  Electeur  de  Coloijue. 
U  étoit,  depuis  1092,  gnuveriieur  des  Pays-Bas,  pour  le 
Roi  d'Espayne.  Les  deux  frères  prirent  en  1703  le  parti  de 
Louis  XIV,  dans  la  guerre  de  la  succession. 
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d'abord  et  dans  la  suite,  encore  plus  des  nou- 
velles de  M.  le  Duc  de  Berri  que  des  autres 
princes.  Je  lui  dis  beaucoup  de  bien  de  celui-là  ; 
mais  je  réservai  les  plus  grandes  louanges  pour 
M.  le  Duc  de  Bourgogne,  en  ajoutant  qu'il 
avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec  madame 
la  Dauphine  ^  Dieu  veuille  que  la  France  ne 
soit  point  tentée  de  se  prévaloir  de  la  honteuse 
et  incroyable  misère  de  l'Espagne  ! 


LUI.  (LU.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS, 

FILS    PUÎNÉ    DU    DUC    DE    CHEVREUSE. 

Il  partage  la  douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  frère 
aine,  et  profite  de  ce  triste  événement  pour  le  ramener 
à  une  vie  plus  chrétienne. 

22  octobre  »70'(. 

J'ai  ressenti  ,  monsieur,  avec  une  grande 
amertume  la  perte  que  vous  avez  faite;  j'en  ai 
encore  le  cœur  malade.  Vous  avez  vu  de  près , 
dans  un  exemple  si  touchant  ^,  la  vanité  et  l'il- 
lusion du  songe  de  cette  vie.  Les  hommes  tien- 
nent beaucoup  au  monde  ;  mais  le  monde  ne 
tient  guère  à  eux.  La  vie  ,  qui  est  si  fragile 
pour  tous  les  hommes,  l'est  infiniment  davan- 
tage pour  ceux  de  votre  profession.  Ils  n'ont 
aucun  jour  d'assuré,  quelque  santé  dont  ils 
jouissent.  Ils  ne  s'occupent  que  des  amusemens 
de  la  vie,  qu'ils  exposent  continuellement  :  ils 
ne  pensent  presque  jamais  à  la  mort ,  au-devant 
de  laquelle  ils  vont,  comme  si  elle  ne  venoit 
pas  assez  vite. 

On  est  sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans 
songer  à  lui ,  et  on  se  sert  de  tous  ses  dons  pour 
l'offenser.  On  ne  voudroit  pas  mourir  dans  sa 
haine  éternelle;  maison  ne  veut  point  vivre 
dans  son  amour.  On  avoue  que  tout  lui  est  dû  , 
et  on  ne  veut  rien  faire  pour  lui.  On  lui  préfère 
les  anmsernens  qu'on  méprise  le  plus.  On  n'ose- 
roit  nommer  les  choses  qu'on  met  souvent  dans 
son  cœur  au-dessus  de  lui.  On  connoît  l'indi- 
gnité du  monde ,  et  on  le  sert  avec  bassesse;  on 
connoît  la  grandeur  et  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
et  on  ne  lui  donne  que  de  vaincs  cérémonies. 


'  La  Daupliine  étoit  steur  de  l'Electeur.  Elle  éloit  morte 
en  1G90.  —  -  Ilonorù-Cliarles  ,  duc  de  Montfort ,  frère  aiué 
du  vidanie  d'Amiens,  venoil  d'être  tué  dans  un  combat 
lionne  près  de  Landau,  le   'J  sepleniliri!  précédent. 
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En  cet  état  on  est  autant  contraire  à  sa  raison 
qu'à  la  foi. 

Yons  connoissez  la  vérité,  monsieur;  vous 
voudriez  l'aimer.  Vous  auriez  horreur  de  mou- 
rir comme  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens 
n'ont  point  de  honte  de  vivre  j  mais  le  torrent 
vous  entraîne.  Vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
vous-même  ,  et  vous  ne  pouvez  vous  résoudre 
à  faire  ce  qui  mcttroit  la  paix  dans  votre  cœur. 
Que  tardez-vous  ?  Tous  les  tempéramens  qu'on 
imagine  pour  se  tlatter  sont  faux.  Dieu  veut 
tout,  et  tout  lui  est  dû.  Il  n'y  a  ni  partage  du 
cœur,  ni  retardement,  que  vous  puissiez  vous 
permettre.  Le  moins  qu'on  puisse  l'aire  pour 
celui  de  qui  on  lient  tout,  et  à  qui  on  doit  tout, 
c'est  de  se  livrer  à  lui  de  bonne  foi.  Voulez-vous 
faire  la  loi  à  Dieu?  Voulez-vous  lui  prescrire 
des  bornes  sur  votre  dépendance?  Voulez-vous 
lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez  aimable  pour  mé- 
riter que  je  ^ous  sacrilie  un  tel  intérêt  et  un  tel 
plaisir  ;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vous 
aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amuse- 
ment? 

Attendez-vous  que  vos  passions  soient  épui- 
sées pour  les  lui  sacrilier?  Voulez-vous,  en  at- 
tendant que  vos  goûts  pour  le  monde  s'usent, 
passer  votre  vie  dans  l'ingratitude  ,  dans  la  ré- 
sistance au  Saint-Esprit ,  et  dans  le  mépris  des 
bontés  de  Dieu  ?  Voulez-vous  tenter  l'horrible 
événement  de  ces  morts  précipitées  où  Dieu 
surprend  les  pécheurs  ingrats  et  endurcis?  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  s'abstenir  des  grands 
péchés,  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers  le 
bien,  le  faire  constamment,  ne  plus  regarder 
derrière  soi ,  se  résoudre  à  se  contraindre  de 
suite ,  nourrir  sa  foi  de  lecture  solide  ,  de  prière 
du  cœur,  et  de  présence  de  Dieu  dans  la  jour- 
née. 

Il  faut  se  délier  de  sa  foiblesse,  et  plus  en- 
core de  sa  présomption  ,  sans  laquelle  la  foi- 
blesse humilieroit ,  et  feroit  sentir  le  besoin  de 
prier.  Il  faut  craindre  et  éviter,  autant  que 
l'état  où  l'on  est  le  peut  permettre,  toute  so- 
ciété dangereuse.  Quand  on  n'aime  point  le 
mal,  on  n'en  retient  ni  l'occasion  ,  ni  l'appa- 
rence ,  ni  le  souvenir. 

Il  faut  se  mettre  en  état  de  recevoir  souvent 
avec  fruit  et  consolation  les  sacrcnicns,  pour 
sortir  d'un  étal  de  langueur  cl  de  dissipation 
funeste.  <>n  est  dégoûté  jusqu'au  décourage- 
ment, et  jusqu'à  la  tentation  de  désespoir  :  ce- 
pendant on  ne  veut  point  chercher  la  force  où 
elle  est ,  ni  puiser  la  céleste  consolation  dans 
ses  sources.  0  que  vous  auriez  le  cœur  content, 
si  vous  aviez  rompu  tous  vos  lions!  0  que  vous 
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béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  à  vous- 
même  ,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse  ;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend 
heureux.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  don- 
ner ce  courage  :  demandez-le  lui  très-souvent. 
C'est  en  lui ,  monsieur,  que  je  vous  suis  dévoué 
sans  réserve. 


LIV.  (LUI.) 

AU  DUC  DE  CHEVRE  USE. 

Le  passage  de  l'état  de  dépendance  à  l'état  de  liberté ,  dans 
les  jeunes  gens,  doit  se  faire  par  des  changemens  suc- 
cessifs et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  faut  laisser  i  une 
jeune  personne  relativement  aux  spectacles. 

13  janvier  1705. 

Je  ne  crois  pas  ,  mon  bon  et  très-cher  duc, 
que  vous  deviez  examiner  la  question  qui  re- 
garde madame  la ',  du  côté  d'un  cas  de 

conscience  à  décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit 
fort  jeune,  et  dépendante  de  vous,  il  est  néan- 
moins vrai  qu'une  des  plus  importantes  parties 
de  son  éducation  est  de  lui  donner  peu  à  peu 
insensiblement  la  liberté  qu'elle  ne  devra  avoir 
toute  entière  qu'à  un  certain  âge.  La  liberté 
qu'on  donne  tout  à  coup  sans  mesure  à  une 
personne  qui  a  été  long-temps  gênée ,  lui  donne 
un  goût  elfréné  d'être  libre,  et  la  jette  presque 
toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne  doit 
être  bientôt  sur  sa  foi ,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est.  à  cette  liberté, 
par  un  changement  qui  soit  presque  impercep- 
tible, connue  les  nuances  des  couleurs.  La  sujé- 
tion révolte  :  la  liberté  flatte  et  éblouit.  Il  faut 
faire  faire  peu  à  peu  à  une  jeune  personne  des 
expériences  modérées  de  sa  liberté,  qui  lui  fas- 
sent sentir  que  sa  liberté  n'est  point  tout  ce 
qu'elle  s'imagine,  et  qu'il  y  a  une  illusion  ridi- 
cule dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  en  man- 
geant le  fruit  défendu.  Je  voudrois  donc  com- 
mencer de  bonne  heure  à  traiter  madame  la 

en  grande  personne  qu'on  accoutume  à  se  gou- 
verner, et  à  n'en  abuser  pas.  Ne  lui  décidez  point 
qu'elle  ira  à  l'opéra  et  à  la  comédie,  et  ne  vous 
chargez  jamais  de  ce  cas  de  conscience,  qu'elle 
traitera  avec  son  confesseur  :  mais  laissez  entrer 
un  peu  d'opéra  et  de  comédie ,  de  temps  en 
teuq^s  ,  dans  l'étendue  de  la  liberté  que  vous 
lui  laisserez.  Permettez-lui  d'aller  avec  madame 


1  Sans  (toiilo  la  bru  du  duc  de  Chevrcusc,  femme  du  vi 
dame  d'Amiens. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  ,   etc. 


247 


de ou  avec  d'autres  personnes  qui  lui  con- 
viennent, et  qui  la  mèneront  peut-être  quel- 
quefois aux  spectacles.  Ne  faites  point  semblant 
de  l'ignorer  :  ne  déclarez  point  que  vous  l'ap- 
prouvez ;  mais  ,  sans  affectation ,  laissez  ces 
choses  dans  le  train  de  demi-liberté  où  vous 
commencerez  à  la  mettre.  Si  elle  vous  en  parle, 
ne  vous  effarouchez  de  rien ,  et  n'autorisez  rien  ; 
mais  renvoyez-la  à  un  bon  confesseur,  qui  ne 
soit  ni  relâché  ni  rigoureux.  Elle  rcconnoitra 
tout  ensemble  votre  piété  ferme ,  et  votre  con- 
descendance pour  attendre  qu'elle  se  désabuse. 
Voilà ,  mon  bon  duc ,  ce  qui  me  paroît  ne  char- 
ger ni  votre  conscience ,  ni  celle  de  notre  bonne 
duchesse,  et  qui  pourra  toucher  le  cœur  de 
cette  jeune  personne.  Vous  verrez  l'usage  qu'elle 
fera  de  cet  échantillon  de  liberté  ,  et  vous  vous 
réglerez ,  pour  la  suite ,  sur  cette  expérience. 

Rien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir,  que  d'ap- 
prendre que  vous  entendez  autrement  que  par 
le  passé  les  mêmes  choses  de  la  vie  intérieure  , 
que  vous  croyiez  alors  bien  entendre.  Le  maître 
du  dedans  instruit  bien  mieux  que  ceux  du  de- 
hors. Quiconque  n'a  point  appris  par  ces  leçons 
intimes ,  ne  sait  rien  comme  il  faut  :  c'est  la 
même  différence  que  d'avoir  ouï  parler  d'un 
homme,  ou  de  l'avoir  vu.  Écoutez  sans  cesse 
Dieu  au  dedans ,  et  ne  vous  écoutez  point.  Le 
silence  de  l'ame  pour  écouter  Dieu  seul ,  fait 
tout. 


LV.  (LIV.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  presse  de  se  donner  à  Dieu. 

28  mai  170.">. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  d'apprendre  que  vous 
ne  vous  éloignez  point  de  notre  frontière ,  et  que 
je  demeure  à  portée  de  vous  tourmenter  par 
mes  lettres.  Je  ne  veux  ni  vous  flatter  ni  vous 
décourager  sur  l'affaire  en  question  ;  vous  n'au- 
rez de  vrai  repos,  que  quand  elle  sera  achevée. 
La  comparaison  que  vous  faites  est  très-juste  ; 
elle  dit  tout  :  mais  quand  on  se  connoît  comme 
vous  vous  connoissez ,  on  a  grand  tort  si  on  ne 
s'exécute  pas  soi-même. 

Ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  un  effort 
de  courage  ;  c'est  seulement  de  connnencer  ce 
que  vous  voyez  bien  qui  ne  sauroit  être  fait  trop 
tôt,  et  de  ne  vous  plus  écouter  vous-même. 
Vous  vous  épargnerez  beaucoup  de  douleur  et 


de  danger  ;  vous  en  épargnerez  même  beaucoup 
à  autrui ,  en  tranchant  tout  d'un  coup.  On  ne 
peut  adoucir  les  opérations  douloureuses ,  qu'en 
les  rendant  très-promptes  ;  on  ne  peut  même 
les  assurer,  quand  on  se  défie  sincèrement  de 
soi  ;  comme  on  doit  s'en  défier  après  tant  d'ex- 
périences, qu'en  se  mettant  d'abord  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  ne  pouvoir  plus  reculer  sous 
aucun  prétexte.  Si  on  veut  de  bonne  foi  venir  à 
l'exécution,  pourquoi  hésite-t-on  avec  tant  de 
subtilité  pour  la  retarder,  et  pour  la  rendre  plus 
difficile?  Réservez-vous,  chaque  jour,  un  quart 
d'heure  de  liberté  le  matin ,  et  autant  vers  le 
soir ,  pour  vous  accoutumer  à  puiser  dans  la 
vraie  source.  Si  vous  le  faites  fidèlement,  vous 
serez  tout  étonné  de  vous  trouver  beaucoup  plus 
fort  et  plus  décidé  que  vous  n'oseriez  l'espérer. 
Essayez-le  avec  persévérance ,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  Je  pense  à  vous,  monsieur, 
dans  toutes  les  heures  de  la  journée  :  je  vous 
porte  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  ne  puis  vous 
exprimer  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  pour 
toute  ma  vie. 


(LV. 


LVL 
AU    MÊME. 

Sur  le  même   sujet. 


16  juin  1705. 

Je  ne  saurois ,  monsieur,  lire  vos  lettres, 
sans  être  ravi  de  voir  combien  vous  connoissez 
l'homme  dont  vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos 
lettres  sont  la  condamnation  formelle  de  cet 
ami,  s'il  ne  se  corrige  pas.  Il  ne  doit  jamais 
oublier  la  comparaison  d'une  dent ,  qu'on  peut 
ou  arracher  tout  à  coup  comme  par  surprise  , 
ou  qu'on  décharné  peu  à  peu ,  et  qu'on  n'é- 
branle qu'à  plusieurs  demi-secousses.  Quand  on 
voudroit  mettre  au  rabais  ce  qu'il  faut  faire  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  le  meilleur 
marché  seroit  de  s'exécuter  brusquement ,  et 
sans  se  donner  le  loisir  de  se  reconnoître.  D'ail- 
leurs il  y  a  dans  ce  fait  particulier  une  ressource 
toute  singulière,  qui  favorise  les  gens  lorsqu'ils 
ne  gardent  aucune  mesure.  La  vraie  sagesse  est 
de  n'en  avoir  aucune  en  ce  point ,  et  de  ne  se 
plus  écouter.  On  sera  soutenu  puissannnent , 
dès  qu'on  reconnoîtra  sa  foiblesse,  et  qu'on  se 
jettera  entre  les  bras  du  véritable  ami ,  sans  re- 
garder derrière  soi. 

Ne  craignez  point  les  ennemis  qui  se  déchaî- 
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lient.  Leurs  discours  n'ont  rien  que  de  mépri- 
sable :  méprisez-lesj  ilsvous  estimeront  bientôt. 
Soyez  simple  et  vrai ,  doux  ,  modéré  ,  com- 
mode ,  appliqué  à  tous  vos  devoirs ,  réservé  pour 
l'essentiel  ,  sans  alîectation  ;  chacun  se  taira 
bientôt,  et  vous  fera  justice.  Je  ne  saurois  \ous 
oublier,  quand  je  suis  avec  Lami  auquel  vous 
vous  contiez;  je  lais  tout  ce  que  vous  me  mar- 
quez là-dessus.  Rien  ne  peut  surpasser  mon 
altacheincnt. 


LVII.  (LYL) 

AU    MÊME. 

Il  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nouvelles. 
A  Canilirai ,  10  aoi'il  1705. 

Votre  silence,  monsieur,  commence  à  m'at- 
trister.  Vous  m'avez  permis  de  le  réveiller  ; 
donnez-moi  donc  ,  je  vous  en  conjure  ,  de  vos 
nouvelles.  Si  vous  n'en  avez  point  de  bonnes  à 
me  mander ,  affligez-moi  plutôt  que  de  ne  me 
rien  dire.  Je  ne  saurois  être  content  de  votre 
oubli  ;  je  souhaite  votre  souvenir  pour  l'amour 
de  vous-même.  Vous  ne  sauriez  m'écrire  avec 
trop  d'ingénuité  ;  plus  elle  sera  grande,  plus  je 
serai  consolé  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  me 
mettre  en  inquiétude. 

Votre  campagne  s'écoule  insensiblement;  j'es- 
père que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous 
voir  repasser  ici.  En  attendant .  je  vous  supplie 
de  vous  rappeler  tous  les  jours  quelque  chose  de 
ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  au 
printemps.  Vos  paroles  m'ont  fait  une  vraie 
impression.  Vous  en  font-elles  moins  qu'à  moi  ? 
Personne  ne  vous  sera  jamais  dévoué,  monsieur, 
au  point  où  je  le  suis  pour  toujours. 


LVllL 
AU  MÊME. 


(Lvn.) 


Il  le  presse  de  suivre  les  mouveniens  de  sa  conscience. 

A  Cuniliiai,    30  .xli.biv  170.5. 

Vois  voilà,  monsieur,  à  la  lin  de  votre  cam- 
pagne, et  me  voilà  dans  l'espérance  de  vous 
voir  repasser  bientôt.  Je  prendrai  la  liberté  de 
vous  faire  bien  des  questions  indiscrètes  :  il  fau- 
dra bien  que  vous  me  les  pardonniez.  Rendez 


ma  joie  complète  ,  je  vous  en  conjure.  Que  je 
serai  content  si  je  vous  trouve  décidé  ,  et  en- 
tièrement d'accord  avec  vous-même  !  On  ne  con- 
tente ni  soi  ni  autrui ,  quand  on  porte  au  de- 
dans de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut  ni  suivre  ni 
éloulfcr.  On  se  tourmente,  on  se  craint  soi- 
même;  on  n'ose  être  seul  avec  soi,  ni  rentrer 
dans  son  propre  cœur  :  on  est  comme  un  homme 
chassé  de  chez  soi ,  qui  est  réduit  à  errer  tout 
autour  comme  un  vagabond.  D'ailleurs  on  n'est 
point  naturel  dans  le  commerce  des  autres,  car 
on  marche  avec  des  entraves.  Mettez-vous  donc 
en  liberté.  Elle  consiste  à  n'être  plus  entraîné 
par  foiblesse,  malgré  sa  conviction,  et  contre  le 
vrai  fond  de  son  cœur.  Il  en  coûte  d'abord  , 
mais  bien  moins  qu'on  ne  s'imagine  ;  et  cette 
courte  peine  se  tourne  en  consolation  pour  tou- 
jours. 

Horace  ,  quoique  païen  et  libertin ,  a  dit  : 
Sapcre  aude  '  ;  et  encore  :  Dimiâium  facti,  gui 
cœpit,  hnbet.  Voulez-vous  qu'il  ne  vous  en  coûte 
rien ,  pour  vous  délivrer  de  tout  ce  qui  vous 
coûte  tant'.'  Je  vous  attends  de  pied  ferme,  et 
vous  n'aurez  pas  aussi  bon  marché  de  moi ,  que 
du  milord  Marleboroug. 


LIX.  (LVll   r.>s.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Conduite  équivoque   du  cardinal  de  Noailles.  Projet  d'une 
lettre  à  l'évèque  de  Saint-Pons. 

Otiobre  «/f  iiuvoniliie  1705  -. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  du  gr.  Ab. 
[l'abbé  de  Beamnont)  que  vous  nie  promettez. 
Ce  que  j'avois  appris  par  le  P.  Germon  me  fai- 
soit  attendre  presque  certitude  de  ce  que  le 
sieur  Stiévenard  mande.  Le  cardinal  est  dans 
une  étrange  situation  auprès  du  Roi.  Le  Roi  l'a 


'  Episl.  lib.  I  ,  Ep.  II,  V.  40.  —  -  Ce  biUel,  qui  ne 
porte  aucune  date  dans  le  iiianuseril  luigiiial,  doil  èlre  de 
l'époque  que  nous  lui  assignons.  On  voil  en  etrel,par  lecon- 
lenu,  qu'il  a  été  érrit  avant  la  mort  de  l'abbé  de  Laiigeron , 
c'est-à-dire,  avant  le  mois  de  novembre  1740,  cl  dans  un 
moment  ou  les  évèques  de  France  rloionl  sur  le  iioint  de 
donner  leurs  Mandeniens  sur  ([uilque  sujet  importanl.  Or  ce 
eonrours  de  circonstances  indique  manircsiemeni  le  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre  1705.  A  cette  époque,  l'assemblée  du 
clergé  venoit  d'accepter  solennellement  la  butte  f'incam  Do- 
mliii ,  du  U>  juillet  précédent,  contre  le  C<is  de  conscience. 
CoiiM'<|ueninu'iil  a  cette  acceptation  ,  le  Uoi  >enoil  d'adresser 
la  bulle  à  tous  les  évé(iues  de  l''rance  pour  la  puldier  dans 
leurs  diocèses,  comme  ils  tirent  pendant  tes  derniers  mois  de 
1705  et  les  premiers  mois  de  1707.  Voyez  les  y/ém.  clironol. 
du  P.  d'Aviigny,  16  juillet  1705;  VHist.  ecclés.  du  \y\\' 
siècle,  par  Uupin  ,  t.  IV,  p.  485,  etc. 


LX. 


AU    MÊME. 
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fait  reculer  honteusement  sur  chaque  chose,  le 
couteau  sur  la  gorge  :  il  n'a  rien  fait  qu'à  toute 
extrémité  K  Ainsi  il  a  tout  le  démérite  de  la 
mauvaise  volonté  auprès  du  Roi,  et  toute  la 
honte  d'une  rétractation  manifeste  dans  le  pu- 
blic, M.  de  Blois  -  l'a  poussé  à  bout  en  pleine 
assemblée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable  ,  est 
que  rien  ne  se  fait  que  par  pure  autorité  royale, 
et  que  le  grand  nombre  des  évèques  est  contre 
la  bonne  cause  '.Je  vous  envoie  le  projet  de  ma 
lettre  à  M.  de  Saint-Pons.  Lisez ,  faites  lire  ; 
remarquez  ,  mais  ne  gâtez  rien,  je  vous  prie  K 

Vous  verrez  quelque  nouvelle  scène  pour  les 
Mandemens;  selon  les  apparences,  il  y  aura  des 
évèques  qui  s'échapperont. 

Il  me  tarde  bien  de  me  retrouver  avec  vous% 
et  avec  le  P.  abbé  {de  Langeron).  Je  voudrois 
bien  que  ce  pût  être  aussi  avec  la  bonne  du- 
chesse. 
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1  Pour  rintclligencc  de  ce  passage,  il  faul  se  souvenir  que, 
pcudanl  l'assemblée  de  1705  ,  le  cardinal  de  Moailles  s'ékiit 
attiré  le  blâme  des  amis  du  saint  siège,  et  des  reproches  assez 
vifs  de  la  part  du  Roi,  par  sa  conduite  relativement  il  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  l'incam  Doiniiii.  En  présentant  cette 
bulle  aux  évèques,  il  avoil  soutenu  de  nouveau  la  doctrine 
de  son  Mandement  du  ii  février  1703,  contre  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  dans  la  décision  des  faits  dogmatiques.  Non  con- 
tent de  ce  procédé,  si  peu  respectueux  pour  le  saint  siège  et 
pour  sa  nouvelle  constitution,  il  vouloit  encore  faire  adjoindre 
aux  commissaires  nommés  par  l'assemblée  pour  l'examen  de 
la  bulle,  l'évéque  de  Montpellier  (Colbert),  connu  pour  son 
attachement  au  parti  janséniste.  Le  cardinal  ne  se  désista  de 
(elle  prétention,  ((u'après  des  instances  réitérées  de  Louis  XIV, 
(l\ii  fut  obligé  de  lui  déclarer  sèchement,  et  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  ue  couveiwit  nullement  de  faire  entrer  Vévrque 
de  Montpellier  dans  cette  commission.  On  voit,  par  les  Mé- 
moires du  chancelier  d'Aguesseau ,  que  ce  ne  fut  pas  la  seule 
occasion  où  le  Roi  fut  obligé  d'employer  toute  son  autorité 
pour  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  les  démarches  qu'exi- 
geoient  de  lui  la  paix  de  l'Eglise  et  le  respect  du  aux  consti- 
tutions du  saint  siège.  {Œuvres  de  d\4ynesseau  ,  t.  xiii  , 
p.  233;  23i,  277,  etc.  Voyez  aussi  VHist.  ecclés.  f/«  xvii* 
siècle,  par  Dupin,  t.  iv,  p.  499,  etc.  )  —  ^  David-Nicolas 
de  Berlier,  premier  évéque  de  Blois  eu  4  697,  mort  le  20 
août  1719.11  étoit  membre  de  l'assemblée  de  1 705.  —  '  L'opi- 
nion que  Fénelon  avoit  alors  des  dispositions  du  plus  grand 
nombre  des  évèques  pouvoil  être  fondée  sur  les  ménageniens 
([u'ils  croyoient  devoir  observer  envers  le  cardinal  de  Noailles, 
malgré  son  opposition  manifeste  à  la  doctrine  du  saint  siège 
et  de  toute  l'Eglise  sur  le  l'ait  de  Jansénius.  Mais  la  suite 
montra  bien  que  le  plus  (jrand  nomlire  des  évèques  n'était 
pas  si  contraire  «  la  bonne  cause ,  que  Fénelon  le  pensoit. 
Tous,  à  l'exception  de  l'évciiue  de  Saint-Pons,  acceptèrent, 
avec  la  plus  parfaite  soumission,  la  bulle  f'incam  Domini. 
—  *  Il  s'agit  ici  de  la  première  lettre  de  Fénelon  a  l'évéque 
de  Saint-Pons,  datée  du  10  décembre  1705,  et  dont  nous 
avons  parlé  dans  Vllist.  litt.  de  Fénelon,  \''  part.,  arl.  i"', 
sect.  4e,  11.  4.  —  5  Q„  saii  qy,,  Fénelon  alloit  ordinairement, 
dans  l'automne,  passer  ((uclque  temps  à  Cliiulnes,  avec  le 
duc  de  Clievreuse  et  d'autres  amis. 


Sur  les  dispositions  présetites  du  vidamo,  son  fils. 
A  Cambrai,  5  novembre  1705. 

M.  le  vidaine  passe  ici ,  mon  bon  duc  ,  et  ne 
me  laisse  qu'un  instant  pour  vous  parler  de  lui. 
Il  me  permet  de  vous  dire  ce  que  je  connois  de 
son  état.  H  voit  clairement  tout  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ;  sa  volonté  même  est  touchée  :  mais  clic 
est  si  foible ,  et  le  pays  où  il  retourne  est  si  pé- 
rilleux pour  sa  fragilité  ,  que  je  n'espère  rien  , 
à  moins  que  vous  ne  l'accoutumiez  à  vous  dire 
tout  sans  réserve,  que  vous  ne  le  ménagiez  avec 
une  patience  infinie,  et  que  vous  ne  le  gardiez, 
pour  ainsi  dire,  à  vue  contre  lui-même.  Il  ne 
faut  ni  le  flatter,  ni  le  pousser  au  désespoir; 
Dieu  vous  montrera  le  milieu. 


LXI.  (LIX.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de  la  iniséricoide 
divine. 

A  Cambrai,  25  juin  1706. 

0\  ne  peut  être  plus  touché  ,  monsieur,  que 
je  le  suis  de  vos  peines  et  de  votre  sincérité. 
J'espère  que  la  manière  dont  vous  ouvrez  votre 
cœur  servira  à  le  guérir  ;  c'est  ce  que  je  ne  cesse 
point  de  demander  à  Dieu  chaque  jour.  Sa 
miséricorde  n'oublie  rien  pour  rompre  vos  liens, 
et  pour  vous  faciliter  une  entière  délivrance.  Il 
est  temps  que  vous  répondiez  à  tant  de  grâces. 
Pourquoi  voulez-vous  aimer  tant  ce  qui  ne  vous 
aime  plus,  et  le  préférer  à  Dieu  ,  qui  vous  a 
aimé  dans  vos  égareinens,  et  qui  ne  se  lasse 
point  encore  de  vous  attendre? 

Vous  ne  vous  êtes  pas  assez  détié  de  vous- 
même,  lorsqu'il  s'agissoit  de  fuir  et  de  rompre  ; 
et  maintenant  vous  vous  défiez  trop  de  Dieu  ; 
lorsqu'il  s'agit  d'espérer  qu'il  vous  soutiendra. 
La  séjtaration  que  vous  n'aviez  pas  le  courage 
d'exécuter  est  toute  faite  malgré  vous  :  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  laisser  durer  ,  et  qu'à  ne  re- 
commencer pas  ce  que  la  bonté  de  Dieu  a  fini. 
Voilà  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez 
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point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  dans  cette 
situation  ;  Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Amusez- 
Vous  innocemment  :  donnez-vous  de  petites  oc- 
cupations qui  vous  trompent  pour  votre  bien  , 
et  qui  donnent  le  change  à  voire  goût.  Revenez 
tous  les  jours  à  un  peu  de  prière  et  de  lecture. 
Je  vous  pardonne  de  m'avoir  craint,  de  m'avoir 
fui ,  d'avoir  été  ravi  de  ne  me  trouver  pas  ;  ce 
sont  les  suites  naturelles  de  votre  malheureux 
état.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous.  Dieu 
vous  veut  :  voyez  tout  oc  qu'il  tait  pour  vous 
avoir,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui  échap- 
per. Ne  lassez  pas  sa  patience  ;  ne  soyez  pas 
méchant  pour  vous  prévaloir  contre  lui  de  ce 
qu'il  est  bon.  Jetez-vous  entre  ses  bras  sans  vous 
consulter.  Que  ne  puis-je  vous  aller  voir  !  je 
donnerois  ma  vie  pour  votre  solide  conversion. 
Jugez  par  là  ,  monsieur ,  combien  je  vous  suis 
dévoué. 


LXII. 
AU  MÊME. 


(LX.) 


Il  le  félicite  de  son  ingénuité .  et  l'excite  a  prendre  une 
généreuse  résolution. 

A  Camlirai  ,  5  juillol  1706. 

Vous  verrez  ,  monsieur,  par  la  lettre  que  je 
vous  envoie  de  vieille  date,  que  je  ne  vous  avois 
pas  oublié  :  c'est  ce  que  je  serai  incapable  de 
faire,  tant  que  je  ne  manquerai  pas  à  Dieu.  Mais 
je  n'osois  hasarder  une  telle  lettre  par  la  poste, 
ne  sachant  pas  où  vous  seriez ,  et  craignant 
quelque  contre-temps  par  les  mouvemens  que 
les  troupes  font  d'une  heure  à  l'autre.  Je  ne 
savois  pas  si  vous  seriez  fixe  à  Tournai^  pour  y 
recevoir  ma  lettre.  Au  reste,  monsieur,  je  ne 
crains  nullement  de  vous  être  importun.  Puis- 
qu'il faut  vous  importuner ,  je  ne  manquerai 
pas  de  le  faire  régulièrement  par  toutes  les 
voies  sûres.  Je  vous  sais  môme  le  meilleur  gré 
du  monde  de  me  mander  ingénument  votre 
crainte  d'être  importuné,  et  de  la  surmonter  en 
me  pressant  de  faire  ce  que  vous  craignez. 

Il  y  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront 
jamais  de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque 
repos,  il  faut  que  l'un  subjugue  l'autre.  L'hom- 
me raisonnable  et  chrétien  ne  sera  jamais ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  tellement  abattu  par  l'autre,  qu'il 
ne  vous  fasse  plus  sentir  aucun  combat  secret. 
Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de  véritable 
paix  en  le  laissant  abattre.  "N'^otre  ressource  ne 


peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâ- 
che ,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte  ,  contre  l'hom- 
me aveugle  ,  ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort, 
que  sa  passion  déraisonnable.  Plus  vous  domp- 
terez celui-là,  plus  vous  goûterez  au  fond  de 
votre  cœur  de  consolation  et  de  paix.  C'est  une 
dent  pourrie  qu'il  faut  arracher.  Il  y  a  un  ap- 
pareil qui  fait  peur  :  la  douleur  sensible  n'est 
pas  longue;  on  dort  dès  que  la  dent  est  arrachée. 
C'est  par  cette  vive  douleur  qu'on  est  soulagé. 
D'ailleurs ,  on  souH're  plus  par  les  retardemens 
et  par  les  irrésolutions,  qu'on  ne  souffriroit  par 
une  prompte  et  violente  opération. 

Priez  du  cœur  avec  confiance  ;  rentrez  sou- 
vent au  fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver 
Dieu.  Malgré  votre  indignité,  recourez  à  lui 
avec  une  liberté  et  une  familiarité  d'enfant,  qui 
ne  peut  douter  des  bontés  de  son  père.  Dites- 
lui  toutes  vos  répugnances  ,  tous  les  mauvais 
détours  de  votre  amour-propre ,  tous  les  dé- 
goûts que  vous  sentez  pour  la  vertu  ,  toutes  les 
craintes  que  vous  avez  d'un  engagement  à  ne 
pouvoir  plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous 
prendre,  puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  lettre  de  M. 
le  duc  de  Chevreuse  ;  il  faut  que  vous  l'ayez 
oubliée.  Ayez  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  une 
voie  sûre  ,  et  soyez  persuadé,  monsieur,  que 
je  vous  suis  dévoué  sans  réserve  à  la  vie  et  à  la 
mort. 


LXIII.  (LXI.) 

A  LA 

JEUNE  DUCHESSE  DE  MORTEMART  •. 

Se  défier  de  soi-même,  et  se  confier  en  Dieu  :  coopérer 
fortement  à  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  sur  les  moyens 
d'entretenir  l'iuiion  dans  sa  famille. 

A  Cambrai ,  h  août  1706. 

Je  crois ,  madame  ,  que  le  point  principal 
pour  vous  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bon- 
tés de  Dieu  sur  vous ,  et  de  ne  vous  déCw.r  que 
de  vous-même.  Plus  on  désespère  de  soi ,  pour 
n'espérer  qu'en  Dieu  sur  la  correction  de  ses 
défauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correction  est  avan- 
cée :  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  compte  sur 
Dieu  ,  sans  travailler  fortement  de  sa  part.  La 
grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous,  qu'autant 
qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec 

1  Marii'-llcnrielle  do  Bcauvilliers. 
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loi 


elle.  Il  fciut  \eiller  ,  se  faire  violence ,  craindre 
de  se  flatter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les 
plus  humilians,  et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu  , 
qu'à  proportion  des  sacrifices  qu'on  fait  tous  les 
jours  pour  mourir  à  soi-même  dans  la  pratique. 
Puisque  vous  croyez  avoir  dit  à  M.  le  D.  de  M. 
{duc  de  Mortemart)  quelque  chose  qui  a  pu 
lui  faire  de  la  peine  par  rapport  à  madame  sa 
mère  ,  c'est  à  vous  à  les  raccommoder  ;  faites- 
le  doucement  et  peu  à  peu.  11  est  important  au 
fils  qu'il  ne  s'éloigne  point  d'une  si  bonne  mère, 
qui  l'aime  tendrement,  et  qui  a  tant  d'attention 
à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faire  quel- 
quefois trop  ou  trop  peu ,  comme  cela  peut  ar- 
river à  toutes  les  personnes  les  plus  sages  et  les 
mieux  intentionnées  ;  mais ,  dans  le  fond  ,  il 
est  rare  qu'une  personne  ait  autant  de  piété  sin- 
cère et  de  bonnes  vues  pour  ses  devoirs.  Elle 
peut  vous  montrer  quelquefois  un  peu  de  viva- 
cité sur  les  choses  qu'elle  désireroit  de  vous 
pour  votre  bien  :  mais  elle  vous  aime ,  je  l'ai 
vu  à  n'en  pouvoir  douter;  et  le  trop  que  vous 
croyez  peut-être  sentir,  n'est  q\i'un  excès  d'a- 
n)itié.  Vous  devez  donc,  madame,  travailler 
sans  cesse  à  unir  le  fils  avec  la  mère,  pour  l'in- 
térêt du  fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le 
faire  sans  vous  jeter  dans  le  trouble.  Supposé 
même  que  vous  ayez  fait  quelque  faute  consi- 
dérable à  cet  égard-là  ,  comme  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  mar- 
que, il  faut  en  porter  l'humiliation  intérieure, 
sans  se  décourager.  Il  suffit  que  vous  évitiez  à 
l'avenir  tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  retomber 
dans  de  tels  inconvéniens ,  et  que  vous  ne  né- 
gligiez aucun  des  moyens  de  réparer  ce  qui  est 
passé.  J'ai  vu  en  vous,  madame,  une  chose  ex- 
cellente ,  qui  est  un  cœur  ouvert  pour  madame 
votre  belle-mère'.  Dites-lui  tout  :  continuez, 
quoi  qu'il  vous  en  coûte  ;  vous  savez  par  expé- 
rience quel  usage  elle  en  fera.  Dieu  bénira  cette 
droiture  et  cette  simplicité.  Vous  voyez  combien 
il  vous  fait  de  grâces ,  malgré  vos  infidélités  sur 
votre  correcfion.  Voulez-vous  abuser  de  sa  pa- 
tience, et  la  tourner  contre  lui-même,  pour  mé- 
priser ses  miséricordes  impunément?  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  tout  ;  il  faut  le  dire  d'abord,  être 
sincère  dès  le  premier  moment ,  et  n'attendre 
pas  que  Dieu  vous  arrache  ce  que  vous  voudriez 
lui  pouvoir  refuser. 

0  quelle  joie  pour  moi ,  si  je  puis  apprendre 
que  Dieu  ait  élargi  votre  cœur  ,  qu'il  vous  ait 
appris  à  mépriser  votre  imagination  ,  qu'il  vous 


*  Maric-Ainu!  CoIIkm'I,  (luchesse  de  Mortemart  ,  sœur  des 
duchesses  de  Beauvilliers  et  de  Chevrcuse. 


ait  accoutumée  à  travailler  de  suite  pour  tous 
vos  devoirs,  et  à  sorfir  de  votre  indolence  !  Alors 
vous  auriez  autant  de  liberté  et  de  paix  ,  que 
vous  avez  de  trouble,  de  découragement  et  d'in- 
certitude. Jugez  ,  madame  ,  par  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  parle ,  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 


LXIV.  (LXir.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Caractère  du  vidame  d'Amiens,  et  du  comte  d'Albert,  frère 
du  duc  de  Clievreuse.  Motifs  d'entrer  en  négociation  pour 
la  paix. 

A  Cambrai ,  12  novembre  1706. 

J'ai  été  ravi ,  mon  bon  duc  ,  de  voir  en  pas- 
sant M.  le  vidame  :  il  est  bon ,  vrai ,  aimable  , 
et  touché  de  Dieu  ;  mais  il  a  un  besoin  infini 
d'être  aidé  ,  sans  être  trop  pressé  :  il  faut  sou- 
tenir sa  foiblesse,  sans  le  fatiguer.  J'aurois  bien 
souhaité  de  pouvoir  être  plus  long-temps  à  mon 
aise  avec  lui  ;  mais  il  vous  aura  trouvé  ,  et  j'es- 
père que  vous  le  déciderez.  Nous  avons  ici,  de- 
puis quelques  jours  ,  M.  le  comte  d'Albert  '  , 
qui  est  doux,  commode,  plein  de  complaisance 
et  d'agrément  dans  la  société.  Il  paroît  s'accom- 
moder avec  nous  ;  et  je  lui  dis  qu'il  est  comme 
Alcibiade,  quisavoit  être  austère  à  Lacédémone, 
poli  et  savant  à  Athènes ,  magnifique  et  volup- 
tueux chez  les  Perses.  C'est  un  esprit  doux ,  in- 
sinuant ,  souple,  et  qui  prend  toutes  les  formes 
selon  les  lieux  et  les  personnes.  Il  sait  penser 
très-sérieusement ,  et  sur  des  principes  appro- 
fondis :  on  ne  sauroit  lui  dire  aucune  vérité , 
qu'il  ne  se  soit  dite  avec  force  ;  mais  la  même 
facilité  d'esprit  qui  le  tourne  au  bien,  l'entraîne 
vers  le  mal  dans  le  torrent  du  monde  ,  où  il  est 
plongé.  Quand  il  nous  ([uittera,  je  le  regret- 
terai. 

Les  Suisses,  ou  le  roi  de  Suède,  ne  pour- 
roient-ils  point,  ou  parleurs  intérêts ,  et  pour 
la  gloire  d'une  si  importante  négociation  ,  en- 
treprendre de  faire  la  paix?  Il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ;  l'hiver  s'écoulera  bien  vite  ; 
il  faut  tout  rétablir.  Si  l'argent  vient  tard ,  on 


'  Louis-.l(isoi)h  d'AlluMl,  dil  le  comte  d'Albert,  étoil  lils 
du  second  lit  de  Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Luyiies,  et 
d'Anne  de  Rohan  ,  tille  puinùe  d'Hercule  de  Uolian  ,  duc  de 
Moutbazon.  \\  eloit  par  conséquent  frère  du  duc  de  Clievreuse, 
si  étroitement  uni  a  Fénelon,  Ce  comte  d'Albert  s'attacha  de- 
puis a  TElecleur  de  Raviérc  ,  dont  il  fut  grand-écuycr.  Il 
épousa,  en  1715,  Magdeleine-Marie-Honorine  de  Berghcs  do 
Montiguy,  chanoinessc  de  Mous. 
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sera  surpris  par  le  printemps ,  et  on  courra  ris- 
que de  se  trouver  dans  une  extrémité  où  l'on  ne 
pourra  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  La  Pro- 
vence ;  le  Dauphiné  .  Lyon  ,  seront  exposés  aux 
cfTorts  du  duc  de  Savoie  et  du  pi'ince  Eugène. 
Voilà  une  très-grande  frontière  presque  toute 
ouverte,  avec  le  danger  des  Huguenots  de  Dau- 
phiné, et  des  fanatiques  desCévennes,  auxquels 
rennemi  peut  donner  la  main. 

D'ailleuis,  M.  de  Vendôme  ,  qui  a  [dus  de 
vivacité  et  d'ardeur,  que  d'attention  au  total  des 
alfaires  ,  ne  peut  souffrir  la  supériorité  des 
ennemis  sur  lui;  c'est  une  honte  et  un  dépit 
personnel.  Les  ennemis  prendront  des  places 
très-importantes  devant  lui,  pour  percer  notre 
frontière  et  entamer  le  royaume  ;  ou  hicn  ils 
l'engageront  à  une  l)ataille  :  c'est  ce  qu'il  cher- 
che. S'il  la  perd  ,  il  hasarde  la  France  entière. 
C'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer  .  sans  l'a- 
bandonner à  son  impétuosité.  Il  faudroit  un 
Charles  V  ,  pour  retenir  Bertrand  du  Gueslin. 
Il  ne  s'agit  pas  de  la  seule  campagne  de  M.  de 
A'endômc,  mais  de  la  fortune  de  l'Etat. 

M.  de  Vendôme  est  paresseux  ,  inappliqué  à 
tous  les  détails  ,  croyant  toujours  tout  possible 
sans  discuter  les  moyens  ,  et  consultant  peu  :  il 
a  de  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  par  son 
coup-d'œil ,  qu'on  dit  être  très -bon  ,  pour  ga- 
gner une  bataille  ;  mais  il  est  très-capable  d'en 
perdre  une  par  un  excès  de  conliance  :  alors  que 
deviendroit-on  ? 

Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cahiers  ' 
dans  mon  porte-feuille  cacheté,  avec  une  lettre 
de  deux  feuilles,  qui  y  est  jointe  dans  le  porte- 
feuille, et  qui  est  d'un  certain  prélat  :  celte  lettre 
est  un  grand  secret,  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
laissé  là  ;  mais  ce  qui  est  dans  vos  mains  n'est 
en  aucun  danger. 

J'ajoute  ,  s'il  vous  plaît,  mille  respects  j)our 
madame  la  duchesse  ,  presque  autant  pour  ma- 
dame la  vidame;  pour  M.  le  vidame,  beaucoup 
moins,  mais  mille  tendresses.  Il  n'y  a  que  vous, 
mon  bon  duc,  à  qui  je  ne  puis  rien  dire,  sinon, 
Dieu  seul  soit  toutes  choses  en  vous  ! 


1  Plusieurs  lettres  suivantos  Je  Fénelon  au  duc  de  Chc- 
■\reuse  montrent  qu'il  parle  ici  du  projet  de  travail  sur  saint 
Augustin,  dont  il  est  fait  mention  dans  V Histoire  de  Fniel.oii, 
liv.  VI ,  n.  7.  Voyez-  en  particulier  les  Lettres  des  16, 18  nuv. 
et  29  décembre  1706,  23  février  1710,  Voyez  aussi  la  Lettre 
de  Fênelon  auP.Lami,  du  20  dêe.  1710,  parmi  les  Lel Ires 
diverses. 


LXV.        (LXIII.) 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  un  ouvrage  manuscrit  du  prélat  conceniaui  la  doctrine 
do  saint  Augustin  sur  la  grâee,  et  sur  quelques  affaires 
domestiques  du  duc. 

A  Chaulnes,  ce  16  novembre  1706. 

Quand  vous  partîtes  d'ici,  mon  cher  arche- 
vêque ,  vous  ne  me  parûtes  pas  pressé  des  ca- 
hiers que  vous  me  laissâtes.  Ainsi ,  au  lieu  de 
quitter  toute  autre  occupation  que  leur  lecture, 
pour  les  renvoyer  deux  jours  après  ,  je  ne  les 
ai  examinés  que  dans  les  temps  où  les  alfaires 
de  ce  pays  m'ont  laissé  libre  ,  et  je  n'ai  compté 
de  vous  les  renvoyer  qu'à  mon  retour  de  Pic- 
quigny.  J'en  revins  hier  au  soir  ,  et  trouvai  en 
arrivant  votre  lettre  du  J2,  que  M.  le  duc  de 
Charost  avoit  laissée  en  passant  pendant  mon 
absence.  Elle  m'apprend  que  vous  croyez  avoir 
oublié  dans  le  porte-feuille  une  lettre  de  cer- 
tain prélat ,  etc.  ;  mais  je  n'y  ai  trouvé  que  ce 
que  vous  y  verrez,  c'est-à-dire,  des  feuilles  de 
la  dépense  de  votre  maître  d'hôtel,  et  deux  ca- 
hiers qui  paroissent  être  de  la  deuxième  partie 
de  l'ouvrage.  J'ai  tout  feuilleté  avec  soin  à  deux 
reprises  dilférentes  depuis  votre  lettre,  et  il  n'y 
a  sûrement  rien  que  ce  que  je  viens  de  dire. 
Aucun  papier  n'a  pu  d'ailleurs  s'en  séparer; 
car  je  n'ai  manié  le  porte-feuille  qu'avec  soin, 
et  il  a  toujours  été  enfermé  sous  la  clef.  Il  faut 
donc  que  vous  ayez  mis  la  lettre  dont  vous  par- 
lez dans  un  autre  porte-feuille  ou  cassette. 

Les  préjugés  me  paroissent  décisifs  et  sans 
réplique  ',  au  moins  raisonnable.  Il  y  a  sans 
doute  à  craindre  que  ce  qui  y  est  dit,  touchant 
l'autorité  de  saint  Augustin  ,  ne  prévienne  con- 
tre le  corps  de  l'ouvrage  ceux  qui  ne  jurent  que 
par  lui;,  dont  le  nombre  est  grand.  Mais  d'ail- 
leurs ces  mêmes  choses,  et  tout  le  reste  des 
préjugés,  sont  dune  telle  importance  pour  éta- 


1  Toute  la  première  pertie  de  cette  lettre  est  relative  à  un 
ouvraii'e  dont  Fénelon  s'occupoit  alors,  et  ijui  avoit  pour 
tibjet  d'exposer  les  véritables  sentimens  de  saint  Augustin,  si 
souvent  invoqué  par  les  novateurs  à  l'appui  de  leur  doctrine. 
On  voit,  par  cette  lettre,  quelle  cloil  la  conliance  du  prélat 
aux  lumières  du  duc  de  Chevreuse  sur  des  questions  Ihéolo- 
giques,  qui  sont  bien  rarement  l'objet  des  éludes  des  gens 
du  monde,  et  encore  moins  des  courtisans.  Mais  on  peut  ob- 
server en  unMne  temps,  con)bien  cette  conûance  étoit  justi- 
liee  par  les  connoissances  du  duc  de  Chevreuse  ,  par  la  pureté 
de  ses  principes,  par  la  droiture  de  ses  vues,  et  par  la  sin- 
cérité avec  laquelle  il  propose  à  Fénelon  ses  observations  et 
ses  difficultés. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


^2o3 


blir  les  principes  par  lesquels  seuls  on  peut 
juger  sainement  sur  cette  matière  ,  qu'on  ôte- 
roit  le  principal  ressort  de  persuasion ,  si  on  ne 
les  montroit  aux  lecteurs  qu'à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

Depuis  le  V"  préjvgé  jusqu'au  VI1Ï%  il  y  a 
des  endroits  bien  forts  pour  diminuer  l'autorité 
de  saint  Augustin,  Ils  peuvent,  ce  me  semble, 
être  adoucis  en  faveur  de  ceux  qui  en  pour- 
roient  être  blessés ,  sans  diminuer  la  force  de 
ce  qu'on  veut  établir. 

11  m'a  paru  que ,  dans  le  VIII"  préjugé,  cer- 
taines cboses  dévoient  être  tempérées  par  d'au- 
tres, pour  éviter  la  contradiction. 

Je  ne  sais  si ,  dans  la  fin  du  W"  préjugé,  sur 
l'Eucharistie  ,  saint  Augustin  est  assez  justifié 
contre  les  Prolestans  ;  car ,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  question  dans  cet  ouvrage,  il  est  bon  que 
ces  hérétiques,  ni  aucun  autre,  ne  puissent 
croire  que  vous  ayez  quelque  doute  à  cet  égard. 
Vous  verrez  si  vous  en  dites  assez  pour  cela. 

Il  y  a  encore  des  endroits  un  peu  forts  dans 
\qW  préjugé ,  oh  vous  concluez  avec  raison 
que,  s'il  éloit  vrai  que  saint  Augustin  eût  en- 
seigné ce  que  le  parti  lui  attribue,  il  faudroit 
abandonner  ce  saint  docteur.  Je  ne  marque  ceci, 
et  ce  qui  précède^,  qu'en  général  ;  car  vous  avez 
tous  ces  endroits  présens. 

Du  reste,  ces p?YJugés  montrent  clairement 
que  l'autorité  du  texte  de  saint  Augustin  ,  re- 
gardé en  lui-même  ,  est  bien  infirmé  par  l'obs- 
curité de  ce  même  texte  (qui  est  reconnue  net- 
tement de  Jansénius  même),  par  les  contradic- 
tions de  ce  saint ,  si  l'on  ne  tempéroit  pas 
quelques-unes  de  ses  expressions  pour  les  accor- 
der avec  d'autres  ,  par  l'impossibilité  de  la  pré- 
tendue contrariété  de  sa  doctrine  avec  celle  de 
presque  tous  les  autres  Pères,  qu'on  prouve 
avoir  enseigné  sur  ce  point  le  système  anti- 
jaiiséniste;  et  cela  préparera  merveilleusement 
le  lecteur  à  l'explication  qu'on  donne  ensuite 
de  saint  Augustin,  en  exposant  ce  système,  etc. 

Entin  les  passages  de  saint  Prosper,  et  de 
l'auteur  du  traité  de  la  Vocation  des  Gentils , 
qui  sont  décisifs  pour  le  sens  de  saint  Augustin, 
en  faveur  de  la  grâce  générale  ;  les  preuves  du 
WW"  préjugé,  qui  montrent  clairement  que  ce 
grand  docteur  n'a  jamais  soutenu  que  l'exemp- 
tion de  simple  nécessité,  et  non  celle  de  con- 
trainte ,  contre  les  Manichéens ,  Stoïciens ,  as- 
trologues, Cicéron,  etc.  j  et  le  XIV^  préjugé, 
où  l'on  démontre  ,  par  l'état  de  la  question 
entre  saint  Augustin  et  les  Pélagiens ,  sur  le 
libre  arbitre,  que  le  premier  n'a  jamais  soutenu 
contre  eux ,  ni  une  grâce  nécessitante  ,  ni  une 


liberté  qui  consistoit  uniquement  en  ce  que  la 
volonté  vouloit  ce  qu'elle  vouioit;  mais  qu'il 
conveno't  avec  eux  qu'elle  n'est  libre  qu'en  tant 
qu'elle  peut  réellement  ne  pas  faire  ce  qu'elle 
l'ait  :  tout  cela ,  dis-je  ,  me  détermine  absolu- 
ment à  souhaiter  que  vous  donniez  dès  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  ces  réflexions,  qui 
seules  peuvent  convaincre  les  lecteurs  désinté- 
ressés ,  de  tout  ce  que  vous  leur  prouvez  dans 
la  suite  ;  en  sorte  que  ces  dernières  preuves 
achèveront  la  conviction  entière  dans  des  esprits 
qui  auront  été  si  bien  préparés.  En  voilà  assez 
sur  ce  sujet. 

Souvenez-vous,  mon  bon  archevêque,  1"  de 
prendre  de  temps  en  temps  les  momens  néces- 
saires pour  achever  l'écrit  des  pniuves  de  la 
religion  '  pour  les  ig)iorans  (dont  vous  nous 
avez  dit  ici  la  substance),  et  d'y  insinuer  l'es- 
sentiel de  cette  divine  religion  ,  qui  est  le  culte 
du  cœur  :  car  cela  sera  d'une  utilité  infinie  ; 
5"  de  repasser  votre  métaphysique  ,  pour  ache- 
ver ce  qui  manque  aux  attributs  de  Dieu-,  et 
pour  changer  ce  qu'il  faudra  par  rapport  à 
votre  système  présent  de  la  liberté. 

Ce  que  vous  me  mandez  sur  le  roi  de  Suède  ' 
a  déjà  été  pensé  ,  et  peut-être  exécuté.  Je  n'en 
sais  pas  l'événement.  Pour  les  Suisses,  au 
moins  seuls ,  ils  n'ébranleroient  pas  ceux  qui 
auroient  de  la  peine  à  l'être.  Je  ne  réponds  rien 
sur  le  reste  de  vos  réflexions.  Tout  en  est  excel- 
lent et  trop  vrai  ;  je  m'en  servirai  selon  toute 
l'étendue  de  mon  pouvoir,  etc.  Dieu  veuille 
que  sa  justice  soit  contente ,  et  que  sa  miséri- 
corde lui  succède. 

Je  ne  vous  répondis  qu'en  passant ,  dans  nos 
conversations,  mon  cher  archevêque,  sur  les 
questions  que  vous  me  fîtes  touchant  mes  dettes 
présentes  et  mon  bien  futur  ;  car  je  ne  voyois 
rien  à  consulter  sur  cela  ,  et  je  ne  voulois  pas 
vous  fatiguer  de  détails  inutiles.  Mais  ce  que 
vous  me  dîtes  sur  la  conservation  de  l'hôtel  de 
Luynes  de  Paris,   et  de  Dampierre  ,  m'est  re- 


*  L'ouvrage  dont  il  esl  ici  qucslioa  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Fénelon  en  a  doiiuê  le 
fond  dans  la  cinquième  de  ses  Lettres  sur  la  Relir/ioii.  Voyez 
ci-iiessus  ,  Œuvres,  t.  i'^''.  —  2  \\  s'agjt  vraiseniblablement 
ici  de  la  seconde  partie  du  traité  de  l'Existence  de  Dieu , 
qu'on  a  vu  dans  le  t.  i^"  des  Œuvres.  —  3  On  avoil  eu  un 
nioinent  à  Versailles  l'idée  et  l'espérance  d'engager  le  roi  de 
Suéde  Charles  XII  a  faire  une  diversion  en  Allemagne  en  fa- 
veur de  la  France.  Les  alliés  en  eurent  même  de  l'inquié- 
tude ;  et  c'est  ce  qui  engagea  le  duc  de  Marleboroug  k  se  mé- 
nager une  entrevue  avec  Cliurles  XII  et  le  comte  Piper,  son 
ministre  :  mais  il  eut  bientôt  lieu  d'élre  rassuré.  Il  n'eut  pas 
<!e  peine  iï  coimoitre  que  le  roi  de  Suéde  ne  respiroit  que  le 
désir  d'Iuimilier  et  de  détrôner  le  czar  Pierre  le  Grand, 
comme  il  venoil  d'humilier  cl  de  détrôner  Auguste  ,  roi  de 
Pologne. 
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venu  dans  l'esprit  ,  et  je  crois  devoir  vous 
expliquer  ce  qui  nie  portoit  à  m'en  défaire  dans 
l'occasion  ,  pour  savoir  si  vous  persisterez  eu- 
suite  dans  le  même  sentiment,  qui  sera  ma 
règle. 

J'ai  essuyé  des  longueurs  inouies  du  conseil 
de  M,  le  comte  de  Toulouse,  qui  a  fait  durer 
quinze  mois,' par  des  chicanes  continuelles, 
l'estimation  de  xMontfort  ',  qu'on  pouvoit  régler 
eu  six  semaines  et  même  en  quatre  jours,  si 
l'on  eiit  voulu  trancher  entre  nos  oH'res  réci- 
proques qui  n'étoieut  pas  éloignées.  L'histoire 
de  celle  allaire  est  curieuse  ;  mais  ce  n'est  pas  ce 
dont  il  s'agil  maintenant.  Depuis  huit  mois  , 
les  formalités  retardent  la  consommation  de  ce 
qui  a  été  réglé  au  bout  de  quinze  ;  et  l'on  me 
mande  de  Paris  que  tout  sera  tîni  dans  le  mois 
prochain.  Par  cette  vente,  mes  dettes  seront 
payées.  Il  me  restera  (  connue  je  vous  ai  dit) 
50,000  livres  de  rente  au  plus,  sur  quoi  mes 
petits-enfans  auront  à  payer  200,000  livres  à 
mes  tilles  après  moi.  Ainsi  reste  40,000  livres 
de  rente  :  madame  de  Ghevreuse  les  absorbera 
par  ses  reprises  ;  ce  qui  importe  moins,  car  elle 
aura  soin  d'eux.  Mais  après  elle,  ils  n'auront 
que  ce  revenu  pour  quatre.  Quelque  petite  que 
soit  la  part  des  deux  tilles  (si  elles  ne  sont  pas 
religieuses),  cette  part  diminuera  celle  de  leurs 
frères  ;  en  sorte  que  l'aîné  n'aura  qu'environ 
30,000  livres  de  rente,  compris  le  duché  de 
Luynes,  que  ne  compte  pas  dans  mon  bien 
ci-dessus  marqué,  parce  que  madame  de  Mont- 
fort  en  jouit  pour  ses  reprises.  Je  sais  bien  que, 
SI  je  vis  encore  quelques  années,  j'augmenterai 
considérablement  la  portion  du  duc  de  Luynes; 
mais  vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut  compter 
sur  l'incertitude  de  la  vie.  Or,  dès  maintenant, 
en  vendant  l'hôlelde  Luynes,  d'une  part,  pour 
avoir  une  maison  honnête,  comme  celle  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  et  en  me  défaisant 
de  Dampierre  ^  et  Montfort ,  pour  acquérir  une 
autre  grande  terre   au  dejiier  vingt,  comme 

I  Le  comte  de  Toulouse  avoit  acquis  la  terre  deRaniliouilIel, 
qui  ii'etoil  jias  alors  aussi  iniporlante  qu'elle  le  <levint,  lorsque 
le  priuce  eut  acheté  du  duc  de  Chevrcuse  la  forcH  de  Mont- 
fort,  qui  forine  aujourd'hui  toute  la  (grandeur  et  tout  l'agre- 
menl  de  Rambouillet.  La  terre  et  la  for.M  de  M.onlforl  avoieiil 
été  cédées  par  le  Roi  au  duc  de  Chevreuse  en  IC92,  en  échanfie 
Je  la  terre  de  Chevreuse,  que  ce  prince  avoit  réunie  à  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  —  ^  La  terre  de  Dampierre  est 
une  dépendance  du  duché  de  Chevreuse.  Chevreuse  avoit  été 
érigé  en  duche-pairie  en  161-2,  en  faveur  de  Claude  de  Lor- 
'■ame  ,  lils  putné  d-.i  duc  de  Guise  assassine  à  Blois.  Celte 
paine  fut  éteinte  par  sa  niorl  sans  enfans  mâles,  arrivée  le 
24  janvier  1657.  Il  avoil  épousé  Marie  de  Rohan  ,  veuve  de 
Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  connétable  de  France.  Elle 
eut  imur  ses  reprises  le  duché  de  Chevreuse  et  la  terre  do 
Dampierre  ,  qu'elle  donna  a  Louis-Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes,  lils  aine  de  son  premier  mari. 


il  s'en  trouve  à  vendre  ,  je  gagnerois  au  moins 
20,000  livres  de  rente.  Je  vendrois  aisément 
l'hôtel  de  Luyne  et  Montfort;  Dampierre  seroit 
plus  diflicile,  mais  non  impossible;  et  d'ail- 
leurs, en  le  gardant,  on  pourroit  en  tirer  pour 
des  mineurs  un  revenu  approchant  de  celui  que 
prnduiroit  la  vente.  Sur  tout  cela,  croyez-vous, 
mou  cher  archevêque,  qu'il  vaille  mieux  gar- 
der l'hôtel  et  Montfort,  que  de  les  vendre  dans 
l'occasion,  et  même  Dampierre,  pour  aug- 
menter le  revenu  futur  du  duc  de  Luynes.  Dix 
années  de  vie  m'ôteroient  cette  nécessité  ;  mais, 
dans  l'incertitude,  que  me  conseilleriez-vous, 
si  l'occasion  d'une  vente  avantageuse  se  pré- 
sentoit  ? 

Le  paiement  de  mes  dettes  finissant  tout 
l'embarras  de  mes  affaires ,  et  les  enfans  qui 
me  restent  étant  pourvus  ,  ou  au  moins  leurs 
partages  destinés ,  j'envisage  une  suite  de  vie 
plus  tranquille  que  je  ne  l'ai  eue  jusqu'à  pré- 
sent. Je  ne  la  désire  point;  car  à  la  première 
vue  de  ce  qui  conviendroit  à  mon  goût  et  à  mon 
humeur,  je  sens  en  moi  un  état  de  non-vouloir, 
bors  ce  que  Dieu  voudra  ,  qui  éteint  tout  le 
reste.  Mais  s'il  lui  plaît  que  je  sois  libre  et 
désoccupé ,  je  n'envisage  ni  étude  ni  autre 
application,  et  tout  mon  attrait  me  semble  être 
pour  la  retraite,  le  silence  devant  Dieu  ,  l'aban- 
don, l'intérieur  enfin  uniquement,  dont  l'es- 
sentiel consiste  ,  selon  mon  sens  ,  à  écouter  et 
à  suivre  les  mouvemens  divins  en  tout  ce  qui 
n'est  point  volonté  signifiée.  Je  ne  sais  ni  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  point  parlé  de  cela,  ni  pour- 
quoi je  vous  en  écris.  Mais  c'est  là  mon  fonds, 
quoique  j'y  sois  bien  infidèle. 

Je  suivrai  la  conduite  que  vous  me  marquez 
à  l'égard  de  mon  fils.  Il  est  bien  différent  de 
l'année  passée,  et  sa  femme  le  remarque  sen- 
siblement. Il  n'a  nul  empressement  pour  Paris, 
et  il  est  ici  fort  à  son  aise  ;  mais  surtout  son 
amour  pour  la  vraie  piété ,  et  même  pour  la 
prière  ,  semble  prendre  le  dessus. 

Pour  mou  frère,  vous  le  connoissez  et  dépei- 
gnez à  merveille  :  à  la  légèreté  près  ,  tout  en 
seroit  bon.  Je  suis  bien  aise  que  la  garnison  de 
sa  compagnie  lui  donne  lieu  de  vous  fréquenter; 
car  je  ne  crains  pas  que  votre  charité  en  soit 
fatiguée. 

Votre  souvenir  pour  madame  de  Chevreuse, 
son  lils  et  sa  belle-tille,  leur  fait  un  grand 
plaisir  :  je  me  suis  chargé  de  vous  le  témoigner. 
Vous  ne  doutez  pas  des  deux  premiers  ;  mais  je 
vous  assure  que  la  vidamc  ne  leur  cède  guère. 
Je  n'ajoute  rien  pour  moi,  mon  cher  arche- 
vêque ;  tout  ce  que  je  dirois  seroit  trop  au- 
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dessous  de  l'union  intime  que  Dieu  a  mise  entre 
nous.  Comme  elle  est  de  lui ,  qu'elle  soit  à 
toujours  uniquement  pour  lui. 

J'écris  avec  une  extrême  hâte  ;  et ,  outre  les 
ratures,  je  serai  sans  doute  obscur  en  des  en- 
droits ;  mais  vous  connoissez  les  matières .  et 
suppléerez  à  tout,  etc. 


LXVI.  (LXIV.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  18  novembre  1706. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon 
bon  duc,  de  m'avoir  renvoyé  mon  porte-feuille. 
Je  ne  manquerai  pas  de  retoucher  les  endroits 
que  vous  me  marquez,  pour  les  adoucir,  et 
pour  les  proportionner  au  besoin  du  lecteur 
prévenu.  Je  suis  très-aise  de  voir  que  vous  me 
confirmiez  dans  la  pensée  où  j'étois,  que  ces 
préjugés  ,  qui  sont  décisifs  pour  un  lecteur 
équitable  ,  préparent  l'esprit  à  la  discussion  des 
passages  de  saint  Augustin.  Plus  on  approfon- 
dira sans  passion,  plus  on  reconnoîtra  que  le 
système  de  ce  père  est  contre  ses  prétendus  dis- 
ciples. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  vous  donner  un  con- 
seil positif  pour  vous  empêcher  de  vendre  votre 
hôtel  de  Paris  :  vous  devez  supputer  exacte- 
ment avec  vos  gens  d'affaires  ,  craindre  de  vous 
flatter,  et  voir  si  vous  pouvez  payer  vos  dettes , 
et  laisser  un  bien  convenable  à  vos  petits-enfaus. 
Je  ne  sais  point  ce  qu'on  peut  espérer  ou  crain- 
dre pour  eux  de  madame  la  duchesse  de  Mont- 
fort  *  leur  mère.  Je  plains  les  filles^  qui  n'au- 
ront peut-être  aucune  envie  d'être  religieuses, 
et  qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier 
selon  leur  condition,  sans  argent  comptant. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  si  la  mère  avoit  assez  de 
bien  et  de  bonne  volonté  pour  songer  à  pour- 
voir ses  filles,  M.  le  duc  de  Luynes  ^  se  ma- 
rieroit  bien  plus  avantageusement  avec  un  si 


'  On  a  ili'jk  vu  que  le  due  de  Chevreusc  avoit  perdu ,  au 
mois  de  septembre  1704,  Honoré-Charles  d'Albert,  duc  de 
Monlforl ,  son  lils  aîné,  qui  avoit  été  blessé  mortellement  eu 
escortant  un  eiinvui  pour  Landaux.  Sa  veuve  éloil  Marie- 
Anne-Jeanne  de  Courcillon  ,  fille  unique  de  Philippe  de  Cour- 
cillou  ,  marquis  de  Danyeau  ,  et  de  Fran<;oise  Morin  ,  sa  pre- 
mière femme.  Elle  avoit  épousé  le  duc  de  Montfort  le  18 
février  1694,  et  mourut  le  28  juin  1718.  — ^  fharips.piji. 
lippe  d'Albert ,  due  de  Luynes,  fils  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Montfort,  dont  on  vient  de  parler,  n'avoit  alors  que  onze 
ans. 


bel  hôtel ,  dans  le  plus  agréable  quartier  de 
Paris,  quand  ntême  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un 
bien  médiocre ,  pourvu  qu'il  lut  liquide,  que 
s'il  avoit  un  peu  plus  de  bien  sans  avoir  un  tel 
avantage.  J'en  dis  autant  de  la  maison  de  Dam- 
pierre  ,  qui  est  à  la  porte  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. De  plus,  vous  savez,  par  expérience  , 
qu'on  trouve  bien  des  embarras  et  des  lon- 
gueurs dès  qu'on  entreprend  de  vendre  un  bien 
pour  en  acheter  un  autre  ;  vous  l'avez  déjà  fait 
avec  de  grands  mécomptes.  Enfin,  je  doute  que 
vous  puissiez  faire  ces  deux  ventes  aussi  avan- 
tageusement dans  le  temps  où  nous  sommes  , 
qu'après  la  paix.  Je  croirois  donc  que  vous 
pourriez  songer  à  payer  vos  dettes  autant  que 
vous  le  pourriez  sur  vos  revenus  :  ce  seroit  au- 
tant de  fonds  mis  à  couvert  pour  messieurs  vos 
petits-enfans.  Si  vous  vivez,  vous  mettrez  l'aîné 
au  large.  Il  aura  deux  duchés,  avec  des  maisons 
et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un  grand  ma- 
riage :  si  au  contraire  vous  venez  à  mourir 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  mettre  au  large ,  il 
pourra  vendre  dans  un  meilleur  temps  ce  que 
vous  courriez  risque  de  vendre  mal  pendant  ces 
temps  difficiles.  Voilà  ma  pensée ,  que  je  vous 
propose  presque  au  hasard,  ne  sachant  pas 
assez  toute  l'étendue  de  vos  affaires  pour  me 
mêler  de  former  un  avis. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre  que  M.  le  vidame  est 
tranquille  à  Chaulnes  ,  sans  désirer  Paris  ;  c'est 
un  bon  commencement  :  soutenez-le,  occupez- 
le,  appliquez-le  à  ses  devoirs.  M.  le  comte  d'Al- 
bert en  dit  des  biens  infinis ,  et  paroît  l'aimer 
tendrement  :  je  lui  en  sais  bon  gré.  Celui-ci  vit 
céans  comme  nous,  avec  une  gaîté  et  une  com- 
plaisance charmante.  Quand  il  auroit  passé  sa 
vie  en  communauté  d'ecclésiastiques,  sans  avoir 
jamais  vu  le  monde,  il  ne  pourroit  pas  être 
plus  accoutumé  à  nos  usages.  Il  vient  de  parfir 
pour  Mons  ;  et  je  crois  qu'il  en  reviendra  dans 
cinq  ou  six  jours,  après  quoi  nous  vous  le  prê- 
terons à  Paris. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  dire  à  la 
bonne  duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité 
pour  la  pratique  à  mesure  que  Dieu  la  fait 
croître  en  lumière.  Il  faut  qu'elle  travaille  à 
laisser  tomber  ses  réflexions,  à  n'écouter  point 
son  imagination  vive,  et  à  se  rendre  fort  indul- 
gente pour  les  défauts  d'autrui. 

Oserai-je  ajouter  ici  mille  choses  pour  mon- 
sieur et  pour  madame  la  vidame  ?  Je  leur  suis 
parfaitement  dévoué.  Pour  vous,  mon  bon  duc, 
il  ne  me  reste  point  de  paroles. 

]M.  l'abbé  de  Langeron  me  presse  d'ajouter 
ici  mille  respects. 
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LWII. 


Ai;  MEME. 


(LXV 


Sur  un  projet  de  travail  relatif  à  la  finctrinc  de  saint  Au- 
gustin, et  sur  les  dispositions  de  quelques  personnes  de 
la  famille  du  dur,. 

A  r;iiiil.ral,  20  .Icl.muIh v   ITOC. 

Je  ne  saurois ,  mon  hon  duc ,  nie  souvenir 
de  notre  séjour  à  Cliaulnes.  sans  en  avoir  le 
cœur  bien  attendri.  0  que  je  vous  aime,  et  que 
je  vous  veux  tout  hors  de  vous-même  en  Dieu 
seul  !  J'ai  achevé  l'ouvrage  sur  saint  Augustin  ; 
mais  je  le  laisserai  dormir  dans  mon  |)orle- 
feuille  jusqu'à  ce  qui  soit  temps  de  le  publier. 
Plus  j'examine  le  texte  de  ce  père,  plus  il  me 
paroît  évident  que  ce  système  l'explique  tout 
entier,  et  que  l'autre  n'est  qu'un  amas  d'absur- 
dités et  de  contradictions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le 
vidame  s'affermisse  dans  le  bien,  et  qu'il  rompe 
tous  les  liens  qui  l'ont  privé  de  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  com- 
bien M.  le  comte  d'Albert  l'aime  et  l'estime 3  je 
m'en  réjouis  pour  tous  les  deux  :  je  prends 
plaisir  à  voir  que  M.  le  comte  d'Albert  sait  es- 
timer et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  aimé  et 
estimé.  Pour  madame  la  vidame  ,  je  ne  saurois 
oublier  ce  que  j'en  ai  vu  à  Chaulnes  :  il  m'y  a 
paru  du  fonds  d'esprit,  de  la  noblesse  des  sen- 
timens,  de  la  raison  ,  du  goiit,  et  une  certaine 
force  qui  est  rare  dans  son  sexe.  Je  prie  Dieu 
qu'il  la  subjugue^,  qu'il  la  rende  bonne,  petite, 
docile  et  souple  à  ses  volontés  :  mais  c'est  un 
ouvrage  que  la  main  de  l'iiomme  ne  fera  point, 
et  que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'insensi- 
blement. Il  n'y  faut  toucher  non  plus  qu'à 
l'arche:  il  suffit  de  lui  donner  bon  exemple, 
et  de  lui  montrer  une  piété  simple  ,  aimable  ,  et 
sans  rigueur  scrupuleuse  sur  les  minuties.  Il 
faut  qu'elle  voie,  dans  les  personnes  qui  doi- 
vent lui  servir  de  modèle,  une  justice  exacte 
avec  une  charité  délicate  pour  le  prochain  , 
l'horreur  de  la  critique  et  de  la  moquerie,  le 
support  des  défauts  du  prochain,  l'attention  à 
ses  bonnes  qualités  ,  le  renoncement  à  toute 
hauteur  et  à  tout  artifice,  la  vraie  noblesse,  qui 
consiste  à  être  sans  ambition  et  à  remplir  les 
vraies  bienséances  de  son  étal  par  pure  fidélité , 
enfin  le  mépris  de  cette  vie  ,  le  recueillement , 
le  courage  à  porter  ses  croix,  avec  une  conduite 


unie,  connnode,  sociable,  et  gaie  sans  dissipa- 
tion. Une  personne  bien  née,  et  qui  a  quelque 
principe  de  religion,  ne  sauroit  voir  et  entendre 
à  toute  heure  et  tous  les  jours  de  la  vie  de  si 
bonnes  choses,  sans  en  être  touchée  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Je  ne  saurois  rien 
dire  ici  pour  notre  bonne  duchesse  ;  elle  est 
bonne,  et  elle  a  fait  du  progrès,  car  elle  entend 
bien  plus  distinctement  et  d'une  manière  bien 
plus  lumineuse  pour  la  pratique  ,  ce  qu'elle 
n'entendoit  qu'à  demi  autrefois  ;  mais  il  faut 
qu'elle  devienne  encore  meilleure.  Qu'elle  ne 
s'écoute  point  ;  qu'elle  se  délie  de  sa  vertu 
haute  et  rigoureuse;  qu'elle  apprenne  quelle 
est  la  vertu  et  l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  veux 
la  miséricorde  ,  et  non  le  sacrifice  ' .  Quand  elle 
sera  devenue  petite  au  dedans,  elle  sera  compa- 
tissante et  condescendante  au  dehors  ;  il  n'y  a 
que  l'imperfection  qui  exige  la  perfection  avec 
ilpreté  ;  plus  on  est  parfait,  plus  on  supporte 
l'imperfection  de  son  prochain  ,  sans  la  flatter. 
0  mon  bon  duc  ,  que  j'aurai  de  joie  quand  je 
poin-rai  vous  revoir! 


LXVIII. 


(LXVI.) 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE 
DE  MORTEMART. 

Suivre  la  grâce  pas  à  pas ,  et  ménager  la  foiblesse  des  com- 
niençans  :  proportiouner  les  lectures  à  l'état  intérieur  de 
chacun.  Dispositions  de  Fénelon  à  l'égard  du  cardinal  de 
Noailles. 

A  Cambrai,  9  janvier  1707. 

Nous  apprenons  chaque  jour,  ma  bonne  du- 
chesse, que  vous  ne  cessez  point  de  souffrir. 
J'en  ai  une  véritable  peine  ,  et  je  crains  les 
suites  de  cet  état  de  soull'iance  si  longue.  D'ail- 
leurs, je  suis  ravi  d'apprendre  que  M.  le  duc  de 
Monlemart  fait  bien  \ers  vous  et  vers  le  public, 
et  que  la  jeune  duchesse  est  en  meilleur  train. 
Vous  ne  sauriez  user  de  trop  grande  patience 
avec  elle  en-deçà  de  la  flatterie  ;  car  je  suis 
fort  tenté  de  croire  que  la  vivacité  de  son  ima- 
gination, son  habitude  de  se  livrer  aux  romans 
de  son  amour-propre,  et  la  médiocrité  de  son 
fonds  pour  résister  à  toutes  ces  difficultés,  ne  la 
mette  souvent  dans  une  espèce  d'impuissance 
d'aller  jusqu'au  but.  Il  me  paroît  bien  plus 
inq)ortant  de  ne  rien  forcer,  et  de  n'altérer  pas 

»  Vattk.  IX.  13. 
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la  confiance  en  vous,  que  de  presser  la  correc- 
tion de  ses  défauts.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  la 
grâce ,  et  se  contenter  de  tirer  |)eu  à  peu  des 
âmes  ce  qu'elles  donnent.  Pour  M.  le  duc  de 
Mortemart,  on  assure  qu'il  se  conduit  bien,  et 
il  m'a  paru  que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan 
estime  sa  conduite  ;  il  loue  même  la  noblesse 
de  ses  sentimens,  et  le  fait  d'une  façon  que  je 
crois  sincère.  Je  soubaite  que  vous  soyez  sou- 
lagée pour  l'embarras  et  pour  la  dépense  sur 
votre  table  ;  vous  avez  besoin  de  mettre  un  bon 
ordre  à  vos  affaires.  Mais  puisque  M.  votre  fds 
faille  bien,  je  crois  que  vous  ne  voudrez  mon- 
trer au  public  ni  séparation  ,  ni  changement, 
qui  puisse  faire  penser  que  vous  n'êtes  pas  con- 
tente. Mandez-moi,  quand  vous  le  pourrez,  en 
quel  état  il  est  avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et 
ce  qu'il  y  a  à  espérer  sur  la  charge  ^ 

Je  crois  vous  devoir  dire  en  secret  ce  qui 
m'est  revenu  par  une  voie  digne  d'attention. 
On  prétend  que  Lcschelle  entre  dans  la  direc- 
tion de  sa  nièce  et  de  quelques  autres  personnes, 
indépendamment  de  son  frère  l'abbé ,  qui  étoit 
d'abord  leur  directeur  ;  qu'il  leur  donne  des 
lectures  trop  avancées  et  au-dessus  de  leur 
portée;  qu'il  leur  fait  lire  entr'autres  les  écrits 
de  N. ,  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
capables  d'entendre  ni  de  lire  avec  fruit.  Je 
vous  dirai  là-dessus  que,  pour  me  défier  de  ma 
sagesse,  je  crois  devoir  me  borner  à  vous  pro- 
poser d'écrire  à  l'auteur  ,  afin  qu'il  examine 
l'usage  qu'on  doit  faire  des  écrits  qu'il  a  laissés. 
N'y  en  a-t-il  point  trop  de  copies  ?  ne  les  com- 
munique-t-on  point  trop  facilement?  chacun 
ne  se  mèle-t-il  point  de  décider  pour  les  com- 
muniquer comme  il  le  juge  à  propos,  quoiqu'il 
ne  soit  peut-être  pas  assez  avancé  pour  faire 
cette  décision  ?  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  ; 
ainsi  je  ne  blâme  aucun  de  nos  amis.  Mais  en 
général  je  voudrois  qu'ils  eussent  là-dessus  une 
règle  de  l'auteur  lui-môme  qui  les  retînt. 

Il  y  a  dans  ces  écrits  un  grand  nombre  de 
choses  excellentes  pour  la  plupart  des  âmes  qui 
out  quelque  intérieur  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup, 
qui  étant  les  meilleures  de  toutes  pour  les  per- 
sonnes d'un  certain  attrait  et  d'un  certain 
degré,  sont  capables  de  causer  de  l'illusion  ou 
du  scandale  en  beaucoup  d'autres,  qui  en  fe- 
ront une  lecture  |)rématurée.  Je  voudrois  que 
la  personne  en  question  vous  écrivit  deux  mots 
de  ses  intentions  là-dessus,  afin  qu'ensuite  nous 
pussions ,  sans  la  citer  ,   faire  suivre  la  règle 

'  l.c  (hu-  ilo  Morlciuaii  rloil  f;iMiilr.'  du  du.- (IcBi-aiivilliiTs  ; 
la  tliar(;('  es!  sans  dmilo  lo  ijoin cniciiicnl  du  llâvn' ,  i|ii't'ul 
en  i-H'el  lo  duc  do  Morloniari. 


qu'elle  aura  marquée.  Je  n'avois  point  encore 
reçu  l'avis  qui  regarde  Leschelle,  quand  il  est 
parti  d'ici.  Vous  saurez  qu'il  est  capable  d'agir 
par  enthousiasme  ,  et  que  naturellement  il  est 
indocile.  Vous  pouvez  facilement  découvrir  le 
fond  de  tout  cela,  et  le  redresser  s'il  en  a  be- 
soin. Il  importe  aussi  de  bien  prendre  garde  à 
son  frère  ,  qui  a  été  trompé  plusieurs  fois.  Il 
veut  trop  trouver  de  l'extraordinaire.  Il  a  mis 
ses  lectures  en  la  place  de  l'expérience  ;  son 
imagination  n'est  ni  moins  vive,  ni  moins  roide 
que  celle  de  Leschelle. 

Bon  soir,  ma  bonne  duchesse  ;  ménagez  votre 
santé,  et  croyez  que  je  ne  fus  jamais  à  vous  au 
point  que  j'y  suis. 

M.  Quiuot  a  dit  à  M.  Provenchères  que 
le  cardinal  de  Noailles  lui  avoit  témoigné  les 
plus  belles  choses  du  monde  pour  moi,  jusqu'à 
faire  entendre  qu'il  seroit  venu  me  voir  à  la 
Villette  ',  s'il  eût  cru  les  choses  bien  disposées 
de  ma  part.  Il  ajoutoit  que  ce  cardinal  vouloit 
le  loger  chez  lui,  mais  qu'il  ne  \ouloit  pas  le 
faire  sans  mon  conseil.  Pour  ce  qui  est  du 
premier  article  ,  voyez  ,  ma  bonne  duchesse, 
s'il  n'est  pas  à  propos  que  vous  lui  disiez  que 
je  suis  très-éloigné  d'avoir  le  cœur  malade 
contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  ;  que  je  vou- 
drois, au  contraire,  être  à  portée  de  lui  témoi- 
gner tous  les  sentimens  convenables  ;  mais  que 
je  ne  crois  pas  devoir  faire  des  avances  qui  fe- 
roient  croire  au  monde  que  je  me  reconnois 
coupable  de  tout  ce  qu'on  m'a  imputé,  et  que 
j'ai  quelque  démangeaison  de  me  raccrocher  à 
la  cour.  Le  bon  M.  Quiuot  disoit  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  ,  ni  en  vous  ni  en  M.  le  duc  de 
Beauvilliers,  de  facilité  pour  ce  raccommode- 
ment. Ainsi  je  serois  bien  aise  que  vous  fussiez 
déchargés  l'un  et  l'autre  à  cet  égard-là.  Ayez 
la  bonté  de  dire  tout  ce  qui  doit  édifier  touchant 
la  disposition  du  cœur  ,  sans  engager  aucune 
négociation. 

Quant  à  l'offre  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
de  loger  M.  Quiuot  chez  lui,  M.  Quinot  n'a 
qu'à  l'accepter  si  elle  lui  convient.  Je  ne  sau- 
rois  lui  donner  un  conseil  là-dessus  ;  car  je  ne 
sais  ni  les  conmiodités  qu'il  en  tireroit,  ni  les 
engagemens  où  cela  le  pourroit  mettre,  ni  le 
degré  de  confiance  qu'on  lui  donne,  ni  le  désir 
qu'on  a  de  l'avoir,  ni  le  bien  qu'il  seroit  à  por- 
tée de  faire  dans  cette  sitiiation.  Ainsi  c'est  à 
lui  à  prendre  son  parti  sur  les  choses  qu'il  voit, 
et  (pie  je  ne  vois   point.   Mais  ce  qui  e^t  très- 


'  Fiînoloii  avoil  passo  par   Paris,    on    allaul  au->   eaux  do 
Bourbon ,  l'auloiime  préccdonl. 
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assuré,  c'est  que,  s'il  va  demeurer  chez  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ,  je  ne  le  considérerai  pas 
moins  ,  et  ne  compterai  [las  moins  sur  son 
amitié  pour  moi.  Cette  démarche,  s'il  la  fait,  ne 
me  causera  aucune  peine.  Je  n'en  ai  aucune 
contre  le  cardinal  même,  encore  moins  contre 
un  très-bon  ecclésiastique  que  je  crois  plein 
d'an'cclion  pour  moi  ,  et  qui  peut  très-facile- 
ment loger  chez  ce  cardinal,  avec  un  grand 
attachement  pour  lui,  sans  blesser  celui  qu'il  a 
pour  moi.  En  un  mot,  c'est  à  lui  à  examiner 
ce  qui  lui  convient.  Pour  moi  tout  est  bon,  et  sa 
demeure  dans  cette  maison  ne  me  sera  ni  pé- 
nible ni  suspecte.  Je  crois  même  que  M.  le 
duc  de  Beauviilioi's  ne  doit  nullement  être  peiné 
que  iM.  Quinot  prenne  ce  parti,  s'il  y  trouve 
quelque  commodité  ,  ou  quelque  bien  à  faire 
pour  l'Eglise. 


LXLX.  (LXVII.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  représente  la  patience  et  la  miséricorde  dont  Dieu  use 
envers  lui. 

A  Cainlirai  ,  9  livrior  1707. 

Si  je  vous  réponds  tard,  monsieur,  c'est  que 
je  ne  veux  pas  vous  répondre  par  la  poste. 
D'ailleurs  vous  jugez  bien  de  l'empressement  que 
j'aurois  pour  vous  témoigner  combien  je  suis 
attendri  de  votre  conhance. 

Le  temps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vous. 
Que  savcz-vous  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  de 
votre  vie  ?  Peut-être  que  les  entretiens  pleins 
de  foi  et  de  zèle,  mais  assaisonnés  de  tendresse 
et  de  modération,  que  M.  votre  père  emploie 
pour  vous  affermir  dans  le  bien ,  sont  les  der- 
nières paroles  de  la  vérité  pour  vous  !  Peut- 
être  que  les  impressions  de  grâce  que  vous 
sentez  encore,  sont  les  dernières  grâces  que  la 
miséricorde  de  Dieu  fait  à  votre  cœur  !  Hodie 
si  vocem  ejus  audieritis  ,  nolite  obdurarc  corda 
vestra  *.  Dieu  a  eu  une  si  grande  pitié  de  votre 
foiblesse  ,  qu'il  vous  a  arraché  ce  que  vous 
n'avez  jamais  eu  le  couiagc  de  lui  donner.  Il  a 
fait  tomber  malgré  vous  ce  qui  étoit  à  craindre. 
Il  a  rompu  vos  liens  ,  et  vous  ne  voulez  pas 
encore  être  en  liberté.  Que  faut-il  donc  qu'il 
fasse  pour  vous  faciliter  votre  salut?  Voilà  les 
temps  périlleux  qui  s'approchent  :  Juxta  est 
dies  perdit io)iis  ,  et  adcsse  fesiinant  tempora  *. 


Vous  ne  craignez  point  pour  votre  corps  ;  mais 
au  moins  craignez  pour  votre  âme.  Méprisez 
les  armes  des  hommes  :  mais  ne  méprisez  pas 
les  jugemens  de  Dieu.  Hélas!  je  crains  pour 
vous  jusqu'à  ses  miséricordes.  Tant  de  grâces 
foulées  aux  pieds  se  tourneront  enfin  en  ven- 
geances. Rien  n'est  si  terrible  que  la  colère  de 
l'Agneau  ! 

Mais  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  serviez 
Dieu  ?  Vous  croyez  ses  vérités  ;  vous  espérez 
ses  biens  ;  vous  connoissez  l'égarement  insensé 
des  impies  ;  vous  sentez  la  vanité,  l'illusion  de 
la  vie  présente,  l'ensorcellement  du  monde,  le 
poison  des  prospérités ,  la  trahison  des  choses 
llatteuses,  l'écoulement  rapide  de  tout  ce  qui 
va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré  malgré 
vous  de  votre  esclavage  ;  vos  fers  sont  brisés, 
et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  qui  vous  est  oflérle.  Vous  ne 
sauriez  nommer  quelque  chose  qui  puisse  en- 
core partager  voire  cœur.  Que  tardez-vous  à 
chercher  la  paix  et  la  vie  dans  leur  unique 
source?  Gustate,  et  videtc  quoniam  suavis  est 
Domimis  '.  0  que  vous  serez  coupable  ,  si  vous 
résistez  à  tant  d'avances  que  Dieu  fait  !  Com- 
bien est-il  patient  avec  vous  !  combien  l'avez- 
vous  fait  attendre  !  combien  l'avez-vous  rebuté 
pour  des  amusemens  indignes  !  0  mon  cher 
vidame,  ne  tardez  i)lus  ;  ouvrez-lui  votre  cœur  ; 
commencez  à  le  prier,  à  lire  en  esprit  de  prière,  à 
régler  vos  heures,  à  remplir  vos  devoirs,  à  vain- 
cre votre  goût  pour  l'annisement.  En  ce  point , 
le  monde  même,  tout  corrompu  qu'il  est ,  est 
d'accord  avec  Dieu.  Pardon  d'avoir  tant  prêché. 

Je  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais 
point  encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il 
me  faudroit  un  autre  tapissier. 

Mille  respects  à  madame  la  vidame.  Je  sou- 
haite fort  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour 
moi. 


LXX.  (LXVIII.) 

AU  DUC  DE  CHEVRE  USE. 

11  l'exhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelques  affaires  de  famille, 
pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu. 

A  r.anilirai,  24  fi'vrier  1707. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ,  une  lettre 
pour  M.  le  vidame  ;  lisez-la  :  si  elle  est  mal, 
supprimez-la  simplement  ;  si  elle  est  bien,  ayez 


'  Ps,  xciv.  8.  —  ^  Deut,  xxxn.  33. 


*  Ps.  xxxiii.  9. 
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la  bonté  de  la  fermer  et  de  la  rendre.  Je  pense 
souvent  à  vous  avec  attendrissement  de  cœur. 
J'augmente,  ce  me  semble  ,  en  zèle  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse.  Je  lai  trouvée 
à  Chaulnes  plus  dégagée  qu'autrefois  :  elle  est 
bonne  ;  elle  sera,  comme  je  l'espère  ,  eucore 
meilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordre  que  vous 
pourrez  à  vos  affaires,  et  songez  à  vous  débar- 
rasser. Toute  affaire,  quelque  soin  et  quelque 
habileté  qu'on  y  emploie,  n'est  point  bien  faite 
quand  on  ne  la  finit  point  ;  il  faut  couper  court 
pour  aller  à  une  fin,  et  sacrifier  beaucoup  pour 
gagner  du  temps  sur  une  vie  si  courte.  0  que 
je  souhaite  que  vous  puissiez  respirer  après 
tant  de  travaux  !  En  atteridant,  il  faut  trouver 
Dieu  en  soi  ,  malgré  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne pour  nous  l'ôter.  C'est  peu  de  le  voir  par 
l'esprit  comme  un  objet  ;  il  faut  l'avoir  au-de- 
dans  pour  principe  :  tandis  qu'il  n'est  qu"objet, 
il  est  comme  hors  de  nous  ;  quand  il  il  est  prin- 
cipe, on  le  porte  au-dedans  de  soi,  et  peu  à  peu 
il  prend  toute  la  place  du  moi.  Le  moi,  c'est 
l'amour-propre.  Lamour  de  Dieu  est  Dieu 
même  en  nous.  Nous  ne  trouvons  plus  que  Dieu 
seul  en  nous,  quand  l'amour  de  Dieu  y  a  pris 
la  place  avec  toutes  les  fonctions  que  l'amour- 
propre  y  usurpoit.  Bon  soir,  mon  bon  duc  :  ne 
vous  écoutez  point,  et  Dieu  parlera  sans  cesse  : 
sa  raison  sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre. 
Quel  profit  dans  cet  échange  ! 
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même?  Rien  n'est  plus  opposé  à  l'illusion  de 
l'amour-propre,  que  ce  qui  met  la  cognée  à  la 
racine  de  l'arbre,  et  qui  fait  mourir  cet  amour. 
Plus  vous  raisonnerez,  plus  vous  donnerez  d'a- 
liment à  cette  vie  philosophique.  Abandonnez- 
vous  donc  à  la  simplicité  et  à  la  folie  de  la 
croix.  Le  premier  chapitre  de  la  première 
Epître  aux  Corinthiens  est  fait  pour  vous.  Tâ- 
chez de  donner  une  forme  à  vos  affaires,  pour 
vous  mettre  en  repos.  11  faut  tâcher  de  calmer 
la  bonne  duchesse  quand  elle  s'empresse  d'en 
voir  la  fin  :  mais  il  faut  supporter  en  paix  son 
impatience,  et  vous  en  servir  comme  d'un 
aigudlon  pour  vous  presser  de  finir.  On  ga^^ne 
en  perdant,  quand  on  perd  pour  abréger  :  serl 
ut  sapientes,  redimentes  tempus  '.  Si  vous  venez 
l'automne  à  Chaulnes ,  faites-le-moi  savoir  de 
bonne  heure,  et  mandez-moi,  avec  simplicité, 
si  je  pourrai  vous  aller  voir  :  Dieu  sait  la  joie 
que  j'en  aurai  !  Aimez  toujours,  mon  bon  duc, 
celui  qui  vous  est  dévoué,  ad  convivendum  et 
commoricndum . 


LXXIL  (LXX.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  roccasion  de  le  voir 
à  Cambrai. 


LXXL  (LXIX.) 

AU  MÊME. 

Sur  la  mort  \  soi-m(''me. 

A  Cambrai,  17  mai   1707. 

J'ai  attendu,  mon  bon  duc,  tout  le  plus  long- 
temps que  j'ai  pu,  le  passage  de  M.  le  vidame  ; 
mais  il  ne  vient  point,  et  je  ne  puis  plus  retar- 
der mon  départ  pour  mes  visites.  Notre  P.  A. 
{l'abbé  de  Langcron)  vous  dira  bien  plus  que 
je  ne  saurois  vous  écrire.  11  vous  parlera  de  tout 
ce  qui  regarde  la  métaphysique  et  la  théologie. 
Pour  la  vie  intérieure,  je  ne  saurois  vous  re- 
conmiander  que  deux  points  :  l'un  est  d'ac- 
courcir  tant  que  vous  pourrez  toutes  vos  actions 
et  vos  discours  au  dehors  ;  l'autre,  de  jeûner  de 
raisonnement.  Quand  vous  cesserez  de  raison- 
ner, vous  mourrez  à  vous-même  ;  car  la  raison 
est  toute  votre  vie.  Or,  que  voulez-vous  de  plus 
siir  et  de  plus  parfait  ,   que  la  mort  à  vous- 


Au  Càleau-Cainbresis,  25  mai   1707. 

J'ai  une  vraie  affliction,  monsieur,  d'avoir 
perdu  l'occasion  de  votre  passage  ,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  J'avois  attendu  le  plus 
long-temps  qu'il  m'avoit  été  possible,  pour  ne 
perdre  pas  une  consolation  qui  m'étoit  si  chère  : 
mais  je  ne  pouvois  plus  différer  sans  manquer 
absolument  à  mes  visites  jusqu'à  l'automne;  ce 
qui  étoit  d'une  fâcheuse  conséquence  par  rap- 
port à  divers  besoins  pressans.  Ce  qui  me  con- 
sole de  cette  perte  est  la  bonne  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thomieur  de  m'écrire  :  elle  m'a 
rempli  de  joie.  Ne  prenez  pas  celle-ci  pour  une 
réponse  ;  j'attends  quelque  occasion  sûre  pour 
vous  dire  amplement  tout  ce  que  je  pense.  Vous 
y  verrez  mon  zèle  et  ma  sincérité,  dont  j'espère 
que  vous  serez  content. 

Au  reste,  s'il  vous  arrivoit  d'être  blessé  on 
malade,  faites-le-moi  savoir  promptement.  Je 
vous  enverrai  un  carrosse  doux,  et  Cambrai 
sera  votre  infirmerie.  S'il  le  falloit,  j'irois  inoi- 

1  Ephes,  V.  46. 
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même  vous  cbercher.  Dieu  nous  préserve  de 
telles  occasions  de  vous  ténioigncr,  ntonsieur. 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  pour  toute  ma 
vie  ! 


Lxxiir. 

AU  MÊME. 


(LXXI.) 


li  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  Foraison. 

31   iiiji   1707. 

Vois  me  demandez,   monsieur,    la  manière 
dont  il  faut  prier  ,  et  s'occuper  de  Dieu  pour 
s'unir  à  lui,  et  pour  se  soutenir  contre  les  ten- 
tations de  la  vie.  Je  sais  combien  vous  désirez 
de  trouver ,  dans  ce  saint  exercice  ,  le  secours 
dont  vous  avez  besoin.  Je  crois  que  vous  ne 
sauriez  être  avec  Dieu  dans  une  trop  grande 
confiance.  Dites-lui  tout  ce  que  vous  avez  sur 
le  cœur,  comme  on  se  décbarge  le  cœur  avec 
un  bon  ami  sur  tout  ce  qui  afflige  ou  qui  fait 
plaisir.  Racontez-lui  vos  jieines,  afin  qu'il  vous 
console;  dites-lui  vos  joies,  afin  qu'il  les  mo- 
dère ;  exposez-lui  vos  désirs  ,  afiu  qu'il  les  pu- 
rifie ;    représentez-lui  vos  répugnances  ,  afiu 
qu'il  vous  aide  à  les  vaincre  ;   ])url('Z-iui  de  vos 
tentations,  afin  qu'il  vous  précaulionne  contre 
elles  ;  montrez-lui  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,   afin  qu'il  les  guérisse.   Découvrez-lui 
votre  tiédeur  pour  le  bien,  votre  goût  dépravé 
|)our  le  mal,  votre  dissi[)ation,  votre  fragilité, 
votre  pencbaut  pour  le  monde  corrompu.  Dites- 
lui  combian  l'amour-propre  vous  porte  à  être 
injuste  contre  le  procbain;  combien  la  vanité 
vous  tente  d'être  faux,  pour  éblouir  les  hom- 
mes dans  le  commerce  ;   combien  votre  orgueil 
se  déguise  aux  autres  cl  à  vous-même.  Quand 
vous  lui   direz  ainsi  toutes  vos  foiblesses,  tous 
vos  besoins  et  toutes  vos  peines,   que  n'au- 
rez-vous  point  à  lui  dire  !    Vous  n'épuiserez 
jamais  cette  matière  ;  elle  se  renouvelle  sans 
cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres,  ne  manquent  jamais  de  sujets  de 
s'entretenir  :  ils  ne  préparent ,  ils  ne  mesurent 
rien  pour  leurs  conversations ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  à  réserver.  Aussi  ne  cherchent-ils  rien  :  ils 
ne  parlent  entre  eux,  que  de  l'abondance  du 
cœur  ;  ils  parlent  sans  réflexion  comme  ils  pen- 
sent; c'est  le  cœur  de  l'un  qui  parle  à  l'autre  ; 
ce  sont  deux  cœurs  qui  se  versent,  pour  ainsi 
dire  ,  l'un  dans  l'autre.  Heureux  ceux  qui  par- 


viennent à  cette  société  familière  et  sans  réserve 
avec  Dieu  ! 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez  ,  il  vous  par- 
lera. Aussi  faut-il  se  taire  souvent  pour  le  lais- 
ser parler  à  son  tour,  et  pour  l'entendre  au  fond 
de  votre  cœur.  Dites-lui  :  Loqucre,  Domine, 
quia  audit  servus  tuus  ';  et  encore  :  Audiarn 
(jiiid  loquatur  in  me  Dominus'-.  Ajoutez  avec 
une  crainte  amoureuse  et  filiale  :  Domine ,  ne 
sileas  à  me  ■'.  L'Esprit  de  vérité  vous  suggérera  * 
au  dedans  toutes  les  choses  que  Jésus-Christ 
vous  enseigne  au  dehors  dans  l'Évangile.  Ce 
n'est  point  une  inspiration  extraordinaire  qui 
vous  expose  à  l'illusion;  elle  se  borne  à  vous 
inspirer  les  vertus  de  votre  état ,  et  les  moyens 
de  mourir  à  vous-même  pour  vivre  à  Dieu  : 
c'est  une  parole  intérieure  qui  nous  instruit  se- 
lon nos  besoins  en  chaque  occasion. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujours 
le  conseil  et  la  consolation  nécessaire.  Nous  ne 
manquons  qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capi- 
tal de  s'accoutumer  à  écouter  su  voix  ,  à  se  faire 
taire  intérieurement ,  à  prêter  l'oreille  du  cœur, 
et  à  ne  perdre  rien  de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On 
comprend  bien  ce  que  c'est  que  se  taire  au  de- 
hors ,  et  faire  cesser  le  bruit  des  paroles  que 
noti'e  i)Ouche  prononce;  mais  on  ne  sait  point 
ce  que  c'est  que  le  silence  intérieur.  Il  consiste 
à  taire  taire  son  imagination  vaine  ,  inquiète  et 
volage  ;  il  consiste  même  à  faire  taire  son  esprit 
rempli  d'une  sagesse  humaine  ,  et  à  supprimer 
une  multitude  de  vaines  réflexions  qui  agitent 
et  qui  dissipent  l'ame.  Il  faut  se  borner  dans 
l'oraison  à  des  affections  simples,  et  à  un  petit 
nombre  d'objets ,  dont  on  s'occupe  plus  par 
amour  que  par  de  grands  raisonneincns.  La 
contention  de  tête  fatigue,  rebute,  épuise; 
l'acquiescement  de  l'esprit  et  l'union  du  cœur 
ne  lassent  pas  de  même.  L'esprit  de  foi  et  d'a- 
mour ne  tarit  jamais  quand  on  n'en  quitte  point 
la  source. 

Mais  je  ne  suis  pas ,  direz-vous,  le  maître  de 
mon  imagination  ,  qui  s'égare  .  qui  s'échauffe  , 
qui  me  trouble  ;  mon  esprit  même  se  distrait , 
et  m'entraîne  malgré  moi  vers  je  ne  sais  com- 
bien d'objets  dangereux  ,  ou  du  moins  inutiles. 
Je  suis  accoutumé  à  raisonner  ;  la  curiosité  de 
mon  esprit  me  domine  :  je  tombe  dans  l'ennui, 
dès  que  je  me  gêne  pour  la  combattre;  l'ennui 
n'est  pas  moins  une  distraction,  que  les  curio- 
sités qui  me  désennuient.  Pendant  ces  distrac- 
tions ,  mon  oraison  s'évanouit ,   et  je  la  passe 


'   /  lii-i/.    Ml.     10.    —   -  Ps.    I.XX\IV.    9. 

—  ''  Joan.  \iv.  20. 


■'  Ps.  xxvii.  1, 
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toute  entière  à  apercevoir  que  je  ne  la  fais  pas. 

Je  vous  réponds  ,  monsieur,  que  c'est  par  le 
cœur  que  nous  faisons  oraison  ,  et  qu'une  vo- 
lonté sincère  et  persévérante  de  la  faire  est  une 
oraison  véritable.  Les  distractions  qui  sont  en- 
tièrement involontaires  n'interrompent  point  la 
tendance  de  la  volonté  vers  Dieu.  Il  reste  tou- 
jours alors  un  certain  fonds  d'oraison,  que  l'É- 
cole nomme  intention  virtuelle.  A  chaque  fois 
qu'on  aperçoit  sa  distraction  ,  on  la  laisse  tom- 
ber, et  on  revient  à  Dieu  en  reprenant  son  sujet. 
Ainsi,  outre  qu'il  demeure,  dans  les  temps 
mêmes  de  distraction ,  une  oraison  du  fond  , 
qui  est  comme  un  feu  caché  sous  la  cendre  ,  et 
une  occupation  confuse  de  Dieu;  on  réveille 
encore  en  soi ,  dès  qu'on  remarque  la  distrac- 
tion ,  des  affections  vives  et  distinctes  sur  les 
vérités  que  l'on  se  rappelle  dans  ces  rnomens-là. 
Ce  n'est  donc  point  un  temps  perdu.  Si  vous 
voulez  en  faire  patiemment  l'expérience  ,  vous 
verrez  que  certains  temps  d'oraison,  passés  dans 
la  distraction  et  dans  l'ennui  avec  une  bonne 
volonté  ,  nourriront  votre  cœur,  et  vous  forti- 
fieront contre  toutes  les  tentations. 

Une  oraison  sèche  ,  pourvu  qu'elle  soit  sou- 
tenue avec  une  fidélité  persévérante ,  accoutume 
"  une  ame  à  la  croix  ;  elle  l'endurcit  contre  elle- 
même  ;  elle  l'humilie  ;  elle  l'exerce  dans  la  voie 
obscure  de  la  foi.  Si  nous  avions  toujours  une 
oraison  de  lumière,  d'onction  ,  de  sentiment  et 
de  ferveur,  nous  passerions  notre  vie  à  nous 
nourrir  de  lait,  au  lieu  de  manger  le  pain  sec 
et  dur  ;  nous  ne  chercherions  que  le  plaisir  et 
la  douceur  sensible  ,  an  lieu  de  chercher  l'abné- 
gation et  la  mort  ;  nous  serions  comme  ces  peu- 
ples à  qui  Jésus-Christ  reprochoit,  qu'ils  l'a- 
voient  suivi  ,  non  pour  sa  doctrine ,  mais  pour 
les  pains  qu'il  leur  avoit  multiplies.  Ne  vous 
rebutez  donc  point  de  l'oraison ,  quoiqu'elle 
vous  paroisse  sèche,  vide  ,  et  interrompue  par 
des  distractions.  Ennuyez-vous-y  patiemment 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  et  allez  toujours  sans 
vous  arrêter  ;  vous  ne  laisserez  pas  d'y  faire 
beaucoup  de  chemin.  Mais  n'attaquez  point  de 
front  les  distractions  ;  c'est  se  distraire  ,  que  de 
contester  contre  la  distraction  même.  Le  plus 
court  est  de  la  laisser  tomber,  et  de  se  remettre 
doucement  devant  Dieu.  Plus  vous  vous  agite- 
rez, plus  vous  exciterez  votre  imagination  .  qui 
vous  importunera  sans  relâche.  Au  contraire , 
plus  vous  demeurerez  en  paix  en  vous  retour- 
nant par  un  simple  regard  vers  le  sujet  de  votre 
oraison  ,  plus  vous  vous  approcherez  de  l'occu- 
pation intérieure  des  choses  de  Dieu.  Vous  pas- 
seriez tout  votre  temps  à  combattre  contre  les 
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mouches  qui  font  du  bruit  autour  de  vous  : 
laissez-les  bourdonner  à  vos  oreilles ,  et  accou- 
tumez-vous à  continuer  votre  ouvrage ,  comme 
si  elles  étoient  loin  de  vous. 

Pour  le  sujet  de  vos  oraisons ,  prenez  les  en- 
droits de  l'Évangile  ou  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  qui  vous  touchent  le  plus.  Lisez  lente- 
ment; et  à  mesure  que  quelque  parole  vous 
touche ,  faites-en  ce  qu'on  fait  d'une  conserve  , 
qu'on  laisse  long -temps  dans  sa  bouche  pour  l'y 
laisser  fondre.  Laissez  cette  vérité  couler  peu  à 
peu  dans  votre  cœur.  Ne  passez  à  une  autre  , 
que  quand  vous  sentirez  que  celle-là  a  achevé 
toute  son  impression.  Insensiblement  vous  pas- 
serez un  gros  quart  d'heure  en  oraison.  Si  vous 
ménagez  votre  temps  de  sorte  que  vous  puissiez 
la  faire  deux  fois  le  jour,  ce  sera  à  deux  repri- 
ses une  demi-heure  d'oraison  par  jour.  Vous  la 
ferez  avec  facilité ,  pourvu  que  vous  ne  vouliez 
point  y  trop  faire ,  ni  trop  voir  votre  ouvrage 
fait.  Soyez-y  simplement  avec  Dieu  dans  une 
confiance  d'enfant  qui  lui  dit  tout  ce  qui  lui 
vient  au  cœur.  Il  n'est  question  que  d'élargir 
le  cœur  avec  Dieu  ,  que  de  l'accoutumer  à  lui , 
et  que  de  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri 
éclaire,  redresse,  encourage,  corrige. 

Pour  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les 
partager  entre  les  devoirs  et  les  amusemens. 
Je  compte  parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséan- 
ces pour  le  commerce  des  généraux  de  l'armée 
et  des  principaux  officiers ,  avec  lesquels  il  faut 
un  air  de  société  et  des  attentions  :  c'est  ce  que 
vous  pouvez  faire  à  certaines  heures  publiques, 
011 ,  étant  à  tout  le  monde  par  politesse ,  on 
n'est  livré  à  personne  en  particulier.  Hors  de 
ces  heures  sacrifiées  à  la  bienséance ,  il  faut 
être  en  commerce  particulier  avec  un  très-petit 
nombre  de  vrais  amis  qui  pensent  comme  vous, 
et  qui  servent  Dieu  ,  ou  du  moins  qui  ne  vous 
en  éloignent  pas.  Il  les  faut  choisir  d'une  nais- 
sance et  d'un  mérite  qui  conviennent  à  ce  que 
vous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de 
piété  ,  des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui 
vous  cultivent  l'esprit,  tant  pour  la  guerre ,  que 
pour  les  affaires  auxquelles  vous  pouvez  avoir 
quelque  part  dans  les  emplois. 

Une  de  vos  principales  occupations  doit  être, 
ce  me  semble,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
une  armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont 
le  plus  de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  cher- 
cher, les  ménager,  leur  déférer  beaucoup,  pour 
en  tirer  toutes  les  lumières  utiles. 

Pour  le?  lectures  de  pure  curiosité ,  qui  ne 
vont  à  rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  les  re- 
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trancherois  dès  qu'elles  iroient  insensiblement 
jusqu'à  vous  passionner.  Il  faut  renoncer  au 
vin  ,  tlt'S  qu'il  enivre.  Je  n'adniellrois  lont  au 
plus  ces  amusemens  ,  auxquels  on  fait  trop 
(l'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'étude, 
que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux 
parties  aux  échecs. 

Le  capital  est  de  culli\er  dans  votre  cu-ur  ce 
germe  de  grâce.  Eoariez  tout  ce  qui  peut  l'af- 
Ibiblir  ;  rassemblez  tout  ce  qui  peut  le  nourrir. 
Travaillez  à  force  dans  les  commencemens. 
Regnum  Dei  vira  patitur,  et  violenti  rapiunt 
illud  L  Occupez-vous  des  miséricordes  de  Dieu, 
et  de  sa  patience  en  votre  faveur.  An  ignoras 
quoniam  benignifas  Dei  od  pœnitentiam  te  ad- 
ducit  ■?  Je  ne  cesse  ,  monsieur,  aucun  jour  de 
le  prier  pour  vous.  Il  sait  à  quel  point  je  vous 
suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 


duc  ,  que  je  veux  vous  aimer  tous ,  et  point  au- 
trement. Je  ne  veux  voir  en  aucun  de  vous , 
que  le  seul  bien-aimé.  Peul-on  se  plaindre  de 
ceux  qui  aiment  ainsi  leurs  amis?  Ils  les  aiment 
du  même  amour  dont  ils  s'aiment  eux-mêmes. 
N'est-ce  pas  l'amour  le  plus  sincère  ,  le  plus 
pur,  le  plus  fort,  le  plus  inaltérable?  Je  vous 
en  dirois  davantage  ,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  affermi  contre  une  petite  fièvre  de  rhume, 
qui  m'a  incommodé  pendant  trois  jours  ;  man- 
dez-moi ,  je  vous  conjure  ,  à  la  première  occa- 
sion ,  des  nouvelles  de  monsieur  [le  vidame). 
Je  le  porte  dans  mon  cœur  à  l'autel  avec  atten- 
drissement. 

Bonjour,  mon  bon  duc  :  Dieu  soit  en  vous , 
coupant,  retranchant,  ôtant  tout  le  bois  inutile, 
pour  ne  laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la 
pure  sève.  Qu'il  soit  tout  en  toutes  choses! 


LXXIV.  (LXXII) 

AU  DUC  DE  CHEVRE  USE. 


LXXV. 
AU  MÊME. 


(LXXIII) 


Sur  la  mort  de  l'archevêque  de  Rouen  3,  frère  de  la  duchesse. 

30  (lécembiv  1707. 

Je  ne  veux  point,  mon  bon  duc,  fatiguer 
notre  bonne  duchesse  par  une  lettre  de  condo- 
léance. Elle  ne  veut  de  moi  aucun  compliment , 
et  elle  ne  doute  pas ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  m'intéresse  à  tout  ce 
qui  la  touche.  J'ai  véritablement  senti  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  monsieur  son  frère; 
mais  j'y  ai  adoré  la  main  de  Dieu,  Ce  prélat 
avoit  un  fonds  de  foi,  qui  étoit  mêlé  de  goûts 
naturels  et  de  dissipation.  Dieu  l'a  préparé  par 
une  longue  maladie,  et  il  l'a  enfin  arraché  à 
tout  ce  qui  étoit  dangereux  pour  lui.  Nous  sa- 
vons ,  mon  bon  duc ,  combien  nous  avons  vu 
de  miséricordes  semblables  dans  la  même  fa- 
mille '"  :  il  faut  en  bénir  Dieu  ,  et  tourner  ces 
pertes  à  profit  pour  se  détacher  de  tout.  Le  dé- 
tachement de  grâce  ne  rompt  ni  n'affoiblit  ja- 
mais les  amitiés;  il  ne  fait  que  les  purifier. 
Peut-on  amier  mieux  ses  meilleurs  amis,  que 
de  les  aimer  de  l'amour  de  Dieu  même ,  et 
d'aimer  Dieu  en  eux  ?  C'est  ainsi ,  mon  bon 


'  Mullh.  \'.  1-2.  —  -  JiiiDi.  II.  h.  —  3  Jacques-Nicolas 
Ciillioil,  moil  a  Paris,  \v  10  (li-iciiilue  1707,  àjîé  ilc  cin- 
quanle-lrois  ans.  —  *  Allusion  au  marquis  de  Seifinclai , 
freit^  alno  de  rarihevt"'(|uc  de  Rouen  et  île  la  dueliesse  de 
Clievreuse,  nioil  U  Irenle-neuf  ans.  On  a  m  jdus  haul  les 
ieltres  louelianles  que  Fc^nelon  lui  éerivoil  pour  ralleruiir 
dans  le  bien. 


Sur  l'état  de  la  pure  foi,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible. 

Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  à  son 
fils  :  mille  objets  entraînent  son  imagination  ,  et 
par  son  imagination  son  esprit.  Mais  ces  dis- 
tractions n'interrompent  jamais  l'amour  pater- 
nel :  à  quelque  heure  que  son  fils  revienne  dans 
son  esprit ,  il  l'aime  ;  et  il  sent  au  fond  de  son 
cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul  moment  de 
l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui.  Tel 
doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste  ; 
un  amour  simple  ,  sans  défiance  et  sans  inquié- 
tude. Si  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  en- 
traîné ,  ne  nous  troublons  point  :  foules  ces 
puissances  ne  sont  point  le  vrai  homme  de  cœur, 
l'homme  caché  dont  parle  saint  Pierre  ',  qui 
esl  dans  rincorruptibilité  crim  esprit  modeste  et 
tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un  bon  usage  des 
pensées  libres ,  en  les  tournant  toujours  vers  la 
présence  du  bien-aimé  ,  sans  s'inquiéter  sur  les 
autres.  C'est  à  Dieu  à  augmenter,  quand  il  lui 
plaira,  cette  facilité  sensible  de  conserver  sa 
présence  :  souvent  il  nous  l'ôte  pour  nous  avan- 
cer; car  cette  facilité  nous  amuse  par  trop  de 
réflexions  :  ces  réflexions  sont  des  distractions 
véritables ,  qui  interrompent  le  regard  simjde 
et  direct  de  Dieu,  et  qui  par  là  nous  rotircnl 
des  ténèbres  de  la  pure  foi.  On  cherche  dans 
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ces  réflexions  le  repos  de  l'amour-propre ,  et  la 
consolation  dans  le  témoignage  qu'on  veut  se 
rendre  à  soi-même.  Ainsi  on  se  distrait  par  cette 
ferveur  sensible ,  et  a\i  contraire ,  on  ne  prie 
jamais  si  purement ,  que  quand  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  craint  de 
prier  mal;  mais  on  ne  devroit  craindre  que  de 
se  laisser  aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche , 
à  l'infidélité  philosophique  qui  veut  toujours  se 
démontrer  à  elle-même  ses  propres  opérations 
dans  la  foi  ,  enfin  au  désir  impatient  de  voir  et 
de  sentir  pour  se  consoler.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
nitence plus  amère ,  que  cet  état  de  pure  foi 
sans  soutien  sensible  :  d'où  je  conclus  que  c'est 
la  pénitence  la  plus  effeclive ,  la  plus  crucifiante 
et  la  plus  exempte  de  toute  illusion.  Etrange 
tentation!  on  cherche  impatiemment  la  conso- 
lation sensible ,  par  la  crainte  de  n'être  pas  assez 
pénitent.  Eh!  que  ne  prend-on  pour  pénitence 
le  renoncement  à  la  consolation  qu'on  est  si 
tenté  de  chercher  ? 

Enfin  il  faut  se  souvenir  de  Jésus-Christ,  que 
son  père  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  retira 
tout  sentiment  et  toute  réflexion  pour  se  cacher 
à  Jésus-Christ.  Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main 
de  Dieu  qui  frappoit  l'homme  de  douleurs. 
Voilà  ce  qui  consomme  le  sacrifice.  Il  ne  faut 
jamais  tant  s'abandonner  à  Dieu,  que  quand  il 
semble  nous  avoir  abandonnés.  Prenons  donc 
la  lumière  et  la  consolation  quand  il  la  répand  , 
mais  sans  nous  y  attacher.  Quand  il  nous  en- 
fonce dans  la  nuit  de  la  pure  foi ,  alors  laissons- 
nous  aller  dans  cette  nuit  où  tout  est  agonie  : 
un  moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribulation. 
On  est  troublé ,  et  on  est  en  paix  :  non-seule- 
ment Dieu  se  cache,  mais  il  nous  cache  nous- 
mêmes  à  nous-mêm.es ,  afin  que  tout  soit  eu  foi. 
On  se  sent  découragé  ,  et  cependant  on  a  une 
volonté  immobile  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veut 
de  rude.  On  veut,  ou  accepte  tout,  jusqu'au 
trouble  même  par  lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi 
on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté  qui 
se  conserve  au  fond  de  l'ame  pour  souffrir  la 
guerre.  Béni  soit  Dieu  ,  qui  fait  en  nous  de  si 
grandes  clioses  malgré  nos  indignités. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  nous 
parlerons  des  choses  sur  lesquelles  vous  voulez 
un  éclaircissement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 

comble  de  ses  grâces,  vous,  madame  la 

et  toute  votre  famille. 


LXXVI.  (LXXIV.) 

AU  VIDADME  D'AMIENS. 

Il  compatit  à  ses  peines  intérieures,  et  l'e.iliorte  à  prendre 
une  généreuse  résolution. 

A  Cambrai,  28  mars  1708. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  monsieur  ,  que  vous 
me  craigniez.  Pendant  que  vous  ne  sei-ez  pas 
d'accord  avec  vous-même,  vous  craindrez  votre 
propre  raison,  et  encore  plus  votre  foi,  qui  vous 
condamnent  :  à  plus  forte  raison  ,  craindrez- 
vous  un  homme  que  vous  supposez  peu  compa- 
tissant à  vos  infirmités.  Pour  moi  ,  je  ne  suis 
pas  aussi  méchant  que  vous  le  croyez.  Je  vous 
plains;  je  voudrois  pouvoir  vous  soulager.  Que 
ne  puis-je  souffrir  vos  peines,  pour  vous  en  dé- 
livrer !  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  , 
excepté  vous  flatter  par  une  mauvaise  complai- 
sance. Vous  souffrez  plus  que  vous  ne  souffririez 
si  vous  vous  jetiez  dans  le  sein  de  Dieu.  Vous 
n'auriez  chaque  jour  que  les  mêmes  actions  à 
faire,  et  l'amour  vous  les  adouciroit.  Plus  vous 
écoutez  votre  mollesse  et  votre  goût  pour  cer- 
tains amusemens,  plus  vous  vous  préparez  d'em- 
barras et  d'obstacles.  Que  tardez-vous  à  vous 
déterminer?  C'est  le  partage  du  cœur  et  l'ir- 
résolution qui  vous  font  languir.  Si  vous  étiez 
déterminé ,  vous  verriez  les  choses  tout  autre- 
ment ,  et  vous  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
encore  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que 
vous  devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer 
aux  vérités  de  la  religion  ,  que  votre  vivacité 
pour  quelques  amusemens ,  et  que  votre  tiédeur 
pour  la  vertu.  Si  verifatem  dicn  vobis  ,  quore 
non  creditis  mihi  '  ?  Puisque  Jésus-Christ  vous 
(ht  la  vérité  pour  votre  salut,  pourquoi  hésitez- 
vous?  pourquoi  ne  vous  livrez-vous  pas  à  sa 
grâce  et  à  son  amour  ?  Malheur  à  l'homme  qui 
a  deux  cœurs  !  Vœ  duplici  corde  "■'  ! 

0  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  li- 
berté qu'on  trouve  à  n"êlre  qu'un  ,  et  à  n'avoir 
qu'une  volonté  toute  réunie  vers  le  bien  ,  vous 
regretteriez  tous  les  moinens  perdus  !  C'est  déjà 
une  grande  misère,  que  d'avoir  en  soi  la  révolte 
de  la  chair  contre  rcs[)rit  ;  mais  au  moins  l'es- 
j)rit  ne  devroit  [)as  être  divisé.  Il  faudroit  qu'il 
fût  d'accord  avec  soi-même  pour  ne  vouloir  que 
ce  que  Dieu  veut.  Faute  de  cette  réunion  in- 
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tiine  ,  on  n";i  point  de  paix  ,  on  porte  dans  son 
cœur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez  tniir 
vos  irrésolutions  que  par  la  prière.  Raisonnez 
peu:  mais  priez  beaucoup;  et.  pour  pouvoir 
prier  beaucoup,  prenez  la  prière  avec  une  sim- 
plicité qui  la  facilite. 

Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre 
sur  la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison ,  et 
de  vous  familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne 
sauriez  vous  y  donner  une  trop  grande  liberté 
d'esprit ,  pour  y  pouvoir  persévérer  sans  trop 
de  contention  et  de  gène.  Parlez-y  à  Dieu  , 
comme  au  meilleur  de  vos  amis,  de  tout  ce  que 
vous  connoissez  de  défauts  en  vous,  de  toutes 
vos  peines ,  de  tous  vos  besoins.  Délibérez  avec 
lui  sur  vos  affaires,  et  demandez-lui  conseil  sur 
tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce  qui  est 
de  certains  partis  à  prendre,  sans  lesquels  vous 
ne  feriez  que  languir  ,  il  faut  se  tenir  rigueur  à 
soi-même ,  et  aller  en  avant  sans  regarder  der- 
rière soi.  C'est  par  là  qu'on  en  est  quitte  à  meil- 
leur marché.  Quoique  vous  me  craigniez  comme 
un  loup-garou  .  je  meurs  d'envie  de  vous  em- 
brasser à  votre  passage.  Aimez  ,  s'il  vous  plaît, 
monsieur ,  celui  qui  vous  honore  et  aime  sans 
mesure. 


LXXVII.  (LXXV.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  de  ce  que  les  circonstancas  lui  permettent  d'avoir 
cette  année  la  consolation  de  le  voir. 

A  Seiilis  ,   15  mai  1708. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  archevêque  ,  que  la 
campagne  que  je  vais  faire  en  Flandres  me 
donne  lieu  de  vous  embrasser  ,  et  de  vous  re- 
nouveler moi-même  les  assurances  de  la  tendre 
amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma 
vie.  S'il  m'avoit  été  possible  ,  je  me  serois  fait 
un  plaisir  d'aller  coucher  chez  vous  ;  mais  vous 
savez  qu'il  y  a  des  raisons  qui  m'obligent  à  gar- 
der des  mesures ,  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  demain  à  Cam- 
brai sur  les  neuf  heures;  j'y  mangerai  un  mor- 
ceau à  la  poste,  et  je  monterai  ensuite  à  cheval 
pour  me  rendre  à  Val?ncicnnes.  J'espère  vous 
y  voir,  et  vous  y  entretenir  sur  diverses  choses. 
Si  je  ne  vous  donne  jias  souvent  de  mes  nou- 
velles ,  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  man- 
que d'amitié  et  de  reconnoissance  :  elle  est  as- 
surément telle  qu'elle  doit  être. 


LXXVin.  (LXXVl.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  l'entrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit  avoir  pro- 
chainement avec  l'Electeur  de  Cologne.  Ses  sentimens 
sur  le  jansénisme ,  et  ses  dispositions  envers  Fénelou. 

A  Valencionnc's ,  le  21  mai  1708. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier  , 
mon  cher  archevêque  ,  et  je  vous  envoie  la  ré- 
ponse parla  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont 
vous  puissiez  user  ,  lorsque  vous  le  jugerez  à 
propos.  L'Électeur  de  Cologne  a  fait  savoir  à 
M.  de  Vendôme  qu'il  désiroit  me  voir;  et  à 
cause  des  inconvéniens  du  cérémonial ,  et  que 
je  ne  lui  pourrois  pas  donner  autant  qu'il  pré- 
tendroit ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  verrois 
qu'à  cheval ,  et  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de  la 
revue  de  l'armée  :  ainsi  faites-lui  la  réponse 
que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a 
plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  :  je  le  con- 
nois  par  moi-même.  Je  suis  charmé  des  avis 
que  vous  me  donnez  dans  la  seconde  partie  de 
votre  lettre  ,  et  je  vous  conjure  de  les  renouve- 
ler toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira.  Ilmeparoît, 
Dieu  merci ,  que  j'ai  une  partie  des  sentimens 
que  vous  m'y  inspirez ,  et  que,  me  faisant  con- 
noitre  ceux  qui  me  manquent ,  Dieu  me  don- 
nera la  force  de  tout  accomplir,  et  d'user  des 
remèdes  que  vous  me  prescrivez.  Il  me  paroît 
que  ,  pour  ne  guère  nous  voir,  vous  ne  me  con- 
noissez pas  mal  encore.  Quant  à  l'article  qui  re- 
garde les  Jansénistes  ,  j'espère  ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  non  pas  telle  qu'ils  l'entendent ,  mais 
telle  que  la  connoît  l'Église  catholique  ,  que  je 
ne  tomberai  jamais  dans  les  pièges  qu'ils  vou- 
dront me  dresser.  Je  connois  le  fond  de  leur 
doctrine  ,  et  je  sais  qu'elle  est  plus  calviniste 
que  catholique.  Je  sais  qu'ils  écrivent  avec  es- 
prit et  justesse  ;  je  sais  qu'ils  font  profession 
d'une  morale  sévère,  et  qu'ils  attaquent  forte- 
ment la  relâchée  ;  mais  je  sais  en  même  temps 
qu'ils  ne  la  pratiquent  pas  toujours.  Vous  en 
connoissez  les  exemples ,  qui  ne  sont  que  trop 
fréquens.  J'aurai  une  attention  très-particulière 
à  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons  des 
pasteurs  :  c'est  un  point  essentiel,  et  je  garderai 
sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 
prières,  je  vous  en  supplie  :  j'en  ai  plus  besoin 
que  jamais.  Unissez-les  aux  miennes,  ou  plutôt 
je  les  unirai  aux  vôtres;  car  je  sais  qu'en  pareil 
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cas  l'évêque  est  au-dessus  du  prince.  Vous  faites 
très-sagement  de  ne  point  \enir  ici ,  et  vous  en 
pouvez  juger  par  cequeje  n'ai  point  étécoucher  à 
Cambrai.  J'y  aurois  été  assurément  sans  les  rai- 
sons décisives  qui  m'en  ont  empêciié.  Sans  cela, 
j'aurois  été  ravi  de  vous  voir  ici  pendant  le  séjour 
que  j'y  fais,  et  de  vous  y  entretenir  surbeaucoup 
de  matières,  où  vous  auriez  été  plus  capable  que 
personne  de  m'éclaircir  et  de  me  donner  conseil. 
Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
vous,  et  que  je  vous  ai  rendu  justice  au  milieu 
de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injustement. 
Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capable  de  la 
diminuer,  et  qu'elle  durera  autant  que  ma  vie. 


LXXIX.  (LXXVII.) 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  remercie  d'un  petit  service,  et  l'engage  à  demeurer 
fidèle  à  Dieu. 

A  Caiiibrai,  28  mai  1708. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre les  soins  que  je  vous  avois  demandés.  Les 
miens  seront  de  prier  Dieu  pour  vous  pendant 
la  campagne,  afin  qu'il  vous  conserve  de  toutes 
les  façons.  Vous  voilà  tous  les  jours  exposé  aux 
occasions  dangereuses.  J'avoue  qu'une  telle  si- 
tuation me  fait  de  la  peine  pour  les  personnes 
que  j'honore  et  que  j'aime.  Je  leur  souhaite 
fort  une  conscience  pure,  qui  soit  le  fondement 
d'une  humble  contiance  en  Dieu  ,  pour  aller  , 
s'il  le  faut,  paroître  devant  lui. 

Quand  on  a  fait  son  devoir  pendant  quelque 
temps,  on  peut  continuer  ;  on  est  le  même 
homme  ,  et  Dieu  n'abandonne  point  ceux  qui 
sont  fidèles  à  sa  grâce.  En  faisant  le  bien  ,  on 
n'a  point  été  malheureux  :  pourquoi  craint-on 
de  le  devenir  en  continuant  ?  On  a  même  goûté 
la  paix  etla  joiedune  bonne  conscience  :  pour- 
quoi ne  veut-on  pas  encore  la  goûter?  Vous  de- 
vez plus  k  Dieu  qu'un  autre,  vous  qui  avez  ac- 
quis beaucoup  de  connoissances  très-utiles  ,  et 
qui  avez  l'esprit  exercé  aux  réflexions  les  plus 
sérieuses  :  mais  je  ne  compte  pour  rien  l'esprit 
et  le  courage  pour  la  vertu  ,  à  moins  qu'on  ne 
recoure  avec  une  sincère  défiance  de  soi-même 
à  la  grâce  de  Dieu.  Honorez-moi,  s'il  vous  plait, 
monsieur,  delà  continuation  de  votre  amitié, 
et  regardez-moi  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  dévoué. 


LXXX. 


(LXXVIIL) 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE 
DE  MORTEMART. 

Combattre  ses  défauts  palieminent  et  sans  trouble  :  donner 
aux  autres  une  grande  liberté  de  s'ouvrir  knous, 

A  Cambrai ,  8  juin  1708. 

Je  vous  avoue  ,  ma  bonne  duchesse  ,  que  je 
suis  ravi  de  vous  voir  accablée  par  vos  défauts, 
et  par  l'impuissance  de  les  vaincre.  Ce  déses- 
poir de  la  nature,  qui  est  réduite  à  n'attendre 
plus  rien  de  soi,  et  à  n'espérer  que  de  Dieu,  est 
précisément  ce  que  Dieu  veut.  Tl  nous  corrigera 
quand  nous  n'espérerons  plus  de  nous  corriger 
nous-mêmes,  11  est  vrai  que  vous  avez  un  na- 
turel prompt  et  âpre ,  avec  un  fonds  de  mélan- 
colie ,  qui  est  trop  sensible  à  tous  les  défauts 
d'autrui,  et  qui  rend  les  impressions  difficiles 
à  effacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  votre  tempé- 
rament que  Dieu  vous  reprochera,  puisque  vous 
ne  l'avez  pas  choisi,  et  que  vous  n'êtes  pas  libre 
de  vous  l'ôter.  Il  vous  servira  même  pour  votre 
sanctification,  si  vous  le  portez  comme  une  croix. 
Mais  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  c'est  que 
vous  fassiez  réellement  dans  la  pratique  ce  que 
sa  grâce  met  dans  vos  mains.  Il  s'agit  d'être  pe- 
tite au  dedans,  ne  pouvant  pas  être  douce  au 
dehors,  11  s'agit  de  laisser  tomber  votre  hauteur 
naturelle,  dès  que  la  lumière  vous  en  vient.  Il 
s'agit  de  réparer  par  petitesse  ce  que  vous  aurez 
gâté  par  une  saillie  de  hauteur.  Il  s'agit  d'une 
petitesse  pratiquée  réellement  et  de  suite  dans 
les  occasions.  Il  s'agit  d'une  sincère  désappro- 
priation  de  vos  jugemens.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  la  haute  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens 
ont  eue  de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans, 
vous  ait  insensiblement  accoutumée  à  une  con- 
fiance secrète  en  vous-même,  et  à  une  hauteur 
que  vous  n'aperceviez  pas.  Voilà  ce  que  je  crains 
pour  vous  cent  fois  plus  que  les  saillies  de  votre 
humeur.  Votre  humeur  ne  vous  fera  faire  que 
des  sorties  brusques;  elle  servira  à  vous  mon- 
tier  votre  hauteur,  que  vous  ne  verriez  peut- 
être  jamais  sans  ces  vivacités  qui  vous  échap- 
pent :  mais  la  source  du  mal  n'est  que  dans  la 
liauteur  secrète  qui  a  été  nourrie  si  long-temps 
par  les  plus  beaux  prétextes. 

Laissez-vous  donc  apetisser  par  vos  propres 
défauts,  autant  que  l'occupation  des  défauts  d'au- 
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trui  vous  avoit  agrandie.  Accoutumez -vous  à 
voir  les  autres  se  passer  de  vos  avis ,  et  passez- 
vous  vous-même  de  les  juger.  Du  moins  ,  si 
vous  leur  dites  quelque  mot ,  que  ce  soit  par 
pure  simplicité  ,  non  pour  décider  et  pour  cor- 
riger ,  mais  seulement  pour  proposer  par  sim- 
ple doute  ,  et  désirant  qu'on  vous  avertisse 
comme  vous  aurez  averti.  En  un  mot,  le  grand 
point  est  de  vous  mettre  de  plain-pied  avec  tous 
les  petits  les  plus  imparfaits.  Il  faut  leur  donner 
une  certaine  liberté  avec  vous ,  qui  leur  facilite 
l'ouverture  de  cœur.  Si  vous  avez  reçu  quelque 
chose  pour  eux  ,  il  faut  le  leur  donner,  moins 
par  correction  que  par  consolation  et  nourriture. 
A  l'égard  de  M.  de  Chamillard,  vous  ne  ferez 
jamais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  vous, 
que  quand  vous  n'y  aurez  ni  empressement  ni 
activité.  Ne  vous  mêlez  de  rien,  quand  on  ne 
vous  cherchera  pas.  Vous  n'aurez  la  confiance 
des  gens  pour  leur  bien,  et  vous  ne  serez  à  por- 
tée de  leur  être  utile,  qu'autant  que  vous  les 
laisserez  venir.  Rien  n'acquiert  la  contîance  , 
que  de  ne  l'avoir  jamais  cherchée.  Je  dis  tout 
ceci ,  parce  qu'il  est  naturel  qu'on  soit  tenté  de 
vouloir  redresser  ce  qui  paroît  en  avoir  un  pres- 
sant besoin  ,  et  à  quoi  on  s'intéresse.  Pour  gar- 
der un  juste  tempérament  là-dessus,  vous  pou- 
vez consulter  quelqu'un  qui  en  sait  plus  que 
moi.  Dieu  sait,  ma  bonne  duchesse,  à  quel  point 
je  suis  uni  à  vous ,  et  combien  je  souhaite  que 
les  autres  le  soient. 


LXXXI.  (LXXIX.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  vésolutions. 

10  aciiit  1708. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur ,  que  je  désire 
a\oir  l'honneur  de  vous  écrire  ;  mais  les  mou- 
vemens  de  guerre ,  qui  vous  occupent  depuis 
quelque  temps ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  puis 
néanmoins  résister  toujours  à  mon  inclination 
et  à  mon  zèle.  J'ai  été  ravi  de  savoir  que  vous 
étiez  en  santé  parfaite  après  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  désirer  que  N —  * 
ne  se  laisse  point  entraîner  par  les  amusemens 
journaliers ,  et  qu'il  soit  ferme  à  exécuter  le 
projet  qu'il  a  formé.  Il  faut  du  courage  à  toutes 

'  U  y  a  toiil  lieu  Je  croire  que  la  leUre  V  signilie  le  vidanie 
lui-iii(^mp ,  que  Féneloii  ne  désigne  ([u'en  tierce  personne  , 
dans  la  craiule  que  sa  leltre  ue  fut  iulerceptée. 


choses  :  ce  n'est  point  un  courage  d'effort  et  de 
saillie ,  mais  de  patience  et  d'égalité.  Moins  on 
se  fait  de  violence,  moins  on  est  capable  de  s'en 
faire  :  au  contraire  ,  plus  on  se  fait  de  violence, 
plus  on  s'accoutume  à  prendre  sur  soi.  Les  cho- 
ses qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont  dès 
qu'on  les  a  quittées^  et  on  n'en  fait  cas,  que 
que  quand  on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de 
les  mépriser. 

Vous  lue  direz  peut-être  que  N pense  là- 
dessus  précisément  comme  vous  et  moi ,  mais 
qu'il  est  foible,  plein  de  goût  pour  l'amusement, 
et  qu'il  craint  la  peine  de  s'appliquer.  Je  ré- 
ponds que  N doit  désirer  de  vaincre  sa  foi- 

blesse.  Vous  me  répondrez  :  Comment  vaincra- 
t-il  sa  foiblesse  ,  lui  qui  est  foible  ?  où  est  la 
force  par  laquelle  il  pourra  se  vaincre  ?  Je  ré- 
ponds que  c'est  déjà  un  commencement  de  force 
que  de  sentir  qu'on  est  foible.  Un  malade  qui 
sent  combien  il  est  foible  ,  a  au  moins  un  sen- 
timent qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  ensuite 
il  prend  un  bâton  ,  demande  des  alimens  pour 
se  fortitier  ,  et  a  recours  à  quelqu'un  pour  le 
soutenir  quand  il  veut  sortir  de  son  lit. 

N.  . . .  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il 
sent  qui  lui  manque  eu  lui-même.  Vous  lui 
rendrez  un  grand  service  ,  si  vous  lui  remettez 
souvent  cette  vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes 
très-propre  à  l'en  persuader  ,  vous  qui  la  con- 
noissez  à  fond.  Il  faut  le  réveiller  souvent  par 
de  petits  mots ,  sans  le  fatiguer.  De  temps  en 
temps  pressez-le  un  peu  de  bonne  amitié,  pour 
l'engager  à  faire  certains  pas  nécessaires.  Il  en 
ressentira  une  vraie  consolation  ,  et  vous  serez 
ravi  de  l'avoir  déterminé.  Vous  savez  ,  mon- 
sieur ,  combien  je  vous  suis  dévoué. 


LXXXII. 


(LXXX.) 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORÏEMART. 

La  paix  intérieure  ue  se  trouve  que  dans  la  petitesse  et  la 
désappropriatiou  de  l'esprit. 

A  Cambrai,  22  août  1708. 

Le  grand  abbé  (  de  Beaumont  )  vous  dira  de 
nos  nouvelles ,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne 
sauroit  vous  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  uni 
au  vôtre.  Je  souhaite  fort  que  vous  ayez  la  paix 
au  dedans.  Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trou- 
ver que  dans  la  petitesse ,  et  que  la  petitesse 
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n'est  réelle  qu'autant  que  nous  nous  laissons 
rapetisser  sous  la  main  de  Dieu  en  chaque  oc- 
casion.  Les  occasions  dont  Dieu  se  sert  consistent 
d'ordinaire  dans  la  contradiction  d'autrui  qui 
nous  désapprouve,  et  dans  la  foiblesse  inté- 
rieure que  nous  éprouvons.  Il  faut  nous  accou- 
tumer à  supporter  au  dehors  la  contradiction 
d'autrui ,  et  au  dedans  notre  propre  foiblesse. 
Nous  sommes  véritablement  petits  quand  nous 
ne  sommes  plus  surpris  de  nous  voir  corrigés 
au  dehors  et  incorrigibles  au  dedans.  Alors 
tout  nous  surmonte  comme  de  petits  enfans,  et 
nous  voulons  être  surmontés  ;  nous  sentons  que 
les  autres  ont  raison  ,  mais  que  nous  sommes 
dans  l'impuissance  de  nous  vaincre  pour  nous 
redresser.  Alors  nous  désespérons  de  nous- 
mêmes  ,  et  nous  n'attendons  plus  rien  que  de 
Dieu.  Alors  la  correction  d'autrui ,  quelque  sè- 
che et  dure  qu'elle  soit ,  nous  paroît  moindre 
que  celle  qui  nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons 
pas  la  supporter ,  nous  condamnons  notre  déli- 
catesse encore  plus  que  nos  autres  imperfec- 
tions. La  correction  ne  peut  plus  alors  nous 
rapetisser  ,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La  ré- 
volte intérieure  ,  loin  d'empêcher  le  fruit  de  la 
correction  ,  est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait 
sentir  le  pressant  besoin.  Eu  effet,  la  correction 
ne  peut  se  faire  sentir,  qu'autant  qu'elle  coupe 
dans  le  vif.  Si  elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort, 
nous  ne  la  sentirions  pas.  Ainsi  plus  nous  la 
sentons  vivement ,  plus  il  faut  conclure  qu'elle 
nous  est  nécessaire. 

Pardonnez-moi  donc ,  ma  bonne  duchesse, 
toutes  mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je 
vous  aime ,  et  à  quel  point  je  suis  sensible  à 
toutes  vos  peines.  Je  vous  demande  pardon  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  vous  écrire  de  trop  dur  : 
mais  ne  doutez  pas  de  mon  cœur,  el  comptez 
pour  rien  ce  qui  vient  de  moi.  Regardez  la  seule 
main  de  Dieu  ,  qui  s'est  servi  de  la  rudesse  de 
la  mienne  pour  vous  porter  un  coup  doulou- 
reux. La  douleur  prouve  que  j'ai  touché  à  l'en- 
droit malade.  Cédez  à  Dieu  ;  acquiescez  pleine- 
ment :  c'est  ce  qui  vous  mettra  en  repos,  cl 
d'accord  avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que 
vous  savez  si  bien  dire  aux  autres.  L'occasion 
est  capitale;  c'est  un  temps  de  crise.  0  quelle 
grâce  ne  coulera  point  sur  vous,  si  vous  portez, 
comme  un  petit  enfant  ,  tout  ce  que  Dieu  fait 
pour  NOUS  rabaisser,  et  pour  vous  désappropricr, 
tant  de  votre  sens ,  que  de  votre  volonté  !  Je  le 
prie  de  vous  faire  si  petite,  qu'on  ne  vous  trouve 
plus. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  ne  croit  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  doive  retourner 
à  la  cour  dans  les  circonstances  présentes. 

A  Cambrai,  7  seplenibrtî  1708. 

Je  suis  en  tristesse  et  en  peii.e,  monsieur,  de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'État , 
pour  le  prince  auprès  duquel  vous  êtes,  pour 
vous,  et  pour  beaucoup  de  personnes  chères. 
Je  vous  conjure  d'avoir  la  bonté  de  rendre  en 
main  propre  la  lettre  ci-jointe  ,  sans  que  per- 
sonne puisse  l'apercevoir  ni  s'en  douter  :  le 
secret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien;  la  chose 
en  elle-même  ne  vous  commet  nullement.  Vous 
savez,  monsieur,  avec  quels  sentimens  vifs  et 
tendres  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste 
de  ma  vie,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  seul 
moment  pour  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous 
vos  généraux ,  excepté  M.  de  Vendôme  ,  trou- 
vent le  secours  impossible,  et  que  Mgr  le  D. 
de  B.  {le  duc  de  Bourgogne)  est  sur  le  point  de 
s'en  retourner  à  la  cour  :  cela  me  perce  le 
cœur.  Mgr  le  D.  de  B.  ne  sauroit  partir  après 
rien  de  plus  triste  que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi 
le  reste  de  la  campagne ,  après  la  prise  de  cette 
ville,  ne  peut  avoir  rien  de  plus  amer  :  au  con- 
traire ,  il  peut  arriver  des  cas  oij  l'on  trouve 
quelque  adoucissement  à  ce  malheur,  et  je  vou- 
drois  que  le  prince  en  eût  le  mérite  et  la  gloire. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  prince  ne  doit  pas 
être  présent  à  l'affront  de  cette  ville  prise;  il 
ne  l'auroit  pas  moins  en  se  retirant  quelques 
jours  avant  la  prise  ,  qu'en  demeurant  à  l'ar- 
mée :  au  moins  il  paroîtroit  qu'il  n'est  pas  venu 
pour  une  espèce  de  carrousel,  et  qu'il  soutient 
avec  patience,  courage  et  ressource,  les  mal- 
heureuses occasions.  C'est  un  genre  de  gloire 
qui  reste  à  acquérir  très-avantageusement, 
quand  les  succès  deviennent  impossibles.  Mais 
s'il  s'en  va  avec  précipitation,  laissant  à  un  au- 
tre le  soin  de  relever  les  armes  du  Roi ,  on  lui 
imputera  les  mauvais  évènemens  déjà  ai'rivés, 
et  ou  supposera  qu'il  a  fallu  laisser  à  un  autre 
le  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  son 
conseil. 
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Dieu  donne  souvent,  connue  saint  Augustin  le 
remarque  ,  les  prospérités  temporelles  au\  im- 
pies mêmes,  pour  montrer  combien  il  méprise 
ces  biens  dont  le  monde  est  si  ébloui.  Mais  pour 
les  croix ,  il  les  réserve  aux  siens  ,  qu'il  veut 
détacher  ,  humilier  sous  sa  puissante  main ,  et 
rendre  l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  parce 
que  vous  étiez  agréable  à  Dieu ,  dit  l'ange  à 
'ïo\n&\  qu'il  a  été  nécessaire  que  la  tentation 
vous  éprouvât.  \\  manque  beaucoup  à  tout 
homme,  quelque  grand  qu'il  soit  d'ailleurs, 
qui  n'a  jamais  senti  l'adversité.  Le  Sage  dit  -  : 
Celui  qui  n'a  point  été  tenté  ,  que  sait-il  ?  On 
ne  connoit  ni  les  autres  hommes  ni  soi-même, 
quand  on  n'a  jamais  été  dans  l'occasion  du 
malheur,  où  l'on  fait  la  véritable  épreuve  de 
soi  et  d'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte  ;  en  cet  état ,  tous  les  hommes  vous 
encensent ,  et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens. 
ÎNIais  l'adversité  est  un  torrent  qui  vous  en- 
traîne ,  et  contre  lequel  il  faut  se  roidir  sans 
relâche.  Les  grands  princes  ont  plus  de  besoin 
que  tout  le  reste  des  hommes  des  leçons  de  l'ad- 
versité :  c'est  d'ordinaire  ce  qui  leur  manque  le 
plus.  Ils  ont  besoin  de  contradiction  pour  ap- 
prendre à  se  modérer,  comme  les  gens  d'une 
médiocre  condition  ont  besoin  d'appui.  Sans  la 
contradiction  ,  les  princes  ne  sont  point  dans  les 
travaux  des  hommes  ',  et  ils  oublient  l'huma- 
nité. Il  faut  qu'ils  sentent  que  tout  peut  leur 
échapper  ,  que  leur  grandeur  même  est  fragile, 
et  que  les  hommes  qui  sont  à  leurs  pieds  leur 
manqueroient ,  si  cette  grandeur  venoit  à  leur 
manquer.  Il  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ne  vou- 
loir jamais  hasarder  de  trouver  le  bout  de  leur 
pouvoir,  et  qu'ils  sachent  se  mettre  par  bonté 
en  la  place  de  tous  les  autres  hommes  ,  ])our 
voir  jusqu'où  il  faut  les  ménager.  En  vérité, 
monseigneur,  il  est  bien  plus  important  au  vrai 
bien  des  princes  et  de  leurs  peuples ,  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience,  que 
de  les  voir  toujours  victorieux.  Ce  que  je  crai- 
gnois  pour  vous  étoit  une  joie  flatteuse  de  com- 
mander une  si  puissante  armée.  Je  priois  Dieu 
que  vous  ne  fussiez  point  comme  ce  roi  dont  il 
est  dit  dans  l'Écriture  :  Gloriabatur  quasi  potens 
in  patent ia  exercitùs  sut  '* .  Les  plus  grands 
princes  n'ont  que  des  forces  empruntées.  Leur 


LXXXIV.     (LXXXIL) 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tète  des  armées 
jusqu'à  la  lin  de  la  campagne  '. 

(Soiilrnil.r.'  1708.) 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  mo  mêler  des 
affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi,  et  princi- 
palement de  celles  de  la  guerre  ,  que  j'ignore 
profondément  ;  mais  la  connoissance  de  vos 
bontés ,  et  un  excès  de  zèle ,  me  font  prendre 
la  liberté  de  vous  dire,  par  cette  voie  très-sùre 
et  très-secrète  ,  que ,  si  Dieu  permettoit  que 
vous  ne  pussiez  pas  secourir  Lille  ,  il  convien- 
droit  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous 
tissiez  les  dernières  instances  pour  obtenir  la 
permission  de  demeurer  à  la  tête  des  armées 
jusqu'à  la  tîn  de  la  campagne.  Quand  un  grand 
prince  comme  vous,  monseigneur,  ne  peut  pas 
acquérir  de  la  gloire  par  des  succès  éclatans ,  il 
faut  au  moins  qu'il  tâche  d'en  acquérir  par  sa 
fermeté  ,  par  son  génie ,  et  par  ses  ressources 
dans  les  tristes  évènemens.  Je  suis  persuadé, 
monseigneur,  que  toute  la  pente  de  votre  cœur 
est  j)0ur  ce  parti.  11  ne  dépend  pas  de  vous  de 
faire  l'impossible  ;  mais  ce  qui  peut  soutenir  la 
réputation  des  armes  du  Roi  et  la  vôtre,  est  que 
vous  fassiez  jusqu'à  la  fin  tout  ce  qu'un  vieux 
et  grand  capitaine  feroit  pour  redresser  les  cho- 
ses. Les  habiles  gens  vous  feront  alors  justice  ; 
et  les  habiles  gens  décident  toujours  à  la  longue 
dans  le  public.  Souffrez  cette  indiscrétion  du 
plus  dévoué  et  du  plus  zélé  de  tous  les  hommes. 


LXXXV. 
AU  MÊME, 


(LXXXIIL) 


C'est  dans  l'adversité  que  doit  éclater  le  courage  d'un  prince  : 
exemple  de  saint  Louis.  Eviter  l'indécision,  quand  on  est 
à  la  tète  des  affaires. 

A  Cambrai  ,  16  scplcnibre  1708. 


Monseigneur,  je  ne  suis  consolé  des  mécomp- 
tes que  vous  éprouvez  ,  que  par  1  espérance  du 
fruit  que  Dieu  vous  fera  tirer  de  cette  épreuve. 

'  CcUc  loltre ,  dans  toutes  les  éditions  antérieures  "a  celle 
de  Versailles,  se  trouve  jointe  a  deux  autres  qu'on  verra  plus 


bas  ;  ce  sont  les  lettres  lxxxviii  et  xc.  La  lecture  de  ces  dif- 
férentes pièces,  et  la  comparaison  que  nous  en  avons  faileavec 
les  lettres  intermédiaires,  nous  a  convaincus  qu'elles  dévoient 
être  séparées,  comme  elles  le  sont  en  effet  dans  les  copies 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Bausset 
a  suivies  dans  Vflisloire  de  Fcnelon ,  liv.  vu. 

1  Tiib.  xii.  13.  —  "^  EccU.  xxxiv.  9.  —  ^  Pi.  LXXii.  5. 
—  *  Judit,  j.  4, 
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confiance  est  bien  vaine  ,  s'ils  s'imaginent  être 
forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  as- 
semblent. Un  contre-temps  ,  une  ombre  ,  un 
rien  met  l'épouvante  et  le  désordre  dans  ces 
grands  corps.  Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes , 
lorsque  je  vous  entendis  prononcer  avec  tant  de 
religion  ces  aimables  paroles  :  Hiin  currihus , 
et  hi  in  eqids  :  nos  aiitem  in  nomine  Domine  *. 
Beaucoup  de  gens  grossiers  s'imaginent  que  la 
gloire  des  princes  dépend  des  succès  :  elle  dé- 
pend des  mesures  bien  prises,  et  non  des  succès 
que  ces  mesures  préparent.  Elle  ne  dépend  pas 
même  entièrement  des  mesures  bien  prises  ;  car 
les  fautes  que  les  princes  les  plus  habiles  peu- 
vent faire,  se  tournent  à  proOt  pour  les  perfec- 
tionner, et  pour  relever  leur  réputation,  quand 
ils  savent  en  faire  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend 
que  de  leur  vertu.  Ils  ne  peuvent  être  qu'ad- 
mirés ,  s'ils  se  montrent  bons ,  sages ,  coura- 
geux, patiens.  L'adversité  leur  donne  un  lustre 
qui  manque  à  la  prospérité  la  plus  éclatante. 
Elle  découvre  en  eux  des  ressources  que  le 
monde  n'auroit  jamais  vues  ,  si  tout  fût  venu 
au-devant  d'eux,  au  gré  de  leurs  désirs.  La  plus 
grande  de  foutes  les  victoires  est  celle  d'une 
sagesse  et  d'un  courage  qui  est  victorieux  du 
malheur  même. 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  dé- 
cisif que  celui  du  roi  saint  Louis.  Il  combattoit 
pour  la  religion;  et  Dieu,  qui  l'aimoit ,  lui 
donna  toutes  les  croix  que  vous  savez.  Je  prie 
très-souvent,  afin  que  le  petit-fils  de  ce  grand 
roi  soit  l'héritier  de  ses  vertus,  et  que  vous 
soyez  ,  comme  lui ,  selon  le  cœur  de  Dieu.  Ma 
joie  seroit  grande  ,  si  vous  pouviez  exécuter  de 
grandes  choses  pour  le  Roi  et  pour  l'État;  mais, 
si  Dieu  permet  que  vous  ne  puissiez  pas  les 
exécuter,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  fassiez 
jusqu'au  bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
vous.  Vous  le  ferez  sans  doute,  monseigneur  : 
si  vous  êtes  fidèle  à  Dieu,  il  vous  conduira  comme 
par  la  main. 

Oserai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le 
public  dit  ?  Si  je  suivois  les  règles  de  la  pru- 
dence, je  ne  le  ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux 
m'exposer  à  vous  paroître  indiscret,  que  man- 
quer à  vous  dire  ce  qui  sera  peut-être  utile  dans 
un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On  vous  estime  sin- 
cèrement; on  vous  aime  avec  tendresse;  on  a 
conçu  les  hautes  espérances  des  biens  que  vous 
pourrez  faire  :  mais  le  public  prétend  savoir 
que  vous  ne  décidez  pas  assez,  et  que  vous  avez 


trop  d'égards  pour  des  conseils  très-inférieurs 
à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point 
les  faits  ,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  dis- 
cours ,  et  je  ne  fais  que  vous  rapporter  simple- 
ment ,  mot  pour  mot ,  ce  que  je  ne  sais  ni  ne 
puis  démêler. 

Il  est  vrai ,  monseigneur ,  que  votre  soumis- 
sion aux  volontés  du  Roi  doit  être  inviolable  ; 
mais  vous  devez  user  de  toute  1  étendue  des 
pouvoirs  qu'il  vous  laisse  ,  pour  le  bien  de  son 
service.  De  plus,  il  convient  que  vous  fassiez 
les  plus  fortes  représentations,  si  vous  voyez  que 
vous  ayez  besoin  qu'on  augmente  vos  pou- 
voirs. Un  prince  sérieux  ,  accoutumé  à  l'appli- 
cation ,  qui  s'est  donné  à  la  vertu  depuis  long- 
temps ,  et  qui  achève  sa  troisième  campagne  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  commencés,  ne  peut  être 
regardé  comme  étant  trop  jeune  pour  décider. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour 
la  guerre  d'Espagne.  On  a  déjà  vu  par  expé- 
rience qu'on  ne  peut  attendre  de  vous,  monsei- 
gneur, qu'une  conduite  mesurée  et  pleine  de 
modération.  Il  ne  s'agit  point  des  décisions  que 
vous  pourriez  faire  tout  seul ,  contre  l'avis  de 
tous  les  officiers-généraux  de  l'armée  :  il  suffit 
seulement  que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce  que 
vous  croirez  à  propos  ,  quand  votre  avis  sera 
conth'mé  par  ceux  des  officiers-généraux  qui 
ont  le  plus  de  réputation  et  d'expérience.  On 
hasardera  beaucoup  moins  en  vous  donnant  de 
tels  pouvoirs ,  qu'en  vous  tenant  gêné  et  assu- 
jéti  aux  pensées  d'un  particulier,  ou  en  vous 
faisant  toujours  attendre  les  décisions  du  Roi. 
Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  à  de  très-fâ- 
cheux °co)Ure-temps.  Il  y  a  des  cas  pressans  où 
l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion,  et 
où  personne  ne  peut  décider  ,  que  ceux  qui 
voient  les  choses  sur  les  lieux. 

Je  vous  demande  pardon ,  monseigneur  ,  de 
cet  excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle. 
Je  n'ai ,  Dieu  merci  ,  aucun  intérêt  en  ce  mon- 
de. Je  ne  suis  occupé  que  du  vôtre,  qui  est 
celui  du  Roi  et  de  l'Etat.  Je  sais  à  qui  je  parle, 
et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur. 
Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de  ma  vie  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable,  et  avec  le  res- 
pect le  plus  profond. 


1  Ps.  XIX.  8. 
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(•lié?  Courage  donc,  monsieur!  Ne  hésitez  plus, 

et  livrez-vous  à  celui  qui  vous  veut  pour  votre 

T  XXYVT  il  YYYIV  ^      bonheur  éternel.  Vous  aurez  dès  ce  monde  le 

centuple  de  ce  que  vous  aurez  quitté.  Je  vous 

ATT  iTTr.  4  irr^  tm  a  »,.t^ivt^  suls  dévoué  sdus  réserve  :  Dieu  le  sait. 

AU  VIDAME  D  AMIENS. 

Il  l'eihorte  à  se  donner  courageuseuiout  k  Dieu,  et  lui 
indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir. 

A  Canil)rai,  17  soploinbie  1708. 

J'avois  pris  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
envoyer,  par  la  voiesijre  d'un  de  vos  principaux 
domestiques  ,  une  lettre  pour  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  :  souflVez  que  j'y  en  ajoute  une  se- 
conde qui  est  jointe  à  celle-ci.  Je  vous  sup- 
plierois  de  me  la  renvoyer  par  mon  domestique, 
si  vous  aviez  quelque  raison  pour  ne  la  rendre 
pas  ,  ou  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une 
occasion  de  la  rendre  en  secret.  Ce  qui  est  très- 
certain,  c'est  que^  quand  même  ma  lettre  seroit 
vue  de  tout  le  monde  ,  ce  qu'elle  contient  ne 
pourroit  être  blâmé  ni  du  Roi  ni  du  public  ; 
mais  il  est  nécessaire  qu'elle  demeure  bien  se- 
crète. Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'abandonner 
le  tout  entre  vos  mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous  ,  afin 
qu'il  vous  soutienne  contre  vous-même,  et 
qu'il  ne  permette  pas  que  toutes  ses  grâces,  si 
abondamment  répandues  dans  votre  cœur  ,  se 
tournent  en  condamnation.  Vous  connoissez  le 
bien  ;  vous  l'aimez  :  il  est  dans  votre  cœur  ;  il 
vous  y  reproche  tout  ce  que  vous  faites,  et  tout 
ce  que  vous  ne  faites  pas.  Vous  méprisez  le 
charme  qui  vous  retient;  vous  avez  honte  de 
ce  que  vous  mettez  en  la  place  de  Dieu.  Vous 
auriez  horreur  de  mourir  comme  vous  vivez  , 
dans  la  dissipation,  dans  la  tiédeur  et  dans 
l'infidélité.  Vous  sortiriez  de  cette  espèce  d'en- 
sorcellement ,  si  vous  vouliez  bien  vous  gêner 
un  peu  pour  vous  mettre  dans  l'habitude  de 
deux  choses  :  l'une  est  de  faire  un  peu  d'orai- 
son et  de  lecture,  soir  et  matin  un  petit  quart 
d'heure,  avec  un  peu  de  retour  en  vous-même 
pour  y  trouver  Dieu,  et  pour  vous  renouveler 
en  sa  présence  dans  les  princi[)ales  occasions  de 
la  journée  ;.  l'autre  est  d'évitiu-  tout  ce  qui  dis- 
sipe, qui  passionne,  et  qui  ôte  le  goût  de  Dieu. 
Vous  trouverez  qu'il  n'y  a  que  les  amusemens 
inutiles  qui  causent  celte  dissipation  ,  et  que 
toutes  les  occupations  qui  sont  dans  l'ordre  de 
la  Providence  par  rapport  à  votre  état ,  ne  vous 
éloigneront  point  de  Dieu  ,  quand  vous  vou- 
drez bien  en  user  modérément  pour  l'amour 
de  lui.  Peut-on  se  donner  à  lui  à  meilleur  mar- 
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Il  est  disposé  à  rester  constamment  k  la  tète  de  l'armée,  à 
moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite  pendant  le 
siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu'on  lui  reprochoit. 

Au  lanip  <Ui  Saulsuir,   20  srplenibre  1708. 

J'ai  reçu,  depuis  quelque  temps,  deux  de 
vos  lettres  ,  mon  cher  archevêque  ;  vous  com- 
prenez aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps 
de  répondre  plus  tôt  à  la  première  ;  et  pour  la 
seconde,  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a 
point  été  question  de  parler  sur  mon  retour  ; 
mais  vous  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et 
que  j'ai  toujours  été  dans  les  mêmes  sentimens 
que  Aous  sur  ce  chapitre,  et  qu'à  moins  d'un 
ordre  supérieur  et  réitéré,  je  compte,  quoi  qu'il 
arrive ,  de  finir  la  campagne  ,  et  d'être  à  la 
tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée.  J'en 
viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé 
une  épreuve  depuis  quinze  jours;  et  je  me 
trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme  je  le 
devois  ,  me  laissant  et  emporter  aux  prospérités 
et  abattre  dans  les  adversités,  et  me  laissant 
aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur  et  aux  noir- 
ceurs causées  par  les  contradictions  ,  et  les  pei- 
nes de  l'incertitude  et  de  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  mal  à  propos  dans  une  affaire 
d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'Etat. 
Je  me  trouvois  avec  l'ordre  du  Roi  réitéré  d'at- 
taquer les  ennemis,  M.  de  Vendôme  pressant 
de  le  faire  ,  et,  de  l'autre  côté,  le  marcéhal  de 
BerAvick  et  tous  les  anciens  officiers,  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  disant  qu'il  étoit 
impossible  d'y  réussir  ,  et  que  l'armée  s'y  per- 
droit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
première  représentation  ,  à  laquelle  je  me  crus 
obligé.  M.  Chamillard  arriva  le  soir,  et  me  con- 
firma la  même  chose.  Je  voyois  les  funestes 
suites  de  la  perte  d'une  bataille  ,  sans  pouvoir 
presque  espérer  de  la  gagner  ,  et  que  le  mieux 
qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer 
après  une  attaque  infructueuse.  Voilà  l'état  où 
j'ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Roi ,  informé  de  l'état  des  choses, 
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n'a  plus  ordonné  l'attaque ,   et   m'a  remis  à 
prendre  mon  parti.  Sur  ce  que  vous  dites  de 
mon  indécision,  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche 
à  moi-même  ,  et  que  ,  quelquefois  paresse  ou 
négligence,  d'autres,  mauvaise  honte,  ou  res- 
pect liuuiain ,  ou    timidité,   m'empêchent   de 
prendre  des  partis,  et  de  trancher  net  dans  des 
choses  importantes.  Vous  voyez  que  je  vous 
parle  avec  sincérité  ;  et  je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  de  me  donner,  avec  la  sagesse  et 
la  prudence  ,  la  force  et  le  courage  pour  exé- 
cuter ce  que  je  croirai  de  mon  devoir.  Je  n'avois 
point  cette  puissance  décisive  quand  je  suis  en- 
tré en  campagne  ,  et  le  Roi  m'avoit  dit  que  , 
quand  les  avis  seroient  différons ,  de  me  rendre 
à  celui  de  M.  de  Vendôme ,  lorsqu'il  y  persis- 
teroit.  Je  la  demandai  après  l'affaire  d'Oude- 
narde  '  ;  elle  me  fut  accordée  ,  et  peut-être  ne 
m'en  suis-je  pas  servi  autant  que  je  le  devois. 
Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  , 
si  elles  ne  venoient  d'un  homme  comme  vous , 
je  les  prendrois  pour  des  flatteries  ;  car  en  vé- 
rité ,  je  ne  les  mérite  guère ,  et  le  monde  se 
trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais 
il  faut ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  mériter  ce  que 
l'on  en  croit ,   du   moins  en  approcher.  Vous 
savez  mon  amitié  pour  vous  ;   elle  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  me  sers  de  cette  occasion 
pour  vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il 
soit  absolument  mal  de  loger  dans  une  abbaye 
de  filles  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve.  Les  reli- 
gieuses sont  pourtant  séparées,  mais  j'occupe 
une  partie  de  leurs  logemens  ;  et,  s'il  étoit  né- 
cessaire ,  je  quitterois  la  maison,  quoi  que  l'on 
en  pût  dire.  Dites-moi ,  je  vous  en  prie  ,  votre 
sentiment ,  d'autant  plus  que  je  suis  présente- 
ment dans  votre  diocèse. 


LXXXVIII.     (LXXXVL) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Avis  pour  le  temps  de  la  tristesse  et  de  l'adversité -. 
(Sei>lcmbre  1708.) 

Monseigneur  ,  je  remercie  Dieu  ,  du  fond  de 
mon  cœur,  devoir  la  simplicité  et  la  bonté 
avec  laquelle  vous  daignez  me  découvrir  ce 
qui  se  passe  au   dedans  de  vous.  Plus  Dieu  a 

'  Le  combat  d'Oudcuaide  ,  ou  une  partie  de  l'armée  fraii- 
çoise  éj)rouva  quelque  échec  ,  sVHoil  donné  le  M  juillet  pré- 
cédent. Voyez  ci-api'ès  la  lettre  xciii,  p.  àTS.  —  ^  Voyez  la 
uole  de  la  lettre  Jixxxiv,  ci-dessus,  p.  26(5. 


des   desseins  sur  vous ,  plus  il  est  jaloux  de 
tous  vos  talents   naturels.    Il  veut   que   vous 
sentiez  des  tristesses ,  des  abatlemens ,  des  ser- 
remens  de  cœur ,  des  irrésolutions ,  des  em- 
barras  qui   vous  surmontent;  et  des  impuis- 
sances qui   vous  rendent  mécontent  de  vous- 
même.  0  que   cet   état  plaît  à  Dieu  !  et  que 
vous  lui  déplairiez,  si ,  possédant  toute  la  ré- 
gularité  des    vertus  les  plus  éclatantes,  vous 
jouissiez  de  toute  votre  force  et  du  plaisir  d'être 
supérieur  à  tous  !  Dites  avec  David  ,  monsei- 
gneur :  Ei  vilior  fiam  plus  quàm  factus  sum , 
et  ero  liumilis  in  ocuUs  nieis  ^  Ne  craignez  rien, 
tant  que  vous  serez  i)etit  sous  la  puissante  main 
de  Dieu.  Allez  ,  non  comme  un  grand  prince , 
mais  comme  un  petit  berger  avec  cinq  pierres 
contre  le  géant  Goliath.   Pourvu  que  vous  ne 
vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne ,  que 
vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il 
convient  d'écouter  ou  de  consulter,  et  qu'en- 
suite ,  sans  aucun  égard  à  vos  goûts  ou  à  vos 
dégoûts  naturels,  ni  à  vos  préjugés,  vous  suiviez 
ce  que  Dieu  présent  et  humblement  invoqué 
vous  mettra  au  cœur  ,  vous  vous  sentirez  libre, 
soulagé,  simple,  décisif  5  et  vous  ne  ferez  des 
fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à  agir 
dans  cette  dépendance  continuelle  de  l'esprit 
de  grâce. 'Si  vous  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier 
dans  vos  temps  de  réserve,  et  si  vous  marchez 
pendant  la  journée  en  présence  de  Dieu  ,  dans 
cet  esprit  d'amour  et  de  confiance  familière  , 
vous  aurez  la  paix;  votre  cœur  sera  élargi; 
vous  aurez  une  piété  sans  scrupule,  et  une  joie 
sans  dissipation. 


LXXXIX.  (LXXXVIL) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix  de  la  conscience. 
AMaubeuije,  21  septembre  1708. 

Voila,  monsieur,  votre  campagne  bien  a- 
vancée  ;  sa  fin  s'approche  :  je  vois  avec  plaisir 
s'approcher  aussi  le  temps  de  votre  passage  sur 
notre  frontière.  Quelle  joie  n'aurai-je  i)oint  si 
je  vous  trouve  d'accord  avec  vous-même! 
Quelle  paix  et  quelle  douceur  que  d'être  plei- 
nement décidé  au  fond  de  son  cœur  sur  les 
choses  essentielles  !  Les  contradictions  du  de- 
hors, quelque  pénibles  qu'elles  soient,  ne  sont 

1  n  liey.  VI,  22. 
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jamais  comparables  à  celles  du  dedans.  Rien 
n'est  si  dur,  que  de  porter  toujours  sa  condain- 
nalion  au  fond  de  soi-même  :  encore  est-ce  un 
grand  bonheur  de  ne  réfouiror  pas.  J'aime  votre 
sincérité  ;  elle  m'allcndril  :  j'en  espère  de 
bonnes  suites.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être 
sincère  contre  soi  ;  il  faut  s'exécuter,  quoi  qu'il 
en  coûte,  et  agir  aussi  raisonnablement  qu'on 
parle. 

Vous  savez  ,    monsieur  ,   avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 


XC.  (LXXXVIll.) 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  faisoit  à  ce  prince  : 
comment  il  doit  tâcher  de  conquérir  l'estime  publique  •. 

A  Cainluai,  -24  scitlcnibre  1708. 

Loin  de  vouloir  vous  flatter ,  monseigneur, 
je  vais  rassembler  ici  toutes  les  choses  les  plus 
fortes  qu'on  l'épand  dans  le  monde  contre  vous. 

1"  On  dit  que  vous  êtes  trop  particulier,  trop 
renfermé  ,  trop  borné  à  un  petit  nombre  de 
gens  qui  vous  obsèdent.  Il  faut  avouer  que  je 
vous  ai  toujours  vu,  dans  votre  enfance,  aimant 
à  être  en  particulier,  et  ne  vous  accommodant 
pas  des  visages  nouveaux.  Quoique  je  sois  per- 
suadé que  vous  avez,  depuis  ce  temps-là,  beau- 
coup pris  sur  vous  par  raison  et  par  vertu,  pour 
vous  donner  au  public  ,  qui  a  une  espèce  de 
droit  d'aborder  facilement  ses  princes,  il  peut 
se  faire  qu'il  y  ait  encore  dans  votre  fonds 
quelque  reste  de  ce  goùt-là.  De  plus,  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  ayez  été  un  peu  plus  ren- 
fermé qu'à  l'ordinaire  dans  ces  temps  d'agita- 
tion et  d'embarras,  où  les  partis  étoient  diftîciles 
à  prendre,  et  où  vous  trouviez  les  esprits  divi- 
sés. Vous  avez,  plus  qu'aucun  autre  prince,  de 
quoi  contenter  le  public,  dans  la  conversation. 
Vous  y  êtes  gai,  obligeant,  et,  si  on  l'ose  dire, 
très-aimable  :  vous  avez  l'esprit  cultivé  et 
orné  pour  pouvoir  parler  de  tout,  et  pour  vous 
proportionner  à  chacun.  C'est  un  charme  con- 
tinuel ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  donner  :  il 
ne  vous  en  coulera  qu'un  peu  de  sujétion  et  de 
complaisance.  Dieu  vous  donnera  la  force  de 
vous  y  assujétir,  si  vous  la  désirez.  Vous  n'y 
aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est 

'  On  trouve  quelques  fragiiieiis  de  celle  lelUe  dans  l'édi- 
tion  de  1738,  lellrc  iv.  Voyez  la  noie  de  la  lellre  lxxxiv, 
ci-dessus  ,  p.  268. 


l'avantage  des  grands  princes,  que  chacun  qui 
se  ruine  ou  s'expose  à  être  tué  pour  eux ,  est 
enchanté  par  une  parole  obligeante  et  dite  à  pro- 
pos. L'armée  entière  chantera  vos  louanges, 
quand  chacun  vous  trouvera  accessible,  ouvert 
et  plein  de  bonté. 

'2"  On  dit ,  monseigneur ,  que  vous  écoutez 
trop  des  personnes  sans  expérience  ,  d'un  génie 
borné  ,  d'un  caractère  foible  et  timide  :  on  va 
jusqu'à  les  accuser  de  manquer  de  courage.  Je 
ne  sais  point  sur  qui  tombent  ces  discours ,  et 
je  les  suppose  très-injustes.  On  ajoute  qu'ayant 
par  vous-même  des  lumières  très-supérieures 
à  celles  de  ces  gens-là,  vous  déférez  trop  à  leurs 
conseils,  qui  tendent  aux  partis  peu  propres  à 
vous  faire  honneur.  Il  est  naturel  que  la  ja- 
lousie et  le  dépit  fassent  parler  ainsi.  Il  peut 
même  se  faire  que  les  gens  attachés  à  M.  de 
Vendôme  répandent  ces  bruits  :  mais  enfin  ils 
sont  fort  répandus.  Vous  saurez  mieux  que 
personne  discerner  ce  qu'ils  ont  de  véritable 
d'avec  ce  qui  est  faux.  Un  prince  aussi  éclairé 
que  vous  doit  bien  connoître  le  fort  et  le  foible 
des  gens  qui  l'approcbent.  J'avoue  qu'il  y  a 
quelquefois  des  hommes  qui  ne  sont  pas  bril- 
lans,  mais  qui  ont  un  sens  droit  avec  un  bon 
cœur  ,  et  qui  méritent  d'être  écoutés  plus  que 
d'autres  qui  éblouissent  :  mais  il  faut  un  peu 
proportionner  les  marques  de  confiance  à  la 
réputation  publique.  En  tout  ceci,  je  marche  à 
l'aveugle  et  à  tâtons  ;  car,  en  vérité,  je  ne  sais 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette  critique 
peut  tomber. 

3"  On  dit,  monseigneur,  qu'ayant  une  assez 
vive  répugnance  à  suivre  les  conseils  outrés  de 
M.  de  Vendôme  ,  vous  n'avez  pas  laissé  de 
suivre  trop  facilement  ce  qu'il  a  voulu.  On 
ajoute  même  que  cette  facilité  a  un  peu  rebuté 
les  principaux  officiers-généraux,  qui  avoient 
espéré  que  vous  prendriez  une  autorité  déci- 
sive, et  que  vous  redresseriez  ceux  qui  en  avoient 
besoin.  Je  suppose  que  ceux  qui  parlent  ainsi 
n'ont  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  complaisances 
pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme,  que  pour 
vous  conformer  aux  intentions  du  Roi. 

•4"  Beaucoup  de  gens  soutiennent  qu'on  pou- 
voil  ,  dès  le  cinquième  de  ce  mois  ,  attaquer 
avec  succès  les  ennemis  dans  leurs  retranche- 
mens  ;  que  ces  relranchemens  n'étoient  alors 
presque  rien  ;  qu'on  a  donné  aux  ennemis  huit 
jours  pour  se  rendre  inaccessibles,  par  les  irré- 
solutions et  les  divisions  des  chefs  ,  qui  ont 
réduit  à  attendre  des  ordres  du  Roi.  On  dit  que 
vous  avez  trop  cru  ailleurs  ÎM.  de  Vendôme,  et 
que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans  cette 
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occasion  unique,  où  il  a  paru  qu'il  avoit  raison, 
et  où  il  proposoit  un  parti  propre  à  vous  acqué- 
rir beaucoup  de  gloire.  Pour  moi,  monseigneur, 
je  trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande 
sagesse,  de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une 
parole  si  hasardeuse  ,  contre  l'avis  de  M.  le 
maréchal  de  Berwick  et  des  plus  expérimentés 
ofliciers  de  l'armée.  Il  ne  s'agit  pas  même  des 
difficultés  qui  se  Irouvoient  ou  ne  se  trouvoient 
pas  dans  cette  entreprise  ;  il  s'agit  seulement 
de  celles  qui  étoient  apparentes.  M.  de  Ven- 
dôme auroit  dû  savoir  de  bonne  heure  l'état  des 
lieux  et  des  chemins,  avec  celui  des  retranche- 
mens  des  ennemis  ;  mais  dans  l'incertitude,  il 
n'étoit  pas  permis  d'exposer  la  France  à  un 
grand  malheur.  Ce  que  je  souhaiterois ,  c'est 
qu'un  certain  nombre  de  personnes  sages,  et 
bien  instruites  des  faits,  répandissent  dans  le 
public  ce  qui  justifie  la  sagesse  de  votre  con- 
duite. Il  ne  convient  pas  qu'un  grand  prince 
comme  vous  descende  jusqu'à  ces  sortes  de 
justifications  ;  mais  je  voudrois  que  des  per- 
sonnes zélées  le  lissent  dans  des  occasions 
naturelles.  On  assure  de  tous  côtés  que  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  a  fait  des  merveilles 
dans  cette  conjoncture,  et  qu'elle  a  été  admirée 
dans  sa  conduite.  Vous  voyez,  monseigneur, 
qu'aucun  rang  ne  met  les  hommes  au-dessus  de 
la  critique  du  public. 

o"  On  dit  qu'étant  sérieux  et  renfermé,  vous 
perdez  néanmohis  du  temps  pour  les  choses  les 
plus  sérieuses,  par  un  peu  de  badinage  qui 
n'est  plus  de  saison,  et  que  les  gens  de  guerre 
n'approuvent  pas.  Si  vous  avez  besoin  d'un 
certain  enjouement  pour  vous  délasser  l'esprit, 
tâchez  de  le  proportionner  aux  bienséances  de 
votre  âge  et  à  la  grande  fonction  que  vous 
remplissez.  Tout  au  moins  que  cette  espèce  de 
jeu  soit  secret,  et  confié  à  très-peu  de  personnes 
sages  et  discrètes. 

6"  On  dit ,  monseigneur,  que  vos  délibéra- 
lions  ne  sont  pas  assez  secrètes  ;  que  vous  pre- 
nez peu  de  précaution  pour  les  cacher,  et  que 
les  ennemis  mômes  sont  facilement  informés  de 
vos  desseins,  parce  qu'ils  sont  divulgués  dans 
votre  armée.  Je  comprends  que  les  divisions 
des  officiers-généraux,  à  qui  vous  ne  pouvez 
pas  éviter  de  parler  ,  peuvent  contribuer  beau- 
cou|là  divulguer  les  résolutions  que  vous  pre- 
nez. Des  gens  divisés  se  passionnent,  disputent, 
et  parlent  les  uns  contre  les  auli'cs,  aux  dépens 
du  secret  coimnun.  M.  de  Vendùme  a  ses  con- 
lidens,  qui  peuvent  tout  savoir  ,  et  dire  tout  à 
leur  mode,  pour  le  défendre.  Il  est  vrai,  mon- 
seigneur ,  que  votre  vivacité  ,  jointe  à  votre 
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voix,  qui  est  naturellement  un  peu  éclatante, 
fait  qu'on  vous  entend  d'assez  loin  ,  dès  que 
vous  vous  animez  en  raisonnant  ;  et  c'est  sur 
quoi  vous  ne  sauriez  trop  vous  précautionner 
pour  les  délibérations  importantes,  car  le  secret 
est  l'âme  des  affaires.  Il  y  a  très-peu  de  gens 
à  qui  il  n'échappe  pas  quelque  parole  qui  fasse 
trop  entendre.  Il  importe  que  vous  recomman- 
diez un  profond  secret  à  toutes  les  personnes 
que  vous  êtes  obligé  d'honorer  de  votre  con- 
fiance. 

1"  On  dit ,  monseigneur  ,  que  vous  n'êtes 
pas  assez  bien  averti,  et  qu'on  ne  prend  pas 
assez  de  soin,  dans  votre  armée,  pour  savoir 
d'abord  ce  que  les  ennemis  font.  On  ajoute  que 
personne  n'a  assez  de  soin  de  prévoir,  d'arran- 
ger, de  remédier  aux  inconvéniens  ,  d'étudier 
le  terrain  voisin  et  tout  le  pays.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  qui  ont  de  la 
réputation  dans  ce  métier,  que  M.  de  Vendôme 
ne  sauroit  s'appliquer  à  tous  ces  détails,  qu'il 
ne  prévoit  guère,  qu'il  hasarde  beaucoup,  qu'il 
croit  tout  possible  et  facile  ,  qu'il  est  souvent 
surpris,  qu'il  ne  croit  ni  n'écoute  personne,  et 
qu'il  a  été  en  Italie  tel  qu'il  est  en  France, 
avec  une  grande  valeur,  une  très-bonne  volonté 
et  une  inapplication  incorrigible.  Voilà  le  por- 
trait que  j'en  ai  vu  faire  unanimement  à  tous 
les  meilleurs  ofliciers  ;  mais  il  seroit  à  désirer 
que  quelqu'un  fit  sous  vous  ,  monseigneur  , 
ce  que  M.  de  Vendôme  ne  fait  pas  ;  en  sorte 
que  vous  fussiez  averti  de  tout ,  et  qu'on  ne 
fût  exposé  à  aucun  mécompte,  faute  de  pré- 
voyance. 

J'espère  que  M.  de  Berwick,  qu'on  dépeint 
comme  un  homme  judicieux  et  appliqué,  sup- 
pléera à  ce  qui  manquoit  de  l'autre  côté.  Il  faut 
seulement  prendre  garde  à  ce  que  le  public  pré- 
tend savoir,  que  ce  maréchal  a  l'esprit  mé- 
diocre, et  fort  arrêté  à  toutes  ses  pensées.  Plus 
vous  approfondirez  les  hommes,  plus  vous  ver- 
rez qu'il  faut  désespérer  d'en  trouver  auxquels 
il  ne  manque  pas  beaucoup.  Les  hommes  dans 
lesquels  il  manque  un  peu  moins  que  dans  le 
commun  ,  sont  bien  précieux  .  on  en  trouve 
très-rarement  de  tels,  et  quand  on  les  a,  on  ne 
sait  pas  s'en  servir.  Je  crois  que  vous  saurez 
faire  usage  de  M.  de  Berwick,  sans  vous  y  livrer 
aveuglément. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce 
qu'il  vous  apprend  à  vos  dépens,  par  de  si  fortes 
leçons,  à  vous  défier  et  à  désespérer  de  vous- 
même.  Mais  cherchez  en  Dieu  toutes  les  res- 
sources que  vous  ne  trouvez  pas  en  vous.  Je 
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Ijuis  tout,  dit  saint  Paul  ' .  en  celui  qui  me  for- 
tifie. Vivez  de  foi,  et  non  de  votre  propre  sa- 
gesse, ni  de  votre  propre  courage.  Ne  vous 
étonnez  point  de  ce  qui  vous  manque  ;  tra- 
vaillez à  l'acquérir  peu  à  peu  avec  patience,  et 
en  travaillant,  ne  comptez  que  sur  Dieu.  0 
qu'il  vous  aime,  puisqu'il  a  soin  de  vous  ins- 
truire par  tant  de  mécomptes  !  11  vous  fait  sen- 
tir combien  les  guerres  sont  à  craindre  ,  com- 
bien les  plus  jmissantes  armées  sont  inutiles, 
combien  les  grands  Etats  sont  facilement  ébran- 
lés. Il  vous  montre  coml)ien  les  plus  grands 
princes  sont  rigoureusement  critiqués  par  le 
public  ,  pendant  que  les  llalleurs  ne  cessent 
point  de  les  encenser.  Quand  ou  est  destiné  à 
gouverner  les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  sans  attendre  d'être  aimé 
d'eux  ,  et  se  sacrifier  pour  leur  faire  du  bien, 
quoiqu'on  sache  qu'ils  disent  du  mal  de  celui 
qui  les  conduit  a\ec  bonté  et  modération. 

Il  faut  néanmoins,  monseigneur,  vous  dire 
que  le  public  vous  estime,  vous  respecte,  attend 
de  grands  biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu'on  lui 
montre  que  vous  n'avez  aucun  tort.  Il  croit 
seulement  que  vous  avez  une  dévotion  sombre, 
timide,  scrupuleuse,  et  qui  n'est  pas  assez  pro- 
portionnée à  votre  place  ;  que  vous  ne  savez 
pas  assez  prendre  une  certaine  autorité  modé- 
rée ,  mais  décisive  ,  sans  blesser  la  soumission 
inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du 
,  Roi.  C'est  ce  que  je  ne  fais  que  vous  rapporter 
d'une  façon  purement  historique,  parce  que  je 
suis  hors  de  portée  de  voir  les  faits.  Mais,  sup- 
posé même  qu'ils  soient  tels  qu'on  les  raconte, 
il  n'y  a  qu'un  seul  usage  que  vous  en  deviez 
faire  :  c'est  celui  de  voir  humblement  vos  dé- 
fauts, de  ne  vous  en  point  décourager ,  et  de 
recourir  à  Dieu  avec  conliance  pour  travailler  à 
leur  correction.  Eh!  qui  est-ce,  sur  la  terre, 
qui  n'a  point  de  défauts,  et  qui  n'a  pas  com- 
mis de  grandes  fautes?  Qui  est-ce  qui  est  par- 
fait à  vingt-six  ans  pour  le  très-difficile  métier 
de  la  guerre ,  quand  on  ne  l'a  jamais  fait  de 
suite'?  Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire 
honneur,  nous  ne  sauriez  être  trop  attentif  à 
la  rendre  douce,  simple,  commode  ,  sociable. 
H  faut  vous  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  "  ;  aller  tout  droit  à  l'extirpation  de  vos 
principaux  défauts  par  amour  de  Dieu,  et  par 
renoncement  à  l'amour-propre  ;  chercher  au 
dehors  le  bien  public  ,  autant  que  vous  le 
pourrez  ,  et  retrancher  les  scrupules  sur  des 
choses  qui  parroissent  des  minuties.  Vous  ne 

»  Philip.  IV.  M.  —  ^  1  Coi:  ix.  22. 


devez  avoir  aucune  peine  de  loger  dans  la 
maison  du  Saulsoir  '  :  vous  n'avez  rien  que  de 
sage  et  de  réglé  auprès  de  votre  personne  ; 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  on  est  accoutumé 
pendant  les  campemens  des  armées.  On  est  fort 
édifié  du  bon  ordre  et  de  la  police  que  vous 
faites  garder.  Jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué, 
monseigneur,  avec  un  plus  grand  zèle  et  un 
plus  profond  respect,  que  je  le  serai  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie. 


XCI. 
AU  MÊME. 


(LXXXIX.) 


Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  2-4  soplonibrc  1708. 

Dkpiis  ma  longue  lettre  écrite,  je  viens  d'ap- 
prendre, monseigneur,  que  diverses  personnes 
de  condition  et  de  mérite  dans  le  service  se 
plaignent  que  vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms 
ni  leurs  visages  ;  pendant  que  Mgr  le  duc  de 
Berri  les  reconnoit  tous ,  les  distingue  ,  et  les 
traite  gracieusement.  Ces  gens-là  ajoutent  que, 
malgré  tous  les  torts  de  M.  de  Vendôme  ,  le 
combat  d'Oudenarde  fut  commencé  par  vos 
ordres,  sans  que  celui-ci  en  sût  rien,  et  sans 
qu'il  eut  le  temps  de  faire  sa  disposition.  Ils 
disent  aussi  qtie  ,  si  vous  eussiez  préféré  ,  le  5 
de  ce  mois ,  le  conseil  de  M.  de  Vendôme  à 
celui  de  M.  de  Bervvick,  pour  attaquer  brus- 
quement les  ennemis,  vous  auriez  fait  lever  le 
siège.  Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Bergheik 
qui  décide  maintenant  pour  toute  la  guerre 
des  Pays-Bas,  et  qu'encore  qu'il  ait  de  l'esprit, 
avec  une  certaine  expérience  ,  et  de  grandes 
marques  de  zèle  pour  le  parti,  il  ne  convient 
pourtant  pas  ni  de  livrer  le  secret  de  l'Etat  à 

'  Ou  Saulflioii-  {Sdlicclum).  CV'loit  une  abbaye  de  fiUes  , 
oidrc  (le  Cileaux  :  un  la  noninioil  aussi  Notre-Daïue  du  Sai  t. 
l.e  duc  de  BouiGogno ,  touillé  du  denuenieni  ou  la  guerre 
avciil  réduit  les  religieuses,  écrivit  en  li'iir  faveur,  le  13  oc- 
l(d)re  ,  la  lettre  suivante  : 

((  Messieurs  du  magistral  de  Tournai  ,  je  vous  écris  celle 
lettre  jiour  vous  l'aire  i onnoilre  nue  la  vertu  et  la  régularité 
des  religieuses  de  l'abbave  de  Saulcboir  m'engage  a  leur  ac- 
corder ma  protection.  Le  séjour  que  je  fais  dans  leul*nu)nas- 
lére  m'a  donné  lieu  d'appren<lre  qu'elles  sont  pauvres.  Vous 
êtes  a  portée  de  les  aider  et  de  les  secourir  dans  leurs  be- 
soins ,  par  des  plaisirs  que  vous  pourrez  leur  taire.  Soyez 
siirs  ([ue  j'aurai  agréables  tous  les  seivices  que  vous  leur 
rendre/..  Je  ne  douie  point  que  vous  ne  vous  y  portiez  vo- 
lontiers ,  par  les  preuves  que  j'ai  de  votre  zèle  et  de  votre 
attachement  pour  moi. 

Je  suis  voire  bon  ami , 

Louis.  » 
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nn  étranger  ,  qui  pourra  être  obligé  de  faire 
son  parti  avantageux  chez  les  ennemis,  ni  de 
croire  aveuglément  un  homme  qui  va  vite,  qui 
parle  beaucoup,  qui  décide  sans  crainte  de  se 
tromper  ,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  servir  à  la 
guerre  sans  la  conduire. 

J'oubliois,  monseigneur  ,  de  vous  dire  que, 
selon  la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai 
ouï  parler,  il  seroit  à  désirer  qu'on  pût  réunir 
par  votre  autorité,  et  par  les  marques  de  votre 
confiance,  tous  les  meilleurs  officiers-généraux, 
pour  approuver  vos  résolutions  ,  afin  qu'ils 
fussent  engagés  à  les  faire  réussir  dans  l'exé- 
cution, et  à  les  justifier  dans  le  public,  quand 
elles  en  ont  besoin. 

Je  rassemble ,  monseigneur ,  tous  les  dis- 
cours que  j'ai  entendu  faire,  ne  craignant  point 
de  vous  déplaire  en  vous  avertissant  de  tout 
avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que 
vous  ferez  un  bon  usage  de  tout  ce  qui  méritera 
quelque  attention.  Les  bruits  même  les  plus 
injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir,  quand  on 
a  le  cœur  bon  et  grand  ,  comme  vous  l'avez. 
Dieu  merci.  On  dit  encore  que  M.  le  comte 
d'Evreux  ^  a  écrit  très-certainement  une  lettre 
qu'il  a  désavouée.  On  dit ,  monseigneur  ,  que 
vous  avez  paru  croire  un  peu  trop  facilement  le 
désaveu  qu'il  vous  en  a  fait,  contre  la  notoriété 
publique.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  seroit  très- 
digne  de  vous  de  suspendre  tout  au  moins 
votre  jugement  sur  la  sincérité  de  ce  désaveu, 
et  de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces  en  lui  par- 
donnant ,  s'il  le  faut  ,  de  très-bon  cœur.  Je 
vous  dirai  dans  le  plus  profond  secret ,  que  ce 
désaveu  ne  doit  pas  être  cru  ,  et  que  je  le  sais 
bien. 


XCIL 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 


(XC. 


Siiv  la  cnmluite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  oampapne 
A  Cambrai,  2'(  soiilciiil>re  170  . 

Mille  remerciemens  du  fond  du  cœur,  et 
point  de  complimens,  monsieur.  Ayez  la  bonté 
de  rendre  la  lettre  ci-jointe.  Vous  m'avez  fait 
un  sensible  plaisir  par  toutes  les  choses  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  On  persite  à 
soutenir  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  engagea 


1  lli'iiri-Louis  (le  La  TiHir-irAiivcrijiK; ,   (ils  do  (îodefroi- 
Maiirice,  duc  do  Bouilldu  :  il  tloil  liculenaiil-uOiiéral. 


l'attaque  à  Oudenarde,  sans  que  M.  de  Vendôme 
en  sijt  rien  ni  eût  fait  sa  disposition.  Est-il 
vrai  ?  0  qu'il  me  tarde  de  vous  embrasser  ! 
Occupez-vous  de  Dieu,  et  aimez-moi. 


XCIIL         (XCL) 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE. A  FÉNELON. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  faisoit  au  prince. 
Du  cainp  de  Saiilsoir,  3  octobre  1708. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  votre  grande 
lettre,  mon  cher  archevêque  ;  car  j'en  ai  eu 
souvent  à  écrire  sur  des  choses  longues,  et  qui 
me  fatiguent  la  tête.  Je  puis  le  faire  présente- 
ment article  par  article,  vous  disant  auparavant, 
que  je  suis  bien  moins  homme  de  bien  et  moins 
vertueux  que  l'on  ne  me  croit  ;  ne  voyant  en 
moi  que  haut  et  bas  ,  chutes  et  rechutes,  relâ- 
chemens,  omissions  et  paresse  dans  mes  devoirs 
les  plus  essentiels;  immortifications,  délicatesse, 
orgueil  ,  hauteur  ,  mépris  du  genre  humain  ; 
attache  aux  créatures,  à  la  terre,  à  la  vie,  sans 
avoir  cet  amour  du  Créateur  au-dessus  de  tout, 
ni  du  procbain  connue  moi-même. 

1"  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez 
souvent  ;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  j'écris 
beaucoup  de  certains  jours.  La  prière^  la  lec- 
ture prennent  aussi  du  temps,  quoique  j'y  sois 
moins  régulier  que  je  ne  devrois  être.  Je  ne  nie 
pas  cependant  que  je  n'en  perde  souvent.  Il  est 
vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je 
suis  plus  accoutumé,  et  que  je  suis  trop  en  cela 
mon  goût  naturel. 

2°  Je  ne  sache  point,  dans  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans 
expérience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  géné- 
raux, à  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage  :  et 
si  les  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  il  méri- 
toient  plutôt  le  nom  de  prudens. 

.3°  Il  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  non  digé- 
rés, et  ce  que  j'en  ai  vu,  m'empêclient  d'avoir 
aucune  confiance  en  lui,  et  que  cependant  j'ai 
trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  devois 
au  contraire  décider  de  ce  qu'il  me  proposoit, 
joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être  un  peu 
de  prévention  ;  car,  depuis  l'afTaire  d'Oude- 
narde,  j'ai  reçu  la  puissance  décisive,  ainsi  (jue 
je  crois  vous  lavoir  déjà  dit. 

4"  M.  de  Vendôme  lui-même  ne  songeoit 
point  à  attaquer  les  ennemis  le  cinquième  du 
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mois  passé.  On  ouvroil  des  marches  dans  des 
pays  difficiles  ,  et  ce  ne  fut  que  le  7*  qu'il  alla 
par  hasard  reconnoître  les  passages  de  la  droite, 
que  l'on  avoit  tenus  pour  impraticables,  et  qui 
étoient  les  plus  aisés.  11  est  vrai  que  le  0^  , 
voyant  tout  le  monde  d'un  avis  contraire  à  celui 
d'une  attaque,  ou  du  moins  presque  tous  ,  et 
m'étant  revenu  des  discours  des  soldats  qui  mar- 
quoient  peu  de  confiance  de  réussir  à  ce  qu'ils 
alloient  entreprendre  ;  voyant  d'ailleurs  les  sui- 
tes terribles  de  la  perte  d'une  bataille,  qui  étoit 
quasi  inévitable  de  la  manière  dont  les  ennemis 
étoient  postés,  et  que  l'Etat  en  pouvoit  soulîrir 
considérablement  ;  je  crus  ne  pouvoir  pas  en 
conscience  passer  plus  avant  sans  un  nouvel 
ordre  du  Roi  sur  l'exposition  des  choses.  Je 
voyois,  comme  je  vous  dis,  M.  de  Vendôme 
d'un  côté  ,  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire;  je  le 
savois  piqué  de  l'alfairc  dOudenarde  ;  et  d'un 
avis  contraire,  le  maréchal  de  Berwick  ,  nos 
anciens  officiers ,  gens  d'expérience  et  de  cou- 
rage, gens  même  qui,  avant  la  jonction  de  l'ar- 
mée, avoienl  proposé  au  maréchal  de  Ber^vick 
d'attaquer  le  prince  Eugène  dans  ses  lignes  , 
pendant  que  le  duc  de  Marleborough  étoit  de 
1  autre  côté  de  l'Escaut.  Les  choses  donc  ex- 
posées au  Roi  ,  l'ordre  vint  d'attaquer  les  en- 
nemis. Le  même  jour  arriva  ÎNl.  Chamillard  , 
qui  le  contirma.  On  reconnut  les  chemins  ;  on 
marcha  en  avant  ;  on  se  campa  en  présence  de 
l'ennemi  ;  on  reconnut  son  camp  et  ses  retran- 
chemens.  M.  de  Vendôme,  voyant  que  l'affaire, 
si  elle  tournoit  mal,  rctombcroit  uniquement 
sur  lui ,  commença  à  la  trouver  difficile.  M. 
Chamillard  lui-même  parla  aux  officiers ,  vit 
les  difficultés,  en  prévit  les  malheureuses  suites, 
écrivit  au  Roi  ,  et  fut ,  je  crois,  cause  que  le 
Roi  rétracta  l'ordre  d'attaquer.  Voilà  précisé- 
ment comme  les  choses  se  sont  passées  ;  et  c'est 
dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans  l'état  que 
je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

5°  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné , 
mais  rarement.  Pour  la  perte  du  temps,  elle  a 
été  plus  considérable  ;  mais  souvent  il  n'y  a  que 
moi  qui  l'ai  su. 

6°  Les  délibérations  publiques  sont  vérita- 
bles; mais  on  les  peut  mettie  sur  le  compte  de 
-M.  de  Vendôme  plutôt  que  sur  le  mien. 

7"  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien 
averti  ;  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  ar- 
ticles ,  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement ,  et 
que  je  ne  l'ai  pas  fait  toujours  .  me  laissant  al- 
ler à  une  mauvaise  complaisance,  foiblesse,  ou 
respect  humain.  Vous  connoissez  parfaitement 
M.  de  Vendôme ,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 


plus  que  ce  que  vous  en  mettez  dans  votre  let- 
tre. Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick 
est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-être  trop 
en  prudence  ;  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  ex- 
cède en  confiance  et  négligence  ,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit. 

Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
me  donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la 
grâce  ,  pour  n'aller  trop  loin  ni  à  gauche  ni 
à  droite.  Demandez  de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il 
me  donne  cet  amour  pour  lui,  et  de  tout,  et  de 
moi-même,  amis  et  ennemis,  pour  lui  et  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit , 
que  mon  frère  traite  mieux  que  moi  ,  et  con- 
noît  plus  que  moi ,  des  officiers  de  qualité  et 
de  mérite.  Comme  il  écrit  moins  que  moi ,  il 
les  peut  voir  plus  souvent.  Sur  ce  que  vous  me 
dites  du  combat  d'Oudenarde,  il  est  vrai  que 
j'ordonnai  à  deux  brigades  d'infanterie  de  char- 
ger trois  bataillons  des  ennemis  que  l'on  me  dit 
absolument  séparés  de  leur  armée  ;  et  que  , 
voyant  le  centre  dégarni ,  j'envoyai  ordre  à  la 
droite  (devant  laquelle  le  maréchal  de  Matignon 
ni'avoit  mandé  qu'il  ne  paroissoil  plus  rien  )  de 
se  rapprocher  de  ce  centre.  Je  conq^lois  si  peu 
commencer  le  combat  ,  que  de  là  j'allai  à  la 
gauche ,  où  étoit  M.  de  Vendôme  fort  pensif; 
et  que,  quand  je  l'allai  rejoindre  sur  la  droite, 
où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  aller, 
la  moitié  de  l'infanterie  étoit  déjà  quasi  en  dé- 
sordre,  qu'à  peine  croyois- je  l'allaire  com- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  5 
septembre.  J'ai  en  effet  de  la  confiance  au  comte  j 
de  Bergheik;  il  connoil  les  aff;iires  à  fond  ,  et 
ne  se  donne  point  pour  homme  de  guerre.  Il 
est  vrai  qu'il  décide,  et  parle  assez.  Je  le  crois 
absolument  affectionné,  et  bien  éloigné  de  son- 
ger à  faire  son  parti  meilleur  avec  les  ennemis. 
Pour  le  secret  de  l'État ,  il  en  a  été  chargé  et 
instruit  par  le  Roi  môme ,  qui  a  aussi  beaucoup 
de  confiance  en  lui.  Je  proliterai  de  ce  que  vous 
m'en  dites  ;  mais  je  no  crois  pas  que  l'on  se 
doive  défier  de  ses  intentions.  Je  ferai  aussi 
usage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  comte 
d'Evreux  ,  sans  affectation  ,  mais  aussi  pour  ne 
pas  paroitre  du[)e;  car  vous  savez  que  c'est  un 
personnage  qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  à  bien 
des  discours  que  l'on  tient  ,  et  que  l'on  tiendra 
encore.  Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je 
mérite  ,  et  méprise  les  autres  ,  pardonnant  vé- 
ritablement à  ceux  qui  me  veulent  ou  me  font 
du  mal,  et  priant  pour  eux  tous  les  jours  de  ma 
vie.  Voilà  messenlimens,  mon  cher  archevêque, 
et ,  malgré  mes  chutes  et  défauts,  une  déter- 
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minalion  absolue  d'être  à  Dieu .  Priez-le  donc  in- 
cessamment d'achever  en  moi  ce  qu'il  y  a  com- 
mencé ,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péché 
originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié 
pour  vous  est  toujours  la  même.  J'espère  pou- 
voir vous  en  assurer  moi-même  à  la  fin  de  la 
campagne  :  on  ne  sauroit  encore  dire  quand  ce 
sera  ;  car  l'événement  de  Lille  est  encore  indé- 
terminé. 


XCIV.  (XCIL) 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  faisoit.  au  duc.  Quelle 
doit  être  la  dévotion  d'un  prince;  son  attention  à  honorer 
le  mérite;  son  courage  dans  les  adversités. 

A  Cambrai,  iô  oclol)re  1708, 

Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que  je 
veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  rapport  à  vous,  pour  ne  vous 
commettre  jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins 
m'empôcher  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire 
encore  une  fois ,  par  une  voie  très-sûre  et  très- 
secrète  ,  ce  que  j'apprends  que  l'on  continue  à 
dire  contre  votre  personne.  Je  suis  plus  occupé 
de  vous  que  de  moi  ,  et  je  craindrois  moins  de 
hasarder  de  vous  déplaire  en  vous  servant,  que 
de  vous  plaire  en  ne  vous  servant  pas.  D'ail- 
leurs je  suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  vous  dé- 
plaire ,  en  vous  disant ,  avec  zèle  et  respect ,  ce 
qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

1°  On  dit,  monseigneur ,  que  vous  n'avez 
pas  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi ,  qui  vou- 
loit  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant 
que  le  duc  de  Marleborough  s'étoit  avancé  sur 
le  chemin  d'Ostende,  et  que,  par  ce  refus, 
vous  avez  été  la  cause  de  la  perte  de  Lille.  C'est 
un  fait  qui  regarde  les  temps  postérieurs  à  votre 
campement  sur  la  Marque,  et  qui  est  des  temps 
de  votre  campement  du  Saulsoir.  Je  ne  saurois 
croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec  beau- 
coup de  malignité. 

2"  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la 
vraie  cause  du  combat  d'Oudcnardc,  par  votre 
ordre  précipité  de  faire  atlaquer  trois  bataillons 
des  ennemis  par  deux  brigades,  sans  aucun  con- 
cert avec  M.  de  Vendôme. 

3"  On  prétend  que  ,  quand  vous  arrivâtes 
sur  la  Marque,  M.  d'Artaignan  reconnut  dès  le 
lendemain  que  les  passages  étoient  ouverts,  que 
la  plaine  étoit  assez  commode  pour  faire  agir 
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toute  la  cavalerie,  et  que  les  ennemis  n'étoient 
point  alors  retrauchés  comme  ils  le  furent  deux 
jours  après.  On  assure  que  M.  d'Artaignan  se 
hâta  d'en  avertir  ,  et  de  répondre  du  succès  ,  si 
on  vouloit  bien  attaquer  ;  qu'il  n'eut  aucune 
réponse,  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et 
que  vous  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  at- 
tendre le  retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  : 
ce  qui  étoit  laisser  évidemment  échapper  l'oc- 
casion de  sauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de 
service,  qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignan 
dans  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connoissoit  par- 
faitement. Il  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se 
donner  la  peine  de  l'aller  voir  ,  pour  recon- 
noître  (jue  tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
avoir  été  jusqu'auprès  des  ennemis,  et  avoir  vu 
qu'il  n'y  avoit  encore  alors  ni  retranchemens 
commencés ,  ni  défilés  ,  ni  bois  ,  ni  ombre  de 
difficulté  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute  qu'il 
prit  la  liberté  de  parler  bauteuient;  que  per- 
sonne ne  daigna  ni  l'écouter,  ni  prendre  la  peine 
d'aller  voir,  et  qu'en  un  mot,  presque  personne 
ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le  combat. 

4"  On  dit,  monseigneur,  qu'encore  que  vous 
ayez  infiniment  écrit  à  la  cour  pour  vous  jus- 
tifier ,  vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair 
et  de  précis  pour  votre  décharge,  que  vous  vous 
êtes  contenté  de  faire  des  réponses  vagues  et 
superficielles,  avec  des  expressions  modestes  et 
dévotes  à  contre-temps.  La  cour  et  la  ville,  dit- 
on  ,  étoient  d'abord  pour  vous  avec  chaleur  ; 
mais  la  cour  et  la  ville  ont  changé  ,  et  vous 
condamnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre 
vous  :  on  ajoute  que  le  mécontentement  remon- 
te bien  plus  haut,  et  que  le  Roi  même  ne  peut 
s'empêcher,  malgré  toute  son  amitié,  de  sentir 
vivement  votre  tort.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'il  m'a  passé  par  l'esprit ,  que  tant  de  gens , 
d'ailleurs  fort  politiques,  n'oseroient  point  vous 
critiquer  si  librement  ,  si  cette  critique. n'étoit 
pas  autorisée  par  quelque  prévention  du  côté  de 
la  cour. 

5°  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux,  est  qu'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  reviennent  de  l'armée, 
et  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent,  font  en- 
tendre que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles 
et  timides,  que  vous  écoutez  trop,  ont  ruiné  les 
aifaires  du  Roi ,  et  ont  terni  votre  réputation. 
J'entends  ces  discours  répandus  partout,  et  j'en 
ai  le  ca>ur  déchiré ;-mais  je  n'ose  parler  aussi 
fortement  que  la  chose  le  mériteroil,  parce  que 
le  torrent  entraine  tout,  et  que  je  ne  veux  point 
qu'on  puisse  croire  que  je  sache  rien  de  parti- 
culier à  votre  décharge. 
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6"  On  va  jusqu'à  rechercher  a\ec  une  noire 
mahgnité  les  plus  petites  circonstances  de  votre 
vie  ,  pour  leur  donner  un  tour  odieux  :  par 
exemple ,  on  dit  que  ,  pendant  que  vous  êtes 
dévot  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse 
dans  des  minuties  ,  vous  ne  laissez  pas  de  boire 
quelquefois  avec  un  excès  qui  se  fait  reinarquci'. 
1°  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
trop  souvent  enfermé  avec  vous  ,  qu'il  se  mêle 
de  vous  parler  de  la  guerre .  et  que ,  quand  on 
l'accusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rieu  ha- 
sarder sur  la  IMarque  ,  il  écrivit  au  P.  de  La 
Chaise  ,  pour  faire  savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé 
reconnoître  le  terrain  et  l'état  des  ennemis  ;  qu'il 
avoit  été  d'avis  qu"  m  les  attaquât,  et  qu'il  avoil 
trouvé  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas  faire.  On 
lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi,  pour  le  tourner 
en  ridicule  comme  un  honnue  vain,  qui  se  pique 
d'entendre  la  guerre  et  d"aller  reconnoître  l'en- 
nemi. Je  doisajoutci'  ,  par  pure  justice,  que  je 
sais  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et 
qu'il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
nable. 

8"  On  prétend,  monseigneur,  que  vous  avez 
écrit  à  des  gens  indiscrets ,  et  indignes  de  votre 
confiance  ,  les  mêmes  choses  que  vous  avez 
écrites  au  Roi  avec  uu  chiffre,  et  que  ces  gens- 
là  les  ont  divulguées  avant  que  Sa  Majesté  eût 
reçu  vos  lettres  secrètes,  où  vous  mandiez  ce 
qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

Voilà,  monseigneur,  les  principales  choses 
qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoi- 
que je  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde  , 
un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là-dessus  plus 
que  sur  les  autres  alîaires.  Peut-être  que  per- 
sonne n'osera  vous  dire  tout  ceci  :  pour  moi  , 
je  l'ose  ,  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu 
et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi, 
de  croire  tous  ces  discours.  La  peine  que  je 
souffre  de  les  entendre  est  grande.  ïl  s'agit  de 
détromper  le  monde  prévenu.  Ceux  qui  vous 
déchirent  parlent  hautement ,  et  ceux  qui  vou- 
droient  vous  défendre  n'osent  parler.  Je  sup- 
pose que  vous  avez  éclairci  chaque  point  en  dé- 
tail avec  M.  de  Chamillard  ,  et  que  vous  lui 
aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt,  pour  con- 
vaincre pleinement  Sa  Majesté  de  la  fausseté  de 
tout  ce  qu'on  vous  impose. 

Pourvu  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  cha- 
que occasion  avec  une  humble  confiance ,  il 
•vous  conduira  comme  par  la  main  ,  et  décidera 
sur  vos  doutes.  Quelque  génie  qu'il  vous  ail 
donné  ,  vous  courriez  risque  do  faire  ,  par  ir- 
résolution, des  fautes  irréparables,  si  vous  vous 
tourniez  à  une  dévotion  i'oible  et  scrupuleuse. 


Ecoulez  les  personnes  les  plus  expérimentées, 
et  ensuite  prenez  votre  parti  ;  il  est  moins  dan- 
gereux d'en  prendre  un  mauvais  ,  que  de  n'en 
prendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre  un  trop 
tard.  Pardonnez  ,  monseigneur,  la  liberté  d'un 
ancien  serviteur,  (|ui  prie  sans  cesse  pour  vous, 
cl  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde,  que 
celle  d'espérer  que,  malgré  ces  traverses,  Dieu 
fera  par  vous  des  biens  infinis. 

Il  ne  m'aj)partient  pas,  monseigneur,  de  rai- 
sonner sur  la  guerre  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  le 
faire  :  mais  on  a  de  grandes  ressources  ,  quand 
on  est  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et  qu'elle 
est  animée  par  un  prince  de  votre  naissancequi 
la  conduit.  Il  est  beau  de  voir  votre  patience  et 
votre  fermeté  pourdemeurer  en  campagne  dans 
une  saison  si  avancée.  Notre  jeunesse  ,  impa- 
tiente de  revoir  Paris ,  avoit  besoin  d'un  tel 
exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore  pouvoir 
faire  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable,  il 
faut  que  ce  soit  vous,  monseigneur,  qui  tâchiez 
de  l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  affoi- 
blis  ;  vous  êtes  supérieur  en  forces  ;  il  faut  es- 
pérer que  vous  le  serez  aussi  en  projets  ,  et  en 
mesures  justes  pour  en  rendre  l'exécution  heu- 
reuse. Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputation 
des  affaires  ,  est  que  vous  montriez  une  appli- 
cation sans  relâche.  Votre  présence  nuiroit  et  aux 
affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et  sans  action  dans  des  temps  si  fâcheux. 
Au  contraire,  votre  fermeté  patiente  pour  ache- 
ver cette  campagne,  forcera  le  monde  à  ouvrir 
les  yeux  et  à  vous  faire  justice,  pourvu  qu'on 
voie  que  vous  prévoyez,  que  vous  projetez,  que 
vous  agissez  avec  vivacité  et  hardiesse.  Dieu  , 
sur  qui  je  compte,  et  non  sur  les  hommes,  bé- 
nira vos  travaux  ;  et  quand  même  il  permeltroit 
que  vous  n'eussiez  aucun  succès,  vous  feriez  voir 
au  monde  combien  on  mérite  les  louanges  des 
personnes  solides  et  éclairées ,  quand  on  a  le 
courage  et  la  patience  de  se  soutenir  avec  force 
dans  le  malheur. 

Vos  ressources  sont  infinies,  si  vous  en  voulez 
faire  usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un 
autre  ,  monseigneur  ,  de  quoi  entretenir  ceux 
qui  vous  environnent.  En  vous  livrant  à  eux  un 
peu  plus,  vous  les  charmerez.  Une  parole,  un 
geste,  un  souris ,  un  coup-d'œil  d'un  prince 
tel  que  vous  ,  gagne  les  cœurs  de  la  multitude. 
Quelque  louange  donnée  à  propos  au  mérite 
distingué,  attendrira  pour  vous  ?es  honnêtes 
gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'ivancer  ceux 
qui  en  sont  dignes,  faites-leur  sentir  votre  pro- 
tection. Si  vous  ne  pouvez  pas  le?  avancer,  du 
moins  qu'il  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne 
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le  pouvoir  pas  ,  et  que  vous  recommandez  de 
bon  cœur  leurs  intérêts.  Rien  n'intéressera  tant 
pour  vous  tous  ceux  qui  peuvent  décider  de 
votre  réputation  ,  que  de  trouver  en  vous  cette 
i)onté  de  cœur ,  cette  attention  aux  services  et 
aux  talens ,  ce  goût  et  ce  discernement  du  vrai 
mérite  ,  et  cet  empressement  pour  le  faire  ré- 
compenser. J'ose  vous  dire  ,  monseigneur  , 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  gagner  les  suffra- 
ges du  public  ,  et  de  vous  attirer  les  louanges 
du  monde  entier.  De  ce  côté-là  ,  il  vous  est  fa- 
cile de  faire  taire  les  critiques;  mais,  d'un 
autre  côté ,  il  faut  avoir  un  grand  égard  à  l'im- 
probation  du  pul)lic.  J'avoue  que  rien  n'est  plus 
vain  que  de  courir  après  les  vaines  louanges  des 
hommes ,  qui  sont  légers,  téméraires,  injustes 
et  aveugles  dans  leurs  jugemens.  Heureux  qui 
peut  être  ignoré  d'eux  dans  la  solitude  !  Mais  la 
grandeur,  bien  loin  de  vous  mettre  au-dessus 
des  jugemens  des  bouuues  ,  vous  y  assujétit  in- 
finiment plus  qu'une  condition  médiocre.  Ceux 
qui  doivent  commander  aux  autres,  ne  sauroient 
le  faire  utilement,  dès  qu'ils  ont  perdu  l'estime 
et  la  confiance  des  peuples.  Rien  ne  seroit  plus 
dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples,  rien 
ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  déshonorant 
pour  un  prince,  qu'un  gouvernement  de  pure 
autorité  ,  sans  l'adoucissement  de  l'estime  ,  de 
la  confiance  et  de  l'afreclion  réciproque.  Il  est 
donc  capital ,  même  selon  Dieu,  que  les  grands 
princes  s'appHquent  sans  relâche  à  se  faire  ai- 
mer et  estimer,  non  par  une  recherche  de  vaine 
complaisance,  mais  par  fidélité  à  Dieu  ,  dont 
ils  doivent  représenter  la  bonté  sur  la  terre.  Si 
cette  attention  leur  coûte  ,  il  faut  qu'ils  la  re- 
gardent comme  leur  premier  devoir  ,  et  qu'ils 
préfèrent  cette  pénitence  à  toutes  les  autres 
qu'ils  pourroient  pratiquer  j)our  l'amour  de 
Dieu.  Si  vous  vous  donnez  à  lui  sans  réserve,  il 
vous  facilitera  bientôt  certaines  [)etites  sujétions, 
qui  vous  paroissent  épineuses,  faute  d'y  être 
assez  accoutumé. 

Je  ne  puis  m'empêclier ,  monseigneur ,  de 
vous  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
tenir  bon  jusqu'à  l'extrémité  dans  Tarmée  , 
comme  M.  le  maréchal  de  Roufflers  dans  la  ci- 
tadelle de  Lille.  Si  on  ne  peut  rien  faire  d'utile 
et  d'honoraule  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  , 
au  moins  vous  aurez  payé  de  patience ,  de  fer- 
meté et  décourage,  pour  attendre  les  occasions 
jusqu'au  bout;  au  moins  vous  aurez  le  loisir  de 
faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  troupes,  et 
de  gagner  hs  coeurs.  Si  au  contraire  ou  fait 
quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  re- 
tirer, pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas, 


et  que  d'autres  s'en  réservent  l'honneur  ?  Ce 
seroit  faire  penser  au  monde  qu'on  n'ose  rien 
entreprendre  de  hardi  et  de  fort  quand  vous 
commandez  ;  que  vous  n'y  êtes  qu'un  embarras, 
et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti  pour  ten- 
ter quelque  chose  de  bon.  Après  tout,  s'il  y  a 
quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer ,  ou  à 
prendre  des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer 
l'hiver.  Voilà  le  dénouement  de  toute  la  campa- 
gne ;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi  la 
manqueriez-vous?Il  faut  toujours  obéir  au  Roi 
avec  un  zèle  aveugle  ;  mais  il  faut  attendre  ,  et 
tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop 
tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété ,  et  la 
rendre  respectable  dans  votre  personne.  Il  faut 
la  justifier  aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut 
la  pratiquer  d'une  manière  simple,  douce  ,  no- 
ble ,  forte  et  convenable  à  votre  rang.  Il  faut 
aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  votre 
état,  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  ne 
rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des  hé- 
sitations scrupuleuses  sur  les  petites  choses. 
L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœ'ur,  et  vous 
fera  décider  sur-le-champ  dans  les  occasions 
pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,  à  la  cour 
ou  à  l'armée ,  régler  les  hommes  comme  des 
religieux;  il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut,  et 
se  proportionner  à  leur  portée.  Jésus -Christ 
disoit  aux  apôtres  :  J'aurois  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire;  mais  vous  ne  pourriez  pas  mainte- 
nant les  porter  *.  Saint  Paul  dit  :  Je  me  suis 
fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  "^  Je  prie 
Dieu  tous  les  jours  que  l'esprit  de  liberté  sans 
relâchement  vous  élargisse  le  cœur  ,  pour  vous 
accommoder  aux  besoins  de  la  multitude. 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon 
sérieuse,  suivie,  constante  et  ferme.  Il  faut 
convaincre  le  monde  que  vous  sentez  tout  ce 
que  vous  devez  sentir,  et  que  rien  ne  vous 
échappe.  Si  vous  paroissez  mou  et  facile  à  en- 
traîner, on  vous  entraînera,  et  on  vous  mènera 
loin  aux  dépens  de  votre  réputation.  Lorsque 
vous  serez  de  retour  à  la  cour,  vous  devez ,  ce 
me  semble,  parler  au  Roi  d'un  ton  ferme  et 
respectueux  ,  lui  montrer  clairement  et  en  dé- 
tail les  véritables  causes  des  mauvais  évène- 
mens ,  avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 
Si  vous  lui  faites  voir  que  vous  n'avez  manqué 
à  rien  d'essentiel;  si  vous  lui  représentez  la  si- 
tuation très-embarrassante  où  vous  vous  êtes 
trouvé;  enfin  si  vous  ;'[>[)uyez  vos  bonnes  rai- 

>  Juan.  XYI.  \2.  —-  I  Cor.  ix.  22. 
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sons  par  les  témoignages  uniformes  des  princi- 
paux officiers,  qui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur,  si  peu  que  vous  ayez 
soin  de  gagner  leurs  cœurs,  le  Roi  ne  pourra 
pas  s'empêcher  d'a\oir  égard  à  votre  bonne 
cause  pour  l'intérêt  de  l'État. 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes 
raisons ,  appuyées  avec  une  termeté  qui  ne 
peut  être  que  louée,  quand  elle  sera  assai- 
sonnée d'une  soumission,  d'un  zèle  et  d'un 
l'espect  à  toute  épreuve  pour  le  Roi.  Le  mo- 
ment de  votre  retour  à  la  cour  sera  une 
crise.  Je  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce 
temps-là. 

Si  vous  vous  accoutumez  h  rentrer  souvent 
au-dedans  de  vous  pour  y  renouveler  la  pos- 
session que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si 
vous  dites  avec  humilité,  Audiam  quid  loqva- 
tur  in  me  Dominus  ';  si  vous  n'agissez  ni  par 
humeur,  ni  par  goût  naturel ,  ni  par  vaine 
gloire ,  mais  simplement  par  mort  à  vous- 
même  et  par  fidélité  à  l'esprit  de  grâce;  Dieu 
vous  soutiendra.  Angelis  suis  mandavit  de  te , 
ut  ciistodiant  te  in  omnibus  viis  tuis  -  :  dabitur 
enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini^.  Vous 
deviendrez  grand  devant  tous  les  hommes ,  à 
proportion  de  ce  que  vous  serez  petit  devant 
Dieu  et  souple  dans  sa  main.  Vous  aurez  des 
croix  :  mais  elles  entreront  dans  les  desseins  de 
Dieu  ,  pour  vous  rendre  l'instrument  de  sa  pro- 
vidence ,  et  vous  direz  :  Superabundo  gaudio  in 
omni  tribulatione  nostra  '*. 

Je  ne  saurois  être  devant  Dieu ,  que  je  ne 
m'y  trouve  avec  vous ,  pour  lui  demander  que 
vous  sovez,  comme  David,  selon  son  cœur. 


XCV.  (XCIIL) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  rexlioite  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même,  et  à  prendre 
les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  conseillés,  pour  le  soutenir. 

A  r.anil>rai,  iTt  oclobre  1708. 

Je  suis  véritablement  affligé  ,  monsieur,  de 
l'état  pénible  où  vous  vous  dépeignez  vous- 
même  :  mais  ce  qui  m'en  console  est  de  voir 
combien  vous  le  sentez ,  et  combien  vous  en 
craignez  les  suites.  J'espérerai  tout  pour  vous , 
tandis  que  vous  craindrez  tout  de  vous-même. 


>  Ps.   LXXXIV.    9.—    -  Ps.   Xc.   11. 

*   11.  Cor.  vil.  i. 


3  Malth.  X.  19.  — 


Celle  expérience  de  votre  dissipation ,  de  votre 
tiédeur,  de  votre  relâchement  et  de  votre  fra- 
gilité ,  vous  doit  inspirer  une  grande  défiance 
de  votre  cœur.  On  se  flatte  d'ordinaire  d'avoir 
au  moins  un  cœur  droit  et  sensible  à  ses  vrais 
devoirs.  Mais  quel  devoir  peut-on  jamais  com- 
parer avec  celui  de  n'être  pas  ingrat  à  l'égard 
de  Dieu?  On  auroit  horreur  d'un  homme  assez 
dénaturé  pour  tomber  dans  l'ingratitude  à  l'é- 
gard d'un  père  ,  d'un  bienfaiteur,  ou  d'un  ami 
de  qui  il  auroit  reçu  de  grands  services.  Vous 
avez  reçu  de  Dieu  votre  corps,  votre  aine  ,  ce 
vous-même  qui  vous  est  si  cher,  avec  la  vie  et 
toutes  SCS  commodités  :  en  un  mot,  vous  n'avez 
rien  que  vous  ne  teniez  de  Dieu  seul.  Jamais 
obligations  ne  peuvent  être  mises  en  aucune 
comparaison  avec  celles  dont  Dieu  vous  a  com- 
blé. C'est  pourtant  lui  que  vous  oubliez  à  toute 
heure  ;  c'est  lui  à  qui  vous  préférez  les  plus  mé- 
prisables amusemens  ;  c'est  lui  qui  vous  en- 
nuie ;  c'est  lui  qu'il  vous  tarde  de  quitter;  c'est 
lui  à  qui  vous  tournez  le  dos,  pour  courir  après 
des  hommes  que  vous  méprisez,  et  qui  n'ont 
pour  vous  aucun  autre  mérite,  que  celui  de 
vous  faire  perdre  du  temps,  et  de  flatter  un  peu 
votre  imagination. 

Je  gémis ,  dites-vous  ,  de  me  trouver  dans 
un  goi!it  si  indigne.  C'est  ma  consolation ,  mon- 
sieur, de  ce  que  je  vous  vois  gémir.  Mais  entin 
tel  est  votre  goût  :  il  est  aussi  méprisable  selon 
la  raison  ,  que  dépravé  et  dangereux  selon  la 
foi.  Après  cette  expérience  continuelle  de  vous- 
même,  que  pouvez -vous  encore  espérer  de 
votre  cœur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  méprisable 
qu'un  goût  si  corrompu?  qu'y  a-t-il  de  plus 
honteux  qu'une  telle  légèreté  ?  A  quel  point  ne 
devez-vous  pas  vous  défier  sans  cesse  d'un  cœur 
si  gâté,  et  si  insensible  au  vrai  bien! 

Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  celui 
qui  est  souverainement  aimable  .  et  qui  vous  a 
aimé  dès  l'éternité  sans  vous  abandonner  dans 
vos  infidélités  les  plus  monstrueuses.  Vous  ne 
pouvez  renoncer  à  ce  qui  vous  perdroit .  à  ce 
monde  qui  ne  vous  aime  ni  ne  vous  aimera 
jamais ,  à  ces  amusemens  si  indignes,  que  vous 
n'oseriez  les  nommer  au  rang  des  choses  sé- 
rieuses. Voilà  ce  que  vous  n'avez  point  de  honte 
de  mettre  en  la  place  de  votre  Dieu  et  de  tous 
ses  biens  éternels.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  mé- 
prisalile  que  votre  cœur?  canir  de  boue  ,  tou- 
jours appesanti  vers  la  terre ,  toujours  incapable 
de  sentir  les  grâces  de  Dieu  ! 

Vous  me  demandez  un  moyei  de  sortir  de 
cette  espèce  d'ensorcellement  :  nais  ce  moyen, 
vous  le  savez  ,  et  il  vous  demeure  inutile  parce 
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que  vous  ue  vous  en  servez  pas.  Comment  vou- 
lez-vous qu'un  moyen  vous  soit  utile,  si  vous 
n'en  faites  aucun  usage?  Le  meilleur  remède 
n'opère  rien,  quand  on  ne  le  prend  pas.  Le 
moyen  que  vous  demandez  est  de  lire  ,  de  prier 
tous  liîs  jours  à  cerlaines  heures  réservées,  de 
fréquenter  les  sacremens,  de  fuir  toutes  les 
occasions  de  dissipation  que  vous  pouvez  retran- 
cher sans  manquer  aux  véritables  bienséances 
de  votre  état:  c'est  de  vous  renouveler  souvent 
pendant  la  journée  dans  la  présence  de  Dieu  ; 
c'est  de  vous  humilier  devant  lui ,  dès  que  vous 
apercevez  votre  dissipation  ;  c'est  de  revenir 
doucement  à  lui ,  sans  vous  décourager  ni  im- 
patienter jamais;  c'est  de  vous  supporter  vous- 
même  dans  vos  misères  et  dans  vos  indignités  , 
sans  vous  flatter  ni  excuser  en  rien  ;  c'est  de 
vous  accoutumer  à  n'espérer  plus  rien  ni  de 
votre  raison  ni  de  votre  courage ,  et  à  vous  ré- 
fugier en  Dieu  seul  avec  une  humble  confiance  ; 
c'est  de  travailler  avec  le  secours  de  Dieu  ,  qui 
ne  vous  manque  point ,  et  qui  vous  fait  sur 
vos  fautes  tant  de  reproches  ultérieurs  par  une 
miséricorde  secrète.  Il  me  tarde  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage. 
Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  rendre.  Personne  ne  vous 
sera  jamais  dévoué  ,  monsieur,  avec  plus  d'at- 
tachement et  de  zèle,  que  je  le  serai  jusques  à 
la  mort. 


XCVL  (XCIV.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

il  continue  à  rendre  compte  au  prince  des  bruits 
désavantageux  qui  couroient  à  son  sujet. 

A  Camlirai,  -iô  ocl'>Lre  1708. 

Monseigneur,  l'excès  de  bonté  et  de  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  dans  les  lettres 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'iionorer,  loin  de 
me  donner  un  empressement  indiscret ,  ne  fait 
qu'augmenter  ma  retenue  el  mon  inclination  à 
continuer  le  profond  silence  où  je  suis  demeuré 
pendant  tant  d'années.  Je  j)rends  même  infini- 
ment sur  moi,  en  me  donnant  la  liberté  de  vous 
écrire  sur  des  matières  ti'ès-délicates  ,  qui  sont 
fort  au-dessus  de  moi ,  et  qui  ne  peuvent  vous 
être  que  très-désagréables.  Mais  je  croirois  man- 
quer à  tout  ce  que  je  vous  dois,  monseigneur, 
si  je  ne  passoispas ,  dans  une  occasiou  si  extraor- 
dinaire ,  par-dessus  toutes  les  fortes  raisons  qui 


m'engagent  au  silence,  pour  achever  de  vous 
dire  tout  ce  que  j'apprends. 

1°  Le  bruit  public  contre  votre  conduite  croit, 
au  lieu  de  diminuer.  Il  est  si  grand  à  Paris  , 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mau- 
vais discours  et  des  lettres  malignes  de  l'armée. 
Rien  n'est  i)lus  digne  de  vous,  monseigneur, 
que  votre  disposition  ,  qui  est  de  pardonner  tout, 
de  profiter  même  de  la  critique  dans  tous  les 
points  où  elle  peut  avoir  quelques  petits  fonde- 
mens ,  et  de  continuer  à  faire  ce  que  vous 
croyez  le  meilleur  pour  le  service  du  Roi.  Mais 
il  importeroit  beaucoup  de  voir  quelles  peuvent 
être  les  sources  de  ces  discours  si  injustes  et  si 
outrés ,  pour  vous  précautionner  contre  des  gens 
qui  sont  peut-être  les  plus  empressés  à  vous 
encenser,  el  qui  osent  néanmoins  en  secret  at- 
taquer votre  réputation  de  la  manière  la  plus 
atroce.  Celte  expérience,  monseigneur,  doit, 
ce  me  semble  ,  vous  engager  à  observer  beau- 
coup les  hommes ,  et  à  ne  vous  confier  qu'à 
ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à  fond  ,  quoique 
vous  deviez  montrer  de  la  bonté  et  de  raffabiUlé 
à  tous ,  à  proportion  de  leur  rang. 

2"  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi 
de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  ;  mais  je  ne  saurois 
croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont  ré- 
pandus dans  tout  Paris  contre  votre  conduite. 
Ainsi  il  me  paroît  capital  que  vous  preniez  des 
mesures  promptes  et  justes,  pour  empêcher 
que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quelque  impres- 
sion ,  et  pour  lui  montrer  avec  évidence  com- 
bien ces  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des 
lettres  a  un  inconvénient,  qui  est  que  les  lettres 
ne  peuvent  pas  répondre  ,  comme  les  conver- 
sations ,  aux  objections  qui  naissent  sur-le- 
champ  et  qu'on  n'a  pas  prévues.  Mais  aussi 
les  lettres  ont  un  grand  avantage  :  on  y  déve- 
loppe par  ordre  les  faits,  sans  être  interrompu; 
on  y  mesure  tranquillement  toutes  les  paroles; 
on  s'y  donne  môme  une  force  douce  et  respec- 
tueuse, qu'on  ne  se  donneroit  pas  toujours  si 
facilement  dans  une  conversation.  Ce  qui  est 
certain  ,  monseigneur,  est  que  vous  avez  un 
pressant  besoin  de  vous  précautionner  vers  le 
Roi ,  et  de  faire  taire  le  public ,  qui  est  indi- 
gnement déchaîné.  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire 
ni  agir  avec  trop  de  ménagement ,  de  respect , 
d'attachement,  ni  de  soumission  ;  mais  il  im- 
porte de  dire  très-fortement  de  très-fortes  rai- 
sons, et  de  ne  laisser  rien  dont  on  puisse  encore 
douter  sur  votre  conduite. 

3°  Il  me  revient  par  le  bruit  public,  qu'on 
d  t  que  vous  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on 
vous  a  donnée  ;  que  vous  avez  une  dcvoli©n 
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foible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des  bagatelles, 
pendant  que  vous  négligez  l'essentiel  pour  sou- 
tenir la  grandeur  de  \otre  rang  et  la  gloire  des 
armes  du  Roi.  On  ajoute  que  vous  êtes  anuisé, 
inappliqué,  irrésolu  ;  que  vous  n'aimez  qu'une 
\ie  particulière  et  obscure  ;  que  votre  goût 
vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'audace  ;  que  vous  vous  accoutumez  mieux 
de  donner  votre  confiance  à  des  esprits  foiblcs 
et  craintifs,  qui  ne  peuvent  vous  donner  que 
des  conseils  déshonorans.  On  assure  que  vous 
ne  voulez  jamais  rien  hasarder  ,  ni  engager 
aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté  que  votre 
armée  sera  victorieuse ,  cl  que  cette  recherche 
d'une  sûreté  impossible  vous  fait  temporiser, 
et  perdre  les  plus  importantes  occasions.  Je  suis 
très-convaincu,  monseigneur,  que  la  vérité  des 
faits  est  entièrement  contraire  à  ces  téméraires 
discours  ;  mais  il  s'agit  de  détromper  ceux 
qui  en  sont  prévenus.  On  dit  même  que  vos 
maximes  scrupuleuses  vont  jusqu'à  ralentir 
votre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes 
du  Roi ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer  ce 
scrupule  aux  instructions  que  je  vous  ai  don- 
nées dans  votre  enfance.  Vous  savez,  monsei- 
gneur, combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de 
\ouloir  vous  inspirer  de  tels  sentimens;  mais 
il  ne  s'agit  nullement  de  moi,  qui  ne  mérite 
d'être  compté  pour  rien  :  il  s'agit  de  l'Etat  et 
des  armes  du  Roi  ,  que  je  suis  sûr  que  vous 
voulez  soutenir  avec  toute  la  fermeté  et  la  vi- 
gueur possible.  .Je  sais  que  vous  n'avez  pris 
aucun  parti  de  sagesse  et  de  précaution ,  que 
par  le  conseil  des  officiers-généraux  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  exempts  de  timidité  : 
mais  c'est  là  précisément  ce  que  le  public *ne 
veut  pas  croire,  et  par  conséquent  c'est  le  point 
capital  qu'il  importe  de  mettre  dans  un  tel 
point  d'évidence,  que  personne  ne  puisse  l'ob- 
scurcir. Vous  avez,  monseigneur,  tous  les  offi- 
ciers-généraux qui  sont  autour  de  vous  :  rien 
ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun 
en  particulier,  et  de  les  engager  tous,  sous  un 
grand  secret,  à  vous  donner  par  écrit  une 
espèce  de  courte  relation  de  la  manière  dont 
ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions  de 
cette  campagne  :  ensuite  vous  pourrez  leur  ïaxvq 
entendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  Roi 
leurs  témoignages,  afin  qu'ils  soient  tous  prêts 
à  soutenir  de  vive  voix  leur  petite  relation 
écrite.  Cet  engagement  les  liera ,  et  les  fera 
tons  parler  un  langage  décisif  et  uniforme,  au 
lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas  ainsi,  chacun 
pourra _,  malgré  sa  bonne  intention,  dire  trop 
ou  trop  peu,  varier,  et  obscurcir  par  des  ter- 


mes foibles  ce  que  vous  auriez  besoin  de  rendre 
clair  comme  le  jour.  Après  avoir  posé  ce  fon- 
dement, vous  pourrez  nommer  au  Roi  tous 
vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les  interroger 
lui-même  l'un  après  l'autre.  C'est  aller  jusqu'à 
la  racine  du  mal,  et  ôter  toute  ressource  à  ceux 
qui  veulent  vous  attaquer  dans  les  points  les 
plus  essentiels. 

i"  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos 
lettres,  dès  à  présent,  tendent  à  ce  but  d'une 
manière  très-forte  pour  les  l'aisons  et  pour  les 
sentimens,  quoique  très-respectueuses  et  très- 
soumises  par  rapport  à  Sa  Majesté.  Ensuite, 
quand  vous  serez  arrivé  à  la  cour,  il  sera  capi- 
tal, si  je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez,  avec 
des  manières  également  fortes  et  respectueuses, 
l'éclaircissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
vous  justifient,  en  pressant  le  Roi  d'interroger 
les  principaux  officiers  ;  après  quoi  je  souhaite 
que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  moment,  dès 
que  les  faits  seront  édaircis  à  votre  décharge, 
obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous  con- 
viennent pour  servir  sous  vous  l'année  pro- 
chaine. Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les 
endroits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de  con- 
tinuer à  commander  l'armée,  avec  les  secours 
qui  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des 
armes  de  Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres 
commencent  cet  ouvrage ,  et  que  vos  discours, 
fermes,  touchans  et  respectueux,  l'achèvent  dès 
votre  première  audience ,  s'il  est  possible. 
Quand  vous  arriverez  à  la  cour,  plus  on  vous 
accuse  de  foiblesse  et  de  timidité,  plus  vous 
devez  montrer ,  par  votre  procédé  ,  combien 
vous  êtes  éloigné  de  ce  caractère  ,  en  parlant 
avec  force. 

5°  Il  est  aussi,  ce  me  semble,  fort  à  souhai- 
ter qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré 
des  témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 
ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 
oans  les  occasions  naturelles ,  à  leurs  amis,  la 
vérité  des  faits,  pour  détromper  toute  la  France, 
(rest  une  chose  inouïe,  quun  prince,  qui  doit 
être  si  cher  à  tous  les  bous  Français ,  soit  atta- 
qué dans  les  discours  publics,  dans  les  lettres 
imprimées,  et  jusque  dans  des  gazettes,  sans 
que  presque  personne  ose  contester  les  faits 
qu'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  vou- 
drois  que  les  personnes  dignes  d'être  crues  par- 
lassent et  écrivissent  d'une  manière  propre  à 
redresser  le  public,  et  à  préparer  les  voies  pour 
rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  devroient 
n'oser  point  parler  parlent  hautement,  et  ceux 
qui  devroient  crier  pour  la  bonne  cause  sont 
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réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni 
de  particulier  ;  mais  je  sais  en  gros  ce  que  per- 
sonne n'ignore,  savoir,  qu'on  vous  attaque  <lans 
le  public  sans  ménagement. 

On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
que  je  le  suis  ,  monseigneur,  de  la  solidité  de 
vos  pensées,  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous 
vos  sentimens.  Mais  plus  je  suis  touché  de  voir 
tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le 
mien  est  déchiré  d'entendre  tout  ce  que  j'en- 
tends. Je  donnerois  ma  vie  ,  non-seulement 
pour  l'État,  mais  encore  pour  la  personne  du 
Roi ,  pour  sa  gloire  ,  pour  sa  prospérité;  et  je 
prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâche  ,  afin  qu'il 
le  comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités 
scrupuleuses  dont  on  vous  accuse ,  et  qu'on 
vous  impute  sur  la  défense  de  Lille,  qui  est  une 
de  ses  principales  conquêtes.  J'espère  que,  si 
vous  continuez  à  commander  les  armées  sans 
être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vous  conviennent 
pas ,  et  ayant  sous  vous  des  personnes  de  con- 
fiance ,  vous  montrerez  à  la  France  et  à  ses  en- 
nemis combien  vous  êtes  digne  de  soutenir  la 
gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute  la  nation. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé  et 
si  contredit,  est  que  je  vois  le  dessein  de  Dieu  , 
qui  veut  vous  purifier  par  les  croix  ,  et  vous 
donner  l'expérience  des  embarras  de  la  vie  hu- 
maine ,  comme  au  moindre  particulier.  D'ail- 
leurs je  ne  saurois  douter  que  Dieu  ne  soit  votre 
conseil ,  votre  force  ,  votre  tout ,  pourvu  que 
vous  rentriez  sans  cesse  au  dedans  de  vous  pour 
l'y  trouver,  et  pour  agir  ensuite  sans  scrupule, 
selon  les  besoins.  Esto  vir  fortis ,  et  prœliare 
bella  Domini  *.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  me  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait 
parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est 
en  lui  que  je  mets  toute  ma  contiance  pour 
votre  prospérité,  monseigneur  :  je  vous  porte 
tous  lesjours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 


XCVIL 
AU  MÊME. 


(XCV.) 


Sur  la  conduite  que  ce  pvincc  doit  tenir  en  arrivant  a  la  cour. 

17  Ntivoiiibre  1708. 

Monseigneur  ,  j'espère  que  vous  ne  jugerez 
point  de  moi  par  l'empressement  où  vous  m'a- 

'  /  Re(j.  xviii.  17. 


vez  vu  sur  la  tin  de  cette  campagne.  Vous  pou- 
vez vous  souvenir  que  j'ai  passé  plus  de  dix  ans 
dans  une  retenue  à  votre  égard,  qui  ra'auroit 
attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma  vie,  si  vous 
éUez  capable  d'oublier  les  gens  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  attachés  à  votre  personne.  La  vivacité 
avec  laquelle  j'ai  rompu  enfin  un  si  long  silence, 
ne  vient  que  de  la  douleur  que  j'ai  ressentie  sur 
tous  les  discours  publics.  Oserois-je ,  monsei- 
gneur ,  vous  proposer  la  manière  dont  il  me 
semble  que  vous  devriez  parler  au  Roi,  pour  son 
intérêt,  pour  celui  de  l'Etat  et  pour  le  vôtre  ? 
Vous  pourriez  commencer  par  une  confession 
humble  et  ingénue  de  certaines  choses ,  qui 
sont  peut-être  un  peu  sur  votre  compte.  Vous 
n'avez  peut-être  pas  assez  examiné  le  détail  par 
vous-même  ;  vous  n'êtes  peut-être  pas  monté 
assez  souvent  à  cheval  pour  visiter  les  postes 
importans  ;  vous  n'avez  peut-être  pas  marché 
assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  fourra- 
ges. C'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  officiers 
expérimentés,  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous 
avez  trop  demeuré  renfermé  dans  un  camp,  ba- 
dinant avec  M.  le  duc  de  Berri  d'une  manière 
peu  convenable  à  votre  âge,  et  au  sérieux  de  la 
plus  grande  affaire  de  notre  siècle  dont  vous 
étiez  chargé.  Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop 
aller  à  une  je  ne  sais  quelle  complaisance  pour 
M.  de  Vendôme,  qui  auroit  eu  honte  de  ne  vous 
suivre  pas,  et  qui  auroit  été  au  désespoir  de  cou- 
rir après  vous.  Vousn'avez  point  assez  entretenu 
les  meilleurs  officiers-généraux  en  particulier, 
de  peur  que  M.  de  Vendôme  n'en  prît  quelque 
ombrage.  Vous  avez  été  peut-être  irrésolu  ,  et 
même,  si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  foi- 
ble  pour  ménager  un  homme  en  qui  le  Roi  vous 
avoit  recommandé  d'avoir  confiance;  vous  avez 
cédé  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous  avez 
craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  au  Roi.  Vous 
n'avez  pas  osé ,  plusieurs  fois  ,  suivre  les  meil- 
leurs conseils  des  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée, pour  ne  contredire  pas  ouvertement  l'hom- 
me en  qui  le  Roi  se  contioit.  Vous  avez  même 
pris  sur  votre  réputation  pour  conserver  la  paix. 
Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est 
regardée  comme  une  foiblesse ,  comme  une 
irrésolution ,  et  que  tout  le  public  murmure 
de  ce  que  vous  avez  manqué  d'autorité  et  de 
vigueur. 

Après  avoir  avoué  an  Roi  avec  naïveté  toutes 
les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne 
foi  avoir  manqué  ,  vous  serez  en  plein  droit  de 
lui  développer  la  vérité  toute  entière.  Vous 
pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sa- 
ges officiers  de  l'armée  lui  diront ,  s'il  les  in- 
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terroge ,  savoir  que  l'homme  qui  vous  étoit 
donné  pour  vous  instruire  et  pour  vous  soula- 
ger, ne  vous  apprenoil  rien,  et  ne  faisoit  que 
vous  embarrasser;  qu'en  un  mot,  celui  qui 
devoit  soutenir  la  gloire  des  armes  de  Sa  Ma- 
jesté, et  vous  procurer  beaucoup  de  réputation, 
a  gâté  les  afl'aires ,  et  vous  a  attiré  le  déchaîne- 
inenl  du  public.  C'est  là  que  vous  placerez  un 
portrait  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Ven- 
dôme, paresseux,  inappliqué,  présomptueux  et 
opiniâtre;  il  ne  va  rien  voir,  il  n'écoute  rien,  il 
décide  et  hasarde  tout  :  nulle  prévoyance,  nul 
avisement,  nulle  disposition;  nulle  ressource  dans 
les  occasions ,  qu'un  courage  impétueux;  nul 
égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite ,  et  une 
inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit. 

Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec  si 
peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez 
avec  les  plus  vives  instances  à  avoir  votre  revan- 
che la  campagne  prochaine ,  et  à  réparer  votre 
réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  montrer 
trop  de  vivacité  sur  cet  article  ;  il  vous  siéra  bien 
d'être  très-vif  là-dessus  ,  et  cette  grande  sen- 
sibilité fera  une  partie  de  votre  justification  sur 
la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez 
sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et  qui 
vous  soulage,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
un  enfant.  Demandez  un  général  qui  décide  tran- 
quillement avec  vous,  qui  écoute  les  meilleurs 
officiers,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les 
voir  écouter  ;  qui  vous  mène  partout  où  il  faut 
aller ,  et  qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui 
mérite  attenfion.  Demandez  un  général  qui  vous 
occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de  la  guerre, 
que  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans 
l'inaction  et  l'amusement.  Jamais  personne  n'eut 
besoin  de  tant  de  force  et  de  vigueur,  que  vous 
en  aurez  besoin  dans  cette  occasion.  Une  conver- 
sation forte ,  vive  ,  noble  et  pressante,  quoique 
soumise  et  respectueuse,  vous  fera  un  honneur 
infini  dans  l'esprit  du  Roi  et  de  toute  l'Europe. 
Au  contraire  ,  si  vous  parlez  d'un  ton  fimide  et 
inefficace  ,  le  monde  entier,  qui  attend  ce  mo- 
ment décisif,  concluera  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
espérer  de  vous ,  et  qu'après  avoir  été  foible  à 
l'armée  ,  aux  dépens  de  votre  réputation,  vous 
ne  songerez  pas  même  à  la  relever  à  la  cour. 
On  vous  verra  vous  renfoncer  dans  votre  cabi- 
net ,  et  dans  la  société  d'un  certain  nombre  de 
femmes  flatteuses. 

Le  public  vous  aime  encore  assfez,  pour  dé- 
sirer un  coup  qui  vous  relève  ;  mais,  si  ce  coup 
manque  ,  vous  tomberez  bien  bas.  La  chose  est 
dans  vos  mains.  Pardon,  monseigneur,  j'écris 


en  fou  ;  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle. 
Dans  le  besoin  le  plus  pressant ,  je  ne  puis  que 
prier,  et  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse. 


XCVIIl.  (XCVI.) 

AU  VIDAWE  D'AiMIENS. 

Il  lui  adresse  des  dépèches  importantes ,  et  lui  témoigne  un 
vif  désir  de  son  progrès  spirituel. 

A  Cambrai,  13  novembre  1708. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  la  grâce  de  rendre  le  paquet  ci-joint , 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  autres  *.  Si 
on  vous  paroit  avoir  quelque  envie  de  faire  ré- 
ponse, ayez  la  bonté  de  retenir  Anguigne  au- 
tant qu'il  le  faudra,  sinon  je  vous  supplie  de 
me  le  renvoyer.  Il  est  très-bon  homme  et  très- 
affectionné,  mais  il  ne  sait  ni  ne  doit  rien  savoir. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  finir  votre  lon- 
gue campagne ,  et  d'avoir  l'honneur  de  vous 
embrasser.  Cependant  je  prie  Dieu  tous  les 
jours  à  l'autel  avec  ferveur,  afin  qu'il  vous  s(>u- 
tienne  contre  votre  foiblesse,  et  qu'il  vous  dé- 
livre de  vous-même,  qui  est  votre  plus  dange- 
reux ennemi. 

J'ai  le  cœur  bien  affligé  de  tout  ce  que  j'en- 
tends dire  contre  notre  prince  sur  sa  campagne. 
Consolez-moi ,  si  vous  le  pouvez,  et  faites-moi, 
s'il  vous  plaît ,  la  justice  de  croire  que  je  vous 
suis ,  monsieur,  dévoué  sans  réserve  pour  le 
reste  de  ma  vie. 


XCIX. 
AU  MÊME. 


(XCVII.) 


Sur  quelques  bruits  concernant  le  duc  de  Bourgogne. 
A  Cambrai,  2i  novembre  1708. 

Je  vous  renvoie  Anguigne  ,  selon  votre  déci- 
sion, monsieur.  Il  ne  sait  ni  ne  doit  savoir  rien, 
quoiqu'il  soit  bon  homme  et  plein  d'honneur. 
Il  attendra  autant  qu'on  le  voudra.  Je  crains 
seulement  qu'il  ne  soit  remarqué  par  les  gens 
qui  sont  éveillés.  Le  bruit  public  est  que  Mgr  le 


1  C'étoil  sans  doute  quelque  lettre  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  a  vu,  par  les  précédentes,  que,  pendant  la  cam- 
pagne de  celte  année,  Féuelon  correspoudoit  avec  le  prince 
par  l'entremise  du  vidauie. 
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D.  de  B.  (Bourgogne)  n'a  plus  aucun  pouvoir, 
et  que  M.  de  Vendôme  en  a  un  absolu  pour  dé- 
cider de  tout. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  conserve 
une  lumière  distincte  et  une  pleine  conviction 
sur  les  vérités  de  la  religion  :  mais  on  n'en  est 
que  plus  coupable,  quand  on  croit  si  bien  et 
qu'on  fait  si  mal.  Je  tremble  pour  vous,  si  vous 
manquez  h.  Dieu.  Ne  lassez  point  sa  patience. 
Quand  vous  serez  fidèle  à  lire,  à  prier,  à  retran- 
cher les  amusemens  qui  dissipent  et  qui  affoi- 
blissent  le  cœur,  vous  serez  moins  foible,  et 
cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand  se- 
cours. 0  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu 
plus  que  vous-même,  et  sa  volonté  plus  que  la 
vôtre  !  Cela  n'est-il  pas  juste?  Nonne  Deo  sub- 
jecta  erit  anima  mea  *  ? 


C.  (XCVIIl.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  campagne 
de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  honneur 
dans  la  cnmpa^iie  prochaine.  Etat  critique  do  la  France. 

A  Cambrai,  3  décembro  1708. 

Je  me  sers,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûre 
de  M.  Turodin  pour  répondre  à  votre  dernière 
lettre.  Vous.avez  su  que  la  campagne  finit  par 
une  conclusion  très-honteuse.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  n'a  point  eu  ,  dit-on  ,  pendant  la 
campagne  assez  d'autorité  ni  d'expérience  pour 
pouvoir  redresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même 
très-mécontent  de  notre  jeune  prince ,  parce 
que ,  indépendamment  des  partis  pris  pour  la 
guerre ,  à  l'égard  desquels  les  f;uites  énormes 
ne  tombent  point  sur  lui ,  on  prétend  qu'il  n'a 
point  assez  d'application  pour  aller  visiter  les 
postes ,  pour  s'instruire  des  détails  importans , 
pour  consulter  en  particulier  les  meilleurs  offi- 
ciers ,  et  pour  connoître  le  mérite  de  chacun 
d'eux.  Il  a  passé  ,  dit-on,  de  grands  temj)s  dans 
des  jeux  d'enfant  avec  M.  son  frère  ,  dont  l'in- 
décence a  soulevé  toutes  les  personnes  bien  in- 
tentionnées ,  dans  de  tristes  conjonctures  oi^i  il 
auroit  dû  paroître  sentir  la  honte  de  sa  cam])a- 
gne  et  le  malheur  de  l'Etat.  Voilà  ,  si  je  ne  me 
trompe  la  vraie  source  de  l'indisposition  géné- 
i-ale  des  militaires  ,  qui  reviendroient  ,  s'ils 
voyoient ,  au  printemps  prochain  ,  ce  prince 

'  Ps.  LXI.    1. 


moins  amusé  à  des  jeux  indécens,  montant  plus 
souvent  à  cheval ,  voulant  tout  voir  et  tout  ap- 
prendre ,  questionnant  les  gens  expérimentés , 
et  décidant  avec  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au 
lieu  de  M.  de  Vendôme,  qui  n'est  capable  que 
de  le  déshonorer  et  de  hasarder  la  France  ,  on 
lui  donnât  un  homme  sage  et  ferme  ,  qui  com- 
mandât sous  hii  ,  qui  méritât  sa  confiance,  qui 
le  soulageât ,  qui  l'instruisît,  qui  lui  fît  hon- 
neur de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât  ja- 
mais sur  lui  aucun  fâcheux  événement ,  et  qui 
rétablît  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme 
oij  est-il  ?  Ce  seroit  M.  de  Catinat,  s'il  se  por- 
toit  bien  ;  mais  ce  n'est  ni  M.  de  Villars  ,  ni  la 
plupart  des  autres  que  nous  connoissons.  M.  de 
Ber^^ick,  qu'on  louoit fort  en  Espagne,  n'a  pas 
été  fort  approuvé  en  Flandre  :  je  ne  sais  si  la 
cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  été  cause. 
Il  faudroit,  de  plus,  à  notre  prince,  quelque 
homme  en  dignité  auprès  de  lui.  Pliât  à  Dieu 
que  vous  y  fussiez ,  vous  auriez  pu  empêcher 
tous  les  badinages  qu'on  a  critiqués,  et  lui  don- 
ner plus  d'action  pour  contenter  les  troupes.  Ce 
qui  est  certain,  est  qu'il  demeurera  dans  un 
triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la  France 
et  de  toute  l'Europe ,  si  on  ne  lui  donne  pas 
l'occasion  et  les  secours  pour  se  relever  et  pour 
soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendôme  revient 
tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il  court  risque 
de  mettre  la  France  bien  bas.  Il  faut  savoir 
faire  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Il  faut,  dans  celte 
extrémité  ,  un  grand  courage  ,  ou  contre  l'en- 
nemi pour  l'abattre  malgré  ses  prospérités  ,  ou 
contre  soi-même  pour  s'exécuter  sans  mesure, 
avant  qu'on  tombe  encore  plus  bas,  et  qu'on  ne 
soit  plus  à  portée  de  se  faire  accorder  des  con- 
ditions supportables.  Pour  le  jeune  prince  , 
s'il  est  mou  ,  amusé  et  foible  en  arrivant  à  la 
cour,  il  demeurera  méprisé  et  hors  d'état  d'a- 
voir sa  revanche.  Il  faut  qu'il  parle  avec  respect 
et  fermeté ,  qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut 
avoir  ;  qu'il  peigne  M.  de  Vendôme  au  naturel, 
qu'il  mette  toute  la  campagne  devant  les  yeux 
du  Roi .  qu'il  demande  à  relever  son  honneur 
et  celui  des  armes  de  sa  Rîajesté  ,  en  connnan- 
dant  l'année  prochaine  avec  un  bon  général 
sous  lui  ;  s'il  ne  presse  pas  avec  une  certaine 
vigueur,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  Il  faut 
le  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
prince  est  sans  dor.te  plus  im[)ortanle  à  la  France 
qu'on  ne  s'imagine.  Hien  ne  décréditc  tant  le 
Roi  et  l'Etat,  dans  les  pays  étrangers,  que  de 
voir  son  petit-fils  avili  à  la  tête  des  armées , 
n'ayant  sous  lui  pour  général  qu'un  homme 
qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  préparer,  ni  douter , 
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ni  consulter  ,  ni  aller  \oir  ;  qui  se  laisse  tou- 
jours surprendre,  qu'aucune  expérience  ne  cor- 
rige, qui  se  Halte  en  tout,  et  qui  est  déconcerté 
au  premier  mécompte  ;  enlin,  qui  fait  la  guerre 
comme  M.  le  duc  de  Hichelieu  joue  ,  c'esl-à- 
du"e,  qui  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est 
pique  \  Si  les  ennemis  ,  au  printemps,  enta- 
ment notre  frontière  déjà  à  demi  percée  ,  rien 
ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connoissez  répuisement  et  l'indispo- 
sition des  peuples.  Dieu  veuille  qu'on  y  pense. 
Mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à  changer  de 
méthode  pour  la  guerre,  ni  à  s'exécuter  vio- 
lemment i)Our  la  paix;  et  l'hiver,  déjà  fort 
avancé,  Unira  avant  qu'on  ait  pris  de  justes  me- 
sures. M.  de  Chaniillard  me  dit ,  en  passant 
ici ,  que  tout  étoit  désespéré  pour  soutenir  la 
guerre,  à  moins  qu'on  ne  pût  tenir  les  ennemis 
allâmes  dans  cette  fin  de  campagne  entre  le 
canal  de  Bruges  ,  l'Escaut  et  notre  frontière 
d'Artois.  Toutes  ces  espérances  sont  évanouies. 
Mais  M.  de  Chaniillard,  qui  me  représentoit 
très-fortement  l'impuissance  de  soutenir  la 
guerre,  disoit,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  pou- 
voit  point  chercher  la  paix  avec  de  honteuses 
conditions.  Pour  moi  ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  : 
Ou  faites  mieux  la  guerre,  ou  ne  la  faites  plus. 
Si  vous  continuez  à  la  faire  ainsi,  les  conditions 
de  paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un 
an  qu'aujourd'hui  ;  vous  ne  pouvez  que  perdre 
à  attendre. 

Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la  frontière, 
il  seroit  cent  fois  plus  embarrassé  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  verroit  qu'on  manque  de 
tout,  et  dans  les  places,  en  cas  de  siège,  et  dans 
les  troupes,  faute  d'argent.  Il  verroit  le  décou- 
ragement de  l'armée,  le  dégoût  des  officiers , 
le  relâchement  de  la  discipline,  le  n;épris  du 
gouvernement,  l'ascendant  des  ennemis,  le  sou- 
lèvement secret  des  peuples,  et  l'irrésolution 
des  généraux  dès  qu'il  s'agit  de  hasarder  quel- 
que grand  coup.  Je  ne  saurois  les  blâmer  de  ce 
qu'ils  hésitent  dans  ces  circonstances.  Il  n'y  a 
aucune  principale  tète  qui  réunisse  le  total  des 

*  Ce  portrail  tlii  duc  do  Veiidônie,  cl  celui  de  la  Ictlie 
x<;vii  (li-dessus  p.  283),  soiil  conformes  ii  ce  que  les  mémoires 
du  lemps  rapporlcnt  de  ce  général.  Le  dut  de  Sainl-Simon 
surtout  justifie  le  dut  de  Bourgogne,  et  confirme  ce  cjue  dit 
ici  Fénclon  île  la  cabale  suscitée  par  le  duc  de  Vendôme  pour 
avilir  le  jeune  prince  ,  croyant  par  là  faire  sa  tour  au  Dau- 
phin son  père  ,  (jui  ne  témoignoit  a  ce  lils([ue  de  la  froideur. 
Ce  seigneur  cite,  entr'aulrcs,  un  mot  du  duc  de  Vendôme, 
qui,  après  l'allaire  d'Oudenarde,  s'échappa  jusqu'à  dire  au 
duc  de  Bourgogne,  devant  tout  le  monde,  qu'il  *'e  soiivhit 
qu'il  n'cloit  iriiii  qu'à  (ondiliou  de  lui  ohcir  [Mcm.  liv.  ix  , 
art.  XVI II  et  suiv.j  Voyez  aussi  les  lettres  du  Duc  de  Bour- 
gogne à  M"""  de  Maintenon,  dans  les  Mim.  politiques,  etc.; 
publiés  par  l'abbé  Millot,  t.  iv.  p.  3*21  et  suiv. 


affaires,  ni  qui  ose  rien  prendre  sur  soi.  En  un 
mot,  un  joueur  qui  perd  parce  qu'il  joue  trop 
mal^  ne  doit  plus  jouer.  Le  branle  donné  du 
lemps  de  M.  de  Louvois  est  perdu  :  l'argent  et 
la  vigueur  du  commandement  nous  manquent. 
11  n'y  a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétablir 
ces  deux  points  essentiels.  Quand  même  on  le 
])ourroil ,  il  faudroit  trop  de  temps  pour  re- 
monter tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde 
la  France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'un  point  d'honneur,  qui  se  tourne  en  déshon- 
neur,  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni 
Monseigneur  ne  peuvent  venir  défendre  la 
France  ;  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  est  notre 
unique  ressource,  est  malheureusement  décré- 
dité ,  et  je  crains  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà  ,  mon  bon  duc  ,  ce  qui  me  passe  par 
l'esprit.  Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  au- 
jourd'hui à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ;  mais  je 
vous  supplie  de  lui  communiquer  celte  lettre. 
Elle  sera  ,  s'il  vous  plaît,  commune  entre  vous 
deux.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  la 
montrer  à  madame  la  duchesse  de  Mortemart. 
M.  le  vidame,  s'il  passe  ici ,  comme  il  me  le 
promet ,  vous  portera  quelque  autre  paquet  de 
moi.  Cependant  je  renouvelle  ici  mille  respects 
à  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  et  je  n'y 
ajoute  pour  vous,  mon  bon  duc,  qu'une  union 
sans  réserve  de  cœur  en  Dieu. 


CL 


(XCIX.) 


DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  répond  a  quelques-uns  des  reproches  que  la  voix  publique 
lui  faisoit. 

A  Douai,  5  décembre  1708. 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieurs 
de  vos  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est 
pas  que  j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  con- 
tiennent, ni  que  mon  amitié  pour  vous  en  soit 
moins  vive.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  mandé  que  l'on  dit  de  moi.  Vous  pou- 
vez interroger  le  vidame,  qui  vous  rendra  cette 
lettre,  sur  la  suite  des  faits  publics,  qu'il  me 
seroit  bien  long  de  reprendre  ici.  Je  vous  parle- 
rai cependant  de  quelques-uns. 

Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
prince  Eugène  ,  pendant  l'éloignement  du  duc 
de  Marleborough  :  au  contraire,  quand  il  mar- 
cha à  M.  de  Vendôme  du  côté  d'Oudenbourg, 
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le  maréchal  de  Ber^vick  et  moi  voulions  ras- 
sembler les  dilîérens  camps,  qui  étoientle  long 
de  l'Escaut ,  et  marcher  au  prince  Eugène. 
L'ordre  de  marche  fut  dressé  ;  et  je  l'aurois 
exécuté,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que 
je  consultai  d'un  avis  contraire,  et  qu'il  falloit 
plutôt  fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de 
Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai  étoient 
MM.  d'Artaignan  ,  Gassion  ,  Samt-Frémont , 
Cheyladet  et  Souternon. 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  : 
mais  on  me  les  assura  séparés  de  l'armce  enne- 
mie ,  et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat ,  si  l'on 
s'étoit  arrêté  à  l'endroit  oî^i  l'on  disoit  qu'ils 
étoient,  et  où  on  ne  les  trouva  point  :  du  moins 
les  ennemis  le  seroient-ils  venus  chercher. 

Sur  la  Marque  ,  M.  de  Vendôme  n'étoit 
point  pressé  d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côté 
où  étoit  d'Artaignan,  que  trois  jours  après  son 
arrivée,  et  dès-lors  les  retranchemens  étoient 
formés.  Les  plaines  ,  il  est  vrai ,  sont  assez 
grandes  :  mais  les  ennemis  y  auroient  toujours 
eu  un  plus  grand  front  que  nous  ,  pour  nous 
envelopper  en  débouchant  des  détilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des 
gens  indiscrets,  ce  que  j'écrivois  au  Roi,  en 
chiffre,  sur  l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste, 
dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
Je  profiterai ,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis. 
J'ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en 
Artois,  me  faisant  finir  ma  campagne  à  Arras, 
ne  m'empêche  de  vous  voir  à  mon  retour, 
comnie  je  l'avois  toujours  espéré  :  car  de  la 
manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  me  paroît 
qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre  ville  ar- 
chiépiscopale qui  me  puisse  procurer  ce  plaisir. 
Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais 
me  trouver  de  vous,  m'empêche  aussi  de  rece- 
voir d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Con- 
tinuez-les cependant,  je  vous  en  supplie,  quand 
vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  vous  trou- 
verez des  voies  absolument  sûres.  Assistez-moi 
aussi  de  vos  prières ,  et  comptez  que  je  vous 
aimerai  toujours  de  même,  quoique  je  ne  vous 
en  donne  pas  toujours  des  marques. 


CIL  (C.) 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D  AMlExNS. 

Il  lui  indique  les  moyens  de  mettre  fin  à  sa  vie  tiède  et 
dissipée. 

A  Cambrai  ,   i  aviil  1709. 

Je  suis  Irès-sensible  à  toutes  vos  bontés,  mon- 
sieur, et  votre  dernière  lettre  m'a  véritablement 
attendri.  Je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
avec  beaucoup  de  zèle. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trou- 
ver si  tiède,  si  dissipé  et  si  fragile  :  c'est  l'eflét 
naturel  d'une  longue  habitude  de  vie  relâchée. 
Vos  passions  sont  fortes  ;  vous  vivez  au  milieu 
du  monde  et  des  tentations  les  plus  dange- 
reuses; votre  foi  n'est  qu'à  demi  nourrie;  votre 
amour-propre  agit  en  pleine  liberté  dans  tout 
ce  que  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  reproche  pas 
comme  un  désordre  grossier.  C'est  vivre  d'une 
vie  mondaine  que  la  crainte  de  Dieu  modère  ; 
mais  ce  n'est  pas  vivre  de  l'amour  de  Dieu  mis 
en  la  place  de  l'amour-propre.  Ce  n'est  qu'en 
se  livrant  ù  Dieu  par  amour,  et  en  nourrissant 
cet  amour  par  une  prière  familière  et  fréquente, 
qu'on  sort  de  cet  état  flottant.  Quand  on  ne  veut 
prendre  de  la  religion,  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  apaiser  les  reproches  de  sa  conscience,  et 
pour  se  donner  une  espérance  qui  console  le 
cœur,  on  ne  fait  que  languir  intérieurement. 
C'est  un  malade  convalescent,  qui  se  contente 
de  se  nourrir  suflisamment  pour  ne  pas  tomber 
à  toute  heure  en  défaillance,  et  pour  s'épargner 
de  grandes  douleurs.  Il  ne  fait  que  traîner,  et  il 
n'a  aucune  ressource.  Vous  me  demanderez 
qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ?  Le  voici  : 

1"  Il  faut  se  regarder  comme  un  homme  qui 
a  pris  son  parti,  qui  ne  s'en  cache  point,  qui  ne 
rougit  point  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  évite 
toute  affectation;  qui  veut  être  fixé  dans  le  bien, 
et  ne  regarder  plus  en  arrière. 

2°  Il  faut  lire,  prier,  mais  prier  de  cœur  ; 
fréquenter  les  sacremens,  et  se  faire  un  bon 
plan  de  vie  par  le  conseil  d'un  homme  exempt 
de  rigueur  et  de  relâchement,  qui  ait  une  véri- 
table expérience  des  voies  de  Dieu. 

3"  Il  faut  examiner,  surtout  dans  l'oraison, 
et  immédiatement  après  vos  communions  ,  ce 
que  Dieu  demande  de  vous  pour  mourir  à  vos 
passions,  pour  vous  précautionner  contre  vous- 
même  ,  pour  réprimer  vos  goûts ,  et  pour  re- 
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trancher  les  amusemens  qui  vous  détournent 
de  vos  devoirs  extérieurs,  ou  qui  s'opposent  à 
une  vie  de  recueillement.  Vous  vei-rez  que,  si 
vous  vous  abandonnez  à  l'esprit  de  ;;race  ,  il 
vous  fera  sentir  ce  qui  vous  arrcMe  dans  le  clie- 
min  où  Dieu  vous  appelle. 

4°  11  nelaul  point  être  étonné  ni  découragé 
de^  vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous- 
même  avec  patience,  sans  vous  flatler  ni  épar- 
gner pour  la  correction.  Il  faut  faire  pour  vous 
comme  poi;r  un  autre.  Dès  que  vous  apercevez 
que  vous  a\ez  manqué,  condamnez-vous  inté- 
rieurement ,  tournez-vous  du  côté  de  Dieu 
pour  en  recevoir  votre  pénitence  :  dites  avec 
simplicité  votre  faute  à  l'iiomme  de  Dieu  ((ui  a 
votre  confiance.  Recommencez  à  bien  faire  , 
comme  si  c'éfoit  le  premier  jour,  et  ne  vous  las- 
sez point  d'être  toujours  à  recommencer.  Rien 
ne  touche  tant  le  cœur  de  Dieu,  que  ce  courage 
humble  et  patient. 

Il  ne  faut  pas  se  rebuter,  quoiqu'on  éprouve 
eu  soi  beaucoup  de  tentations,  et  qu'on  fasse 
même  diverses  fautes.  La  vertu,  dit  l'Apôtre  % 
se  perfectionne  dans  rinfirmité.  C'est  moins 
par  le  goût  sensible  et  par  les  consolations  spi- 
rituelles, que  par  llunniliation  inférieure  et  le 
recours  fréquent  à  Dieu,  qu'on  s'avance  vers 
lui. 

Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  le  prie  de  vous 
faire  bien  entendre.  Je  vous  aime  tendrement  ; 
je  vous  honore  du  fond  du  cœur.  Je  vous  suis 
dévoué  à  toute  épreuve  et  sans  réserve  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Aimez-moi,  mais  en  Dieu  et 
pour  Dieu,  comme  je  vous  aime.  Mon  zèle  pour 
vous  est  sans  bornes.  Mille  respects  à  madame  la 
vidame. 


cm.  (CI.) 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  quelques  reproclies  qu'on  laisoil  au  duc  de  Bourgogne. 
Caractère  et  conduite  do  plusieurs  membres  du  conseil. 
Espérances  de  paix. 

A  Paris,  ce  9  avril  1709  '. 

En  donnant  ici  à  M.  de  Monvielle  un  paquet 
de  M.  le  duc  de  Beauvilliers  j)our  vous,  mon 
cher  archevêque,  je  me  sers  de  cette  occasion 
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qui  me  fournit  la  liberté  de  vous  écrire  sûre- 
ment. 

Je  ne  vous  dirai  rieu  sur  notre  prince.  iM.  de 
Puységur  vous  aura  sans  doute  expliqué  toute 
sa  conversation  avec  le  Roi ,  dans  laquelle  il 
croit  avoir  prouvé  à  Sa  Majesté  que  le  prince 
n'a  eu  aucun  tort  pour  les  faits  de  guerre,  du- 
rant le  cours  entier  de  la  campagne  dernière, 
et  que  M.  de  Vendôme  en  est  l'unique  cause  ou 
directe,  ou  en  plusieurs  cas  indirecte,  en  obli- 
geant par  son  opiniâtreté  à  recourir  au  Roi,  et  à 
laisser  échapper  l'occasion  pendant  ce  retarde- 
ment. M.  de  Monvielle  vous  pourra  dire  maiil- 
tenanl  la  nouvelle  conversation  de  M.  de  Ven- 
dôme avec  le  Roi,  pour  se  justifier  de  ce  que 
M.  de  Puységur  avoit  répandu  dans  le  public 
contre  lui ,  après  qu'il  en  eut  parlé  à  Sa  Ma- 
jesté ;  et  le  peu  d'effet  de  cette  nouvelle  con- 
versation ,  qui  n'a  fait  aucune  impression  sur 
l'esprit  du  Roi  .  quoique  M.  de  Vendôme 
l'ait  aussi  répandue  tant  qu'il  a  pu,  comme  si 
Sa  Majesté  en  avoit  été  convaincue  ;  parce  que 
le  Roi,  sans  lui  rien  disputer ,  ne  faisoit  que 
presser  la  fin  pour  en  être  quitte.  Je  passe  donc 
au  reste. 

Pour  le  prince,  sa  conduite  n'est  point  telle 
que  nous  la  souhaiterions.  L'enfance,  trop  d'ap- 
parence de  peu  de  souci  ou  d'indolence  sur  ce 
qui  a  coutume  d'intéresser  les  hommes ,  un 
manque  de  discernement  pour  les  connoître, 
ou  pour  marquer,  par  des  traifemens  conve- 
nables au  mérite  de  chacun,  qu'il  les  connoît 
bien,  c'est  ce  que  tout  le  monde  ne  croit  voir 
que  trop  clairement  en  lui,  et  que  je  suis  néan- 
moins comme  assuré  qui  n'y  est  pas ,  hors 
quelques  restes  d'enfance.  Je  lui  voudrois  une 
certaine  vigueur  pour  entrer  dans  les  affaires, 
et  y  faire  sentir  son  génie  avec  prudence ,  pour 
marquer  au  public  qu'il  n'est  ni  foible  ni 
insensible,  pour  paroître,  en  un  mot,  et  dans 
le  conseil  et  à  la  cour,  ce  que  je  suis  persuadé 
qu'il  est  en  effet  ;  mais  ce  sera  l'ouvrage  de 
Dieu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  on 
l'entretient  en  particulier,  on  y  trouve  tout  ce 
qu'on  souhaite  ,  môme  les  bonnes  résolutions 
jusqu'à  un  certain  point,  et  d'excellentes  quali- 
tés j)our  sa  place.  Un  autre  confesseur  seroit 
bien  à  souhaiter  pour  lui. 

Celui  du  Roi  '  paroit  avoir  tout  ce  qu'il  faut, 
si  la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à  présent  que 
par  ouï-dire,  ne  le  change  pas. 


//.   (or.  XII.  9.  —  -  L'original   d.;  la  main  du  duc  de  i  Le  P.  de  La  Chaise,  confesseur  du  Roi,  étoit  nKirt  le  20  jan- 

Chevreuse  porle  la  dale  de  1708  :  c'est  évidemment  un  lapsus  vier  1709,  et  fut  alors  remplaci^  par  le  P.  LeTelIicr,  dont  parle 

calami.  Le  contenu  de  la  lettre  nioulre  qu'elle  est  de  1709.  ici  le  duc  de  Chcvreuse.  Cela  prouve  clairenienl  que  t'est  par 

Voyez  la  iiole  suivaulc.  méprise  qu'il  a  daté  sa  leUre  du  9  avril  1708,  au  lieu  de  1709. 
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Je  n'ai  presque  rien  à  vous  dire  du  conseil. 
Vous  le  connoissez  comme  nous.  M.  le  chance- 
lier et  M.  de  Chamillard  sojit  toujours  les 
mémes^  c'est-à-dire,  inutiles  pour  les  grandes 
atFaires  ;  et  plaise  à  Dieu  que  le  dernier  en  de- 
meure là,  comme  je  l'espère  néanmoins.  M.  de 
Torci  est  très -bon  secrétaire  ,  entend  môme 
assez  bien  les  intérêts  des  princes  et  le  nôtre, 
n'est  pas  incapable  de  fournir  des  expédiens,  et 
sait  les  tours  des  négociations.  Il  a  de  la  droi- 
ture, et  veut  bien  remplir  son  devoir.  Plus  de 
feu  et  de  vivacité  pour  poursuivre  sans  relâche 
ni  délai  ce  qui  est  entre  ses  mains,  plus  de  cou- 
rage et  de  fermeté  pour  l'inculquer,  sans  se 
rebuter  de  choses  en  effet  très-rebutantes,  le 
rendroient  un  bon  sujet.  Le  R.  D.  {duc  de 
Beauvillievs)  vous  est  connu  parfaitement.  Il 
surmonte  autant  qu'il  peutsa  timidité  naturelle, 
et  je  pourrois  citer  des  actes  de  courage  et  de 
fermeté  qui  sont  héroïques  en  lui.  Si  cela  étoit 
suivi  dans  l'ordinaire,  et  qu'il  ne  désespérât  pas 
si  aisément  de  persuader  quand  on  lui  paroît 
prévenu  et  arrêté  dans  sa  prévention,  il  pren- 
droit,  ou  plutôt  il  auroit  pris  un  ascendant  que 
personne  ne  lui  auroit  dis[)uté ,  et  qui  eut  été 
bien  utile  pour  l'Etat. 

Entre  bien  des  exemples,  celui  de  l'entreprise 
d'Ecosse  *  est  authentique.  On  prouvoit,  avant 
celle  qui  a  manqué ,  qu'elle  étoit  certaine  à 
l'égard  de  ce  royaume  et  de  l'Irlande.  On 
formoit  donc  par  là  au  moins  une  guerre  civile 
en  Angleterre,  qui  suffisoit  pour  ôter  les  troupes 
et  l'argent  de  ce  royaume  à  la  ligue  ,  et  qui 
même,  selon  l'apparence,  y  auroit  produit  une 
révolution  en  faveur  du  prince  légitime.  De- 
puis cette  entreprise  manquée  (par  des  fautes 
grossières),  on  a  vu  clairement  que  le  roi  d'An- 
gleterre étoit  reconnu  en  Ecosse  par  loute  la  na- 
tion ,  s'il  avoit  mis  pied  à  terre.  Cet  hiver,  la 
môme  disposition  subsistant  et  étant  encore  plus 
favorable  dans  les  trois  royaumes,  on  a  résolu 
de  reconnnencer  la  chose  différeunnent  ,  et 
mieux  que  par  le  passé.  On  l'a  regardée  même 
comme  la  seule  ressource  pour  faire  la  paix 
promptement  en  conservant  l'Espagne.  Puis 
tout  à  coup  on  l'a  abandonnée  ,  sous  un  pré- 
tendu prétexte  d'impossibilité  du  côté  de  la 
marine  ;  mais  prétexte  si  faux,  qu'un  des  prin- 
cipaux officiers-généraux  a  olfert  de  l'exécuter 
si  on  vouloit  lui  en  donner  le  soin.  Ainsi  des 
considérations  particulières  d'un  seul  côté  ont 
arrêté  le  salut  de  l'Etat^  sans  que  personne  ait 


'  Un   liduve  (l;ins  les  Mnimircs  du  inaroehal  de  Berwick 
(dul  eu  qui  regarde  le  projet  de  celle  expOdilion  on  Ecosse. 


osé  espérer  de  pouvoir  persuader  la  vérité  qu'on 
connoissoit.  Tout  ce  que  j'en  ai  conclu,  c'est 
que  Dieu  avoit  d'autres  desseins,  et  que  sa  pro- 
vidence veut  en  même  temps  et  resserrer  les 
bornes  de  la  France  ,  et  ôter  l'Espagne  à  la 
famille  du  Roi. 

Je  viens  maintenant  à  la  paix.  Vous  savez, 
je  crois,  comme  nous,  où  l'on  en  est.  La  Hol- 
lande connoît  son  intérêt  *  entier  dans  la  con- 
servation de  la  France  avec  une  puissance  suf- 
fisante pour  la  secourir  elle-même  en  des  cas 
dont  elle  ne  se  juge  pas  éloignée.  Il  paroît  que 
tout  ce  qui  compose  cette  république  pense 
ainsi,  sans  excepter  même  ceux  qui  ont  paru 
les  plus  attachés  aux  Anglais,  et  dont  on  avoit 
plus  de  sujet  de  se  défier.  Il  semble  aussi 
qu'elle  se  contentera  d'une  médiocre  augmen- 
tation de  barrière,  et  qu'on  en  sera  quitte  pour 
Furnes,  Ypres,  Menin  et  Coudé  ,  quoiqu'elle 
demande  Tournai  en  rendant  Lille.  Cette  répu- 
blique ne  veut  point,  comme  les  Anglais,  le 
rasenient  de  Dunkcrque  ,  parce  que  c'est  un 
port  qui  leur  scroit  nécessaire  entre  les  mains 
des  Français  (  qui  seroient  leurs  alliés  s'ils 
avoient  la  guerre  avec  l'Angleterre).  Ainsi,  satis- 
faisant d'ailleurs  les  Anglais  sur  le  commerce, 
on  ne  voit  rien  qui  puisse  empêcher  ces  deux 
nations  de  concourir  à  la  paix.  L'Empereur,  de 
son  côté,  doit  être  content  de  l'Espagne  et  des 
Indes  pour  l'archiduc.  Je  crois  cependant  qu'il 
aimeroit  mieux  avoir  tous  les  Etats  d'Italie, 
1"  parce  que  sa  maison  ,  ne  subsistant  plus 
qu'eu  son  frère,  il  seroit  plus  sur  par-là  de  le 
faire  élire  roi  des  Romains  ;  '2"  parce  que  cela 
le  mettroit  en  état  d'établir  pleinement  tous  ses 
droits  les  plus  anciens  sur  l'Italie.  Et  il  paroit 
que  les  Anglais  ne  soulfi'iront.  de  leur  côté, 
qu'avec  peine  que  le  roi  d'Espagne  le  devienne 
paisible  de  Naples  et  Sicile,  vu  que  leur  Parle- 
ment osa  bien  entreprendre,  sous  le  règne  du 
roi  Guillaume,  de  faire  le  procès  aux  commis- 
saires qu'il  avoit  employés  pour  le  traité  de  par- 
tage, par  la  seule  raison  que  ce  traité,  qu'ils 
avoient  signé,  donnoit  Naples  et  Sicile  à  la  mai- 
son de  France. 

Si  ces  difficultés  subsistoient  donc  encore 
aujourd'hui  (comme  plusieurs  croient)  du  côté 
de  l'Angleterre  et  de  l'Empereur,  celapourroit 


'  Le  duc  de  Chévieuse  se  faisoil  illusion  sur  les  verilaldes 
dispositions  des  Hollandais,  ou  eu  l'Ioil  mal  insiruil.  Ils  se 
nnuilrèrenl,  jusqu'au  ilernier  nionieul ,  les  ennemis  les  plus 
aillâmes  de  la  France.  Ils  otoienl  enlii'iement  asservis  au 
prime  Eniji-ue  et  au  duc  do  Marleborougli.  Ce  ne  fut  qu'a 
l'époque  de  la  rev<dulicui  arrivée  dans  le  caldnet  de  la  leine 
Anne,  et  lorsque  celle  princesse  se  uioidra  décidée  a  traiter 
avec  la  France,  que  les  Hollandais  consentirent  à  la  pai\. 
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allonger  la  négociation ,  mais  non  pas  néan- 
moins empêcher  la  paix.  Au  contraire,  cela 
pourroil  introduire  quelque  tempérament  pour 
la  conservation  de  rEs[)agne,  quoiqu'il  ne  me 
paroisse  rien  à  souhaiter  là-dessus  pour  l'avan- 
tage de  la  France,  à  (jui  il  convient  surtout  de 
conserver  des  bornes  sut'lisantes,  et  de  se  réta- 
blir au  dedans  par  un  long  repos,  qui  sera  tou- 
jours la  vraie  et  seule  source  de  sa  puissance  et 
de  son  boiiliour.  Au  reste,  il  me  ])aroît  qu'on 
est  ici  altsolument  résolu  de  tout  taire  pour  lui 
procurer  ce  repos,  et  qu'on  sent  l'absolue  im- 
possibilité de  soutenir  la  guerre. 

J'oublie  de  vous  parler  de  M.  Desmarets  : 
plus  nous  le  voyons  en  œuvre,  |)lus  il  paroît  le 
sens  bon,  le  jugement  juste,  plein  de  vigilance 
pour  ce  qui  regarde  la  partie  des  allaires  de 
l'Etat  commise  à  ses  soins,  et  plus  instruit  à 
tond  que  personne  de  tout  ce  qui  est  utile  ou 
nécessaire  au  royaume,  avec  une  ferme  volonté 
de  le  lui  procurer.  Il  ne  s'est  [)as  allaché  de 
même  par  le  passé  à  la  connoissauce  de  la 
guerre  et  des  allaires  étrangères,  et,  quoique 
capable  d'y  entrer,  il  lui  t'audroit  plus  de  temps 
qu'il  n'en  peut  avoir  maintenant  pour  posséder 
ces  matières. 

J'écris  et  j'achève  avec  beaucoup  de  hàtc. 
Vous  voyez,  bon  arclie\èque,  que  ma  lettre  doit 
être  brûlée  dès  que  vous  l'aurez  lue.  J'en  ai 
dit  plus  que  je  ne  voulois,  non  pour  vous  pour 
qui  je  n'aurai  jamais  rien  de  secret  ;  mais  pour 
la  voie,  qui,  tout  absolument  sûre  qu'elle  est, 
peut  ne  l'êlrc  pas  encore  assez  pour  tout  ce  que 
j'ai  dit  :  mais  Dieu  conduira,  s'il  lui  plaît,  tout 
à  bon  port.  J'ai  recommandé  qu'on  ne  remit 
cette  lettre  qu'avons  seul. 

Madame  de  Chevreuse  me  charge  de  vous 
dire  pour  elle  tout  ce  que  je  ne  vous  diiai  point, 
parce  que  vous  le  savez.  J'en  devrois  dire 
autant  pour  la  vidame  et  pour  son  mari,  qui 
vous  verra  bientôt .  si  la  campagne  commence. 
Adieu,  mon  très-cher  archevêque,  à  qui  je  suis 
plus  qu'à  moi-même,  et  pour  toujours  au-delà 
de  toute  expression. 


CIV.  (Cil.) 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  lo  caiactèie  trop  facilo  du  vidaine ,  et  sur  les  dispositions 
présentes  des  ennemis  à  l'égard  de  la  France. 

A  Cambrai,  i'i  octobre  1709. 

Je  prolite,  mon  bon  duc ,  de  la  voie  sûre  de 
M.  de  Fortisson  ,  pour  vous  dire  que  je  vis 
encore  avant-hier  M.  le  vidame  dans  son  camp. 
J'étois  allé  au  Quesnoy  voir  M.  de  Courcillon  ', 
à  la  prière  de  sa  famille  alarmée  de  son  mal. 
J'ai  fort  parlé  à  M.  le  vidame  d'une  double 
économie  pour  le  temps  et  pour  l'argent.  La 
curiosité  lui  fait  l'aire  grande  dépense  de  temps, 
et  l'inclination  d'obliger  tout  le  monde  fait 
couler  son  argent  un  peu  trop  vite.  Mais  je  n'ai 
pu  que  lui  parler.  Il  paroît  persuadé  ;  mais  le 
goût  et  l'habitude  le  rentraîneront  :  on  ne  sau- 
roil  lui  faire  changer  sou  genre  de  vie  dans 
les  derniers  jours  d'une  campagne.  Les  bonnes 
résolutions  peuvent  se  prendre  dès  aujour- 
d'hui ;  mais  les  mesures  pour  l'exécution  ne 
peuvent  se  prendre  qu'à  Paris.  Pour  moi,  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  crier  pour  la  ré- 
forme :  ses  défauts  sont  ceux  du  meilleur  homme 
du  monde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude 
si  les  ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme 
M.  de  Puységur  paroît  le  croire,  ou  s'ils  feront 
encore  quelque  entreprise.  Nous  ignorons  aussi 
ce  que  M.  de  Bergheikva  devenir.  Il  me  semble 
avoir  entrevu  que  son  projet  est  de  se  servir  de 
l'occasion  de  la  prise  de  Mous,  où  il  s'est  ren- 
fermé tout  exprès,  pour  se  séparer  de  la  France, 
et  pour  mettre  entièrement  à  part  les  intérêts  de 
l'Espagne.  Je  crois  bien  qu'il  a  fait  entendre  à 
Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une  comédie,  pour 
servir  mieux  la  France  même,  en  ne  parois- 
sant  plus  la  servir  ;  mais  certains  discours 
m'ont  laissé  entendre  qu'il  veut  chercher  l'in- 
térêt de  la  monarchie  d'Espagne  contre  celle 
de  la  France.  Il  ajoute  que  tout  cela  se  fera  pour 
Philippe  V  :  mais  enhn  il  m'a  dit  en  termes 
formels  :  «  Nous  vous  ferons  du  mal ...  Je 
»  serai  le  premier  contre  la  France  ...  Je  n'ai 
»  été  jusqu'ici  lié  à  la  France,  que  pour  l'Es- 

1  Pliilippe-Egon ,  marquis  de  Courcilliin ,  fils  ilii  marquis 
de  Dangeau,  venoil  d'avoir  la  jambe  '•in])oiloo  a  la  bataille 
(le  Malplaquol ,  le  41  septembre  précédent.  11  mourut  le  20 
septembre  4  719.  Sa  sœur  avoil  épousé  le  duc  de  Monlfort , 
filt  aîné  du  duc  de  Chevreuse. 
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M  pagne . . .  Nous  donnerons  aux  Français  pour 
»  frontière  la  Somme...  Cambrai  reviendra 
»  sous  notre  domination.  » 

Je  m'imagine  qu'il  veut  que  les  ennemis  se 
relâchent,  et  laissent  Philippe  V  sur  le  trône  , 
et  que  le  Roi  achète  leur  consentement  en 
rendant  toutes  les  conquêtes  de  soixante-dix 
ans.  It  espère  que  les  Hollandais  et  les  autres 
alliés  croiront  abaisser  et  afïaiblir  suflisannuent 
la  France  par  un  si  grand  retranchement,  et 
qu'en  ce  cas  ils  auront  moins  de  peur  de  voir 
la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison  de 
France  ,  parce  qu'ils  seront  les  maîtres  de  pé- 
nétrer en  France  quand  il  leur  plaira  de  passer 
la  Somme.  De  son  côté,  il  se  flatte  que,  suivant 
ce  plan ,  il  demeurera  le  maître  des  Pays-Bas 
espagnols,  qui  reprendront  toute  leur  ancienne 
étendue.  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire 
que  les  ennemis  s'accommodent  de  ce  plan. 
La  France  pourroit  forlitler  Péronne ,  Saint- 
Ouentin,  Guise,  etc.,  rétablir  ses  forces,  faire 
des  alliances ,  et  de  concert  avec  Philippe  Y, 
prévaloir  encore  dans  toute  l'Europe.  Voilà  ce 
que  les  ennemis  doivent  craindre.  M.  de  Ber- 
gheik  pourra  travailler  d'abord  de  bonne  foi  à 
exécuter  ce  plan  en  faveur  de  Philippe  V  : 
mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  extérieure- 
ment contre  la  France  ;  cet  embarquement 
pourra  le  mener  plus  loin  qu'il  n'aura  peut- 
être  voulu  ;  il  ne  pourra  plus  reculer;  il  se 
trouvera  qu'il  aura  travaillé  pour  la  monarchie 
d'Espagne ,  plutôt  que  pour  la  personne  de 
Philippe  V.  Si  nous  sommes  contraints  par 
lassitude  d'abandonner  Philippe ,  il  se  trouvera 
que  ce  que  M.  de  Bergheik  aura  pu  faire  pour 
Philippe  se  tournera  comme  de  soi-même  pour 
Charles,  parce  qu'il  aura  été  fait  pour  la  mo- 
narchie ,  qui  passera  des  mains  de  l'un  de  ces 
princes  dans  celles  de  Tautre.  Voilà,  mon  bon 
duc  ,  ce  qu'il  me  semble  entrevoir  par  des 
discours  très-forts  ,  qui  me  faisoient  entendre 
un  grand  mystère  au-delà  de  fout  ce  qu'ils 
pouvoient  signifier.  Je  ne  saurois  développer 
le  plan  ,  mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret 
des  affaires  à  démêler  ce  que  je  ne  puis  voir 
que  très-confusément.  J'en  ai  écrit  dans  le 
tompsà  M.  de  Beauvilliers,  et  je  vous  supplie 
de  réveiller  là-dessus  toute  son  attention  :  l'af- 
faire est  délicate  et  importante.  On  prendroit 
bien  le  change  ,  si  on  ne  préféroit  pas  les 
frontières  voisines  de  Paris  à  toutes  les  espé- 
rances ruineuses  de   l'Espagne. 

Il  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous 
dire  que  je  suis,  mon  bon  duc,  plus  uni  à  vous 
que  jamais  ,  et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 


CV.  (CIIL) 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Portrait  lUi   roi   d'Angleterre  Jacques  III. 

A  Cambrai,  m  iiovi-nibrc  1709. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi 
d'Angleterre  ,  et  je  crois,  monseigneur,  devoir 
vous  dire  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  11  parait 
sensé,  doux,  égal  en  tout.  Il  paroît  entendre 
bien  les  vérités  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le 
goût  de  la  vertu  ,  et  des  principes  de  religion 
siu-  lesquels  il  veut  régler  sa  conduite.  Il  se  pos- 
sède, et  il  agit  tranquillement  comme  un  hom- 
me sans  humeur,  sans  fantaisie,  sans  inégalité, 
sans  imagination  dominante ,  qui  consulte  sans 
cesse  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se 
donne  aux  hommes  par  devoir,  et  est  plein  d'é- 
gards pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de 
s'assujétir,  ni  impatient  de  se  débarrasser  pour 
être  seul  et  tout  à  soi,  ni  distrait,  ni  renfermé 
en  soi-même  au  milieu  du  public  :  il  est  tout 
entier  à  ce  qu'il  fait.  Il  est  plein  de  dignité  , 
sans  hauteur  ;  il  proportionne  ses  attentions  et 
ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  Il  montre  la 
gaîlé  douce  et  modérée  d'un  homme  mûr.  Il 
paroît  qu'il  ne  joue  que  par  raison,  pour  se  dé- 
lasser, selon  le  besoin,  ou  pour  faire  plaisir  aux 
gens  qui  l'environnent.  11  paroît  tout  aux  hom- 
mes, sans  se  livrer  à  aucun.  D'ailleurs  cette 
complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foiblesse  ni  de 
légèreté  :  on  le  trouve  ferme  ,  décisif  ,  précis  ; 
il  prend  aisément  son  parti  pour  les  choses  har- 
dies qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 
Cambrai,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient 
extrêmement  abattu,  pour  retourner  à  l'armée, 
sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoienf  fort  incer- 
tains. Aucun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui 
n'auroit  osé  lui  proposer  de  relarder  son  dé- 
part, et  d'attendre  d'autres  nouvelles  plus  posi- 
tives. Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution, 
chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui  dire  qu'il 
falloit  encore  attendre  un  jour;  et  il  auroit  pei- 
dn  l'occasion  d'ime  bataille  où  il  a  montré  un 
grand  courage  ,  qui  lui  attire  une  haute  répu- 
tation jusqu'en  Angleterre.  En  un  mot,  le  roi 
d'Angleterre  se  prête  et  s'accommode  aux  hom- 
mes ;  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d'usage  ; 
sa  fermeté ,  son  égalité  ,  sa  manière  de  se  pos- 
séder cl  de  ménager  les  autres ,  sou  sérieux 
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doux  et  complaisant ,  sa  gaité  .  sans  aucun  jeu 
qui  descende  trop  bas  ,  piévicnnenl  tout  le  pu- 
blic en  sa  faveur. 


CVI.  (CIV.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  moyens  de  formel-  le  duc  de  Bourgogne,  et  sur  les 
qualités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  pour  négocier 
la  paix. 

A  Cambrai,  18  iioveiiiltrc  1709. 

Jf.  VOUS  quittai  hier,  mon  bon  duc,  et  j'ai 
déjà  mille  choses  à  vous  dire.  Commençons. 

I"  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  '.  Il 
ne  faut  point  se  laisser  suhjujruer  par  des  gens 
de  métier;  je  voudrois  ne  donner  une  très- 
grande  vraisemblance  que  pour  ce  qu'elle  est , 
déclarant  que,  si  on  trouve  dans  la  suite  le  con- 
traire, on  le  dira  :  comme  aussi  ,  d'un  autre 
côté,  il  sera  très-bon  d'avoir  a\ancé  ceci,  soit 
qu'on  trouve  dans  la  suite  de  quoi  le  confirmer, 
soit  qu'on  demeure  dans  le  doute;  car  cette 
vraisenddauce  vaut  beaucoup  mieux  que  rien. 
Elle  me  paroît  très-forte  par  la  convenance  de 
l'un  des  deux  Thomas  fngitil".  avec  le  Thomas 
venu  de  pays  ctranirer  à  pou  près  au  mènjc 
temps. 

2"  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  veiller  sur 
les  démarches  de  riionmie  dont  je  vous  ai  laissé 
une  lettre,  et  sur  les  [tropositions  qu'il  peut 
faire  pour  engager  les  gens  qu'il  entretient  en 
particulier. 

3"  Ne  vous  reposez  point  sur  le  bon  {duc  de 
BeauvilUers)  pour  cultiver  le  P.  P.  [duc  de 
Bourgoyne  )  ;  mais  faites-le  vous-même  simple- 
ment dans  toutes  les  occasions,  et  suivant  toute 
l'ouverture  que  iJieu  vous  en  donnera.  Ayez 
soin  aussi,  je  vous  conjure  ,  de  cultiver  l'hom- 
me -  dont  nous  avons  tant  parlé  ,  et  que  je  ne 
connois  que  par  lettres ,  lequel  vous  a  fait  exa- 
miner une  grande  affaire.  Vous  pourrez  lui  don- 
ner de  bons  avis.  Je  vous  enverrai  au  plus  tôt 
la  lettre  que  vous  voulez  bien  lui  comuniniquer 
sur  l'ouvrage  très- répréhensible  d'un  théolo- 
gien ■'. 


'  La  \''\\.w  (lu  l*-"^  di'ii'iiihii",  par  laquollo  h'  iluc  do  Clio- 
vrciisc  n-pmiil  il  iclli'-ii,  miiiilro  qu'il  s"a{;it ,  dans  ce  pre- 
mier ailiilf,  do  ((uelqui'  nejîoiialioii  si-crolc  pour  la  paiv. 
—  -  Michel  Le  Tellier,  J(?!,uile  ,  qui  avoit  succédé  au  P.  de 
La  ("liaise  dans  la  jdaee  de  confesseur  du  Hoi.  —  ^  ilaliei  I. 
Voyez  VOrdonnancc  contre  la  Théologie  de  tu  docteur ,  ci- 
dessus,  t.  V. 


Je  vous  supplie  de  ménager  votre  santé,  qui 
me  paroît  s'user  par  le  travail  continuel  où  vous 
êtes  ,  tant  pour  l'étude  que  pour  les  affaires  , 
sans  relâcher  jamais  votre  esprit  ;  Unissez  ,  le 
plus  promptemcntque  vous  le  pourrez,  chaque 
affaire ,  et  respirez. 

i"  Je  supplie  M.  le  vidame  de  dire  à  M.  le 
prince  de  Rohan  ,  combien  je  suis  vivement 
piqué  des  rapports  qu'il  a  faits  sur  mon  compte  , 
en  grossissant  beaucoup  les  faits. 

.->"  Je  vous  condamne  à  accepter  ,  si  on  le 
\ouloit.  l'emploi  d'aller  négocier  pour  la  paix. 
Le  bruit  public  est  qu'on  y  veut  envoyer  M. 
labbé  de  Polignac.  Il  est  accoutumé  aux  né- 
gociations; il  a  de  l'esprit,  avec  des  manières 
agréables  cl  insinuantes;  mais  je  voudrois  qu'on 
choisît  un  homme  dune  droiture  et  d'une  dé- 
licatesse de  probité  qui  fût  connue  de  tout  le 
monde,  et  qui  inspirât  la  conliance  même  à  nos 
ennemis.  En  un  mot ,  je  ne  voudrois  point  un 
négociateur  de  métier,  qui  mît  en  usage  toutes 
les  règles  de  l'art  ;  je  voudrois  un  homme  d'une 
réputation  qui  dissipât  tout  ombrage,  et  qui  mît 
les  cœurs  en  repos.  Au  nom  de  Dieu  ,  raison- 
nez-en en  toute  simplicité  avec  le  bon  {duc  de 
BeauvUiieri^).  M.  de  T.  [Torci)  ne  voudra 
qu'un  homme  de  métier  ,  et  dé|)endaut  de  lui. 
Il  faut  s'oublier,  et  aller  tète  baissée  au  bien  ; 
la  vanité  n'est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 

G"  L'affaire  de  M.  le  comte  d'Albert  ne  lui 
donneroit  point  de  solide  subsistance.  D'ailleurs 
vous  en  conuoissez  le  mauvais  côté  :  n'y  entrez, 
je  vous  supplie,  qu'avec  sûreté  et  agrément. 

7"  Je  vous  recommaude  la  P.  D.  {duchesse 
de  BeauvilUers).  Demeurez  intimement  uni  à 
elle  :  ne  laissez  point  resserrer  son  cœur  ;  adou- 
cissez-lui les  peines  du  changement  ,  qui  doit 
lui  être  très-rude;  ménagez-la  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil  ,  sans  lui  laisser  un  certain  em- 
pire, qu'elle  prend  sans  l'apercevoir. 

J'ai  le  cœur  bien  touché  des  bontés  de  notre 
duchesse.  Je  crois  être  encore  à  Chaulnes  avec 
elle  :  je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop 
manger.  0  qu'on  a  le  cœ'ur  au  large  avec  de  si 
bonnes  gens!  Je  souhaite  qu'elle  n'agisse  que 
par  l'esprit  de  grâce  ,  avec  tranquillité,  simpli- 
cité ,  liberté  entière  ,  arrêtant  tous  les  moave- 
niens  d'une  nature  vive  et  un  peu  âpre,  pour  ne 
faire  que  se  prêter  à  l'impression  douce  de  notre 
Seigneur.  Alors  on  parle  peu  .  et  on  dit  beau- 
coup ;  on  ne  s'agite  point  ,  et  on  fait  tout  ce 
qu'il  faut  ;  on  ne  se  presse  point,  et  on  expédie 
bientôt  ;  on  n'use  point  d'adresse  ,  et  on  per- 
suade; on  ne  gronde  point ,  et  on  corrige;  on  F 
n'a  point  de  hauteur  ,  et  on  exerce  la  vraie  au- 
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torité  ;  on  est  patient ,  modéré  ,  complaisant^  et 
on  n'est  ni  mou  ni  flatteur.  En  vérité,  je  don- 
nerois  ma  vie  pour  cette  bonne  duchesse  :  à 
peine  l'ai-je  quittée,  et  il  me  tarde  de  la  revoir. 

Poui  madame  la  vidame ,  je  lui  trouve  une 
vérité  et  une  noblesse  qui  me  charment.  Je  me 
fierois  à  elle  comme  à  vous.  Je  suis  ravi  de  voir 
son  dégoût  de  la  cour.  Il  faut  pourtant  qu'elle 
devienne  profonde  en  politique  ,  et  qu'elle  ne 
dise  pas  tout  ce  qu'elle  pense  sur  les  muses. 
Oserai-je  la  prier  de  témoigner  à  M.  l'évêque 
de  Rennes  * ,  que  je  l'honore  et  le  révère  par- 
faitement? Je  ne  demande  ceci  que  quand  elle 
le  verra ,  et  qu'elle  aura  une  occasion  très- 
naturelle  de  placer  un  mot  sans  conséquence. 

Souffrez  que  j'embrasse  tendrement  mon  très- 
cher  M.  le  vidame. 

Bonsoir,  mon  bon  duc;  il  n'y  aura  rien  pour 
vous.  Les  paroles  ne  sont  rien;  il  me  semble 
que  votre  cœur  est  le  mien  ,  tant  j'y  suis  uni. 


CVII. 
AU  MÊME. 


(CV.) 


Il  désire  qu'on  ménage  une  enlrevui;'  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  marquis  de  Puységur. 

A  Cambrai,  23  uovonilire  1709. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  important 
que  vous  entreteniez  à  fond  M.  de  Puységur 
avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  qu'ensuite  on 
lui  procure  une  ample  audience  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  Outre  la  capacité  et  l'expérience 
pour  la  guerre  ,  M.  de  Puységur  a  d'excellentes 
vues  sur  les  affaires  générales  qui  méritent  un 
grand  examen  :  des  conversations  avec  lui  vau- 
dront mieux  que  la  lecture  de  la  j)lupart  des 
livres.  D'ailleurs  il  est  capital  que  notre  prince 
témoigne  amitié  et  contiance  aux  gens  de  mérite 
qui  se  sont  attachés  à  lui  ,  et  qui  ont  tâché  de 
soutenir  sa  réputation  ;  car  elle  a  beaucoup 
souffert  ,  et  il  n'a  guère  trouvé  d'hommes  qui 
ne  l'aient  pas  condamné  depuis  l'année  derrière. 

Je  vous  recommande  donc  instannnent  ^L 
de  Puységur  ,  moins  pour  lui  que  pour  notre 
prince.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis 
de  cultiver  le  prince.  Souvenez-vous  aussi ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'il  faut  mettre  le  P.  Le  Tellier 


^  Ji'an-Baplislo  de.  Boaunianoir,  uinmiio  éviMjuo  de  Roiinos 
on  i&78,  mort  on  1711  H  éloil  proite  liaient  de  la 
Vidame. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


en  garde  contre  >L   le  marquis  d'Antin  ',  qui 
est  très-dangereux  sur  le  jansénisme. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et  à 
madame  la  vidame.  J'embrasse  tendrement  M. 
le  vidame.  Tout  dévoué  à  mon  bon  duc. 


CYIIL 
AU  MÊME. 


(CVL) 


Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur  une  lettre 
que  Fénelon  envoie  au  duc  contre  cette  Théologie. 

A  Cambrai,  24i  novembre  1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ,  ma  lettre 
contre  la  Théologie  de  M  Habert  * ,  et  je  vous 
supplie  de  délibérer  avec  le  P.  Le  Tellier  sur 
l'usage  qu'il  convient  d'en  faire.  Il  faut  faire 
attention  à  deux  choses  :  l'une  est  que  M.  Ha- 
bert a  été  attaché  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  à 
Châlons  ,  et  a  encore  aujourd'hui  à  Paris  sa 
confiance.  Cette  Théologie  même  a  été  faite  pour 
les  ordinands  du  séminaire  de  Châlons.  On  ne 
manquera  pas  de  croire  que  je  cherche  à  me 
venger  de  ce  cardinal ,  et  il  pourra  le  croire 
lui-même  ;  cela  peut  faire  une  espèce  de  scan- 
dale dans  le  public  ,  et  augmenter  à  mon  égard 
les  peines  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  De 
plus,  j'attaque  le  système  des  deux  délectations, 
qu'un  grand  nombre  de  gens,  superficiellement 
instruits  de  la  théologie ,  et  prévenus  par  les 
Jansénistes  déguisés,  regardent  comme  la  plus 
saine  doctrine  ,  qui  n'est  point ,  selon  eux ,  le 
jansénisme,  et  sans  laquelle  le  raolinisme  triom- 
pheroit.  Ma  lettre  irritera  tous  ces  gens-là ,  et 
ils  se  récrieront  que  je  ne  veux  plus  reconnoître 
pour  catholiques  que  les  seuls  Molinistes.  Mais 
ce  système  est  précisément  celui  de  Jansénius  ; 
le  texte  de  cet  auteur  ne  contient  rien  de  réel 
au-delà  de  ce  système  ,  et  sa  condamnation  est 
injuste,  si  ce  système  n'est  pas  hérétique.  En 
ce  cas,  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme  :  c'est 
une  hérésie  imaginaire,  dont  les  Jésuites  se  ser- 
vent pour  faire  une  réelle  persécution  aux  fi- 
dèles disciples  de  saint  Augustin,  et  pour  tyran- 
niser les  consciences  en  faveur  du  molinisme. 


1  Louis-Anidine  de  Pardaillan  île  Goiidrin  ,  inarciuis  d'An- 
lin  ,  ("'loil  fils  de  Lonis-Henri  de  Pardaillan  ,  marquis  de 
Monlespan ,  et  de  la  célèbre  Françoise-Alhénaïs  de  Ixoclic- 
chouarl-Miirleniarl,  marquise  deMontespan.il  obtint,  en  17H, 
l'érection  du  marquisat  d'Anliu  bouri;  de  Higorre)  en  duclK'- 
paiije.  —  -  Voyez  dans  Vll.st.lUt.  dcFcii.  (i*  part,  art.  i", 
secl.  4',  n.  18)  queliiues  détails  sur  celle  affaire,  dont  il 
sera  souvent  question  dans  les  lettres  suivantes. 
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Il  s'agit  donc  de  ce  qui  est  comme  le  centre  de 
tonte  la  dispute  qui  dure  depuis  soixaute-dix 
ans.  Si  on  permet  à  M.  Habert  de  soutenir  les 
cinq  propositions ,  eu  y  ajoutant  pour  la  forme 
les  deux  mots  de  néceisilé  et  d'impuissance  mo- 
rale, le  jansénisme  reprend  impunément,  sous 
ces  noms  radoucis ,  tout  ce  qu'il  semble  avoir 
perdu.  En  condamnant  du  boni  des  lèvres  Jan- 
sénius,  on  met  à  couvert  tout  le  jansénisme.  Il 
y  a  encore  la  distinction  de  la  suffisance  absolue 
et  de  la  suffisance  relative  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est  donc 
capital  de  décrédiler  une  Théologie  si  conta- 
gieuse ,  qui  se  répand  dans  les  écoles,  dans  les 
séminaires,  dans  les  diocèses,  sans  contradic- 
tion. C'est  par  de  telles  voies  que  la  contagion 
croît  à  vue  d'oeil  ,  malgré  toutes  les  puissances 
réunies  pour  la  réprimer.  Pendant  que  ces 
Théologies  mettent  de  si  dangereux  préjugés 
dans  les  esprits,  un  coup  d'autorité,  comme 
celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  * ,  ne 
peut  qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ces 
filles,  et  l'indignation  contre  leurs  persécuteurs. 
Le  ménagement  qu'on  garde  perd  tout.  Pour 
moi,  je  ne  puis  que  dire  simplement  ma  pen- 
sée. Je  crois  qu'il  est  essentiel  de  dénoncer  à 
l'Eglise  la  Théologie  de  M.  Habert.  Si  vous 
jugez,  avec  le  P.  Le  Tellier ,  que  ma  lettre 
doive  être  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brû- 
ler; si,  au  contraire,  vous  décidez  qu'elle  doit 
paroître,  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons 
amis,  les  pères  Germon  et  Lallemant,  qui  au- 
ront soin  de  la  faire  imprimer.  Pour  moi ,  je 
suis  également  prêt  à  vous  voir  décider  le  oui 
et  le  non  ;  tant  je  suis  éloigné  de  vouloir  faire  la 
moindre  peine  à  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Dieu  sait  que  je  voudrois  donner  ma  vie  pour 
le  contenter,  et  pour  le  vîoir  sincèrement  éloi- 
gné du  parti.  Décidez  donc,  mon  bon  duc,  avec 
le  P.  Le  Tellier.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous 
deux  dans  cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trou- 
vez ensemble  quelque  endroit  à  corriger,  faites 
sans  hésiter  la  correction.  J'aurois  voulu  ména- 
ger davantage  M.  Habert,  pour  épargner  sou 
prolecteur  :  mais  il  est  capital  de  découvrir  dans 
ce  théologien  ce  qui  est  cent  fois  pis  que  l'er- 
reur, savoir,  le  déguisement  pour  insinuer  plus 
dangereusement  l'erreur  mémo.  On  ne  peut  bien 


'  Le  S  iiiiveiubic  1709,  les  religieuses  du  eélébic  nioiiaslèrc 
de  Port-Riiyal-dos-C.liamps  fureiil  liausfOroes  el  disi)eisées  en 
diirerciis  eoiiveiis,  en  vertu  d'une  bulle  du  Pape,  el  d'un  (udrc 
du  Roi.  Des  le  27  mars  1708,  une  bulle  tie  Clénicnl  XI, 
revOlue  de  lellre-palentes  le  \k  novembre  de  la  nn'-me  année, 
avoit  réuni  leur  maison  ii  celle  de  Poit-Roval  de  la  ville  de 
Paris  ;  mais  elles  avoient  eimslamnienl  refuse  de  reeonnoitre 
l'abbcsse  de  Porl-Royal  de  la  \illc  pour  leur  supérieure. 


démasquer  cet  homme  sans  exciter  l'indignation 
publique  ,  et  sans  nommer  chaque  chose  par 
son  nom  propre.  Tout  terme  radouci  affoibli- 
roit  ce  qu'il  faut  que  le  public  sente  et  déteste. 
Je  soumets  néanmoins  mon  jugement  au  vôtre 
et  à  celui  du  P.  Le  Tellier. 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement 
de  lAL  l'évêque  de  Saint-Pons  * ,  selon  le  désir 
de  ce  révérend  père  ;  mais  je  suis  si  tracassé  à 
toute  heure  ,  qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire 
de  suite  dans  un  travail  qui  demande  tant  de 
liberté. 

Vous  savez  ,  mon  bon  duc  ,  avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


CIX. 


(CVII.) 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Il  approuve  l'ouvrage  contre  la  Théologie  de  Habert ,  et 
trouve  cependant  quelques  difficultés  pour  l'impression. 
Sur  les  négociations  de  paix ,  et  sur  quelques  affaires  do- 
mestiques ou  politiques. 

A  Versailles,  le  l'' décembre  1709. 

J'ai  reçu,  mon  cher  archevêque,  votre  pa- 
quet du  i>4,  depuis  votre  lettre  du  18  ;  et  je 
répondrai  ici  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  commence 
par  le  paquet  ,  que  M.  de  Romainville  m'ap- 
porta vendredi  dernier.  Ce  qu'il  contient  m'a 
paru  décisif  contre  M.  Habert;  et  le  système 
des  deux  délectations  qu'il  établit  est  d'autant 
plus  dangereux,  que  je  le  vois,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  jours  embrassé  par  bien  des  théologiens 
de  bonne  foi.  qui  le  croient  de  saint  Augustin  ; 
ce  qui  leur  fait  aisément  juger  que  les  Jansé- 
nistes ne  soutiennent ,  au  fond  ,  que  la  pure 
doctrine  de  l'Église  ,  mais  avec  des  expressions 
trop  fortes  qu'il  faut  radoucir.  C'est  ce  que  fait 
ce  docteur,  en  apparence,  et  peut-être  de  bonne 
foi  comme  plusieurs  autres;  mais  le  nom  de 
moral ^  qui  est  son  unique  palliatif,  devient, 
dans  son  ouvrage  ,  le  vrai  destructeur  de  toute 
moralité  en  matière  de  religion  et  même  d'action 
humaine.  Rien  n'est  donc  plus  important  ni 
plus  pressé,  que  de  renverser  un  si  perni- 
cieux système  ;  et  rien  ne  le  fait  plus  forte- 
ment ni  plus  clairement  que  votre  réponse  à  un 
évêque.  Je  la  donnai  le  jour  même  ,  après  l'a- 


*  Pierre- .lean-François  de  Fenin  de  .MonlgaiUard.  Voyez, 
sur  celte  afTaire,  VHist.  Utt.  de  Fénelon,  i'  part.  ,  arl.  i^', 
secl.  4*,  n.  10.  11  en  sera  parlé  encore  dans  les  IcUres  ((ui 
suivent. 
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voir  lue  ,  à  celui  que  vous  me  marquez  '  ,  sui- 
vant que  nous  en  étions  convenus  à  Chaulnes; 
et  sur  ce  que  je  lui  en  dis  ,  il  conclut .  comme 
moi  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  trop  tôt  publiée. 
La  considération  de  la  confiance  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  en  l'auteur  ne  l'arrêta  pas  un 
moment,  et  il  jugea  qu'elle  devoit  céder  au  be- 
soin qu'a  l'Église  d'une  réfutation  décisive  de 
cet  ouvrage.  Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
difficulté  qu'il  me  fit  surla  manière  d'imprimer 
le  vôtre.  Je  lui  lus  la  lettre  que  vous  m'écrivez 
sur  cela.  Les  deux  personnes  que  vous  y  nom- 
mez s'en  chargeront  volontiers;  mais,  comme 
votre  privilège  ne  s'étend  qu'à  ce  qui  est  fait 
pour  votre  diocèse ,  il  faudroit  imprimer  l'ou- 
vrage furtivement  :  or,  comment  en  répandre 
les  exemplaires?  d'où  paroîtront-ils  sortir?  à 
qui  seront-ils  distribués,  etc?  Voilà  ce  qu'il  me 
demanda.  Je  suis  trop  ignorant  sur  la  forme 
usitée  en  pareil  cas ,  pour  en  avoir  i)u  rien  dé- 
cider; et  nous  sommes  convenus  que  je  vous 
en  écrirois,  pour  savoir  votre  volonté  ;  pendant 
quoi  il  liroit  l'ouvrage.  Tout  ce  que  je  vois  sur 
cela  ,  c'est  qu'il  faudroit ,  ou  y  donner  la  forme 
de  mandement  par  un  court  préambule,  comme 
pour  prémunir  contre  une  si  dangereuse  Tltéo- 
logie  vos  élèves  qu'on  élève  dans  un  pays  plus 
rempli  qu'un  autre  de  Jansénistes,  ou  que  l'im- 
primeur qu'on  choisiroit  le  distribuât  comme 
un  ouvrage  tombé  entre  ses  mains  dont  il  a 
voulu  tirer  quelque  argent.  Comme  ce  n'est 
point  un  ouvrage  de  contrebande  en  pays  ca- 
tholique, qu'importe  de  quelle  manière  il  pa- 
roisse? Consultez  néanmoins ,  bon  archevêque, 
le  P.  A.  et  Panta  - ,  maîtres  en  l'art  de  distri- 
buer ce  qu'on  désapprouve,  qui,  par  conséquent, 
se  joueroient  de  la  prétendue  difficulté  de  dis- 
tribuer ce  qui  doit  être  tant  approuvé;  et  me 
mandez  ce  que  je  ferai. 

A  l'égard  de  celui  à  qui  j'ai  donné  l'ouvrage 
à  lire  ,  je  lui  ai  confié  en  même  temps  votre 
voyage  à  Chaulnes  ;  et  en  parlant  de  vous  ,  je 
l'ai  trouvé  si  pleinement  disposé  sur  votre  sujet, 
que  je  n'ai  rien  eu  à  y  ajouter.  J'en  userai  avec 
lui  comme  vous  me  le  marquez  dans  votre  let- 
tre du  18,  à  laquelle  je  vais  maintenant  répon- 
dre de  suite.  Je  lui  ai  nommé  les  deux  qui 
paroissent  favorables,  ou  non  opposés  au  jansé- 
nisme, ce  qu'il  ne  savoit  pas  ;  et  je  lai  prévenu 
sur  les  grandes  places  proches  en  apparence  à 
vaquer  ,  pour  lesquelles  toute  sa  difficulté  est 
de  trouver  des  sujets  avec  les  qualités  néccs- 

*  On  voit ,  par  les  lollros  prëccilenlcs,  que  c'ôloil  le  P.  Le 
Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV.  —  ^  Les  abb(?s  de  Langeron 
el  de  Beaumont. 


saires.  On  lui  feroit  plaisir  de  lui  en  proposer  , 
et  il  y  veillera.  J'ai  instruit  aussi  le  B.  D.  {duc 
de  BeuuvilUers)  de  toute  cette  matière.  Pour 
le  P.  P.  ^  ,  je  n'y  oublierai  rien  suivant  que 
vous  me  l'avez  expliqué.  Comme  il  me  faut  des 
conversations ,  il  a  voulu  ,  quoiqu'il  les  désire, 
retarder  quelques  semaines  ,  afin  qu'on  ne  put 
les  ajuster  avec  mon  voyage.  La  goutte,  qui 
me  tient  depuis  dix  jours,  a  été  un  retardement 
naturel  :  je  commence  maintenant  à  marcher. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Thom  ^.  Une  grande 
vraisemblance  ne  doit  être  donnée  que  pour 
telle  ;  et  malgré  le  dire  des  gens  de  métier  , 
cette  bonne  foi  doit  plus  attirer  la  créance  du 
public,  que  toute  autre  manière  moins  simple 
et  plus  précautionnée.  Le  changement ,  s'il  en 
faut  ensuite  sur  des  preuves,  confirme  la  bonne 
foi  et  la  vérité  de  ceux  qui  parlent  ;  et  s'il  n'y  a 
point  de  changement,  la  vraisemblance  très- 
forte,  une  fois  avancée  ,  vaut  beaucoup  mieux 
que  rien.  Je  viens  même  d'écrire  à  Paris  pour 
cela.  Mais  comme  il  s'agit  de  l'ouvrage  d'autrui, 
dans  lequel  chaque  auteur  a  sa  manière  ,  je 
doute  qu'on  puisse  déterminer  celui  dont  il  s'a- 
git à  rien  mettre  au-dessus  de  Th.  oii  il  com- 
mence seulement.  Pour  le  mémoire  manuscrit 
de  M.  le  C.  d'A.  ,  où,  sans  rien  affirmer  du 
tout  pour  la  liaison  ,  on  a  posé  les  différentes 
choses  d'une  manière  à  laisser  croire  une  source 
commune  ,  j'ai  eu  peine  à  m'y  résoudre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  d'exposé  qui  ne  soit  vrai; 
et  si  c'étoit  à  recommencer  ,  je  ne  donnerois 
pas  ces  apparences  aux  Espagnols  pour  qui  on 
mêles  demandoit,  ou  je  les  tournerois  plus 
simplement.  On  veille  comme  il  faut  sur  les  dé- 
marches de  l'homme  dont  j'ai  brûlé  la  lettre 
après  l'avoir  fait  lire  :  on  la  regarde  sur  le  pied 
que  vous  le  pensez  ,  non  pas  encore  tout-à-fait 
I\L  de  T.  (  Torci)  ,  mais  d'autres.  Vous  aurez 
su  que  celui  qui  étoit  venu  est  retourné.  Il  ne 
s'agira  de  rien ,  ou  de  tout  régler  sans  Pr.;  car 
le  temps  d'inaction  où  nous  sommes  ne  le  de- 
mande plus  autrement.  Du  reste  ,  Dieu  merci , 
rien  n'a  dérangé  les  premières  vues  et  fermes 
résolutions  de  tout  finir  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  hors  le  seul  que  vous  êtes  convenu  ne  de- 
voir pas  être  employé. 


*  Le  duc  de  Bourgocne.  On  voit  ici  a  ([uellc  cireonspeclion 
c  prince  éloit  obligé,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  qu'il 
enlrellnl  ilirectenionl  mi  uidireclenicnl  la  plus  légère  'clalion 
avec  son  ancien  instiUUeur.  Il  n'osoil  pas  nuMue  se  permettre 
une  conférence  avec  le  duc  de  Chevreuse,  parce  que  ce  sei- 
gneur revendit  de  ("haulnes  ,  où  il  a\oit  vu  l'archevôque  de 
Cambrai.  —  ^11  paroit  que  cet  article,  ainsi  que  celui  de  la 
lettre  de  Kenelon  du  18  iiovembie  précédent,  est  relatif  a 
quelque  négociation  secrète  pour  la  paix. 
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J'ai  lu  en  tonic  simplicité  au  B.  D.  (  duc  de 
Beauvillicrs)  l'article  5  de  votre  lettre  qui  nie 
regarde,  et  où  vous  me  sacrifiez  sans  pitié.  iYo/i 
récusa  labove»!  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  néces- 
saire ,  et  je  doute  fort  qu'il  fût  utile,  faute 
d'habitude  et  d'expérience  :  car  il  faut  être 
nourri  de  bonne  heure  dans  un  métier  ,  pour 
s'y  rendre  propre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  n)oi  à  ju- 
ger ,  et  je  n'ai  qu'à  demeurer  sur  le  tout  dans 
.un  entier  repos. 

J'obéirai  autant  que  je  pourrai  à  l'égard  des 
affaires  qu'il  faut  couper,  et  les  choses  d'étude 
qu'il  faut  retrancher  pour  se  délasser  et  respirer, 
surtout  pour  conserver  l'intérieur  ,  et  suivre  de 
plus  en  plus  la  voix  divine  qui  se  fait  entendre 
dans  le  calme  de  tout  empressement  et  agitation. 
J'en  userai  fidèlement  et  soigneusement  avec 
la  P.  D.  {duchesse  de  Beauvilliers)  ,  comme 
vous  me  marquez.  Je  sens  toute  l'étendue  des 
peines  qu'elle  doit  avoir,  tant  du  côté  du  monde 
que  d'elle-même.  Vous  avez  bien  raison  ;  elle 
ne  voit  ni  ne  sent  nullement  dans  l'ordinaire 
l'empire  que  sa  hauteur  et  décision  naturelles 
lui  font  prendre  sans  s'en  apercevoir.  Toute  ma 
nature  m'environne  trop  ,  et  je  la  sens  trop  de 
toutes  parts  sans  cesse  ,  pour  ne  pas  supporter 
celle  d'autrui ,  et  d'un  autrui  qui  m'est  bien 
cher  en  celui  dont  la  grâce  nous  unit. 

M.  le  prince  de  Rohan  aura  ,  de  votre  part, 
la  réprimande  dont  vous  chargez  mon  lîls.  Il  la 
mérite  en  un  sensj  tant  il  a  bien  fait  et  bien 
fait  faire  par  un  trompette  des  gendarmes  bles- 
sé, à  qui  le  Roi  a  voulu  parler  sur  sa  blessure. 
L'affaire  de  mon  frère  ',  dont  vous  m'écrivez 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  mauvaise  ,  se  ré- 
pand dans  le  public,  à  ce  qu'on  m'a  dit  aujo'ir- 
d'hui.  Il  y  a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu  ;  mais 
ilétoit  alors  bien  résolu  ,  comme  il  l'a  toujours 
été  ,  de  ne  rien  faire  qu'à  bonnes  enseignes,  et 
je  ne  le  crois  pas  changé.  Il  veut  un  manteau 
qui  couvre  tout  - ,  et  de  quoi  payer  grassement 
la  dépense  pour  le  soutenir;  sans  quoi,  marché 
nul  ,  le  tout  bien  nettement  expliqué  par  écrit 
à  qui  il  faut.  En  cela  même  qui  le  détermine- 
roit ,  je  n'entre  nullement  ;  et  j'ai  déclaré  que 
je  ne  donnois  ni  conseil  ni  consentement,  mais 
qu'à  l'Age  où  il  est ,  c'est  à  lui  à  prendre  son 
parti ,  et  à  moi  à  ne  pas  cesser  de  le  voir  quand 
le  public  ne  le  condamneia  pas  pleinement,  etc. 


1  II  éloil  alors  queslion  d'un  iiiariagc  pour  le  conilo  d'Al- 
bert ,  (rcro  du  duc  de  Chcvrcusi".  mais  d'un  autre  lit.  Ce  projet 
n'eut  point  de  suite.  On  a  vu  ailleurs  que  le  conile  d'Albert 
épousa,  eu  171"),  iiiadenioisellc  de  Heiches  de  Montigiiy. 
(Voyez  ci-dessus  la  note!  tle  la  lettre  LXiv,  p.  151.)  — 
*  C'est-à-dire  ,  un  duché-pairie. 


Je  ne  crois  pas  que  la  principale  des  conditions 
soit  faisable. 

Pour  madame  de  Chevry  ,  je  lui  ai  transcrit 
ce  que  vous  m'écrivez  sur  elle  :  vous  jugez  bien 
quel  plaisir  cela  lui  a  fait.  Vous  counoissez  son 
cœur  et  ses  bonnes  intentions  ;  vous  voyez  donc 
sa  reconnoissance.  Un  tempérament  naturelle- 
ment très-vif,  très-actif,  un  peu  âpre  et  noir  , 
ne  se  rend  pas  aisément  à  la  grâce  qui  lui  est 
donnée  pour  l'accoiser  ,  l'adoucir  ,  l'apétisser  , 
la  remplir  de  paix  et  de  joie  tranquille. 

Le  vidame  est  à  Paris  depuis  six  jours  pour 
des  affaires  ,  et  il  y  souffre  souvent  de  son  mal, 
pour  lequel  il  va  faire  quelques  remèdes,  au 
défaut  de  succès  desquels  une  petite  opération  , 
qu'on  assure  sans  aucun  danger,  le  guérira.  Sa 
femme  est  avec  lui.  Us  reviennent  demain,  et  je 
lui  dirai  tout  ce  que  vous  m'écrivez  pour  elle  et 
pour  M.  de  Rennes,  auquel  elle  ne  parlera  qu'en 
la  manière  que  vous  désirez. 

Je  vis  en  passant  Put  '  à  F*aris,  où  je  ne  cou- 
chai qu'une  nuit,  après  y  être  arrivé  au  clair  de 
lune  ,  à  onze  heures  du  soir  seulement.  Ainsi 
j'oubliai  de  lui  dire  ce  qu'il  devoit  consulter  à 
N...  Il  le  sait  maintenant,  et  cela  sera  bien  exé- 
cuté. 

J'ajoute  après  coup  ci-dessus  à  la  marge  des 
chiffres  pareils  à  ceux  des  articles  de  votre  lettre 
du  18,  mais  sans  ordre,  parce  que  j'ai  suivi 
celui  des  matières  à  mesure  qu'elles  se  sont  pré- 
sentées, et  non  celui  des  chiffres  qui  ne  servi- 
ront qu'à  montrer  que  tout  est  répondu. 

J'envoie  cette  lettre  à  madame  de  Chevry. 
Je  ne  sais  si  elle  partira  bientôt.  En  ce  cas  même, 
elle  vous  apprendra  peu  de  nouvelles  ;  car  il 
n'y  en  a  point  ici.  M.  le  maréchal  de  Villars  se 
porte  de  mieux  en  mieux,  sans  qu'on  puisse 
pourtant  assurer  quand  il  marchera.  M.  le  duc 
d'Harcourt ,  devenu  pair  de  France,  a  eu  ces 
jours  passés  ,  comme  vous  l'aurez  su  ,  une  pe- 
tite attaque  d'apoplexie,  où  l'on  assure  que  la 
tête  n'a  point  souffert ,  mais  dont  la  langue  est 
demeurée  épaisse  jusqu'à  présent  ;  ce  qui  dimi- 
nue pourtant  chaque  jour.  !M.  Pettecum ,  venu 
ici  publiquement  pour  la  paix,  dit-on,  a  eu 
des  conférences,  non-seulement  avec  M.  de 
Torci ,  mais  aussi  avec  deux  ou  trois  autres  mi- 
nistres, et  s'en  est  retourné  sans  que  le  public 
paroisse  bien  savoir  ce  qui  en  est  arrivé.  On 
prétend  que  la  descente  du  roi  de  Danemarck  ^ 


1  M.  Dupuy  ,  qu'on  a]ipcloit  ,  en  plaisantant  ,  dans  la 
société  de  Fénelon  ,  Piilriis  ,  en  latinisant  son  nom.  — 
*  Charles  XII,  roi  de  Suéde,  après  avoir  perdu  la  bataille 
de  Pultava,  le  M  juillet  1709,  avoit  été  obligé  d'aller  cher- 
cher un  asile  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur;  et  il  avoit 
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en  Sclionen ,  et  le  siège  de  Lanskroon  qu'il  a 
commencé,  après  s'être  emparé  d'abord  d'Hel- 
simbourg,  aussi  bien  que  les  cent  mille  hommes 
et  les  trois  cents  pièces  de  canon  du  Czar  qui 
s'avancent  en  Livonie  ,  avec  les  grands  prépa- 
ratifs de  l'électeur  de  Brandebourg  pour  la  Po- 
méranie;  que  tout  cela,  dis-je,  embarrasse  les 
alliés  ligués  contre  nous.  Mais  voilà  peut-être 
pour  vous  de  vieilles  nouvelles  quand  ceci  arri- 
vera. Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  ma  lettre 
est  trop  longue.  Mon  cœur  même ,  tout  uni 
qu'il  est  au  vôtre  sans  réserve  ni  recoin ,  mon 
cher  archevêque ,  vous  est  trop  connu  pour  en 
parler ,  quand  je  ne  serois  pas  pressé  de  finir 
dans  ce  moment. 


ex.         (CVIII.) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  prie  de  donner  une  audience  commode  au  comte  de 
Beauvau. 

A  Cambrai,  1^"'  déciMiibrc  1709. 

Je  a'ous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la 
bonté  de  donner  une  c.udience  commode  à  M.  le 
comte  de  Beauvau ,  qui  s'est  chargé  de  vous 
rendre  cette  lettre.  Vous  connoissez  sa  nais- 
sance; mais  vous  ne  connoissez  peut-être  pas 
son  bon  sens,  son  courage  infini ,  sa  simplicité, 
sa  probité  très-rare  ,  ni  son  expérience  du  mé- 
tier de  la  guerre.  Il  vous  dépeindra  au  naturel 
diverses  choses  importantes,  si  vous  voulez  bien 
le  faire  parler  sans  ménagement.  De  sa  part , 
il  se  bornera  à  vous  entretenir  sur  ce  qui  re- 
garde M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami 
et  proche  parent.  11  y  a  sujet  de  craindre  qu'on 
ne  veuille  rendre  de  mauvais  offices  à  M.  le 
chevalier ,  sur  la  commission  qu'il  avoit  eue 
d'aller  occuper  le  poste  de  Givry,  au  centre  des 
lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  désirer  que 
vous  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  soyez  au  fait, 
et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Voysin,  en  cas 
qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité  , 
le  bon  sens ,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg  méritent  qu'on 
ait  attention  à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour 
le  service. 

Je  vous  ai  envoyé  ma  lettre  sur  ]M.  Habert  ; 
vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  le  P.  Le 

laissé  son  royaume  sans  tlcMoiiso,  oxposd  h  riiivasion  du  Czar. 
du  roi  de  Uaiicinarik  et  de  rdecleur  de  Brandebourg,  qui 
se  parlagèrcnl  une  grande  partie  de  ses  lilats. 


Tellier.  N'oubliez  pas  M.  d'Antin,  dont  je  crains 
les  sentiment  et  le  progrès. 

Je  prie  P.  M.  {Notre  Seigneur)  d'être  toutes 
choses  en  vous  et  dans  notre  bonne  duchesse  : 
j'embrasse  en  toute  simplicité  notre  très-cher 
vidame ,  et  je  ne  saurois  oublier  madame  la 
vidame  ,  pour  qui  j'ai  un  vrai  zèle. 


CXI. 


(CIX.) 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  quelques  négociations  pour  la  paix;  sur  les  affaires 
d'Ecosse,  et  les  dispositions  de  plusieurs  maréchaux. 

A  Versailles,  le  2  décembre  1709. 

Je  croyois  vous  avoir  tout  dit  hier,  mon  bon 
archevêque  ;  mais  en  envoyant  à  Put  (  M.  Du- 
puy)  la  lettre  du  B.  D.  {duc  de  Beauvilliers), 
je  vous  dirai  encore  que  j'ai  bien  entendu  de 
nouveau,  d'une  part,  toutes  les  raisons  du  der- 
nier ,  pour  croire  que  l'honmie  dont  vous  m'a- 
vez donné  la  lettre  '  trompe  en  faveur  de  celui 
pour  qui  il  agit,  et  d'autre  part  toutes  celles  de 
M.  de  T.  {Torci),  pour  croire  qu'il  ne  trompe 
ni  ne  peut  tromper.  Comme  ce  ne  sont  que  des 
vraisemblances  (  très-fortes  à  la  vérité  pour  les 
deux  opinions,  mais  qui  n'excluent  pas  abso- 
lument d'aucun  côté  la  possibilité  de  l'opinion 
contraire),  on  n'en  peut  porter  de  jugement 
certain,  et  tout  ce  qui  reste  à  faire  sur  cela ,  est 
de  demeurer  sur  ses  gardes  :  c'est  aussi  ce  qu'on 
fait.  Mais  après  tout,  si  l'opinion  du  B.  D.  est 
vraie ,  cet  homme  a  déjà  fait  sa  convention 
(vous  m'entendez),  et  en  ce  cas  on  ne  peut  plus 
l'éviter ,  parce  qu'elle  est  faite  avec  d'autres  à 
qui  elle  est  trop  avantageuse  pour  les  pouvoir 
porter  à  rien  changer.  D'ailleurs ,  c  lui  pour 
qui  il  l'a  faite  n'a  garde  de  se  laisser  persuader 
d'y  rien  changer  de  son  côté  en  notre  faveur. 
Nous  voilà  donc ,  en  ce  cas  ,  dans  la  nécessité 
d'en  essuyer  l'événement ,  quelque  désavanta- 
geux qu'il  nous  puisse  être  ;  et  l'on  peut  même 
juger  qu'il  ne  sera  pas  pis  que  ce  que  vous 
croyez  qu'il  faut  sacrifier  dans  ce  procès  pour 
l'accommoder,  plutôt  que  de  plaider  davantage. 
Je  me  flatte  toujours  que  vous  n'y  aurez  point 
de  part. 

1  Ceci  est  relatif  a  quelque  négociation  secrète  pour  la 
paix.  11  parolt  que  Fénelou  avoit  invité  les  ducs  de  Beauvil- 
liers et  de  Clievréuse  à  se  niélicr  d'un  négociateur,  dont  il 
avoit  envoyé  une  lettre  ;  peut-être  est-ce  le  comte  de  lierg- 
hcik. 
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Je  vous  ai  mandé  que  Put  esl  instruit  de  ce 
oui  s'est  j)assé  avec  M™''  de  D.  et  que  j'avois 
oublié  de  lui  en  parler  dans  le  peu  de  temps 
que  je  le  vis  en  passant  à  Paris,  parce  que  cela 
n'étoit  pas  écrit  sur  son  petit  mémoire  ;  mais  il 
me  semble  même  que  vous  ne  m'en  aviez  pas 
chargé. 

On  remue  ce  qui  regarde  TE.  '  ;  mais  je 
crains  bien  que  cela ,  quoique  décisif  pour  la 
vie  du  malade  ,  n'aboutisse  à  rien  d'effectif. 

MM.  les  maréchaux  de  Boufflers  et  d'Har- 
court  se  portent  mieux  .  l'un  de  sa  foiblesse , 
qu'on  dit  sans  suite  ;  l'autre  de  son  attaque  lé- 
gère d'apoplexie  ,  sa  langue  revenant  presque 
déjà  dans  l'état  naturel.  M.  de  Villars  -  est  tou- 
jours de  mieux  en  mieux  ,  et  très-bien  inten- 
tionné pour  le  vrai  bien.  Pour  moi,  mon  très- 
bon  archevêque,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis 
au-delà  des  paroles  à  tout  jamais. 


CXII. 


(GX. 


DE  FËNELONAU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  craintes  que  lui  inspire  l'étal  des  frontières. 
A  Cambrai,  5  dOi  ombre  1709. 

Je  proûte  ,  mon  bon  duc ,  avec  beaucoup  de 
joie,  d'une  occasion  sûre,  pour  vous  dire  que 
toute  cette  frontière  est  consternée.  Les  troupes 
y  manquent  d'argent,  et  on  est  chaque  jour  au 
dernier  morceau  de  pain.  Ceux  qui  sont  chargés 
des  affaires  paroissent  eux-mêmes  rebutés ,  et 
dans  un  véritable  accablement.  Les  soldats  lan- 
guissent et  meurent  ;  les  corps  entiers  dépéris- 
sent, et  ils  n'ont  pas  même  l'espérance  de  se 
remettre.  Vous  savez  que  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  aflaires  qui  sont  au-dessus  de  moi  : 
mais  celles-ci  deviennent  si  violemment  les 
nôtres ,  qu'il  nous  est  permis ,  ce  me  semble , 
de  craindre  que  les  ennemis  ne  nous  envahissent 
la  campagne  prochaine.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  ;  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  aucune 
peur  pour  ma  personne ,  ni  pour  mon  intérêt 
particulier;  mais  j'aime  la  France,  et  je  suis 
attaché ,  comme  je  le  dois  ctro  ,  au  Roi  et  à  la 
maison  royale.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  dire 
à  MM.  de  Beauvilliers ,  Desmarets  et  Voysin. 


1  11  étoil  encore  question  d'une  descente  en  Ecosse,  donl 
le  duc  de  Chevreuse  n'auguroit  rien  de  favorable  pour  les  in- 
WrOls  du  prt'Iendaiil.  —  *  H  paroit  que  le  duc  de  Chevreuse 
jugeoil  plus  favorablement  que  Fénelon  du  caractère  du  ma- 
réchal de  Villars. 


Vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre  que  je  vous 
ai  envoyée  pour  l'examiner.  Chaulnes  et  la 
compagnie  que  j'y  ai  vue  me  revient  souvent  au 
cœur.  Je  dirois  :  Heureux  qui  passe  sa  vie  avec 
de  telles  personnes  !  s'il  ne  valoit  mieux  dire  : 
Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve  content 
du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix  quoti- 
diennes !  Je  suis  même  persuadé  que  la  croix 
quotidienne  est  le  principal  pain  quotidien.  Je 
me  trouve  bien  plus  près  de  vous ,  quand  j'en 
suis  loin  ,  avec  une  intime  union  de  cœur  en 
Dieu  qui  m'en  rapproche  ,  que  si  j'étois  jour  et 
nuit  auprès  de  vous,  avec  l'amour-propre,  qui 
porte  partout  la  division  et  l'éloignement  des 
cœurs.  Bon  soir,  mon  bon  duc. 


CXHL 


AU  MÊME. 


(GXL 


Il  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre  contre 
la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évèques  : 
nécessité  d'acheter  la  paix  k  tout  prix. 

A  Cambrai,  19  décembre  1709. 

Je  crois,  mon  bon  duc  ,  que  vous  devez  en- 
gager le  P.  Le  Tellierà  faire  encore  une  nou- 
velle attention  aux  raisons  de  douter  sur  l'im- 
pression de  ma  lettre  contre  M.  Habert.  Le  car- 
dinal et  le  public  croiront  que  je  l'ai  faite  par 
ressentiment.  D'ailleurs  elle  attaque  le  fond  du 
système  des  deux  délectations  :  c'est  ne  laisser 
aucun  retranchement  aux  mitigés  mêmes  ,  qui 
veulent  sauver  les  restes  du  parti,  en  paroissant 
le  condamner.  Si  on  ne  va  pas  jusque-là,  on  ne 
fait  rien,  et  on  laisse  le  jansénisme  tout  entier 
à  couvert.  Mais  si  on  va  jusque-là,  on  soulève 
une  infinité  de  gens  accrédités,  et  on  attaque  ce 
qui  passe  dans  les  thèses ,  dans  les  Sommes  de 
théologie,  et  jusque  dans  les  cahiers  de  M. 
Pirot.  Vous  pouvez  savoir  que  le  cardinal  ,  de 
concert  avec  M.  Desmarets,  admet  et  exclut 
tous  les  évêques  de  l'assemblée  prochaine ,  par 
rapport  aux  sommes  que  le  Roi  veut  tirer.  Selon 
les  apparences ,  on  remuera  ciel  et  terre  contre 
ma  lettre;  c'est  au  P.  Le  ïellier  à  prendre  des 
mesures  justes  pour  la  soutenir  :  pour  moi ,  je 
me  contente  de  dire  la  vérité.  Si  on  imprime  la 
lettre,  le  P.  Lallemant  peut  la  faire  imprimer 
sans  privilège,  comme  il  fît  imprimer  ma  pre- 
mière lettre  à  .M.  de  Saint-Pons.  J'achève  une 
autre  lettre  sur  le  Mandement  de  ce  prélat,  que 
je  vous  enverrai  d'abord  pour  la  communiquer 
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au  P.  Le  Tellier.  Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
une  décision  sur  la  lettre  contre  M.  Habert. 

Pour  MM.  de  Meaux  *  et  de  Tournai  %  je 
vous  en  ai  parlé  très-difï'éremment,  et  je  vous 
conjure  de  n'en  rien  dire  qu'avec  celle  diversité. 
M.  de  Meaux  est  un  esprit  embarrassé,  qui  veut 
toujours  entrer  dans  les  questions  de  tbéologie, 
et  qui  n'a  pas  assez  de  netteté  pour  les  posséder 
d'une  manière  fixe.  Son  goijt  et  sa  confiance 
secrète  ont  toujours  été  pour  des  docteurs  du 
parti.  Il  m'a  parlé  souvent  sur  les  principes  de 
Baïus  et  de  Jansénius  ;  il  m'a  même  écrit  qu'on 
est  encore  à  savoir  en  quel  sens  les  cinq  propo- 
sitions sont  condamnées  :  par  exemple  ,  les 
commandemens  sont-ils  déclarés  possibles  d'un 
pouvoir  prochain  ou  éloigné.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ce  doute  ;  car  il  croit  que  la  grâce 
efficace  par  elle-même  est  un  dogme  de  foi ,  en 
sorte  que  ceux  qui  ne  la  croient  pas  sont  dans 
une  hérésie  matérielle ,  qui  est  excusable  par 
leur  bonne  foi. 

Pour  M.  de  Tournai,  il  ne  fait  presque  rien, 
et  n'étudie  jamais.  Il  a  de  la  douceur,  de  l'in- 
sinuation, du  savoir-faire  ,  beaucoup  de  poli- 
tique et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  honnête 
homme  selon  le  monde  :  je  crois  même  qu'il  a 
une  sincère  religion  ;  mais  il  n'est  ni  assez  ins- 
truit ni  assez  touché  pour  discerner  le  jansé- 
nisme, et  pour  le  combattre  avec  zèle.  D'ail- 
leurs il  considère  que  les  temps  peuvent  chan- 
ger ;  que  le  parti  peut  se  relever  sous  le  règne 
de  Monseigneur  "'  ;  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  est  dans  une  grande  place  avec  un 
grand  parti.  Il  attend  beaucoup  de  protection 
de  madame  la  princesse  de  Conti  favorable  au 
jansénisme.  Son  goût  n'est  pas  pour  les  Jésuites, 
quoiqu'il  ait  des  égards  infinis  pour  leur  plaire. 
Voilà  le  portrait  des  deux  prélats  au  naturel. 
Vous  me  demandez  que  je  vous  propose  d'autres 
sujets  :  je  ne  sais  où  les  prendre  ;  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  perdu  de  vue  tous  ces  messieurs- 
là.  Ce  que  je  vous  demande  avec  instances,  est 
que  vous  demandiez  au  P.  Le  Tellier  un  secret  de 
confession  sur  tout  ceci,  et  sans  excepter  personne. 


*  Ucnri  Pons  do  Tliiard  de  Bissy,  d'abord  évéquc  de  Toul, 
puis  successeur  de  Bossuel  dans  le  siège  de  Meaux,  On  seia 
pcut-cMre  surprii-  (jue  Fénclon  ail  pu  le  soupeunner  de  jansé- 
nisme :  mais  à  ré|>oquc  où  celle  le  lire  l'ut  ('•cille,  M.  de  Bissy 
lie  s'Oloil  pas  encore  ouverlemenl  prononcé,  comme  il  lil  de- 
puis, conlrc  les  nouvelles  doclrincs,  el  les  soup<;ons  de  Fé- 
nclon éloienl  fondés  sur  les  dilTunlIés  que  ce  prélal  lui  avoil 
proposées,  en  1706,  contre  rinfailliliililé  de  rEglisc  sur  les 
fails  dogmatiques.  Voye/,  VHist.  lilt.  de  Feu.,  i"  pari.,  arl. 
i''"',  socl.  4e,  n.  2.  —  -  Béné-François  de  Beauvau  ,  d'abord 
évéque  de  Bayonne  ,  puis  de  Tour\iai ,  passa  il  l'archevêché  de 
Toulouse  eu  1713,  el  niourul  archevêque  de  I^arbonne  en 
1739.  — 3q'j,si|l.  nom  qu'un  doimoil  ordiiiaironient  au  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XIY. 


Je  crois  devoir  ajouter  que  je  connois  depuis 
vingt-cinq  ans  M.  l'archevêque  de  Rouen  *.  Je 
l'ai  toujours  vu  incapable  d'entendre  la  théolo- 
gie ,  mais  disciple  ardent  de  M.  de  Targny, 
docteur  attaché  au  parti  ,  qui  demeure  chez  M. 
l'abbé  de  Louvois.  De  plus ,  il  étoit  fort  uni  à 
M.  Barillon  ,  évêque  de  Luçon ,  et  je  l'ai  sou- 
vent ouï  parler  en  faveur  du  jansénisme.  Je 
sais  même  qu'il  le  faisoit  encore  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans.  C'est  M.  de  Chartres  et  madame  de 
Maintenon  qui  l'ont  changé  pour  la  conduite  : 
mais  le  fonds  n'est  pas  bon.  Tous  ces  gens-là 
seront  pour  les  plus  forts  ;  mais  on  ne  doit  pas 
compter  sur  eux.  Où  en  trouvera-t-on  de  meil- 
leurs? Je  n'en  sais  rien.  On  a  laissé  empoisonner 
les  sources  publiques  des  études  :  l'indolence 
de  feu  M.  de  Paris ,  et  la  bonté  trop  facile  du 
P.  de  La  Chaise  en  ont  été  cause.  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a  achevé  le  mal,  qui  est  au  comble. 
Encore  une  fois,  je  demande  le  secret,  ne  vou- 
lant point  être  délateur. 

La  P.  D.  {duchesse  de  Beauvilliers)  vous  aura 
dit,  sans  doute,  que  M.  Desmarets  a  pris  des 
mesures  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sous 
le  bon  plaisir  du  Roi ,  qui  peuveut  être  fort 
dangereuses  pour  l'assemblée  du  clergé  pro- 
chaine. Si  elle  ne  vous  en  a  pas  parlé,  tâchez  de 
la  mettre  en  chemin  de  vous  en  parler  ,  sans 
paroître  le  savoir  ;  je  lui  écris  pour  la  prier  de 
vous  en  parler.  Il  me  paroît  capital  que  le  P. 
Le  Tellier  soit  averti  de  ne  prendre  point  de 
fausses  mesures  pour  cette  assemblée,  où  il  vou- 
droit  faire  des  choses  importantes  à  la  bonne 
cause. 

Pour  la  paix,  je  conviens  qu'un  préliminaire 
qui  laisseroit  toutes  les  grandes  questions  incer- 
taines, seroit  trop  à  craindre  ;  mais  on  pourroit 
régler  tous  les  arficles  considérables ,  en  sorte 
que  ce  prétendu  préliminaire  décideroil  à  fond 
de  presque  tout ,  et  qu'il  ne  laisseroit  à  régler 
dans  un  congrès  que  certains  intérêts  des  alliés, 
sans  qu'on  pût ,  sous  le  prétexte  de  ces  mêmes 
articles,  revenir  aux  principaux  ,  qui  seroient 
finis.  Il  semble  que  les  parties  pourroient  entrer 
dans  cet  expédient  pour  accélérer  une  suspen- 
sion d'armes,  supposé  qu'elles  fussent  à  peu 
près  d'accord  sur  les  points  fondamentaux.  Ce- 
pendant il  faudroil  se  préparer  sans  relâche  à 
la  guerre,  comme  si  on  n'espéroit  nullement  la 
paix.  Quand  vous  parviendrez,  en  poussant  tout 
à  bout,  à  faire  encore  une  campagne,  vous  y 
hasarderez  beaucoup  ;  et  que  deviendrez-vous 


1  Claude  Maur  d'Auliigné  ,  d'abord  evéquc  Je  Noyon,  trans- 
féré à  Rouen  eu  1707,  uiorl  en  1719. 
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après  l'avoir  faite  ?  Je  crains  qu'où  ne  se  flatte, 
et  qu'il  n'arrive  de  grands  mécomptes.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  peur,  est  de  voir  que  rien  en- 
decà  d'une  ruine  ne  nous  humilie  et  ne  nous 
ramène  au  but.  Pour  le  préliminaire,  il  nefuu- 
droit  pas  rompre  brusquement ,  mais  négocier, 
alîn  que  le  préliminaire  réglât  tous  les  points 
essentiels. 

Ma  pensée  n'est  pas  de  vouloir  refuser  un 
voyage  en  cas  qu'on  me  le  permît  :  ce  seroit  le 
penchant  de  la  nature ,  et  le  véritable  honneur 
selon  le  monde,  auquel  je  renonce  de  tout  mon 
cœur.  Je  croirois  qu'en  ce  cas  il  n'y  auroit  qu'à 
aller  avec  simplicité,  et  qu'à  s'en  revenir  de 
même ,  dès  que  j'aurois  rempli  la  cérémonie  *. 
Je  vous  ai  prié  de  consulter,  et  je  ferois,  si  le 
casarrivoit,  tout  ce  qui  m'auroit  été  décidé  de 
ce  côté-là.  Je  ne  veux  ni  trop  ni  trop  peu. 

Il  me  paroît  essentiel  que  le  P.  Le  Tellier 
cherche  et  approfondisse  les  sujets.  Il  vaut 
mieux  en  prendre  de  Saint-Sulpice ,  pourvu 
qu'ils  soient  pieux  et  solidement  instruits,  que 
de  laisser  le  parti  janséniste  prévaloir  dans  l'é- 
piscopat.  Je  vous  dirai,  par  exemple,  que  les 
Jésuites  se  trompent  s'ils  croient  avoir  pour 
amis  en  ce  pays  MM.  d'Ypres  -  et  de  Saint- 
Omer  *.  Le  premier  m'a  tenu  des  discours  bien 
extraordinaires  ;  jugez  ce  qu'il  dit  à  d'autres. 
Pour  M.  de  Saint-Omer,  il  étoit  céans  il  y  a 
deux  jours  ;  j'ai  vu  dans, sa  conversation  qu'il 
admire  les  écrits  du  parti ,  et  qu'il  n'entend 
rien  :  ce  n'est  qu'un  politique  très-superficiel. 
On  dit  qu'il  a  été  nourri  à  Saint-Magloire.  Ce 
sont  les  évêques  qui  gâtent  tout,  par  leurs  pré- 
ventions en  faveur  du  parti.  Tous  ménagent 
M.  le  cardinal  de  Noailles. 

Je  sais  qu'on  veut  attaquer  sans  raison  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg,  sur  ce  qu'il  devoit 
défendre  la  Traville.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
supplier  d'écouter  là-dessus  M.  le  comte  de 
Beauveau  ,  et  de  vouloir  bien  servir  M.  le  che- 
valier, qui  le  mérite  plus  que  je  ne  puis  dire. 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  si  le  Roi  vouloit 
s'assurer  de  mes  sentimens  sur  les  questions  de 
mon  livre  condamné ,  il  pourroit  prendre  la 
voie  canonique ,  qui  seroit  de  le  savoir  par  le 
Pape.  Le  Pape  me  demanderoit  quelle  est  ma 
doctrine ,  s'il  en  doutoit ,  et  je  lui  en  rendrois 
compte  par  un  écrit ,  qui  ne  laisseroit  rien  de 


*  Ceci  porte  à  croire  que  le  duc  de  Clicvrcuse  avoit  invité 
Féiielon  à  venir  faire  le  mariage  de  sou  pelil-fils.  Voyez  la 
lettre  cxv ,  ci-après.  —  ^  Martin  de  Ralabou ,  nomme  à 
l'evedié  d'Ypres  en  1G93  ,  transféré  à  Viviers  en  1713,  mort 
à  Paris,  le  9  juin  1728. —  '  François  deValbelle,  évéque  de 
Sainl-Omer  en  1708,  mort  eu  1727. 


douteux.  Par  là,  le  P.  Le  Tellier  ne  se  com- 
mettroit  point,  et  ne  se  rendroit  responsable  de 
rien  :  tout  rouleroit  sur  le  Pape.  Ce  Pape-ci  a 
vu  mes  défenses ,  et  les  a  approuvées  dans  le 
temps.  Cette  conduite  seroit  la  plus  simple ,  la 
moins  périlleuse  et  la  plus  régulière.  Pour  moi, 
je  suis  content,  et  je  serois  bien  fâché  de  rien 
vouloir  pour  moi  :  je  n'ai  que  trop. 

Bonjour ,  mon  bon  duc  ;  je  vous  honore  , 
respecte,  et  vous  suis  dévoué  sans  mesure,  Dieu 
sait  à  quel  point. 


CXrV.  (CXII.) 

AU  YIDAME  D'AMIExNS. 

Rieu  de  plus  redoutable  que  les  grâces  méprisées.  Motifs  et 
moyens  de  comniencer  une  vie  fervente. 

A  Cambrai,  19  décembre  1709. 

Je  remercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dont 
il  vous  comble  ;  mais  je  crains  que  votre  tra- 
vail ne  soit  disproportionné  à  tant  de  secours. 
Rien  n'est  si  redoutable  que  les  grâces  mépri- 
sées ,  et  le  plus  rigoureux  jugement  sera  fondé 
sur  les  miséricordes  reçues  sans  fruit.  C'est  le 
péché  d'ingratitude  et  de  résistance  au  Saint- 
Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette  année,  appa- 
remment pour  vous  attirer  à  son  amour  par  tant 
d'inspirations  secrètes.  Mais  je  vois  venir  la  cam- 
pagne prochaine  ,  et  je  n'y  saurois  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu,  ne  pas- 
sez point  dans  la  mollesse  ,  dans  la  curiosité  et 
dans  l'amusement,  un  hiver  qui  vous  est  peut- 
être  donné  comme  le  temps  de  crise  pour  votre 
salut  éternel. 

Vous  êtes  environné  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez 
épousé  une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  en- 
core dans  la  piété,  mais  qui  a  beaucoup  de  rai- 
son ,  de  bonté  de  cœur,  de  vertu  ,  et  qui  honore 
sincèrement  la  piété  solide.  N'êtes-vous  pas  trop 
heureux  au  dehors?  D'ailleurs  Dieu  ne  cesse 
point  au  dedans  de  vous  attirer.  Il  ne  se  rebute 
point  de  vos  négligences;  il  daigne  avoir  avec 
vous  la  patience  que  vous  devriez  avoir  avec  lui. 
Je  crains  que  cette  patience  de  Dieu  ne  vous 
gâte.  Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  les  vices 
grossiers  ;  priez ,  unissez -vous  de  cœur  à  Dieu  ; 
accoutumez-vous  à  être  seul  avec  lui  dans  un 
commerce  d'amour  et  de  confiance  ;  faites  tou- 
tes vos  actions  en  sa  présence ,  et  retranchez 
toutes  celles  qui  ne  mériteroient  pas  de  lui  être 
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oilertes.  Voilà  ce  qui  doit  décider  tous  vos  cas 
de  conscience. 

Lisez  un  bon  livre  ,  et  nourrissez-vous-en  par 
une  méditation  simple  et  ail'ectueuse ,  pour  vous 
appliquer  les  vérités  que  vous  y  aurez  lues. 
Fréquentez  les  sacremens.  Ne  réglez  pas  vos 
communions  par  votre  vie;  mais  réglez  toute 
votre  vie  par  vos  communions  fréquentes.  Du 
reste  ,  soyez  gai  ,  commode  ,  compatissant  aux 
défauts  d'autrui ,  et  appliqué  à  corriger  les  vô- 
tres ,  sans  vous  tlatter  et  sans  vous  impatienter 
dans  ce  travail  qui  recommence  tous  les  jours. 
Faites  honneur  à  la  piété  ,  en  montrant  qu'on 
peut  la  rendre  aimable  dans  tous  les  emplois. 
Appliquez-vous  à  vos  affaires  plutôt  qu'aux  hor- 
loges. La  première  machine  pour  vous  est  la 
composition  de  votre  domestique  ,  et  le  bon  état 
de  vos  comptes.  Songez  à  vos  créanciers  ,  qu'il 
ne  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre  si  vous 
veniez  à  manquer,  ni  faire  attendre  sans  néces- 
sité ;  car  celte  attente  les  ruine  presque  autant 
que  le  refus  de  les  payer. 

Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  ligure  du 
monde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui;  en- 
core un  peu  ;  et  tout  ceci  disparoîtra  à  jamais. 
0  que  je  souhaiterois  que  le  ca;ur  de  madame 
la  vidame  fût  vivement  touché  de  Dieu  !  Elle 
vous  aideroit;  vous  vous  soutiendriez  l'un  l'au- 
tre. Je  l'ai  goûtée  dès  mon  premier  voyage  de 
Chaulnes;  dans  le  second,  j'ai  pris  un  vrai  zèle 
pour  elle.  Vous  devriez  lui  demander  au  moins 
un  essai  d'être  seule  avec  Dieu  cœur  à  cœur  un 
demi-quart  d'heure  tous  les  matins  et  autant 
tous  les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie 
éternelle.  Il  ne  s'agit  que  d'être  avec  Dieu 
comme  avec  une  personne  qu'on  aime ,  sans 
gêne.  Elle  est  bonne  ,  vraie  ,  sans  vanité  , 
sans  amour  du  monde  :  pourquoi  ne  seroit- 
elle  pas  à  Dieu  ?  Soyez-y  tous  deux,  mon  très- 
cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans  me- 
sure à  jamais. 


CXV.  (GXIIL) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynes .  petit-fils  du  duc 
de  Clievrouse. 

A  Cambrai,  Il  janvirr  1710. 

Votre  exposé ,  mon  bon  duc  ,  ne  me  permet 
pas  de  hésiter.  J'avoue  que  je  désirerois  une     Îg9c 


autre  naissance  ^  ;  mais  elle  est  des  meilleures 
en  ce  genre  :  le  côté  maternel  est  excellent. 
J'avoue  aussi  qu'il  eût  été  fort  à  souhaiter  qu'on 
eût  pu  différer  de  quelques  années  ;  mais  vous 
pouvez  mourir,  et  il  y  a  une  différence  infinie 
entre  le  jeune  homme  établi  par  vous,  et  tout 
accoutumé  sous  vos  yeux  à  une  certaine  règle 
dans  son  mariage  avec  une  femme  que  madame 
la  duchesse  de  Ghevreuse  aura  formée  ,  ou  bien 
de  le  laisser,  si  vous  veniez  à  lui  manquer,  sans 
établissement,  livré  à  lui-même  dans  l'âge  le 
plus  dangereux  ;  au  hasard  de  prendre  de  mau- 
vais partis,  et  avec  apparence  qu'il  se  marieroit 
moins  bien  quand  il  n'auroit  plus  votre  appui. 
Ce  que  je  crois,  par  rapport  à  une  si  grande 
jeunesse  de  part  et  d'autre,  est  qu'il  convient 
de  gagner  du  temps  le  plus  que  vous  pourrez. 
Si  la  paix  vient ,  je  voudrois  faire  voyager  le 
jeune  homme  deux  ans  en  Italie  et  en  Allema- 
gne ,  pour  lui  faire  voir  en  détail  les  mœurs  et 
la  forme  du  gouvernement  de  chaque  pays.  Au 
reste ,  je  suppose ,  mon  bon  duc ,  que  vous  avez 
examiné  en  toute  rigueur  les  biens  dont  il  s'a- 
git. Vous  êtes  plus  capable  que  personne  de 
faire  cet  examen  ,  quand  vous  voudrez  appro- 
fondir en  toute  rigueur  Mais  je  crains  votre 
bonté  ,  et  votre  confiance  pour  les  hommes  : 
vous  pénétrez  plus  qu'un  autre  ;  mais  vous  ne 
vous  défiez  pas  assez.  Ainsi  je  vous  conjure  de 
faire  examiner  à  fond  toute  cette  affaire  par  des 
gens  de  pratique  ,  qui  soient  plus  soupçonneux 
et  plus  difficiles  que  vous.  Dans  un  tel  cas ,  il 
faut  craindre  d'être  trompé,  et  mettre  tout  au 
pis  aller;  les  avis  des  chicaneurs  ne  sont  pas 
inutiles.  J'avoue  que  j'aurois  grand  regret  à  ce 
mariage,  si ,  après  l'avoir  fait  si  prématurément 
avec  une  personne  d'une  naissance  hors  des  rè- 
.  gles  par  son  père  ,  il  se  trouvoit  quelque  mé- 
compte dans  le  bien.  Prenez-y  donc  bien  garde, 
mon  bon  duc;  car,  si  le  cas  arrive,  je  m'en 
prendrai  à  voua,  et  je  vous  en  ferai  les  plus  durs 
reproches.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous  liez  pas  à 
vous-même  ,  et  faites  travailler  des  gens  qui 
aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose  que 
la  personne  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint  : 
mais  vous  savez  qu'on  ment  encore  pins  sur  le 
mérite  que  sur  le  bien  ;   c'est  à  vous  à  redou- 

1  11  cs(  ici  qncslidii  lUi  inariugc  (|iii  oui  liou ,  le  24  février 
suivant,  cuire  Cliarles-Philippc  d'Albert,  duc  de  I.uyncs, 
Velil-liis  du  duc  de  Ghevreuse,  et  Louise -Léonline-Jaeciuc- 
line  de  Bourbou-Soissons ,  lille  aiuc'e  de  Louis-Henri,  leci- 
Ihnc  de  Bourbon-Soissons  ,  ut  d'An(;élique-Cunéi;ciM<le  de 
Monlmorenci -Luxembourg.  Ce  Louis-Henri  Oloit  lils  naturel 
du  dernier  comte  de  Soissoiis  ,  de  la  maison  de  Bourbon, 
tué  a  la  bataille  de  la  Mariée,  en  \6h\.  Le  duc  de  Luynes 
étoil   né   eu  juilkl   1005,  el  sa  lulure    épouse    en  octobre 
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bler  pour  les  informations  secrètes.  Le  père  éloit 
extraordinaire  :  je  ne  sais  si  la  mère  a  quelque 
tonds  d'esprit ,  ni  si  elle  a  i)U  conduire  celle 
éducation  ;  c'est  néanmoins  le  point  le  plus  ca- 
pital. Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien  éclairci 
de  tout!  Encore  une  t'ois,  votre  exposé  rend  la 
chose  très-bonne  :  on  peut  douter  de  la  ques- 
tion de  fait ,  et  non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé  sur  votre  santé  :  ménagez-la, 
je  vous  supplie  ;  elle  en  a  grand  besoin  :  je 
crains  un  régime  outré.  Pardon  :  vous  con- 
noissez  mon  zèle  et  mon  dévoûment  sans  ré- 
serve. 

Je  croirois  que,  pendant  les  temps  où  les 
jeunes  personnes  ne  seront  pas  encore  ensem- 
ble, il  seroit  à  désirer  qu'ils  ne  se  trouvassent 
point  tous  les  jours  dans  les  mêmes  lieux. 

Je  voudrois  fort  aussi  qu'on  prît  garde ,  dans 
un  contrat  de  mariage  ,  de  n'y  engager  point 
madame  la  duchesse  de  Chcvreuse  par  rapport 
à  ses  reprises  ;  car  je  craindrois  qu'elle  ne  se 
trouvât  peu  au  large ,  si  vous  veniez  à  lui  man- 
quer .  il  ne  convient  point  qu'elle  coure  l'isque 
de  dépendre  de  ses  enfans ,  il  est  bon  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  dépendent  d'elle.  Je  suis  fort  vif 
sur  ses  intérêts ,  et  je  crains  qu'elle  n'ait  pas  la 
même  vivacité.  D'ailleurs  M.  le  vidame,  sur 
qui  je  conipterois,  peut  mourir.  Enlîn  elle  doit 
être  au  large  et  indépendante. 


ex  VI. 
AU  MÊME. 


(CXIV.] 


Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mande>nent  de  M.  l'évèque  de 
Saint-Pons  :  il  désire  connoitre  le  nouveau  confesseur  de 
M"e  de  Maintenon ,  et  recouiniande  au  duc  un  secret  im- 
portant. 

A  Canilnai ,  16  janvier  1710. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ,  une  lettre 
que  j'ai  faite  sur  le  Mandement  de  M.  de  Saint- 
Pons.  Le  P.  Le  Tellier  me  l'a  demandée  plu- 
sieurs fois  ,  comme  une  chose  dont  il  avoit  un 
pressant  besoin.  Il  m'a  été  impossible  de  la  faire 
plus  promptcmcnt  ,  à  cause  de  mes  end^arras 
continuels ,  qui  coupent  tout  mon  temps.  Je 
vous  conjure  de  la  donner  ou  envoyer  sans  re- 
tardement. Vous  pouvez  la  lire  auparavant  en 
deux  heures;  mais,  si  vous  n'en  avez  pas  d'a- 
bord le  loisir,  au  nom  de  Dieu  ne  la  gardez  pas. 
Vous  y  verrez  tous  les  tours  de  passe-passe  les 
plus  odieux,  daus  un  évêque  de  quatre-vingts 


ans ,  qui  est  le  revancheur  banal  de  la  morale 
sévère. 

Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  doit  bien  pren- 
dre garde  à  l'homme  qui  remplacera  feu  M.  de 
Chartres  *  :  une  intinité  de  choses  dépendront 
du  caractère  de  l'houmie  qui  aura  cette  con- 
liancc.  La  chose  pourra  bien  se  tourner  en  mys- 
tère; mais  on  peut  la  pénétrer.  On  n'aura  la 
clef  de  rien  ,  et  on  ne  pourra  point  prendre  des 
mesures  justes ,  jusqu'à  ce  qu'on  connoisse  qui 
c'est. 

Je  crois  ,  mon  bon  duc ,  vous  avoir  demandé 
un  assez  grand  seci'et  par  rapport  aux  prélats 
dont  je  vous  ai  fait  le  portrait  avec  des  traits 
assez  naturels.  Il  est  capital  qu'il  ne  leur  puisse 
jamais  revenir  ni  discours  ni  soupçon  là-dessus. 
M.  de  Tournai  et  M.  de  Meaux,  qui  me  témoi- 
gnent beaucoup  d'amitié ,  me  regarderoient 
comme  un  ami  très-ingrat  et  très-intidèle.  L'un 
et  l'autre  est  honnête  homme ,  et  a  son  mérite; 
mais  je  vous  ai  dit  la  vérité  comme  en  confes- 
sion, parce  que  j'ai  dû  la  dire.  Je  n'y  ai  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'Église,  Dieu  m'en  est 
témoin.  Faites  en  sorte  que  le  P.  Le  Tellier  soit 
impénétrable  là-dessus. 

Les  troupes  et  les  peuples  souffrent  toujours 
beaucoup  sur  cette  frontière;  on  y  meurt  fré- 
quemment; le  service  languit  :  Dieu  sait  ce 
qu'il  veut  faire  de  nous. 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg  se  loue  infi- 
niment de  vous,  et  n'est  pas  content  de  madame 
sa  sœur-.  J'espère  que  nous  apprendrons  un  de 
ces  jours  si  votre  mariage  est  conclu. 

Souffrez  que  j'ajoute  mille  respects,  mais 
bien  sincères  et  au  plus  haut  degré  pour  notre 
bonne  duchesse  ;  un  cent  pour  madame  la  vi- 
dame ,  que  j'ai  grande  envie  de  revoir  à  Chaul- 
nes.  Permettez-moi  aussi  d'embrasser  tendre- 
ment M.  le  vidame  in  osculo  sancto.  Pour  vous, 
mon  bon  duc,  je  vous  conjure  de  prendre  soin 
de  votre  santé.  Je  ne  saurois  me  rassurer  sur 
cette  goutte  suivie  de  dévoiement.  Dieu  seul  sait 
de  quel  cœur  je  vous  suis  dévoué. 


'  Paul  Godt't  Di'sinarais,  évf'que  de  Cliarires,  et  direc- 
teur de  M""^  de  Maintenon,  éloit  mort  le  26  septembre  1709. 
Aines  sa  mort,  M""  de  Maintenon  prit  pour  directeur  M.  de 
la  riiétardie,  curé  de  Saint-Sulpice  ,  et  donna  sa  conliaiuc 
pour  les  alHiircs  ecclésiastiques  a  M.  de  Bissy,  évéque  de 
Meanv,  depuis  cardinal.  —  2  Angélique-Cunéjjonde  de  Mont- 
moioiHi-l,u\(Mid)our{; ,  dont  la  tille  éloil  sur  le  point  d'é- 
pouser le  duc  <le  Lu>ncs  ,  petil-lils  du  duc  de  Clievreuse  , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  précédente. 
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CXVIÏ. 
AU  iMÈME. 


(CXV.) 


Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pap»;  ;  espérances  d'une  paix 
prochaine  ;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  Rome  ;  projet 
de  réformes  à  la  paix. 

A  Caiiilirai,    10  fcvrior  1710. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc  ,  un  Mémoire 
ostensible  au  P.  Le  Tellier  sur  les  affaires  de 
doctrine.  Il  me  paroît  très-important  de  prendre 
les  plus  grandes  précautions  à  l'égard  de  l'as- 
semblée du  clergé  .  faute  de  quoi  tout  seroit  à 
craindre. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  du  Pape  ',  que 
les  gazettes  nous  représentent  dans  un  triste 
état.  S'il  vient  à  manquer,  il  faudroit  faire  les 
derniers  efforts  pour  procurer  un  pape  zélé  con- 
tre le  jansénisme  ,  et  ferme  contre  le  parti. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'un  Mémoire  im- 
primé en  Hollande  %  dont  il  est  venu  par  Bru- 
xelles des  exemplaires  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  gar- 
der l'imprimé  qu'une  heure  et  demie  ,  pendant 
laquelle  j'en  ai  fait  faire  la  copie  que  je  vous 
envoie.  Il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  des  Fran- 
çais protestans  et  réfugiés  qui  ait  composé  cet 
écrit  pour  deux  fins  :  l'une,  de  publier  la  lettre 
de  M.  de  Torci ,  pour  montrer  à  l'Europe  à 
quoi  la  France  est  réduite  si  on  tient  ferme  ; 
l'autre,  de  persuader  qu'il  faut  demander  des 
conditions  encore  plus  dures.  Toutes  les  lettres 
qui  viennent  de  La  Haye  et  de  Bruxelles  assu- 
rent néanmoins  que  la  paix  est  déjà  presque 
faite.  Si  elle  traîne,  la  campagne  achèvera  de 
ruiner  ce  pays  ;  il  pourra  même  arriver  des 
accidcns  terribles  qui  renverseroient  tous  ces 
beaux  projets,  si  nos  troupes  se  trouvoient  dé- 
pourvues de  subsistance. 


1  Le  pape  Chaînent  XI  ne  mourut  qu'eu  1721.  —  ^  Des 
1709,  le  tldi  avoil  envoyé  le  président  Rouille  a  La  Haye, 
pour  tenir  une  négociation  qui  échoua.  Il  fit  plus;  il  y  en- 
voya peu  (le  temps  après  M.  de  Torci,  ministre  des  aflaircs 
étranijères,  pour  mettre  fui,  s'il  éloit  possible,  a  une  guerre 
«lui  (■•iHiisoil  l'Europe,  et  que  les  lleaii\  de  l'hiver  de  1709 
rendoient  encore  plus  intolérable.  M.  de  Torci  a  donné  l'his- 
toire de  cette  négociation  dans  des  Mànoires  tres-intéressans, 
qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Elle  n'eut  alors  aucun  succès; 
mais  elle  ne  fut  pas  entièrement  inutile.  Louis  XlV,  en  ren- 
dant compte  à  ses  sujets,  de  tous  les  sacrillces  auxquels  il 
avoil  consenti,  et  qu'il  éloit  encore  prêt  a  faire  pour  leur 
procurer  la  paix,  les  rendit,  pour  ainsi  dire,  juges  de  sa 
propre  modération  et  de  l'injustice  de  ses  ennemis.  Cette 
conduite,  aussi  noble  que  politique,  ranima  le  courage  des 
Français  ,  et  les  disposa  a  tous  les  sacrillces  que  les  circon- 
slauces  pouvoieiit  exiger. 


On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  la  santé  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 

Avez-vous  soin  de  cultiver  le  P.  P.  (duc  de 
Bourgogne) ,  et  de  réveiller  ses  principes  de 
vertu  pour  le  soutenir  contre  ses  défauts? 
Vous  en  répondrez  à  Dieu. 

Votre  mariage  est-il  entin  conclu  ?  on  a 
mandé  qu'il  y  restoit  quelques  difticultés.  Je 
suis  vif  et  curieux  sur  tout  ce  qui  touche  vous 
et  les  vôtres  ,  mon  bon  duc. 

Mon  second  Mémoire  pour  Home  paraîtra 
peut-être  un  peu  libre  et  fort;  c'est  celui  que 
j'intitule  Appendix  :  mais  c'est  un  écrit  secret 
que  j'envoie  en  contiance  à  M.  l'abbé  Ala- 
manni ,  homme  sage  et  digne  de  confiance,  qui 
me  l'a  demandé  avec  les  dernières  instances. 
Il  ne  doit  point  blesser  les  gens  sages  de  Rome. 
Je  n'y  reprends  que  ce  qui  est  repris  par  saint 
Bernard ,  par  des  cardinaux  très-sages  et  très- 
zélés  qui  écrivoient  à  un  pape  ,  par  le  cardinal 
Baronnius.  Pour  l'autorité  de  Rome ,  je  suis 
le  cardinal  Turrecremata  ,  et  j'admets  tout  ce 
que  Bellarmin  regarde  comme  certain.  A  tout 
prendre  ,  les  Romains  ne  sauroient  trouver  un 
Français  qui  leur  donne  plus  que  moi ,  ni  de 
meilleur  cœur;  ils  doivent  voir,  dans  cet  écrit, 
ma  candeur  et  mon  affection  sans  flatterie  : 
ils  se  feroient  un  grand  tort,  et  ne  m'en  feroient 
guère,  s'ils  divulgoient  ce  petit  ouvrage.  11  me 
semble  qu'il  seroit  utile  que  le  Pape  put  en 
pleine  santé  le  lire  ;  mais ,  s'il  est  dangereuse- 
ment malade,  il  vaut  mieux  différer  un  peu. 
Cependant  je  vous  supplie  de  le  confier  au 
P.  Le  Tellier  pour  lui  seul. 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
renvoyer  les  lettres  dogmatiques  déjà  envoyées, 
et  celles  que  je  vous  envoie  *,  excepté  celle  qui 
est  contre  le  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons; 
car  celle-là  a  été  destinée  aux  usages  que  le 
P.  Le  Tellier  en  veut  faire.  Je  n'ai  point  de 
copie  de  celle  qui  explique  la  Relation  du  car- 
dinal Rospigliosi. 

Si  la  paix  est  avancée  au  point  qu'on  nous 
l'assure,  en  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  aucune 
difficulté  qui  fasse  un  danger  de  ru[)ture ,  je 
vous  supplie  de  me  faire  mander  d'une  main 
inconnue  ,  par  la  poste  ,  que  le  procès  de  mon 
parent  est  en  si  bon  chemin ,  que  les  avocats 
sont  persuadés  qu'il  ne  sauroient  le  perdre. 
J'aurois  besoin  de  savoir  ce  que  vous  pourrez 


1  Féuelon  parle  ici  des  deux  lettres  qu'il  publia  eu  1710, 
contre  le  P.Quesnel  ,  et  dont  la  seconde  roule  sur  la  Relation 
du  cardinal  Rospigliosi.  Ou  les  a  vues  plus  haut,  I.  iv.  Voyez 
encore,  sur  ces  deux  lettres,  VHisl.  lilt.  de  l'en.,  i'  part., 
art.  1",  sect.  4%  n.  11. 
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m'apprendre  là-dessus,  à  cause  des  mesures 
que  j'ai  à  preudie  pour  noire  temporel ,  qui 
dépend  absolument  de  la  campagne  prochaine. 

Soulîrez ,  mon  bon  duc,  que  j'ajoute  ici 
mille  vœux  et  mille  respects  pour  notre  bonne 
duchesse ,  que  je  porte  souvent  et  avec  grand 
zèle  à  l'autel.  l'ermettcz-moi  d'embrasser  ten- 
drement en  esprit  M.  le  vidanie;j"ai  grande 
envie  de  le  voir,  non  passant  à  Cambrai  pour 
la  guerre,  mais  réglant  à  Chaulnes  ses  affaires 
en  vénérable  père  de  famille  avec  madame  la 
vidame,  que  je  salue  de  grand  cœur  et  de  vrai 
respect.  Il  n'y  a  que  vous  ,  mon  bon  duc,  qui 
n'aurez  de  moi  ni  respect  ni  zèle  ,  mais  union 
sans  mesure  en  notre  Seigneur. 

Si  la  paix  se  fait;  il  importe  beaucoup  de 
faire  un  bon  plan  pour  la  réforme  des  troupes. 
D'un  côté,  il  faut  y  avoir  égard  à  l'épuise- 
ment de  l'État ,  et  au  pressant  besoin  de  le  sou- 
lager :  il  faut  songer  à  notre  frontière  ,  qui  sera 
presque  ouverte  ;  aux  places  d'otage  qui  l'ou- 
vriront 3  aux  suites  de  la  guerre  d'Espagne,  si 
elle  se  continue  ;  au  besoin  de  ne  laisser  pas 
tomber  le  corps  militaire ,  et  de  soutenir  la 
noblesse  ruinée  au  service  ;  enfin  au  danger  de 
voir  la  ligue  des  Protestans  vouloir  l'Empire  , 
et  dominer  dans  l'Europe  ,  si  la  maison  d'Au- 
triche vient  à  manquer. 

Je  vous  envoie  ,  mon  bon  duc ,  une  copie 
de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Ala- 
manni.  Vous  y  verrez  diverses  choses,  savoir: 
son  bon  esprit ,  et  ses  soins  très-obligeans  pour 
moi  ,  qui  marquent  un  bon  cœur ,  au-dessus 
de  tous  les  complimens  italiens  j  d'ailleurs  les 
dispositions  du  Pape  pour  être  content  de  la 
doctrine  de  mes  ouvrages  faits  sur  l'infaillibi- 
lité *  contestée;  de  plus,  son  contentement  sur 
ce  que  j'ai  parlé  avec  mesure  de  l'autorité  du 
saint  siège  ,  quoique  le  cardinal  Fa])roni  m'ait 
blâmé  là -dessus;  enfin  l'aireclion  solide  de 
l'abbé  ,  qui  paroît  mériter  que  je  lui  confie  mon 
grand  Mémoire  latin  qu'il  m'a  tant  demandé. 
Après  tout,  quand  môme  ce  Mémoire  viendroit 
àparoître(ce  qui  ne  doit  pas  naturellement 
arriver)  ;  on  n'y  verroil  que  les  sentimens  purs 
d'un  évèque  plein  de  zèle  pour  le  saint  siège 
et  pour  la  France.  Eh  !  qu'ai-je  à  ménager 
pour  ma  personne  vieille  et  chétive  ,  pourvu 
que  le  bien  se  fasse?  Je  vous  conjure  de  mon- 


'  Les  calalogucs  des  luanusciils  (pie  le  P.  de  Ouerbeuf  avoil 
eiilre  les  inuinsa  l'ei^oque  de  la  rovolulion  ,  font  mention  de 
plusieurs  'écrits  de  rareliev(^que  de  Cambrai  en  faveur  de 
l'infaillibilité  du  Pai)e.  Les  seuls  <(ue  nous  ayons  relrouv<'s 
siinl  la  DlsscrtaliDii  latine,  et  les  quatre  lettres  ([ui  en  sont 
WqipeiuUce ,  imYti-ïmiiii  ci-dessus,  t.  ii ,  p.  5  et  suiv. 


trer  ce  Mémoire  latin  en  grand  secret  au  P.  Le 
Tellier,  afin  qu'on  l'envoie  à  Rome  par  voie 
très-sùre  à  M.  l'abbé  Alamanni ,  à  moins  qu'on 
n'y  trouve  de  trop  grands  inconvéniens. 

Tout  languit ,  dans  cette  frontière ,  pour  le 
rétablissement  des  troupes;  tout  tombe.  Si  les 
principales  conditions  de  la  paix  sont  arrêtées  , 
comme  on  l'assure,  il  seroit  bien  triste  qu'on 
rompît,  et  qu'on  hasardât  tout  pour  d'autres 
points  moins  capitaux. 

Vous  trouverez,  mon  bon  duc,  que  mes  re- 
marques marginales,  adressées  au  P.  Quesnel 
sur  la  Dénonciation  de  M.  With  *  ,  sont  un  peu 
âpres  et  dures  :  mais  en  les  faisant ,  je  me  suis 
donné  un  plein  essor  par  rapport  à  une  ma- 
tière énorme  qui  demande  de  la  véhémence 
pour  développer  toute  l'horreur  de  la  cause 
que  le  parti  soutient.  Il  sera  facile  d'adoucir 
les  endroits  troji  rudes;  mais  il  ne  faut  rien 
alfoiblir. 

Je  voudrois  que  le  P.  Le  Tellier  vous  fît 
connoître  les  PP.  Germon  et  Lallemant ,  gens 
de  mérite  qui  ont  sa  confiance  ,  parce  que  vous 
pourriez  envoyer  prier  l'un  ou  l'autre  de  vous 
aller  voir  à  Paris,  sans  que  cela  parut ,  lorsque 
le  secret  ou  votre  commodité  ne  vous  permet- 
troilpas  d'aller  chez  le  P.  Le  Tellier. 


CXVIII.  (CXVI.) 

AU  YIDAME  D'AMIENS. 

Ne  pas  s'étonuer  de  ses  foiblesses;  se  défier  beaucoup 
de  soi-même. 

A  Cambrai,  10  février  1710. 

Rien  que  deux  mots,  monsieur,  pour  vous 
conjurer  de  ne  vous  étonner  point  de  vos  foi- 
blesses ,  ni  même  de  vos  ingratitudes  envers 
Dieu  après  tant  de  grâces  reçues.  Il  faut  vous 
voir  dans  toute  votre  laideur  ,  et  en  avoir  tout 
le  mépris  convenable  :  mais  il  faut  vous  sup- 
porter sans  vous  flatter ,  et  désespérer  de  votre 
propre  fonds,  pour  n'espérer  plus  qu'en  Dieu. 
Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison 
de  votre  cœur  ,  et  votre  intelligence  secrète 
avec  l'ennemi  de  votre  salut.  Mettez  toute  votre 
ressource  dans  l'humilité  ,  dans  la  vigilance 
et  dans  la  prière.  Ne  vous  laissez  point  aller  à 
vous-même;  votre  propre  poids  vous  entraîne- 
roit.  Votre  corps  ne  cherche  que  repos,  com- 

1  C'est  la  première  lettre  an  P.  Quesnel.  Voyez  la  note  ci- 
dessus,  p.  303. 
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niodité ,  plaisir  ;  votre  esprit  ne  veut  que  li- 
berté ,  curiosité,  amusement.  Votre  esprit  est, 
en  sa  manière ,  aussi  sensuel  que  votre  corps. 
Les  jours  ne  sont  que  des  heures  pour  vous, 
dès  que  le  goût  vous  occupe.  Vous  courez 
risque  de  perdre  le  temps  le  plus  précieux,  qui 
est  destiné  ou  aux  exercices  de  religion  ,  sans 
lesquels  vous  languissez  dans  une  dissipation  et 
dans  une  tiédeur  mortelle  ,  ou  aux  devoirs  du 
monde  et  de  votre  charge.  Soyez  donc  en  dé- 
fiance de  vous-même.  Benovamini  spiritu  men- 
tis vestrœ. 

Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M.  le 
ducde  Chevreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et 
sa  condescendance.  Je  voudrois  bien  vous  em- 
brasser ,  mais  en  vérité  je  ne  puis  désirer  que 
la  continuation  de  la  guerre  vous  fasse  repasser 
par  Cambrai.  Je  ne  voudrois  pas  même  que 
vous  vous  exposassiez  encore  autant  que  vous 
le  fîtes  à  Malplaquet.  Permettez-moi ,  mon  très- 
cher  monsieur,  de  faire  ici  mille  très-humbles 
complimens  à  madame  la  vidame  ,  que  je  res- 
pecte sans  mesure.  Je  prie  Dieu  de  grand  cœur 
pour  vous,  et  même  pour  elle.  Dieu  sait  à  quel 
point  je  vous  suis  dévoué  pour  toujours. 


CXIX.  (CXVIL) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  dernières  propositions  de  paix  faites  par  les  alliés, 
et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de  saint 
Augustin. 

A  Cambrai,  23  fcvii(>r  1710. 

Voici  une  occasion  sûre  .  mon  bon  duc  ,  et 
j'en  profite  avec  plaisir ,  pour  vous  remercier 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  mandées 
de  l'accommodement  du  procès.  Il  faut  louer 
Dieu  de  ce  qu'on  s'exécute  ;  le  besoin  en  paroît 
extrême  ,  et  il  ne  reste  qu'à  désirer  que  rien  ne 
change  les  bonnes  résolutions.  J'ai  vu  depuis 
trois  jours  une  lettre  dont  je  vous  envoie  une 
copie;  elle  vient  d'ua  homme  qui  peut  être 
assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croit  que 
la  France  ne  peut  point  accepter  les  dernières 
conditions  des  alliés  ' ,  à  moins  quelle  ne  soit 


•  Malgré  rimilililO  des  dOniariiies  ([uc  M.  de  Torci  avoit 
faites  a  La  Haye,  au  nom  du  Uni,  l'amiée  prôcédenle  ,  le 
Irislc  étal  de  la  France  obligea  Loui.-i  XIV  a  tenter  encore 
cette  annc'o  la  voie  des  ni'^gocialious.  11  u'cditint  qu'avec  beau- 
ciiuii  d.'  iieine  qu'on  voulut  bien  seiilemeiil  écouter  ses  pro- 
posilicms.  lu  t  (Migres  fut  indiiiui' a  Oerlriiydeiiibeig.  Le  ma- 
réchal d'Huxelles  el  l'abbé  de  l'oliguac  s'y  leudireut  au  mois 


dans  une  situation  tout-à-fait  désespérée.  Mais 
outre  qu'il  paroît  que  nous  sommes  dans  cette 
situation,  de  plus  il  faudroit  chercher  cent  ex- 
pédiens  pour  lever  la  difficulté.  Les  ennemis  ne 
veulent  pas  se  lier  à  nous,  et  se  mettre  en  risque 
de  recommencer  avec  des  désavantages  infinis, 
après  que  leur  ligue  sera  désunie.  Je  n'ai  rien 
à  dire  contre  cette  défiance.  Mais  n'avons-nous 
pas  autant  à  craindre  de  notre  côté  ?  Nous  ne 
saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en 
Flandre  à  notre  choix ,  sans  ouvrir  toute  notre 
frontière  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  qui  en  est 
très-voisin.  Ce  seroit  encore  pis  si  les  ennemis 
choisissoient  les  quatre  places.  Sur  le  moindre 
prétexte  ou  ombrage,  ils  soutiendroient  que 
nous  aurions  aidé  d'iiommes  ou  d'argent  le  roi 
d'Espagne  :  en  voilà  assez  pour  garder  nos 
quatre  places ,  comme  les  Hollandais  gardent 
Maestricht;  alors  ils  seroient  les  maîtres  d'en- 
trer en  France.  Quand  même  cet  inconvénient 
n'arriveroil  pas,  ils  pourroient  au  moins  dans 
le  congrès  demander  que  les  quatre  places  de 
dépôt  leur  demeurassent  pour  toujours  en  pro- 
priété, puisqu'ils  seront  libres  de  demander 
alors  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  de- 
mander. Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 
siste toujours  tout  entier,  comme  simple  pré- 
liminaire ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  l'article  37  , 
sur  la  garantie  de  l'évacuation  d'Espagne,  que 
le  Roi  n'accepte  point  :  au  lieu  d'accepter  cet 
article ,  le  Roi  ofl're  quatre  places  d'otage  qui 
répondent  de  sa  bonne  foi.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  Roi  n'eu  sauroit  donner  quatre  ,  quelles 
qu'il  les  choisisse  dans  cette  frontière  ,  sans 
ouvrir  la  France  aux  alliés ,  el  par  conséquent 
que  le  gage  de  sa  bonne  foi  est  si  suffisant, 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  C'est  nous  qui  au- 
rons à  craindre  tout  d'eux;  car  ils  auront  dans 
leurs  mains  les  clefs  du  royaume.  En  ce  cas  , 
ils  pourront  dire  que  la  convention ,  qui  n'est 
qu'un  simple  préliminaire  ,  ne  les  exclut  d'au- 
cune prétention  ultérieure  ,  et  ils  pourront  pré- 
tendre que  les  quatre  places  données  en  otage 
par  le  préliminaire ,  devront  leur  demeurer 
tinalement  par  le  traité  de  paix  ;  c'est  à  quoi 
on  ne  sauroit  trop  prendre  garde.  J'avais  tou- 
jours désiré  que  ces  places  fussent  déposées , 


de  mars  1710.  Ou  \\o\\\  \mv  dans  tous  les  .1/(''/«(*//v.s-  du  temps, 
et  surtout  daus  ceux  de  M.  de  Torci,  le  détail  des  humilia- 
lions  (jue  les  ambassadeurs  de  Fiance  eurent  a  essuyer.  Louis 
XIV,  touché  dos  malheurs  de  ses  sujets,  porta  les  offres  jus- 
iiu'a  promettre  de  l'argent  au\  alliés  pour  les  aider  à  ùter  la 
couronne  a  son  pctil-fils.  Ils  vouloieut  plus,  et  ils  exigcoient 
([u'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Tue  idée  aussi  nion- 
strueuso  peut  faire  Juger  de  lu  nature  des  autres  conditions 
que  les  ennemis  prélendoient  imposer.  II  fallut  continuer  la 
guerre. 
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non  dans  leurs  mains ,  mais  dans  celles  des 
Suisses  ,  ou  de  quelque  autre  puissance  neutre. 
On  pourroit  marquer  dans  le  préliminaire  toutes 
les  places  auxquelles  les  alliés  borneroient  leurs 
prétentions  p«nu'  le  congrès  même  :  ainsi  le  pré- 
liminaire ne  seroit  préliminaire  que  de  nom  à 
l'égard  de  nos  places;  il  nous  assureroit  pour 
toujours  la  propriété  des  quatre  mêmes  ,  qu'on 
ne  déposeroit  que  pour  un  certain   temps  ex- 
pressément borné  :  il  ne  seroit  véritablement 
préliminaue  que  pour  les  articles  incidens  de 
nos  alliés,  ou  des  alliés  de  nos  ennemis.  Enfin 
il  faudroit  qu'on  donnât  au  Roi  une  sûreté  , 
afin  que,  si  le  congrès  venoit  à  se  rompre,  les 
ennemis  commençassent  par  nous  rendre  nos 
quatre  places  de  dépôt  avant  que  de  prendre  les 
armes,  puisque  ces  places  n'auroient  été  mises 
en  dépôt  que  pour  le  congrès.  Comme  je  ne  sais 
rien  des  propositions  l'aites  de  part  et  d'autre  , 
ni  de  ce  qui  fait  la  difiicullé  qui  reste  ,  je  mar- 
che à  tâtons,  et  je  parle  au  hasard.  Mais  voici 
trois  points  principaux  que  je  souhaiterois.  Le 
premier  est  de  ne  rompre  point,  et  de  ne  &e 
rebuter  d'aucune  difiicullé;  mais  de  négocier 
avec  une  patience  sans  bornes ,  pour  les  vaincre 
toutes ,  puisque  nous  sommes  dans  une  si  pé- 
rilleuse situation  ,  si  la  paix  vient  à  nous  man- 
quer. Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas 
un  moment  pour  la  conclusion  ,  si  on  peut  y 
parvenir;  car  un  retardement  amène  la  cam- 
pagne ,  et  la  campagne  ,  dans  le  désordre  où 
nous  sommes  ,  peut  culbuter  tout.  Le  troisième 
est  de  ne  se  laisser  point  aumser  par  de  vaifies 
espérances,  et  de  tenter  l'impossible  pour  se 
préparer  à  soutenir  la  campagne  ,  à  moins  que 
vous  n'ayez  la  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un 
mécompte  renverseroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on 
prenne  de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu, 
parlez  au  hon  (duc  de  Beauvilliers) ,  à  M.   de 
Torci ,  à  M.  Voysin.  etc.  Ce  que  M.  le  cheva- 
lier de  Luxembourg,  M.  de  Bernières  ,  et  tous 
les  autres,  me  disent  de  l'état  des  troupes  et  de 
la  frontière  ,  doit  faire  craindre  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 

J'espère  que,  quand  le  P.  Le  Tellier  aura 
vu  mes  divers  écrits  ,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  les  renvoyer.  11  y  a  celui  qui  est  destiné 
pour  Rome^  qui  doit  en  prendre  au  plus  tôt  le 
chemin,  si  on  le  trouve  utile.  On  peut  le  cor- 
riger ,  el  le  faire  transcrire  par  une  main  bien 
sûre ,  si  on  le  croit  nécessaire.  Pour  les  autres  , 
on  peut  ou  les  faire  imprimer ,  ou  me  les  ren- 
voyer. 

Je  commence  à  rentrer  dans  mon  travail  sur 
saint  Augustin  ;  je  vais  refaire  l'ouvrage  tout 


entier.  Il  faut  de  la  santé,  du  loisir,  et  un 
grand  secours  de  la  lumière  de  Dieu.  J'avoue 
qu'il  me  paroît  que  je  ne  dois  pas  retarder  cet 
luivrage  :  je  puis  mourir  :  je  l'exécuterois  plus 
mal  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  faut  le  mettre 
en  état,  et  puis  il  paroîtra  quand  Dieu  en  don- 
nera les  ouvertures. 

Je  ne  saurois  exprimer ,  mon  bon  duc ,  à 
quel  point  je  suis  dévoué  à  notre  bonnç  du- 
chesse; la  voilà  chargée  d'un  nouveau  poids. 
Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  un  mot  sur 
les  deux  jeunes  mariés;  je  ne  puis  m'empécher 
d'être  curieux  et  vif  sur  tout  ce  qui  vous  touche, 
vous  et  la  bonne  duchesse.  Je  souhaite  que  ces 
deux  jeunes  personnes  se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul ,  mon  bon  duc ,  en  vous 
toutes  choses,  \ alpha  et  V oméga. 

Celui  qui  portera  celte  lettre  à  Paris  chez 
madame  de  Chevry ,  est  un  très-honnête 
homme  ,  qui  compte  de  n'être  à  Paris  qu'en- 
viron quinze  jours.  Je  prie  madame  de  Chevry 
de  vous  faire  avertir  un  peu  avant  le  départ  de 
cet  honnête  homme,  afin  que  vous  puissiez 
vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'envoyer 
ce  qu'il  vous  plaira. 


CXX.  (CXVIIL) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu;  à  quelles  conditions 
le  vidanie  peut  désirer  son  avancement  à  la  cour. 

A  C.amlM-ai  ,    -23   février  1710. 

Qi  E  VOUS  dirai-je  ,  mon  très-cher  monsieur, 
sinon  qu'étant  un  parfaitement  honnête  homme 
à  l'égard  du  monde  ,  vous  n'êtes  pour  Dieu 
qu'un  vilain  ingrat  ?  Voudriez-vous  combler  de 
bienfaits  et  de  marques  de  tendresse  un  ami 
qui  seroit  aussi  tiède ,  aussi  négligent  et  aussi 
volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu  ?  Malgré  tant 
de  sujets  de  vous  gronder,  je  vous  aime  du 
fond  du  cœur  ;  mais  je  veux  que  vous  ne  lassiez 
point  la  patience  de  Dieu  ,  et  que  vous  preniez 
sur  \os  goûts  d'amusement  el  de  vaine  curio- 
sité ,  plutôt  que  sur  vos  devoirs  de  religion. 
Eh  !  que  sacrilierez-vous  à  Dieu  ,  si  vous  n'avez 
pas  même  le  courage  de  lui  sacrifier  ce  qui  est 
si  superflu?  C'est  lui  refuser  la  rognure  de  vos 
ongles  et  le  bout  de  vos  cheveux. 

Pour  votre  avancement  à  la  cour ,  je  me 
borne  à  deux  points  :  le  premier  est  que  vous 
ne  ferez  ni  injustice,  ni  bassesse,  ni  tour  faux, 
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pour  parvenir,  et  que  vous  vous  contenterez 
de  demander  avec  modestie  et  noblesse  les 
grades  pour  lesquels  votre  tour  sera  venu  ,  sui- 
vant les  règles  :  le  second  est  que  vous  ne  dé- 
sirerez au  fond  de  votre  cœur  cet  avancement 
permis ,  que  d'une  manière  tranquille,  modé- 
rée ,  et  entièrement  soumise  à  la  Providence, 
L'ambition  ne  porte  pas  son  reproche  avec  elle, 
comme  d'autres  passions  grossières  et  honteuses. 
Elle  naît  insensiblement,  elle  prend  racine; 
elle  pousse ,  elle  étend  ses  branches  sous  de 
beaux  prétextes  ;  et  on  ne  commence  à  la  sen- 
tir, que  quand  elle  a  empoisonné  le  cœur. 
Défiez-vous-en  :  elle  allume  la  jalousie  ;  elle  se 
tourne  en  avance  dans  les  hommes  les  plus 
désintéressés  ;  elle  gâte  les  plus  beaux  naturels  ; 
elle  éteint  l'esprit  de  grâce.  Voyez  les  vifs  cour- 
tisans; craignez  de  leur  ressembler.  Veillez  et 
priez  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation. 
Ce  qu'on  appelle  un  lesle  courtisan ,  et  un 
homme  éveillé  pour  sa  fortune,  est  un  honnne 
bien  odieux.  Méritez  sans  mesure  ,  demandez 
modestement  ,  désirez  très-peu.  Mais  n'allez 
pas ,  faute  d'ambition ,  vous  enfoncer  dans  un 
cabinet  pour  mettre  des  machines  en  la  place 
du  monde  et  de  Dieu  même. 

Bon  soir  ,  monsieur.  Me  pardonnez  -  vous 
d'en  tant  du'e?  Je  vous  aime  trop  pour  en  dire 
moins,  dussiez-vous  m'en  faire  la  moue.  Mille 
respects  à  madame  la  vidame.  Je  prie  Dieu  de 
bon  cœur  pour  elle  ;  mais  ne  le  lui  dites  pas  : 
car  elle  fait  peut-être  connne  un  quelqu'un  qui 
me  faisoit  dire  que  je  ne  priasse  pour  lui ,  que 
quand  il  me  le  demanderoit,  de  peur  qu'on 
n'obtînt  sa  conversion  avant  qu'il  voulût  bien 
se  convertir.  Elle  est  bonne  et  noble  :  il  la  faut 
gagner  peu  à  peu ,  par  confiance  et  par  édifica- 
tion ,  sans  la  presser. 


CXXL  (CXIX.) 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  rraiiU  que  Cambrai  ne  snit  cédé  aux  ennoniis.  Caractère 
de  plusieurs  évêqueset  du  curé  de  Saint-Sulpice. 

A  Canilirai  ,  2'i  tVviici-  1710. 

Je  viens,  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre 
lettre  datée  du  2 1  février,  et  je  me  borne  à  vous 
dire  que  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  tous  vos 
soins. 

Je  vous  mandai  hier  toutes  mes  imaginations 
sur  la  paix.  Cambrai  sera-t-il  une  des  quatre 


places  d'otage  ?  Si  ce  malheur  nous  arrive,  nous 
pourrions  bien  n'être  jamais  rendus.  Si  nous 
sommes  dans  le  cas,  ne  pourriez-vous  pas  avoir 
la  bonté  de  mander  avec  a  otie  écriture  de  faus- 
faire,  à  l'abbé  de  Beaumont ,  que  son  cousin  a 
perdu  son  procès;  si,  au  contraire,  nous  ne 
sommes  point  otages ,  que  le  cousin  a  gagné 
avec  dépens  ?  Il  est  à  craindre  que  les  ennemis, 
sentant  votre  foiblesse  pour  soutenir  la  guerre, 
feront  encore  bien  des  incidens  pour  vous  ar- 
racher ,  morceau  à  morceau  ,  divers  articles  ul- 
térieurs après  le  préliminaire  arrêté. 

J'aurois  tort  de  croire  que  je  connois  mieux 
l'abbé  Alamanni  sur  le  petit  séjour  qu'il  a  fait 
ici  ,  que  le  P.  Le  Tellier  ne  le  connoît  sur  tout 
ce  qu'il  en  a  ouï  dire  à  Rome.  Je  suspends  mon 
jugement;  mais  mes  Mémoires  sont,  ce  me 
semble ,  de  nature  à  pouvoir  être  hasardés  par 
un  homme  ,  qui ,  comme  moi ,  ne  veut  que  le 
bien  de  l'Église  ,  si  je  ne  me  trompe.  Décidez 
pour  l'envoi  avec  le  P.  Le  Tellier.  Le  cardinal 
Fabroni  me  paroît  plus  vif  que  solide  théologien 
et  homme  d'affaires. 

Vous  avez  bien  dépeint  M.  de  Meaux  '.  Il 
est  bon,  mais  brouillé  ,  et  mêlé  de  choses  con- 
traires. Pour  M.  de  Rouen,  il  y  a  si  long-temps 
que  je  ne  l'ai  vu  ,  que  je  ne  suis  pas  croyable; 
mais  je  sais  ,  par  des  gens  à  qui  il  s'est  ouvert 
en  ce  pays  avec  confiance,  qu'il  ne  croyoit  point 
qu'il  y  eût  de  Jansénistes,  et  que  son  goût  étoit 
encore  tourné  vers  eux.  C'étoit  sa  pente  au- 
trefois ;  je  doute  qu'elle  soit  bien  changée. 
D'ailleurs  il  n'a  aucun  savoir  ni  génie. 

M.  de  Tournai  a  plus  de  sens ,  de  conuois- 
sance  du  monde  et  de  talens  extérieurs  ;  mais 
nulle  science  ,  beaucoup  d'ambition  secrète , 
avec  un  naturel  doux,  sage,  réglé  ,  mesuré  et 
réservé. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ^  n'est  pas  un  es- 
prit bien  fait  ;  mais  ne  vous  commettez  pas , 
sondez  le  terrain  ,  et  ne  parlez  qu'à  proportion 
des  ouvertures  ,  pour  ne  hasarder  rien  de  trop. 

On  rebutera  Rome;  on  fera  triompher  le  parti  ; 
on  laissera  le  clergé  frondeur  rompre  sa  gour- 
mette ,  si  on  ne  fait  pas  recevoir  la  bulle  ^.  On 


1  Voyez  la  iiolc  (le  1,1  l.'llrc  cxiii  ,  p.  -298.  —  ^  M.  d.'  la 
Chc'tardie ,  cure  de  Saiiit-Suliiiir  ,  cinit  un  homme  recomman- 
dable  par  ses  vertus  et  ses  huniiMcs.  Cepondant  Fenelon  et 
SOS  amis  u'étoieul  (kis  fav(iralil<'ineiit  préveiuis  pour  lui,  et 
croyoieul  avoir  à  lui  reprociicr  des  procèdes  un  peu  durs  en- 
vers M""'  Guyou  ,  dans  l'all'aire  du  quieiisnu'.  —  ^  ji  ,,^i  vi-ai_ 
scnihlaMe  ([u'ici  ,  cl  dans  idusiiMirs  des  lellros  suivantes,  il 
l'sl  (|urbtion  du  lir.'l'  <lf  Clfiucut  XI  contre  le  Mandement  de 
l'evèque  de  Sainl-Piius  en  laveur  du  Silence  n'ujjeclKfiix ,  si 
lorniellement  conilaniué  en  I70.">  pai'  la  Inille  f'inenm  Do- 
mini.  Ce  Bref  fut  revêtu  de  letlres-pateutes;  mais  ne  fut 
point  enrc^jislre.  Voyez  a  ee  sujel  l'jlisl,  lilt.  dcFén,,  \'  part., 
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ne  saui'oit  faire  de  trop  grands  efforts  pour  y 
réussir  ;  mais  il  faut  une  acceptation  pure  et 
simple  :  c'est  un  point  capital. 

Mille  remercîmens  à  notre  bonne  et  très- 
bonne  ducbesse  ;  elle  me  fait  trop  de  biens  : 
Dieu  les  lui  rende  au  centuple.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  fermer  ma  lettre.  Dieu  sait  combien 
je  me  mettrois  en  quatre  pour  mon  bon  duc. 


CXXII. 
AU  MÊME. 


(CXX.) 


Il  lui  parle  de  sa  Dissertation  sur  l'autorité  du  souverain 
Pontife ,  du  Bref  contre  l'évèque  de  Saint-Pons,  dos  né- 
gociations pour  la  paix,  et  du  mariage  récent  du  dur  do 
Luyiies. 

A  Cambrai,  20  mars  1710. 

Je  reçus  hier  ,  mon  bon  duc,  -solre  grande  et 
bonne  lettre.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  \ous 
faites  pour  lui. 

1°  Je  ne  connois  point  assez  M.  l'abbé  Ala- 
manni,  pour  compter  absolument  sur  son  canu'. 
Quand  j'ai  fait  mon  écrit,  j'ai  cru  le  faire  selon 
Dieu,  de  façon  que  si  ,  à  toute  extrémité,  il  re- 
venoit  en  France,  il  ne  montrât  rien  qu'un  vrai 
zèle  pour  l'église  de  France  ,  et  même  pour 
l'État.  Ce  sont  mes  vrais  sentimens,  et  il  me 
semble  que  les  deux  cciés  ne  doivent  point  les 
improuver.  Je  comv.rerids  !)ien  que  les  deux  ex- 
trémités doivent  natupelieiiient  être  choquées  du 
milieu  ;  je  comprends  aussi  qu'on  peut ,  en 
France  ,  être  scandalisé  d'un  Français  qui  va 
contre  certains  préjugés  fort  répandus  dans  la 
nation  ;  je  comprends  même  que  je  serai  plus 
contredit  que  tout  autre  ,  quand  je  prendrai  la 
liberté  de  vouloir  mettre  en  doute  ces  préjugés, 
et  que  mes  ennemis  ,  qui  sont  puissans  ,  subtils 
et  en  grand  nombre,  donneront  un  tour  malin 
et  outré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que  conclure 
de  là?  qu'il  ne  me  convient  que  de  me  taire. 
J'y  suis  tout  prêt,  et  je  n'y  aurai  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  aucune  peine.  On  m'a  pressé  d'écrire 
mes  pensées  5  je  l'ai  fait  par  rapport  à  de  pres- 
sans  besoins  de  l'^^glise.  Jugez-en,  mon  bon 
duc,  devant  Dieu  avec  le  P.  Le  Tellier.  Je  suis 
content  ou  qu'on  brûle  mon  écrit,  ou  qu'on 
l'envoie  pour  essayer  de  faire  le  bien  ,  au  péril 
de  ce  qui  en  pourra  arriver.  Décidez  tous  deux. 


art.  i",  socl.  4',  n.  10;  cl  les  lettres  de  Féuclon  au  duc  de 
Clievrcuse  des  17  et  24  avril  1710. 


Dieu  étant  au  milieu  de  vous,  et  mandez-moi 
votre  décision. 

2°  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  bulle  '  ne  pas- 
sera point  par  l'examen  de  l'assemblée.  Cette 
conduite  servira  non-seulement  à  mettre  la  bulle 
en  sûreté  contre  tout  terme  indirect  et  captieux, 
mais  encore  à  faire  sentir  que  le  Roi  n'a  voulu 
lien  confier  au  président  -.  Il  faut  de  tels  coups 
pour  le  décréditer  parmi  les  évêques  et  les  doc- 
teurs. 

3"  J'avoue  que  j'ai  quelque  répugnance  à 
donner  encore  au  public  un  écrit  contre  ^L  de 
Saint-Pons  ,  après  la  bulle.  Il  paroit  abattu  ;  il 
se  tait.  Il  y  a  quelque  alliance  entre  sa  famille 
et  la  mienne  ,  avec  quelque  amitié j  c'est  un 
prélat  de  quatre-vingts  ans.  Ne  trouveroit-on 
pas  que  je  lui  insullerois  encore  après  sa  chute, 
si  j'écrivois  encore  contre  lui?  J'avoue  que,  s'il 
ne  se  soumet  pas  ,  il  est  fâcheux  de  le  voir  re- 
tianché  dans  son  silence  respectueux  contre  la 
bulle,  sans  qu'on  ose  procéder  canoniquement. 
En  même  temps  ,  le  parti  écrit  pour  lui  :  déci- 
dez sur  ce  que  je  dois  à  l'Église. 

4^  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au  P.  Le  Tellier 
sur  M.  With  :  c'est  un  discours  qui  vient  des 
amis  du  P.  Quesnel.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
que  M.  With  donne  jamais  un  désaveu  de  sa 
dénonciation  ^  ;  faute  de  quoi  la  Dénonciation 
subsiste,  et  mérite  qu'on  en  tire  tous  les  avan- 
tages qui  alarment  le  P.  Quesnel. 

5°  M.  le  maréchal  d'Huxelles ,  qui  ne  fut 
céans  qu'un  demi-quart  d'heure  devant  tout  le 
monde,  me  dit  qu'il  ne  voyoit  point  de  mesures 
bien  prises  pour  la  paix  ;  qu'il  y  craignoit  un 
grand  mécompte  ;  que  ses  pouvoirs  étoient  bor- 
nés ,  et  qu'il  couroit  risque  de  me  revoir  bien- 
tôt. M.  l'abbé  de  Polignac  me  parla  avec  un 
peu  plus  d'espérance,  mais  beaucoup  de  crainte. 
Helvétius ,  qui  m'est  venu  voir  en  passant,  m'a 
dit ,  sous  un  grand  secret  que  je  vous  conjure 
de  garder  invioiablement ,  que  la  difficulté  de 
la  paix  paroît  insurmontable  ;  que  les  ennemis 
veulent  la  paix  de  très-bonne  foi ,  mais  avec 
l'évacuation  d'Espagne  ;  que  les  Hollandais  , 
ayant  fait  le  pas  d'envoyer  des  passeports  à  nos 
plénipotentiaires,  ont  sans  doute  quelque  expé- 
dient à  proposer  ;  que  le  Roi  est  disposé  à  ac- 
cepter tout  plutôt  que  de  continuer  la  guerre,  et 
qu'ainsi  il  croit  la  paix  ,  malgré  la  grande  dif- 
ficulté de  trouver  un  bon  tempérament.  Pour 
les  places  d'otage  ,  ce  seroit  un  adoucissement 
si  elles  n'étoient  qu'un  dépôt  dans  les  mains 

*  Voyez  la  iwle  de  la  lettre  précédente.  —  -  Le  cardinal  de 
Noailles.  —  3  Voyez  les  notes  de  la  lettre  cxvii ,  ci-dessus, 
I>.  303. 
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neutres  des  Suisses;  mais,  si  ou  les  contioit 
aux  eaueuiis,  il  seroit  trop  dangereux  que  Cam- 
brai fût  l'une  de  ces  places  ;  car  ,  outre  qu'elle 
est  très-voisine  de  Paris  ,  de  plus,  (;'cst  un  tief 
ecclésiastique  de  l'Empire  qui  n'a  jamais  été 
cédé  ni  par  l'P^mpire  ,  ni  pai-  le  Pape  ,  ni  par 
l'église  de  Cambrai.  Le  Roi  n'a  fait  qu'entrer 
dans  les  droits  des  rois  d'Espagne  ,  qui  n'en 
avoient  aucun.  Je  vous  avoue  ,  mon  bon  duc, 
que  je  pense  précisément  connue  vous  en  faveur 
de  toute  paix  qui  sera  uno  paix  réelle.  C'est  le 
dedans ,  c'est  le  centre  qui  en  rend  le  besoin 
plus  pressant  que  la  frontière  même.  Les  lettres 
de  Hollande  font  beaucoup  plus  douter  de  la 
paix  depuis  quelques  jours  qu'auparavant. 

0"  Je  suis  cbariné  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  petit  joli  mariage,  qui  est  en- 
core tout  neuf.  Dieu  ,  bénissez  ces  enfans  !  Je 
ne  vois  rien  de  meilleur  que  de  les  observer 
sans  gène ,  de  les  occuper  gaîment  ,  de  les  ius- 
truire  chacun  de  son  coté,  de  régler  leur  société 
aux  heures  publiques  des  repas  et  des  conver- 
sations de  la  famille.  Si  la  paix  vient ,  vous 
pourrez  faire  voyager  M.  le  duc  de  Luynes  ; 
mais  il  faudroil  trouver  un  homme  bien  sensé, 
qui  lui  fît  remarquer  tout  ce  que  les  pays  étran- 
gers ont  de  bon  et  de  mauvais,  pour  en  faire 
une  juste  comparaison  avec  nos  nneurs  et  notre 
gouvernement.  Il  est  honteux  de  voir  combien  les 
personnes  delà  plus  haute  condition  de  France 
ignorent  les  pays  étrangers  où  ils  ont  néanmoins 
voyagé  ,  et  a  quel  point  ils  ignorent ,  de  plus  , 
notre  propre  gouvernement  et  le  véritable  état 
de  notre  nation.  Pour  la  jeune  duchesse ,  je 
crois  que  madame  la  duchesse  de  Chevreuse 
doit  la  traiter  fort  doucement ,  ne  se  presser 
point  de  la  reprendre  sur  ses  défauts,  parce 
qu'il  faut  d'abord  les  voir  dans  leur  étendue, 
et  lui  laisser  la  liberté  de  les  montrer  :  ensuite 
viendra  peu  à  peu  la  correction.  Autrement  on 
lui  fermeroit  le  cœur  ;  elle  se  cacheroit ,  et  on 
ne  verroit  ses  défauts  qu'à  demi.  Il  faut  gagner 
sa  contiance  ,  lui  faire  sentir  de  l'amitié ,  lui 
faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent 
pas  ,  la  bien  instruire  sans  la  prêcher,  et,  après 
l'instruction,  s'attacher  aux  bons  exemples, 
jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui 
parler  de  la  piété  ;  alors  le  faire  sobrement  , 
mais  avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours  dans 
le  désir  d'(Mi  enlendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura 
dit.  Il  faut  de  bonne  heurelaccoutiimer  à  comp- 
ter ,  à  examiner  la  dépense  ,  à  la  régler,  à  voir 
les  embarras  et  les  mécomptes  des  revenus.  II 
faut  tâcher  de  lui  trouver  des  compagnies  de 
jeimes  personnes  sages  et  d'un  esprit  réglé,  qui 
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lui  [)laisent,  qui  l'anuisentet  qui  l'accoutument 
à  se  divertir,  sans  aller  chercher  et  sans  regret- 
ter de  plus  grands  plaisirs.  Il  est  extrêmement 
à  désirer  qu'il  n'y  ait  jamais  ni  jalousie  ni  froi- 
deur secrète  entre  les  deux  familles  qui  se  for- 
ment dans  la  votre.  M.  le  vidame  est  bon  ,  vrai 
et  noble  ;  madame  la  vidame  me  paroît  de 
même.  Les  intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut  y 
avoir  de  délicatesse  que  par  rapport  aux  traite - 
mens  que  vous  ferez  aux  deux  familles,  et  aux 
procédés  journaliers  qu'elles  auront  entre  elles. 
C'est  sur  quoi  vous  devez  veiller  .en  bon  père 
de  famille,  de  concert  avec  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  ;  un  rien  blesse  les  cœurs ,  et 
cause  des  ombrages  :  l'union  ne  se  rétablit  j^as 
facilement  dès  qu'elle  est  altérée. 

7"  Je  reviens  à  la  paix.  M.  de  Rernières  vient 
de  recevoir  une  lettre  de  Hollande  ,  qui  ])orte 
que  la  conférence  n'a  rien  avancé.  On  croit  en 
ce  pays-là,  que  nous  ne  voulons  qu'amuser  les 
ennemis,  faire  une  paix  qui  nous  tire  de  l'em- 
barras présent  ,  qui  renvoie  la  guerre  en  Es- 
pagne,  oii  elle  épuisera  nos  ennemis,  et  qui 
nous  laissera  le  temps  de  respirer  pour  retom- 
ber sur  eux  des  que  nous  aurons  repris  nos  for- 
ces. Vous  me  mandez,  mon  bon  duc  ,  qu'on  ne 
livrera  aucune  place  ,  même  d'otage ,  qu'après 
qu'on  aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de  toute 
demande  ultérieure.  J'avoue  que  c'est  ce  que 
nous  devons  ardemment  désirer  ,  si  nous  pou- 
vons y  parvenir  ;  mais  la  guerre  étant  aussi  in- 
soutenable que  vous  la  croyez,  j'aimerois  mieux, 
pour  guérir  l'extrême  déiiancede  nos  ennemis, 
donner  en  otage  ,  dans  les  mains  des  Suisses  , 
Péronne  ,  Saint-Ouentin  ,  Ham  et  Noyon  ,  que 
de  rompre  la  paix.  Je  conviens  qu'il  ne  faut 
point  acheter  trop  chèrement  un  armistice  par 
des  pla<:es  d'otage  données  par  a^ance,  si  vous 
pouvez  régler  le  fond  de  la  paix  avant  la  cam- 
pagne :  mais  comme  le  temps  est  très-court,  si 
vous  ne  pouvez  pas  linir  le  fond  avant  le  temps 
où  les  ennemis  peuvent  commencer  leurs  enli-e- 
priseSjil  est  capital,  en  ce  cas,  de  ménager  l'ar- 
mistice ;  autrement  les  évènemens  de  la  cam- 
pagne pourront  bouleverser  tous  les  projets  de 
paix.  De  plus,  les  ennemis  supérieurs  peuvent 
vous  battre  ,  et  entrer  en  b^rance  ;  après  quoi  le 
Roi  n'oseroit  demeurer  à  Versailles  '  ;  et  s'il 
s'en  alloit ,  tout  le  royaume  seroit  sans  res- 
source. On  peut  dire,  sans  avoir  peur,  que  nous 
sommes  à  la  veille  de  cette  extrémité  :  c'est  pour 
la  prévenir  qu'il  faut,  ce  me  semble,  acheter 


1  Voyo7.  la  110(0  lie  la  Icllro  ilmv,  ilu  I  9  seplembif  17H, 
ci  apW's,  |1.  360. 
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l'arniislice  par  le  dépôt ,  dans  les  mains  dos 
Suisses,  de  toutes  nos  villes  les  plus  avancées 
vers  Paris,  supposé  qu'on  a]IAljus(pi"à  lescxigcr 
de  nous.  Il  ne  faut  ijoiutsc  llatler:  vous  n'avez 
aucune  i-essource  d'aucun  côté.  \  (Msaillcs  est 
ce  que  vous  sa\e7.  mieux  que  moi.  Tous  lr< 
corps  du  royaume  sont  épuisés,  aigris,  et  au 
désespoir  :  le  fïouverncment  est  haï  et  méprisé. 
Toutes  nos  places  sont  dé^^■u'ni('s  pi'csqne  de 
tout  ,  et  tomheroicnt  connue  d'elles-mèiues  en 
cas  de  malheur.  Les  troupes  meurent  de  faim  : 
elles  n'ont  pas  la  force  de  marcher.  Nos  géné- 
raux ne  me  promettent  rien  de  consolant. 

Ee  maréchal  de  Villars  est  une  tète  vaine  et 
légère  ,  qui  impose  aj)p;u(Mnment  au  Roi,  mais 
qui  n'a  aucun  fonds.  Ee  ntaréchal  de  iMonles- 
quiou  ,  avec  plus  de  raison,  n'a  que  des  talens 
très-médiocres,  et  paroît  fort  usé.  Ea  discipline, 
l'ordre,  le  courage,  l'alfection ,  l'espérance  , 
ne  sont  plus  dans  le  corj)s  militaire  :  tout  est 
tomhé,  et  ne  se  relèvera  point  danscelle  guerre. 
Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  l'armistice 
à  quelque  prix  que  ce  puisse  être  ,  supposé 
qu'on  ne  puisse  pas  finir  les  conditions  du  fond 
avant  le  commencement  de  la  campagne.  Je 
voudrois  seulement  que  les  places  d'otage  fus- 
.sent  en  main  neutre  (  chose  très-raisonnable  )  ; 
moyennant  cela  ,  j'en  Jonnerois  le  moins  que 
je  pourrois  ,  mais  tout  autant  qu'il  en  faudroit 
pour  guérir  l'extrême  déliance  des  ennemis.  A 
l'égard  de  l'Espagne  ,  il  tant  écouler  les  de- 
mandes des  Hollandais,  et  enh-er  dans  tous  les 
expédiens  qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  jus- 
lice  et  à  la  bonne  foi  vers  les  Espagnols.  Il  faut 
laisser  négocier  M.  de  Rergheik,  pourvu  que  sa 
négociation  ne  mette  point  nos  ennemis  en  dé- 
liance de  nous  ,  et  ne  retarde  point  rarmistice. 

8"  Je  prie  Dieu  ,  mon  bon  duc  ,  que  tout , 
tant  pour  l'Église  que  [lour  l'I^^tat,  aille  mieux 
que  je  ne  l'ose  espérer.  N'oubliez  pas  le  P.  P. 
{duc  de  liouryognc) ,  (\\\\\  faut  soutenir,  re- 
dresser, élargir.  Jamais  jeune  prince  n'a  eu, 
avant  de  régner,  tant  de  fortes  leçons.  Il  n'a 
qu'à  rcmaniuer  ce  (]ui  se  |)asse  sous  ses  yeux, 
pour  apprendre  à  fond  ce  qu'il  doit  faire  et 
éviter  un  jour  :  mais  il  le  fera  fort  mal  alors  , 
s'il  ne  conunence  dès  à  présent  à  le  pratiquer, 
en  se  corrigeant ,  en  prenant  beaucoup  sur  lui, 
en  s'acconuuodant  aux  honnues  |)our  les  con- 
noître  ,  jiour  les  ménager,  pour  savoir  les  met- 
tre en  oHivre  ,  et  pour  acquérir  sur  eux  une 
autorité  d'estime  et  de  confiance. 

Ménagez  votre  très-délicate  et  frès-foible 
santé.  Vous  travaillez  troj)  ;  vous  ne  vous  faites 
point  assez  soulager.  Comme  vous  vous  étendez 


un  peu  trop  sur  chaque  chose,  par  goût  pour 
les  unes,  par  exactitude  pour  les  autres,  par 
patience  et  ménagement  pour  persuader  les 
hommes,  il  en  ari'i\e  que  vous  êtes  toujours 
pressé,  accablé,  et  sans  intervalle  d'amusement 
|)0ur  reposer  votre  espiit  et  votre  corps.  Vous 
n'êtes  ()lus  jeune  ,  et  vous  paroissez  fort  dessé- 
ché. Votre  goutte  et  votre  dévoiement  m'alar- 
ment.  lùilin  vous  \ous  fiez  lro|»  à  votre  régime 
et  à  vos  princijjes  sj)écidafifs  de  médecine.  Tout 
cela  ne  peut  vous  faire  durer,  si  vous  usez  les 
ressorts  par  trop  de  travail.  Pardon;  je  ne  puis 
in'en  taire.  Dieu  sait  jusqu'où  va  mon  zèle , 
mon  respect,  mon  dévoùment,  ma  tendresse 
e(  mon  union  de  coun-  en  celui  qui  fait  un  de 
tout  ce  qui  paroît  le  plus  divisé  par  la  distance 
des  lieux. 


CXXIH.  (CXXE) 

AU  MÊME. 

11  désire  la  L'oiiclusiou  d'un  armislice. 

A  Caïubiai ,  2.1  mais  1710. 

Je  crois ,  mon  bon  duc  5  qu'il  faut ,  dans 
l'extrémité  affreuse  où  l'on  assure  que  les  cho- 
ses sont ,  acheter  très-chèrement  deux  choses  . 
l'une  est  la  dispense  d'attaquer  le  Roi  Catho- 
lique ;  l'autre  est  un  armistice  pour  éviter  les 
accidens  d'une  campagne,  ({ui  pourroient  ren- 
verser l'État.  Je  ne  voudrois  ni  faire  la  guerre 
au  Roi  Catholique  ,  à  aucune  condition  ,  à 
moins  qu'il  ne  nous  la  fît ,  ni  hasarder  la 
France  en  hasardant  une  campagne.  Je  donne- 
rois  pour  les  sûretés  du  préliminaire  toutes  les 
places  d'otage  qu'on  voudroit ,  pourvu  qu'elles 
fussent  en  main  neutre ,  comme  celle  des  Suis- 
ses ;  et  j'abandonnerois  pour  le  fond  du  traité 
de  [)aix  des  jirovinces  entières  ,  pour  ne  perdre 
pas  le  tout  ;  mais  je  voudrois  (ju'on  vît  le  bout 
des  demandes  des  ennemis.  Pour  Rayonne  et 
Perpignan  ,  vous  auriez  un  horrible  tort  de  les 
céder,  si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte; 
mais  si  vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  les 
.sacrifiant ,  ce  seroit  un  vain  scrupule  que  de 
hésiter.  Vos  places  sont  à  vous  ,  et  non  à  vos 
voisins;  elles  ne  doivent  servir  qu'à  vous;  et  si 
vous  pouvez  sauver  votre  Etat  en  les  donnant , 
vous  y  êtes  obligé  en  conscience  ,  quoique  cette 
cession  ,  par  un  contre-coup  fortuit  qui  est  con- 
traire à  votre  intention,  nuise  à  votre  voisin. 
En  repoussant  le  Turc  de  la  Hongrie ,  je  le  re- 
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jette  dans  le  Frioul  dont  il  fait  la  conquête.  J'en 
suis  fâché  :  mais  j"ai  dû  défendre  la  non;i;rie  , 
et  laisser  aux  maîtres  du  Frioul  à  le  défendre 
comme  ils  l'entendront.  Vous  êtes  d'autant 
moins  chargé  d'être  le  tuteur  de  l'Espagne, 
qu'elle  n'agit  plus  ,  dit-on  ,  de  concert  avec 
vous.  M.  de  Bergheik  fait  assez  entendre  qu'il 
n'est  plus  lié  avec  nous.  Vous  savez  ce  que  je 
vous  en  ai  dit  et  écrit  :  il  ne  songe  qu'à  faire  la 
paix  du  Roi  Catholique  aux  dépens  du  royaume 
de  F'rance  ,  comme  vous  voudriez  faire  la  votre 
aux  dépens  de  la  monarchie  d'Espagne.  Tout 
au  moins  il  traversera  votre  négociation  facile  à 
hrouiller,  et  il  tentera  tout  pour  vous  réduire  à 
des  conditions  encore  plus  dures  que  celles  du 
traité  des  Pyrénées,  comme  de  rendre  l'Artois  , 
Perpignan,  les  Trois-Évéchés.  Il  espère  par  là 
tenter  les  ennemis  de  laisser  au  roi  Pliili|)pe 
l'Espagne  et  la  Flandre  ,  hien  entendu  qu'il 
leur  cédera  les  places  et  les  ports  dont  ils  au- 
ront besoin  ,  tant  en  Espagne  que  dans  les 
Indes,  pour  leur  commerce.  Après  les  discours 
qu'il  m'a  faits,  et  ceux  qui  me  reviennent ,  je 
ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  projet. 
Rien  n'est  si  propre  à  brouiller  vos  négocia- 
tions :  Dieu  veuille  que  vous  puissiez  débrouil- 
ler ce  chaos ,  et  prévenir  les  malheurs  de  la 
canqwgne  qui  va  commencer  !  Pour  moi ,  je  ne 
puis  que  prier. 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  rapport 
au  P.  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'expliquer  sur  ses  remarques.  Il  doit 
veiller,  et  se  détîer  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi 
de  ce  qu'elle  n'examinera  point  la  bulle  :  mais 
je  crains  quelque  coup  de  surprise. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  ;  car  j'ai  au 
une  lettre  où  vous  mandiez  à  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  que  vous  aviez  encore  eu  une  atta- 
que de  goutte.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  donnez 
du  repos  à  votre  corps  et  à  votre  esprit;  c(da  est 
pour  le  moins  aussi  nécessaire  à  l'intérieur  qu'à 
la  santé.  Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse; 
mille  autres  à  madame  la  vidame  ;  mille  ten- 
dresses à  M.  le  vidame,  et  à  vous,  mon  bon 
duc  ,  union  qui  ne  peut  s'exprimer. 

Aurez-vous  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il 
est  vrai  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  et  M. 
Voysin  soient  mal  ensemble ,  comme  on  me 
l'assure? 

M.  de  Précelles,  par  sa  timidité  et  par  ses 
condescendances,  a  gâté  l'affaire  de  M.  L'Her- 
minier'.  Il  craint  de  fâcher  i\L  le  cardinal  de 


'  Nirolas  L'Horminipi-,  docleur   de  Soiboiiiic,    rloil  alors 
inculp.'- ,  pour  le  Traité  de  la  Grâce  de  sa  Somma  de  Tlu'o- 


Noailles,  qui  fait  semblant  de  se  fier  à  lui,  et 
qui  s'en  joue.  Il  croit  qu'il  faut  grossir  le  bon 
parti  en  relâchant  beaucoup.  Les  Jansénistes  se 
prévalent  de  ce  qu'il  leur  relâche ,  et  ne  demeu- 
rent confondus  dans  le  bon  parti ,  que  pour 
l'attaquer  plus  dangereusement.  Il  n'y  a  que  le 
P.  Le  Tellier  qui  puisse  le  redresser.  Il  est  bon 
et  très-instruit,  mais  timide  et  opiniâtre. 


CXXIV. 
AU  INIÈME. 


(CXXII.) 


Siii"  les  propositions  faites  par  J^ouis  XIV  aux  puissances  al- 
liées; sur  la  disgrice  du  marquis  de  Bonneval,  el  surnn 
iiiot  imprudent  attiibué  au  duc  de  Bourtrogne. 

A  Cambrai,  7  avril  1710. 

Jf.  pi'ofile,  mon  bon  duc,  à  la  hâte,  d'une 
occasion  imprévue  ,  pour  vous  parler  en  liberté 
de  diverses  choses. 

On  dit  que  le  Roi  s'est  réduit  à  demander  la 
Sicile  et  les  places  d'Espagne  en  Toscane  pour 
le  roi  Philippe;  que  IMarleborough  a  paru  croire 
que  ce  morceau  de  la  monarchie  ne  méritoit 
pas  les  frais  et  les  maux  d'une  si  horrible  guer- 
re ;  mais  que  les  autres  alliés  soutenoient  que 
la  France  ,  qui  a  fait  entendre  par  cette  otfre 
qu'elle  a  le  pouvoir  de  faire  sortir  de  l'Espagne 
le  roi  Pliilippe  ,  l'en  fera  bien  sortir  sans  la 
Sicile  ,  plutôt  que  de  continuer  une  guerre  in- 
soutenable. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  à  nos  principaux 
ofticiers  et  aux  intendans  ,  fait  craindre  de 
grands  malheurs.  On  manque  de  tout  ;  les  sol- 
dats sont  si  affamés  et  si  languissans ,  qu'on  n'en 
peut  rien  espérer  de  vigoureux.  Selon  toutes 
les  apparences,  la  campagne  s'ouvrira  bientôt. 
On  assine  que  M.  le  maréchal  de  Villars  ne 
pourra  venir  qu'au  mois  de  juin  :  voilà  une 
très-médiocre  ressource ,  qui  viendra  tard.  En 
attendant  ,  nous  n'aurons ,  pour  sauver  la 
France,  que  M.  le  maréchal  de  Montesquiou , 
sur  qui  les  gens  éclairés  comptent  peu. 

Puis-je  prendre  la  liberté  ,  mon  bon  duc,  de 
vous  demander  une  grâce?  AL  le  marquis  de 
Bonneval',   colonel  des  cuirassiers,  est  mon 


/or/ /c,  qu'il  avoil  piibliCo  eu  1709.  Ou  adressa,  la  iiK^uie 
auui'e,  au\  év(''(|iuis  uue  DcnnncialiiDi  de  cet  (Mivra(;e  ([u'on 
arciisdil  iriiisiuiicr  uu  jaiisCuismc  radouci,  el  parla  |i|iis 
ilaii|jrreu\.  Il  lui  en  ellcl  cerNure  par  c|iic|i|ii(s  prrhii^  ..n 
1711. 

*  Le  niari|tiis  de  Honiieval ,  d'une  aniieuuc  maison  de  J,i 
mosin ,  el  auquel  Fénclon  s'intéresse  si  vivenienl  dans  telle 
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cousin  issu  tic  gorinain.  C'esl  un  lionujic  d'iino 
très-ancionnc  u)aisoii  de  I  Jiiiosin  .  qui  a  eu  tou- 
tes les  marques  d'une  grosse  seigneurie,  ()ar 
des  terres  considérahles  et  |jar  les  plus  hantes 
alliances  qu'on  puisse  avoir  depuis  plus  de  qua- 
tre cents  ans,  conune  Koi\  .  Coudiorn  .  ete.  (  ii 
de  ses  ancêtres  éloit  favori  de  Charles  \'lll  .  cl 
Inn  de  ses  neuT  preux  chevaliers.  Ses  ancêtres 
ont  coinniandé  des  armées  eu  Italie  ,  et  ont  eu 
des  gouvernemens  de  province  ;  ils  paroissent 
partout  dans  Thistoire.  Celui-ci  est  d'une  très- 
petite  mine  ,  mais  sensé,  nohle  .  capahle  d'al- 
laires,  plein  de  valeur,  aimant  la  gueri'e  ,  ainii' 
de  sa  troupe  ,  estimé  des  hoiuièles  gens  ,  apjdi- 
qué  sans  relâche  au  service  dej)uis  vingt-deux 
ans  ,  et  y  Taisant  une  dépense  très-houorahle  , 
quoique  son  régiment  lui  ait  coulé  cent  mille 
francs.  (In  vient  de  taire  (jualni/c  maréchauv 
de  camp  qui  dcN  oient  aller  après  lui,  Il  est  m  ai 
qu'il  a  un  frère  cadet ,  (jui  a  fait  la  faute  de  pas- 
ser en  Italie  au  service  des  ennemis;  c'est  nue 
conduite  inexcusable  et  indigne  ,  quoique  les 
circonstances  de  son  alVaire  fassent  pitié  :  mais 
les  fautes  sont  personnelles:  et  l'aîné,  depnis 
la  faute  du  cadet ,  a  reçu  ,  |)cndant  plusieurs 
années ,  toutes  les  marques  possibles  du  C(jn- 
tentemcnt  du  Roi  et  de  M.  de  Cbamillard ,  mal- 
gré le  tort  de  son  frère.  D'ailleurs  l'aîné  n'a 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  son  frère,  qui 
put  déplaire  au  Roi ,  ni  le  rendre  suspect ,  ni 
l'éloigner  des  grâces.  Vous  comprenez  bien 
qu'un  honnne  plein  d'honneur,  dont  les  senti- 
raens  sont  très-vifs,  et  qui  sent  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  son  avancement  dans  le  service  ,  est 
au  déses[)oir  de  se  voir  exclus  avec  tant  de  mé- 
pris. Il  prendra  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus 
noble ,  qui  est  celui  de  vendre  son  régiment , 
<le  quitter  le  service  ,  et  d'enrager  dans  un  pro- 
fond silence.  Mais  outre  que  je  suis  affligé  de  le 
voir  outré  de  douleur,  parce  qu'il  est  encore 
]dus  mon  ami  (jue  mon  parent,  je  trouve  (|n'il 
est  mauvais  pour  le  service,  qu'on  traite  si  mal 
un  très  bon  officier  qui  a  beaucoup  de  nais- 
sance, d'ai'dcur  et  de  talent  pour  servir,  [.a 
grâce  que  je  vous  demande  pour  lui ,  sans  qu'il 
en  sache  rien  ,  est  que  vous  ;iyez  la  bonté  de 
savoir  en  secret  de  .M.  Vnysin  la  véritable  cause 
de  son  exclusion.  Si  c'est  quelque  chose  qui  ait 
rapport  à  son  frère ,  il  faut  rap[)rofondir,  et 
écouter  ses  raisons  justiticatives  ;  s'il  est  cou- 
pable, la  chose  est  si  importante,  qu'il  doit  être 
|)uni.  Mais  si  le  Roi  et  M,  ^'oysin  ne  coimois- 


senl  ni  sa  naissance  ni  ses  services,  il  est  bien 
li'iste  (ju'un  honnne  d'un  si  bon  nom  ,  qui  sert 
si  bien  depuis  vingt-deux  ans,  soit  traité  si  mal , 
pendant  qu'on  prodigue  les  rangs  à  une  foule 
de  gens  sans  nom  et  sans  service.  Je  ne  vous 
demande  néamnoins  aucune  démarche  qui 
])uisse  vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  fort 
mon  |)arent  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieuv  tout 
ce  qui  vous  convient.  Si  par  hasard  vous  appre- 
niez par  M.  Voysin  quelque  chose  qu'il  itni)or- 
tàl  à  M.  de  Ronneval  de  savoir,  ne  pourriez- 
vous  point  avoir  la  bonté  de  le  faire  prier  par 
madame  de  Chevry  de  vous  allei'  voir?  Vous  le 
trouNciiez  discret  ,  et  plein  de  reconnoissance 
poui'  vos  avis.  ,Ie  voudrois  qu'on  put  l'engager 
à  continuer  le  service  sans  bassesse  ;  mais  je  ne 
vois  pas  comment. 

Les  retours  de  \otre  goutte  me  font  beaucoup 
de  peine;  le  dévoiemejil  tjui  raccom[)agne  quel- 
(piefois  augmente  mon  inquiétude.  Soulagez 
\olre  corps;  appliquez  moins  votre  esprit,  sur- 
tout vers  le  soir  :  faites  un  peu  d'exercice.  Rien 
n'est  meilleiu'  poui'  le  corjis  ,  connue  pour  l'es- 
|nit  ,  que  de  suspendre  une  certaine  acti\ité  qui 
entraîne  insensildemenl  l'homme  au-delà  de  ses 
vraies  forces. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'un  homme  venu 
de  Versailles  m'a  dit  qu'on  prétend  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  a  dit  à  (pielqu'uu  ,  qui  l'a 
redit  à  d'antres,  que  ce  (pie  la  France  souffre 
maintenant  vient  de  Dieu,  qui  veut  nous  faire 
expier  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé 
ainsi ,  il  n'a  pas  assez  ménagé  la  réputation  du 
Roi  :  on  est  blessé  d'une  dé\otionqui  se  tourne 
à  critiquer  son  grand-père. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  le  V.  Le  Tel- 
lier.  Vous  pourrez  avoir  quelque  occasion,  ou 
par  madame  de  Chevry,  qui  est  avertie  quand 
il  y  en  a,  ou  par  les  colonels  qui  partent  pour 
celte  frontière. 

Soutirez ,  mon  bon  duc ,  que  je  fasse  ici  mille 
c;ssurances  de  zèle  et  de  respect  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse  ,  à  madame  la  vidame  , 
à  M.  le  vidame.  Pour  vous ,  je  ne  sais  que  vous 
dire  ,  sinon  portez-vous  bien  ,  et  aimez  toujours 
celui  ([ni  vous  est  dévoué  sans  réserve  en  Dieu  , 
avec  des  sentimens  (pie  les  paroles  n'expriment 
point. 


Ii'llic.  iluil  Ircii'  ;iIiiim1c  Chunlc-Alexaiitlif,  loiiilc  île  Boii- 
lunal  ,  si   lîiiiu'iu   pai-  SOS  a\oii(iires  sinfiulii'ros  ol  roiiiuiics- 
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CXXV. 


AU  MEME. 


(CXXIII.I 


Il  s'étoimi'  <k  CL'  que  le  l'arlciiieiit  ;i  rejeté  le  lirel'  e,oiili'e 
i'cvèque  de  Saiul-Pons,  et  inoulre  la  foiblesse  des  motifs 
(/ui  ont  déterminé  à  cette  déniarclie, 

A  Cuiiilir;!!  .    17  avril  ITlti. 

Vois  m'aviez  promis,  taon  bon  duc.  (juc 
le  Roi  sei'oit  ferme  comme  un  rocher  |>our 
taire  recevoir  la  bulle  ',  et  je  \iens  de  lire  l'ar- 
rêt qui  la  rejette.  11  est  bien  triste  que  le  Pape 
fasse  une  si  éclatante  démarche  contre  les  no- 
vateurs sur  la  parole  du  Roi ,  et  qu'ensuite  ces 
mêmes  novateurs  tournent  le  Roi  contre  le 
Pape  même.  D'ailleurs,  si  les  griefs  de  l'avocat- 
général  "  doivent  faire  rejeter  la  bulle ,  il  n'y 
en  aura  jamais  aucune ,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi,  qui  puisse  entrer  en  France. 
Les  moindres  clauses  de  pur  style  paroissent 
des  monstres  aux  gens  du  Roi.  Il  faut  qu'un 
texte  hérétique  soit  défendu  par  son  auteur, 
pour  pouvou'  être  condamné  ;  comme  si  le 
texte  n'étoit  pas  tout  entier  sous  les  yeux  du 
juge,  indépendannnent  des  intentions  de  Fau- 
teur; comme  si  l'auteur  pouvoit  justifier  son 
texte  autrement  que  par  les  correctifs  renfer- 
més dans  son  texte  même.  On  veut  que  le  Pape 
ne  puisse  pas  juger  avant  les  évêques  du  pays 
sur  ce  texte.  Quoi  donc!  un  texte  n'est-il  pas 
de  tous  les  pays,  et  le  Pape  n'a-t-il  [uis  le  droit 
de  jugement  doctrinal  sur  tout  texte  contagieux 
contre  la  foi  ,  qui  vient  sous  ses  yeux?  Un  veut 
que  le  Pape  ne  puisse  juger  sans  être  requis , 
et  sans  une  procédure  formée.  Quoi  !  la  foi 
périra ,  et  il  faudra  la  voir  [)érir  sans  rien  dire, 
H  moins  que  deux  |)arties  ne  fassent  procès  qui 
passe  par  tous  les  degrés  de  juridiction  ?  Quoi  1 
si  nous  nous  trouvions  en  France,  connue 
l'Angleterre  se  trouva  du  teirqis  du  schisme  de 
Henri  VIII ,  le  Pape  devroit  se  taire  ,  et  renon- 
cer à  la  sollicitude  de  toutes  les  églises,  parce 
qu'il  ne  seroil  requis  par  aucime  procédure '.' 
Quoi!  le  médecin  doit  abandonnei-  le  malade, 
quand  le  malade  est  frénétique,  et  ne  peut  pas 
demander  le  secours  du  médecin?  On  veut  que 


•  Le  Uiof  coiilic  le  M  mute  DU- ni  ili-  l"<'\è.|(ic  de  Sainl-l'oiis. 
Voyez  l:i  noie  3"  tle  la  lettre  cwi  ,  ci-ilessus  ,  p.  :î07.  — 
-  (imllainne-Friiii.dis  Joly  ,1e  Fleuiy,  a\oeal-!;éiifral  au  \v.u- 
lemenl  il.^  Paiis  depuis  17(».%  .  siieccda  en  1717a  M.  (t'Ai;ues- 
seuu  (laus  !a  cluirije  de  iiroeuioui-(;énéral. 


le  Pape  envoie  son  jugement  aux  é\èques.  \\\\  ! 
n'est-ce  pas  le  leur  envoyer,  que  de  l'envoyer 
à  l'Eglise  entière,  dont  ils  sont  les  chefs  et  les 
pasteurs?  (le  seroit  à  eux  à  s'en  |tlaindre.  et 
non  pas  au  Parlement.  Les  bulles  de  Jansénius 
n'étoienl  point  adressées  aux  évêques  en  termes 
exprès;  ils  sont  sous-entendus ,  comme  ceux 
])ar  ipii  tout  va  à  leurs  troui)eaux.  Rome  ne 
peut  ni  ne  doit  changer  de  style  sur  ces  choses 
(pii  ont  |»assé  tant  de  fois.  On  fait  un  crime  au 
Pap(^  de  ce  ipi'il  met  les  évêques  avec  les  in- 
quisiteurs. Il  s'adresse  donc  aux  évêques;  faut- 
il  s'élomier  que,  suivant  le  style  de  toutes  les 
bulles,  il  s'adresse,  outre  les  évêques,  aux  in- 
(piisiteurs.  pour  les  |)ays  particuliers  où  il  y  en 
a  ?  Cela  en  établit-il  oîi  il  n'y  en  a  point?  C'est 
vouloir  que  nous  ayons  peur  de  notre  ombre, 
et  que  nous  ne  craignions  pas  la  contagion  du 
jansénisme  ,  qui  nous  écbappe  à  la  faveur  de 
ces  chicanes.  On  veut  pousser  les  choses  si  loin 
[lar  ces  critiques,  que  Rome  n'ose  plus  envoyer 
jamais  aucun  jugement  dogmaliipie  en  France 
contre  la  nouveauté,  afin  qu'elle  empoisonne 
librement  toute  la  nation.  En  effet,  Rome  n'ira 
point  changer  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce 
seroit  se  dégrader,  et  se  laisser  corriger  son 
thème  par  le  Piiilemcnl.  Ainsi  on  va  réduire 
Rome  au  silence;  \oilààquoi  on  tend  :  onvou- 
droit  même  la  brouiller  avec  le  Roi,  pour  pous- 
ser insensiblement  le  désordre  encore  plus  loin. 
Le  P.  Le  Tellier  doit  voir  (pi'il  marche  sans  cesse 
po'  ii/iK'K  sNjtpositos  riiicri  dolosa.  Il  a  affaire  à 
des  gens  ([ui  sont  également  hardis  et  artificieux. 
Il  trouvera ,  dans  les  grandes  occasions ,  de 
grands  mécomjiles  du  côté  du  Roi,  qui  ne  sait 
ni  ne  [leul  savoir  ces  formalités,  et  à  qui  on 
dira  qu'un  .lésiiile,  |ilein  du  pouvoir  arbitraire 
de  Rome,  le  commet  très-dangereusement  par 
passion  contre  les  Jansénistes.  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  beaucoup  d'évêques ,  M.  le  chance- 
lier ',  et  d'autres  font  sauter  la  mine,  sans  pa- 
roître.  Il  est  fâcheux  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ait  été  fait  pro\iseur  de  Sorbonne  "'  : 
ce  n'est  qu'un  titre,  dira-t-on  ;  mais  ce  titre 
montre  au  public  que  le  Roi  veut  que  l'autorité 
soit  dans  ses  mains.  La  présidence  de  l'assem- 
blée est  de  même.  Dieu  sait  si  j'ai  de  l'animosité 
lontie  lui.  Le  discours  du  [iremier  président  * 


'  l.nuis  l'iielipeaiu  ,  inaniuis  de  la  Vrillicne  et  eoillte  de 
l'.inleharliaiii,  ile\  inl  eliaiuidiei  de  rraiiec-  eu  I  C.'.l'.t,  el  se  di'uiil 
eu  171  '(.  —  -i.eeaidinal  de  Noailles  veiudt  irctre  uoninu'  i)i-o- 
\iseur  de  Soili.uiue,  a  la  plaee  de  (.liaiios-Maulieo  Le  Tellier, 
arehevèciue  de  Ueinis,  uuu'l  eetle  luéuie  auuée  1710.  — •'  Louis 
LePeletier,  i.ieniiei-  luésideul  du  i^'leun-ut  île  l'aris  de|>ui> 
1708,  aines  la  deuiissiou  d'Aeliille  de  llaila>,  se  déni  il  eu 
171-2,  el  eut  pour  successeur  .leau-Auloiuo  de  Mosuios. 
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n'est  point  d'un  homme  bien  intentionné  contre 
le  jansénisme  ;  il  est  seulement  d'un  homme 
qui  ne  veuf  pas  donner  de  prise. 

Il  n'est  pas  raisonnable  de  taire  la  guerre  au 
Roi  Catholique  ;  mais  eu  deeà  de  cette  condi- 
tion ,  je  n'en  connois  guère  que  vous  dussiez 
refuser  pour  obtenir  la  paix. 

M.  le  duc  de  IMortemart  m'a  parlé  :  il  n'est 
pas  nnu'.  Il  est  déplorable  qu'on  soit  réduit  à 
l'attendre,  dans  un  temps  où  la  mort  n'attendra 
peut-être  pas;  mais  il  faut  parler  à  Dieu  de  lui, 
non  à  lui  de  Dieu.  Il  a  la  tète  dominée  par  son 
imagination.  Bonsoir,  mon  bon  duc.  Le  procès 
de  votre  jeune  duchesse  est-il  jugé?  j'en  suis 
en  inquiétude. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  rien  ne  me  paroit 
moins  juste,  que  de  vouloir  que  le  Pape  pré- 
tende juger  la  personne  de  M.  de  Saint-Pons 
contre  les  règles,  en  disant  :  Contra  auctorem 
Ubellonmi  eorumdem,  pro  tradita  nobis  dimnitus 
potestate ,  procedere  intendiinus  ,  prout  juris 
f'uerit ,  juxta  canonicas  sanctiones.  Ces  paroles 
ne  disent  point  que  le  Pape  procédera  immé- 
diatement et  absolument.  Il  suffit,  pour  en 
remplir  le  sens,  qu'il  oblige  les  évêques  à  ins- 
truire et  à  juger  la  cause.  D'ailleurs  il  est  en 
possession  d'y  avoir  un  commissaire  ;  de  plus, 
l'affaire  lui  vient  par  appellation  ;  enlin  il  met 
la  plus  forte  des  restrictions  :  prout  juris  fuerit, 
juxta  canonicas  sanctiones ,  c'est-à-dire,  seule- 
ment :  Je  procéderai  autant  que  les  canons 
m'en  donneront  le  moyen.  Encore  une  fois,  si 
toutes  ces  subtilités  eussent  été  faites  à  saint 
Léon,  à  saint  Grégoire,  etc.,  ils  eussent  cru  voir 
la  discipline  renversée.  Si  ces  chicanes  ont  heu, 
Rome  n'a  qu'à  se  taire  ;  et  les  Jansénistes  ,  dé- 
faits du  saint  siège,  n'auront  plus  à  ménager  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  les  évèques  et  le  Par- 
lement. Ceci  nous  mène  peu  à  peu  au  schisme. 


CXXVI. 
AU  MÊME. 


(CXXIV.) 


II  lui  envoie  un  Méuioiic  pour  le  duc  de  BeauviUiers. 
Inquiétudes  sur  Va  santé  du  Pape  et  sur  le  choix  de  son 
successeur. 

A  Cambrai,  ih  avril  1710. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  bien  exa- 
miner sans  prévention  le  Mémoire  '  que  j'en- 

^  Li's  (llvprs  Mémoires  que  Féiielon  composa  iï  celte  époque 
sur  les  alfaires  politiques,  sont  imprimés  ci-dessus,  p.  14  9. 


voie  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  pour  vous  et 
pour  lui ,  et  que  je  vous  supplie  de  lire  au  plus 
t(jl.  Vous  pourrez  me  renvoyer  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  par  mon  courrier  avec  pleine  sûreté. 

11  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  sont 
passées  les  choses  qui  ont  fait  donner  l'arrêt  du 
Parlement  contre  la  bulle,  et  quand  est-ce  que 
l'assemblée  du  clergé  Unira.  En  vérité,  les  af- 
faires de  l'Eglise  sont  presque  aussi  dérangées 
que  celles  de  l'Etat.  Tout  a  grand  besoin  que 
Dieu  y  remédie. 

J'envoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dupuy  pour 
l'envoyer  en  bon  Ueu  ;  mais  il  faudroit  qu'il 
l'envoyât  exprès  en  toute  diligence,  par  rapport 
aux  partis  qu'on  peut  avoir  à  prendre  dans  la 
conjoncture  présente.  Ceci  presse  beaucoup  5 
Dieu  seul  peut  y  mettre  ordre. 

Outre  les  magnifiques  présens  de  chocolat  de 
madame  la  duchesse  de  Clievreuse,  j'en  ai  reçu 
un  dernier  qui  vient  de  main  libérale  et  incon- 
nue. Je  ne  veux  rien  deviner,  quoique  je  sois 
un  peu  devin  ;  mais,  si  vous  me  le  permettiez, 
je  serois  ravi  de  montrer  combien  je  devine 
juste  :  je  n'ose  sans  permission.  Ne  verrons- 
nous  pas  bientôt  M.  le  vidame?  Je  vous  avoue 
que  cette  campagne  me  serre  le  cœur  pour  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  et  surtout  pour  ce  cher 
M.  le  vidame,  que  j'aime  avec  une  tendresse 
singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  m'a  parlé  de  la 
prétention  de  M.  de  Matignon  contre  madame 
la  duchesse  de  Luynes,  d'une  façon  qui  m'a 
fait  peur,  lîussurcz-moi ,  je  vous  conjure,  là- 
dessus,  mon  bon  duc,  et  aimez  toujours  celui 
qui  n'a  point  de  termes  pour  vous  exprimer 
son  dévoùment  et  sa  reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  santé  du  Pape  '  dans  les 
gazettes,  me  fait  croire  que  nous  allons  le  per- 
dre. Je  crains  M.  de  Torci  par  rapport  à  un 
conclave.  Il  est  capital  d'avoir  un  Pape  bon 
théologien,  ferme,  zélé  pour  la  doctrine,  et 
qui  ait  du  courage  sans  hauteur,  dans  ces  temps 
difficiles.  Nos  cardinaux-  n'auront  que  des  vues 
mondaines  pour  la  cour. 


1  LepapeClemciil  XI  ne  mourut  qu'eu  1721.  —  ^  Les  seuls 
canliiiiiuv  IVauriiis,  a  celle  eiHique,  éloieul  les  cardinaux 
(fEsUees,  Je  .lanson,  de  lîouillou  ,  de  Noailles  el  de  la  Tré- 
luoille.  L(s  deux  premiers,  accablés  dt;  vieillesse,  éloiont  rc- 
lirés  <les  alTaires,  el  ne  pouvoieni  plus  figurer  ilans  un  con- 
cla\e.  Li-  cardinal  de  Bouillon  géniissoil  dans  l'exil  et  la  dis- 
grâce. Ce  lui  même  (lueltiues  semaines  après  la  dale  de  celle 
lellre  ,  (lu'il  eiilreignil  onverlemeul  les  ordres  de  Louis  XIV, 
en  iinillaiil  le  lien  de  scui  exil,  po\ii-  se  faire  enlever  par  un 
délaclicmenl  de  l'armée  ennenne ,  el  qu'il  abjura  solennellc- 
menl  la  qualilé  de  sujel  du  Roi.  On  senl  combien  le  cardinal 
de  Noailles  devoil  élre  snspecl  à  Féntdon  el  à  tous  ses  amis. 
Quant  au  cardinal  de  la  Trémoille,  Fénelon  jugeoit  qu'il  ne 
penseroil  et  n'agiroil  que  selon  les  inspiralions  du  ministère. 
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.Fe  prie  M.  le  duc  de  Beauvilliers  de  se  rendre 
favorable,  dans  les  occasions,  à  M.  de  Bernières, 
et  même  de  lui  rendre,  s'il  le  peut,  de  bons 
oftices  auprès  de  M.  Desmarets,  Je  crois  qu'il 
est  utile  au  service,  que  M.  de  Bernières  soif 
bien  traité,  et  qu'on  le  fasse  conseiller  d'Etat 
le  plus  tôt  qu'on  le  pourra.  B  se  tue  et  se  ruine. 
U  a  de  la  facilité  d'esprit,  des  vues  ,  de  l'action. 


gracié.  Je  donnerois  ma  vie  comme  une  goutte 
d'eau  pour  le  Roi,  pour  la  maison  royale,  pour 
le  P.  P.  (duc  (le  Bourgorjne)  qui  est  pour  moi 
le  monde  entier;  mais  je  croîs  voir  qu'un  succès 
tràleroil  tout  sans  ressource.  N....  dira  si  je  me 
trompe. 

Je  consens  à  toutes  les  corrections  que  le  P. 
Ee  TcUier  et  vous,  aurez  faites  à  mon  Mémoire 


de  l'expérience,  du  zèle,  et  il  fait  certainement  pour  l'abbé  Alamanni.  Je  les  ratiiie  toutes  sans 
plus  que  nul  autre  ne  feroit  en  sa  place.  11  doute  peine.  B  n'y  a  qu'à  l'envoyer  corrigé  ,  supposé 
que  M.  Desmaiets  soit  bien  disposé  pour  lui.  Il  qu'on  croie  qu'après  ces  corrections  on  peut , 
ne  faut  pas  le  faire  entendre  à  celui-ci  ;  mais  sans  inconvénient;  le  confier  à  cet  abbé.  Je  lui 
M.  de  Bernières  mérite  fort  qu'on  le  mette  bien  ai  déjà  écrit  cpi'on  lui  envcrroit  un  Mémoire 
dans  l'esprit  de  M.  Desmarets.  S'il  ne  convient  par  la  voie  de  Paris.  Ce  (juc  je  lui  ai  écrit  n'em- 
pas  que  M.  de  Beauvilliers  parle,  ne  pourriez-  péclieroit  [las  qu'on  ne  [>ùt  retenir  mon  Mé- 
vous  point ,  mon  bon  duc,  le  faire  pour  le  bien  moire,  si  on  trouvoit  du  péril  à  le  lui  envoyer  ; 
public  ?  car  j'en  serois  quitte  pour  lui  mander  qu'un 
B  y  a  bien  autant  d'apparence  pour  le  siège  ami  intime  l'a  retenu.  Cependant  nous  atten- 
de Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui  drions  un  conclave  ^\m  suspcndroit  tout,  et  nous 
de  Douai,  si  les  ennemis  peuvent  continuera  aurions  le  loisir  d'envoyer  un  Mémoire  moins 
aller  en  avant.  On  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  libre.  Examinez  et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 


qu'on  va  faire  entre  ci  et  trois  semaines ,  et 
même  moins.  L'ne  bombe  qui  tomberoit  par 
hasard  sur  les  poudres  de  Douai ,  pourroit  bien 
abréger  le  siège,  et  la  décision  de  toutes  choses. 
Voici  le  temps  de  l'abandon,  mais  de  l'abandon 
bien  pris,  pour  ne  prendre  aucun  parti  outré. 


GXXVII.  (CXXV.) 

AU  MÊME. 

11  lui  adresse  ua  nouveau  Mémoiic  sur  l'état  déploiable  de 
la  France. 

A  C.aniliiai  ,  3  mai   1710. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  nouveau 
Mémoire  sur  les  atlaires  générales,  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  celles  d'un  chacun  de  nous. 
Je  vous  conjure  de  le  lire,  de  le  faire  lire  au 
bon  duc  de  Beauvilliers.  B  n'est  pas  pour  h; 
P.  P.  [duc  de  liouj'fjogne)  :  il  est  écrit  trop  li- 
brement, et  pourroit  le  blesser;  il  suffit  que 
NOUS  lui  en  disiez  tous  doux  ce  (pie  vous  jugerez 
utile.  Mais  je  voudrois  bien  (pi'après  l'avoir  lu, 
vous  le  confiassiez  à  M  Diquiy,  pour  en  en- 
voyer une  copie  à  N...  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'il  voie  tout  ce  que  je  pense,  et  ({u'il 
me  redresse  si  le  fond  de  son  cœur  est  opposé 


Les  libertés  de  l'église  Gallicane  sont  de  véri- 
taldes  servitudes.  Il  est  vrai  que  Rome  a  de  trop 
grandes  prétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus 
la  puissance  laïque,  et  un  schisme. 

M.  de  Torci  et  nos  cardinaux  pourront  bien 
traverser  l'exaltation  du  cardinal  Fabroni. 

J'attendrai  la  fin  de  l'assemblée  pour  cen- 
surer \ii  Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette 
assemblée  dure-t-elle  si  long- temps  ? 

On  m'écrit  de  Tournai,  que  les  ennemis  pa- 
roissent  songer  au  siège  de  C-ambrai  après  celui 
de  Douai.  S'ils  prenoicnt  Cambrai,  ils  n'au- 
roient  point  la  Somme  à  passer  pour  entrer  en 
France.  Ils  passeront  au  Mont-Saint- Martin  , 
de  là  vers  Compiègne  ,  et  jusqu'à  Pontoise, 
sans  trouver  un  seul  ruis.seau.  Je  comprends 
bien  que  tout  cela  demande  une  grande  ba- 
taille ;  mais  les  ennemis  iront  d'abord  à  vous 
dès  que  vous  marcherez.  Dieu  décidera,  et  les 
hommes  en  soufiriront.  Je  vous  conjure  encore 
une  fois,  mou  bon  duc,  de  faire  envoyer  une 
copie  de  mon  Mémoire  par  .M.  Dupuy  à  N.... 
J'espère  que  je  pourrai  vous  écrire  en  liberté 
dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu  sait  combien 
mon  (•(êur  est  plein  de  vos  bontés. 

Ne  i)ourriez-vous  ()oinl .  dans  quelque  occa- 
sion naturelle  ,  savoir  comment  M.  Desmarets 
est  disposé  pour  M.  de  Bernières,  et  lui  insi- 
nuer des  sentimens  favorables  ,  sans  témoigner 
que  celui-ci  ne  se  croit  pas  tout-à-fait  bien  avec 
ce  ministre?  M.  de  Bernières  fait  certainement 


a  mes  pensées.  J'ai   le  co^ur  déchiré  par  nos 

malheurs,  et  mon  fonds  ne  peut  consentira  beaucoup  pour  le  service  en  ce  pays  ;  et,  a  tout 

aucun  succès.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  l'eiïet  jirendre  ,  nul  autre  qu'on  mcttroit  en  sa  place 

de  l'indisposition  du  cœur  d'un  homme  dis-  n'y  feroit  autant  que  lui. 
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CXXVIII. 


AU    MÊME. 


(CXXVI.) 


Sacrifices  à  faire  pour  la  paix.  Caractère  de  l'évèquc  de 
Meaiix  et  de  i"arclievé(iue  de  Roucu  :  Fciielon  regrette  que 
réYè(|ue  de  Tournai  ait  quitté  son  siège.  Ses  dispositions 
personnelles ,  pour  le  cas  où  les  ennemis  prendroient 
Cambrai. 

A  Cambrai ,  -4  mai  1710. 

Je  vous  envoyai  hier  ,  mon  bon  duc ,  un 
grand  Mémoire  sur  les  all'aires  générales,  et  je 
compte  que  vous  le  recevrez  demain  lundi,  T) 
(le  ce  mois.  Il  me  paroil ,  par  votre  dernière 
lettre,  que  nos  plénipotentiaires  ne  sont  point 
encore  allés  avec  ceux  des  ennemis  jusqu'au 
vrai  nœud  de  la  difficulté.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  vouloir  ni  une  armée  française  dans 
l'Espagne  pour  eux  contre  un  fils  de  France  , 
ni  le  passage  d'un  corps  d'armée  ennemie  au 
travers  de  notre  royaume.  S'ils  veulent  des 
places  en  otage,  ou  même  une  contribution,  on 
peut  et  on  doit  la  donner,  plutôt  que  de  hasar- 
der l'État.  Ainsi  ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent 
désirer  de  nous  ce  que  nous  ne  devons  par  leur 
accorder,  et  nous  ne  devons  pas  leur  refuser  ce 
qu'ils  peuvent  nous  demander  de  plus  rigou- 
reux. Il  semble  qu'en  cet  état  la  paix  doit  être 
facile  à  faire.  Pour  les  demandes  ultérieures  au 
préliminaire  ,  le  vrai  moyen  d'y  remédier  est 
d'entrer  dans  tous  les  |)is  aller.  Il  vaudroit 
mieux  sacritier  la  Franche-Comté ,  les  Trois- 
Évéchés,  etc.,  à  toute  extrémité,  que  de  risquer 
la  France  entière.  Par  de  si  prodigieuses  ces- 
sions, vous  empêcheriez  la  réserve  insuppor- 
table de  toute  demande  ultérieure  et  indéfinie. 
D'où  vient  qu'on  ne  se  hâte  point  d'aller  jus- 
que-là ,  et  que  ,  pendant  la  longueur  de  la  né- 
gociation, on  laisse  la  France  à  deux  doigts  de 
sa  perte  ? 

Pour  iM.  l'évcque  de  Meaux  ',  il  m'a  dit  sou- 
vent autrefois  que  c'étoit  grand  donmiagc  que 
j'eusse  embrassé,  en  défendant  mon  livre,  le 
système  moliniste  d'un  amour  naturel  entre  la 


•  On  a  dcja  vil ,  dans  les  lellros  cxiii  et  cxxi ,  qui'  yiiulon 
ii'avoil  i>as  une  idi^e  très-favorable  de  l'cspril  et  ilu  jinjrinciil 
de  rcvi'(iuc  de  Mcaiix  (depuis  cardinal  de  Bissy  > ,  et  qu'il  le 
suupçunnuil  même  il'avoir  des  principes  bien  differens  de  eeu\ 
qu'il  professa  dans  la  suite,  et  «lui  coiilriliuèrenl  si  puissam- 
ment à  son  élévation.  Quant  a  l'areliovèque  de  Rouen  (d'Aii- 
bigné),  dout  il  est  question  un  peu  plus  bas,  le  jucemenl 
qu'en  porte  Fénelon  pareil  conforme  a  l-ius  les  nu'nioires  du 
temps. 


charité  et  la  cupidité  ,  et  qu'il  étoit  affligé  de 
voir  que  je  ne  suivois  pas  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce.  De  plus,  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois,  qu'il  croyoit  que  la  grâce  cfiicace 
par  elle-même  étoit  un  dogme  de  foi ,  et  qu'on 
ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être  dans  l'hé- 
résie matérielle  des  Pélagiens.  Enfin  il  m'a 
écrit  que  l'Église  n'a  point  décidé  en  quel  sens 
elle  condamne  les  cinq  propositions  ,  et  qu'il 
faudroit  demander  au  Pape  d'expliquer  si  c'est 
dans  le  sens  d'une  possibilité  prochaine  ou  éloi- 
gnée, que  les  commandemens  sont  possibles. 
C'est  un  bon  homme,  mais  une  fort  médiocre 
tête,  qui  est  incapable  de  se  fixer  à  rien  de  net 
et  de  précis  sur  la  doctrine.  Il  émeut  tout  et  ne 
résout  rien ,  comme  le  soleil  de  mars.  Pour 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  je  l'ai  vu  fort  pré- 
venu pour  les  gens  du  parti.  M.  de  ïargny, 
qui  est  chez  M.  l'abbé  de  Louvois ,  lui  a  appris 
le  très-peu  qu'il  sait,  et  sa  confiance  étoit  toute 
entière  de  ce  côté-là  :  il  sera  toujours  du  côté 
des  plus  forts.  Un  très-homme  de  bien  m'a 
assuré  lui  avoir  ouï  dire,  à  Noyon,  qu'on  avoit 
beau  crier  contre  les  Jansénistes  ,  qu'il  n'en 
avoit  jamais  connu  aucun,  et  qu'il  n'y  en  avoit 
point.  Un  autre  homme,  digne  de  foi ,  m'a  rap- 
porté un  discours  à  peu  près  semblable,  qu'il 
avoit  tenu  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin  , 
entre  Saint-Quentin  et  Cambrai ,  en  parlant  à 
im  homme  favorable  au  parti. 

Je  vous  avoue  qu'il  me  paroît  triste  pour 
M.  l'évêque  de  Tournai  %  qu'on  lui  ait  fait 
abandonner  son  troupeau  dans  le  plus  pressant 
besoin  qu'on  puisse  imaginer.  Les  ennemis  ne 
lui  demanderoient  point  un  serment  ;  car  on  ne 
sait  point  encore  chez  eux  au  nom  de  qui  les 
choses  se  feront.  Tout  y  est  en  suspens,  et  ils 
n'exigent  aucun  serment  d'aucun  évêque  :  on 
ne  sait  pas  pour  quelle  puissance  on  le  deman- 
deroit. 

Si  les  ennemis  prenoient  Cambrai,  je  nte 
retirerois  au  Quesnoi,  à  Landrecies  ,  et  puisa 
Avesnes.  J'irois  de  place  en  place,  jusque  dans 
la  dernière  de  la  domination  du  Hoi.  Je  ne 
prêterois  aucun  serment,  lorsque  le  Roi  n'au- 
roit  plus  aucune  place  dons  mon  diocèse  ;  alors 
je  ne  m'en  irois  jamais  volontairement ,  et  je 
me  laisserois  mettre  en  prison  plutôt  que  de 
quitter  mon  troupeau.  Alors  j'écrirois  à  la  cour 
])our  demander  ce  que  le  Roi  voudroit  de  moi 
dans  une  telle  extrémité.  Si  le  Roi  ne  désiroit 


1  Nous  <loiinerons  ailleurs  plusieurs  lettres  et  mémoires 
dans  lesquels  Fénelon  expose  les  raisons  qui  dévoient  engager 
l'évêque  de  Tournai  à  revenir  dans  son  diocèse.  (Voyez,  ci- 
après  ,  la  w' Section  de  la  Correspondance.) 
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rien  de  moi,  je  demeurerois  en  souffrance  sans 
prêter  aucun  serment,  jusqu'à  ce  que  Cambrai 
eût  été  cédé  aux  ennemis  par  un  traité  de  paix. 
Si,  au  contraire,  le  Roi  désiroitque  je  quittasse, 
je  quitterois  cent  mille  livres  de  rente  sans  con- 
dition et  sans  rien  demander.  Mais  je  ne  veux 
rien  prévenir,  et  je  n'ai  garde  de  rien  dire, 
jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive.  Il  faut  être  aban- 
donne, sans  aide  ni  industrie,  dans  la  main  de 
la  Providence  :  on  n'est  bien  que  dans  cette 
situation-là. 

Vous  pouvez  faire  transcrire,  par  un  homme 
bien  sûr,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au 
P.  LeTellier. 

Il  m'est  impossilde  de  faire  aucun  travail 
pour  la  doctrine  dans  les  temps  présens  ;  Dieu  a 
marqué  ses  moraens  ,  et  il  les  tient  en  sa  puis- 
sance :  c'est  en  lui  que  je  vous  trouve  très- 
souvent,  mon  bon  duc. 


GXXIX.  (CXXVIi.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  les  bruits  de  paix  qui  se  rcpaiidoient. 

A  Cambrai  ,  15  juin  1710. 

Je  suis  bien  fàclié,  mon  très-cher  monsieur, 
de  vous  savoir  si  près  de  nous,  sans  en  pouvoir 
pî'otiter  pour  avoir  l'honneur  de  "\ous  voir. 
Mais  vous  ne  vous  approcherez  que  trop  de 
nous  ,  pour  nous  venir  ruiner.  Nous  avons 
besoin  que  vous  nous  couvriez,  et  nous  ne  lais- 
sons pas  de  vous  ci'aindre.  Le  bruit  du  canon 
fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai.  Les 
lettres  du  pays  ennemi  promettent  une  prompte 
paix.  Vous  devez  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne 
nj'écrivez  point.  Mon  neveu  aura  soin  de  rece- 
voir vos  ordres  [tour  me  mander  des  nou\ elles 
de  votre  santé  et  de  votie  bonté  pour  moi. 
Faites-moi  savoir  comment  on  se  porte  chez 
vous  à  Paris.  Il  \  a  mille  ans  que  je  n'en  ai 
reçu  aucune  lettre.  J'ai  envoyé  un  passeport  à 
Turodin  '  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ic:i,  moins 
pour  moi ,  dont  la  guérison  s'avance,  que  pour 
lui ,  que  je  mettrai  dans  une  boîte  à  coton. 
Quand  vous  serez  près  d'ici ,  je  vous  pardon- 
nerai les  maux  que  vous  nous  ferez,  pourvu  que 
je  puisse  vous  dire  combien  je  prie  pour  nous, 
monsieur,  et  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué. 


*  Cliirur(jicii  habile,  qui  mourut  bientôt  ai)iès  ij  Cambrai, 
comiue  ou  ic  verra  daus  les  lettres  suivantes. 


cxxx. 


(GXXVIII.) 


AU  DUC  DE  GHEVREUSE. 

Il  désire  qu'un  iicliètc   |jriuiqileiiient  la  paix.   Allaire  de 
l'évèque  de  Saint-Pons. 

\  (lambrai ,  24  juin  171  (t. 

J'envoie  exprès  à  Paris,  mon  bon  duc,  pour 
répondre  sûrement,  et  avec  la  liberté  néces- 
saire, à  une  question  qu'on  rn'a  faite  :  je  compte 
que  vous  verrez  tout.  En  vérité,  plus  je  vois 
combien  nous  manquons  d'argent ,  d'hommes 
de  bonne  volonté  ,  de  sujets  instruits,  d'ordre 
et  de  conseil  ;  plus  je  conclus  que  nulle  paix  ne 
peut  être  que  bonne  à  acheter  très-chèrement. 
On  se  trompe  fort,  si  on  se  flatte  de  l'obtenir, 
après  une  bataille  perdue  ,  aux  mêmes  condi- 
tions qu'à  présent  :  ce  scroit  encore  cent  fois 
pis  ;  les  Hollandais  n'en  seroient  pas  les  maî- 
tres. J'ai  vu,  ces  jours  passés,  un  homme  qui 
sait  leur  situation;  il  dit  qu'ils  n'ont  jamais  été 
si  embarrassés  depuis  la  naissance  de  leur  répu- 
blique :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrônent 
pas  le  roi  d'Espagne;  et  ils  se  croient  presque 
dans  la  même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  ren- 
verser la  France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Es- 
pagne. Ils  craignent  presque  autant  les  bons 
succès  que  les  mauvais  ;  ils  se  délient  autant 
de  leurs  alliés,  que  de  nous  qui  sonnnes  leurs 
ennemis  :  mais  ils  paroissent  vouloir,  au  hasard 
de  renverser  malgré  eux  la  France ,  assurer 
l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près ,  il  n'y 
a  rien  qu'ils  ne  voulussent  faire  pour  nous  con- 
server à  ce  degré  de  force  qui  convient  à  l'é- 
quilibre tant  désiré.  Vous  êtes  comme  le  lion 
terrassé  ,  mais  la  gueule  ouverte,  expirant,  et 
prêt  à  déchirer  tout.  Pour  moi  ,  je  donnerois 
la  dernière  goutte  de  mon  sang  connue  une 
goutte  d'eau  pour  ma  nation,  pour  ma  patrie, 
pour  l'Etat,  pour  la  maison  royale,  pour  notre 
prince  et  pour  la  personne  du  Roi  :  mais,  eu 
souhaitant  avec  tant  de  zèle  leur  conservation, 
je  ne  puis  désirer  dos  succès  qui  ne  feroient 
que  nous  (lalter  de  vaincs  espérances,  et  que 
prolonger  noin;  maladie.  Je  ne  puis  souhaiter 
qu'une  paix  qui  nous  sauve,  avec  une  Iminilia- 
tion  dont  je  demande  à  Dieu  un  saint  usage.  Il 
n'y  a  que  l'humilité,  et  l'aveu  de  l'abus  de  la 
prospérité,  qui  puisse  apaiser  Dieu. 

Al.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours:  il  souffre  beaucoup,;   mais  au  moins  il 
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ost  en  repos  cl  en  liberté  dans  une  maison  où  il 
est  plus  maître  que  moi.  Il  est  à  quatre  pas  de 
l'armée  pour  se  trouver  à  une  action,  si  par 
malheur  on  s'y  engageoit  :  on  espère  fort  Tévi- 
ter  ;  mais  en  ce  cas  Béthune  est  abandonné,  et 
le  côté  de  la  mer  demeure  ouvert  aux  en- 
nemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution 
qui  aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destiné  à 
Rome. 

Je  voudrois  travailler  à  mon  ouvrage  sur 
saint  Augustin  ;  mais  nous  sommes  si  agités  et 
si  assujélis,  qu'en  vérité  à  peine  ai-je  le  loisir 
de  respirer.  Ne  fait-on  rien  pour  la  bulle  contre 
M.  de  Saint-Pons  ?  Si  on  en  obtient  une  nou- 
velle, il  scroit  capital  d'y  faire  insérer  quelque 
expression  qui  fît  entendre  que  c'est  la  même 
autorité  qui  condamne  dans  un  canon  un  texte 
court,  et  qui  condamnoil  dans  le  cinquième 
concile,  en  vertu  des  promesses,  les  trois  textes 
nommés  les  trois  Chapitres.  Ee  bref  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  que  j'ai  tant  cité  ',  fait 
assez  entendre  l'infaillibilité  :  la  nouvelle  bulle 
pourroit  l'exprimer  de  même.  Ee  clergé  n'aura 
pas  plus  de  peine  à  rece\oir  une  bulle  décisive 
là-dessus  ,  qu'à  en  recevoir  une  ambiguë  : 
l'ambiguë  sera  même  toujours  un  prétexte  de 
faire  du  bruit,  et  de  recommencer  des  disputes 
très-dangereuses.  Dès  que  le  Roi  enverra  la 
bulle  aux  évêques,  et  demandera  que  chacun 
lui  envoie  son  mandement  imprimé,  tout  sera 
fini  en  deux  mois  sans  bruit,  et  M.  de  Saint- 
Pons  lui-même  se  soumettra.  Ce  seroit  finir 
l'affaire  du  jansénisme  ;  car  le  système  de  Jan- 
sénius,  qui  saule  aux  yeux,  se  trouveroil  ana- 
Ihémalisé  par  une  espèce  de  canon  déclaré  tel. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  procurez-nous  la  paix, 
et  songeons  aux  pressans  besoins  de  l'Eglise.  11 
reste  une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  Roi  : 
c'est  celle  de  faire  fleurir  la  religion,  et  de  sou- 
lager ses  peuples  ,  comme  un  vrai  père.  Mille 
respects  à  madame  la  duchesse  et  à  madame  la 
vidame  ;  à  vous,  union  de  cœur  dans  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 


'  Ce  bief  est  du  20  octoliie  17.*jS.  Voyez  la  Troiaihnd 
Lettre  sur  le  silence  respectueux ,  ii.  \  ,  ci-dessus,  t.  iv  ,  p. 
6i9;  cl  la  lettre  suixaiite,  ou  Féneloii  cite  les  paroles  déci- 
sives de  ce  bref.) 


CXXXE  (CXXIX.) 

AU    MÊME. 

Airaiie  d'-  révèque  de  Sainl-Pons.  Evasion  récente  du  car- 
dinal de  Bouillon.  Piogiès  du  duc  de  Bourgogne.  Conduite 
il  tenir  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

A  Cambrai,  3  juillet  1710. 

Je  profite  ,  mon  bon  duc  ,  de  ce  courrier  en- 
voyé par  M.  le  vidame,  pour  M.  Turodin,  dont 
l'état  est  très-facheux. 

1°  A  l'égard  de  mon  Mémoiie  pour  Rome  , 
je  vous  supplie  d'en  décider  avec  le  P.  LeTel- 
lier.  Tout  ce  que  vous  déciderez  ensemble  sera 
ratilié  au  fond  de  mon  cœur. 

2"  Pour  l'autre  Mémoire  que  vous  voulez 
retirer  des  mains  de  P.  Le  Tellier,  je  compte 
que  vous  aurez  la  bonté  de  le  faire. 

3"  Le  bref  du  Pape  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  auquel  je  voudrois  que  l'on  confor- 
mât une  bulle ,  est  celui  que  j'ai  tant  cité  dans 
tous  mes  ou\ rages.  Il  veut  qu'on  réduise  son 
entendement  en  captivité,  etc.  Il  faudroil  y 
joindre  les  paroles  du  cinquième  concile.  Il  est 
très-sûr  qu'une  bulle  qui  tranchera  pour  l'in- 
taillihilité  en  termes  généraux  ,  qui  soient  sus- 
[)endus  entre  le  saint  siège  et  le  corps  des  évê- 
ques, passera  aussi  facilement  qu'une  bulle 
ambiguë;  mais  il  faut  de  la  dextérité  dans  les 
termes ,  pour  ôter  tout  prétexte  de  crier  qu'on 
veut  introduire  l'infaiUibilité  papale.  Le  terme 
d'/:i'^//*Y' convient  à  tout  par  sa  généralité. 

i"  Je  comprends  qu'on  va  à  tâtons  ,  sans  sa- 
voir à  qui  se  Lier  pour  les  alîaires  de  Rome.  Il 
est  fort  à  craindre  que  les  deux  hommes  à  qui 
vous  dites  qu'on  se  fie ,  ne  soient  point  sûrs.  La 
plupart  des  évêques  ,  qu'on  croit  modérés  là- 
dessus,  ont  été  nourris  dans  des  principes  dan- 
gereux ,  et  ont  auprès  deux  des  docteurs  préve- 
nus. Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

5"  Je  souhaiterois  fort  qu'on  méprisât  l'in- 
digne évasion  du  cardinal  de  Bouillon  ' ,  et  qu'on 
laissât  tomber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les 
Jansénistes  seront  d'accord  pour  presser  le  Roi 
de  pousser  cette  alfaire.  Les  derniers  voudront 
brouiller  le  Roi  avec  Rome  ,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ce  qui  eu  pourroit  venir  contre  eux. 

6"  J'ai  de  la  répugnance  à  condamner,  par 


1  Voyez  la  noie  2'  de  la  lettre  (.xxvi,  ei-dessus  ,  p.  314  ;  et 
parmi  les  Lettres  diverses, \a  lettre  du  cardinal  de  Bouillon, 
du  9  octobre  1710  ,  et  la  note  (|ui  y  est  jointe. 
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un  mandement ,  la  Théologie  de  M.  Habert. 
On  croira  que  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  son  protecteur.  Je  penclierois  à 
faire  faire  une  simple  dénonciation  par  un 
homme  qui  l'exécuteroit  bien  sur  mon  projet  de 
lettre  que  vous  avez  lu.  Je  ferai  néanmoins  tout 
ce  qu'on  voudra. 

7"  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est 
infini  ;  mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité. 
Si  Dieu  veut  nous  guérir,  il  faut  qu'il  nous 
humilie  encore  plus  profondément.  Lui  seul 
sait  le  moyen  de  nous  humilier  sans  nous 
anéantir. 

8°  Si  M.  Amirault  venoit  ici  tout  à  couj) 
sans  que  j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois 
pas  m'cmpccher  de  l'écouter  ;  mais  je  l'averti- 
rois  d'abord  que  je  ne  pourrois  pas  m'empècher 
de  rendre  compte  de  ce  qu'il  me  diroit  ,  et  en 
effet  j'en  rendrois  compte, 

9"  Je  comprends  qu'on  s'est  bien  avancé  , 
puisque  vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert 
quelque  chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il 
faut  bien  prendre  garde  aux  avances  qu'on  fait, 
pour  ne  reculer  jamais  ;  car  si  on  tomboit  dans 
quelque  explication  sur  les  offres  qu'on  voudroit 
modifier,  tout  seroit  en  danger  d'être  perdu. 
10"  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content 
du  P.  P.  [duc  de  Buurgoc/ne) ;  pour  moi,  je  ne 
léserai  point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre  , 
ferme,  et  en  possession  de  parler  avec  une  force 
douce  et  respectueusi;.  Dites-lui  :  iJabu  vobis 
os  et  sapientiam  cul  non  putenint  resisferc  '  , 
etc.  ;  autrement  il  demeurera  avili  comme  nu 
honnne  qui  a  encore,  dans  un  âge  de  maturité, 
une  foiblesse  puérile. 

11"  Je  vous  envoie  les  états  de  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg.  Plus  je  le  vois ,  plus  je 
le  trouve  sensé,  appliqué  ,  droit,  noble,  capa- 
ble d'amitié  solide  .  et  touché  de  la  religion  , 
quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  dissipé  par  les  auiu- 
semens  du  monde ,  et  entraîné  par  l'ambition. 
J'ai  peine  à  croire  que  Yalenciennes  soit  assiégé, 
si  on  fait  ce  qu'il  faut. 

liJ"  Il  faut  faire  le  métier  de  Fabius,  sau- 
ver la  campagne  par  la  perte  d'une  seconde 
place  ,  et  ne  perdre  pas  un  moment  pour  con- 
clure la  paix.  Dieu  veuille  qu'on  le  sache  faire. 
13"  M.  le  vidame  se  porte  un  peun)ieu\; 
je  le  garderai  tout  autant  qu'il  sera  possible. 
S'il  ne  vient  aucun  mouvement  qui  fasse  une 
occasion  prochaine  de  bataille,  il  doit  demeurer 
en  repos  .  j'espère  qu'il  n'en  viendra  point. 
14°  Peut-on  vous  demander  si  nos  condi- 

*  Luc.  XXI.  13. 


fions  de  paix  sont  acceptées ,  comme  on  l'a 
mandé  de  Hollande  ? 

iri"  Je  voudrois  bien  savoir,  par  le  retour 
de  ce  courrier,  des  nouvelles  du  procès  d'Estou- 
teville. 

Bonjour,  mon  bon  ducj  je  n'ai  point  de 
termes  pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous, 
pour  notre  bonne  duchesse  et  pour  madame  la 
vidame. 


CXXXII. 


AU    MÊME. 


(GXXX.) 


Sur  la  conduite  à  tenir  relativement  aux  affaires  politiques, 
et  sur  la  fermeté  qui  convient  au  duc  de  Bourgogne. 
Projet  d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin. 

A  Camluiii,  8  juillet  1710. 

1°  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Turodin  , 
mon  bon  duc  ;  INI.  Soraci  a  été  trois  jours  au- 
près de  lui,  et  a  tenté  tout  ce  qu'il  a  pu,  mais 
inutilement,  pour  sa  guérison.  Le  malade  a 
toujours  cru  son  mal  incurable  ,  s'est  résolu 
courageusement  à  mourir,  et  est  mort  avec  de 
grandes  marques  de  piété. 

2"  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  lettre 
énigmatique  de  Panta  {Vabbé  de  lieaumont) , 
où  je  voulois  vous  faire  entendre  que  le  Roi , 
plutôt  que  de  rompre ,  sur  les  banquiers  ré- 
pondans  du  subside  ,  pourroit  mettre  des  pier- 
reries d'un  prix  suffisant  en  dépôt  chez  les 
Suisses ,  ou  à  Gênes. 

3"  Le  renoncement  des  ennemis  à  toute  de- 
mande ultérieure  m'inciineà  croire  qu'ils  veu- 
lent sincèrement  la  paix  :  mais  qu'ils  ne  la  veu- 
lent qu'à  leurs  conditions  pour  l'évacuation 
d'Espagne,  faute  de  quoi  ils  ne  se  croient  pas 
en  sûreté.  Je  n'aurois  pas  voulu  offrir  plus  que 
le  passage  :  mais  il  faut  bien  prendre  garde  à 
ne  donner  aucun  prétexte  de  nous  soupçonner 
de  duplicité  pour  reculer  sur  nos  offres  :  tout 
seroit  perdu. 

-4"  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à 
faire  quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le 
camp  qu'on  acheva  hier  de  retrancher  derrière 
Arras ,  sur  le  Crinchou  ,  ruisseau  qui  tombe 
dans  la  Scarpe  ,  nous  garanfis.se  d'une  bataille. 
Si  les  ennemis  vont  assiéger  Béthune,  Aire,  etc. 
ce  sera  un  moyeu  de  gagner  une  partie  de  la 
campagne,  et  de  conclure  une  paix.  La  lenteur 
des  négociations  est  insupportable.  Quand  nos 
plénipotentiaires  passèrent  ici,  ils  m'assurèrent 
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qu'on  lie  leur  avoil  donné  aucun  pouvoir  ni 
moyen  d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient  . 
et  disent  ;i  leurs  amis,  (jue  si  on  avoil  fait  ,  il  y 
a  dix-huit  mois ,  les  avances  que  l'on  com- 
mence à  faire  de  l;i  |iail  de  la  France  depuis 
trois  semaines  ,  ou  auroit  eu  la  paix  sans  peine 
en  cetenq)s-là.  Ils  ajoutcMiltpie  ])liis  les  Fran- 
çais traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 
rain ,  et  ponr  ne  dire  leur  deiiiicr  fuot  (pià 
tonte  extrémité,  [dus  ils  donnent  de  prétextes 
aux  n)al  intentionnés  de  traverser  la  conclusion 
de  la  paix ,  et  en  rendent  les  conditions  les  plus 
désavantafieuses  à  la  France.  Si  par  malheur 
Jious  jierdions  une  halaille  décisive  pendant 
cette  lente  négociation  .  (pielle  confusion  et 
quel  regret  sans  remède  1 

5°  Quoi  qu'on  vous  dise  ,  il  n'est  guère  pos- 
sible que  la  négociation  de  M.  le  comte  de  Ber- 
gheik  ne  traAcrse  et  ne  brouille  celle  des  pléni- 
potentiaires. Les  intérêts  sont  contraires  :  les 
acteurs  seront  opposés  et  jaloux.  Vous  n'avez 
point  un  homme  supéiieur  (}ui  tienne  les  rênes 
des  deux  négociations  à  la  fois ,  pour  les  empê- 
cher de  s'entrechoquer,  et  pour  subordonner 
lune  à  l'autre.  Charrue  mal  attelée. 

0"  J'avoue  que  je  crains  presque  également 
les  bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est 
ce  qui  me  fait  soupirer  après  la  paix. 

7"  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt 
va  entrer  dans  le  conseil;  s'il  y  entre,  et  s'il 
dui'e ,  il  fera  bien  du  fracas. 

8°  Si  P.  P.  {k  duc  de  Bowgoyne)  ne  sent 
pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux  ,  il  ne 
fera  aucun  véritable  progrès;  il  est  temps  d'être 
homme.  La  vie  du  pays  où  il  est,  est  une  vie 
de  mollesse ,  d'indolence,  de  timidité  et  d'a- 
musement; il  ne  sera  jamais  si  subordonné  à 
ses  deux  supérieurs  ,  que  quand  il  leur  fera 
sentir  un  homme  mûr,  appliqué  ,  ferme,  tou- 
ché de  leurs  véritables  intérêts,  et  propre  à  les 
soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  par  la 
\igueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en 
plus  petit  sous  la  main  de  Dieu,  mais  grand 
aux  yeux  des  hommes.  C'est  à  lui  à  faire  aimer, 
craindre  et  respectei'  la  vertu  jointe  à  l'autorité. 
Il  est  dit  deSalomon,  qu'on  le  craignit,  voyant 
la  sagesse  qui  étoit  en  lui. 

9"  Si  Dieu  nous  donne  la  paix ,  il  faut  que 
le  P.  Le  Tellier  me  fasse  aider  par  deux  ou 
trois  théologiens  choisis  de  sa  compagnie,  qui 
pourront  venir  ici  une  fois  l'année  ,  pour  pré- 
parer une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin  ' 


avec  de  l)onnes  notes.  Je  m'olfre  pour  faire 
celles  des  principaux  livres. 

10"  M.  le  vidame  veut  partir  d'ici,  si  les 
ennemis  vont  làter  notre  camp  retranché  du 
Crinchon  ;  mais  il  promet  de  revenir  le  lende- 
main ,  si  la  bataille  s'éloigne  :  il  a  grand  be- 
soin de  repos.  Je  l'aime  comme  David  aimoit 
Jonathas. 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse  ,  à  ma- 
dame la  vidame.  Connnent  \a  le  procès?  0 
mon  bon  duc.  quand  vous  verrai-je  àChaulnes? 


CXXXIII.  (  GXXXL  ) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'ciiy-ygc  à  venir  pussor  quelques  jouis  à  C;uiil)rai. 
A  Cambrai,   18  juillel  I7i0. 

Je  vous  conjure  très-instamment,  monsieur, 
de  revenir  ici  sans  perdre  un  moment,  supposé 
que  vous  ne  soyez  point  dans  l'occasion  pro- 
chaine d'une  bataille.  Si  les  ennemis  s'atta- 
chent àBéthune.  comme  on  nous  l'assure,  vous 
ne  vous  battrez  pas  si  tôt.  Venez  donc  vous  re- 
poser. 

M.  votre  père  me  mande  que  le  Roi ,  ins- 
truit de  votre  état,  vous  rappellera  à  Paris  si 
vous  n'êtes  pas  sage.  Revenez  donc ,  mais  tôt  , 
tôt,  à  Cambrai ,  de  peur  d'aller  plus  loin  mal- 
gré vous.  Je  ne  vous  parle  de  rien  ,  remettant 
tout  à  la  vive  voix.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  faites 
pas  le  rétif,  et  faites  seulement  que  M.  le  ma- 
réchal vous  renvoie.  L'abbé  de  Langeron  se 
guérit  bien.  Nous  vous  désirons  tous.  Venez, 
venez  !  vous  retournerez  assez  quand  il  faudra 
ruer  les  grands  coups.  Dieu  veuille  (jue  nous 
n'en  ayons  aucun  besoin!  On  dit  que  la  [)aix  va 
fort  mal. 


M'ic  (les  iioli's  l'uvoralilrs  au\  ikiuvcUps  oi)iiiioiis  Mif  les  ina- 
lific's  (!'■  lu  j;r:ui'.  Fi'iiclun  sr  jiroïKisdit  ,  rniiinir  nii  >nit,  de 
iliiimi'r  une  odilion  plus  turicctt';  mais  la  muit  no  lui  l'crmit 
|ias  (rf\(Hu(cr  rollf  i;raii(lL'  oiitreprise.  Voyez  qucl'iues  détails 
a  ce  sujet  dans  Vllisl.  litt.  tic  Féii.,  i°  i)arl. ,  art.  i"',  seci. 
h',  11.  16. 


'  On  roproflioil  aux  savans  Ui^uédielins,  éditeurs  de  la  der- 
nière collection  desOEuvresdo  saint  .\in;ustin,  d'y  avoir  in- 
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CXXXIV 


(CXXXd. 


Ai;  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elat  (iéplorable  do  l;i  France;  Fénelon  pm|)os<'  une  assemblée 
(le  noialiles  '. 

A  Caniliiai,  'i  aoùl  1710. 

M.  ral»l)é  de  Langrron,  qui  pail ,  mon  l)oii 
duc,  vous  parlera  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce 
pays  de  doctrinal  et  de  politique. 

I"  Le  camp  qu'on  a  pris,  non  sans  danger, 
a  empêché  M.  le  vidame  de  revenir  ici.  lia  eu 
raison  en  ce  point  ;  mais,  comme  ce  camp  est 
plus  éloigne  que  l'autre  de  nous,  il  ne  veut  point 
revenir  à  cause  de  la  diClicullé  des  escortes,  de 
peur  de  ne  pouvoir  pas  s'en  retourner  assez 
promptement  en  cas  de  bataille,  et  il  me  semble 
qu'il  u  tort  là-dessus  ;  car,  outre  que  cette  ba- 
taille ne  doit  point  venir  tout  à  coup  ,  de  plus , 
il  li'ouvera  toujours  ici  une  escorte  suffisante 
j)our  aller  à  Bapaume  ou  à  Arras ,  et  de  là  au 
camp.  On  ditqu'il  soull're  beaucoup;  il  n'y  a  que 
vous,  mon  bon  duc  ,  qui  puissiez  le  mettre  à  la 
raison. 

^"  Je  crains  qu'après  la  rupture  de  la  paix  . 
on  ne  prenne,  par  impatience,  le  parti  d'une 
bataille.  On  se  trompe  infiniment,  si  on  croit 
qu'après  la  bataille  perdue  on  ne  seroit  pas  en 
pire  condition  qu'à  présent  ;  les  généraux  en- 
nemis ne  jjerdroient  pas  un  moment  pour  passer 
la  Somme,  et  pour  aller  droit  à  Paris,  llscomp- 
teroient  les  Hollandais  pour  rien  :  la  plupart 
des  troupes  sont  allemandes,  et  ne  cherche- 
roient  qu'à  piller;  elles  u'auroient  plus  besoin 
de  la  solde  d(!  Hollande,  dès(|u'elles  enireroient 
en  France.  Les  ennemis  iroient  piller  Paris  . 
brûler  Versailles  ,  ravager  nos  provinces.  Le 
Roi  se  retireroit  de  ville  en  ville  ;  le  royaume 
seroit  ravagé  et  démembré,  sans  qu'on  put  s'ar- 
rêter dans  cette  pente  vers  le  précipice.  V^dus 
n'avez  plus  que  votre  armée  |)our  sauver  la 
France  entière  .  elle  seroit  perdue  (mi  un  jour 
parla  perte  d'une  bataille. 

.'{"  .Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter 
de  l'espérance  de  rétablir  le  crédit ,  sur  la 
iiipture  hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la 
négociation.  Cette  rupture  paroîtra  injuste  et 


'  Voyc/.  les  jikIhIimiscs  irni'\i(tns  de  M.  li'  caiiliiial  de 
Baiissi'l  Mil-  les  iiu'siii'i's  cxtiaoïiliiiaiics  «lUi'  l'ciiehiii  proposi- 
dans  icHc  lollic,  poiir  rciin'iliiT  iiii\  iiiaiix  di-  la  l'iaiur. 
Hisl.  lie  h'éii.  l,  IV,  liv.  \li,  II.  ril. 


odieuse  à  beaucoup  de  gens  pour  les  deux  pre- 
miers mois  ;  mais  quand  on  verra  le  Roi  acca- 
bler les  peuples,  rechercher  les  aisés,  ne  payer 
)>oint  ce  <|u'ildoit,  continuer  ses  dépenses  su- 
])erl!iies.  liasarder  la  France  sans  la  consulter, 
et  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre, 
le  public  recommencera  à  crier  plus  haut  que 
jamais;  et  il  n'(  st  presque  pas  possible  qu'il 
n'arrive  à  la  longue;  (pielque  soulèvement.  R 
est  impossible  que  le  Uni  paie  ses  dettes,  il  est 
impossible  (jue  les  peu|)les  paient  le  lioi ,  si  les 
choses  sont  au  point  d'extrémité  qu'on  nous  re- 
présente. La  France  est  comme  une  place  as- 
siégée :  le  refus  d'une  capitulation  irrite  la  gar- 
Jiison  et  le  j)euple  ;  on  fait  un  nouvel  ell'ort 
pour  quatre  ou  cinq  jours,  après  quoi  le  peuple 
et  la  garnison  allumés  crient  qu'il  faut  se  ren- 
dre, et  accepter  les  plus  honteuses  conditions. 
Tout  est  fait  prisonnier  de  guerre  :  ce  sont  ks 
FouvcIk^s  cfiudincs. 

•4"  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource,  que 
celle  que  vous  ne  ferez  [)oint  entrer  dans  la  tète 
du  Roi.  N<»tre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre 
n'a  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  Roi,  qui  est 
ruiné  et  décrédilé.  Il  faudroit  en  faire  l'affaire 
véritable  de  tout  le  corps  de  la  nation.  Elle  ne 
lest  (}U(;  trop  devenue  :  car  la  j)aix  étant  rom- 
jine,  le  cor|)s  de  la  nation  se  voit  dans  un  péril 
prochain  d'èlre  subjugué.  De  ce  C(Mé-là,  vous 
avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à  mettre  devant 
les  yeux  de  tous  les  Français;  mais,  pour  le 
faire,  il  faut  au  moins  leur  parler,  et  les  mettre 
au  fait.  Mais,  d'un  autre  coté,  la  persuasion  est 
difficile  ;  car  il  s'agit  de  persuader  à  toute  la 
nation  qu'il  faut  |>rendre  de  l'argent  partout  où 
il  en  reste,  et  que  chacun  doit  s'exécuter  rigou- 
reusement, pour  empêcher  l'invasion  [)rochaine 
du  royaume.  Pour  réussir  dans  un  point  si 
difficile,  il  faudroit  que  le  Roi  mît  le  corps  de 
la  nation  eu  part  du  plan  général  des  affaires, 
afin  (]u'elle  s'evéciilàt  volontairement  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  extrême 
sur  ses  propres  résoliitit)ns.  Mais.  |)our  parvenir 
à  ce  point,  il  faudroit  que  le  Roi  entrât  en 
matière  avec  un  certain  nombre  de  notables  des 
diverses  conditions  et  des  divers  pays.  Il  fau- 
droit prendre  leurs  conseils,  et  leur  faire  cher- 
cher en  di'tail  les  mo\ens  les  moins  durs  de 
soutenir  la  cause  coiiumme.  Il  faudroit  qu'il  se 
ié|»aiidit,  dans  toute  notre  nation,  une  persua- 
sion intime  et  constante,  que  c'est  la  nation 
entière  elle-même  qui  soutient,  pour  son  pro- 
pre intérêt ,  le  poids  de  cette  guerre  ;  comme 
on  persuade  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que 
c'est  par  leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils 
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la  font.  Il  taiulroit  (juc  cliaciiu  crùlfiiic.  sup- 
posé iiièiiio  «iu'l'IIo  ait  l'It'  enli-f[)iiso  mal  à 
propos,  le  Uoi  a  l'ail  dans  la  siiilo  toul  ce  (jiii 
(lépendoit  de  lui  [)()iir  la  liiiir.  v[  pour  déhar- 
rasser  le  royauuK'  :  mais  (1111111  ne  peut  plus 
reculer,  et  «juil  ne  s'agit  de  licn  moins  ([uc 
d'empreher  une  tolah;  invasidu.  En  un  mut. 
je  Youdrois  (lu'on  laissât  aux  hommes  les  j)lus 
sages  et  les  plus  eonsidérahics  de  la  nation,  à 
eliercher  les  ressources  nécessaires  pour  sauver 
la  nation  même.  Ils  ne  seroient  peut-être  pas 
d'abord  au  fait  :  aussi  seroit-ce  jwur  les  y 
mettre  ,  que  je  voudrois  les  taire  entrer  dans 
cet  examen.  Alors  chacun  diroit  eu  soi-même  : 
Il  n'est  plus  question  du  j)assé  ;  il  s'agit  de 
l'avenir.  C'est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle- 
même  ;  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds  ,  et  à 
prendre  des  sommes  d'argent  partout  où  il  y 
en  a,  pour  le  salut  commun.  11  seroil  même 
nécessaire  que  tout  le  monde  sût  à  quoi  l'on 
destineroit  les  fonds  préjiarés,  en  sorte  que  cha- 
cun fût  convaincu  que  rien  n'en  seroit  employé 
aux  dépenses  de  la  cour. 

ri"  J'avoue  qu'un  tel  changement  pourroit 
émou\oir  trop  les  esprits  .  et  les  faire  passer 
tout  à  coup  d'une  absolue  dépendance  à  un 
dangereux  excès  de  liberté.  C'est  par  la  crainte 
de  cet  inconvénient  que  je  ne  propose  point 
d'assembler  les  états-généraux,  qui,  sans  cette 
raison,  seroient  très-nécessaires  ,  et  qu'il  seroit 
i;apital  de  rétablir  ;  mais  comme  la  trace  en  est 
presque  perdue,  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
glissant  dans  la  conjonctuie  présente,  j'y  crain- 
drois  de  la  confusion.  Je  me  bornerois  donc 
d'abord  à  des  notables,  que  le  Roi  consulferoit 
l'un  a[)rès  l'autre.  Je  voudrois  consulter  les 
principaux  évéques  et  seigneurs,  les  plus  célè- 
bres magistrats,  les  [jIus  puissans  et  plus  expé- 
rimentés marchands ,  les  plus  riches  financiers 
mêmes,  non-seulement  pour  en  tirer  des  lu- 
mières ,  mais  encore  pour  les  rendre  respon- 
sables du  gouvernement,  et  pour  faire  sentir  au 
royaume  entier  que  les  plus  sages  têtes  qu  on 
peut  y  trouver,  ont  part  à  ce  qu'on  fait  pour  la 
cause  publique.  Il  est  capital  de  relever  ainsi  la 
réputation  du  gouvernement  méprisé  et  ha'i. 

6"  Il  faudroit  que  le  Roi  mît  en  main  non 
suspecte  les  fonds  (jui  dépendent  de  lui,  pour 
payer  aux  particuliers  [tauvrcs  leurs  rentes  sur 
i'Hôtel-de-ville  en  entier,  et  aux  riches  la  moi- 
tié de  leurs  rentes,  en  attendant  une  discussion 
plus  exacte.  En  déposant  en  main  sure  et  pu- 
blique les  fonds  destinés  à  ce  paiement  du  total 
des  petites  rentes  et  de  la  moitié  des  grosses,  le 
Roi  demeureroit  libéré  j  on  ne  pourroit   plus 


crier  contre  lui.  Ces  fonds  seroient,  par  exem- 
[ile  .  les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  Le  Roi 
j»rendroit  un  fonds  modique  pour  la  subsistance 
de  sa  maison.  Les  gens  inutiles  à  la  cour  ,  qui 
ne  pourroient  pas  y  être  payés  sur  ce  fonds  mo- 
dique, s'en  iroient  vivre  chez  eux  ,  et  tout  le 
monde  \erroit  à  quoi  le  Roi  se  seroit  réduit. 
Il  resteroit  à  régler  le  fonds  de  la  guerre  ;  (;'est 
surtjuoi  la  nation  auroit  à  s'exécuter  elle-même, 
sans  rien  imputer  au  Roi.  On  soulageroit  ceux 
qui  sont  au  dernier  degré  d'épuisement,  et  on  de- 
manderoil  tant  aux  linanciers  qu'aux  usuriers, 
de  quoi  sauver  la  France  qu'ils  ont  ruinée.  Ce 
seroit  le  moyeu  défaire  une  taxe  d'aisés,  avec 
justice  ,  sûreté  et  bienséance.  Le  Roi  a  eu  le 
malheur  d'ôter  l'argent  des  mains  de  toutes  les 
l)onnes  familles  du  royaume,  et  de  tout  le  peu- 
ple, pour  le  faire  passer,  sans  mesure,  dans 
celles  des  linaucierset  des  usuriers.  On  le  feroit 
alors  repasser  des  mains  des  linanciers  et  des 
usuriers  dans  celles  du  peuple  et  des  bonnes 
familles.  Ce  seroit  rétablir  l'ordre,  et  tourner 
tout  le  corps  de  la  nation,  par  son  propre  inté- 
rêt, pour  le  Roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruiné 
et  décrédité.  Alors  ce  seroit  la  nation  qui  cher- 
cheroit  les  fonds,  et  qui  les  paieroit  volontaire- 
ment pour  sou  propre  salut,  alin  de  soutenir  la 
guerre.  Chacun  sauroit  qu'il  n'y  auroit  plus 
aucun  péril  que  la  cour  détournât  les  fonds,  et 
manquât  de  parole.  Pendant  que  le  despotisme 
est  dans  l'abondance,  il  agit  avec  plus  de  nromji- 
titude  et  d'efficacité  qu'aucun  gouvernement 
modéré  ;  mais,  quand  il  tombe  dans  l'épuise- 
ment sans  crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans  res- 
source. Il  n'agissoit  que  par  pure  autorité  ;  le 
ressort  manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  de 
faire  mourir  de  faim  une  populace  à  demi 
morte  ;  encore  même  doit-il  en  craindre  le 
désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoirement 
obéré  et  banqueroutier,  comment  voulez-vous 
que  les  âmes  vénales  qu'il  a  engraissées  du  sang 
du  peuple,  se  ruinent  pour  le  soutenir?  c'est 
vouloir  que  les  honunes  intéressés  soient  sans 
intérêt. 

7'^  C'est  notre  gouvernement  méprisé  au  de- 
dans de  la  France,  qui  donne  tant  de  hauteur 
à  nos  ennemis.  Si  les  ennemis  voyoient  ce  gou- 
vernement redressé,  et  la  nation  entière  unie 
au  Roi  pour  se  soutenir  dans  cette  guerre,  ils 
craindroient  que  nous  ne  pussions  durer ,  et 
tirer  l'alfaire  en  longueur  ;  alorsilsnous  accor- 
deroient  une  moins  mauvaise  composition.  Mais 
ils  veulent  nous  réduire  à  leur  merci,  pendant 
([uils  nous  voient  dans  un  désordre  et  un  affoi- 
blissement  sans  ressource. 
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8"  Vous  me  direz  que  le  Roi  est  incapable  do 
i-ecourir  à  de  tels  moyens ,  que  personne  n'est 
à  portée  de  les  lui  proposer,  et  qu'il  n'est  pas 
même  en  état  de  consulter,  de  questionner,  de 
ménager  les  di\ers  esprits  ,  de  comparer  leurs 
divers  projets,  et  de  décider  sur  les  difVérens 
avis.  A  cela  je  réponds  qu'il  est  bien  triste  que 
l'émétifiue  étant  l'unique  remède  qui  reste  pour 
sauver  le  malade,  le  malade  n'ait  la  force  ni  de 
le  j)rendre,  ni  d'en  soutenir  l'opéiation.  Si  le 
Roi  est  trop  éloigné  d"acce[)ter  cette  ressource, 
il  est  trop  éloigné  du  salut  de  l'Etat  ;  s'il  est 
inca])able  du  dernier  moyen  de  soutenir  la 
guerre  ,  sans  espérance  d'obtenii-  la  paix,  que 
reste-t-il  à  attendre  de  lui  ?  Si  la  ruine  procliaine 
de  sa  couronne  ne  lui  fait  [)as  encore  ouvrir  les 
yeux,  et  ne  lui  lait  pas  prendre  à  la  bâte  des 
partis  proportionnés  à  ce  péril  ,  pour  cbanger 
ce  qui  a  besoin  de  cbangemeni  ,  tout  n'est-il 
pas  désespéré  ?  Comment  peut-on  dire  que  le 
Roi  voit  la  main  de  Dieu,  et  met  l'bumiliation  à 
prolit ,  si  une  bauleur  démesurée  lui  l'ail  rejeter 
l'unique  ressource  qui  lui  resle  ,  quand  il  est 
déjà  sur  le  bord  de  l'abîme  ?  La  conduite  que  je 
propose  n'auroit  rien  de  bas  ni  de  foible  :  au 
contraire,  ce  scroit  se  rapprocber  courageuse- 
ment de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  véritable 
grandeur.  Quand  y  viendra-l-on  ,  si  on  s'obs- 
tine à  n'y  venir  pas  dans  celle  coujonclure,  où 
cliaque  moment  peut  nous  perdre  ? 

9"  C'est  le  temps  où  il  laudroit  que  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  dît  au  Roi  et  à  Monseigneur, 
avec  respect  ,  avec  force ,  et  peu  à  peu  d'une 
manière  insinuante,  tout  ce  que  d'autres  n'ose- 
ront leur  dire.  Il  faudroit  qu'il  le  dît  devant 
madame  de  Maintenon  ;  il  faudroit  qu'il  mît 
dans  sa  conlidence  madame  la  ducliesse  de 
Bourgogne  ;  il  faudroit  qu'il  protestât  qu'il 
parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit 
(pi'il  fît  sentir  que  tout  péril  si  l'argent  manque, 
que  l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève, 
et  que  le  crédit  ne  peut  se  relever,  que  par  un 
cbangcment  de  conduite  (jui  mette  tout  le  corjts 
de  la  nation  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle 
à  soutenir  la  monarcbie  |)encbante  à  sa  ruine, 
parce  que  le  Roi  veut  agir  de  concert  avec  elle. 
Le  prince  pourra  être  blâmé  ,  critiqué,  rejeté 
avec  indignation  :  mais  ses  raisons  seront  évi- 
dentes ;  (îlles  |»iévaudront  pcMi  à  [>eu,  et  il  sau- 
vera le  trône  de  ses  pères.  11  doil  au  Roi  et  à 
Monseigneur,  de  leur  déplaire  poin-  les  empè- 
cber  de  se  perdre.  Au  bout  du  compte,  que  lui 
fera-t-on?  11  montrera,  comme  deux  et  deux 
l'ont  quatre,  la  vérité  et  la  nécessité  de  ses  con- 
seils ;  il  convaincra  de  son  zèle  et  de  sa  sou- 


mission :  il  fera  voir  qu'il  parle,  non  par  foi- 
blesse  et  timidité,  mais  par  prévoyance  et  avec 
un  courage  à  toute  épreuve.  En  même  temps, 
il  pourra  demander,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances .  la  permission  d'aller  à  l'armée  comme 
volontaire  :  c'est  le  vrai  moyen  de  relever  sa 
réputation,  et  de  lui  attirer  lamour  et  le  res 
pect  de  tous  les  Français.  Notre  grand  malbeur 
consiste  en  ce  qu'on  ne  peut  point  mener  le 
Roi  par  raisonnement  à  une  vue  claire  et 
prompte  des  maux  qui  lui  pendent  sur  la  tè'e  ; 
on  ne  le  fait  jamais  penser  que  peu  à  peu  el  par 
babitude,  c'est-à-dire  trop  tard.  Notre  conduite 
est  toujours,  pour  ainsi  dire,  arriérée  :  nous 
faisons  enlin  aujourd'bui  ,  avec  beaucoup  de 
peine,  ce  (pi'il  auroit  fallu  faire  il  y  a  deux  ans, 
et  nous  voudrons  faire  dans  deux  ans  ce  que 
nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  taire  aujour- 
d'bui. 11  a  fallu,  depuis  dix-huit  mois,  négo- 
cier lentement  avec  le  Roi  pour  le  mener  au 
but,  comme  avec  les  ennemis  pour  les  en  rap- 
procber. Ces  deux  négociations  détonent  sans 
cesse  ,  pour  ainsi  dire  ;  Tune  traîne  trop  après 
l'autre.  Le  Roi  n'a  point  été  prêt  quand  les 
ennemis  l'ont  été ,  et  les  ennemis  ne  le  sont 
plus  quand  le  Roi  commence  à  l'être.  Mais,  par 
malheur  ,  les  ennemis  proportionnent  jnieux 
leurs  prétenti(jnsa\ec  leurs  moyens,  que  le  Roi 
ne  proportionne  ses  vues  à  l'extrémité  où  nous 
le  voyons  baisser  à  vue  d'œil. 

10°  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la 
France  :  mais  je  vous  demande  où  en  est  la 
promesse.  A\ez-vous  quelque  garant  pour  des 
miracles  ?  Il  vous  eu  faut  sans  doute,  pour  vous 
soutenir  comme  en  l'air  ;  les  méritez-vous 
dans  un  temps  où  votre  ruine  prochaine  et  to- 
tale ne  peut  vous  corriger,  où  vous  êtes  encore 
dur,  hautain,  fastueux,  inconnuunicable,  in- 
sensible et  toujours  prêt  à  vous  tlatter  ?  Dieu 
s'apaisera-t-il  en  vous  voyant  humilié  sans  hu- 
milité ,  confondu  par  vos  propres  fautes,  sans 
vouloir  les  avouer,  et  prêt  à  reconnnencer,  si 
vous  pouviez  respirer  deux  ans?  Dieu  se  con- 
tenlera-t-il  d'une  dévotion  qui  consiste  à  dorer 
une  chapelle,  à  dire  un  chapelet  à  écouter  un(î 
musique,  à  se  scandaliser  facilement,  et  à  chas- 
ser quelque  Janséniste?  Non-seulement  il  s'agit 
de  linir  la  guerre  au  dehors,  mais  il  s'agit  en- 
core de  rendre  au  dedans  du  pain  aux  peuples 
iiioi-ibonds,  do  rétablir  i'agi'iculture  et  le  com- 
merce, de  réformer  le  luxe  qui  gangrène  toutes 
les  mœurs  de  la  nation,  de  se  ressouvenir  de  la 
vraie  forme  du  royaume  ,  el  de  tempérer  le 
despotisme,  cause  de  tous  nos  maux.  On  applau- 
dit à  la  dévotion  du  Roi,  parce  qu'il  ne  s'irrite 


;]î>.t 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


](oint  contre  la  Providence  qui  l'iiamilie.  On 
hC  contohle  qu'il  croie  n'il^oil■  commis  aucune 
laute  importante,  et  (pi'i!  se  rcfiaiile  comme 
un  saint  roi  (jue  Dieu  éprouve,  ou  tout  au  plus 
innnne  un  roi  qui  a  péclu-,  connue  Da\i(l,  par 
1.1  iVaijiiité  (le  la  chair  dans  sa  jeunesse.  Mais 
lui  dit-on  qu'il  t'aiit  (ju'il  reconnoisse  que  c'est 
parle  renvei-sement  de  tout  ordre  .  qu'il  s'est 
jeté  dans  lahîme  d'où  il  send)le  {[ue  rien  ne 
jiuisse  le  tirer?  J'avoue  qu'il  ne  tant  pas  lui 
dire  durement  ces  vérités  5  mais  il  i'audroit  l'y 
mener  jien  à  peu ,  et  ne  le  croire  en  état  ni 
d'apaiser  Dieu,  ni  de  redresser  sesadaires,  que 
{|uand  son  co'ur  sera  redressé.  Tout  le  reste 
li'esl  [troporlioimé  ni  à  ses  .tantes,  nia  ses  mal- 
heurs, ni  aux  remèdes  qui  peuvent  encore  nous 
sauver.  J'espère  que  Dieu  sauvera  la  France. 
parce  que  j'espère  que  Dieu  aura  pitié  de  la 
maison  de  saint  Louis  ,  et  que  dans  la  conjonc - 
tuie  |M'ésenl(!,  la  France  est  un  ^rand  appui  de 
la  catholicité.  Mais,  après  tout,  ne  nous  Hât- 
ions |)as  :  Dieu  n'a  hesuin  de  personne  :  il  saura 
hien  soutenir  son  Eglise  sans  ce  hras  de  chair. 
D'ailleurs  je  vous  avoue  quejecraindrois  autant 
pour  nous  les  succès  que  les  adversités.  Eh  ! 
tpiel  moyen  y  auroit-il  de  nous  sonlVrir,  si  nous 
sortions  de  cette  guerre  sans  une  humiliation 
complète  et  finale?  Huest-ce  qui  [lourroif  nous 
corriger,  après  avoir  été  incurables  par  l'usage 
des  plus  violens  remèdes?  Nous  paroitrions 
abandonnés  de  Dieu  diuis  la  voie  de  notre  pro- 
pre cœur,  si  Dieu  permcltoit  (|ue  nous  résistas- 
sions à  une  si  horrible  teiiipéle.  Nous  ne  Aer- 
l'ions  plus  alors  que  des  loirens  de  louanges  du 
clergé  même.  Je  puis  me  h(»ui|)ei',  et  je  le  sup- 
pose sans  peine  ;  mais  il  me  semble  qu'il  nous 
faut  on  un  changement  de  cœur  par  grâce,  ou 
une  humiliation  qui  nt^  laisse  nulle  ressoiu'ce 
tiatteuse  à  notre  orgueil. 

1 1"  Vous  me  direz  que  le  changement  du 
cœur  ne  venant  point ,  il  faudroit  donc  une 
chute  totale.  Je  vous  réj)onds  que  Dieu  connoit 
ce  que  j'ignore,  soit  i)our  <lonner  un  cceur  nou- 
veau ,  soit  pour  accal)ler  sans  détruire.  11  voit 
dans  les  trésors  de  sa  [tro\  idence  le  juste  milieu . 
(|ue  ma  foible  raison  ue  me  découvre  pas.  J'a- 
dore ce  qu'il  fera  ,  sans  le  pénétrer  ;  j'attends 
sa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse  j'aime 
ma  jtatrie.  avec  quelle  reconnoissance  et  quel 
altachement  respectueux  je  donnerois  ma  vie 
jiour  la  personue  du  Roi  ,  avec  quel  zèle  et 
(luelle  affection  je  suis  attache  à  la  maison 
royale,  et  surtout  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  je  ne  puis  vous  cacher  mou  cœur  :  c'est 
par  cette  alVection  vive,  tendre  et  constante,  que 


je  souhaite  que  nos  maux  extrêmes  nous  prépa- 
rent une  vraie  guérison,  et  que  cette  violente 
crise  ne  soit  pas  sans  fruit. 

1:2"  Vous  jugez  bien  que  cette  lettre  est 
comnnine  pour  vous,  mon  bon  duc  ,  et  pour 
M.  le  duc  (le  Beauvilliers.  J'espère  même  que 
vous  en  insinuerez  doucement  à  Mgr  le  duc  de 
liourgogne  tout  ce  que  \ons  croirez  utile  et 
inca|)able  <le  le  Idesser  ;  mais  cette  lettre  ne 
doit  pas,  si  je  ne  me  tronqie,  lui  être  montrée  ; 
il  ne  convient  pas  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point 
les  yeux  sur  le  Roi  et  sur  le  gouvernement  :  il 
suffit  de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  mettre  en  état  de  parler  avec  force  ;  il  faut 
ipie  Dieu  lui  mette  peu  à  jieu  le  reste  dans  le 
co'ur  ;  il  faut  que  les  hommes  laissent  à  Dieu  à 
achever  les  derniers  traits,  et  que  la  grâce  les 
adoucisse  par  son  onction. 

Pardonnez,  mon  bon  duc,  to\itesmes  impru- 
dences :  je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles 
\Mlent.  Si  j'aimois  moins  la  France,  le  Roi,  la 
maison  royale  ,  je  ne  parlerois  [)as  ainsi.  D'ail- 
leurs je  sais  à  qui  je  parle.  Vous  savez  aussi 
avec  quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué  à  ja- 
mais et  sans  nulle  réserve. 


CXXXV 


(cxxxni.) 


AU  VIDAME  D'AMlEiNS. 

Sur  l;i  inanièie  île  se  conduire  dans  l'oraison,  et  de  prendre 
les  divertisseniens  permis. 

A  Camiirai,  1  :!  sr|.l,Mh!ir.'  «710. 

Je  suis  ra^i,  monsieur,  de  vous  .savoir  à 
Chaulnes,  quoique  cette  marche  nous  ôte  toute 
espérance  pour  Cambrai.  J'avoue  que  vous  êtes 
inlinimeut  mieux  dans  votre  château  enchanté  : 
mais  je  crois  que  vous  serez  fort  mal  partout  oii 
vous  écrirez,  dicterez  ,  échauiVerez  votre  tète  et 
vos  reins ,  et  veillerez  irrégulièrement ,  comme 
vous  le  faites  souvent.  Si  madame  la  vidaine 
s'approche  de  notre  frontière  ,  j'aurai  un  grand 
désir  d'avoir  l'honneur  de  la  voir;  mais  je  ne 
veux  pas  être  indiscret  ,  et  je  me  bornerai  à 
\otre  décision. 

Pour  vos  exercices  de  piété  ,  je  ne  vois  que 
deux  choses  :  l'une  est  de  souIVrii-  en  paix  l'en- 
nui ,  la  séchei'esse  et  la  distraction  quand  Dieu 
l'euNoie  ;  alors  elle  fait  plus  de  bien  que  toutes 
les  lumières  ,  les  goûts  et  les  sentimens  de  fer- 
veur .  l'autre  est  de  ne  se  procurer  jamais  par 
infidélité  cette  espèce  de  distraction. 
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Il  faut  se  donner  quelques  amusemens  pour 
se  délasser  l'esprit;  mais  il  faut  se  les  donner 
par  pure  complaisance  ,  dans  le  besoin,  comme 
on  fait  jouer  un  enfant.  Il  faut  un  amuse- 
ment sans  passion  :  il  n'y  a  que  la  passion 
qui  dissipe ,  qui  dessèche  et  qui  indispose  pour 
la  présence  de  Dieu.  Prenez  sobrement  les 
affaires;  embrassez-les  avec  ordre,  sans  vous 
noyer  dans  les  détails ,  et  coupant  court  avec 
une  décision  précise  et  tranchante  sur  chaque 
article. 

Réservez-vous  du  temps  pour  être  avec  Dieu. 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple  ,  la  plus 
libre  et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  cho- 
ses matière  de  conversation  avec  lui;  parlez-lui 
île  tout  selon  votre  cœur;  et  consultez-le  sur 
tout  :  faites  tah-e  vos  désirs,  vos  goûts,  \os  aver- 
sions, vos  préjugés,  vos  habitudes.  Dans  ce  si- 
lence de  tout  vous-même  ,  écoutez  celui  qui  est 
la  parole  et  la  vérité  :  Audiam  qiiid  loquatur  in 
me  Dorninus  '.  Vous  trouverez  qu'un  quart 
d'iieure  sera  facilement  rempli  dans  une  tc-lle 
occupation.  Ne  cherchez  point  pkis  qu'il  ne  faut 
dans  l'oraison.  Quand  vous  ne  feriez  que  vous 
ennuyer  avec  Dieu,  pour  l'amour  de  lui,  et 
que  laisser  tomber  vos  distractions,  quand  vous 
les  apercevez,  sans  vous  rebuter  de  leurs  im- 
portunités  ,  ce  seroit  beaucoup.  Il  faut  une 
grande  patience  ave^  vous-même.  Soyez  gai  , 
sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts.  Il  faut 
vous  ménager  sans  vous  flatter ,  comme  vous 
ménageriez  sans  flatterie  un  bon  ami  que  vous 
craindriez  de  gâter.  La  vraie  charité  place  tout 
dans  son  ordre,  et  soi  comme  les  autres.  Point 
de  tristesse,  point  d'évaporation,  point  de  gêne, 
point  de  hauteur  ni  de  mollesse.  Pendant  que 
vous  êtes  seul  eu  liberté  et  en  repos ,  accou- 
tumez-vous à  être  souvent  avec  Dieu ,  en  rap- 
pelant sa  présence  dans  les  occupations  exté- 
rieures. Dès  que  vous  sentez  que  quelque 
occupation  vous  passionne  ,  flatte  votre  amour- 
propre,  et  vous  éloigne  de  Dieu,  interrompez- 
la  .  vous  la  reprendrez  ,  s'il  le  faut,  quand  la 
passion  n'y  entrera  plus. 

M.  Du  Fresne  ,  gouverneur  de  notre  cita- 
delle ,  a  un  neveu  dans  les  chevaux-légers  ^  , 
qu'il  aime  fort.  Il  doute  que  vous  en  soyez  con- 
tent ,  et  il  voudroit  extrêmement  savoir  ce  qui 
lui  manque  pour  vous  contenter,  alin  que  son 
neveu  s'assujétit  à  le  faire.  C'est  un  très-bon 
honmie,  plein  de  vertu.  Je  vous  conjure  de  me 
mander  la  vérité  à  fonil  sur  ce  uoncu. 


'   Px.  lAXxiv.  9,-2  l.c>  viilaiiK'  (•■11. il  ciipilaini'-lifiilonaiil 
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Bonsoir,  monsieur  ;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  vous  expriuKM'  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  à  jamais. 


CXXXVI.  (CXXXIV.) 

AU    MÊME. 

Témoignages  li'atnitié. 

A  Cambrai,   2  o.  lobn-  1710. 

Jf  pars  eniln,  monsieur  ,  pour  ia  vendange. 
-Mon  affaire  du  chapitre  ne  m'a  pas  permis  de 
partir  plus  tôt.  M.  Cromelin  ,  gros  commer- 
çant de  Saint-Quentin  ,  me  fera  tenir  votre  let- 
tre ,  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  dans  mon  vignoble.  Surtout  ne  me  re- 
tardez pas  ce  plaisir  en  cas  que  le  tant  désiré 
vienne  chez  vous.  Quoique  je  soupire  après  lui, 
il  n'est  pas  le  seul  que  je  cherche.  Vous  savez 
cond)ien  j'ai  le  ciieur  plein  de  vous.  D'ailleurs 
je  trouve  dan^;  la  dame  de  votre  grand  château, 
douceur  ,  l)onté  ,  gaîté  ,  noblesse  ,  délicatesse  , 
vertu  sans  façon.  Le  petit  comte  * ,  de  son  côté, 
est  fort  aimable,  et  je  suis  du  goût  de  la  grande 
maman  duchesse.  Comment  vous  portez-vous  ? 
et  vos  remèdes  ,  que  font-ils  ?  Aimez  toujours , 
monsieur,  l'homme  du  monde  qui  vous  est  le 
plus  dévoué,  mais  à  toute  épreuve. 


CXXXVII. 

AU  mp;:me 


(CXXXV.) 


Même  siijft  ^\\w  la  iirécéileiile. 

A  Sciiiiiir,  7  oiloi.ic  1710. 

Je  suis  ici  ,  monsieur,  dans  l'usage  de  la 
vendange ,  que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq 
jours.  J'envoie  un  homme  exprès  à  Chaulnes 
pour  vous  demander  si  vous  y  demeurez,  si 
rien  ne  change  vos  mesures  pour  votre  séjour 
en  ce  lieu-là  ,  et  si  M.  le  duc  de  Chevreuse  y 
doit  aller.  La  lettre  qu'il  avoit  écrite ,  et  que 
^ous  me  lûtes ,  me  fait  beaucoup  douter  de 
son  voyage.  Je  ne  voudrois  pas  être  cause  d'un 
attirail  trop  grand  (pii  vous  gêneroit  dans  un 
heu  de  liberté  et  de  repos.  Au  reste  ,  supposé 
que  M.  le  duc  de  Clievreusi-  ;iillt'  à  Cli.uihies  , 
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je  no  vois  nul  iiicoiivrnicni  de  le  laisser  arriver 
<len\  nu  trois  jours  avant  moi.  11  est  bien  juste 
fie  vous  laisser  un  peu  ensemble  les  premiers 
jours,  et  il  csl  nécessaire  qne  je  lasse  mon  re- 
mède dans  toute  son  iHendiie  pour  tàclier  d'en 
tirer  le  fruit ,  [)nisqiie  je  suis  venu  le  rliercber 
si  loin.  Il  nie  faut  (piutre  ou  cinq  jours  poui- 
jioiis.serà  bout  la  vcmlaufio.  Ce  temps-là  snlïit 
pour  voir  revenir  nion  courrier  à  pied  ,  et  pour 
prendre  mon  parti  sur  votre  réponse.  Mille  et 
mille  respects  à  madame  la  vidame:  aniaiil  de 
propos  badins  au  vénérable  comle  .  que  j'aime 
lendremeiit.  .M.  l'abbé  de  Eauyeron ,  (pii  est 
venu  de  Paris  me  joimbi^  ici,  me  presse  de  vous 
dire  des  merveilles  pour  lui.  Je  ne  vous  en  dirai 
aucune  pour  moi.  me  contentant  de  vous  (Mrc 
dévoué  sans  conqtlimeiil  et  s.iiis  mi^sure. 


cxxxvni.       (Gxxxvi.) 

A  LA  Dl  GHESSE  DOLAIRIÈHE  DE 
MORTEMART. 

I.a  fonnoissuiii'i'  lio  noiis-iiK^nif!;  enipèclk'O  \m-  l'auioui- 
propro.  CiiTon<;poction  nécessaire  pour  la  rorrertion  il'aii- 
trui.  Difi'éit'iili's  manières  de  se  remeillir  iiour  tM'oulir 
Dieu. 

1 1   .Hiolire  1710. 

Jamais  lettre  ,  ma  Ixjnne  et  clière  dueliesse  , 
ne  m'a  fait  un  plus  sensible  plaisir ,  que  la  der- 
nière que  vous  m'avez  écrite.  Je  remercie  Dieu 
qui  vous  l'a  fait  écrire.  Je  suis  également  |ter- 
suadé  ,  et  de  voti-e  sincérité  |)riur  vouloir  dire 
tout,  et  de  votre  impuissance  de  le  faire.  Pen- 
dant qne  nous  ne  sommes  point  encore  entière- 
ment parfaits  ,  nous  ne  pouvons  nous  connoîlre 
(ju'imparfaitement.  Le  même  amour-propre  qui 
l'ail  nos  défauts,  nous  les  cacbe  très-subtilement 
et  aux  yeux  dautrui  et  aux  nôtres.  L'amour- 
propre  ne  peut  supporter  la  vue  de  lui-même  : 
il  en  mourroit  de  boute  et  de  dépit.  S'il  se  voit 
par  quelque  coin  ,  il  se  met  dans  quelque  faux 
jour  pour  adoucir  sa  laideur,  et  pour  avoir  de 
quoi  s'en  consoler.  Ainsi  il  y  a  toujours  quelque 
reste  d'illusion  en  nous  ,  pendant  cpi'il  y  reste 
quelque  inq)erfection  et  (pielque  tonds  damoui'- 
propre.  Il  faudroit  que  l'amour-propre  fut  dé- 
raciné ,  et  que  l'amour  de  Dieu  agit  seul  en 
nous,  pour  nous  montrer  parfaitement  à  nous- 
mêmes.  Alors  le  même  principe  qui  nousferoil 
voir  nos  impei'feclions  nous  les  ôteroit.  Jusque- 
là  on  ne  se  connoîf  qu'à  demi ,   parce  qu'on 


n'est  qu'à  demi  à  Dieu,  étant  encore  à  soi  beau- 
coup plus  qu'on  ne  croit ,  et  qu'on  n'ose  se  le 
laisser  voir.  Quand  la  vérité  sera  pleinement  en 
nous,  nous  l'y  verrons  toute  pleine  :  ne  nous 
aimant  |)lus  ([ue  j)ar  pure  cbaiité ,  nous  nous 
\(M'i'ous  sans  intérêt  et  sans  flatterie,  comme 
nous  verrons  le  procliaiu.  Vin  attendant,  Dieu 
épargne  notre  foibicsse ,  en  ne  nous  découvrant 
notre  laideur  qu'à  proportion  du  courage  qu'il 
nous  donne  pour  en  suppoi-ter  la  vue.  Il  ne 
nous  montre  à  nous-mêmes  ([ue  par  morceaux, 
tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  ,  à  mesure  qu'il  veut 
entre|)rendre  en  nous  quebjue  correction.  Sans 
cette  préparation  miséricordieuse ,  qui  propor- 
tionne la  force  à  la  lumière,  l'étude  de  nos  mi- 
sères ne  produiroit  que  le  désespoir. 

Lespersoinieisqui  conduisent  ne  doivent  nous 
d('velopper  nos  défauts  .  (pie  quand  Dieu  com- 
mence à  nous  y  prépare!'.  Il  faut  voir  un  dcfaul 
avec  patience ,  et  nm  rien  dire  au  deliors  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  commence  à  le  reprocher  au 
dedans.  Il  faut  même  faire  comme  Dieu  ,  qui 
adoucit  ce  reproche  ,  en  sorte  que  la  personne 
croit  que  c'est  moins  Dieu  qu  elle-même  qui 
s'accuse  et  qui  sentcequi  blesse  l'amour.  Toute 
autre  conduite  où  l'on  reprend  avec  impatience, 
parce  qu'on  est  choqué  de  ce  qni  est  défectueux, 
est  une  critique  humaine,  et  non  une  correc- 
tion de  grâce.  C'est  par  imperfection  qu'on  re- 
prend les  imparfaits.  C'est  un  amour-propre 
subtil  et  pénétrant ,  (jui  ne  pardonne  rien  à  l'a- 
mour-propre  d'autrui.  Plus  il  est  amour-pro- 
pre ,  plus  il  est  sévère  censeur.  Il  n'y  a  rien  de 
si  choquant,  que  les  travers  d'un  amour-propre, 
à  un  autre  amour-propre  délicat  et  hautain.  Les 
passions  d'autrui  paroissent  infiniment  ridicules 
et  insuportaliles  à  quiconque  est  livré  aux  sien- 
nes. Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  est  plein 
d'égards ,  de  supports  ,  de  ménagemens  et  de 
condescendances.  Il  se  proportionne ,  il  attend  : 
il  ne  fait  jamais  deux  pas  à  la  fois.  Moins  ou 
s'aime,  plus  on  s'accommode  aux  imperfections 
fie  l'amour-propre  d'autrui,  pour  les  guérir 
patiemment.  On  ne  fait  jamais  aucune  incision, 
sans  mettre  beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  ;  on 
ne  purge  le  malade,  qu'en  le  nourrissant:  on 
ne  hasarde  aucune  o])ération  ,  que  quand  la 
nature  indique  elle-même  qu'elle  y  |)répare.  On 
attendra  des  atmées  jiour  placer  un  avis  salu- 
taire. (In  attend  qne  la  Providence  en  donne 
l'occasion  au  dehors,  et  que  la  grâce  en  donne 
l'ouverture  au  dedans  du  cœur.  Si  vous  voulez 
cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mùr.  vous  l'ar- 
rachez à  pure  perte. 

De  plus ,   vous  avez  raison  de  dire  que  vos 
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dispositions  changeantes  vous  échappent,  et  que 
vous  ne  savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  plu- 
part des  dispositions  sont  passagères  et  mélan- 
gées, celles  qu'on  tâche  d'expliquer  deviennent 
fausses  avant  que  l'explication  en  soit  achevée  : 
il  en  survient  une  autre  toute  différente  ,  qui 
tombe  aussi  à  son  tour  dans  une  apparence  de 
fausseté.  Mais  il  faut  se  borner  à  dire  de  soi  ce 
qui  en  paroît  vrai  dans  le  moment  oi^i  l'on  ouvre 
son  cœur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  tout  en 
s'attachant  à  un  examen  méthodique  ;  il  suffit 
de  ne  rien  retenir  par  défaut  de  simplicité,  et 
de  ne  rien  adoucir  par  les  couleurs  flatteuses  de 
l'arnour-propre.  Dieu  supplée  le  reste  selon  le 
besoin  en  faveur  d'un  cœur  droit  j  et  les  amis 
éclairés  par  la  grâce  remarquent  sans  peine  ce 
qu'on  ne  sait  pas  leur  dire,  quand  on  est  devant 
eux  naïf,  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  imparfaits  ,  ils  ne  peuvent 
nous  conuoitre  qu'imparfaitement.  Souvent  ils 
ne  jugent  de  nous  que  par  les  défauts  extérieurs 
qui  se  font  sentir  dans  la  société  ,  et  qui  incom- 
modent leur  amour-propre.  L'amour-propre  est 
un  censeur  âpre  ,  rigoureux  ,  soupçonneux  et 
implacable.  I^e  même  amour  qui  leur  adoucit 
leurs  propres  défauts  leur  grossit  les  nôtres. 
Comme  ils  sont  dans  un  point  de  vue  très-diffé- 
rent du  nôtre ,  ils  voient  en  nous  ce  que  nous 
n'y  voyons  pas,  et  ils  n'y  voient  pas  ce  que  nous 
y  voyons.  Ils  y  voient  avec  subtilité  et  pénétra- 
tion beaucouj)  de  choses  qui  blessent  la  délica- 
tesse et  la  jalousie  de  leur  amour-propre,  et  que 
le  nôtre  nous  déguise  ;  mais  ils  ne  voient  point 
dans  notre  fond  intime  ce  qui  salit  nos  vertus  , 
et  qui  ne  déplaît  qu'à  Dieu  seul.  Ainsi  leur  juge- 
ment le  plus  approfondi  est  bien  superficiel. 

Ma  conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu 
dans  un  profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en 
simplicité  pour  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croit 
voir  à  la  pure  lumière  de  Dieu,  dans  le  moment 
où  l'on  tâche  de  se  faiie  connoître. 

Vous  me  direz  j)eut-ètre,  ma  bonne  du- 
chesse, que  ce  silence  intérieur  est  difficile  , 
quand  on  est  dans  la  sécheresse  ,  dans  le  vide 
de  Dieu,  et  dans  l'insensibilité  que  vous  m'avez 
dépeinte.  Vous  ajouterez  peut-être  (pie  vous  ne 
sauriez  travailler  activement  à  vous  recueillir. 

Mais  je  ne  vous  demande  point  un  recueille- 
ment actif  et  d'industrie  ;  c'est  se  recueillii-  j)as- 
sivement ,  que  de  ne  se  dissiper  pas,  et  que  de 
laisser  tomber  l'activité  naturelle  qui  dissipe.  Il 
faut  encore  plus  éviter  l'activité  pour  la  dissij)a- 
lion  que  pour  le  recucillcuient.  il  suilil  de  lais- 
ser faire  Dieu,  et  de  ne  rinterrom[)re  pas  par 
des  occupations  superflues  qui  flattent  le  goût 
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ou  la  vanité,  fl  suffit  de  laisser  souvent  tomber 
l'activité  propre  par  une  simple  cessation  ou  re- 
pos qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun  effort  dans 
la  dépendance  de  la  grâce.  Il  faut  s'occuper  peu 
du  prochain ,  lui  demander  peu ,  en  attendre 
peu  ,  et  ne  croire  pas  qu'il  nous  manque  quand 
notre  amour-propre  est  tenté  de  croire  qu'il  y 
trouve  quelque  mécompte.  Il  faut  laisser  tout 
effacer,  et  porter  petitement  toute  peine  qui  ne 
s'efface  pas.  Ce  recueillement  passif  est  très-dif- 
férent de  l'actif,  qu'on  se  procure  par  travail  et 
par  industrie  ,  en  se  proposant  certains  objets 
distincts  et  arrangés.  Celui-ci  n'est  qu'un  repos 
du  fond  ,  qui  est  dégagé  des  objets  extérieurs  de 
ce  monde.  Dieu  est  moins  alors  l'objet  distinct 
de  nos  pensées  au  dehors,  qu'il  n'est  le  principe 
de  vie  qui  règle  nos  occcupations.  En  cet  état  , 
on  fait  en  paix  et  sans  enq^ressement  ni  inquié- 
tude tout  ce  qu'on  a  à  faire.  L'esprit  de  grâce 
le  suggère  doucement.  Mais  cet  esprit  jaloux  ar- 
rête et  suspend  notre  action  ,  dès  que  l'activité 
de  l'amour-propre  commence  à  s'y  mêler.  Alors 
la  simple  non-action  fait  tomber  ce  qui  est  na- 
turel ,  et  remet  l'ame  avec  Dieu  ,  pour  recom- 
mencer au  dehors  sans  activité  le  simple  accom- 
plissement de  ses  devoirs.  En  cet  état,  l'ame  est 
libre  dans  toutes  les  sujétions  extérieures,  parce 
qu'elle  ne  prend  rien  pour  elle  de  tout  ce  qu'elle 
fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour  le  besoin.  Elle  ne 
prévoit  rien  par  curiosité  ;  elle  se  borne  au  mo- 
ment présent  :  elle  abandonne  le  passé  à  Dieu  ; 
elle  n'agit  jamais  que  par  dépendance.  Elle  s'a- 
muse pour  le  besoin  de  se  délasser  ,  et  par  pe- 
titesse; mais  elle  est  sobre  en  tout,  parce  que 
l'esprit  de  mort  est  sa  vie.  Elle  est  contente  ne 
voulant  rien. 

Pour  demeurer  dans  ce  repos ,  il  faut  laisser 
sans  cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  11 
faut  se  faire  taire  très-souvent,  pour  être  en  état 
d'écouter  le  maître  intérieur  cpii  enseigne  toute 
vérité  ;  et  si  nous  sommes  fidèles  à  l'écouler,  il 
ne  manquera  pas  de  nous  faire  taire  souvent. 
Ouand  nous  n'entendons  pas  cette  voix  intime 
et  délicate  de  l'esprit ,  qui  est  l'ame  de  notre 
ame ,  c'est  une  marque  que  nous  ne  nous  lai- 
sons  })oint  pour  l'écouler.  Sa  voix  n'est  point 
quelque  chose  d'étrange  :  Dieu  est  dans  notre 
ame  ,  comme  notre  ame  dans  notre  corps. 
C'est  quelque  chose  que  nous  ne  distinguons 
plus  de  nous  ,  mais  quelque  chose  qui  nous 
mène,  qui  nous  retient,  et  qui  rompt  toutes 
nos  atiivités.  Le  silence  que  nous  lui  devons 
pour  l'écouter ,  n'est  qu'une  simple  fidéliti»  â 
n'agir  que  par  dépendance,  et  à  cesser  dès  qu'il 
nous  fait  sentir  que  cette  dépendance  commence 
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à  s'altérer.  Il  ne  l'aut  qu'une  volonté  souple, 
docile  ,  et  dégagée  de  tout,  pour  s'accommoder 
à  cette  impression.  L'esprit  de  grâce  nous  ap- 
prend lui-même  à  dé|>endre  de  lui  eu  toute  oc- 
casion. Ce  n'est  point  une  inspiration  miracu- 
leuse qui  expose  à  l'illusion  et  au  fanatisme  ;  ce 
n'est  qu'une  paix  du  fond  pour  se  prêter  sans 
cesse  à  l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de  la 
foi ,  sans  rien  croire  que  les  vérités  révélées,  et 
sans  rien  pratiquer  que  les  ronuuandemens 
évaugeliques. 

Je  vois  par  votre  lettre,  ma  lionne  ducliesse. 
que  vous  êtes  persuadée  que  nos  amis  ont  beau- 
coup manqué  à  votre  égard.  Cela  peut  être,  et 
il  est  même  naturel  qu'ils  aient  un  peu  excédé 
en  réserve  dans  les  premiers  tenqis ,  oii  ils  oui 
voulu  cbanger  ce  (|iii  leur  paroissoit  trop  fort , 
et  où  ils  étoient  embarrassés  de  ce  cbangenient 
qui  vous  clioquoit.  Mais  je  ne  crois  pas  que  leur 
intention  ait  été  de  vous  manquer  en  rien.  Ainsi 
je  croirois  qu'ils  n'ont  pu  manquer  que  par 
embarras  pour  les  manières.  Votre  jteine  ,  que 
vous  avouez  avoir  été  grande,  et  (pie  je  m'ima- 
gine qu'ils  apercevoient ,  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'augmenter,  tnalgré  eux,  leur  embarras, 
leur  gêne  et  leur  réserve.  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  ils  ne  me  l'ont  jamais  expli- 
qué. Je  ne  veux  les  excuser  en  rien  ;  mais  en 
gros  je  couqM'ends  que  vous  rlevez  vous  délier 
de  l'élat  de  peine  extrême  dans  lequel  vous  avez 
senti  leur  cbangenient.  lu  cbangenient  sou- 
dain et  imprévu  cboque  :  ou  ne  [leut  s'y  accou- 
tumer ;  on  ne  croit  point  en  avoir  besoin.  On 
croit  voir,  dans  ceux  qui  se  retirent  ainsi ,  \ui 
manquement  aux  lègles  de  la  bienséance  et  de 
l'amitié.  On  prétend  y  trouver  de  l'inconstance, 
du  défaut  de  simplicité,  et  môme  de  la  fausseté. 
Il  est  naturel  qu'un  amour-propre  vivement 
blessé  exagère  ce  qui  le  blesse ,  et  il  me  semble 
que  vous  devez  vous  délier  des  jugemens  qu'il 
vous  a  fait  faire  dans  ces  temps-là.  Je  crois 
même  que  vous  devez  aller  encore  plus  loin  , 
et  juger  que  la  grandeur  du  mal  demandoit  un 
tel  remède.  Ce  renversement  de  tout  vous- 
même  ,  et  cet  accablement,  dont  vous  me  par- 
lez avec  tant  de  fraucbisc,  montrent  (pie  votre 
conu"  étoit  bien  malade.  Liucision  a  été  très- 
douloureuse  j  mais  elle  devoit  être  prompte  et 
profonde.  Jugez-en  par  la  doideur  qu'elle  a 
causée  à  votre  amour-propre  ,  et  ne  décidez 
point  sur  des  cboses  où  vous  avez  tant  de  rai- 
sons de  vous  récuser  vous-même.  Il  est  difficile 
ipie  les  meilleurs  liommes,  (jui  ne  sont  pour- 
tant pas  parfaits  ,  n'aient  fait  aucune  faute  dans 
un  cbangenient  si  embarrassant  :  mais,  supposé 
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qu'ils  Cil  aient  fait  beaucoup,  vous  n'en  devez 
point  être  surprise.  Il  faut  d'ailleurs  faire  moins 
d'attention  à  leur  irrégularité,  qu'à  votre  pres- 
sant besoin.  Vous  êtes  trop  beureuse  de  ce  que 
Dieu  a  fait  servu"  leur  tort  à  redresser  le  vcMrc 
Ce  qui  est  peut-être  une  faute  en  eux  ,  est  une 
grande  miséricorde  en  Dieu  pour  votre  correc- 
tion. Aimez  l'amertume  du  remède,  si  vous 
voulez  être  bien  guérie  du  mal. 

Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  sé- 
cberesse,  de  foiblesse  ,  d'obscurité  et  de  misère 
intérieure,  je  n'en  suis  point  en  peine,  pourvu 
que  vous  demeuriez  dans  ce  recueillement  passif 
(lont  je  viens  de  parler,  avec  une  petitesse  et 
une  docilité  sans  réserve.  Quand  je  parle  de 
docilité ,  je  ne  vous  la  propose  que  pour  N...  , 
et  je  sais  combien  votre  cu'ur  a  toujours  été  ou- 
vert (le  ce  c(M(''-là.  Nous  ne  sommes  en  sûreté 
qu'autant  que  nous  ne  croyons  pas  y  être,  et 
que  nous  donnons  par  petitesse,  aux  pluspst 
même  ,  la  liberté  de  nous  reprendre.  Pour  moi 
je  veux  être  repris  par  tous  ceux  qui  voudrou 
me  dire  ce  qu'ils  ont  remarqué  en  moi .  et  je  ne 
veux  m'élever  au-dessus  d'aucun  des  plus  petits 
frères.  Il  n'y  en  a  aucun  que  je  ne  Idàniasse , 
s'il  n'étoit  ])as  intimement  uni  à  vous.  Je  le 
sm's  en  vérité,  ma  bonne  ducliesse.  au-delà 
de  toute  expression. 

.Madame  tle  Cbevry  me  paroît  vivement  ton 
cbée  de  l'excès  de?-  }sï  )ntés,  et  j'ai  de  la  joie 
d'apprendre  k  qu^i  pomt  elle  les  ressent.  J'es 
père  i\iiii  cette  reconnoissance  la  mènera  jusqu'à 
rentrer  dans  une  pleine  confiance,  dont  elle  a 
grand  besoin.  Personne  ne  peut  être  plus  sen- 
sible que  je  le  suis  à  tontes  vos  différentes 
peines. 


CXXXIX. 


(CXXXVII.j 


AU  DUC  DR  ClIEVREUSE. 

Siii   le  sièso  (i'AiiT.   Dispositions   de  Fénciou  envers   les 
parons  du  duc. 

A  Caiiilirai  ,  13  nclolire  1710. 

Me  voici  beureusement  arrivé ,  mon  bon  duc  . 
et  je  me  bâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de 
n'être  plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'étois. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  de  s'accoutumer  à 
trop  de  douceur  :  vous  me  dégoûteriez  de  la  ré- 
sidence ,  et  madame  la  ducliesse  me  feroit  ma- 
lade (le  bonne  cbère. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  point  parler  des 
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droits  royaux  à  la  lia  de  l'écrit.  Une  cliose  qui 
[)ai-oît  si  forte  puurroil  exciter  la  critique;  il 
\aut  uiieu.x  exposer  siiuplenienl  le  l'ait,  pour 
le  taire  passer  sans  contradiction  :  et  je  serois 
nièine  tenté  de  n'y  parler  point  du  titre  de 
comté  donné  à  ces  iiel's  impériaux  ,  de  peur  des 
lecteurs  malins  :  il  sufliroit  peut-être  de  nom- 
mer les  tiefs  inq)ériaux.  Quand  on  aura  appri- 
\oisé  le  |)ul)lic  à  cette  union  des  Alherti  de 
Florence  avec  ceux  desquels  \ous  descendez 
incontestablement,  la  cliose  ira  d'elle-même; 
on  ne  pourra  point  douter  du  titre  de  comté,  ni 
des  droits  royaux,  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  '■ 
marquent  que  les  ennemis  n'avoient  point  en- 
core pris  le  chemin  couvert  ;  mais  comme  il  y 
a  eu  ,  depuis  la  date  des  lettres ,  diverses  atta- 
ques, INI.  deSignicr,  notre  conuuandant,  craint 
que  ce  qui  étoit  à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M. 
du  Fort,  colonel  de  je  ue  sais  quel  régiment, 
et  lils  de  M.  Le  Normand,  financier,  y  a  été 
tué.  M.  de  Vallière  -,  excellent  ofllcier  dans  les 
mineurs,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage 
jiar  rai)port  à  M.  le  duc  de  Luynes;  je  ne  l'ai 
presque  pas  vu  ,  et  le  soin  de  le  voir  de  près 
devoit  être  une  de  mes  principales  allaires  :  c'est 
là-dessus  que  je  vous  demande  les  moyens  de 
répaier  ma  faute  pour  l'année  prochaine. 

Je  vous  envoie  toutes  mes  lettres ,  que  je  suis 
sur  que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  à  leurs 
adresses  par  des  mains  sûres. 

Je  prje  pour  la  paix,  pour  1*.  F.  {le  duc  de 
Bourgogne)  et  pour  l'Église.  Je  vous  conjure 
d'entrer  dans  ces  trois  intentions,  et  de  les  por- 
ter sans  cesse  au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien 
est  tout  gros  :  d'ailleurs  je  n'oublierai  jamais  à 
l'autel  ni  vous  ,  mon  bon  duc ,  ni  les  vôtres. 

0  que  j'airne  notre  bonne  duchesse  !  Il  ne  suffit 
pas  que  vous  soyez  doux  et  bon  ,  comme  vous 
l'êtes  avec  elle;  il  faut  que  vous  ouvriez  son 
coMir  par  l'épanchement  du  vôtre  ,  et  qu'elle 
trouve  Dieu  en  vous.  Puisqu'il  y  est ,  pourquoi 
ne  l'y  trouveroit-elle  pas  en  toute  occasion?  Je 
veux  que  M.  le  vidame  se  corrige  de  ses  défauts 
par  un  courage  de  pure  foi ,  espérant  contre 
l'espérance;  qu'il  tranche,  qu'il  expédie,  qu'il 
décide  en  deux  mots  ;  qu'il  se  laisse  dérangei', 
et  qu'il  doime  tout  le  temps  convenable  à  la 

*  Le  iiiurquis  ilo  Gooshiiaiil  lui  (ilili^c  ilc  rciuIre  lu  \illc 
d'Aire,  le  9  luiM-nibrc  sui\uul,  Hjiii's  ciiuiiumle-iiciiv  jours 
(lo  Iraïuhoe  ouveile.  —  -  .)eaii-!"ii>!'iit  île  Valliéro,  lieule- 
naiil-géiiei-iil  (les  années  du  Roi ,  m-  ii  l'avis  le  7  sepleuibre 
Ili67,  acquil  une  telle  eviii'rieuLe  d:ms  le  coiinnaiidenuMit  de 
l'arlilleiie  ,  ([u'il  en  lui  rei;ardé  coiiinie  le  uieilleur  oITRiei'. 

1  iniM',    en    f^g,  àijé  de  02  ans. 


société  du  monde.  C'est  iiiîc  vexation  ;  mais  elle 
est  d'ordre  de  Dieu  pour  lui ,  et  elle  se  tournera 
en  un  bien  véritable  ,  s'il  ne  résiste  point  à 
Dieu  pour  se  contenter  soi-même.  En  cas  qu'il 
fasse  ce  miracle  ,  je  lui  promets  pour  récom- 
pense que  madame  la  vidame  deviendra  meil- 
leure  que  lui  ,  et  qu'il  sera  tout  honteux  de 
voir  qu'elle  le  devancera  .  c'est  une  bonne 
personne,  digne  de  devenir  encore  meilleure 
qu'elle  n'est.  Ronsoir,  mon  don  duc;  je  n'ai 
point  de  termes  i)our  vous  dire  tout  ce  que  je 
sens. 


CXL. 


AU  MÊME. 


(CXXXVIII.) 


CiiractèR'  et  dispositions  du  cointo  de  Bevglieik  ;  mollis  de 
négocier  promptenient  la  paix. 

A  r,;nulir:ii ,  -2  no\enibrc  1710. 

Je  profite  ,  mon  bon  duc  ,  de  la  première  oc- 
casion sûre  qui  se  présente,  pour  vous  rendre 
compte  de  l;i  conversation  que  j'ai  eue  ici  avec 
M.  de  Berglieik  ,  (jui  y  a  passé  en  s'en  allant  à 
Paris.  0  m'a  confié  qu'il  doit  aller  de  Paris  eu 
Espagne,  oîi  le  Roi  et  la  Reine  le  demandent 
avec  des  empressemens  incroyables.  C'est  un 
homme  adroit  et  hardi.  Vous  pouvez  conq)ter 
qu'il  sera  le  plus  invincible  obstacle  à  l'évacua- 
tion d'Espagne  pour  la  paix.  Au  reste,  il  est 
pleinement  persuadé  de  deux  choses  ;  l'une , 
que  s'il  arrivoit  encore  un  mauvais  événement 
au  roi  d'Espagne  ,  sans  être  promptenient  et 
fortement  secouru  par  la  France,  il  seroit  sans 
ressource,  et  qu'il  n'auroit  plus  qu'à  revenir; 
l'autre  ,  que  dès  ce  jour-là  nous  serions  à  portée 
de  conclure  une  prompte  paix,  parce  que  les 
ennemis,  las  et  épuisés,  ne  veulent,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire  ,  qu'une  paix  moyennant  cette 
évacuation.  Il  convient  que  la  défiance  nuituelle 
a  fait  échouer  la  négociation  de  Gertruydem- 
berg  ;  et  que  comme  la  France  a  pris  des  om- 
brages outrés ,  en  s'imaginant  que  les  alliés  ne 
voudroieut  point  de  paix  ([uand  même  on  leur 
donneroil  une  pleine  sûreté  pour  celte  évacua- 
tion tant  désirée,  les  alliés,  de  leur  côté,  ont 
cru  voir  clairement  que  nous  ne  voulions  point 
de  bonne  foi  faire  cette  évacuation  ,  qui  dépend 
de  nous  selon  eux.  Il  assure  que  nous  l'avons 
oITerle  i)lusieurs  fois,   et  (pie  nous  l'avons  dé- 
peinte comme  si   facile  ,   (|u'on  ne  i)eut  plus 
nous  éc(niter  sérieusement  quand  nous  protes- 
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tons  (juc  lions  n'en  soinnics  |)as  les  niaUros. 
Nuii-seuloiiieiit  M.  de  lior^^lieik  soutiendia 
le  roi  et  la  reine  d'I^^spagne  contre  loutcs  les 
proposidous  d'évacuer,  mais  de  plus  il  ne  man- 
quera pas  de  dire  au  Roi,  en  passant  à  Ver- 
sailles, tout  ce  qu'il  imarrincra  de  plus  flatteur 
pour  l'éloigner  de  la  [)ai.\  par  de  hautes  es[)é- 
rances.  H  soutient  que  la  nouvelle  dîme  '  va 
relever  toutes  les  allaires,  et  rétaldir  toutes  les 
finances  ;  que  les  troupes  seront  facilement 
payées;  que  les  peuples  ne  seront  point  trop 
chargés;  qu'on  crie  mal  à  propos;  (pi'un  grand 
royaume  connue  la  France  ne  manque  jamais  ; 
que  les  peuples  ne  se  soulèvent  que  dans  l'ahon- 
dancc  ;  que  j)lus  ils  sont  ahattiis  par  la  misère  , 
moins  ils  sont  à  craindre  ;  quenlin  les  ennemis , 
presque  aussi  las  que  nous ,  désireront  la  paix 
sans  exiger  l'évacuation  de  l'Espagne ,  dès  qu'ils 
verront  que  la  dimc  nous  met  en  état  de  com- 
mencer une  guerre  oflcnsive  ,  ou  du  moins  de 
l'aire  durer  la  défensive  avec  quelque  succès.  Je 
ne  prétends  ni  louer  ni  blâmer  les  opinions  de 
ISI.  de  liergheik  ;  il  est  très-louable  de  son  zèle 
constant  pour  maintenir  son  maître  :  toutes  ses 
vues,  tous  ses  raisonnemens ,  tous  ses  plans 
sont  tournés  vers  cet  unique  but.  On  peut  pen- 
ser que  son  propre  intérêt  y  entre  un  peu  ;  mais 
enfin  je  le  loue  de  chercher  ainsi  son  intérêt 
dans  celui  du  maître  auquel  il  s'est  attaché.  De 
j)lus,  en  le  louant  de  ce  zèle  ,  je  trouve  qu'on 
doit  craindre  les  impressions  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faire  sur  les  deux  rois. 

Pour  la  paix  ,  voici  le  moment  critique  pour 
la  négocier.  Si  vous  attendez  que  le  roi  d'Espa- 
gne soit  relevé  ,  vous  ne  tenez  plus  rien ,  et  il 
vous  laissera  périr  sous  ses  yeux  ,  le  lendemain 
que  vous  l'aurez  délivré  de  sa  [)ertc  certaine. 
Si  ,  au  contraire  ,  les  ennemis  achèvent  de  le 
vaincre  ,  ils  ne  vous  conq:)teront  pour  rien  l'é- 
vacuation d'Espagne  ■-.  que  vous  pourriez  main- 
tenant leur  faire  acheter  très-cher  pour  dimi- 
nuer vos  maux  ;  et  ils  vous  imposeront  des  lois 
dures  jusqu'à  vous  écraser.  Ce  (jui  est  à  crain- 
dre ,  est  que  vous  perdrez  les  deux  dcrniei's  mois 


1  Ce  fui  (l'Ile  aiiiii'r  ,  |iiiiir  la  pn'iiiii'ic  luis,  (lu'nii  \ii 
établir  un  iiiipol  loriilorial  en  France.  l'n  édil  enic|jisli-e  a 
la  Chambre  des  Vaealions,  le  20  octobre  1710,  oiiloiiiia  U 
lovée  Jij  dixième  lie  luus  les  revenus.  I,es  ctunlilioiis  oilieuses 
el  luiniilianles  que  les  ennemis  avoieni  [iiélendu  iliiler  a 
Louis  \IV,  coiitrihuèieiit  beaucoup  a  faire  passer  l'acilemenl 
relablissenienl  d'un  impôt  ijui  parut  d'abord  si  onérenv,  el 
«lui  Test  devenu  encore  |ilns  dans  la  suite.  — -  Fénelon  pen- 
soil  que  Louis  XlV  ne  devoit  pas  liésiter  ii  sacrilier  les  in- 
térêts de  sa  famille  a  ccu\  de  ses  sujels,  et  qu'il  devoit  aban- 
donner l'Espagne  pour  sauver  la  France.  On  a  vu  ci-dessus^ 
j>.  164  et  suiv.,  deuv  .Vf /Ho/'/rs  qu'il  composa  en  1710,  pour 
indiquer  les  moyens  d'engager  el  même  de  forcer  IMiilippe  V 
a  renoncer  à  la  couronne  d'Espagne. 


de  l'année  ,  étant  piqué  de  la  rupture  de  Ger- 
truydemberg  ,  ébloui  [>ar  res[)éiauce  de  la  dîme, 
et  occulté  de  la  prise  de  riirone  ',  dont  on  assure 
que  M.  le  duc  de  Noailles  répond.  Ces  choses 
pourroient  être  de  quelque  usage  pour  ramener 
les  ennemis  à  des  conditions  supportables  pour 
nous;  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'elles  soient 
assez  solides  |)our  mériter  que  nous  négligions 
le  montent  de  faite  la  paix,  et  d'éviter  les  pé- 
rils de  la  continuation  de  la  guerre. 

S'il  arrive  que  l'Archiduc  ne  succombe  point 
en  Espagne ,  malgré  la  diversion  de  Catalogne  ; 
s'il  ne  [taroît  aucune  ré\olution  en  Angleterre; 
si  notre  nouvelle  dîme  ne  change  [»oint  la  face 
des  affaires;  enfin  si  nous  laissons  les  ennemis 
faire  les  fonds  pour  la  campagne  prochaine  , 
nous  nous  trouverons  dans  le  plus  étrange  mé 
compte.  On  ne  sauroit  trop  y  penser,  et  il  sera 
inutile  d'y  penser  au  mois  de  janvier;  nous  ne 
pensons  qu'à  demi  ,  el  toujours  trop  lard.  Ce 
qui  conviendroità  la  France  ,  seroit  de  tenir  les 
choses  dans  un  certain  équilibre,  où  elle  pût 
décider  du  côtéqui  lui  convieudroit,  [tour  sou- 
tenir ou  pour  lui  laisser  tomber  le  roi  d'Espagne 
par  rapport  à  la  paix. 

8  novembre. 

Dei'lis  celle  lettre  écrite  ,  M.  l'abbé  de  Lan- 
geronest  tombé  malade,  et  il  est  à  l'extrémité  ; 
j'en  ai  la  plus  vive  douleur.  Priez  pour  lui,  mon 
bon  duc.  O  que  la  vie  est  amcre!  Dieu  seul  est 
doux  jusque  dans  ses  rigueurs. 


CXLl. 


(CXXXIX.) 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

11  lui  rond  cuiii|ite  d'une   conféieiico  qu'il  a  eue  avec  le 
I'.  Le  Tcliicr  sur  pliisiina?  objets  intéressant. 

A  Paris,  le  jeudi  an  soir,   13  nmenibîe  I7i0. 

.l' Ai'fHE.Mis  loul  à  riteute  (pioii  renvoie  de- 
main matin  votre  courrier  à  pied,  mon  bon  ar- 
chevêque, et  je  me  hâte  de  nous  dire  ce  que 
le  P.  Le  Tellier  pense  sur  les  divers  articles 
dont  je  l'entretins  hier. 

I"  Il  se  servira  du  P.  Daubeiiton  -  pour  lui 
conlier  l'érrit  qui  regarde  ce  pays-là  ,  afin  qu'il 
en  fasse  l'usage  qu'il  faudra  ,  et  quand  il  fau- 


'  Cette  ville  ne  lut  prise  par  le  dm  de  Noailles  ,  «[ue  le  2;> 
Jan\ier  suivant.  —  -  Le  P.  Daubenlon  ('toit  de))uis  1706  a 
Rome,  ou  il  avoit  été  l'ail  assistant  du  (jéuéral  des  Jésuites. 
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rira,  de  coiiceil  avec  l'abbé  Alarnaiini.  U  croit 
ia  santé  du  Pape  assez  rétablie  poiii-  espérer 
qu'elle  durera  du  temps. 

"l"  Tout  ce  que  vous  sa\ez  est  reuiis  an 
iiouce  ,  avec  les  inslruclions  nécessaires  pour 
porter  les  expressions  aussi  loin  qu'il  sera  pos- 
sible. En  ce  pays-là  ,  ils  ont  peine  à  [)arler  de 
l'iulaillibilité  de  rÉylise  .  sans  rien  dur,  du 
saint  siej^e  ,  craii^iiaul  que  et;  ne  suil  un  aveu 
rontre  eux.  D'ailleurs,  ils  n'a^ancenL  pas  aisé- 
ment ce  (ju'ils  croieut  [)ou\oir  trou\er  op])Osi- 
tion  de  (juclque  coté  considérable.  Ce|)endaul 
ou  es[)ère  leur  en  l'aire  [troiioncfîr  bc^aucoupsur 
la  matière  dont  il  s'agit. 

3"  Il  conférera  avec  le  P.  tiermuu  sur  la 
proposition  d'aller  lrav;iiller  sous  vous  à  une 
nouvelle  édition  des  livres  et  lettres  de  saint  Au- 
gustin que  je  lui  ai  marqués,  en  y  ajoutant  des 
notes  ,  etc.  La  situation  présente  de  la  guerre 
fait  [)eur  au  premier  pour  l'autre.  S'ils  croient 
la  cliose  possible  sans  bruit,  peut-être  l'ainie- 
roit-il  mieux  dès  à  préseut  pour  travailler  pen- 
dant l'hiver,  que  de  remettre  au  printeuq)S.  Je 
ne  sais  si  cela  vous  conviendroit  ;  mandez-le- 
rnoi  à  touiliasard  ,  au  cas  qu'ils  rofîrissent. 

i"  Il  ne  croit  pas  M.  de  Meaux  propre  pour 
Pr.  11  aime  mieux  l'abbé  Regon  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  que  vous  jugiez  bon  en  second  :  il 
le  trouve  très-bon  pour  être  en  premier. 

o"  Il  estime  fort  le  cardinal  Gabrielli ,  et 
convient  de  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit  ; 
mais  il  croil  le  cardinal  Fabroni  ])lus  propre, 
clc.  ;  mais  si  les  choses  ne  changent  en  ce  [)ays- 
là  ,  nous  y  aurons  j)en  de  crédit. 

(>"  La  nécessité  de  décréditer  ce  qui  protège 
If  parti  ,  de  purilier  les  écoles  ,  d'augmenter 
en  Sorl)onne  les  sujets  bien  intentionnés  pour 
l'Église,  de  pourvoir  au  chaugement  de  ceux 
qui  gouvernent  l'établissement  des  Gilolins  ' 
pour  y  en  mettre  des  leurs,  et  entin  de  tout  le 
reste,  ne  lui  paroît  que  trop  vraie  et  urgente. 
Mais  comment  l'exécuter  nonobstant  le  C-.  {car- 
dinal de  Noailles),  ipii  y  a  inspertion  naturelh;. 
et  qui  la  maintient  soigneusement?  c'est  ce  qu'il 
trouve  inliniment  diflicile.  Le  désir  y  est  tout 
entier,  et  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera 
possible. 

7"  11  a  écrit  sur  son  agenda  ce  que  je  lui  ai 
dit  sur  l'élection  d'un  nouveau  général  de  la 
INlission  %  convenant  du  danger  de  cette  com- 


pagnie ,  où   le   mal  nuguieute,  et  a   paru  fort 
aise  de  l'avis. 

S"  J(j  lui  ai  (le  nouveau  parlé  de  M.  l'abbé 
lie  La\al  .  doul  il  m'a  encore  demandé  des  dé- 
tails, cl  il  |)ai'oît  coulcid  lie  savoir  que  c'est  \xi\ 
sujet  bon  el  sur.  Il  sera  a[»pareunnent  placé  ,  si 
le  lieu  où  il  est  uc  lui  uuil  pas. 

*.)"  11  est  coûtent  du  parti  pris  d'uni'  forte 
déuouciation  sur  la  77téu/oijie  de  M.  Habert. 

10''  Pour  M.  deSaiul-Pous,  il  croit  qu'il  faut 
attendre  la  bidie,  pour  voii'  si  elle  suflira. 

1  I"  Il  approuve  les  lettres  sur  saint  Augus- 
tin ,  c'est-à-dire,  le  |)arti  d'en  faire  que  j'ai 
e\j)liqué.  Il  ne  voit  guère  de  jour  à  obtenir  un 
privilège  pour  cela,  à  cause  de  celui  qui  l<;s 
expédie  ;  mais  on  pourra  s'en  passer,  si  entre  ci 
et  là  on  n'eu  peut  avoir  ;  rien  n'empêchant  que 
vous  ne  tassiez  imprimer  dans  votre  diocèse  , 
etc. 

I'2"  A  l'égard  de  voti'e  lettre  pour  M.  Voy- 
siu  ,  il  m'a  demandé  qu'elle  ne  fût  pas  si  tôt 
rendue,  voulant  auparavant  montrer  au  Roi  la 
copie  que  je  lui  en  ai  fait  lire  ,  et  qu'il  a  désiré 
que  je  lui  laissasse.  Il  convient ,  non  pas  de  la 
raison  générale  ,  de  ne  [)as  faire  signer  à  des 
gens  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  (car  il  croit  que 
l'Eglise  doit  toujours  obliger  ses  enfans  à  lui 
obéir  en  pareil  cas,  et  que.  si  quelques-inis 
en  font  un  mauvais  usage,  d'autres  peuvent 
être  par  là  engagés  à  rentrer  dans  leur  devoir)  : 
mais  il  convient  de  vos  raisons  particulières  , 
sur  lesquelles  seules  il  veut  insister  pour  obte- 
nir l'ordre  que  vous  désirez,  et  il  saura  en  même 
temps  du  Roi,  si  ,  pour  la  forme  il  faudra  que 
vous  écriviez  alors  à  M.  A'oysin  ,  et  comment; 
ce  qu'il  me  dira  poiu'  vous  le  faire  savoir. 

Si  ce  ministre  eût  rapporté  simplement  votre 
lettre  telle  qu'elle  est ,  il  craint  qu'elle  n'eût 
all'oibli  la  fermeté  du  Roi  à  faire  signer  dans  les 
autres  diocèses  ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  pren- 
dre le  parti  que  je  viens  d'expliquer. 

Du  reste  ,  j'ai  parlé  à  fond  de  ce  qui  regarde 
Cl'.  P.  '.  Je  crois  (|u'il  agit  un  peu  sur  ce  (jui 
est  personnel  à  ce  dernier;  mais  ne  se  juge  pas 
en  droit  de  le  faire  sur  certains  points ,  qui, 
ne  paroissant  pas  de  sa  com[)étence,  donne- 
roient  lieu  de  lui  fermer  la  bouche  par  cette 
raison.  Je  n'en  dii-ai  pas  sur  cela  davantage , 
et  il  est  bon  même  de  le  brûler,  à  cause  de  celui 
qui  me  l'a  dit  en  conlidencc.  Je  continuerai  de 


'  \iiyc/.  r;ii'ticle  Ciii.l.or,  ilaiis  la  yalia;  (1rs  perfciniaye.'-. 
—  -  La  C(iiij;ii'|>a(i(iii  »!(•  la  niissioii ,  <lili'  «le  Saiiil-l.a/.urc  , 
avilit  jn'idu  ,  le  3  ocloliic,  Kruiirnis  Wad-l  ,  siiii  supérii'ur- 
giMif^ral.  .Icaii  ISoiuiol,  iiiii  lui  siu  icda ,  ne  lui  (.Mu  (lUc  k'  10 
mai  I7U. 


1  C'est  (le  Louis  XIV  iiu'il  csl  «lucslion.  Ou  vnil  ,  j'ir  en 
peu  lie  lignes,  de  ((uels  ineir.ij;eii\eiis  l'Iiiieiil  iil)li(;es  d'user 
(eux  iiKMnes  a  i|ui  ee  iiiiuoi-  aerordoil  le  (dus  de  couliaiiee  , 
pour  iju'il  ne  put  les  soupeonuer  de  iherelier  ii  iiaueliir  les 
liuiiles  lie  i'auluritO  i[u'il  vouloit  leur  accorder. 
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forliiier  à  col  é^Mrd ,  selon  l'occasion  que  la 
Provideace  fournira. 

Pailla'  éloil  parli  ,  connue  je  le  ciaiguois  , 
quand  j'cnYO"j'ai  ma  première  lellre  ,  que  je 
joins  mainteuanl  à  celle-ci;  car  je  ne  lus  averti 
de  son  dépai-t,  que  dans  le  lenqjs  de  la  triste 
nouvelle  qui  le  (il  partir  i)roin[)temeut.  Jeii'en 
reviens  poinl ,  et  pour  vous  ,  mon  cher  arclie- 
\(}quc ,  cl  pour  moi.  Je  finis  ceci  aussi  brusque- 
ment que  j'ai  écrit ,  el  vous  embrasse  de  toute 
retendue  de  mon  cœur,  qui  se  joint  sans  ré- 
serve an  vôtre  en  notre  unique  tout. 

Pul  -  vous  mande  ce  qu'il  a  l'ail  à  l'égard 
de  M.  Deschamps,  pour  l'ouveiturc  des  bu- 
reau.v  dont  il  a  les  clefs.  Ainsi  je  ne  l'explique 
pas ,  et  il  me  paroît  que  c'cloit  le  mieux  dans 
la  conjoncture. 


ex  EU. 


(CXE.) 


DE  FÉNELON  AL   VIDÂiME  D'AMIENS. 

Sur  la  iiioii  de  Fabbé  de  Laniicion  :  rxlinilaliuii  à  la  viaif 
pitié. 

A  C.anibrai  ,  ITi  ii.i\('iiil)i  i;   1710. 

J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie  , 
et  le  pi-incipal  secours  que  Dieu  m'avoil  donné 
pour  le  service  de  l'Eglise  :  jugez,  mon  cher 
monsieur,  de  ma  douleur.  IMais  il  faut  aimer  la 
volonté  de  Dieu.  Uien  n'étoit  [dus  vrai  et  plus 
aimable  que  la  vertu  du  défunt.  Uien  ne  montre 
])lus  de  grâce  que  sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  lelenoit  pa-; 
ici  ,  j'irois  à  Chaulnes  vous  laisser  voir  mes 
foiblesses  dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je 
sois  ici  [)ovir  quelques  mesures  à  prendre  ;  el 
vous  devez ,  de  voire  côté ,  partir  pour  Paris , 
puisque  les  armées  se  séparent.  J'espère  que 
nous  vous  verrons  revenir  au  printemps  ,  ou 
plulôl  je  le  crains.  J'aimerois  bien  mieux  que 
la  paix  vous  dispensât  de  passer  la  Somme, 
el  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir,  pendant 
quelques  jours  ,  de  la  plus  douce  société  que  je 
connoisse.  .Mais,  mon  Dieu,  que  les  bons  amis 
coûtent  cher!  La  vie  n'a  d'adoucissement  que 
dans  l'amitié,  el  l'amilié  se  tourne  en  peine 
inconsolable.  Cherchons  l'ami  qui  ne  meurt 

'  L'abbé  de  BcauiUDul.  il  a\uil  clé  obli(jo  Je  leiiailir  sii- 
biteiTienl  pour  Caiiibrai ,  eu  a)iprenaul  la  luorl  de  l'abbé  tle 
Laugerou.  —  ^  M.  Uupuy ,  que  Féuelon  avoil  chargé  d'ou- 
vrir avec  Desebauips,  sou  iuteiidaul ,  les  bureaux  de  l'ap- 
parlenicul  que  l'abljé  de  Laiicerou  oetui-oil  à  l'aris  ,  el  ou  il 
pouvoit  se  trouver  des  papiers  iinporlans  à  rclircr. 


]>oiiit,  et  en  qui  nous  retrouverons  tous  les  au- 
tres. 

Je  donuerois  tout  ce  que  j'ai  au  luoiule  pour 
voir  madame  la  vidame  tout  à  Dieu.  Elle  n'aura 
jamais  de  vrai  repos  que  là  ,  el  toutes  les  dis- 
sipations (pi'elle  peut  goûter  hors  de  ce  droit 
chemin  ne  feront  qu'empoisonner  son  cccur. 
Ce  que  je  lui  demande  ,  est  qu'elle  soit  (idèle  à 
prier  du  cœur.  Qu'elle  rentre  souvent  au  de- 
dans d'elle-même  où  elle  trouvera  Dieu  ,  el 
qu'elle  lui  parle  sans  réserve,  par  simple  con- 
fiance et  familarilé.  Quiconque  le  cherche  de 
bonne  foi ,  le  trouve.  Je  ne  connois  [)ersonne 
à  qui  je  m'intéresse  [dus  fortement  qu'à  elle. 
En  vérité  ,  elle  me  doit  toutes  les  bontés  qu'elle 
me  témoigne  ;  car  mon  zèle  et  mon  attache  - 
menl  pourelle  sont  au  comble.  Je  ne  parle  [)oint 
derespcri. 

l'our  vous,  mon  très-cher  monsieur,  je  vous 
conjure  de  travailler  avec  courage  el  patience  à 
prendre  sur  votre  naturel  el  sur  vos  habitudes 
tout  ce  qu'il  faut  pour  pratiquer  une  M'aie 
piété.  Retranchez  toute  dépense  inutile ,  épar- 
gnez soigneusement  un  écu  pour  payer  vos 
dettes,  et  pour  soulager  de  pauvres  créanciers 
qui  soull'reut.  Ménagez  votre  argent  comme  vo- 
tre temps.  Point  d'amusemens  de  curiosité. 
C-oupez  court  sur  chaque  affaire.  Décidez;  pas- 
sez à  une  autre  ;  point  de  vide  entre  deux.  Soyez 
sociable  ;  faites  honneur  à  la  vertu  dans  le 
monde.  J'embrasse  tendremenlinon  pelitccmte. 
Dieu  sait  combien  je  vous  suis  dévoué. 

Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre 
santé ,  dont  je  suis  en  peine  ? 


CXLIII.  (CXLI.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Q'ielf{iie?  leiJiuchesau  duc  de  Bonrgogiio.  Aiïaiie  de  levèque 
de  Tournai  ;  caractère  de  l'abbc  de  Laval. 

A  Cambrai,  5  jaiixicr  1711. 

Jk  profite  ,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûre 
de  M.  le  comte  de  Chàfillon  \  pour  répondre 
à  votre  lettre  du  Hi  décembre. 

Le  P.  P.  (duc  de  Bourgogne]  raisonne  tro[), 
et  fait  trop  \wu.  Ses  occupations  les  plus  so- 
lides se  boiiienlà  des  spéculations  vagues  ,  el  à 
des   résolutions  stériles.  Il  faut  voir  les  hom- 


'  Charles-Pau!  Sigisniond  de  Moiilnioremi-Luveinlicuiy , 
conile  cl  .h;  liii;  (lue  de  Chàlilbui,  dil  troiuinie ,  eloil  iielil- 
llls  du  au.,    lui  de  Luveuiboury. 
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mes  ,  les  étudier,  les  entretenir  sans  se  livrer  à 
eux  ,  apprendre  à  parler  avec  force  ,  et  acqué- 
rir une  autorité  douce.  Les  amuseniens  puérils 
apetissent  l'esprit,  alîoiblissent  le  cœur,  avilis- 
sent l'homme,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de 
Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espagne  '  paroil  excellent 
pour  le  roi  d'Espagne  ;  mais  la  suite  nous  mon- 
trera s'il  est  bon  pour  nous.  C'étoit  la  plus 
grande» et  la  plus  difficile  matière  de  délibéra- 
tion que  l'Europe  eût  eue  eu  nos  jours  :  c'est 
sur  quoi  on  a  tranché  apparennuent,  sans  croire 
qu'on  eût  aucun  besoin  de  délibérer.  Dieu 
veuille  qu'on  soit  jusqu'au  bout  plus  heureux 
que  sage  ! 

11  n'est  pas  nécessaire  de  me  renvoyer  les 
trois  lettres  sur  le  jansénisme  ;  mais  comme  le 
P.  Le  Tellier  y  aura  fait  quelques  reuiarques  . 
je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  tout  par  quelque 
voie  commode  à  votre  loisir.  J'osjière  que  Du- 
puy  me  viendra  voir  bientôt. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  séparé  sur  la 
non-résidence  de  M.  l'évêque  de  Tournai  -. 
Elle  scandalise  toute  cette  frontière,  et  on  la  re- 
jette sur  les  Jésuites.  Je  vous  su})plie  de  com- 
muniquer mon  Mémoire  au  P.  Le  Tellier  tout 
seul  ,  en  lui  demandant  un  profond  secret. 

Tout  le  clei-gé  de  France  va  se  perdre,  et 
il  ne  sera  plus  temps  bientôt  d'employer  les 
plus  forts  remèdes  ,  si  on  se  borne  maintenant 
à  ceux  (jui  ne  font  qu'endormir  la  douleur.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdi'e  [lour  étein- 
dre le  téu.  Il  faut  détruire  toutes  les  pépinières 
de  séducteurs  ,  et  en  former  de  bons  ouvriers. 

11  faudroit  presser  Rome  pour  la  bulle  espé- 
rée contre  M.  de  Saint-Pons ,  la  faire  dresser 
ou  termes  forts  ,  qui  passeront  aussi  facilement 
que  des  termes  ambigus ,  et  s'assurer  contre  le 
Parlement. 

Je  ne  demande  rien  pour  M.  l'abbé  de  Laval. 
Je  dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  uue 
ingénuité  l'igoureuse.  Je  croirois  que  ce  sujet 
pourroit  faire  du  bien  dans  une  place  paisible 
et  éloignée  des  grands  embarras.  J'en  juge  par 
comparaison  à  tant  d'autres  qui  n'ont  ni  sa 
piété  ,  ni  son  bon  cœur,  ni  ses  éludes  ,  ni  son 
habitude  de  travailler;  mais  je  ne  veux  point 
qu'on  se  comniette  en  rien,  ni  qu'on  songe  à 
me  faire    plaisir   là-dessus.  Il  nie  semble  que 

'  Le  dm-  de  Vt'iidiuiic  veiioil  de  gagner  en  Espagne ,  le  10 
décembre  «710,  la  bataille  de  Villavuiosa.  Le  roi  d'Espagne 
foniniaiidoil  l'aile  droite,  et  M.  de  Vendùnie  la  gauche. 
Philiiipe  V  entra  Irioniphant  dans  Saragossc,  el  dès-lors  les 
affaires  coniniencèrent  à  prendre  une  face  nouvelle.  —  ^  Voyez 
sur  l'affaire  de  cet  évOque  ,  VHist.  de  Fcnclon ,  liv.  iv,  ii. 
83  cl  suiv. 


Lonibez  conviendroit  pour  faire  une  expérience 
de  cet  abbé. 

M.  de  Bernières  m'assura  hier  qu'il  avoit 
envoyé  à  MM.  Desmarcts  et  Yoysin  un  état 
ample  et  exact  des  blés  que  je  donnai  l'année 
passée  %  avec  le  prix  des  marchés  de  ce  temps- 
là.  Ce  qui  est  certain,  est  que  ,  si  j'avois  voulu 
vendre  à  propos  ces  blés  ,  j'en  aurois  tiré  seize 
llorins  ,  ou  vingt  livres  de  France  ,  de  chaque 
mesure  ,  et  que  j'en  ai  donné  quatre  mille  cinq 
cents.  Mais  je  ne  demande  rien ,  bien  loin  de 
proposer  des  prix.  M.  Desmarcts  peut ,  quand 
il  lui  plaira,  voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par 
M.  de  Bernières. 

Permettez-moi,  mon  bon  duc,  de  dire  ici 
combien  j'aime  et  respecte  notre  bonne  du- 
chesse. Mille  et  mille  choses  à  M.  le  vidame  : 
comment  se  porte-f-il  ?  Mille  autres  assurances 
pour  madame  la  vidame,  à  qui  je  suis  dévoué 
au-delà  de  toute  expression.  Rien  pour  vous , 
mon  bon  duc  ;  car  c'est  une  union  de  cœur  sans 
paroles. 

Vous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Es- 
pagne font  triompher  les  admirateurs  de  M.  de 
Vendôme  -,  et  réveillent  la  critique  par  contre- 
coup. On  dit  que  si  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  laissé  faire  M.  de  Vendôme  ,  comme  le 
roi  d'Espagne  l'a  fait ,  on  auroit  secouru  Lille 
et  défait  les  ennemis.  Cette  impression  reste,  et 
on  ne  fait  rien  pour  l'effacer. 


GXLIV. 


(CXLll.) 


A  LA  DUCHESSE   DOUAIRIÈRE 
DE    MORTEMART. 

La  cuiiiioissaiice  de  lums-raôinL'S  empêchée  par  l'amonr- 
proprc  :  avertir  les  autres  de  leurs  défauts  avec  niéiia- 
geiiient. 

A  Cainlnai,   1-  l.'\rier  IKI I. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  ma  bonne  et 
chère  duchesse,  combien  votre  dernière  lettre 

1  On  voit,  par  l'indillerenee  avec  laquelle  Fenelon  s'ex- 
prime sur  les  sacriliccs  qu'il  avoil  laits  ,  en  abandonnant  tous 
ses  blés  au  gouvernement  pour  la  subsistance  des  troupes , 
combien  il  étoit  éloigné  de  tous  les  calculs  d'intérêt.  Ceuv 
même  de  ses  ennemis  qui  l'ont  accusé  de  n'être  pas  entière- 
ment étranger  à  tnul  mouvement  d'ambition,  étoient  forces 
(le  convenir  que  nul  homme  n'eut  jamais  plus  d'élévation  et 
de  désintéressement.  —  ^11  est  très-vrai  que  les  partisans 
du  duc  de  Vendôme  saisirent  avec  empressement  l'occasion 
de  ses  derniers  succès  en  Espagne  ,  pour  rejeter  sur  le  duc 
de  Bourgogne  tous  les  malheurs  de  la  campagne  de  Lille  en 
1708. 


a.Ji 
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m'a  consolé.  J'y  ai  Irouvé  toule  la  simplicilc  et 
toute  l'ouverture  de  co'urque  Dieu  donne  à  ses 
enfans  entre  eux.  Je  ne  puis  vous  protester  que 
je  n'ai  uuUenienl   douté  de  tout  ce   que  vous 
m'aNiez  mandé  au[)aravanl.  Je  n'avois  songé 
qu'il  vous  dire  des  choses  générales,  sans  savoir 
ce  que  vous  auriez,  à  en  i)rendrc  pour  vous,  et 
comptant   seulement  que  chacun  de  nous  ne 
voit  jamais  tout  sun  l'ond  de  propriété,  parce 
que  ce  qui  nous  reste  de  propriété  est  précisé- 
ment ce  qui  ohscurcit  nos  yeux  .  pour  nous  dé- 
rober la  vue  de  ces  restes  suhlils  et  déguisés  de 
la  propriété  même.  Mais  c'étoit  [ihitùt  un  dis- 
coiM's  général  pour  nous  tous,  el  surtout  pour 
moi.  qu'un  avis  particulier  qui  tond)àt  sur  vous. 
11  est  vrai  seulement  que  je  suuhaitois  que  vous 
lissiez  attention  à  ce  qu'il  ne  l'aul   i)rcsser  le 
prochain  de  corriger  en  lui  certains  défauts, 
même  choquans,  que  quand  nous  voyons  que 
Dieu  commence  à  éclairer  l'ame  de  ce  prochain 
et  à  l'inviter  à  cette  correction.  Jusque-là  il 
faut  attendre  ,  comme  Dieu  attend,  avec  bonté 
et  support.  Il  ne  l'aul  point  prévenir  le  signal 
de  la  grâce  :  il  faut  se  borner  à  la  suivre  pas  à 
pas.  On  meurt  beaucoup  à  soi  par  ce  travail  de 
pure  foi  et  de  continuelle  dépendance ,   pour 
apprendre  aux  autres  à  mourir  à  eux.  Un  zèle 
critique  et  impatient  se  soulage  davantage  ,  et 
corrige   moins  soi  et  autrui.   Le  médecin  de 
l'ame  fait  comme  ceux  des  corps,  qui  n'osent 
purger  qu'après  que  les  humeurs  qui  causent 
la  maladie,  sont  parvenues  à  ce  qu'ils  nomment 
imecoction.  J'avoue,  ma  bonne  duchesse,  que 
j'avois  en  vue  que  vous  lissiez  attention  à  sup- 
porter les  défauts  les  plus  choquans  des  frères , 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  grâce  leur  donnât  la 
lumière  et  l'attrait  pour  commencer  à  s'en  cor- 
riger. Je  ne  cherchois  en  tout  cela ,   que  les 
moyens  de  \ou3  attirer  leur  confiance.  Je  ne 
sais  point  en  détail  les  fautes  (ju'ils  ont  faites 
vers  vous  :  il  est  naturel  qu'ils  en  aient  fait 
sans  le  vouloir  ;  mais  ces  fautes  se   tournent 
heureusement  à  prolit,  puisque  vous  prenez  tout 
sur  vous,  et  que  vous  ne  voulez  voir  de  l'im- 
perfection que  chez  vous.  C'est  le  vrai  moyen 
de  céder  à  Dieu ,  et  de  faire  la  place  nette  au 
petit  -M,  i./ésKs-ChrisO.  Abandonnez-vous  dans 
vos  obscurités  intérieures  et  dans  toutes  vos  pei- 
nes. 0  que  la  nuit  la  plus  profonde  est  bonne  , 
pourvu  qu'on  croie  réellement  ne  rien  voir,  et 
qu'on  ne  se  Ilatte  en  rien  î 
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AL   DUC  DE  CHEVIIELSE. 

^111  la  Dcnunciulvm  ilc  la  Tliéoluyie  de  Hal)eit  ;  alTaire 
(le  iévèque  de  Tournai;  sollicitudes  de  Féiielon  pour  le 
duc  de  Rourgocne. 

A  Caiiil.rai.   i:i  l'-vii.r  171  I. 

J'ai  reçu,  mon  bon  duc  ,  votre  gros  paquet 
«le  mes  lettres  ,  avec  les  remarques  du  P.  Le 
Tellier.  Cerlainement  ce  que  j'ai  dit  d'un  hom- 
me (jui  ncït  [tas  libre  (piand  il  ne  se  [)résente 
à  lui  aucun  motif  suflisant  pour  lui  faire  vou- 
loir la  mort  '.est  clair.  Mais  je  verrai  si  on  peut 
donner  plus  d'évidence  à  cette  vérité. 

J'apprends  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
croit  que  je  suis  l'auteur  de  la  iJénonciution 
contre  M.  Haliert.  Il  se  trompe  fort  :  mais  quel 
que  puisse  être  l'auteur  de  cet  écrit .  il  n'atta- 
que que  M.  Habert,  il  l'attaque  bien  ,  et  il  dé- 
montre que  son  livre  est  pernicieux.  Je  désa- 
voue cet  ouvrage,  et  je  loue  celui  qui  la  fait. 
C'est  n'aimer  guère  la  vérité,  que  de  supporter 
si  impaticnnnent  qu'on  y  remédie. 

J'ai  envoyé  au  P.  Le  Telher  un  Mémoire  et 
une  lettre  ostensible  sur  les  allaires  de  Tournai, 
qui  sont  dans  un  étrange  état.  Au  nom  de  Dieu, 
demandez  la  lecture  de  ce  Mémoire  et  de  cette 
lettre.  J'ai  demandé  instamment  .  pour  la  dé- 
charge de  ma  conscience,  qu'on  les  montrât  au 
Roi.  Je  vous  dirai  en  grand  secret ,  que  M.  de 
Bernières,  qui  approuve  tout  ce  que  je  pense  , 
m'a  dit  que,  dès  le  moment  qu'il  arri\a  à  Paris, 
M.  Iévèque  de  Tournai  lui  fit  promettre  qu'il 
ne  diroit  rien  qui  put  faire  entendre  le  danger 
de  son  diocèse,  ni  le  besoin  d'y  ren\oyer  le 
prélat.  L'abbé  Colberl,  grand-vicaire  de  Tour- 
nai ,  qui  est  venu  me  consulter  dans  son  em- 
barras, me  dit  hier  que  le  prélat  lui  avoil  re- 
commandé ,  dans  ses  lettnîs.  de  ne  marquer 
jamais  dans  les  siennes  aucun  danger  dune  pré- 
tendue vacance  du  siège  épiscopal.  Le  fond  de 
sa  conduite  vient  de  ce  que  le  prélat  craint  la 
honte  et  les  embarras  extrêmes  où  il  se  trou- 
vera, s'il  revient.  De  plus,  il  craint  d'être  borné 
pour  toute  sa  vie  à  l'évêché  de  Tournai ,  s'il  y 
revient  sous  une  domination  emiemie.  Enfin  il 
voudroit  se  faire  un  mérite  du  refus  du  serment, 
pour  se  procurer  une  avantageuse  translation. 
Dénias  me  reliquit  ,  (Udfjens  hoc  sœrulum  '-. 


'  Vu^ez  ,  t.  V,  1'.  -260  cl  suiv.  —  -  Il  T'wi.  iv.  0. 
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Ne  vous  coiilentez  pas  des  belles  niaximes  en 
spéculation,  et  des  bons  propos  de  P.  P.  (duc 
de  Bourgogne).  Il  se  paie  et  s'éblouit  lui-niènie 
de  ces  bons  propos  vagues.  Ou  dit  (ju'il  est 
toujours  également  facile,  foil)lc  ,  rempli  de 
puérilités,  trop  attaclié  à  la  table,  trop  renfermé. 
On  ajoute  qu'il  demeure  content  de  sa  vie  obs- 
cure, dans  l'avilissement  et  dans  le  mépris  pu- 
blic. On  dit  que  madame  la  duchesse  de  ]>our- 
gogne  fait  fort  bien  pour  le  soutenir,  mais  qu'il 
est  honteux  qu'il  ail  besoin  d'eti'e  soutenu  par 
elle  ;  et  qu'au  lieu  d'être  attaché  à  elle  par  rai- 
son ,  par  estime  ,  par  vertu  ,  et  par  fidélité  à  la 
religion,  il  paroît  l'être  par  passion ,  par  foi- 
blesse  et  par  entêtement;  en  sorte  qu'il  fait  mal 
ce  qui  est  bien  en  soi.  Voilà  ce  que  j'entends 
dire  à  diverses  gens.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est^  et 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  tout  ceci 
soit  faux  :  mais  je  crois  devoir  vous  le  confier 
en  secret.  N'en  parlez  que  selon  le  besoin ,  et 
jieu  à  peu.  Au  nom  de  Dieu  ,  voyez  le  P.  P.  le 
plus  souvent  que  vous  le  pourrez ,  pour  l'en- 
hardir insensiblement.  Le  soin  que  le  bon  D. 
{duc  de  Beauud/iers)  a  de  le  cultiver  ne  vous  dis- 
pense nullement  d'ajouter  vos  soins  aux  siens. 
Si  vous  agissez  de  concert,  vous  pourrez  tour  à 
four  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de  conve- 
nable. On  s'use  moins  en  se  relayant  pour  dire 
la  vérité.  11  ne  faut  pas  que  la  lettre  de  la  loi  qui 
tue,  ne  fasse  que  reprendre  :  il  faut  que  l'onc- 
tion de  la  grâce  adoucisse,  fortilie  et  anime  celui 
qui  en  a  besoin. 

Mille  et  luille  assurances  de  respect  et  de 
zèle  à  jamais  pour  notre  bonne  ducliesse.  Per- 
mettez-moi de  dire  mille  choses  pour  M.  le  duc 
de  Luyncs ,  à  qui  je  souhaite  avec  tendresse  les 
plus  grands  succès. 

Bonsoir ,  mon  bon  duc.  Vous  a\  ez  trop  de  bonté 
de  penser  au  paiement  de  nos  blés.  Ne  soyez  point 
avare  pour  moi,  ni  iuq)ortun  par  excès  d'amitié. 
Dieu,  qui  fait  que  vous  m'aimez,  vous  fera  sentir 
combien  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 


CXLVI.  (CXLIV.) 

AU  VIDAME   D'AMIENS. 

Il  Im   induiur  fiiirli[iies  remèdes  contre  l;i  tiedfui-  et   Ih 
dissipalinn. 

A  ('.ambrai,   l.'i  U-\i\cv  1711. 

J'avoue,  nion  très-cher  monsieur,  que  je 
suis  embarrassé  à  ^ous  donner  des  movens  de 


vaincre  votre  tiédeur  ,  votre  dissipation,  et  vos 
goûts  contraires  à  la  grâce.  Le  seul  remède  est 
celui  que  vous  négligez  :  je  veux  dire  l'oraison, 
la  lectm-e  de  ce  qui  peut  vous  nourrir  par  le 
dedans,  et  la  lidélité  à  laisser  tomber  dans  le 
moment  tout  ce  qui  adbiblit  eu  vous  l'esprit  de 
grâce.  Si  vous  aviez  celte  fidélité,  vous  feriez 
plus  en  un  jour  que  vous  ne  faites  en  plusieurs 
mois.  Mais  vous  craignez  la  gêne ,  et  vous  êtes 
jaloux  d'une  fausse  liberté  :  mais  cette  fausse 
liberté  ne  vous  donnera  jamais  aucune  véritable 
paix  du  co'ur  ni  devant  Dieu  ,  ni  selon  le  mon- 
de ;  elle  vous  fera  autant  de  tort  auprès  des 
hommes  qu'auprès  de  Dieu.  Il  faut  s'exécuter 
sans  s'écouter  soi-même  :  c'est  là  que  vous  trou- 
verez l'honneur  devant  les  hommes  .  et  la  vraie 
consolation  devant  Dieu.  Mais  ,  pour  cette  exé- 
cution ,  qui  est  très-rude  ,  il  faut  se  fortifier  in- 
térieurement par  un  fréquent  retour  à  Dieu,  et 
éloigner  les  occasions  de  réveiller  vos  goûts  et 
vos  habitudes. 

Ne  vous  jetez  point  par  fidélité  dans  des  dé- 
tails de  paperasses  innondjrables  ,  qui  ne  vous 
laisseroienl  aucun  temps  ni  pour  vos  exercices 
spirituels ,  ni  pour  le  connnerce  de  bienséance , 
ni  pour  les  lectures  utiles.  Soulagez-vous  par 
un  bon  secrétaire  ;  décidez  d'une  manière  nette 
et  prompte  ;  allez  toujours  en  avant  ;  coupez 
court  sur  chaque  alïàire  ,  et  réservez-vous  du 
temps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes 
ferme  à  tenir  cette  conduite  par  dépendance  de 
la  grâce  en  présence  de  Dieu,  vous  verrez  bien- 
tôt un  prompt  changement  :  vous  aurez  plus 
de  facilité  et  de  paix  que  vous  n'en  avez  jamais 
senti. 

Je  suis  en  peine  de  voli-e  santé  qui  m'est 
très-chère.  Ménagez-la ,  et  ne  vous  échanfl'ez 
])oint  le  sang  à  un  travail  que  vous  pouvez  vous 
épargner  par  un  bon  secrétaire. 

Je  désirerois  la  lielle  saison  pour  vous  revoir 
en  ce  pays  ,  si  je  ne  craignois  le  retour  de  cette 
saison  par  rapport  aux  périls  de  la  catnpagne  , 
que  j'envisage  avec  inquiétude  pour  vous  ,  et 
pour  les  autres  personnes  à  qui  je  m'intéresse. 
Si  Dieu  permet  que  nous  puissions  nous  re- 
trouver à  Chaulnes  avec  madame  la  vidame  , 
j'en  serai  charmé.  Je  lui  suis  dévoué  avec  le 
plus  grand  zèle;  je  n'ai  point  de  termes  pour 
vous  dire  à  quel  point  je  le  suis  à  vous  et  à  elle. 
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AU  DUC  DU  CllEVREUSI::. 

Il  explique  la  paît  (pi'il  n  prise  il  la  Di'ito/icioliou  Je  la 
T/tr'o/iti/i"  de  llabeit.  All'aire  des  évoques  di,"  Liiroii  et  do 
La  Rochelle:  alVaire  de  l'évèque  de  Tournai.  Recoiiimau- 
datioii  pour  le  clievalier  de  Liixembourir. 

A  Cauiliiai  ,    10  iiiiut.  1711. 

.Ik  pi'olik',  mou  bon  duc,  il'uue  oocasion  sûre 
j)our  vous  dire  les  choses  (jui  me  paroisseul 
uiériler  attenliou. 

1"  J'ai  écrit  au  1'.  Le  Tellier  uue  grande 
lettre  ostensible  ,  qui  me  paroît  plus  utile  que 
celle  qu'il  voudroit  qu'où  donnât  au  public  sur 
\-A  Dénonciation  contre  M.  Ilabert  U  Pourquoi 
me  mettre  sur  le  ton  de  justification  sur  uue 
chose  que  je  n'ai  pas  faite  ,  et  sur  laquelle  INI. 
le  cardinal  de  Noailles  n'a  que  des  soupçons 
vagues  ?  D'ailleurs  ,  ce  que  j'ai  à  dire  de  vrai 
là-dessus  est  trop  peu  de  chose ,  pour  mériter 
que  j'en  rende  raison  au  monde  par  une  lettre. 
11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  fait  la  Dénonciation  ; 
mais  je  lai  lue  et  un  [,eu  corrifiée  :  elle  n'est 
(ju'un  tissu  des  morceaux  pris  de  moi.  Dès  que 
j'entrerai  dans  cette  discussion,  je  n'irai  pas 
loin  ;  et  ce  que  je  pourrai  dire  de  vrai  sera  si 
sec,  qu'il  me  justiliera  beaucoup  moins  qu'un 
discoiu's  simple  qui  j)assera  de  mes  amis  au 
jiublic,  pour  faire  entendre  que  je  ne  suis  pas 
l'auteur  de  cet  ouvrage. 

'^"Ua  lettre  ostensible  que  j'ai  écrite  va  à 
arrêter  tout ,  et  à  frapper  un  bon  coup  contre 
les  préventions  de  Î\U  le  cardinal  de  Noailles. 
Uhiand  on  l'aura  arrêté,  je  continuerai  à  aller 
mon  cliemin  ,  et  j'attaquerai  de  toute  ma  force 
le  système  des  deux  délectalions ,  sans  parler 
de  y[.  Habert.  Ainsi  M.  Uabert  demeurera  sans 
défense  contre  le  Dénonciateur ,  et  sou  système 
sera  réfuté  à  fond. 

3"  Le  Roi  pourroit  demander  au  Uape  qu'il 
examinât  la  doctrine  du  li\re  de  M.  Habert, 
pour  la  condamner  s'il  trouve  qu'elle  le  mérite. 
Rome  devroit ,  en  ce  cas ,  prendre  la  forme  la 
plus  précautionnée,  pour  ne  donner  aucun  om- 
Ijrage  au  l'arlcmenl,  etc. 

i"  MM.  les  évêqucs  de  Ua  Rochelle  et  de 


Union  '  devroient  se  plaindre  de  l'expulsion 
injurieuse  de  leurs  neveux.  Ces  prélats  n'ont 
en  rien  manqué  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  : 
ils  n'ont  fait  que  condamner  ce  qui  étoit  déjà 
condamné  par  le  Pape  et  par  divers  évêques  de 
l'rance.  Quand  même  ces  pi'élats  auroient  tort 
(ce  qui  n'est  pas),  leurs  neveux  n'en  seroicnt 
lUiUomoul  responsables.  Les  séminaires  sont  des 
écoles  publiiiues ,  dont  on  ne  doit  chasser  que 
des  gen.s  (jui  ont  mérité  cette  punition.  11  ne 
faut  pas  laisser  échapper  une  occasion  si  décisive 
pour  montrer  au  Roi  combien  M.  le  cardinal 
de  Noailles  est  prévenu  et  poussé.  Ce  n'est 
qu'en  rassemblant  de  tels  faits  odieux  ,  qu'on 
fra|)pera  le  Roi ,  et  qu'on  lui  fera  sentir  l'ex- 
liême  péril  de  l'Eglise.  Si  on  laisse  faire  >U  le 
cardinal  de  Noailles,  il  hasardera  de  plus  en 
plus  impunément ,  et  gagnera  toujours  du  ter- 
rain :  plus  il  sentira  qu'on  le  ménage,  moins  il 
ménagera  ceux  qui  l'auront  ménagé,  fl  ne  faut 
|>as  considérer  en  tout  ceci  sa  [lersonnc,  qui  a 
de  bonnes  choses  :  il  faut  voir  les  émissaires 
du  parti ,  (jui  l'obsèdent  ,  et  qui  le  poussent 
avec  témérité. 

."■)"  l^L  l'évèque  de  Trnu'uai  est  doux,  sage  , 
modéré  et  insinuant  ;  il  se  possède,  et  veut  faire 
bien  ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les 
embarras  de  ce  diocèse  orageux ,  et  aimeroit 
mieux  un  poste  paisible.  Je  tâche  de  le  con- 
soler, de  l'aider ,  de  lui  témoigner  l'amitié  la 
plus  sincère  :  toutes  les^ fois  qu'il  me  deman- 
dera ma  pensée  ,  je  la  lui  dirai  à  cœur  ouvert. 
Puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord ,  ni  aban- 
donner son  église  au  schisme  qui  s'y  forme.  U 
doit  ou  aller  à  Courtrai,  ville  de  son  diocèse  qui 
n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais ,  où  se 
tenir  en  ce  pays,  pour  soutenir,  animer  et 
consoler  son  clergé.  Cela  lui  fera  un  honneur 
inlini,  pourvu  qu'il  soutienne  ce  personnage 
avec  un  zèle  épiscopaU  Je  ne  ménagerai  rien 
pour  son  service.  Je  lui  ai  olîert  argent,  et  toutes 
choses  :  que  ne  puis-je  faire  mieux  !  il  est  veiui 
trop  tard.  Le  parti  que  les  Hollandais  prennent, 
de  lui  refuser  ini  j)asseporl ,  est  horrible  :  ce 
n'est  point  leur  penchant  naturel  ;  mais  Ernest 
et  le  parti  ont  gagné  lleinsius  et  Peters.  Le  parti 
croît  et  devient  terrible  de  tous  cotés.  (>  que  je 
voudrois  la  paix,  alin  qu'on  put  l'abattre  ! 


•  Los  sujets  de  plaialc  que  Fonelou  avuil  lontrc  le  cardinal 
dCiXoailles,  lui  insi>iroienl  uue  juste  lépuiiuancc  a  se  uuui- 
trer  au  publie  coumuc  le  déuoueialeur  duu  théelouieu  que 
ce  cariii  lal  prulegeuil  ouvertement. 


1  Etienue  de  r.liaïuplliiur,  noiiinu'  a  l'('\éilif  île  La  Rochelle 
eu  170-2,  et  .leau-Frau>;ois  de  Valdorie  de  Lescure  ,  nnuuuo 
a  Tcvéche  de  \A\c>n\  eu  IC'JO.  Vi^yc/. ,  sur  cette  all'aire  ,  V Hht . 
(le  Fineliiii,  liv  vi,  ii.  14  et  suiv.,  et  dans  les  l.cltrcs  diverses 
ci-apres,  aniice  171)  et  suiv.,  bcaucoui'  de  pièces  ([ui  la  con- 
ceiuent. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc 


337 


Ijonjour,  mon  bon  duc,  dites  au  bon  [diœ 
de  Beauvilliers  )  et  au  P.  Le  Tellier  tout  ce  que; 
vous  jugerez  à  propos.  Pour  le  P.  P.  (  duc  de 
Bourgogne  ) ,  continuez  à  le  soutenir  ,  à  le  cul- 
tiver ,  à  l'cnbardir  peu  à  peu.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  dire  que  je  suis  sans  mesure  et 
sans  réserve,  etc. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  le  maréchal  de 
Choiseul  ^  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  pour  le  gouvernement  do  Valen- 
ciennes.  Il  est  aimé  tendrement  des  peuples  ,  et 
c'est  par  une  douceur  soutenue  de  noi)lesse,  de 
bonté  et  de  désintéressement  ,  qu'il  se  rend 
aimable.  Je  serois  ravi  de  le  voir  dans  cette 
place.  Il  s'est  ruiné  à  acheter  une  lieutenance 
g  énérale  ,  qui  n'est  plus  rien.  Ne  pourrez-vous 
point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  fa- 
pour  M.  Voysin? 


CXLVIIL 


AU  MEME. 


CXLVl.  ) 


\     Biiii'es  (les  évèqiies  de  I.tieoii  el  de  La  Rochelle,  et  de 
l'évèqne  de  Tournai;  earaclère  de  ee  dernier. 

A  CaiiilMai ,  2.ï  mars  1711. 

Je  m'imagine  .  mon  bon  duc,  que  vous  au- 
rez vu  ma  lettre  écrite  pour  être  lue  au  Roi. 
Elle  est  hardie  ;  mais  il  m'a  paru  qu'elle  ne 
disoit  rien  de  trop.  Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier 
a  dû  la  monh'er.  Mandez-moi ,  d'une  main 
étrangère,  ce  qui  a  été  fait  là-dessus.  Si  la  lettre 
a  été  hie  au  Roi ,  et  si  elle  a  opéré  pour  arrêter 
M.  le  cardinal  deNoailles,  vous  pouvez  me 
mander  que  le  rapport  du  procès  a  été  fait  à  la 
grande  chamlire  ,  et  que  tout  est  appointé. 

Pour  le  P.  Le  Tellier,  quand  vous  voudrez 
le  nommer  d'un  nom  qui  ne  fasse  soupçonner 
aucun  mystère,  si  par  hasard  on  interceptoit  nos 
lettres  ,  vous  n'avez  qu'ùl'appeler  M.  Bourdon. 
Je  ne  doute  nullement  que  le  parti  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  Roi  même  ne  redoublent 
leur  curiosité  sur  ses  lettres. 

Dès  que  je  serai  en  quelque  liberté  ,  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ce  que  vous 
me  proposez  d'écrire.  Mais  voilà  le  torrent  dos 


'  Claiicli',  niai'LHlial  do  Cliuismil,  iiiori  -.uis  oiil'aiis,  le  11 
mars  1711  ,  dans  la  sdixantc-div-liiiilirnic  ainn-c  de  son  àfïc. 
I.f  cliovalifir  de  Lux(Mnl)()iir(; ,  ((ni  inil  ,  coltc.  niOnie  aiinoc, 
U'  nom  ili-  iiriiice  <lc  Tingry,  lui  snict-da  dans  le  ijouvorno- 
nion(  (11'  Valrucicnnos,  eomnio  Fénelon  lu  dOsiroil. 


militaires  qui  va  foudre  sur  nous  ;  je  vais  être 
le  maître  d'une  grande  hôtellerie  pleine.  Ce 
métier  plein  de  tracas  s'accorde  mal  avec  les 
spéculations  d'un  auteur. 

Comment  se  porte  M.  le  vidame  ?  Prétend-il 
demeurer  avec  l'armée  ,  et  laire  les  marches 
pendant  toute  la  campagne  ,  ou  demeurer  à 
Chaulnes  comme  l'été  dernier  ?  Je  crains  qu'il 
n'entreprenne  trop  :  c'est  à  vous,  mon  bon  duc, 
à  décider.  S'il  fait  un  séjour  à  Chaulnes  ,  j'irai 
en  poste  passer  deux  jours  avec  lui  et  avec  ma- 
dame la  vidame  ,  supposé  que  vous  me  man- 
diez que  je  puis  le  faire  sans  aucun  risque  de 
leur  nuire  ;  car  je  veux  moins  que  jamais  ,  que 
madame  la  vidame  s'expose  à  mécontenter  M.  le 
cardinal  de  Noailles  *  en  me  voyant,  ou  que  M. 
le  vidame  devienne  moins  à  portée  des  places  de 
confiance  ,  par  un  soupçon  que  sa  liaison  avec 
moi  pourroit  faire  tomber  sur  lui. 

Je  vous  recommande  toujours  le  P.  P.  {duc 
de  Bourgogne).  Peu  de  raisonnement,  mais 
simplicité,  force  et  fidélité  pour  la  pratique.  Non 
magna  loquimiir,  sed  vivùnus. 

M.  l'évêque  de  Tournai  n'aura  point,  selon 
les  ajjparences ,  la  liberté  de  rentrer  si  tôt  dans 
sa  ville  épiscopalc  :  mais  voici  ce  que  je  pense. 

r  II  doit  faire  ses  elforts  pour  aller  à  Cour- 
trai ,  qui  n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais. 
Je  vais  écrire  à  l'internonce  là-dessus. 

•2"  Au  délaut  de  Courtrai ,  il  convient ,  ce 
me  semble  ,  qu'il  demeure  sur  cette  frontière; 
sa  présence  soutient  le  bon  parti  dans  son  cler- 
gé, lève  le  scandale  de  sa  longue  absence,  éditie 
les  peuples,  et  ari-ête  les  entreprises  du  mauvais 
parti. 

3"  S'il  se  retiroit ,  son  clergé  perdroit  tout 
courage.  Les  Hollandais  ne  manqueroient  pas 
de  dire  qu'il  n'est  venu  que  pour  la  forme,  et 
qu'il  ne  cherche  qu'à  retourner  en  France  :  le 
schisme  de  son  église  acheveroit  bien  plus  vite 
de  se  former.  Il  faut  moins  considérer  le  bien 
qu'il  ne  fait  pas ,  que  le  mal  qu'il  diminue. 

4°  Il  faudroit  qu'on  lui  écrivit  des  lettres 
consolantes  ;  car  il  regrette  infiniment  une  place 
haute  et  tranquille  qu'il  va  perdre,  dit-il  (c'est 
Toulouse),  et  il  ne  voit  ici  que  traverses,  em- 
barras, contradictions  et  pièges.  Il  n'est  point 
propre  aux  combats  de  doctrine  ;  il  les  craint , 
et  n'en  veut  point  tâter.  On  ne  sauroit  même  lui 
arracher  aucun  mot  contre  le  parti  janséniste. 
Je  m'imagine  que  c'est  par  considération  pour 
madame  la  j)rincesse  de  Conti,  et  pourquekpKS 
autres  amis  accrédités.  Ce  qui  lui  plairoit,  seroil 

'  Elle  éUiil  ,  par  sa  nièro  ,  pclile  nièce  du  Cardinal. 
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la  vie  douce  de  Languedoc,  avec  un  peu  de  m- 
gociation  ,  où  il  l'aille  de  la  dextérité  et  de  la 
souplesse,  sans  alVaires  violentes,  ni  discussion 
de  doctrine. 

.^i"  Il  dit  qu'il  doit  beaucoup,  et  qu'il  man- 
que de  subsistance.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je 
lui  ai  ofl'ert  une  somme  d'argent  si  forte  qu'il 
lui  plairoit  ,  et  à  rendre  quand  il  scroit  en  état 
de  le  taire.  Il  n'a  ricnvo\du;  il  n'a  pas  même 
voulu  demeiuer  ici,  et  il  a  mieux  aimé  aller  de- 
meurer à  ^  alenciennes  avec  M.  le  clievalier  de 
Luxembourg  et  M.  de  Dernières,  quoique  je 
n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  liberté  céans. 
Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance  que  cliez 
ces  messieurs  ;  mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus 
long-temps,  à  cause  de  ma  situation  de  dis- 
grâce ,  qui  peut  l'empéclierde  vouloir  demeu- 
rer céans.  J'ai  craint  de  le  gêner  de  toute  façon, 
et  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je  voulois 
trop  me  mêler  de  son  alï'aire.  J'y  fais  et  j'y  ferai 
sans  mesure  tout  ce  qu'il  voudra;  mais  je  ne 
ferai  aucun  pas  de  moi-même.  11  est  avisé,  pré- 
cautionné, patient,  et  capable  d'ail'aire.  Je  vous 
supplie  d'avoir  la  bonté  de  faire  part  de  fout  ceci 
à  AI.  Bourdon  (  7\  Le  Tellier). 

0"  Je  croirois  nuportant  qu'on  secourût  au 
plus  lot  M.  l'évêcjuc  de  Tournai.  S'il  ne  reçoit 
aucun  secours  ,  il  sera  contraint  de  s'en  retour- 
ner bientôt.  Le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  se- 
courir sans  embarras  ;  il  u'a  aucun  bien,  et  il 
est  au  bout  de  son  crédit.  Si  la  triste  situation 
où  il  est  en  ce  pays  ,  et  l'espérance  d'un  état 
plus  doux  en  France  lui  donnent ,  comme  cela 
est  fort  naturel,  quelque  im[)alience  d'y  re- 
tourner, vous  jugez  bien  que  l'impuissance  de 
subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et  déci- 
sive pour  s'en  aller.  Alors  l'église  de  Tournai 
.sera  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

A  NOUS  parler  sans  aucun  ménagomeut ,  ce 
prélat  me  paroit  meilleur  que  beaucoup  d'autres 
qu'on  met  dans  les  premiers  rangs.  11  est  d'un 
nom  distingué  ;  son  extérieur  est  poli ,  doux  et 
agréable  :  il  a  du  sens,  de  la  dextérité  et  du  ta- 
lent pour  mener  les  esprits;  il  se  possède  avec 
une  égalité  peu  coimuune;  il  ne  lui  écliappe 
rien  rie  dur  ni  d'excessif:  il  est  très-politique  et 
très-réservé  ,  avec  des  mauières  très-mesurées 
et  très-insinuantes.  Je  crois  qu'il  a  de  l'bonneur 
et  de  la  religion  ,  avec  beaucoup  d'ambition  et 
de  goût  du  monde.  J'aiincrois  beaucoup  mieux 
un  bomme  jjIus  toucbé  ,  moms  vif  sur  la  for- 
lune  ,  plus  ecjlésiastique,  plus  nourri  de  bons 
principes,  plus  capable  d'approfondir,  plus  ins- 
truit de  la  tliéologie ,  et  plus  /.élé  pour  la  saine 
doctrine  contre  les  novateurs.  Mais  où  Irouve- 


t-ou  de  tels  liommes?  lesapôlreset  les  liommes 
apostoliques  sont  bien  rares.  \\  faut ,  malgré 
nous,  rcNcuir  à  juger  des  bommes  par  compa- 
raison. Or,  un  sage  et  bonnête  mondain,  qui 
paroit  doux,  modéré,  égal,  et  de  bonne  volonté 
pour  satisfaire  aux  règles ,  est  une  merveille  , 
dès  qu'on  le  compare  avec  la  multitude  de  ces 
bommes  qui  vont  tète  baissée,  et  sans  sauver 
nulle  apparence  ,  à  la  fortune  et  au  plaisir. 

Soutirez  que  j'ajoute  ici  mille  assurances  d'at- 
tacbement ,  de  zèle  et  de  respect  pour  notre 
bonne  ducbesse.  Les  termes  me  manquent,  mon 
bon  duc  ,  pour  vous  dire  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu  qui  le  fait  vous  le  fera  comprendre. 


CXLÏX.  (CXLVII.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'exlinrle  à  suivre  avec  fulélilé  fatlrail  do  la  grâce. 
A  Cambrai,  -l't  mars  17)1. 

jEnedouto  nullement,  monsieur,  quelesaver- 
tisseinens  que  vous  croyez  recevoir  depuis  deux 
aiis  dans  le  fond  de  votre  canu%  ne  viennent  de 
Dieu,  et  ne  soient  des  grâces  très-précieuses.  Plus 
on  avance  vers  Dieu,  plus  Dieu  prend  possession 
de  nous ,  pour  nous  avertir,  reprendre  et  corri- 
ger en  chaque  occasion.  C'est  même  dans  cette 
dépendance  lidèle  et  constante  de  cet  avertisse- 
ment de  l'esprit  de  grâce,  que  consiste  tout  notre 
progrès  dans  la  vie  intérieure.  Plus  Dieu  donne, 
plus  il  demande  :  il  est  bien  juste  qu'il  demande 
à  proportion  de  ce  qu'il  donne.  On  est  troublé 
dès  qu'on  lui  résiste  ;  et  c'est  une  vraie  grâce  que 
Dieu  nous  fasse  sentir  ce  trouble  dès  que  nous 
lui  manquons  :  c'est  un  reproche  de  l'amour  , 
que  le  bien-aiiné  fait  sentir  à  l'ame.  L'attrait 
intérieur  seroit  faux  et  plein  d'illusion,  s'il  nous 
inspiroit  autre  chose  que  les  vertusévaugeliques, 
et  si  nous  nous  imaginions  avoir  des  lumières 
did'érentes  de  celles  que  la  foi  nous  donne  : 
mais  ,  quand  cet  attrait  intérieur  ne  flatte  en 
rien  l'amour-propre  ,  et  ne  nous  jette  dans  au- 
cune singularité  indiscrète  ,  eu  sorte  qu'il  ne 
tend  qu'à  nous  faire  mourir  à  nos  passions  et  à 
nos  goûts,  pour  nous  attacher  à  nos  devoirs,  cet 
attrait  n'est  que  le  mouvement  de  la  grâce  et  le 
senliment  de  notre  conscience.  Cette  conscience 
devient  plus  délicate  ,  et  plus  jalouse  pour  Dieu 
contre  nous,  à  mesure  que  Dieu  y  est  plus 
écouté  ,  et  que  son  amour  augmente.  Le  grand 
point  est  de  cédera  cet  attrait.  .Ae  résister  point 
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à  Dieu  '  ,  est  plus  que  tous  les  holocaustes.  An 
contraire,  résisterai!  Saint-Esprit,  est  le  péclié 
qui  ne  sera  pardonné  ni  en  ce  inonde  ni  dans 
l'autre  '-.  Ne  résistez  donc  pas,  mon  très-clicr 
monsieur:  la  nation  des  justes  nest  qu'obéis- 
sance et  amour  \ 

Accoutumez-vous  à  vous  tourner  familière- 
ment vers  Dieu  ,  et  à  demander  son  secours, 
dès  qu'il  vous  demande  un  sacrifice  que  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  lui  faire.  Votre  sen- 
sibilité sur  les  moindres  bagatelles  à  sacrifier  , 
montre  combien  vous  avez  besoin  que  Dieu  vous 
les  arrache.  0  qu'on  est  heureux  de  pouvoir 
faire  à  Dieu  des  sacrifices  de  grand  prix  ,  en  ne 
lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'enfans  !  0  la  bonne 
et  la  facile  pénitence  pour  tous  les  péchés  de  la 
vie  !  II  ne  faut  point  recourir  aux  haires  et  aux 
cilices,  ni  s'enfuir  dans  un  désert  :  il  n'y  a  qu'à 
laisser  prendre  à  Dieu  les  amusemens  d'enfant 
qu'il  nous  ôte.  Sans  excéder  les  bornes  d'une  vie 
commune  ,  et  sans  ajouter  aucune  croix  aux 
peines  de  notre  état,  nous  mourons  sans  cesse  à 
nous-mêmes,  et  nous  sommes  inépuisables  dans 
les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu.  S'il  nous 
arrive  de  lui  refuser  par  infidélité  ce  qu'il  nous 
demande  ,  il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  main  dans  le 
moment  où  l'on  reconnoît  '^a  faute.  Mais  pour 
cette  fidélité,  il  faut  veiller,  prier,  nourrir  son 
cœur  ,  et  ne  nourrir  ni  curiosité  ,  ni  vanité,  ni 
mollesse.  Vous  êtes  jeune ,  et  bien  au  milieu  du 
monde  ;  mais  ,  dans  ce  tem[)s  de  guerre,  il  n'y 
a  qu'une  toile  d'araignée  entre  la  mort  et  vous  ; 
uno  rjradu  ego  niorsque  dividirnur  '.  Dieu  vous 
presse,  il  vous  veut  tout  à  lui  ;  que  savez -vous  ? 
Hâtez- V(jus  de  faire  son  ouvrage,  en  dérangeant 
les  projets  de  l'amour-propre. 

Prétendez- vous  passer  l'été  à  l'armée  ?sé- 
journerez-vous  à  Cliaulnes  ?  Je  meurs  d'envie 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  avec  madame  la 
vidanic  :  mais  il  faut  attendre  ,  et  ne  faire  pas 
des  projets  de  si  loin.  Je  vous  suis  dévoué  à  Ions 
deux  sans  mesure. 


CL. 


(CXLVIIL 


'  1  Heg.  XV.  22   et  23.  — 
I.    I.  —  *  7  Retj.  w.  3. 


Matih.  \\\.  3'2.  —  '  Ecili 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  l'afliiire  de  révèquo  de  Tournai  et  le  caractère  de  ce 
prélat. 

A  (:ani))iai  ,  .il  mais  1711. 

La  lettre  ostensible  ,  mon  bon  duc  ,  est  de- 
meurée à  Saint-Quentin  par  un  contre-temps. 
Je  vous  supplie  de  faire  en  sortt;  qu'on  l'atten- 
de ;  j'ai  écrit  pour  faire  réparer  le  mécon)pteen 
toute  diligence. 

Je  vous  en\oie  la  copie  de  ma  réponse  à  M. 
l'évéque  de  Tournai ,  sur  les  deux  propositions 
qu'on  lui  fait  :  l'une,  de  se  servir  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  '  pour  accommoder  son  af- 
faire ;  l'autre  est  de  donner  les  canonicats  aux 
sujets  nommés  par  les  Etats.  La  seconde  diffi- 
culté me  paroît  bien  plus  grande  que  la  pre- 
mière. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  Mémoire  sur  le  se- 
cours qu'il  me  semble  convenable  de  donner  à 
M.  lévéque  de  Tournai.  Je  lui  ai  olfert  telle 
somme  d'argent  qu'il  lui  plairoit  :  il  n'a  rien 
accepté.  Le  défaut  d'argent  lui  sera  bientôt  une 
raison  décisive  pour  s'en  retourner.  Il  est  assez 
peiné  de  son  séjour  en  ce  pays  :  entre  nous , 
c'est  un  homme  souple  ,  politique,  ambitieux  , 
au  désespoir  d'être  attaché  ici ,  qui  craint  que 
Tournai  ne  l'exclue  de  monter  plus  haut ,  et 
qui  vouloit  que  le  sacrifice  de  Tournai  lui  valût 
une  grande  translation  :  mais,  quoiqu'il  sache 
très-peu,  qu'il  ne  lise  rien,  qu'il  .soit  même 
superficiel  dans  les  affaires,  il  est  prudent,  il  se 
possède ,  il  est  modéré,  et  il  vaut  encore  mieux 
que  la  plupart  des  autres  sujets  qu'on  peut  dis- 
tinguer. 

Je  vous  conjure  de  montrer  les  deux  papiers 
ci-joints,  et  ensuite  de  les  gai'der  ])our  me  les 


'  Le  cardinal  de  Bouillon,  cuninie  ou  l'a  \u  iioK' 2'  do  l.i 
lellre  cxxvi,  p.  3|/i),  avoit  enfi-cint  de  la  nianii-ic  la  i)liib 
•■clalanle  les  ordres  du  Roi ,  et  il  n'avoil  jias  craint  «l'employer 
l'inlervenlion  des  armées  ennemies  pour  sortir  de  France. 
L'év(>(iue  «11'  Tournai  pri'sunioit  apparemment  ((iie  ee  «ariiinal 
seroit  assez.  acei«'dili'  auprès  «les  (<én('ran\  allii?s,  pour  obleiiir 
«lue  les  Hollandais  lui  laissassent  la  libeit«'  d'«'\ercer  i>aisible- 
menl  ses  roncli«uis  a  r«>uiiiai.  Il  e>l  assez  vraisendilable  qu'il 
ne  cominunitiuoit  «elle  idoe  a  Fénel«)n,  «[ue  pour  lui  persuader 
qu'il  avoit  un  «U-sir  sincère  «li-  r«"lournei'  «lans  son  diocèse; 
car  il  ne  ponvoit  iuuorer  que  Louis  XI V  étoil  tri.])  liei'  et  trop 
irriit' «■ontr«'  le  «anlinal  «b-  R«iuillon ,  p«)ur  permettre  «|u'on 
!-'adressàt  a  lui  «lans  nneafl'aire  de  «ette  nature  :  et  «•ertain«;- 
ment  «m  u'auroil  jamais  osé  faire  une  pareille  démarehe  sans 
sou  aveu. 


.'}  iO 
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renvoyer  par  quelque  occasion  sûre,  parce  qu'il 
ne  m'en  reste  rien ,  et  que  je  crois  devoir  gar- 
der de  telles  choses  en  cas  de  besoin. 

.J'ai  reçu  liier  au  soir  la  lettre  du  ;28  mars,  ou 
il  est  parié  de  la  pièce  principale  qui  manque 
au  procès. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse , 
qu'on  dit  être  fort  cnrhuinéo  aver  un  pou  de 
lièvre. 


CEI. 
AL    MftME. 


(CXLIX.) 


Affaire  de  Halierl,  Inquiétudes  de  Féneion  sur  la  sanlé  du 
vidanie,  cl  sur  le  rhoix  d'un  irouverneur  pour  le  duc  do 
Chartres. 

A  Ciinildai,  9  a\iil   1711. 

La  dépêche  ci-jointe  du  3 1  mars  devoit  partir 
le  jour  de  sa  date ,  mon  bon  duc  :  mais  l'occa- 
sion manqua  dans  le  moment.  J'ai  été  contraint 
de  jrarder  depuis  ce  jour-là  mou  paquet.  Vous 
aurez  vu  aj)paremment  ma  grande  lettre  osten- 
sible au  Roi  sur  M.  Habert;  je  l'ai  envoyée  tout 
droit  au  P.  Le  Tellier.  Il  me  semble  qu'elle  ne 
le  commet  en  rien,  et  que  j'y  prends  tout  sur 
moi  seul.  Cette  lettre,  par  le  mécompte  arrivé 
au  porteur  ,  a  demeuré  quinze  jours  à  Saint- 
Ouentin.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  quand 
vous  pourrez  m'apprendrc  si  elle  a  été  rendue 
au  bon  père,  et  s'il  la  lue  au  Roi.  Vous  pourrez 
écrire  ceci  en  parabole  et  en  écriture  inconnue. 

Je  suis  en  peine  de  >L  le  vidame  pour  la 
campagne.  Considérez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  jours  où  il  lui  seroit  im- 
possible de  monter  à  cbe\al  ;  et  que,  s'il  arri- 
voit  une  bataille  un  de  ces  jours-là,  il  ne  pour- 
roit  y  prendre  aucune  part .  ce  qui  l'exposeroit 
à  la  plus  maligne  criliiiue. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse, 
qu'on  m'a  dépeinte  comme  un  peu  abattue  de- 
puis son  rhume. 

Ne  prend-on  pas  garde  a\i  gouverneur  qu'on 
donnera  à  M.  le  duc  de  Chartres  '  !  H  s'agit  des 
moeurs,  de  la  probité  et  de  la  religion. 

Bonsoii-,  mon  bon  duc.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer tout  ce  que  je  ressens.  Dieu  vous  le  dira 
mieux  que  moi,  lui  qui  le  fait  dans  mon  cipur. 


'  Ce  priiRO  ,  liis  du  diu-  il'Oilcans,  di-puis  ic^.'ul ,  .'•loit 
dans  sa  liuitiènic  aniH'-f.  \\  eut  pour  i>iéip\i|cur  l'alilx-  Mon- 
(juull,    liaducliMir  ili>s  Lellns  île  Cinrmi. 


CLIL 
AL    MÊME 


(CL.) 


AlVaire  de  la  Tficoloyir  de  Habert  :  répugnance  que  Fénelon 
l'pronve  à  censurer  cet  ouvrage ,  sans  être  fortement 
appuyé  par  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

A  Camlnai  ,  -20  a\iil  1711. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc.  de  conférer 
très-promptement  avec  N.  N.  sur  les  choses 
suivantes. 

1°  Je  conviens  que  le  monitoire  '  est  un  acte 
ecclésiastique  et  im  jugement  solennel  qui  ser- 
vira de  monument  à  la  postérité  ,  pour  approu- 
ver la  Théologie  àc  M.  Habert,  et  pour  con- 
damner ses  adversaires.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  le  parti  regarde  ce  monitoire  comme 
un  jugement  authentique  en  faveui-  du  fond  de 
sa  doctrine  ,  et  que  c'est  dans  cette  vue  qu'il  a 
obtenu  cet  acte. 

2"  J'avoue  qu'il  est  capital  d'opposer  à  un 
tel  acte  ,  des  actes  faits  avec  autorité,  pour  ar- 
rêter le  torrent  de  la  séduction  ;  car  toute  la 
jeunesse,  et  même  la  [)lupart  des  évêques  et  des 
supérieurs  de  séminaires,  s'accoutument  à  croire 
que  le  système  des  deux  délectations  -  est  une 
doctrine  saine,  et  que  tout  ce  qui  est  différent 
n'est  qu'un  molinisme  ou  demi-pélagianisme 
déguisé. 

."3"  Dès  qu'il  faudra  que  je  me  déclare,  il  vaut 
bien  mieux  que  je  le  fasse  par  un  mandement , 
oii  je  censure  en  pleine  force  la  doctrine  de  M. 
Habert ,  que  de  le  faire  par  une  simple  lettre 
sans  autorité  ,  dont  M.  le  chancelier  pourra 
faire  conlîsquer  les  exemplaires  ,  faute  de  pri- 
vilège. 

D'un  autre  côté,  voici  les  raisons  qui  m'ar- 
rêtent :  1"  J'ai  écrit  que  je  garderois  un  j)rof(ind 
silence,  pourvu,  etc.  On  me  mande  qu'elle  sera 
lue  ^.  Cela  se  fera,  dit-on ,  dons  la  fiuite.  Puis- 
je  donner  au  plus  tôt  un  mandement  au  public, 
après  avoir  pris  un  si  inviolalde  engagement  de 
me  taire  ,  dans  une  lettre  qui  sera  hmdniis  la 
suite  ? 

'■2"  Le  public,  qui  n'examine  jamais  le  fond 


'  Le  cardinal  de  Ni>aillos  a>oil  décorné  nii  nioniloirc,  pour 
découvrir  l'auleur  de  l;i  Deimiiriatioii  de  Haliei  I.  —  *  Voyez, 
sur  ce  systènu' ,  Vliislriictioii  pustorali'  en  J'onin-  (h  Oi<ilo- 
i/iies  ;  lellre  m  el  suiv.  t.  v,  p.  i'rî  elMiiv.;  et  VOrtloiuititice 
l'onlre  la  Théologie  de  llabcrl ,  I''*'  el  •2«'  parlios  ,  ibhl.  p.  454. 
etc.  —  3  Ceci  se  i-apporle  à  la  lellre  éi  rile  au  Roi.  Voyez  les 
deux  ledres  pn'cédentes. 
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de  la  doctrine  ,  ne  sera  frappé  que  de  la  scène 
scandaleuse  que  je  lui  parnîtrai  donner  par  un 
ressenliment  malin  contre  M.  le  cardinal  de 
Noailles.  Ne  dois-je  pas  éviter  ce  scandale  ?  Ne 
vaudroit  il  pas  mieux  que  quelque  autre  évè- 
que  ,  comme  M.  l'archevêque  de  Rouen ,  ou 
M.  de  Meaux,  ou  M.  de  Chartres,  condamnât 
d'abord  la  Théologie  de  M.  Habert  ?  Je  pour- 
rois  ensuite  me  joindre  à  ceux  qui  auroient 
commencé ,  si  mon  concours  paroissoit  néces- 
saire. 

3"  Vous  A  errez  que  les  évoques  qui  promet 
tent  des  merveilles,  ne  feront  rien,  et  me  lais- 
seront tout  seul.  Aucun  d'eux  ne  voudra  lever 
l'étendard  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
pendant  qu'il  paroit  accrédité  auprès  du  Roi. 
Il  a  des  audiences  oîi  il  peut  nuire.  Il  préside 
aux  assemblées  :  on  le  croit  [)uissamment  sou- 
tenu ;  chacun  veut  le  ménager. 

4°  On  a  beau  dire  :  La  permission  (Je  le  faire 
est  accordée,  et  plus  que  cela.  Que  peut-on  es- 
pérer d'une  permission  accordée,  puisque  le  mot 
que  je  demande  pour  la  paix  ne  se  dira  point , 
ou  se  diroit  sans  fruit  ?  Il  faut  que  tout  cela 
se  traite  bien  foiblcment,  et  par  conséquent  que 
nous  ne  puissions  compter  sur  rien. 

o"  Je  veux  bien  me  livrer  sans  mesure,  scan- 
daliser tout  le  public  par  une  apparence  de  res- 
sentiment malin,  et  perdre  ,  s'il  le  faut ,  l'ap- 
probation des  honnêtes  gens ,  pour  défendre  la 
foi  très-artificieusement  attaquée  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  me  demander  une  telle 
démarche  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  quen 
prenant  tout  sur  moi ,  on  devroit  enizagcr  aussi 
mes  confrères,  qu'on  suppose  bien  intentionnés, 
à  m'appuyer  vivement.  Il  faudroit  réunir  dans 
cette  cause  tous  les  évêques  opposés  au  jansé- 
nisme ,  et  s'assui'er  des  pas  qu'ils  feront  pour 
se  déclarer  au  plus  tôt. 

G°  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  épargner  au  pu- 
blic le  scandale  que  je  crains  ,  et  attendre  les 
écrits  qu'on  prépare  pour  justifier  iM.  Habert , 
pour  les  faire  réfuter  fortement  par  le  Dénon- 
ciateur ;  après  quoi  l'affaire  iroit  à  Rome  pour 
y  être  jugée?  Rome  ne  devroit  pas  avoir  plus 
de  peine  à  contrister  M.  le  cardinal  de  Noailles 
par  la  condamnation  de  M.  Habert,  qu'elle  n'en 
a  eu  à  le  fâcher  par  la  condamnation  du  P. 
Quesnel  et  du  P.  Juénin. 

7"  Le  Roi ,  aimant  et  protégeant  la  bonne 
cause,  comme  il  le  fait,  ne  pourroit-il  {)as  faire 
savoir  à  Rome,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce  ,  et 
sans  passer  par  le  canal  très-suspect  de  .M.  de 
Torci ,  ou  de  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  , 
que  je  crois  peu  assuré,   qu'il  souhaite  qu'on 

FKM-.I.ON,    TO.Mi:    vu. 


n'épargne  point  M.  Habert?  Sans  cette  décla- 
ration expresse,  et  très-fortement  appuyée ,  on 
fera  entendre  au  Pape  qu'il  blesseroit  le  Roi  , 
en  flétrissant  un  livre  pour  lequel  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  est  l'homme  de  conflance 
de  Sa  Majesté  dans  tout  le  clergé  de  France  , 
s'est  déclaré  si  hautement  par  un  monitoire. 

8°  Ne  pourroit-on  pas  engager  le  Roi  à  con- 
sulter un  certain  nombre  d'évêques  opposés  au 
jansénisme,  lesquels  seroient  préparés  ,  etdou- 
neroient  leur  avis  par  écrit  ;  après  quoi  Sa  Ma- 
jesté enverroit  leur  avis  à  Rome  par  le  Nonce  ? 

9°  Si  Rome  avoit  fait  la  démarche  de  con- 
damner le  sytème  des  deux  délectations  inévi- 
tables et  invincibles,  ce  seroit  le  vrai  jansénisme 
renversé  parles  fondemens  :  alors  le  parti  n'au- 
roit  plus  aucune  ressource  ;  la  question  de  fait 
s'évanouiroit  ;  le  jansénisme  ne  pourroit  plus 
passer  pour  un  fantôme  ;  il  faudroit  ou  abjurer 
cette  doctrine  qu'on  a  tant  vantée  comme  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin  ,  ou  se  sépa- 
rer de  l'Ëglise.  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  ni 
aucun  autre  évèque,  n'oseroit  plus  la  favoriser. 


CLIII. 


A** 


(CLL) 


Sur  la  mort  du  Dauphin,  (ils  de  Louis  XIV  ;  desseins  de  Dieu 
en  frappant  un  si  grand  coup  ;  obligations  du  duc  de 
Bourgogne  dans  ces  tristes  conjonctures. 

Avril  ITI I. 

DiEi:  vient  de  frapper  un  grand  coup;  mais 
sa  main  es!  souvent  miséricordieuse  jusque  dans 
ses  coups  les  plus  ligoureux.  Nous  avons  prié 
dès  le  premier  jour,  nous  prions  encore.  La 
mort  est  une  grâce  ,  en  ce  qu'elle  est  la  lîn  de 
toutes  les  tentations.  Elle  épargne  la  plus  redou- 
table tentation  d'ici-bas,  quand  elle  enlève  lui 
prince  avant  qu'il  règne  :  properarif  edncere 
dbun  de  inedio  i)iiqnifatum'.  Ce  spectacle  affli- 
geant est  donné  au  monde  pour  montrer  aux 
hommes  éblouis,  combien  les  princes,  qui  sont 

'  Celle  Irllrc  fui  êirile  vers  la  lin  d'iniii  1711  ,  )miiii  èlro 
lue  au  (liK-  (le  l$()ur(;(>i;ne.  I.e  Dauphin  ,  sou  peie ,  lil>  de 
Louis  \1\  ,  eiiiil  Uliirl  le  I  i  île  re  iiieille  mois.  M.  le  larilinal 
de  iJaussel  ernil  qu'elle  a  ele  adressée  au  (iuc  de  rîeuu\  illieis. 
Nous  inclinons  plutôt  a  peusi^r  qu'elle  fut  envoyée  au  I*.  Mar- 
liiieau,  confesseur  du  jeune  ]>rincc.  C'est  ce  qu'on  lit  en 
Uie  d'une  copie  antienne  ,  sur  laquelle  le  niar(iuis  de  F('nelou 
atteste  ((ne  cette  leltie  'et  doux  autres  qui  y  sont  jointes) 
ont  été  co2)iées  sur  les  uriij'ninu.r  (ju'il  a  vus,  et  qui  suiit  entre 
les  mains  du  P.  de  lu  .\euiille.  Jésuite,  ù  la  Maison  pro- 
fesse. —  2  \j(,p^  i\.  M. 
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si  grands  ou  apparence,  sont  petits  en  réalité. 
Heureux  ceux  qui ,  connue  saint  Uouis ,  n'ont 
jamais  lait  aucun  usage  de  l'autorité  pour  flat- 
ter leur  amour-j)ropre .  et  ([ui  l'ont  regardée 
connue  un  dépôt  (|ui  leur  es!  confié  pour  le 
seul  bien  des  peu[)les  !  Je  |)rie  celui  de  qui  vient 
toute  sagesse  et  toule  force,  de  fonder  la  vraie 
grandeur  de  N....  sur  une  jjetilesse  de  pure 
grâce.  La  \anité  enfle .  niiiis  elle  ne  donne  au- 
cun accroissement  réel.  Au  contraire  .  quicou- 
(|ue  ne  veut  être  rien  j)arsoi,  trouve  tout  eu 
Dieu  à  rintlni  ,  en  s'anéaiitissanl.  Il  est  temps 
de  se  faire  aimer,  craindre  .  eslimer.  Il  faut  d(^ 
plus  en  plus  tacliei'  de  plaire  au  Roi  .  de  s'in- 
sinuer, de  lui  faire  sentir  un  allaclienient  sans 
bornes,  de  le  ménager,  et  de  le  soulager  par 
des  assiduités  et  des  conqilai^aiices  convenables. 
Il  faut  devenir  le  conseil  de  Sa  Majesté,  le  i^érc 
des  peuples,  la  consolation  des  affligés,  la  res- 
source des  pauvres,  ]"ap|)ui  de  la  nation,  le 
défenseur  del'l'^glise  .  l'cuui'mi  de  loule  nou- 
veauté. 11  faut  écarter  les  flatteurs,  s'en  délier, 
distinguer  le  mérite,  le  cbercber,  le  prévenir, 
apjn-endre  aie  mettre  en  oMivr(>  :  éi^ouler  tout  . 
ne  croire  rien  sans  preuve,  et  se  rendre  supé- 
rieur à  tous  ,  puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de 
tous.  Celui  qui  lit  passer  David  de  la  boulette 
au  sceptre  de  roi  ,  donnera  une  fxmc/io  et  vue 
siifje^$e ,  il  Icupielle  por^onnc  ne  prmrrn  rhkter  ' . 
pourvu  qu'on  soit  simple  .  petit  ,  recueilli  . 
défiant  de  soi-même,  confiant  en  Dieu  seul.  Il 
faut  vouloir  être  le  père  ,  et  non  le  maître.  Il 
ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  un 
seid   doit  èlre  à   tons  poiu'  faire  leur  bnubcur. 


CLIV.  (CLTÏ.) 

AU  DUC  DE  CIIEVREUSE. 

Sur  lo  Maiuloiiioiit  du  piél;il  cnnlri'  la  Tliéologir  fie  Haborl. 
Affaire  de  l'évèqiie  do  Tournai.  Conseils  pour  le  dur  de 
Bourgogne.  Sur  un  bref  du  Pape  à  Fénelon. 

A  r.imilinii  ,    1-2  iu;u  1711. 

Je  profile,  mou  bon  duc.  d'nne  occasion 
sûre  pour  répondre  à  votre  lettre  du  'âO  avril  . 
(|ue  je  n'ai  reçue  qu'aujourd'.bui  à  midi. 

I"  Vous  savez  que  je  m'étois  l'cndu  au  pres- 
sant désir  de  M.  Rouidon  (  P.  Le  Tdlior),  et  à 
vos  sages  conseils,  pour  faire  im  Mandement 
contre  M.  Habert.  J'ai  bien  vu  qu'il  falloit  pré- 

1   Luc.  XXI.  \'S. 


férer  la  défense  de  la  foi  à  ma  réputation  ,  et 
craindre  moins  un  scandale  personnel  ,  que  la 
séduction  des  fidèles.  D'ailleurs  je  conviens 
(juil  faut  à  la  tête  des  évêquesbien  intention- 
nés un  bonuue  accoutumé  à  cette  controverse, 
l'haute  d'avoir  suivi  lui  bonnne  expérimenté , 
iM.  de  (iap  '  a  fait  un  ^landement  qui  n'a  ni  la 
force  ni  l'autorité  qu'il  faudroil.  J'ai  donc  con- 
clu qu'il  ffilloit  faire  un  Mandement  :  je  l'ai  fait 
à  la  bàle.  Vous  Taure/,  vu  sans  doute  .  car  j'en 
ai  envoyé  deux  e\euq»laires  à  M.  Dourdon.  A 
peine a-t-il  été  inq)rimé  .  qu'on  m'a  mandé  de 
la  part  du  lîoi  de  susprendre  tout.  Je  suspens  . 
et  je  fais  garder  le  secret ,  autant  que  la  chose 
peut  demeurer  secrète  ;  mais  je  ne  puis  répon- 
dre absoluuuMil  du  .secret  :  de  plus  .  je  suis 
l'onvaiucu  (piil  est  très-imi)orlant  de  publier 
ce  .Maudemeul  tout  au  plus  tôt.  l/apologie  de 
M.  Habert  |iar  M.  Pastel  est  la  foiblesse  même  : 
il  ne  faut  pas  même  daigner  eu  faire  mention  ; 
le  Dôiioncutlciw  la  mettra  en  poudre.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  n'est  responsable  de  rien  . 
et  ne  |)aroît  pas.  Il  faut  se  bâter  :  ensuite  il 
faudra  faire  venir  des  Mandemensde  tous  côtés. 
Ne  pourroit-on  i)as  en  avoir  de  MM.  de  Sens  , 
de  Besançon,  de  Rouen,  de  Reims.  d'Arles, 
d'Aix,  de  Narbonne  ,  d'Albi ,  etc.? 

"2"  Les  pas  secrets  que  le  Roi  fait  avec  zèle 
ne  .seront  rien  ,  si  on  ne  voit  point  des  actes  ec- 
clésiastiques opposés  à  ceux  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  De  plus,  chaque  évêque  le  crain- 
dra, et  n'osera  lever  la  tête  .  pendant  qu'ils  le 
verront  présider  à  l'assemblée  prochaine  avec 
les  marques  de  la  confiance  du  Roi. 

'.\"  M.  l'évêque  de  Tournai  mouroit  d'envie, 
depuis  plus  d'un  mois,  de  regagner  Paris.  H  ne 
soupire  qu'après  Toulouse  et  le  Languedoc  :  il 
craint  Tournai  comme  le  tonnerre.  Il  a  satisfait 
ici  sagement  aux  bienséances  ,  et  il  a  été  ravi 
d'être  refusé.  Je  sais  que  les  Hollandais  veulent 
changer  de  batterie  :  ils  se  retranchent  à  dire 
que  l'évêque  est  un  homme  intrigant,  qui  veut 
faire  sa  cour  en  se  mêlant  de  servir  la  France 
contre  eux.  Nous  ne  voulons  point .  disent-ils, 
le  laisser  rentrer  [)en(lant  la  campagne.  Si  M. 
de  Tournai  ne  revenoit  point,  et  paroissoit  aban- 
donner son  troupeau ,  le  scandale  et  le  danger 
du  schisme  reconmienceroient.  I.,es  bien  inten- 
tionnés ducha[)itre  prendroieuf  courage. 

i"  J'ai   l'orl   approuvé  la   pensée  de  M.  de 


'  l''raiu'iii>  Uciijcr  do  .V!ali>si)los,  lunniiic  ;i  rcvrclic  de  (l;ip 
on  1706,  s'iMdil  joinl  iiu\  évi-quos  «ii-  La  Udiludlc  cl  de  Liiidii, 
ixiur  iKiuliiniiii'i-  11-  A'oiireuii  Tcsltiiui'iil  du  I'.  Qucsiiel.  U 
avoil  aussi  cniulaiiini''  la  Tlivolo(/ic  de  Uubci  I  ,  par  un  V1;ui- 
ilcment  du  4  mars  17H. 
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Tournai  pour  se  procurer  un  successeur  agréé 
des  deux  puissances  opposées.  Un  autre  feroit 
plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place  ,  après  les 
contradictions  qu'il  a  eues.  D'un  autre  côté,  il 
iroit  à  Toulouse  '.  [dace  importante,  dont  la 
longue  vacance  ne  peut  manquer  d'être  très- 
nuisible.  Ce  prélat  est  doux,  sage,  modéré, 
de  bonnes  mœurs ,  mais  souple ,  adroit .  ambi- 
tieux ,  sans  science  et  sans  zèle.  Je  n'ai  rien 
oublié  pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts 
sont  trop  loin  des  miens  :  il  ne  sauroit  être 
libre  à  son  aise  avec  moi.  Je  persiste  néanmoins 
à  croire  qu'en  le  comparant  avec  la  plupart  des 
autres ,  on  le  trouvera  presque  au  premier  rang. 
Mais  il  ne  se  déclarera  jamais  contre  les  Jansé- 
nistes, s'il  peut  l'éviter  :  son  cœur  n'est  point 
contre  eux.  Vous  pouvez  lire  ceci  à  M.  Bourdon 
et  au  bon  duc  {de  Beav.villiers)  ;  après  quoi  je 
vous  demande  un  secret  impénétrable. 

.">''LeP.P.  {duc  de  Bourgogne)  doit  prendre 
sur  lui  plus  que  jamais ,  pour  paroître  ouvert, 
prévenant ,  accessible  et  sociable.  Il  faut  qu'il 
détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on  lui 
impute,  qu'il  soit  régulier  en  son  particulier, 
et  qu'il  ne  lasse  point  craindre  à  la  cour  une 
réforme  sévère ,  dont  le  monde  n'est  pas  capa- 
ble ,  et  qu'il  ne  faudroit  même  mener  qu'in- 
sensiblement ,  s'il  étoit  possible.  Nous  allons 
prier  sans  cesse  pour  lui.  Je  demande  pour  lui 
un  co^ur  large  comme  la  mer.  Il  ne  sauroit  trop 
s'appliquer  à  plaire  au  Roi ,  à  lui  éviter  les 
moindres  ombrages ,  à  lui  faire  sentir  une  dé- 
pendance de  confiance  et  de  tendresse ,  à  le  sou- 
lager dans  le  travail ,  et  a  lui  parler  avec  une 
force  douce  et  respectueuse  qui  croisse  peu  à 
peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'on  peut  porter.  Il 
faut  avoir  préparé  le  cœur,  avant  que  de  dire 
les  vérités  pénibles  auxquelles  on  n'est  pas  ac- 
coutumé. Au  reste  ,  point  de  puérilités,  ni  de 
minuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  pour 
gouverner,  en  étudiant  les  hommes,  qu'eu  étu- 
diant les  livres. 

6"  Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame ,  dont 
on  m'assure  que  le  n^^al  le  met  toujours  hors 
d'état  de  monter  à  cheval.  Est-il  à  Chaulues? 

7"  J'ai  reçu  un  bref  du  Pape ,  qui  est  très- 
obligeaut.  Il  me  charge  de  lui  rendre  compte 
de  la  séduction  des  fidèles  par  les  hérétiques  du 
côté  de  Lille.  Dès  que  j'eus  reçu  ce  bref,  j'en 
fis  part  en  secret  à  M.  l'évêque  de  Tournai, 
qui  étoit  alors  à  Yalenciennes  ,  et  je  consentis 
(|u"il  en  conununiquùl    la  copie  au  P.  Ur  Tel- 

1  L'aiilicvocW  (le  Toulouse  iMoil  vacaiil  ilcimis  1710.  Il  ne 
lui  rempli  qu'eu  1713,  par  la  Irauslatittii  de  reviiiiu'  île 
Tournai  (lîea\ivauL 


lier  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ait  fait.  J'ai 
exécuté  ma  perquisition  en  grand  secret.  Je  vais 
répondre  au  Pape  ,  et  je  vous  enverrai  une 
copie  de  ma  réponse  ^  :  vous  verrez  que  je  tâ- 
cherai de  ménager  tout  ce  qui  regarde  M.  de 
Tournai,  comme  s'il  étoit  mon  propre  frère. 
Personne  ne  saura  rien  de  tout  ceci ,  au  moins 
de  mon  côté. 

Je  souhaite  une  santé  parfaite  à  notre  bonne 
duchesse,  et  à  vous,  mon  bon  duc,  mille  et 
mille  choses  qui  sont  toutes  comprises  dans  une 
seule. 


GLV. 
AU  MÊME. 


(GLIII.) 


Projet  de  mémoires  sur  Tautorité  spirituelle.  Vices  du 
système  des  deux  délectations.  Idées  contradictoires  du 
cardinal  de  Noailles  sur  le  jansénisme.  Affaire  des  évèques 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

A  Cambrai,  9  juin  171-2. 

Voici,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  .  dont  je 
me  sers  pour  vous  écrire  en  liberté. 

1°  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir 
avec  vous  sur  l'autorité  spirituelle  ,  sur  la  tem- 
porelle et  sur  Rome  ,  peuvent  être  facilement 
refardées  jusqu'à  une  occasion  naturelle.  Quand 
vous  pourrez,  sans  dérangement  d'affaires  et 
sans  inconvénient  politique,  venir  à  Chaulues  , 
nous  démêlerons  plus  de  questions  en  une  se- 
maine ,  que  je  ne  pourrois  le  faire  par  de  très- 
longs  mémoires,  qui  me  coùferoient  plusieurs 
mois  de  travail.  Je  me  bornerois,  à  Chaulues  , 
de  mettre  dans  une  espèce  de  fable  ,  comme  un 
agenda  ,  le  résultat  de  chaque  conversation. 
Cette  table  vous  rappelleroit  toutes  les  maximes 
arrêtées  entre  nous ,  et  les  maximes  arrêtées 
entre  nous  vous  mettroient  en  état  de  donuei  la 
clef  des  tables. 

^"  En  attendant ,  il  seroit  dangereux  de  li- 
vrer l'esprit  de  P.  P.  {duc  de  Bourgogne)  aux 
préjugés  des  jurisconsultes  ,  et  même  de  l'ab. 
FI.  ^  ,  quoiqu'il  soit  fort  bon  honnne.  Mais 
quand  les  principes  seront  bien  posés ,  P.  P. 
verra  facilement  la  foiblesse  de  leurs  objections. 

3°  Il  seroit  très-bon  (|ue  P.  P.  lut  au  jilus 


'  Vo\i-/.  ii'Ue  ri'pouse,  jianiii  les  Ltiln-s  ilirarsi's,  s>ous  lu 
il:ili'  ilu  28  mai  1711.  —  -  Fi'iii'lou  indique  ici  l'ablié  Fleury, 
([ui  aviiil  élé  allaché  ii  réduealioii  des  ])rinees,  cl  que  le 
piélal  esliuiiiil  inliuimeul  ;  mais  ((u"il  ne  legarduil  peut-^lre 
pas  eoniuie  assez  exael  dans  ses  primipes  sur  l'aulorite  des 
di  ii\  puissances. 
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tut  mon  Maiidement  secret  '  contre  M.  Habeit. 
Cet  ouvrage  très-court  peut  le  mettre  au  lait 
surtout  le  système  du  jansénisme,  surtout  si 
vous  lui  en  laites  un  bon  connucntairc.  11  lu- 
s'agit  que  de  lui  bien  déxflopper  les  dill/'icnces 
précises  du  llininisinc  permis,  et  du  jaiisi'iiisiiK.' 
condamné. 

i"  Oii'Tid  oji  aura  bien  d(''\elo|ipé  la  ma- 
tière ,  il  sera  facile  de  démontrer  que  reu\  qui 
veulent  autoriser  le  système  des  deux  délecta- 
lions,  et  qui  se  \anleut  détre  anti-jauséuistes. 
autorisent  le  \rai  jansénisme  '.  lis  ne  saïuoicMil 
dire  qu'est-ce  quils  condamuenl.  (piand  ils  di- 
sent qu'ils  condamnent  les  erreurs  de  Janséuins. 
Si  ces  erreurs  ne  cousisleut  pas  dans  ce  système, 
ces  eireurs  sont  imaginaires  :  dès  qu du  voudra 
les  mettre  au-delà  de  ce  système,  nii  ne  Ic^ 
trou\era  jamais  ni  dans  .lansénius  ,  jii  daii.- 
Calvm  ,  Jii  dans  I.nllier  :  ce  ne  sei'a  plus  qu'un 
fantôme  i-idirule  :  les  constitulions  poi'teroul  à 
faux  ,  et  le  serment  du  l'onmilaire  deviendra 
très-odieu.x.  Melte/  l'erreur  de  .lansénius  dan> 
ce  système,  il  u"\  a  |)lns  de  qneslion  de  l'ail  ■  il 
est  clair  comme  le  jonr.  de  l'axeii  iiKMne  du 
parti,  que  ee  système  reinplil  I(iiiI(N  les  paires 
de  .lansénius  :  el  il  ne  s'atril  phis  qin^  de  la 
seule  question  de  droil  .  (|ni  est  de  sa\oir  si  re 
système  est  liérélique  .  connue  Rome  l'a  dé'cnb''. 
Au  contraire  ,  mêliez  l'erreur  dans  le  sens  ouIk'' 
de  la  pr(;mière  des  trois  colomies  au-delà  du 
système  des  deux  d('-ler(alioiis.  ce  sens  outn-  ne 
.se  trouve  mdie  pari.  11  est  clair  ("ommc  le  jour 
qu'il  n'est  point  dans  le  texte  de  .lansénius  : 
l'Eglise  a  \isil)leni<'iil  tort  sur  la  question  de 
fait;  le  jansénisme  n fsl  qu'nii  fantôme:  le 
Formulaire  est  l'extorsion  d'un  parjiue,  (!l  on 
persécute  depuis  soixaule-ilix  ans  des  tbéolo- 
giens  très-callioliques:  eu  nu  mol  .  Ions  r(,Mi\ 
qui  se  vantent  de  condaumer  le  jansénisme  ne 
savent  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  sauroi(>nl  ex|di- 
quer  en  quoi  piécisémeut  (;onsisle  ce  jansénisme 
qu'ils  se  font  bonneur  de  condaumer.  Puisqu'ds 
ne  condauuuMil  pas  le  système  des  deux  dé-lec- 
tations,  au-delà  du(]n(d  .lansénius  ne  va  jamais, 
ils  ne  peuvent  de  bonne  loi  condariuiei'  ni  .lan- 
.sénius  ni  son  parti  :  ils  ne  penxeni  condaumer 
qu'une  cbimère  exiraxaganle ,    qne    personne 

'  C'csl  ii'Iiii  iliiiil  il  ;i  ('II-  i|ii('sliiiii  ihiiiN  plii>iciiis  li'llrc-- 
précrilciilo.  Ft'iicldii  l'a\oil  (iini|vosi' ;i\pc  rii|;riMiii'hl  du  Hoi  : 
mais  l:i  |iul)li(^iHi)ii  eu  lui  ;ii'i'iMi'e  p;ii'  l'iiiN  ilatimi  du  Rcii  lul- 
niènie ,  sur  de  luiuvollcs  n'lli>\ion>.  —  -  F.:i  mnitIii'  avec-  la- 
quelle l'Vni'ion  IraiU"  ici,  coniuu*  en  bien  d'aiilies  L'iidr;.ilN, 
le  sysli'Uii'  des  dfu\  didi'clalions  ,  jii'Ul  |).M(iilrc  «•xccssiM'  au 
proniii'i-  aliord  ;  mais  imus  rroyiuis  qu'où  eu  juMcra  liiiMi  aulrc- 
mcul,  si  Tiui  se  lapprllr  los  ii'llcxiims  (pic  uous  avous  lailcs. 
il  ce  sujpl  ,  dans  r///s7.  ////.  ilr  i'ni.,  i'  part.,  ai  I.  \'' ,  >...c1. 
4',  n.  18. 


ne  soutiendra  jamais  sérieusement ,  et  que  .lan- 
sénius a  condamnée  tout  autant  qu'eux. 

.'>"  IM.  le  cardinal  de  Noiiilles  ,  qui  se  déclaie 
si  lil)éralenienl  contre  le  jansénisnu' .  est  préci- 
sément dans  ce  cas:  il  u'oseroit  entrepiendre 
d'expliquer  nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce 
qu'il  condamne.  D'un  colé .  il  veut  paroître 
condaumer  un  jansénisme  réel  :  d'un  autre 
d'ilé.  il  ne  veut  point  condamner  le  système  des 
>U'\\\  iléleclalious ,  qn<'  le  1*.  de  la  Tour'  et 
lous  ses  autres  bons  amis  veulent  sau\er  comme 
la  ci'lesk'  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  croit 
a\oir  (oui  dit,  en  disant  que  certains  tbéolo- 
i^ieus  sont  outrés,  qu'ils  condamnent  mal  à 
propos  fh-s  (i/)ijiioii.<  pci'mises  dans  /fs  l'coles  . 
(pi'ils  altacpieni  la  grâce  eflicace  de  saint  Au- 
gnstin.  el  qu'ils  veulent  rédnire  tout  au  mo- 
linisme.  A|»rès  tous  ces  discoui's  vagues  et  cap- 
lieiix  .  je  le  défie  d'expliquer  nettement  le 
jansénisme  (pi'il  condamne,  et  de  le  distinguer 
du  sy>lenie  des  deux  déleclalions  de  ses  bous 
amis,  sans  le  réduire  à  nu  raulôme  opposé  à 
•  laiis(''niiis  même. 

<i"  Les  deux  é\éques  oui  i'(''t'uté  dans  leur 
ouvrage  le  vrai  jaus('Miisme  par  les  preuves  dé- 
iiions(ialiv(>s  :  ils  oui  répondu  solideunuit  aux 
\aiues  snblilili's  du  ])arli.  C'est  ce  (jui  irrite  les 
bons  amis  de  .M.  le  cardinal  de  Noailles.  D'ail- 
leiiis  leur  lellre  .  quoique  très-forle  .  n'a  que 
la  force  cpielle  doit  îivoir,  n'étant  écrite  que 
pour  le  l{oi  seul  -.  Ils  ont  dû  dire  tous  les  faits 
qu'ils  disent,  pour  moulr(>r  le  péril  de  la  foi. 
Ils  l'ont  fait  avec  respect  et  modestie.  Leur  ou- 
vrage, vraiment  épiscopal ,  mérite  une  singu- 
lière vénération.  Il  ne  faut  pas  les  tenter  de  se 
désbonorer  pai*  une  réparation  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  qui  paroilra  au  public  une  rétrac- 
lalion  :  ce  seroit  désbonorer  la  cause  de  l'b^glise, 
et  faire  Irionq^ber  le  parti.  Faut-il  que  des  mé- 
nagemeus  de  cour  prévaillent  sur  l'intérêt  capi- 
tal de  la  foi  trcs-artilicieusemcnt  attaquée?  Si 
M.  le  caidinal  de  Noailles  veut  reculer,  con- 
damner le  P.  Oi't'snel ,  r(''vo(pier  son  approba- 
tion ,  censurer  uetlemeut  le  système  des  deux 
d(''leclalious  dans  le  P.  .Inénin  et  dans  M.  Ha- 
iMU't ,  enliu  abandonner  le  Mandement  insoute- 
nable ,  par  lecpiel  il  a  coudanmé  sans  pouvoir 
l'Ordonnance  de  ses  confrères  égaux  à  lui  dans 
ce  genre;  ou  doit  le  combler  fl'éloges,  elles 
deux  évèques  doivent  èlre  cbarmés  de  changer 

'  Pici  ic-l"iau((iis  dWii'ic/.  de  la  Tmir.  siipericui-(;ciicral 
de  rOialiiire  depuis  1696,  a\(iil  la  coiifiaiiec  du  cardinal  de 
.Noailles.  Il  nuiunil  eu  1733.  —  -  Voyez,  roccasiiui  de  celte 
letlic  au  Roi,  ilaiis  YHixI.  de  l'en.,  liv.  vi,  n.  I  4  ;  el  la  lettre 
iiieiiie,  parmi  les  Lettre»  diverses,  avril  1711. 
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de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  que  leur  ari-achei- 
un  compliment  équivoque  pour  en  abuser,  après 
quoi  il  chicanera  le  terrain  ,  ne  iera  rien  que 
(l'ambigu  ,  et  voudra  encore  sauver,  par  le  con- 
seil de  ses  l)ons  amis ,  le  système  des  deux  dé- 
lectations ,  qui  est  l'unique  jansénisme  réel  ; 
faut-il  préférer  la  réputation  de  sa  personne  au 
salut  de  la  foi?  Plus  il  est  élevé  par  sa  dij2;nité  , 
plus  il  est  essentiel  de  le  décréditer  pour  l'eni- 
[>ècher  d'accréditer  le  jansénisme  ,  s'il  en  de- 
meure le  protecteur  dans  une  place  de  si  yrandc 
autorité. 

7"  Il  est  absolument  nécessaire  (ju'un  cer- 
tain nombre  d'évèques  se  déclare  au  [)lus  tôt 
contre  ce  système,  qui  est  le  seul  jansénisme 
réel.  Comment  l'oseront-ils  faire,  s'ils  voient 
les  deux  évêques  confondus  pour  l'avoir  entre- 
pris ,  et  M.  le  cardinal  de  Noailles  soutenu 
dans  toutes  les  marques  de  faveur,  de  confiance 
et  de  trioinphe? 

8"  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Cliaul- 
nes  vers  la  lin  de  la  campagne,  comme  vous  le 
fîtes  l'année  dernière ,  je  suis  tenté ,  en  ce  cas- 
là  ,  de  n'y  aller  point  maintenant ,  quoique  ÎM. 
le  vidame  m'en  presse  ,  pour  éviter  d'y  aller 
deux  fois.  J'ai  toujours  désiré  ,  autant  que  je 
le  devois ,  de  ménager  M.  le  vidame  par  rap- 
port à  mon  état  de  disgrâce  :  mais  j'avoue  que 
je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus  qu'autre- 
fois, pour  ne  courir  pas  risque  de  lui  attiier 
quelque  exclusion  ou  désagrément.  Ainsi  je 
conclus  que ,  si  vous  devez  venir  à  Chaulnes 
vers  la  lin  de  la  campagne  ,  il  vaut  mieux  que 
je  me  borne  à  n'y  aller  qu'alors.  .Je  n'ai  pas  fait 
cette  réponse  à  M.  le  vidame  ;  mais  je  la  garde 
iit  petto. 

'.)"  Il  revient,  par  les  lettres  de  la  cour  ,  que 
P.  P.  fait  très-bien,  et  que  sa  réputation,  qu'on 
avoit  attaquée,  commence  à  devenir  telle  qu'elle 
a  besoin  d'être  pour  le  bien  public.  J'en  remei- 
cie  Dieu  :  persévérance. 

10"  On  prétend  savoir  par  quelqu'un  à  qui 
NOUS  vous  êtes  ouvert  ,  que  vous  croyez  avoir 
de  bonnes  paroles  pour  un  titre  de  duc  '  en  fa- 
\eur  de  M.  le  vidame  ;  ne  seroit-ce  })oint  un 
l)ruit  répandu  pour  traverser  la  chose? 

.Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  ,  à  qui 


'  r.c  lie  fut  (nfau  mois  (l'ucloiiic  ilc  ccllo  inriiio  aiiiirc  1711, 
qui'  le  (lue  (IrClicviciisc  nliiiiil  on  laveur  <lu  viiliniic  irAniioiis, 
-•lin  (ils  luiini',  uni;  nouvflh!  crrilion  iln  ninilc  ilc  ("liaiilms 
l'n  (lurln'-pairic.  C.c  (liulio-pairii' s'iMoil  «Meinl  par  Ii'  di'ic-. . 
>aus  oiilans  malcs,  do  Charles  ii"All)orl  .rAilly,  dur  dr  Cliiuilm's 
nwirl  lo  '(  si'iilrinbro  1698,  àgC  de  sui\aMlr-i|i!:ili>i /r  ans.  Le 
vidanu;  d'Amirns,  m  (lualilc  do  lUs  imlno  du  dm-  ^\^•  Clic- 
vii'uso  ,  roiuoillil  la  subsliintinn  dos  liions  iU-  ro  dm  do 
Cliaulnos,  oonsiu-;;oi  niaui  dn  ihu    do  l.innos,  mui  aïonl. 


je  souhaiti^  santé  ,  paix  ,  simplicité  ,  largeur  de 
C(tur.  Peut-on  vous  demander  comment  se  con- 
duit M.  le  duc  de  Luynes  dans  son  jeune  mé- 
nage ?  Dieu  soit  avec  vous ,  mon  bon  duc ,  et 
que  lui  seul  occupe  la  place  du  moi.  Nos  stulli 
propti'r  Cltrifitimt  ;  vos  nutcm  prudentes  in 
Cltristo  '.  Voilà  deux  sortes  de  Chrétiens:  les 
uns  sont  bons  ;  mais  les  autres  sont  bien  meil- 
leurs. 

Il  faudroil  que  le  Roi  ,  ou  au  moins  M.  le 
ltaui)hin  ,  fît  entendre  à  quelques  évêques  , 
d'une  manière  qui  pût  se  répandre  chez  les  au- 
tres ,  qu'il  est  pour  la  bonne  cause.  Au  moins 
ce  seroit  faire  une  espèce  de  contre -poids  à  la 
grande  autorité  que  les  audiences,  présidences, 
etc.  donnent  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Les 
évêques  ne  feront  rien  .  à  moins  que  le  Roi  ne 
fasse  entendre  qu'il  sera  bien  aise  de  les  voir 
faire. 


CLVI. 
AU  MÊME. 


(CUV.) 


Sur  la  conduite  que  le  duc  do  Beauvillieis  doit  tenir  envers 
le  cardinal  de  Noailles.  Importance  de  condamner  la 
Thpo/ogie  de  Habei'f.  Négociations  pour  la  paix. 

6  juillol  1711. 

ApKÏiS  un  long  silence  ,  faute  d'occasion  ,  je 
protite  de  celle-ci  ,  mon  bon  duc  ,  pour  vous 
écrire  en  liberté. 

1°  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc  {de  Heau- 
rUiiers  ),  qu'il  me  paroît  qu'il  doit  faire  des  pas. 
dans  la  conjoncture  présente,  vers  son  pasteur  '\ 
pour  lui  marquer  vénération  ,  bonne  volonté  et 
zèle  ,  sans  entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur 
le  presse  d'y  entrer  ,  il  peut  lui  faire  les  objei:- 
tions  de  ses  parties,  et  lui  demander  éclaircisse- 
ment. Il  faut  de  la  douceur,  du  ménagement . 
et  enlin  de  la  sincérité,  pour  éviter  la  Ilatterie  . 
sansallerjusqu'à  dire  des  vérités  qui  blesseroicnt 
sans  fruit.  Voilà  ma  pensée. 

'  l<<ir.  IV.  18.  —  '  Lo  ninivoan  |)au|diin  Nonoit  d'olre 
niimmo  par  lo  Roi,  nn-dialonr  dans  rallairo  dn  lardinal  de 
Niiaillos  avoo  les  ovoiinos  do  La  HoihoUo  oi  do  Luoon.  Lo  oar- 
dinal  dovoit  asso/.  nalurolloniont  supposer  <iuc  le  duc  de  Beau- 
\illiors  iiiuirroil  inlhtoi-  sur  la  décision  du  prime,  dont  il 
avoil  (do  (lonvornour,  ol  qui  axoil  consor\o  pour  lui  u»o  cou- 
liinn.o  .pii  alliiil  jusqu'à  la  vonoialion.  Lo  duo  do  Roau\illiers 
no  pinivoil  dooomnwnl  se  icliisor  a  ooonlor  les  oïlainissc- 
rnons  que  lo  oanlinal  so  proposidl  do  diinner  pour  justifier 
•-1  s  |iniii'dos  dans  n'ilo  alPaire.  IVailleurs  ce  prelal  étoit  ar- 
cli.'v.Mluo  di'  l'ari'-,  ol  par  cunsoqueid  paslour  (lu  duc  de  lieau- 
\iIlioi-.  In  puoil  lilro  lui  donnoit  do  jusies  droils  a  la  de- 
lircnio  ij'iiu  lianinio  ans^i  ONaol  ol  aussi  roli(i[iou\  qilo  lo 
-ri;;MOilr. 
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"2°  L'affaire  du  livre  de  M.  Ilahcrl  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  des  deux  évêques.  (xdle 
des  deux  évêques  traînera,  et  ne  Unira  peiil- 
êlre  point.  Quand  même  M.  le  cardinal  de 
Noailles  la  finiroit  de  la  façon  la  plus  édiliantc, 
il  n'en  faudroit  pas  moins  condamner  le  livre 
contagieux  de  ce  docteur.  S'il  est  toléré,  il  sau\e 
tout  le  jansénisme.  S'il  tondic,  malj^'ré  ces  adou- 
cissemens  captieux,  le  jansénisme  n'a  plus  ni 
retranclienient  ni  ressource.  Pendant  (jue  j'ai 
les  mains  liées  pour  la  défense  de  la  foi  ,  M. 
Habert  a  la  liberté  d'écrire  pour  soutenir  son 
erreur.  Je  sais  qu'il  inqirime  actuellement;  au 
moins  faudroit-il  l'arrêter,  pendant  qu'on  m'ar- 
rête. .J'ai  fait  un  nouveau  projet  de  Mandement 
contre  lui  ,  qui  est  beaucoup  plus  dé\eloppé  et 
plus  clair  que  celui  qui  est  imprimé  et  suspendu. 
Je  n'ose  demander  la  liberté  de  publier  un  Man- 
dement contre  ce  docteur  ;  mais  je  crains  de 
paroître  impatient  et  passionné.  La  vérité  néan- 
moins en  souffre  ;  l'erreur  va  s'en  prévaloir ,  et 
la  conscience  du  Roi  en  sera  chargée  devant 
Dieu.  Parlc/.-eu  avec  M.  Bourdon  {le  P.  Le 
TeUier).  Pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles 
prendra-t-il  le  parti  d'un  livre  qu'il  n'a  point 
approuvé  ,  et  dont  il  n'est  nullement  res[>on- 
sable?  Réponse  là-dessus  le  plus  tôt  que  vous 
le  pourrez,  par  une  voie  sfu-e,  ou  en  style  énig- 
malique. 

o"  Il  seroit  capital  que  le  Roi  fît  savoir  an 
Pape  ,  par  le  Nonce  ,  qu'il  ne  veut  ])oint  flatter 
M.  le  cardinal  de  Noailles  dans  ses  préventions  ; 
autrement  le  Pape  n'osera  parler  franchement, 
ei  ses  expressions  radoucies  imposeront  au  pu- 
blic en  faveur  du  parti  :  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les en  sera  plus  roide. 

i"  M.  le  vidame  me  presse  d'aller  à  (^liaul- 
ncs.  Mou  cœur  et  mon  goût  m'y  mèneroient  : 
mais  je  crains  de  lui  nuire  pour  une  place  qu'il 
j)eut  avoir.  Si  vous  deviez  venir  à  Chaulnesa\ant 
l'hiver  ,  il  ne  conviendroit  pas  que  j'y  allasse 
deux  fois.  Décidez-moi  pronq)teiiient  par  la  [toste 
en  style  énigmatique. 

5"  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  craint 
qu'on  ne  lui  rendît  quelque  mauvais  office  au- 
près du  ministre  ,  pour  une  plainte  qu'il  lit,  il 
y  a  quinze  jours,  à  M.  le  maréchal  de  Mllars  , 
sur  ce  (ju'il  lui  avoit  préféré  M.  de  Coigni  '  , 
pour  un  commandement  dans  l'étendue  de  son 
gouvernement  de  Valenciennes.  Il  a  désiré  que 


'  Fiaiii;ois  de  Fiaïuiuclol ,  coiule  et  depuis  duc  de  diitini  . 
fut  chevalier  des  ordres  en  1724  ,  (;ap,ua  les  lialailles  de  Paiine 
et  de  (luaslalla  en  173i,  forea  les  li(;nes  de  \Veissend)our(; , 
et  i)ril  Friliourg  en  I7'(i.  Il  mourut  doyen  des  niaréeliaux  de 
France ,  en  I 759, 


je  VOUS  mandasse  le  fait  ;  il  espère  que  vous  par- 
lerez pour  lui  ,  si  cette  affaire  a  fait  quelque 
chemin,  chose  que  j'ai  peine  à  croire. 

(■»"  Je  sais,  par  un  pur  hasard  ,  qu'on  a  ex- 
pédié un  passeport  pour  quelqu'un  qui  dcvoit 
venir  secrètement  de  Hollande  en  France  pour 
négocier  la  paix  :  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse  ! 
Quoique  nos  affaires  paroissent  moins  mauvai- 
ses ,  le  centre  demande  une  paix  très-piompte. 
Il  ne  faut  point  vouloir  une  paix  impossible  ; 
mais  presque  toute  paix  possible  est  désirable. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  la- 
quelle je  suis  dévoué  de  plus  en  plus.  Pour  vous, 
mon  bon  duc,  vous  n'aurez  de  moi  qu'union  de 
cteur  en  toute  simplicité  et  sans  réserve. 

.l'ai  envoyé  à  M.  Bourdon  un  Mémoire  que 
je  vous  prie  de  lire  et  de  communiquer  au  bon 
{duc  de  Beauvilliers ) ,  et  à  qui  il  appartiendra. 


CLVIL 
AU   MÊME. 


(CLV.) 


Cuutlintf  a  tenir  envers  le  cardinal  de  Noailles.  Inquiétudes 
de  Fénelon  sur  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de 
Bouillon. 

•27  juillet  1711. 

I"  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc, 
la  lettre  de  M.  de  Saint-Jean;  il  sera  obéi.  J'en- 
verrai mon  Mandement  beaucoup  plus  ample  , 
quand  je  l'aurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre 
côté,  le  Dénonciateur  prépare  une  réfutation 
courte  et  précise  de  la  Défense  de  M.  Habert. 

"i"  Je  serai  bien  trompé  ,  si  on  mène  M.  le 
cardinal  de  Noailles  au  but  :  la  honte  le  rendra 
létif.  Il  n'a  rien  à  perdre  à  la  cour  '  :  le  parti 
qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  espérances  de 
réputation  ,  et  d'autorité  plus  grande.  Il  sent 
qu'on  veut  le  ménager ,  il  en  abuse.  Le  parti 
ain;e  mieux  commettre  son  protecteur,  que  de 
se  voir  abandonné.  Le  protecteur  aime  mieux 
avoir  une  mauvaise  affaire  qui  traînera  long- 
temps, et  qui  ne  linira  peut-être  de  sa  vie,  que 


'  liidéiiendaninieni  de  tous  les  appuis  que  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  a  la  cour  par  sa  nombreuse  famille,  et  sur- 
tout \>\iv  la  maréchale  de  Noailles,  sa  belle-sœur,  madame 
de  Maiiilenon  conservoil  encore  pour  ce  prélat  une  sincère 
ad'ection.  Elh-  tcnoil  elle-même  Irés-intimement  à  celte  fa- 
mille ,  ([u'elle  avoit  adoptée,  cl  qui  étoit  devenue  la  sienne 
par  le  mariage  de  mademoiselle  d"Aubii;ne,  sa  nièce,  avec 
le  duc  de  Noailles,  neveu  du  cardinal.  Cependant  elle  Unit 
par  se  refi'(ddir  i)our  lui  il  l'occasion  des  aflaires  de  la  coii- 
stilulion  L'iiiynitus. 
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flarcepter  un  désboniicur  présent.  Il  espère 
lasser  et,  iuiiuUir  ceux  qui  doivent  décider  '. 

•  t"  Je  crains  les  sollicitations  des  dames  en 
laveur  de  ce  cardinal ,  et  les  taux  tempéraniens 
par  lesquels  on  prendra  sur  la  vérité  pour  épai- 
S-'^nersa  pei'sonne.  Les  fausses  paix  sont  pires  que 
les  plus  dangereuses  guerres.  S'il  écliap|)e  à  la 
correction  après  tant  de  violens  torts ,  que  n'o- 
sera-t-il  point  faire  impunément!  Les  évèques 
bien  intentionnés  demeureront  découragés  :  ceux 
qui  favorisent  le  parti  se  croiront  invincibles  [)ar 
la  i)rotection  de  ce  cardinal.  Tous  les  docteurs 
suivront  le  torrent  ,  et  on  ne  craindra  plus  le 
Roi  sur  le  jansénisme.  Rome  même  tlattera  le 
cardinal  pour  contenter  le  Roi. 

1"  Si  M.  le  Daupbin  est  bien  au  fait,  il  est 
capital  qu'il  y  mette  le  Roi  le  plus  qu'il  pourra, 
et  qu'il  lui  fasse  sentir  l'obligation  rigoureuse 
de  conscience  de  ne  hasarder  point  la  foi  pour 
flatter  un  homme.  Plus  on  traînera  par  ména- 
gement, moins  on  réussira,  parce  que  le  cardi- 
nal sentira  qu'on  craint  de  le  })Ousser  ,  et  qu'il 
en  sera  plus  hautain.  Au  contraire  ,  le  vrai 
moyen  de  le  réduire  est  de  trancher  brusque- 
ment pour  finir.  S'il  a  à  se  rendre,  il  ne  se  ren- 
dra qu'au  dernier  moment ,  après  avoir  tout 
rompu.  S'il  ne  se  rend  pas  à  cette  dernière 
extrémité,  il  n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre 
pour  le  décréditer,  et  pour  lui  ôter  les  moyens 
d'augmenter  un  si  grand  mal. 

5°  Peut-on  écouter  le  cardinal,  quand  il  dit 
qu'on  croiroit  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquoit 
maintenant  l'approbation  donnée  au  P.  Ques- 
nel  ?  Quoi  donc  !  aime-t-il  mieux  qu'il  paroisse 
qu'il  a  résisté  au  Roi  même  pour  ne  pas  faire 
cette  révocation  ?  Le  retardement  suffit  pour 
angmenter  la  contagion.  Il  craint  moins  le  pro- 
grès de  l'erreur,  que  la  honte  de  paroître  céder 
au  Roi  et  à  ses  confrères.  Ce  n'est  pas  la  révo- 
cation qui  le  déshonoreroit  ;  au  contraire,  elle 
lui  feroit  un  honneur  infini,  pourvu  qu'elle  fût 
ingénue,  simple  et  décisive  :  mais  c'est  le  refus 
ou  retardement  qui  montre  en  lui  une  obstina- 
tion qui  le  flétrit  à  jamais. 

i)°  Pendant  qu'on  impose  silence  à  la  vérité, 
on  laisse  triompher  l'erreur.  M.  Habert  publie 
sa  Défense.  Jusques  à  quand  n'oserons-nous 
point   soutenir  la    foi    attaquée?   Vous   savez 


OÎ7 

combien  j'ai  souhaité  qu'un  autre  (''\éque  la 
soutint  [dutùt  (|U('  moi;  mais  il  en  faut  un  qui 
mette  les  autres  an  fait,  (jui  leur  trace  un  che- 
min uni,  et  qui  les  encourage.  l\  ne  paroît  point 
cet  évoque.  Il  est  très-dangereux  que  quelqu'un 
commence  mal  ;  et  j'aime  mieux  me  livrer, 
malgré  la  critique  du  public,  qui  me  soupçon- 
nera de  vengeance. 

7"  11  faut  montrer  (ju'on  n'a  garde  d'atta- 
(juer  la  grâce  efficace,  qui  est  de  foi,  ni  même 
la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  au  sens  des 
Thomistes,  qui  est  la  prémotion  pour  les  actes 
surnaturels  :  mais  pour  la  délectation  invincible, 
elle  est  toute  nouvelle  dans  les  écoles;  Jansé- 
nius  même  l'avoue.  Il  n'y  a  point  d'autres  jan- 
sénisme sérieux  que  celui-là  ;  et  si  on  épargne 
celui-là,  il  est  clair  comme  le  jour  que  Jansé- 
nius  est  mal  condamné. 

8"  On  m'a  mandé  qu'on  disoit  quej'avois  eu 
avec  le  cardinal  de  Bouillon  un  très-vif  com- 
merce de  lettres  '.  Voici  la  vérité  :  I"  Depuis 
quinze  ans,  on  ne  trouvera  presque  point  de 
lettres  de  moi  à  ce  cardinal.  2"  Je  ne  lui  ai 
écrit  que  pour  lui  répondre  quand  il  étoit  piqué 
de  mon  silence.  !J"  Mes  lettres  ne  le  ména- 
geoient  que  pour  le  consoler  dans  son  déses- 
poir, que  pour  lui  inspirer  la  soumission  et  la 
patience,  que  pour  lui  faire  espérer  que  le  Roi 
vcrroit  enfin,  par  son  ol)éissance,  son  zèle  et  sa 
droiture,  i"  Ce  que  j'ai  à  désirer  ,  est  que  le 
Roi  lise  mes  lettres  ,  en  daignant  se  mettre  en 
ma  place  par  rapport  à  un  homme  aussi  dépité 
que  ce  cardinal  l'étoit  :  et  ce  que  j'ai  à  craindre, 
est  que  le  Roi  en  entende  parler  à  des  gens  mal 
intentionnés,  sans  les  lire  lui-même,  ri"  Si  on 
peut  faire  usage  de  tout  ceci,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  je  ne  veux  point  que  des  gens  bien  nets  se 
barbouillent  pour  me  débarbouiller. 

9"  Je  n'irai  point  présentement  à  Chaulnes, 
dans  l'espérance  de  vous  y  aller  voii'  au  mois 
d'octobre.  Ne  forcez  rien,  je  vous  prie,  pour  y 
venir  alors.  Je  m'imagine  que  les  ombrages 
croissent  en  ce  temps-ci  ,  et  que  vous  devez 
prendre  garde  à  toutes  vos  démarches.  En  atten- 
dant le  voyage  de  Chaulnes,  si  vous  le  devez 
faire,  préparez,  par  des  espèces  de  tables,  toutes 
vos  questions.  Si  vous  venez  à  Chaulnes,  il  faut 
prendre  de  bonne  heure  vos  mesures  par  rap- 


'  On  l'Iuil  alors  intuiic  a  m-i'ui'iin-  l'iu-ccuuiiimliMiiciil  du 
r^illairc  du  lardiiial  avec  les  doii\  éviMiiics.  Le  Uauiiliiii,  <iii(' 
Ir  Hiii  avoil  (  liarrjé  de  colli-  iir;;(i(ialiiii)  ,  s'iMoil  associe  l'ar- 
ctievcquc  do  Bordeaux  fAiiHiUid  Ita/.iii  de  l'c/oiis  ,  IVeie  du 
maréchal),  el  l'évOque  de  Meaux  illeiui  de  Tliiaid  do  Hissy). 
Voyez  VHixI.  de  Fài.,  liv.  vi  ,  n.  I<>;  el  dans  les.  Lettres 
ilicerses,  ci-apiès,  celles  de  la  incnie  éiiiniue. 


'  l.ouis  XIV  "doil  alors  lelleiuenl  irrilt' tonlre  le  cardinal 
de  Uduilloii,  i|ue  l'idée  seule  d'aNoir  entretenu  une  corres- 
|!oMdaiue  (|uelciiM(iiie  a\ee  lui,  pouvoil  élie  tiaduite  connue 
011  \erilalde  ciiinr.  Il  es(  viaisi  iiddalde  ijue  li's  ennemis  de 
Keneloii,  (-1  tous  ceux  (|ui  craiijnnienl  le  reloue  de  ce  piélal 
a  la  cour,  s'emiiressèren!  de  ]irolilei-  du  inctoxle  de  cette 
coiTCS|>(indaMre  pour  entretenir  de  plus  en  plus  les  préveii- 
lions  de  l.ouis  \1\'  (iiiilie  rai(lie\è(Mie  de  (lamlirai. 
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port  au  temps  de  la  séparation  rie  l'armée,  et 
du  passage  des  généraux. 

10"  .l'entends  dire  (pie  iM.  le  Dauphin  fait 
beaucoup  mieux.  11  a  dans  sa  place  et  dans  son 
naturel  de  grands  jjièges  et  de  grandes  ressour- 
ces. La  religion,  qui  lui  attire  des  critiques,  est 
le  seul  appui  solide  pour  le  soutenir.  Quand  il 
la  prendra  j)ar  le  fond,  sans  scrupule  sur  les 
minuties,  elle  le  cond)lera  de  consolation  et  de 
gloire.  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  ne  se  laisse  gou- 
verner ni  par  vous,  ni  par  moi,  ni  par  aucune 
personne  du  monde.  Que  la  vérité  et  la  justice 
bien  examinées  décident  et  gouvernent  tout 
dans  son  cœur.  11  doit  consulter,  écouter,  se 
défier  de  soi  ,  prier  Dieu  .  ensuite  il  doit  être 
ferme  comme  un  rocher  selon  sa  conscience.  11 
faut  que  ceux  qui  ont  tort  craignent  sat'ernicté, 
et  qu'ils  n'espèrent  de  le  lléchir  qu'autant  qu'ils 
se  corrigeront.  Il  doit  être  auprès  du  Roi,  com- 
plaisant, assidu,  commode,  soulageant,  respec- 
tueux ,  soumis  ,  [)lein  de  zèle  et  de  tendresse  ; 
mais  libre,  courageux,  et  ferme  à  proportion  du 
besoin  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Bonsoir,  mon  bon  duc  ;  tout  ceci  sera  pour 
ceux  à  qui  vous  en  voudrez  faire  part,  P.  P., 
bonD.  et  M.  Bourdon  '. 

-Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse.  Je 
n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  sens. 


CLVIIl. 


(CLVI. 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

Ne  point  ciierchcr  avec  lro]i  d'euipresseinent  lu  coiiliaiu'c 
d'autrui  ;  porter  avac  patience  les  croix  que  Dieu  nous 
impose  ;  craindre  les  illusions  de  ramour-projjre. 

A  l.aiiiliiai  ,   -27    juillrl   171  1. 

Il,  X  a  bien  long-temps,  ma  bonne  et  chère 
duchesse,  que  je  ne  vous  ai  point  écrit;  mais 
je  n'aime  point  à  vous  écrire  par  la  poste,  et  je 
n'ai  point  trouvé  d'autre  voie  depuis  long- 
temps. Vous  faites  bien  de  laisser  aller  et  venir 
la  contiance  de  nos  amis.  En  laissant  tomber 
toutes  les  réllexions  de  l'amour-propre  ,  on  se 
fait  à  la  fatigue  ,  et  la  délicatesse  s'émousse. 
Moins  nous  attendons  du  prochain,  plus  ce  dé- 
laissement nous  rend  aimables ,   et  propres  à 


'    l,e   Dauphin   (lui;   de  tUiuroojjiK.' ,  ii'  duc  do   Ueau\illiors 
cl  le  P.  Le  Tcllier. 


édifier  tout  le  monde.  Cherchez  la  confiance, 
elle  vous  fuit  ;  abandonnez-la  ,  elle  revient  à 
vous  :  mais  ce  n'est  pas  pour  la  faire  revenir, 
qu'il  faut  l'abandonner. 

Plus  vos  croix  sont  douloureuses,  plus  il  faut 
être  lidèle  à  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les 
augmente,  ou  en  les  voulant  repousser  par  de 
vains  elforts  contre  la  Providence  au  dehors, 
ou  par  d'autres  elforts,  qui  ne  sont  pas  moins 
vains,  au  dedans  contre  sa  propre  sensibilité. 
11  faut  être  inmiobile  sous  la  croix  ,  la  garder 
autant  de  temps  que  Dieu  la  donne,  sans  impa- 
tience pour  la  secouer  ,  et  la  porter  avec  peti- 
tesse, joignant  à  la  pesanteur  de  la  croix  la  honte 
de  la  porter  mal.  La  croix  ne  seroit  |)lus  croix, 
si  l'amour-propre  avoil  le  soutien  (latteur  de  la 
porter  avec  courage. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  demeurer  sans 
mouvement  propre,  pour  se  délaisser  avec  une 
entière  souplesse  au  mouvement  imprimé  par 
la  seule  jnain  de  Dieu.  Alors,  conmie  vous  le 
dites,  on  laisse  tomber  tout  ;  mais  rien  ne  se 
perd  dans  cette  chute  universelle.  Il  suffit  d'être 
dans  un  véritable  acquiescement  pour  tout  ce 
que  Dieu  nous  montre  par  rapport  à  la  correc- 
tion de  nos  défauts.  Il  faut  aussi  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  écouter  avec  petitesse  et 
sans  justification  tout  ce  que  les  autres  nous 
disent  de  nous-mêmes,  avec  la  disposifion  sin- 
cère de  le  suivre  autant  que  Dieu  nous  en  don- 
nera la  lumière.  L'état  de  vide  de  bien  et  de 
mal  dont  vous  me  parlez  ne  peut  vous  nuire. 
Rien  ne  pourroit  vous  arrêter  ,  que  quelque 
plénitude  secrète.  Le  silence  de  l'âme  lui  fait 
écouter  Dieu  ;  son  vide  est  une  plénitude  ,  et 
son  rien  est  le  vrai  tout  :  mais  il  faut  que  ce 
rien  soit  bien  vrai.  Quand  il  est  vrai ,  on  est 
prêt  à  croire  qu'il  ne  l'est  pas  ;  celui  qui  ne  veut 
rien  avoir,  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi,  je  passe  ma  vie  à  me  fâcher  mal 
à  propos,  à  parler  indiscrètement ,  à m'impa- 
tienter  sur  les  importunités  qui  me  dérangent. 
Je  hais  le  monde,  je  le  méprise,  et  il  me  flatte 
néanmoins  un  peu.  Je  sens  la  vieillesse  qui 
avance  insensiblement  ,  et  je  m'accoutume  à 
elle,  sans  me  détacher  de  la  vie.  Je  ne  trouve 
en  moi  rien  de  réel ,  ni  pour  l'intérieur ,  ni 
pour  l'extérieur.  Quand  je  m'examine,  je  crois 
rêver  .  je  me  vois  comme  une  image  dans  un 
songe.  INlais  je  ne  veux  point  croire  que  cet  état 
a  son  mérite  :  je  n'en  veux  juger  ni  en  bien  ni 
en  mal  ;  je  l'abandonne  à  celui  qui  ne  se  trompe 
point  .  et  je  suppose  que  je  puis  être  dans 
l'illusion.  Mon  union  avec  vous  est  très-sincère; 
je  ressens  vos  peines  ;  je  voudrois  vous  voir,  et 
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confrihuer  à  votre  soulagement  :  mais  il  faut  se 
contenter  de  ee  que  Dieu  fait.  Il  me  semble  que 
je  n'ai  nulle  envie  de  làter  du  monde  ;  je  sens 
comme  une  barrière  entre  lui  et  moi,  qui  m'é- 
loigne de  le  désirer  ,  et  qui  feroit ,  ce  me  sem- 
ble, que  j'en  serois  embarrassé  ,  s'il  falloit  un 
jour  le  revoir.  Le  souvenir  triste  et  amer  de 
notre  cber  petit  abbé  •  me  revient  assez  sou- 
vent ,  quoique  je  n'aie  plus  de  sentiment  vif 
sur  sa  perte.  Je  trouve  soaveut  qu'il  me  man- 
que ,  et  je  le  suppose  néanmoins  assez  près 
de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  madame 
votre  fille,  dont  la  contiance  est  touchante.  Je 
vous  envoie  aussi  une  réponse  pour  madame  de 
la  Maisonfort.  Bonsoir,  ma  bonne  duchesse;  je 
suis  à  vous  sans  mesure,  plus  que  je  n'y  ai  ja- 
mais été  en  ma  vie. 


GLIX.  (CLVII.) 

DU  DUC    DE   CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  le  paiement  des  blés  que  le  prélat  avoit  louniis  pour  le 
service  du  Roi.  iNégociations  et  espérances  de  paix.  Allaire 
des  évêques  de  Lucon  et  de  La  Rociielle.  Satisfaction  sur 
la  conduite  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Paris  ,  te  ■2\  août  171  I. 

Je  profite  avec  plaisir,  mon  bon  archevêque, 
de  l'occasion  du  retour  de  M.  Chastaignier , 
votre  receveur  du  Càîeau,  pour  vous  écrire  sans 
énigme. 

Je  lui  ai  expliqué  tout  ce  qu'il  avoit  à  cher- 
cher sur  l'affaire  de  vos  blés  -  pour  me  l'en- 
voyer. Depuis  qu'on  m'a  remis  les  certificats  do 
M.  de  Dernières  et  de  l'estimation  des  blés  en 
1709  (que  j'attendois  depuis  long-temps),  j'ai 
travaillé  à  faire  convenir  les  deux  ministres  de 
la  guerre  et  des  finances  de  ce  qu'ils  avoient  à 
ordonner  sur  cela,  chacun  de  leur  côté.  Le  long 
voyage  de  Marly,  et  notre  séparation  leur  a 
donné  lieu  de  se  renvoyer  réciproquement  la 
chose  sans  rien  finir.  Enfin  à  Fontainebleau , 
où  nous  nous  sommes  tous  rassemblés,  je  les  ai 
fait  convenir  ,  M.  Voysin  ,  de  doimer  la  forme 
nécessaire  pour  le  paiement,  (juoiqu'il  n'eût 
point  de  fonds;   M.  Desmarets ,  de  donner  en 


'  l,':il)b('  de  Langcnni ,  mml  r;mii('r  (m'icdciiU'. —  •  Idiilr 
la  (iieiuioro  parlic  de  relie  leUre  Cdiiceiiie  le  paieineiil  de  la 
valeur  des  bics  que  Fcnelon  avoil  fiénéreusenienl  nlleils  [luui 
lu  sei\iee  des  années  a  un  prix  fort  inl'Orieur  a  celui  du  toui- 
luerie.  Voyez  VUist,  de  l'ni.  liv.  vu,  ii.  '(7. 


conséquence  des  assignatif'iis:  et  j'ai  pris  parole 
de  M.  de  Noiutel  (chargé  sous  le  dernier  de  ces 
détails  ).  d'employer  ses  soins  pour  rendre  les 
fonds  assignés  aussi  promptement  efficaces  qu'il 
sera  possible  ,  à  quoi  je  veillerai  exactement  '. 

Cependant  M.  Voysin,  dans  l'examen  des 
certificats  que  je  lui  ai  fait  voir,  a  trouvé  que 
ceux  de  la  livraison  au.v  munitionnaires  ou  à 
leurs  commis  étoient  nécessaires  pour  mettre 
la  chose  en  règle.  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  M. 
Chastaignier.  Il  expliquera  tout  à  M.  Des  An- 
ges %  afin  que,  si  ce  dernier  ou  M.  l'abbé  de 
Beaumont  a  ces  certificats  de  livraison  ,  on  me 
les  envoie  incessamment  par  la  première  voie 
sûre  ;  et  que ,  s'ils  les  ont  perdus ,  ils  en  reti- 
rent des  doubles,  comme  U.  Chastaignier  m'as- 
sure qu'il  est  aisé,  parce  que  ceux  qui  ont  donné 
les  premiers  sont  dans  le  pays.  Il  s'est  chargé 
de  cette  commission,  que  je  n'ai  pas  voulu  vous 
donner  ,  parce  que  vous  y  auriez  travaillé  plus 
négligemment  qu'aux  affaires  d'autrui,  et  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  languir  celle-ci  davantage. 
Cependant  les  vôtres  ont  plus  que  jamais  besoin 
de  n'être  pas  négligées  ,  dans  le  retranchement 
de  vos  revenus  que  cause  dès  maintenant  la 
situation  de  l'armée  ennemie.  Dieu  veuille  nous 
préserver  des  suites  ;  car  ils  entreprennent  un 
siège  "  qui  paroi ssoit  impossible  à  faire  devant 
notre  armée  ,  et  dont  le  succès  heureux  est  en- 
core incroyable  à  bien  des  gens.  Il  faut  (jue  leur 
général  ait  une  étrange  confiance  en  notre  tran- 
quille bénignité. 

Venons  aux  choses  de  ce  pays-ci.  L'accom- 


•  Celle  allaire  ne  put  être  Icriniiiéc  que  lou(;-lemi)s  après. 
Au  mois  d'avril  de  l'anuép  suivante ,  le  due  de  Chevreuse, 
euvoyani  a  l'ahlie  de  BeauuionI  une  lollre  de  M.  Le  Rebours, 
inlenilani  îles  linances,  concernant  celte  allaire,  y  joiguit  ce 
billet  ;  ((  Voila  la  réponse  de  M.  Le  Rebours  ,  que  j'ai  reçuo 
»  en  arrivant  ici.  Le  uiénioire  donné  à  M.  Desmarets,  dont 
»  il  y  esl  parlé ,  ne  pcul  être  que  celui  par  lequel  M.  de 
»  Noinlel  lui  a  rendu  compte,  comme  il  me  l'a  dit,  de  la 
»  vérilication  ([u'il  avoil  laite,  par  son  ordre,  de  la  quantité 
»  et  (kl  piix  des  blés,  .\insi  voila  la  somme  lixée  on  entier, 
»  non  a  la  moitié.  Je  le  mande  a  M.  l'archevêque  ,  et  j'espère 
»  qu'au  premier  jour  nous  aurons  enlin  une  bonne  assigna- 
»  lion,  doni  la  persév<'rance  seule  )U)uv(dl  venir  a  bout.  Si 
»  cela  esl  long  pour  nous,  ([ue  sera-ce  poui-  tant  d'autres 
n  qu'on  écoute  moins?  » 


i.trrr.ii  \n.  m.   i.i:  r,i,i;oii-, 


Al    nie  ni    (.ui,\  r. KLSE, 


A  Versailles,  le  i  avril  171  i. 

«  l'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  monsieur,  <pie 
)i  muMsieui-  l'archevêque  de  Cambrai  a  fait  doniu>r  un  nié- 
»  muiie  a  monsieur  Desmarets  ,  par  lequel  il  pareil  qu'il  a 
»  fourni,  en  1709,  aux  munitionnaires  des  vivres  de  Flandre, 
»  4.^00  manrauds  de  blé  ,  sur  le  i)ied  de  i|ualorze  florins  et 
»  dix  patars  le  maucaud .  revenant,  argent  de  France,  a 
»  81,5t)-2  liv.  lit  s.,  dont  le  tonds  n'est  point  encore  ordonne. 
Je  suis  avec  respect ,  elc.  » 

^  Secrétaire  de  l'archevètiue  de  Canduai.  —  -^  (jelui  de 
Rouchaiu.  (.elle   ville  lui  prise  le  13  seplembre. 


r>o 
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modeiiuMil  ',  jiour-  lequel  je  vous  ai  niiiiulé 
rjii'oii  avoit  envoyé  des  gens  irim  lieu  plus  éloi- 
gné, s'uvauce.  Ou  est  convenu  de  l'article  prin- 
cipal ,  ou  plutôt  (lu  plus  ditlicile  jusqu'à  pré- 
sent ,  qui  est  de  laisser  l'un  des  principaux  |)lai- 
deurs  dans  sa  terre  tant  deçà  que  delà  la  rivière 
qui  la  sépare.  Pour  le  reste  qui  consiste  en  la 
uKUiière  de  traiter  avec  ses  voisins,  ou  a  l'ait  des 
projets  qui  ap[)arennnent  conviendront  aux  pal- 
lies intéressées  ;  et,  pour  avancer  la  chose,  on  a 
renvoyé,  dès  le  conunencement  du  mois  ,  un 
lioinuie  entendu  avec  ceux  qui  s'en  retournent, 
pour  arrêter  tout  s'il  se  peut;  après  quoi  l'ac- 
counnodenient  pourra  s'achever  en  puhlic  et 
avec  certitude. 

Voici  le  dernier  état  de  l'allaire  des  évèqucs  % 
comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé.  iM.  le  car- 
dinal ,  qui  disoil  toujours  qu'il  feroit  ce  qu'on 
désiroit  de  lui  ,  ne  vouloit  néanmoins  rien  pro- 
mettre, |)arce  que  toute  leur  condition  lui  pa- 
joissoil  contre  la  conscience,  et  qu'un  évcque 
ne  doit  rien  soumettre  à  l'avis  et  au  jugement 
d'autrui,  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  la  doctrine. 

I"  A  l'égard  de  son  procédé  avec  les  trois 
évèques,  il  convenoit  bien  de  leur  connnuniquer 
les  propositions  de  leurs  Mandemens  oi'i  il  trouve 
à  redire  ,  cl  sur  les  éclaircissemens  qu'ils  en 
<lonneront  par  de  nouveaux  Mandeujens  ,  d'en 
faire  de  son  côté  un  autre  pour  approuver  leurs 
explications,  en  déclarant  qu'il  n'a  prétendu 
avoir  aucune  autorité  pour  condamner  les  leurs. 
Alors  seulement  on  lui  auroit  donné  la  lettre  de 
satisfaction;  ce  dont  il  se  contentoit.  Mais  il  ne 
vouloit  s'engager  à  suivre  la  décision  de  per- 
sonne sur  ce  qui  seroit  contenu  dans  ces  Man- 
•lemens,  tant  de  lui  que  des  autres:  en  sorte 
qu'il  n'auroit  tenu  (ju'àlui  de  ne  se  jamais  con- 
tenter de  ces  derniers,  et  de  mettre  dans  le  sien 
*i(i  que  les  évêquesauroient  pu  trouver  insufli- 
sant. 

2°  Pour  la  condamnation  du  livre  du  P. 
Quesnel  ,  on  se  contentoit  qu'il  révoquât  son 
approbation  :  mais,  quoiqu'il  ait  toujours  laissé 
entendre  qu'il  feroit  plus  que  cela,  il  n'a  voulu, 
en  aucune  autre  façon,  rien  promettre  du  tout, 
et  encore  moins  s'assujétir  à  n'agir  (jue  de  con- 
cert et  avec  l'approbation  de  MM.  de  Meaux  et 
de  Soissons,  de  M.  le  ciu'é  de  Saint-Sulpice  et 
de  M.  de  Précelles.  C'est  où  en  étoient  les  choses 
il  y  a  douze  jours,  quand  je  suis  revenu  de  Fon- 


'  Il  esl  ici  ([iioslioii  des  m'ijocialioitsi  do  paix,  qui  imii- 
luciiioioiil  a  prciidro  une  louriuire  i)Iiis  favorabie.  Vnjc/, 
VHixI.  rlfi  Fin.,  \\\.  vil,  11.  ?t%  ,  clc,  —  2  j),.^  év,.quos  de 
\a  HiK  licllc,  de  Liiçtiii  cl  de  tiap ,  a\ee  le  cardinal  de  Noailles, 
Vo^e/.  VllisI,  (li:  l'en.,  h;,  vi  ,  ii,   I '< ,  elc. 


laiuebleau  [)our  la  maladie  des  deux  fils  du 
vidauie  ,  qui  sont  maintenant  hors  de  tout  dan- 
ger. (J'avois  déjà  la  goutte,  dont  les  restes 
m'empêchent  encore  de  sortir.)  Mais  j'apprends 
aujourd'hui  que  tout  étant  dans  le  même  état , 
M.  le  cardinal  n'a  continue  les  pouvoirs  pour 
radministralion  des  sacremeus  (qui  tiuissent 
dans  ce  mois  ),  qu'à  onze  Jésuites  de  la  maison 
[)rol'esse,  et  aux  confesseurs  du  Hoi  et  des  prin- 
ces ,  en  sorte  <iu'il  y  a  trente  pères  de  cette 
maison  qui  sont  proprement  par  là  interdits. 
On  croit  que,  les  jours  suivans,  ceux  du  collège 
et  du  noviciat  pourront  bien  avoir  le  même  sort. 
Je  ne  sais  quel  eifet  cela  {)roduiiaà  Fontaine- 
i)leau ,  ni  si  on  prendra  le  parti  d'abandonner 
toute  vue  d'accommodement,  et  de  permettre 
aux  évèques  de  s'adresser  à  Rome,  ou  si  on  ten- 
tera encore  (juelquc  nouvel  expédient  pour 
essayer  de  ne  |)as  rompre  encore.  Mais  j'en  vois 
peu  de  bons  à  proposer  dans  l'étal  des  choses  ; 
et  d'ailleurs  les  évèques  demandent  avec  em- 
pressement la  permission  de  s'expliquer  au 
Pape,  pour  lequel  (entre  nous  seuls)  ils  ont  pré- 
paré une  lettre  parfaitement  belle,  et  aussi  forte 
qu'épiscopale  ,  elc. 

Il  est  incroyable  combien  le  puhlic  paroît  ap- 
prouver M.  le  cardinal,  et  improuver  les  Jé- 
suites, qu'on  croit  auteurs  de  tout  ce  qui  est 
arrivé.  Les  deux  lettres  de  M.  l'abbé  Bochart , 
l'une  surprise  par  hasard  avant  que  d'être  portée 
à  la  [>osle  ,  l'autre  écrite  au  P.  Le  Tellier  pour 
le  justifier  de  ce  qui  lui  esl  attribué  ou  directe- 
ment ou  indirectement  dans  la  première,  aug- 
mentent encore  l'éloignement  des  Jésuites  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  les  ont  vues.  On  y  a 
fait  même  des  notes  que  je  n'ai  pas  lues,  mais 
qu'on  dit  sanglantes.  D'autre  côté,  MM.  d'A- 
gen  ^  cl  de  Périgueux  ',  et  M.  l'archevêque 
d'Embrun  '^  ont  écrit  en  faveur  de  M.  le  car- 
dinal ;  et  l'on  m'assure  aujourd'hui  que  le  pu- 
blic esl  en  grand  mouvement  sur  cela.  Ainsi  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  temps  à  finir 
la  chose  par  une  bonne  paix  qui  convienne  à  la 
foi  et  à  l'Église ,  ou  à  laisser  agir  les  parties  de- 
vant le  juge  suprême. 

11  paroît  que  les  personnes  principales  nal- 
Iribuenl  aucun  tort  au  P.  Le  Tellier,  et  ne  veu- 
lent pas  abandonner  les  Jésuites. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ''  pense  sur  cela 


<  FniiM-ois  llcIxMl  .  ami. '11  .  iiri'  de  Versailles.  Il  ecii\il  a 
celle  occasion  une  lellre  a  M  île  Poiilcliariraiii  ,  >ecrélaire- 
d'élal,  qui  lui  allira  une  sévère  n'iiiiinaiide  de  la  pari  du 
Hoi,  —  -  IMerie  CliMiieiil  ,  nomme  a  Pei-i(;ueii\  ,  en  1702, 
iiioil  en  1719.  —  ^  Charles  Riulail  de  Geiilis,  uonimé  arche- 
v«H|ue  d'Kmbrun  en  1688,  nioil  en  17l.'i.  —  '^  M.  de  la  Ché- 
lardie,  confesseur  de  M'""'  de  Maiiilenoii, 
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tr(?s~bicn.  li  xnitles  dcfiiiits  do  cette  sociélé  : 
mais  eu  même  temps  l'utilité  dont  elle  est  contre 
les  novateurs, qui  s'accroissent  sans  cesse  à  Paris 
aussi  bien  qu'en  Flandre.  11  déplore  lafoiblesse 
du  corps  épiscopal ,  où  l'on  a  tant  de  peine  à 
trouver,  en  ces  occasions  importantes  ,  des  pré- 
lats d'un  esprit  supérieur  ,  savaiis.  zélés  et  fer- 
mes, comme  le  bien  de  l'Eglise  le  demande  ; 
et  11  faute  en  paroît  venir  des  Jésuites,  par  qui 
les  sujets  bons  et  sûrs  devroient  être  assez  con- 
nus pour  ns  s'y  pas  tromper,  etc.  On  dit  que 
dans  une  assemblée  de  Sorbonne,  pour  l'élec- 
tion de  quelque  oflicier  de  la  maison ,  il  s'est 
trouvé,  ces  jours  passés,  viiiyt  Jansénistes  contre 
vingt-un  qui  ne  le  sont  pas;  en  sorte  qu'il  ne 
s'en  est  rien  fallu  que  les  premiers  ne  l'aient 
emporté.  C'est  ce  qu'un  d'eux  a  rapporté  dans 
ces  mêmes  termes. 

Je  ne  vous  mande  rien  contre  voire  nouveau 
Mandement  contre  M.  Habert  ;  car  on  n'a  pris, 
dans  cette  situation  des  choses,  aucune  résolu- 
tion pour  vous  le  laisser  imprimer.  Vous  deviez 
me  l'envoyer.  Le  premier  me  paroît  si  fort  et 
si  décisif,  que  je  souhaite  que  ce  nouveau ,  qui 
éclaircit  encore  plus  la  matière,  à  ce  que  vous 
m'avez  mandé,  puisse  pai'oître'.  Cependant 
je  suis  bien  aise  que  rien  de  vous  n'ait  été  publié 
dans  la  conjoncture  qui  dure  depuis  cinq  mois. 

Au  reste  ,  je  dois  vous  avertir  que  l'opinion 
dcLemos^,  Alvarez  et  Gonzalez,  qui  met  la 
promotion  dans  le  commencement  de  l'acte  se- 
cond, en  quoi  vous  faites  consister  la  dillérence 
essentielle  entre  eux  et  les  Jansénistes;  que 
cette  opinion,  dis-je ,  n'est  point  parla,  selon 
ces  derniers,  distinguée  de  leur  système  des 
deux  délectations;  car  ils  prétendent  que  la 
délectation  dominante  est,  comme  la  promo- 
tion, dans  le  commencement  de  l'acte  second; 
(jue  c'est  seulement  alors  qu'elle  prédétermine 
la  volonté  ;  qu'elle  y  est  alors  avec  une  priorité, 
non  de  temps ,  mais  de  nature ,  sur  la  détermi- 
nation actuelle  qu'elle  cause  ;  que  cette  déter- 
mination n'est  doue  point  ainsi  causée  (à  ce 
que  je  crois)  [lar  la  délectation  de  l'acte  pre- 
mier, qui  la  prépare  seulement  ;  en  un   mot. 


1  Nmis  l'avons  ilnnnc  au  I.  v  ilos  Œuvres,  ji.  khh  v\  suiv. 
—  -  On  rst  ctoiiiK'  ;iiijour(riuii  (reiUeiulro  un  seijïiictir  du 
rang  ot  tic  In  protcssion  du  duc  de  Clievrouso  sVxpriiiicr  avcr 
lanl  de  i>misi(in  ot  dp  farililc  sur  les  matières  les  p)"^  al'- 
slrailcs  de  la  tliOologie  ;  mais  on  voit,  par  cet  exemple  el 
par  tous  les  mémoires  du  temps,  que  les  allaires  de  la  leli- 
lîion  orcupoieiit  alors  fortement  tous  les  états  cl  t(ms  les  esprits. 
IH'pnis,  on  a  vu  toutes  les  professions  en  Fra\i(e  se  livrer  a\rr 
la  plus  terrible  fureur  a  toutes  les  controverses  politi((ues  , 
«lui  ne  sont  pas  plus  ii  la  portée  de  tous  les  esprits,  ((ue  les 
controverses  lliéolouiques,  cl  qui  ont  assurément  produit  des 
elPels  bien  plus  funestes. 


que  tout  i;e  qu'Alvarez  et  Eemos  disent  de  leur 
promotion  ,  les  .lanséiiistes  le  diront  de  leur 
délectation  dominante.  A[)profondissez-donc  la 
chose  (ce  que  })0uvez  aisément  avec  vos  rigo- 
ristes), afin  d'éviter  l'inconvénient  de  leur  oppo- 
ser un  argument  inutile,  s'il  est  vrai  qu'ils 
parlent,  quoique  mal  à  propos  et  contre  toute 
raison  ,  comme  ces  Thomistes. 

On  vous  maude  que  N...  aimeroit  mieux 
que  votre  ouvrage  sur  saint  Augustin  partit  en 
un  volume  ,  qu'en  plusieurs  lettres  données  au 
public  en  ditîérents  temps.  Il  me  semble  pour- 
tant que  le  volume  se  feroit  moins  lire,  et  que 
si,  dans  chaque  publication  de  lettres  ,  chaque 
matière  qui  y  seroit  contenue  étoit  épuisée,  en 
sorte  que  les  lettres  se  succédant  assez  près  à 
près ,  le  public  les  lût  ainsi  presque  de  suite  ; 
ce  dernier  parti  auroit  l'avantage  de  faire  moins 
de  peur  aux  lecteurs,  el  de  les  instruire  aussi 
utilement.  Je  respecte  cependant  l'avis  donné  , 
sans  en  pénétrer  la  raison. 

Je  comptois  de  m'en  retourner  dans  deux 
jours  à  Fonfaineldeau  :  mais  depuis  hier,  le 
mal  de  mademoiselle  de  Dunois  (  ci-devant 
mademoiselle  d'Estouteville)  est  tellement  aug- 
menté ,  qu'on  commence  à  ne  plus  espérer  sa 
guérison.  On  vient  de  lacontirmer,  et  elle  va 
faire  ce  soir  sa  première  communion  en  \  iatique. 
C'est  un  mal  commencé  depuis  un  an.  Madame 
de  Neufchàtel  ' ,  pénétrée  de  douleur,  fait  pitié. 
Elle  n'aimoit  que  ses  deux  filles,  et  les  aimoit 
sans  mesure  .  elle  voit  périr  de  langueur  celle- 
ci ,  jolie  et  sjiirituelle,  devant  ses  yeux  ;  jugez 
de  son  aflliction.  La  duchesse  de  Luynes  est 
assez  riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cet  hé- 
ritage, et  je  crois  qu'elle  et  son  mari  pensent 
ainsi.  Quand  on  a  le  nécessaire  suivant  son 
état,  le  surplus  peut  devenir  bien  dangereuv. 
Ce  triste  s[)ectacle  me  retient  ici  ;  car  nous  ne 
pouvons  quitter  cette  pauvre  mère  dans  un 
pareil  état ,  qui  peut  encore  durer  une  semaine 
et  peut-être  plus. 

Je  ne  sais  si  je  n'oublie  point  quelque  article 
de  votre  dernière  lettre  (  de  la  fin  ,  ce  me 
semble  ,  du  mois  passé  )  ;  car  je  ne  l'ai  pas  ici. 
Elle  est  encore  où  l'on  a  désiré  de  la  garder 
quelque   temps  pour  en  faire  usage.   P.  P.  - 

'  Celle  dami'  cloil  la  mère  de  la  jeune  duthcsRe  dei.uynes, 
qui,  par  la  moil  iirématuréc  de  mademoiselle  de  Dunois,  sa 
sœur,  devint  l'uniiine  héritière  de  la  branehe  de  Bourbon- 
Soissons-Neufrliàtel .  el  a)i|)orta  une  [grande  augmentation  <lc 
fortune  dans  la  maison  d'Albeit-l.uynes.  Voyez,  ei-dessus  la 
lettre  cxv .  —  -  Le  due  de  Ruuruoyne.  (>•  prince,  devenu 
dauphin,  develo)q)a  ,  à  celle  é])oque  ,  un  caractère,  des  stMi- 
limens  el  des  lalens  qui  ont  laisse  un  long  souvenir  dans 
resjoil  et  dans  le  ((etn   de  tous  les  Français. 
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continue  à  Ircs-bion  taire.  N...  a  plus  quo  ja- 
mais un  grand  penclianl  pour  lui.  Voilà,  mou 
frcs-cher  archevêque ,  une  longue  lettre,  écrite 
pourtant  avec  hâte,  parce  que  j'ai  été  inter- 
rompu. Je  n'ajouterai  rien  ici  pour  Madame  de 
Chevrense  ,  dont  vous  connaissez  le  cœur  à 
votre  égard,  ni  pour  moi  que  vous  savez  un  iwcc 
vous  dans  l'unilé  souveraine  d'une  union  qui 
se  peut  éprouver  ,  mais  non  pas  dire. 


Cl.X.        (CLVIIl.) 
DE  FÉNELON  M.   DlC  DE  CHEVREISE. 

Sur  le  choix  d'un  pieniiur  prcsideut.  Déiiuuineiit  des  armées 
sur  la  frontière.  Satisfaction  générale  sur  la  conduite  du 
nouveau  Dauphin. 


Jevais;  mou  bon  duc,  vous  dire  en  liberté 
tout  ce  que  je  pense. 

1"  M.  le  vidame  est  beaucou[t  mieux  que 
l'année  passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est 
tres-vive  :  à  quel  propos  quitteroit-il  avant 
qu'où  voie  les  grandes  occasions  s'éloigner? 
Madame  la  vidame  ne  peut  se  résoudre  à  s'éloi- 
gner de  lui  ;  pourquoi  ue  la  laisseriez-vous  pas 
accoucher  à  (-liaulnes,  oti  elle  aura  les  secours 
nécessaires?  En  la  dérangeant ,  vous  la  con- 
tristeriez ,  ce  qui  serait  iacheux  eu  l'état  où 
elle  est. 

2°  Faites  en  sorte  qu"ou  me  lâche  la  main 
sur  yi.  Habert  .  quand  on  le  pourra.  Il  n'v  a 
pas  un  seul  moment  à  perdre  pour  défendre 
la  bonne  cause.  On  ne  tirera  rien  de  net  de 
Ibounne  qu'on  ménage  '  :  ce  qu'on  en  tireroit 
à  demi ,  ne  seroit  jamais  un  vrai  remède  contre 
la  contagion. 

."J"  Je  vous  conjure  de  ue  laisser  ]»oiut  faire 
un  premier  président  '  favorable  au  ])arti.  Un 
impie  de  bon  sens  et  de  \ie  réglée  est  beaucoup 
moius  à  craindre  qu'un  -Janséniste  dans  cette 
place.  L'impie  sensé  n'oseroit  montrer  son  im- 
piété,  et  attaquer  l'Eglise  pour  établir  l'irré- 

'  C'esl-à-Jirc  ilii  lanliiuil  de  N..;iilli->.  —  -  un  |i;)rloii  ili- 
«liiiiiier  un  nouveau  picinii-r  picsidcnl  ;iu  l'iiilenii'iil  ilcl'aris, 
mais  o-  chauconiciil  u'inil  lieu  qu'où  nmis  de  janvier  suivani, 
après  la  dcniission  de  Louis  I.e  Pelelier,  qui  lui  aeeeplec  le 
dernier  jour  de  l'an  1711.  I.e  elioiv  d'un  iireniier  iiresidenl 
de\enoil  trcs-inleressanl  a  celle  époiiue ,  a  raison  de  l'in- 
llueiicc  du  Parlement  dans  les  adaiies  ealésiasti.|uev .  ,ji,i 
in-enoicul  chaque  jour  un  caraelere  plus  alarnwnl,  par  l'op- 
posilion  des  partis  ,  el  par  les  craintes  e(  le>  espérances  (|ue 
la  vieillesse  de  Louis  XIV  donnoit  d'un  dnngeinenl  prochain 
dans  tout  le  système  du  i;uu\ernenienl. 


DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

ligion  ;  mais  le  dévol  .lanséiiiste  insinuera  , 
appuiei-a  ,  colorera  la  nouveauté,  et  énervera 
l'autorité  de  l'Eglise  sous  le  prétexte  des  li- 
liertés  gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous 
>oulez  parler  ;  mais  voici  ma  pensée.  Le  pré- 
sident de  Mesmes  est  aimable,  mais  amusé  ; 
on  dit  que  le  président  de  Novion  est  habile 
homme,  mais  décrié  pour  la  droiture;  on  dit 
que  le  président  de  Maisons  a  un  bon  esprit , 
un  savoir  suflisant,  de  l'honneur,  de  la  dignité, 
du  bien,  des  amis,  sans  aucune  marque  de  re- 
ligion nourrie.  M.  de  Harlay,  conseiller  d'État, 
a  été  joueur  dissipé,  inappliqué  jusqu'à  l'indé- 
cence ;  mais  j'entends  dire  qu'il  s'est  tourne  à 
une  vraie  application  :  il  est  composé ,  haut  et 
critique  (défauts  dans  le  sang)  :  mais  il  est  noble, 
il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  se- 
roit sur  la  nouvelle  doctrine  ,  ni  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ;  les  Jésuites  doivent  y  prendre 
garde.  En  général ,  je  préfèrerois  l'homme  qui 
auroit  un  bon  esprit  ,  avec  des  mœurs  réglées 
et  de  la  vertu  humaine  ,  à  un  dévot  favorisant 
le  jausénisme  ,  dans  un  temps  où  le  parti  est  si 
redoutable.  Il  me  paroîtroit  qu'il  n'est  guère 
question  (jue  de  choisir  entre  MM.  de  Harlay  et 
de  Maisons.  Pour  M.  d'Aguesseau  ,  je  ne  le 
voudrois  point  ;  vous  me  dîtes  à  Chaulnesque  sa 
ré|>utation  étoit  fort  diminuée. 

4"  Je  ne  \  ois  pas  que  vous  preniez  le  chemin 
iK.'  rendre  vos  armes  supérieures  à  celles  des  en- 
nemis. Général  et  officiers- généraux  désunis  , 
officiers  découragés  et  sans  paiement .  troupes 
j)eu  disciplinées,  magasins  de  toute  espèce  épui- 
sés, qu'on  ne  renouvelle  point,  frontière  en  dan- 
ger de  s'ouvrir  par  surprise,  dedans  du  royaume 
abattu,  .le  ne  sais  pas  où  Ion  en  est;  mais  si 
l'article  d'Espagne  est  réglé  ,  comme  beaucoup 
de  gens  l'assurent,  que  tarde-t-on  à  conclure  ? 

.">"  J'ai  lu  des  lettres  de  M.  Voysiu ,  écrites 
sur  Bouchain  ,  où  il  n'étoit  nullement  au  fait. 
.113  ne  m'étonne  pas  qu'il  ne  connoisse  point  les 
marais  de  Bouchain  :  mais  il  ne  faut  point  dé- 
cider sur  les  divers  terrains  qu'on  ne  connoit 
pas. 

()"  J'entends  dire  que  P.  P.  ( le  duc  de  Bour- 
t/ofjnf  )  fait  mieux  ,  que  sa  réputation  se  relève  , 
et  (|u'il  aura  de  l'autorité.  Il  faut  le  soutenir,  lui 
donner  le  tour  des  affaires  .  l'accoutumer  à  voir 
par  lui-même  et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite 
avec  les  hommes,  pour  découvrir  leurs  finesses, 
pour  étudier  leurs  talens .  pour  savoir  s'en  ser- 
vir malgré  leurs  défauts.  11  faut  le  mettre  en 
train  de  rendre  compte  au  Roi  ,  de  le  soulager, 
et  de  lui  aider  à  décider  par  une  manière  insi- 
nuante de  lui  proposer  son  avis.  S'il  le  fait  avec 
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respect  et  zèle  ,  il  ne  donnera  aucun  ombrage  , 
et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à  Dieu, 
pour  n'agir  que  par  son  esprit  :  il  aura  une  bou- 
che et  une s(i(jeiis(;  auxquelles  ses  enaeinis  ne  pour- 
ront résister  '. 

7"  Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  ce  qui 
vous  convient  pour  le  voyage  de  Chaulnes.  Ne 
vous  gênez  point  ;  ne  vous  dérangez  point.  Si 
vous  y  venez  ,  dites-moi  à  peu  près  le  temps  . 
afin  que  je  prenne  mes  mesures. 

H"  Le  maréchal  de  Villars  a  de  grands  dé- 
fauts ;  c'est  une  tète  bien  légère  ;  mais  il  est  dif- 
licile  de  trouver  mieux  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Si  on  ne  l'ôte  pas,  il  faut  l'engager  à  être 
modéré  ,  et  à  croire  quelque  conseil.  D'ailleurs 
il  faut  l'autoriser  au  deliors  ,  car  il  est  avdi. 

0"  Si  F*.  P.  [le  duc  de  Bourgogne  )  veuoit 
commander,  ayant  sous  lui  un  général  peu  ha- 
bile ,  et  avec  de  la  division  dans  l'armée  ,  toni 
iroit  mal,  et  sa  ié])utntion  en  soufl'riroit  beau- 
coup. 

10"  Est-il  bien  au  fait  su!'  le  jaust'-uisme  et 
sur  l'affaire  des  deux  évéques  ?  a-t-il  bien  connu 
le  caractère  d'esprit  et  les  préventions  de  J\L  le 
cardinal  de  Noailles  ? 

J'ai  été  fort  eu  peine  d(>  votre  goutte.  Ne  tra- 
vaillez point  trop  ;  apprenez  à  vous  aumser. 
Mille  respects  à  notre  bf)nne  duchesse,  .le  suis 
ad  convivendurn  et  ad  commoriendum.  etc. 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier  président. 
Si  le  président  de  Mesmes  se  trouvoit  instruit  , 
appliqué,  réglant  ses  aiVaires  domestiques,  ayant 
ime  religion  sincère  sans  prévention  pour  le 
parti  janséniste  ,  je  le  préfèrerois  à  tout  autre 
qui  seroit  sans  religion,  ou  fauteur  du  jansé- 
nisuie  ;  mais,  dans  le  temps  présent ,  rien  n'est 
plus  dangereux  ([u'im  homme  favorable  au 
parti. 


CLXI.  (CLIX.  ) 

DU  DUC  DE   CHEYREUSE   A   FÉNELON. 

Siu'  la  blessure  du  marquis  de  Fénclori  à  raffaiio  de  Laii- 
diecies.  Acrominodernent  entre  le  cardinal  de  Noailles  et 
lesévêquesde  I.uron  et  de  I.a  Rochelle.  Accord  prétendu 
du  jansénisme  et  du  tiiouiisme.  Choix  d'un  i)reuiier  |»ré- 
sident.  Espérances  de  paix. 

A  Paris,  rp  '(  scpli'iiihrr  1711. 

La  première  nouvelle  rie  la  blessiu-ede  M.  le 
marqnis  de  Fénelou  '^  nous  anroit  domié  bien  de 
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l'inquiétude,  à  madame  de  Chevreuse  et  à  moi, 
mon  cher  archevêque,  si  la  même  lettre  n'avoit 
assuré  que  cette  blessure  est  grande  et  non  dan- 
gereuse :  en  sorte  qu'il  en  sera  quitte  pour  at- 
tendre long-temps  la  gnérison  ,  que  la  rnpturc 
du  petit  os  de  la  jandie  rend  plus  difficile.  Au 
moins,  durant  le  reste  de  la  campagne  ,  il  ne 
sera  plus  exposé  à  aucun  péril.  Vous  .savez 
(luelle  |tart  j'y  prends  à  cause  de  vous;  mais 
j  avoue  que  j'y  en  prends  beaucoiq)  pour  lui- 
même  ,  que  tonte  sorte  de  bonnes  qualités  ren- 
dent bien  aimal)le. 

J'écris  cette  lettre  par  le  retour  du  garde  qui 
ma  apporté  votre  paquet  dans  celui  du  vidame. 
qui  aura  soin  de  vous  la  l'aire  tenir  sûrement. 

Dans  le  moment,  j'en  reçois  une  de  M.  le 
duc  de  Reauvilliei-s  ,  qui  m'appiend  que  le  Roi 
a  donnt'  à  M,  le  duc  de  CharosI  la  charge  de 
lapitaine  des  gardes  de  feu  M.  le  maréchal  de 
Boufflers,  avec  im  brevet  de  retenue  pareil  à  la 
somme  qu'il  doit  payer  à  la  succession  du  der- 
nier ,  qui  est  aOO.OOO  livres.  H  la  trouvera  sur 
ce  brevet ,  et  madame  la  marquise  de  Charost 
offre  de  le  cautionner,  s'il  est  nécessaire.  11  se 
rencontre  que  cette  charge  est  celle  de  l'ancienne 
compagnie  de  Charost  .  (|u'ont  eue  son  père  et 
son  giand-pèi'c. 

Enlin,  mou  bon  archevêque,  M.  le  Dauphin 
a  fini  l'affaire  de  .\L  le  cardinal  de  Noailles  avec 
les  évéques  '  .  comme  il  snit  :  M.  le  cardinal 
donnera  les  propositions  des  Mandemens  des 
évéques,  sur  le.s(|uelles  il  demande  éclaircisse- 
ment, ils  s'expliqueront  sur  cela  par  de  nou- 
veaux Mandemens.  sans  parler  du  cardinal  . 
mais  comme  de  choses  sur  lesquelles  il  leur  est 
revenu  que  plusicnu's  personnes  auroient  mal 
pris  leurs  siMilimeus.  Le  cardinal ,  de  son  côté  . 
déclarera  qu'il  approuve  pleinement  leur  doc- 
trine, qu'il  n'avoit  pas  bien  entendue  ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'ajamais  prétendu  avoir  nulle  au- 
torité, ui  sur  eux  ni  sur  leurs  Mandemens,  etc. 
En  même  temps,  et  non  plus  tôt  ,  M.  le  Dau- 
phin fera  remettre  au  cardinal  la  letti'e  que  les 
denv  évoques  ont  écrite  pour  raccommoder  en 
qiielquc  sorte  ce  qu'il  pou  voit  y  avoii-  de  trop 
fort  dans  la  première  ,  et  jusque-là  elle  ne  sera 
pas  même  communiquée  au  cardinal ,  qui  n'en 
sait  pas  le  contemi  :  mais  qui  se  repose  sur  le 
jugement  de  M.  le  Dauniiiu  ,  (pii  la  jui^o  suffi- 


de  rarthcvrii \r  Cniiilniil.    \ciiiiil  de  ii'i  i'\iiir.   a  rallair.' 

de  Lan<im'i('>.    mic  IiI^smim'   dciil   il  <li'iu.iir.i  li(illcu\   louli- 
sa  vif. 

'  Ceux  de  l.ucon  l'I  (If  La  »,Klifllf.  On  \fna,  <laiis  les 
LcUri'x  direrses  de  cflU-  f ji(u|ii,' ,  i|iif  If  i.uiliiial  lit  nallre 
laiil  d'iiuidous,  ipif  if  i)nijfl  d'aii  uiiuiKMlf  iiifiil  aMiiki  tout-à- 
fait. 
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santé.  Enfin  les  Mandeniens  de  paît  et  d'autre  , 
que  les  parties  se  feront  tonununicjuer  récipro- 
([ueinent  par  des  amis  loiiuiiuns.  ne  paroîtront 
qu'après  que  quatre  [icrsonucs  clioisies  do  M.  le 
l)au[)liin.  avec  l'ai^avnienl  de  .M.  h;  cardinal,  les 
auront  trouvés  suftisans  pour  la  satisfaction  de 
chaque  coté.  M.  l'évêque  de  Meau.v  et  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  sont  déjà  nommés.  Le 
cardinal  demande  que  les  autres  soient  deux 
évèques.  M.  de  Bordeaux  .  métropolitain  des 
évèques  .  et  luédiateur  depuis  un  mois,  sera 
sans  doute  l'un  :  et  pour  l'autre  on  a  en  vue  , 
au  défaut  de  M.  d'Orléans .  trop  incommodé  de 
vapeurs  pour  un  loug  travail .  M.  de  Soissons . 
et  si  quelque  chose  l'en  eunjèchoit  ,  M.  d'A- 
miens. 

Pour  l'autre  point  .  qui  est  la  coudanniatioii 
du  P.  Quesnel ,  le  cardinal  n'ayant  rien  voulu 
promettre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  examiné  le  livre, 
M.  le  Dauphin  s'est  relâché  à  le  laisser  faire  , 
lui  déclarant  qu'il  s'en  tenoit  à  la  jjarole  que  ce 
prélat  a  ci-devant  donnée  au  Roi  |)ar  écrit  ,  de 
faire  quelque  chose  contre  ce  livre  (ce  qui  ne 
peut  être  moindre  que  de  révoquer  son  appro- 
bation), et  ajoutant  que,  si  le  Roi  n'est  pas  con- 
tent de  ce  qu'il  fera  ,  Sa  Majesté  J'évoquera  son 
privilège  ,  et  obtiendra  du  Pape  uni;  bulle  dans 
la  forme  nécessaire  pour  être  reçue  en  France  , 
comme  celle  du  cas  fie  conscience.  Voilà  en  quoi 
consiste  l'accommodement.  Je  crois  qu'il  sera 
bon  à  toute  tîn  de  solliciter  dès  à  présent  cette 
bulle,  dont  le  cardinal  a  déclaré  qu'il  seroit  bien 
aise. 

Du  reste  .  on  ne  me  luande  rien  sur  l'inter- 
dit des  pères  de  la  maison  professe  des  Jésuites  '  : 
on  n'en  a  pas  parlé  sans  doute.  Je  sais  seule- 
ment (et  cela  demeurera  entre  nous)  que  .  sur 
la  crainte  d'une  nouvelle  exécution  du  cardinal, 
plus  forte  que  la  première ,  Sa  Majesté  lui  a  fait 
dire  ,  par  M.  le  duc  d'Antin  ,  venu  exprès  pour 
cela,  que  ce  qu'il  feroit  contre  cette  compagnie, 
le  Roi  le  regarderoit  connue  fait  à  lui-même  ; 
et  l'ambassadeur  a  rapporté  à  Sa  Majesté  toutes 
les  douces  et  soumises  paroles  propres  à  la  satis- 
faire. Le  Roi  paroit  très-mécontent  de  lui,  et 
très-résolu  à  soutenir  les  Jésuites.  Le  P.  Le  Tel- 
lier  n'en  est  que  mieux,  etc.  Cela  sous  le  même 
secret. 

J'ai  envové  votre  mén)oire  à  Fontainebleau. 


'  Le  cunliiial  de  Nouillcb  ,  iiiécoiilcnl  ili'  la  lomliiitc  ilii 
P.  Le  Tcllicr  ilaiis  rafiaire  des  (■vi''quos  de  Luenii  el  de  La 
Roihelle,  avoil  (oui  ii  lOup  icdic  les  innivoiis  a  iircsque  Icus 
les  Jésuites  <|ili  e\ei  i  iiinil  le  iiiilii>lél  e  ilans  le  dim-cse  de 
Paris,  ("et  inleiilil  siilisisla  jusqu'en  I7-2S,  i'i)oiiui'  a  laipielle 
le  eardiiial  révniiua  rappel  cpi'il  uMijl  inlei  jeli'  de  la  Imlle 
L'niyi'iiitui:. 


et  le  bon  D.  (  duc  de  Beauvilliers)  me  l'a  ren- 
voyé après  eu  avoir  fait  usage  sans  doute,  quoi- 
qu'il ne  me  le  dise  pas  précisément.  J'y  avois 
aussi  envoyé  votre  lettre  ,  parce  qu'il  y  a  plu- 
sieurs articles  qu'il  éloit  bon  de  faire  voir  à  P. 
P.  {au  Dauphin  ). 

On  m'a  assuré  aujourd'hui,  de  bonne  part, 
que  .  chez  le  cardinal  et  sa  famille  ,  on  tourne 
l'accommodement  en  trionqihe  pour  lui ,  sans 
doute  parce  {[u'on  n'en  répandra  dans  le  public 
que  ce  qui  lui  peut  être  avantageux.  Ses  amis 
fauteurs  du  jansénisme  appuieront  apparem- 
ment de  tous  côtés  ce  prétendu  triomphe  :  mais 
le  vrai  percera  ces  nuages.  Ma  goutte  ,  et  une 
autre  incommodité  passagère  qui  s'yétoitjointe, 
sont  maintenant  cessées.  Je  retourne ,  au  com- 
mencement de  la  semaine  prochaine  ,  à  Fan- 
tainebleau  ,  où  je  saurai  si  l'on  ne  vous  don- 
nera pas  maintenant  toute  hberté  sur  le  Man- 
dement contre  M.  Habcrt.  Je  presserai  même 
sur  cela  ;  car  rien  ne  doit  plus  empêcher  la  pu- 
bhcation,  et  il  est  important  de  ne  la  pas  re- 
tarder. 

Vous  avez  reçu ,  mon  bon  archevêque ,  la 
copie  d'un  extrait  de  la  lettre  de  N...  que  Put 
{M.  Dupvjj)  vous  a  envoyée.  J'avois  écrit  sur 
la  même  chose  ;  voici  ce  qu'on  me  répond  du 
.'5 1  août  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne  désire  pas  que 
»  S.  B.  l'éponde  sur  les  choses  qui  le  regardent 
»  personnellement  ;  il  me  paroît  qu'il  faut  lais- 
»  ser  tous  nos  intérêts  à  Dieu.  Si  néanmoins 
»  cela  est  nécessaire ,  et  jugé  tel  au  poids  du 
»  sanctuaire,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Je  crains 
»  toujours  que  la  nature  ne  se  mêle.  Vous  pou- 
»  vez  lui  mander  ceci  ;  car  je  suis  sûr  que  , 
»  s'adressant  à  Dieu  ,  il  ne  le  laissera  pas  mé- 
»  prendre.  Que  je  compte  pour  peu  tout  inté- 
»  rêt  de  la  créature,  et  que,  lorsqu'on  est  péné- 
»  tré  du  seul  intérêt  de  Dieu  ,  tout  le  reste  de- 
»  vient  des  balivernes  !  Cependant,  pour  con- 
y  tenter  ces  hommes  ,  il  fandroit  devenir  hn- 
»  main  comme  eux ,  etc.  » 

Outre  la  réponse  du  P.  Quesnel  à  vos  deux 
httres  ,  il  paroît  un  autre  écrit  intitulé  :  Qiies- 
tions  iiroposées  et  éclaircies  à  l'occasion  des  Let- 
tres de  M.  rat'cliecèque  de  t'ambrai  au  P.  Ques- 
nel,  etc.  11  est  captieux,  et  rapporte  des  pro- 
positions des  deux  lettres,  tronquées,  qui,  dans 
leur  entier,  signifient  le  contraire  de  ce  qu'il  en 
montre.  Cela  paroit  important  à  relever,  pour 
oter  toute  créance  à  ces  dangereux  écrivains  , 
surtout  à  l'égard  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  ,  dont  il  se  sert  pour  se  joindre  aux  Tho- 
mistes. Rien  ne  me  semble  plus  nécessaire,  que 
de  faire  bien  sentir  la  différence  de  leur  ^rXcQ 
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efficace  par  elle-inème  à  celle  des  théologiens 
catholiques  ,  non-seulement  par  la  «Ulférence 
(le  l'acte  premier  et  du  second ,  à  quoi  ils  tâ- 
chent de  se  conformer,  mais  surtout  par  la  dil- 
férence  de  la  motion  de  Dieu  connaturelle  (pour 
ainsi  dire)  et  aussi  intime  à  la  créature  qu'elle- 
même,  d'avec  la  délectation  victorieuse  mise  dans 
la  volonté  sans  elle  ,  et  dont  l'opération  diflèro 
toto  cœlo  de  la  première,  en  sorte  qu'on  ne  peut . 
en  aucune  façon  ,  dire  de  l'une  ce  que  les  Tho- 
mistes disent  de  l'autre  ,  quoique  sans  se  hieu 
entendre. 

La  définition  de  la  liberté  nécessaire  pour  le 
mérite  est  encore  bien  importante  à  éclaircir. 
C'est  le  point  décisif  contre  les  Jansénistes,  et 
sur  quoi  ils  ne  peuvent  s'appuyer  des  Thomistes, 
qui  sont  en  cela  essentiellement  différens  d'eux. 
Il  me  semble  que  les  projets  que  vous  m'avez 
montrés  l'année  passée  traitent  cette  matière. 
Si  j'avois  plus  de  loisir,  je  vous  en  dir-ois  da- 
vantage sur  les  détours  et  subterfuges  des  Jan- 
sénistes ,  par  lesquels  il  me  revient  tous  les 
joiu's  qu'ils  sont  résolus  de  se  tenir  fermes  à  l'a- 
bri des  Thomistes  .  mais  vous  les  savez  comme 
moi.  Je  me  contenterai  donc  d'ajouter  qu'il  ne 
faut  pas  manquer,  en  les  poursuivant  et  les  dé- 
voilant, de  marquer  une  grande  considération 
pour  la  nouvelle  école  de  saint  Thomas ,  non- 
seulement  pour  ne  se  pas  attirer  des  théologiens 
qui  soutiennent  des  conclusions  catholiques  , 
quoique  faussement  tirées  de  leurs  principes  ; 
mais  aussi  pour  empêcher  ces  derniers  daj)- 
puyer  les  autres,  et  peut-être  de  s'y  laisser  in- 
sensiblement entraîner,  en  les  croyant  penser 
comme  eu\,  quoique  avec  quelque  diversité 
d'expressions. 


niiiiuin 


rl.Irmbi'.'  1711, 


Je  fus  obligé  d'interrompre  ici  cette  lettre 
avant-hier  au  soir,  et  de  prendre  médecine  hiei', 
par  conséquent  de  retarder  le  retour  du  garde 
pour  achever  aujourd'hui. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  en  entier  les  (Jtu'x- 
tiona  proposées,  etc.,  et  je  suppose  que  vous  les 
avez  avant  nous. 

Le  dessein  princi|)al  de  l'auteur  est,  1"  de 
prouver  que;  la  grâce  du  système  des  deux  dé- 
lectations est  absoliuiient  la  même  que  celle  du 
système  de  la  prédétermination  des  nouveaux 
Thomistes  j  2°  que  cette  grâce  ,  qui  est  efficace 
par  elle-même,  est  condanmée  par  vous  comme 
luthérienne.  C'est  ce  qu'il  ])rétendi)rouver  pai' 
<lefau\  allégués,  et  de  pitoyables  conséquences, 
mais  avancées  si  hardiment,  qu'elles  imposent 


aux  lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  point  lu 
ou  qui  ont  oublié  votre  réponse  à  la  Dénoncia- 
iion  '  de  Witte.  Il  vous  presse  même  ,  dans  la 
page  9(),  de  vous  expliquer  sur  les  trois  misé- 
rables preuves  qu'il  y  donne,  aussi  bien  que 
dans  la  page  précédente,  pour  montrer  que  vous 
mettez  le  jansénisme  dans  la  grôre  infaillihle- 
merd  .  imviiobkmenf  ,  invinciblement  détermi- 
nante des  Thoinistf's,  à  laquelle  il  soutient  que 
se  réduit  celle  de  Jansénius  ,  surtout  celle  de  ses 
disciples  ,  qu'il  dit  s'en  être  clairement  expli- 
qués. Cela  n'est  pas  vrai:  car  Denys  Raymond 
se  récrie  sur  M.  Charnillard,  qui  mettoit  l'er- 
reur de  la  grâce  jansénienne  en  ce  que  se  tenet 
ex  parte  potenfiœ  (qui  est  l'acte  pi'emier  des 
Tliomistes .  où  ils  mettent  la  grâce  suffisante 
qui  donne  le  pouvoir  accotnpli)  ,  et  non  pas  ex- 
porte actàs ,  qui  est  l'acte  second  des  Thomis- 
tes, 0(1  ils  mettent  la  grâce  efficace  qui  est 
leur  motion  déterminante.  Mais  il  ne  dit  point 
nettement  que  la  grâce  efficace  de  Jansénius 
soit  pareillement  dans  l'acte  second  ;  et  il  cite 
seulement  un  endroit  de  M.  Arnauld,  qui, 
parlant  de  cette  opinion  des  Thomistes,  ajoute 
a  (pia  sententia  rue  non  alienum  esse  fateor.  Je 
ne  crois  pas  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  au- 
cun écrivain  janséniste  en  ait  tant  dit. 

Remarquez  cependant  que  M.  Arnauld  ,  te- 
nant vivement  l'opinion  jansénienne  des  deux 
délectations ,  comptoit  donc  alors  de  pouvoir 
faire  tond)er  l'efficacité  invincible  de  la  grâce 
sur  l'acte  second  ,  qui  est  la  volition  même  ,  et 
par  conséquent  de  donnera  l'honnue  une  grâce 
aussi  suffisante  que  celle  des  Thomistes,  par 
les  lumières  et  les  attraits  qui  avoient  précédé 
dans  l'acte  premier.  Car  il  ne  dit  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  qu'après  avoir  immédiate- 
ment auparavant  expliqué  l'opinion  des  Tho- 
mistes en  ces  termes  :  Qui  gratiam  effcaceni. 
non  ad  acturn  priamm ,  sed  ad  seenndam  :  non 
ad  posse  ,  sed  ad  velle  necessariani  stntnunt  ;  a 
f/ua  senff'utia  me  non  alienv,m  esse  fateor.  Ainsi, 
lui  et  ses  disciples,  en  raisonnant  mal,  conclu- 
roienthien,  c'est-à-dire  cafiioliquement,  comme 
les  Thomistes.  Vous  y  ferez  attention;  car  ces 
gens-là  sont  bien  subtils  ,  et  savent  se  déguiser 
pour  prendre  avantage  de  tout.  Ils  n'ont  plus 
que  le  manteau  des  Thouiistes  sous  lequel  ils 
puissent  se  sauver,  et  ils  essaient  de  s'y  jeter 
contre  vent  et  marée,  etc. 

Le  même  auteur  des  Questions  proposées  traite 
amplement  celle  de  l'ériuilibre  des  délectations 

'  Viiy(.'/.  I;i  iin'iii'ùrc  l.cltn-  <itt\P.  Qiicsiirl ,  li-ilcssus,  I. 
IV,  r-  "i''9  i^'  suiv 
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ou  des  amours  de  la  volonté .  dans  son  Addition 
sur  le  Mandement  de  M.  de  Gap.  Il  me  semble 
que  je  vous  ai  vu  pencher  à  ce  sentiment  de  l'é- 
quilibre ,  où  la  grâce  médéciuale  remet  la  vo- 
lonté :  et  quoique  les  conséquences  de  cet  au- 
teur soient  outrées,  et  la  [ilupart  insoutenables  , 
je  crains  qu'en  réduisant  cette  opinion  de  lé- 
quilibre  dans  ses  justes  bornes,  elle  ne  soit 
fausse  en  elle-même,  et  contraire  àl'expérience. 
Cela  mérite  un  examen  de  vive  voix  ,  jus- 
quauquel  je  suis  d'avis  que  vous  ne  preniez 
aucun  parti. 

Le  même  auteur  réduit  l'impuissance  mo- 
rale de  xM.  Habert  (dans  \aimèm^  Addition), 
à  rinfaillibllité  de  l'acte  contraire  ,  qui  laisse 
toujours  im  vrai  et  entiei-  pouvoir  de  faire 
ce  pourquoi  ou  est  moralement  impuissant, 
mais  un  pouvoir  qu'où  ne  réduit  jamais  en 
acte.  Ce  subterfuge,  pour  retomber  dans  le 
système  thomistique  ,  mérite  attention  par  ra[)- 
p'ort  à  votre  Mandement.  Je  laisse  toutes  les 
autres  réflexions  que  cet  écrit  et  la  réponse 
du  P.  Quesnel  doi\eut  faire  faire:  car  je  suis 
sur  que  vous  les  aurez  déjà  faites .  et  uième 
celle-ci ,  que  je  ne  vous  marque  que  parce 
qu'elles  mont  frappé  en  les  lisant  depuis  quel- 
ques jours. 

Je  ne  sais  s'il  faut  un  ouvrage  exprès  sur 
cela,  ou  si,  sans  y  répondre  directement  ,  il 
suflit  de  réformer,  sur  ces  évasions  rebattues,  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  dans  vos  lettres,  et 
de  faire  tomber  toutes  ces  mauvaises  subtilités 
par  la  siiuple  exposition  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  de  saint  Thomas  ,  des  Tiiomistcs  et 
des  Jansénistes ,  ou  plutôt  de  Jausénius.  En 
prenant  le  dernier  parti,  je  voudrois  quel- 
que lettre  courte  ,  qui  fît  au  moins  connoitre 
qu'on  trouvera  la  réponse  à  tout  dans  les  au- 
tres ,  afin  de  mieux  exciter  par  là  les  i>!us  in- 
différens  à  les  lire. 

En  relisant  tout  ce  qui  est  de  doctrine  ci- 
devant  et  ici ,  je  ne  le  trouve  pas  assez  expli- 
qué, l'ayant  abrégé  pour  écrire  plus  vite;  car 
i'avois  beaucoup  [)lus  à  dire.  Vous  m'entendez 
cepeudant  .  et.  au  [)is  aller,  vous  me  manderez 
ce  qui  seroit  trop  obscur. 

Après  avoir  bien  jiensé  à  un  premier  prési- 
dent ,  j'ai  cru  ne  voir  d'abord,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  que  iM.  de  Maisons,  en  qui  il  ne 
paroit  rien  de  marqué  à  reprendre,  qui  renq)lit 
bien  sou  devoir  à  laTournelle  où  il  préside,  et 
qui  avec  un  médiocre  fonds  de  capacité  et  un 
j^énie  de  pareille  étendue  ,  à  ce  qu'on  dit ,  en  a 
néanmoins  assez  pour  bien  faire  dans  une  pre- 
mière place.  On  ne  voit  point  en  lui  d'irréli- 


gion ,  nul  penchant  pour  le  jansénisme  ;  il  a  de 
la  dignité ,  une  bonne  naissance  et  de  grands 
biens.  Depuis ,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  que 
M.  Rouillé,  conseiller  d'État,  ci-devant  direc- 
teur des  linauces .  pourroit  bien  remplir  cette 
j)lace.  11  a  plus  d'esprit  et  de  savoir  que  l'autre, 
lieaucoup  d'intégrité,  et  des  vues  sages  et  mo- 
dérées. Je  ne  lui  couuois  rien  sur  le  jansénisme; 
il  est  aisé  de  s'en  assurer.  Il  aime  sa  liberté  ,  et 
les  doux  plaisirs  que  laisse  la  désoccupation  , 
connue  la  musique ,  etc.  Mais  s'il  acceptoit  (ce 
que  je  crois  douteux ) ,  de  l'humeur  dont  je  le 
couuois,  il  feroit  sou  devoir.  Huen  pensez-vous? 

Tout  ce  qui  vient  d'arriver  où  vous  êtes  sera 
au-delà  de  toute  croyance  dans  la  postérité.  Il 
faut  achever  la  campagne  sous  la  protection  de 
Dieu.  Oiielle  armée  (et  avec  quelle  bonne  vo- 
lonté) demeure  spectatrice  d'une  entreprise 
qu'un  ennemi  sage,  qui  ignore  l'avenir,  n'au- 
roit  jamais  regardée  conune  possible  '  î 

On  attend  incessannnenl  le  retour  de  celui 
qui  a  |)assé  la  mer  avec  les  deux  autres  qui 
étoient  venus.  C'est  de  ce  côté  seul  qu'on  doit 
tout  espérer,  parce  qu'il  n'a  pas  de  sa  part  un 
moindre  intérêt  que  nous  à  iinir  ce  procès.  Si 
du  vôtre  on  vous  a  fait  des  insinuations  secrètes 
à  l'occasion  des  passeports, etc..  c'est  qu'on  vou- 
droit  bien  ,  par  intérêt  on  par  jalousie  ,  attirer 
l'accommodement  de  son  côté;  mais  ce  n'est  pas 
le  bon  pour  réussir. 

A  votre  égard  -,  mon  cher  archevêque ,  l'ac- 
cablement de  tous  les  officiers,  qui  apparem- 
ment ne  s'éloigneront  pas  de  vous  j)endanl  le 
reste  de  la  can)pagne  ,  vous  pourra-t-il  per- 
mettre le  voyage  projeté?  ne  le  saura-t-on  pas  , 
et  pouvez-vous  éviter  qu'il  ne  devienne  public  ? 
C'est  vous  (que  vous  ne  regardez  point)  que 
nous  devons  néanmoins  regarder  en  cela  ,  non- 
seulement  à  cause  de  vous  ,  mais  pour  ne  point 
mettre  de  nouveaux  obstacles  à  l'oi-dre  inconnu 
de  Dieu.  Pour  nous,  nous  irons  voir  la  vidame 
au  retour  de  Fontainebleau ,  dont  le  jour  de  ce 
mois  n'est  pas  encore  déclaré ,  et  nous  y  demeu  - 
rerous  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire,  rien 
ne  pressant  notre  retour  ici. 

P.  P.  (k  Dauphin)  est  bien  au  fait  sur  le 
jansénisme  ,  et  connoît  à  merveille  le  caractère 
de  celui  qu'il  vient  d'accommoder  '\  Je  ne  puis 


I  Viaisciiililiililt'iiiiMil  le  si('i>,c  île  Boiuliaiii  —  -  Tiiut  co  ((ui 
louoit  il  1h  cour,  tous  les  principaux  onicii'i  s  de  l'aniu-t  saisis- 
^dii'iit  avec  ompit-sscim-in  l'occasimi  (l'aller  a  ('.aiiiluai  l'aire 
la  cour  a  l'arclu'Vi'que.  Celle  aftluence  l'xtraoriliiiaire  t'ai^nil 
craindre  au  duc  de  C.hevreuse  que  Fénelon  ne  pùl  ,  sans  in- 
lonvcnient ,  l'aire  le  voyage  de  Chaulnes  pendani  raulomiip. 
—  3  Le  cardinal  de  Noailles.  Vuve/  la  lellre  ,  i.in,  ci-dessus. 
p.  349. 
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douter  qu'il  ne  [jroiite  de  ce  (|ui  étoil  pour  lui 
dans  votre  dernière  lettre  ,  etc. 

En  voilà  beaucoup,  mon  très-cher  archevê- 
que. Je  iiuis  tout  d'un  coup  en  m'arrachant  au 
plaisir  de  vous  entretenir.  Madame  de  Che- 
vreuse  est  plus  sensible  que  jamais  à  votre  sou- 
venir, et  inoi  plus  absolument  à  vouscju'à  moi- 
même. 


CLXII.  (CLX.) 

DE  FÉNELONAL'  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Affaires  des  évêques  de  Liiçou  et  de  La  RochiMle.  et  de  la 
Théologie  de  Ilabert. 

\k    boiitoiiibic   1711. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sure  |)0ur 
vous  dire  librement  mes  pensées. 

1"  On  n'auroit  pas  dû  ,  ce  me  sendjie  ,  met- 
tre en  négociation  la  critique  des  endroits  de 
V Instruction  pasto)  aie  des  deux  évèques  que  M. 
le  cardinal  de  Noailles  désapprouve  :  c'est  au 
Pape,  ou  au  concile  de  la  province  de  Bor- 
deaux ,  à  en  juger,  et  nullement  à  un  archevê- 
que étranger.  Supposé  même  que  les  textes  des 
deux  évêques  fussent  insoutenables,  M.  le  cai'- 
dinal  de  Noailles  n'a  eu  aucun  droit  d'en  juger  ; 
il  pouvoit  seulement  se  rendre  simple  partie, 
les  dénoncer  au  vrai  juge  .  et  tout  au  plus  user 
de  simple  prohibition  pour  son  diocèse  ,  en  at- 
tendant la  décision  ;  sans  déclarer,  comme  il  l'a 
fait,  que  ces  textes  expriment  les  erreurs  de 
Bains.  Pour  garder  la  règle  ,  11  falloit  donc 
commencer  par  la  révocation  de  cette  censui'e , 
qui  est  un  attentat  visible  contre  les  canons. 
Autrement  les  archevêques  de  Paris  s'érigeront 
en  patriarches ,  et  il  [)aroîtra  que  celui-ci  s'est 
attribué  le  droit  de  corriger  les  deux  évêques, 
et  de  les  faire  expliquer. 

2^  L'examen  des  textes  que  ^L  le  cardinal 
de  Noailles  critique,  traînera  long-temps,  et 
pendant  cette  contestation  rien  ne  se  fera.  On 
veut  lasser  le  Roi ,  et  laisser  tomber  insensible- 
ment une  affaire  insoutenable.  On  disputera, 
on  ne  conclura  rien.  L'autorité  sur  les  assem- 
blées du  clergé  de  France  ,  sur  l'Université  de 
Paris,  sur  les  études  des  écoles  ,  sur  les  sémi- 
naires, sur  les  congrégations  ,  etc.,  demeurera 
toute  entière  dans  les  mains  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  et  le  parti  croîtra- chaque  jour  sans 
mesure.  On  paroîtra  ennuyeux ,  indiscret  et 
passionné  quand  on  eu  parlei-a. 

FÉNELON.    Tonii:    VU. 


3"  La  révocation  de  l'approbation  du  P.  Ques- 
nel  ne  viendra  point  :  on  la  différera  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  des  deux  évêques  soit  linie,  et  cette 
affaire  traînera  sans  lin.  On  ne  voudra  faire 
cette  révocation  ,  que  quand  elle  ne  paroîtra 
point  forcée,  et  elle  paroîtra  forcée  jusqu'au 
bout  de  la  vie.  Comment  veut-on  qu'une  révo- 
cation ,  refusée  depuis  vingt-cinq  ans,  malgré 
tant  de  scandale  ,  et  que  le  Roi  paroît  désirer, 
ne  semble  pas  forcée,  en  quelque  temps  qu'elle 
vienne?  De  plus,  un  arche>êquc  cardinal  doit- 
il  préférer  une  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur, à  la  siàreté  de  la  foi ,  et  à  la  nécessité  de 
révoquer  promptement  une  approbation  qui  est 
si  contagieuse  contre  la  foi  ,  et  qui  fait  tant  de 
mal  depuis  tant  d'années?  Oue  peut-on  imagi- 
ner de  plus  scandaleux  ,  que  cette  vaine  délica- 
tesse pour  soi ,  et  que  cette  insensibilité  pour  la 
foi  catholique?  Le  vrai  honneur  du  ministre  ne 
peut  se  réparer,  que  par  des  démarches  promp- 
tes et  décisives  pour  assurer  le  fruit  du  minis- 
tère. Rien  ne  peut  relever  la  réputation  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ,  qu'un  retour  précis  et  ab-^ 
solu  sans  retardement. 

4°  Il  ne  propose  une  bulle  contre  le  P.  Ques- 
nel,  qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera 
impossible  dans  la  pratique  ,  par  la  jalousie  des 
libertés  gallicanes  sur  diverses  formalités  :  c'est 
un  détour  pour  éluder  ce  qu'on  lui  dciuande  , 
et  qui  ne  dépend  que  de  lui  seul. 

o"  Il  seroil  très-important  que  le  Roi  pressât 
le  Pape  de  finir,  par  une  décision  précise,  fon- 
cière et  tranchante  contre  les  dernières  équivo- 
ques ,  une  contestation  si  dangereuse  et  à  l'É- 
glise et  à  l'État.  Rome,  qui  se  trouve  dans  des 
temps  très-facheux ,  qui  craint  les  maximes  de 
France,  et  les  ressources  de  crédit  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  n'a  garde  de  s'avancer  qu'au- 
tant qu'elle  sera  encouragée  et  vivement  pressée 
par  le  Roi;  mais  il  faut  qu'elle  puisse  compter 
sur  un  ferme  et  constant  appui. 

0"  11  faudroit  qu'un  certain  nombre  d'évê- 
ques  bien  intentionnés  pussent ,  avec  la  permis- 
sion du  Roi ,  écrire  tous  ensemble  nue  lettre  au 
Pape  ,  p(jur  lui  exposer  le  système  des  deux  dé- 
lectations invincibles ,  comme  le  seul  jansénisme 
réel,  et  pour  le  supplier  de  condamner  celte 
doctrine,  sans  la  condamnation  de  laquelle  le 
jansénisme  tout  entier  infecte  impunément  tou- 
tes les  écoles,  quoi(pie  les  politiques  (hi  parti 
affectent  de  condamner  le  nom  de  Jansénius, 
pour  insinuer  sa  doctrine  avec  plus  de  sûreté. 
Si  le  Pape  condamnoit  nettement  ce  système, 
et  si  le  clergé  de  France  adhéroit  simplement , 
absolument ,  et  sans  restriction  à  ce  jugement , 
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011  poiiri'oit  i'>|it'ivr  di'  voir  1k  lin  de  celte  afl'ai- 
re .  fini  auguionle  il)ii(|ii('  jour  (le[»uis  soivanle- 
div  ans. 

7"  L'alfaire  du  sit-iii'  llald'il  o.>t  eiiticiruiciit 
détai'liée  de  eelle  des  deux  évèques.  Est-il  jiisie 
qii'nii  laisse  croilre  la  foiilauidii  de  ce  li\re  jan- 
séniste, sons  prétexte  (jne  M.  le  rardinal  de 
Noaiiles  laisse  espérei-  je  ne  sais  cjnel  aeconnnn- 
dement  vague,  et  penl-èire  lorl  élui'jné' .  a\ec 
les  deux  é\éques?  (le  qui  est  eertain  .  e.>l  (|ne  le 
jansénisme  radom.i  el  d<''i;nis<''  du  sieur  llalu-rl 
l'ail  encore  |dns  de  mal  que  le  jansénisme  ma- 
uiftîsle  du  livre  de  .lans(''inns.  Il  est  eapilal  de 
le  démasquer  au  [dus  liM.  Si  on  i\r  vent  que  se 
reposer,  se  délcu'rasser.  épariiiicr  les>>ens.  to- 
lérer, couniver,  se  paver  di-  lenq)érameus  va- 
lues et  illusiiir<'s  .  un  [lerdra  tonl .  el  ou  essuiera 
au  cen!u|d('  l<;s  twnliarras  (jn  on  se  llatle  d'évi- 
ter. Si  ou  me  laisse  l'aire  une  oidonnance  .  je 
ne  dirai  ]»as  lui  s<'nl  mol  cpu  tunciie  même  indi- 
rectement M.  le  cardinal  ile  Noaiiles:  el  (piel- 
que  démarclie  ([u'il  puisse  l'aire  ensuite  contre 
moi ,  je  ne  l'erai  que  ce  qui  seia  jugé  ahsolu- 
meul  néeessaire  à  la  cause  de  l'I'-glisc  par  les 
évèques  bien  intenlioMn(''s  (pie  le  Moi  désirera 
que  je  consulte,  <'n  >orle  qu'ils  sciduI  les  ga- 
rans  de  rua  eomlnilc. 

8"  Ou  doit  jugei-  lin  paiii  janséniste  |iar  deux 
choses  :  la  premièie  (^st  lenr  |)rocédé  scliisma- 
tique  à  'Idiunai  et  en  Hollande  .  oii  ils  sont  les 
plus  forts  ;  la  seconde  esl  lenr  conduite  tout  en- 
semble souple  el  audacieuse  pour  éludei-  l'elVorl 
des  deux  puissances,  el  pour  se  seivn-  de  M.  le 
cardinal  de  Noaiiles.  Ils  ne  se  soucient  |)oiut  de 
le  commettre  ,  et  de  lui  l'aire  publier  les  actes 
les  plus  irrétiuliers  ,  poui-\u  que  ces  actes  ser- 
vent de  momnuens  en  faveur  de  leur  cause.  Il 
faut  nécessairement  démonter  cette  batterie  du 
parti.  11  faut  que  Home,  les  évèques,  les  uni- 
versités, les  cougrégalious ,  sachent,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  la  protection  de  M.  le  car- 
dinal de  Noaiiles  ne  soutiendra  point  le  parti. 


«:exiii. 

Al     MÊME. 


(CLXl.) 


Caiaclève  de  plusieurs  fjéneraux. 

M  >ciil.'ivil)iv  ITH. 

M.  le  maréchal  de  Villars  esl  plein  iK'  bonne 
volonlé  et  de  courage;  il  prend  beaucoup  de 
peine.  Jt-  crois  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire: 


mais  le  fardeau  est  pi'odigieux  .  et  le  gros  de 
l'allaire  esl  en  tel  état  ,  que  les  moindres  mé- 
ciinqites  <leviendroieut  funestes  pour  l'État. 

M.  le  marécbal  <le  Moutesquiou  a  delà  va- 
leur .  de  l'expérience  des  détails  et  un  sens 
dioil  :  mais  il  a  peu  de  ré[)ulalion  el  de  res- 
siuirce  dans  de  grands  endtarras. 

M.  irAlbergolli ,  ancien  lieutenant-général  , 
est  haï  :  DU  s'en  défie.  Ses  amis  mêmes  ,  s'il  est 
\rai  ipi'il  en  ail.  ne  comptent  nullement  sur 
siiii  ciiiii'.  Il  esl  liant,  sec.  dnr  .  [tlein  d'hu- 
meur. ,  Irop  A[)re  pour  son  intérêt  et  trop  éj)ar- 
gnant ,  and)ign  dans  ses  conseils  el  dans  ses 
ordres  ,  quelquefois  extraordinaire  dans  ses 
j)rojels  :  d  aillenrs  il  esl  actif,  laborieux  ,  plein 
de  valeur,  ilexpérience  el  de  connoissances 
acqnis(>s. 

M.  de  l'uxségnr  a  une  expérience  très- 
fraude,  mi  esprit  droit  el  nel  :  il  écoute,  il  ré- 
pond :  il  esl  /(''lé  .  sincère  ,  valeureux  .  honnête 
homme,  ;(pi»li(pié.  modéré,  accommodant  avec 
autrui  :  mais  il  n'a  pas  une  assez  grande  auto- 
rité j)otn'  (Mre  mis  an-dessus  des  autres  avec 
l'approbation  de  I  arnu'c  :  ou  ne  la  nième  ja- 
mais xu  conuuander  en  ("bef. 

.le  ne  |)ail(;  point  des  autres,  parce  que  je  ne 
vois  point  (jue  l'aruK^e  les  croie  assez  éprouvés 
pour  un  si  délicat  et  si  inqiortani  commande- 
ment. 

r.ependanl  laflairc  jiresse  :  si  la  paix  ne  vient 
point ,  il  esl  à  craindre  que  la  campagne  pi"o- 
chaine  nous  d(3iiuera  de  grands  embarras. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  monseigneur  le  Dau- 
phin vînt  commander,  pour  sa  réputation  qui  a 
soutferl  |)ar  la  faule  d'autrui  ,  et  pour  le  pres- 
sant besoin  de  l'Etat  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il 
ne  vienne  |)oiut,  que  s'il  venoit  avec  des  géné- 
raux mal  habiles  ou  divisés. 

Si  la  personne  de  M.  le  maréchal  de  HarconrI 
n'est  pas  caduque ,  ne  pourroit-on  point  lui 
donner  le  commandement  ave<;  iM.  de  Bervvick 
el  un  autre  maréchal  de  France  avec  eux  ?  On 
dit  (pie  M.  de  HarconrI  et  M.  de  Herwick  s'ac- 
cordent bien,  et  que  M.  de  Bervvick  défère  vo- 
lontiers à  M.  de  Harcourt.  M.  de  Bervvick  est 
laborieux,  en  bonne  sauté,  et  propre  à  soulager 
son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  pouvoit  pas  venir ,  ue 
pourroit-oii  pas  employer  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  '!  11  a  beaucoup  d'expérience  ,  d'appli- 
cation et  de  bon  ordre.  M.  de  Berwick  pourroil 
suppléer  à  ce  qu'on  dit  qui  manque  à  M.  de 
Villeroi  pour  les  dispositions  et  les  ressources 
par  rapport  à  un  jour  de  bataille.  Le  courage 
de  M.  de  Villeroi  conlre  les  coups  esl  nel ,  dit- 
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on  ;  mais  le  courage  d'esprit  pour  les  ressources 
manque. 

M.  le  maréchal  de  Villars  pourroit  tenir  sou 
coin  auprè-s  du  pi'ince  ,  si  on  n'avoit  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  s'accommoderoit  guère  de  se 
remettre  en  égalité  avec  les  autres.  D'ailleurs , 
tous  les  officiers-g'hiéraux  auroient  une  peine 
infinie  à  prendre  quelque  chose  sur  eux  par  ses 
ordres.  Il  ne  faut  choisir  que  des  maréchaux  de 
France  bien  d'accord  entre  eux,  et  qui  puissent 
avoir  la  conliauce  générale,  afin  qu'ils  remé- 
dient aux  maux  présens  ,  et  qu'ils  fassent  hon- 
neur de  tout  à  monseigneur  le  Dauphin. 

S'il  est  vrai ,  comme  heaucouj)  de  gens  l'as- 
surent, que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour 
la  paix,  il  seroit  bien  à  désirer  que  l'on  se  hàtàl 
de  finir  les  autres  articles.  Nous  sonunes  dans 
un  mauvais  train  ,  et  si  nous  ne  changeons  pas 
beaucoup,  la  guerre  ne  se  redressera  point.  Le 
dedans  du  royaume  s'use  :  on  a  peu  d'argent,  et 
cependant  les  peuples  dépérissent  par  une  ex- 
trême souffrance.  Il  faut  finir. 

Quand  vous  serez  à  Cbaulnes,  ayez  la  bonté 
de  me  le  faire  savoir  d'abord.  Si  vous  jugez  que 
je  ne  doive  point  y  aller ,  je  m'en  abstiendrai 
par  une  pure  docilité  et  par  égard  pour  votre 
décision  .  mais  ni  le  voisinage  de  l'armée  ,  ni 
les  réflexions  politiques  par  rapport  à  moi  ne 
m'arrêteront  nullement.  Faites,  s'il  vous  plaît, 
tel  usage  que  vous  croirez  convenable  de  mes 
imaginations  sur  les  affaires  de  la  guerre  et  de 
ri^^glise. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  :  alla- 
chement  sans  mesure  à  mon  bon  diii-. 


CLXIV. 
AU    MÊME. 


(CLXfL) 


lmpi'uJ>.'iK'e  du  miuislre  de  la  gui'in-,  cjiii  fxndjU  le  nmié- 
chal  de  Villars khasardei'  iinebatallli'.  Situation  déphiiahle 
de  la  l'^iance. 

A  Caiiilir.ii,   lit  v-idniihiv  171  I. 

Voici  une  occasion  de  dire  tout,  mon  bon 
duc  :  j'en  profite  avec  beaucoup  de  joie. 

Je  sais  que  >L  Voysin  é<'rit  à  M.  le  maréchal 
de  Villars  des  lettres  trop  fortes,  pour  le  piquer, 
et  pour  l'engager  à  des  actions  hasardeuses  : 
c'est  faire  un  grand  mal ,  si  je  ne  me  trompe , 
que  d'écrire  ainsi. 

1"  Ces  lettres  troublent  le  maiéchal  ,  et  ne 
sont   propres  qu'à  h-  rendr(î  inaccessible  aux 


bons  conseils  des  gens  du  métier  qui  voient  les 
clioses  sur  les  lieux. 

^"  S'il  donnoil  une  bataille  ,  il  la  donneroit 
mal  ;  il  courroit  risque  de  choisir  mal  son  ter- 
rain ,  et  de  ne  faire  ])as  une  bonne  disposition. 

.3"  Il  voudra,  sur  de  tels  reproches,  chercher 
les  ennemis ,  et  se  donner  une  vaine  apparence 
de  hardiesse  pour  entreprendre  sur  eux  :  c'est 
ainsi  qu'on  fit  à  Malplaquet.  Le  papillon  se 
brûle  à  la  chandelle.  On  ne  veut  que  paroilre 
cherclier  le  combat ,  et  on  le  trouve  avec  désa- 
vantage. 

A°  Il  n'y  a  aucun  oflicier-général  qui  se  con- 
fie au  maréchal  :  ils  ne  comptent  ni  sur  son  sa- 
voir pour  donner  des  ordres  précis,  ni  sur  ses 
ressources  dans  les  cas  imprévus,  ni  sur  sa  sin- 
cérité pour  rendre  justice  à  chacun  d'eux  :  ils 
croient  tous  qu'il  rejette  tous  les  mauvais  évé- 
nemens  et  toutes  ses  propres  fautes,  pour  se 
disculper  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  chargés  de 
quelque  conmiission.  Ainsi  personne  n'oseroit 
prendre  rien  sur  soi  avec  lui  pour  faire  réussir 
l'affaire  générale ,  de  peur  de  se  perdre.  Rien 
ne  rend  une  bataille  si  difficile  à  gagner,  qu'une 
telle  disposition  des  esprits,  surtout  dans  une 
armée  immense,  où  le  général  ne  peut  pas  voir 
tout  ,  et  où  tout  dépend  des  ofticiers-générauv. 

.')°  La  réputation  du  général  est  avilie;  il 
n'est  ni  aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers  ; 
les  troupes  ne  se  croiroient  pas  bien  menées  ;  la 
défiance  et  le  désordre  s'y  mettroient  aisément. 

0"  On  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'après 
avoir  manqué  la  plus  favorable  occasion  qui  fût 
jamais  de  battre  les  ennemis,  on  en  cherche  à 
contre-lemps  une  désavantageuse  pour  se  faire 
battre. 

7"  Le  général  des  ennemis  a  plus  d'art ,  de 
justesse  et  de  suite  que  le  nôtre.  Leurs  officiers- 
généraux  ont  plus  d'expérience,  et  manœuvrent 
beaucoup  mieux.  Leurs  troupes  sont  moins 
vives  ,  mais  mieux  disciplinées  pour  tous  leurs 
mouvemens,  et  pour  se  rallier.  \'ous  avez  beau- 
con|)  d'ofliciers-généraux  inappliqués,  dégoûtés, 
découragés,  etc.  Vous  avez  un  nondire  pr(j{li- 
gieux  de  colonels  jeunes  et  sans  expérience. 
Tous  les  ressorts  sont  relâchés. 

8"  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré, 
les  ennemis  seront  supérieurs  par  leur  ïvu  .  par 
leur  hou  ordre  et  |>ar  leur  patience  :  vous  n'au- 
rez presque  à  espérer  aucun  avantage  solide  ;  h 
perteégale,  vous  pouvez  perdre  plusqu"eu\,el 
si  vous  êtes  battu  ,  vous  pouvez  l'être  très-dan- 
gereusement. Si,  au  contraire,  vous  donnez  une 
bataille  dans  une  plaine  ouverte,  comme  à  l^a- 
millies,  en  cas  qu'il  vous  y  arrive  une  déroule, 
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comme  en  le  lieu-là,  les  ennemis  vous  pous- 
seront bien  loin .  et  vous  n'êtes  pas  loin  de 
Paris. 

9°  La  plu|iait  des  |ilates  qui  nous  restent 
sont  dépoui\ut's.  Après  la  perle  d'une  bataille 
et  une  déroule,  tout  toiuberoil  enniine  un  eliA- 
teau  de  cartes.  Il  ne  s'agit  point  de  ces  pertes  de 
petites  batailles  du  temps  passé  :  c'étoit  une  ar- 
mée de  \\\\\i[  mille  honnnes  (pii  eu  pei'dditeinn 
ou  six;  le  royaume  éloil  alors  plein  de  noblesse 
guerrière  et  all'eclioiuiée ,  de  |)eu[>les  ricbes  . 
nombienvet  zélés.  An  i;onli'aire,  vous  n'auriez 
plus  d'armée,  ni  de  rossnnrce  poiu'  en  rétablir, 
si  une  déroute  vous  arrivoit.  L'ennemi  entre- 
voit en  France  avec  cent  mille  liommes  (jui  en 
i'eroient  la  conriuéte  et  le  pillajre  :  ce  scroit  une 
invasion  de  Rarbares.  l'aris  est  à  trente-cinq 
lieues  de  1  armée  eimeuiie  :  cette  ville  est  de- 
venue elle  seule  tout  le  niyauine  :  en  la  pre- 
nant, les  ennemis  preudroieul  loulcs  les  ri- 
chesses de  toutes  les  |iiM\iiices.  Ils  lireroient 
par  violence  tout  larLicnl  des  linaiices,  que  le 
Roi  ne  peut  en  tirer  |iar  nédit.  'l'ont  le  dedans 
du  rovanme  est  épuisé,  au  désespoir  .  et  [ilein 
de  rcligiomiair(*s  qui  levemient  alors  la  tête. 
Faut-il  s'exposer  à  cet  liorrible  danger  sur  la 
foi  d'un  général  si  contredit  et  si  méprisé,  avec 
des  oniciers-généraux  (|ui  n'oseiil  rien  prendre 
.sur  eux  ,  el  avec  des  troupes  si  découragées  ? 
Faut-il.  dans  nue  si  terrible  conjouclure .  pi- 
quer et  j)ousser  un  général  i\\u  a  beaucoup  de 
légèreté  et  de  t'asie  .  avec  [»eu  de  l'e.ssource? 

10"  <»ii  iliia  (jiie  c'est  déshonorer  les  armes 
du  Roi  avec  tonte  notre  nation  ,  que  c'est  dé- 
courager les  troupes  .  el  donner  aux  ennemis 
l'audace  de  tout  entreprendre  .  a\ec.  sûreté 
de  le  faire  impunément .  que  de  laisser  voir  à 
toute  l'Europe  qu'on  aime  mieux  se  laisser 
prendre  pied  à  pied  toutes  ses  plaees ,  (jue  de  se 
défendre  courageusement.  On  ajoutera  (juaprès 
ces  places  prises  il  viendra  enliu  bientôt  ni> 
dernier  jour  oit  il  faudra  ilonner ,  au-delà  de 
la  Somme,  cette  même  bataille  qu'on  n'ose 
maintenant  donner  a\ei:  plus  d'honneur  et 
d'a\autage  sur  les  bords  de  l'Escaut;  faute  de 
quoi  les  eimeuiis  iront  droit  à  Paris'.  J'avoue 
que  cette  objection  est  forte  ;  mais  je  ciois 
qu'on  peut ,  en  disputant  b'  terrain,  éviter  cette 


'  I,.'  liinlilKil  (Jimiiii.  ;tli'is  ^illlpl<•  liliijiriix  ,  >|Ui  \«\;i- 
gtoil  ''Il  Kimur  pciii  mhi  Insli  lulidii ,  ail  ll;lll^  si>  Mf-iimins. 
qu'élaiil  a  Ki.nlaiiu-lili;ui,  \.  i>  c.llo  .•poqui-.  <i  il  »|'i>i-it  qu'on 
))  ii;  (liMiil  a  rmeiUc ,  iju'ali  jioinl  ou  t'ii  ftniciil  le»  iilfaircs, 
»  il  «Miiii  ubsolumcnl  netesNairo  de  transférer  la  coin-  au  ohâ- 
»  teau  lie  r.haniJ>ur<l ,  el  que  le  Roi  lui-nu'me  en  avull  parlé 
»  au  maréchal  île  Vilhu-'..  w  [Comment.  Inslur.  paii  i  ,  lib. 
Il,  cap.  V.  j)    136'. 


bataille  décisi\c,  couvrir  les  places  qui  nous 
restent  ,  et  lasser  les  ennemis.  iMais  cette  ma- 
nière de  faire  le  ciinctatenr.  qui  vaut  intiniment 
mieux  (|it'une  bataille  très-hasardeuse  pour 
l'Etal .  demande  de  bonnes  tètes  et  des  mesures 
difliciles.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  A  quel- 
([ue  dure  et  honteuse  condition  que  vous  la 
fassiez,  dès  qu'elle  sera  faite,  vous  aurez  mis 
en  sûreté  une  puissance  qui  sera  encore  très- 
sn[iérieure  à  chacune  de  toutes  les  autres  de 
l'Europe.  Finissscz,  et  létablissez-vous. 

Vous  connaissez  mon  zèle  pour  le  Roi ,  pour 
l'Etal  et  pour  >L  le  Dauphin.  Bonsoir,  mon 
bon  diii-. 


CLXV. 
Al      MlUlE. 


ir.LXIU.) 


Sur  le  raiactèie  de  l'évêque  de  Meaiix,  et  sur  réivetioii  de 
C.liautnes  en  duché-pairie. 

A   (.auilmii,   I  I   m  l.ilire  17H. 

.)k  n'ai  point  encore  reçu,  mon  bon  duc, 
la  lettre  que  vous  me  promettez  de  M.  l'évêque 
de  Meaux.  Le  moins  que  je  puisse  lui  marquer 
de  déférence,  est  d'attendre  sa  lettre,  et  de 
l'examiner  avec  déliance  de  mes  foibles  lumiè- 
res. Mais  ce  qui  m'embarrasse  ,  est  qu'il  a  été 
nourri  dans  de  Irès-l'anx  préjugés  en  faveur  d'un 
système  incorrigible  qu'il  voudroit  corriger. 
C'est  un  liDU  et  zélé  prélat  :  je  suis  ravi  de  ce 
qu'il  revient  de  ses  |jrévenlions  ;  mais  il  est  lié 
avec  des  docteurs  prévenus  de  ce  système  ,  et  il 
défère  troj)  à  leurs  avis.  Il  tâtonnne  ,  il  s'em- 
brouille; il  n'est  point  assez  nettement  décidé, 
.le  ne  puis  m'engager  à  suivre  ses  idées  :  sou- 
\ent  il  en  avance  qu'il  ne  développe  i)as  avec 
précision.  Ce  qu'il  v  a  de  fâcheux,  est  que,  dans 
ma  lettre  ostensible  .  j'olfre  d'agir  de  concert 
avec  les  évêques  anti-jansénistes  qu'<jn  voudra 
me  marcpicr.  Il  me  semble  que  j'ai  dû  faire  une 
telle  t»lfre  ;  mais  je  crains  qu'on  ne  me  nomme 
celui-ci.  C.e  n'est  pas  (jue  je  ne  l'estime  plus 
droit  et  plus  de  mes  amis  ,  que  d'autres  :  mais 
je  crains  ses  hésitations  et  ses  end)rouillemens. 
Je  vovis  coujurede  le  préparer  par  vos  soins,  el 
par  ceux  de  M.  Bourdon  (  /^  Lu  Tellier),  à  un 
parti  net  cl  lixe.  .l'ose  vous  prcnuettre  que, 
quand  les  choses  seront  mises  dans  leur  vrai 
point  Je  \  ne .  on  reconnoîtra  que  tons  les  pré- 
tendus correcli  l'a  du  système  ne  sont  qu'illusion. 
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et  que  ces  mitigations  flatteuses  ne  vont  qu'à 
déguiser  plus  dangereusement  le  venin  du  jan- 
sénisme. 

Dès  que  j'aurai  reeu  lu  letlce  du  prélat ,  je 
le  manderai  au  P.  Lallemant  dans  un  style  clair- 
obscur  .  pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je 
vous  déclare  par  avance,  (juo  je  serai  toujours 
d'avis  qu'on  montre  ma  lettre.  Quand  on  me 
nonmiera  des  évèques  povn-  ne  rien  faire  que 
de  concert  avec  eux  ,  je  leur  exposerai  toutes 
mes  raisons.  Peut-(Mre  les  u;out<'ronl-ils  ;  peut- 
être  que  M.  Bourdon  m'aitlera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu'il  arrive  ,  j'aurai  essayé  de  délivrer  la 
vérité  ,  et  j'espère  (|ue  la  vérité  me  délivrera  à 
son  tour.  I,e  point  capital  est  que  >/.  Bourdon 
me  fasse  nommer  des  évèques  (pii  entrent  bien 
dans  les  questions  en  bonnes  gens.  (|u'ou  mette 
facilement  au  fait  .  et  (pii  ne  soient  [loinl  épi- 
neux. 

Je  n'irai  à  Cbaulncs  ,  que  quand  vous  me 
manderez  de  le  faire.  La  séparation  des  armées 
devroit  se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit 
pas  qu'elle  puisse  aller  guèn?  plus  loin  (jue  le 
22  ou  le  2i  de  ce  mois.  M.  le  maré>bal  de  Vil- 
lars  attend,  dit-il,  une  décision  du  Boi  ia- 
dessus. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  érection  du  duclié 
de  Cbanines  '  ,  et  je  me  sens  tro|>  d'ambition 
pour  votre  maison.  O  qu'il  me  larde  de  me  re- 
trouver auprès  de  vous  et  de  madame  la  du- 
chesse de  (^Ihevreuse  !  ce  sera  un  lenq>s  bien 
doux  pour  moi.  Bonsoir,  mon  bon  duc  ;  je  n'ai 
point  de  termes  pour  vous  exprimer  ce  que  je 
sens  ,  et  que  rien  ne  peut  eflacer. 

•Je  porterai  à  Cbaulnes  mon  ouvrage  pour 
vous  le  montrer.  La  Défense  de  M.  Habert  ne 
change  rien  au  texte  inexcusable  et  contagieux 
de  son  livre  :  de  plus  ,  la  Drfpiis^e  est  mauvaise, 
et  montre  le  fond  de  l'auleur. 


'  Le  dur  df  Clicvreuso  vonuit  d'nbloiiir  une  ni>u\rl!c  iM-fc- 
lion  du  duché  de  Chaulnes ,  pour  son  fils  puîné  ,  connu  jus- 
qu'alors Sous  1()  nom  de  vidanie  d'Amiens.  Ce  dernier  titre 
fut  donné  depuis  ix  l'un  des  enfans  du  duc  de  Chaulnes,  comme 
01)  le  verra  plus  bas,  par  la  lettre  du  23  juillet  MW. 
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(  CL XIV 


Sur  le  projet  attribué  k  la  Sorl)oniic  de  condamner  la  Dé- 
nonciation de  la  Théologie  de  Ftabert  ;  accord  de  la 
(loolrine  du  F.  Quesnel  avec  relie  de  ee  docteur. 

A  Ciiiiil.i.u  ,    (7    ii..vriiiliiO    I7H. 

Jk  soidiaite  .  mon  bon  duc,  que  cette  lettre 
vous  trouve  arrivé  en  santé  parfaite  .  vous  et 
toute  la  respectable  compagnie. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  à  cachet  volant  , 
atiti  que  vous  preiiie/,  la  peine  de  les  lire. 

I.a  grande  est  pour  le  P.  Le  Tellier  ,  sur  le 
prima  yitcni^is  ,  où  l'on  veut  faire  ,  dit-on  ,  con- 
damner la  Dénoncinlionïdiûc  contre  >L  Habert. 
La  chose  presse  fort.  Si  la  Sorbonne  avoit  fait 
ce  pas,  elle  iriqioseroil  à  la  cour  de  Rome  et  à 
celle  de  France.  Il  est  caiiital  de  l'euqjècher  ; 
un  mol.  (|ui  ne  coule  rien,  arrêtera  tout.  J'au- 
rois  volontiers  passé  par  le  canal  de  M.  Voysin, 
pour  é|)arguer  le  P.  Le  Tellier  ,  qui  ne  doit  pas 
avoir  de  liaison  avec  moi,  et  qui  enéctivement 
n'a  aucun  commerre  de  lettres  ;  mais  je  ne  dois 
pas  .  ce  me  seiidde  ,  meilre  M.  \'oysiu  dans  le 
secret  d'une  chose  (jui  a  passé  au  Koi  par  le 
canal  de  son  confesseur.  Il  n'y  a  que  le  confes- 
seur qui  soit  au  fait,  et  (jui  puisse  parler  juste  à 
Sa  Majesté.  Le  Boi  même  auroil  sujel  d'être 
surpris,  et  de  soupçonner  ([uelque  mystère  ,  si 
je  i|uitfois  tout  à  coup  le  canal  de  celui  par  qui 
il  a  bien  voulu  que  tout  |»assàt  jusqu'à  présent. 
Si  le  P.  Le  Tellier  ne  pou  voit  pas  se  charger  de 
montrer  ma  lettre  au  Roi.  il  n'y  auroit  qu'à  me 
le  mander  proniplenienl  |»ar  la  poste  ,  en  ter- 
mes intelligibles  pour  tnoi  :  aussitôt  j'écrirois  à 
M.  Voysin  une  lettre  si-mbiable.  pour  être  lue 
à  Sa  Majesté. 

L'antre  lettre  est  pour  le  P.  Lallemant.  J'y 
parle  des  deux  alfaiies  :  l'une  ,  des  deux  évè- 
ques :  l'autre  ,  de  M.  Habert.  Vous  aurez  bien 
la  bonlé  de  la  faire  cacheter  après  lavoir  lue,  et 
de  l'envoyer  à  son  adresse. 

Poiu' mon  >h>moire  sur  la  cession  de  Cam- 
l>iai  '  .  je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame 
deChevry,  alin  (pi'elle  le  fasse  passer  par  ma- 
dame Voysin  à  M.  son  é|Hiux. 

Nous  avons  trouvé  divers  endroits  du  P.  Qiies- 
nel  où  il  c(Mi<lamne  la  m'-cessi té  absolue  en  ter- 


'  (V    Miiiv 


>l    im|>iiiiii'  ci-ili 


Y-  I7V>  et  sui\. 
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comme  en  oe  liini-l;i,  les  ennemis  vous  pous- 
seront bien  loin ,  et  vous  n'êtes  pas  loin  do 
Paris. 

9°  La  plii|)ait  des  places  qui  nous  restent 
sont  dépourvues.  Apres  la  perle  d'une  bataille 
et  une  déroule  ,  tout  tiMuberuil  ('(Hiiine  un  (ba- 
teau de  caries.  Il  ne  s'agit  point  de  ces  perles  de 
petites  batailles  du  temps  ])assé  :  c'étoit  une  ar- 
mée de  vingt  mille  bommos  (|ui  en  perdoitciui] 
ou  six;  le  royaiune  éloit  alors  plein  de  Jioblesse 
guerrière  et  afVeclioiinée ,  dépeuples  ritbes  . 
nombi'euv  et  zélés.  Au  t;()ntraire,  \ous  n'aïuioz 
plus  d'armée,  ni  de  lessource  pour  en  rétablir. 
si  une  déroute  vous  arrivoit.  L'ennemi  entre- 
voit en  France  avec  cent  mille  bommes  qui  eu 
leroient  la  concpiète  et  le  pillage  :  ce  seroil  une 
invasion  de  Marbares.  l'aris  est  à  trente-cinq 
lieues  de  l  armée  cunemie  :  celte  ^ille  est  de- 
venue elle  .seule  loul  le  royanme  ;.  en  la  pre- 
nant,  les  ennemis  prendroieut  Inules  les  ri- 
chesses de  toutes  les  provinces.  Ils  liieroieut 
par  violence  tout  l'argent  des  linances,  que  le 
Roi  ne  |)eut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le  dedans 
durovaiuneestepuise.au  désespoir,  et  [deiu 
de  religiomiaires  qui  leveroient  alors  la  tète. 
Eaut-il  s'exposer  à  cet  borrible  danger  sur  la 
foi  d'un  général  si  contredit  et  si  méprisé,  avec 
des  ofliciers-généraux  qui  n'osent  rien  prendie 
.sur  eux,  cl  avec  des  troupes  si  découragées? 
Faut-il  .  dans  une  si  lerribb'  conjoncture  .  pi- 
quer et  pousser  un  général  qui  a  beaucoup  de 
légèreté  et  de  t'astc! .  avec  [)eu  de  ressouice? 

10"  On  dira  que  c'est  déshonorer  les  armes 
du  Roi  avec  toute  notre  nation  ,  que  c'est  dé- 
courager les  tron])es  .  et  donner  aux  ennemis 
l'audace  de  tout  entre[)reudic  .  avec,  sûreté 
de  le  taire  im[)unément.  que  de  laisser  voir  à 
toute  l'Europe  qu'on  aime  mieux  se  laisser 
prendre  pied  à  pied  toutes  se>  places,  que  de  se 
défendre  counigcusement.  Ou  ajoutera  qu'après 
ces  places  prises  il  viendra  entiu  bientôt  ui> 
dernier  jour  où  il  faudra  donne,  au-delà  de 
la  Sonime,  cette  luème  bataille  qu'on  n'ose 
maintenant  doimer  avec  plus  d'honneur  et 
d'avantage  sni"  les  bonis  de  l'Escaut;  i'aute  de 
quoi  les  ermcmis  iront  droit  à  Pai'is' .  J'avoue 
que  celle  tUijeclion  est  forte  ;  mais  je  crois 
qu'on  peut  .  eu  disputant  le  terrain,  éviter  cette 


'  l.i-  liil'iliiul  Oimiiii.  ali'is  siilii'lc  li-li;'irli\  ,  >|lii  \iiyii- 
gtoil  l'ii  Franif  pour  »iiii  ii'sliiulion  ,  ilil  iIhiiî  s>->  Miiuoircs. 
quVJrtiit  a  F"iilainfbl.:iii.  v.m>,  r.llc  ••poi|ii.',  "  il  »y\>v'\\.  qu'on 
H  >i;  (lUoil  a  roteilli-,  qu'au  point  ou  fii  cloioiil  Irs  :iiraire:i, 
»  il  l'ioil  ubiolunionl  iiei»-s>airp  de  Iransforci-  la  cour  au  châ- 
ù  teau  di-  CUanilioi d  ,  i-l  iiuc  le  Roi  lui-nu"nie  eu  avolt  p.irl.' 
»  au  niaivrha I  df  Vilhiis.  »  <'omii(viit.  histor,  pari  i,  lib. 
Il,  tap.  V,  j>   lat;  . 


bataille  décisive,  couvrir  les  places  qui  nous 
restent .  et  lasser  les  ennemis.  Mais  celle  ma- 
nière de  faire  le  cunctateur .  qui  vaut  intiniment 
mieux  qu'une  bataille  très-hasardeuse  pour 
l'Etat .  demande  de  bonnes  tètes  et  des  mesures 
difticiles.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  A  quel- 
que dure  et  honteuse  condition  que  vous  la 
fassiez,  dès  qu'elle  sera  faite,  vous  aurez  mis 
en  sûreté  une  puissance  qui  sera  encore  très- 
sui)érieure  à  chacune  de  toutes  les  autres  de 
l'Europe.  Finisssez,  et  rétablissez-vous. 

Vous  connaissez  mon  zèle  pour  le  Roi .  pour 
l'Etat  et  |)our  M.  le  Dauphin.  Bonsoir,  mon 
bon  duc. 


CLXV. 
Al      MEME. 
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Sur  le  raraclère  de  l'évèque  de  Meaux,  et  sur  rérecliou  de 
tlhaulnes  en  duclié-pairie. 

A  (.atiil.n.i,  I  I  oiiolnv  I7H. 

Je  n'ai  point  encore  reçu,  mon  bon  duc, 
la  lettre  que  vous  me  promettez  de  M.  l'évèque 
de  Meaux.  Le  moins  que  je  puisse  lui  marquer 
de  déférence,  est  d'attendre  sa  lettre,  et  de 
l'examiner  avec  déliance  de  mes  foibles  lumiè- 
res. Mais  ce  qui  m'embarrasse ,  est  qu'il  a  été 
nourri  dans  de  très-faux  préjugés  en  faveur  d'un 
système  incorrigible  qu'il  voudroit  corriger. 
C'est  un  bon  l't  zélé  prélat  :  je  suis  ravi  de  ce 
qu'il  revient  de  ses  préventions  ;  mais  il  est  lié 
avec  des  docteurs  prévenus  de  ce  système  .  et  il 
défère  trop  à  leurs  avis.  Il  tâtounne  ,  il  s'em- 
brouille; il  n'est  point  assez  nettement  décidé. 
Je  ne  puis  m'engager  à  suivre  ses  idées  :  sou- 
vent il  en  avance  qu'il  ne  développe  pas  avec 
précision.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  est  que,  dans 
ma  lettre  ostensible.  j'nlVre  d'agir  de  concerl 
avec  les  évéques  anti-jansénistes  qu'on  voudra 
me  mar(|uer.  Il  me  semble  que  j'ai  dû  faire  une 
telle  olfrc  :  mais  je  crains  qu'on  ne  nie  nomme 
celui-ci.  Ca'  n  est  pas  ijue  je  ne  l'estime  plus 
droit  et  plus  de  mes  ann>  .  que  d'autres  :  mais 
je  crains  >es  hésitations  et  ses  embrouillcmens. 
Jp  vous  coujiiie  de  le  préjiarer  par  vos  soins,  et 
par  cejix  de  M.  Bourdon  (  /\  Le  Tellier),  à  un 
parti  net  et  fixe.  J'ose  vous  promettre  que, 
quand  les  choses  seront  mises  dans  leur  vrai 
point  le  \ue.  on  reconnoîtra  que  tous  les  pré- 
tondus correctifs  du  système  ne  sont  qu'illusion. 


CLXVI. 


Al'    M  P.  M  F. 


?iir  le  projet  altiibué  k  la  Suiltonuc  de  l'oudamner  la  Dé- 
nonciation de  la  Théologie  de  Habert  ;  accord  de  la 
doetriiii'  du  F.  O'it'snel  avec  celle  de  ee  docteur. 
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et  que  ces  mitigalions  llatleuses  ne  vont  qu'à 
déguiser  plus  daujrei'eusemenl  le  venin  du  jan- 
sénisme. 

Dès  que  j'aurai  reçu  la  lellre  du  prélat ,  je 
le  manderai  au  P.  Ualleinant  dans  un  style  clair- 
obscur  .  pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je 
vous  déclare  par  avance  ,  (jue  je  sei'ai  toujours 
d'avis  qu'on  montre  ma  hîllre.  (Juand  on  me 
nommera  des  évoques  pour  ne  rien  l'aire  que 
de  concert  a\ec  eux  ,  je  leur  exposerai  toutes 
mes  raisons.  Peul-(Mre  les  gonUM'onl-iis  ;  peut- 
être  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu'il  arrive  ,  j'aurai  essayé  de  délivrer  la 
vérité  ,  et  j'espère  (|ue  la  \érilé  me  délivrera  à 
son  tour.  Le  point  capilal  est  que  "Si.  liourdon 
nie  fasse  nommer  des  évéques  (pii  entrent  bien 
dans  les  questions  en  bonnes  gens.  (|u'on  mette 
facilement  au  fait  .  et  qui  ne  soient  [loint  épi- 
neux. 

Je  n'irai  à  Cbaulnes  .  que  quand  vous  me 
manderez  de  le  faire.  La  séparation  des  armées 
devroit  se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit 
pas  qu'elle  puisse  aller  guère  plus  biin  ([ue  le 
22  ou  le  2i  de  ce  mois.  M.  le  mare,  bal  de  Vil- 
lars  attend  .  dit-il,  une  décision  du  lîoi  ia- 
dessus. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  érection  <lii  duché 
de  Cbaulnes  '  ,  et  je  me  sens  trop  d'ambition 
pour  votre  maison.  O  qu'il  me  tarde  de  me  re- 
trouver auprès  de  vous  et  de  madame  la  du- 
chesse de  Cbevreuse  !  ce  sera  un  tenqys  bien 
doux  pour  moi.  Bonsoir,  mon  bon  duc  ;  je  n'ai 
point  de  termes  pour  vous  exjirimer  ce  que  je 
sens  ,  et  que  rien  ne  peut  efl'acer. 

Je  porterai  à  Cbaulnes  mon  ouvrage  pour 
vous  le  montrer.  La  Défenso  de  M,  Habert  ne 
change  rien  au  texte  inexcusable  et  contagieux 
de  son  livre  :  de  plus ,  la  Défense  est  mauvaise, 
et  montre  le  fond  de  l'auteur. 
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'  Le  duc  (Ir  Chcvreusi:  vonuil  d'iiblonir  uru-  nou\  idlc  Crt'i:- 
tion  du  duché  de  Cbaulnes,  pour  son  fils  puînô  ,  connu  jus- 
qu'alors sous  11»  nom  de  vidame  d'Amiens,  Ce  dernier  titre 
fut  donne  depuis  à  l'un  des  cnfans  du  duc  de  Cbaulnes,  comme 
01)  le  verra  plus  bas,  par  la  \c\\.yv  ihi  •i'^  juillet  \1K\. 


\  Ciiiiilii-.ii  ,    (T    iiovfiiilire   I7H  . 

Jk  souhaite  .  mon  bon  duc,  que  cette  lettre 
vous  trouve  arrivé  en  santé  parfaite  .  vous  et 
toute  la  respectable  compagnie. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  h  cachet  volant  , 
afin  que  vous  preniez  la  peine  de  les  lire. 

La  grande  est  pour  le  P.  Le  Tellier  ,  sur  le 
[H'iino  iiiensis  .  où  l'on  veut  faire  ,  dit-on  ,  con- 
damner la  Dénonciation  ÎAÛQ  contre  >L  Habert. 
La  chose  presse  fort.  Si  la  Sorbonne  avoit  fait 
ce  pas,  elle  imposeiviit  îi  la  cour  de  Rome  et  à 
celle  de  France.  Il  est  cajiital  de  l'euqjêcber  ; 
un  mol.  qui  ne  coi'ite  rien,  arrêtera  tout.  J'au- 
rois  volontiers  passé  par  le  canal  de  M.  Voysin, 
[tour  é|)arguiM-  le  P.  Le  Tellier  ,  qui  ne  doit  pas 
;iv(;ir  de  liaisoti  avec  moi ,  et  qui  eflectivement 
n'a  aucun  commerce  de  lettres  ;  mais  je  ne  dois 
[»as  .  ce  me  s(!ndde  ,  uieik-e  M.  \'oysin  dans  le 
secret  d'une  chose  qui  a  passé  au  Koi  [tar  le 
canal  de  son  confesseur.  Il  n'y  a  ([ue  le  confes- 
seiu'qui  soit  au  fait,  et  (jui  [misse  parler  juste  à 
Sa  Majesté.  Le  Pioi  même  auroil  sujet  d'être 
surpris,  et  de  soupçonner  (pielque  mystère  ,  si 
je  ipiitlois  tout  à  coup  le  canal  de  celui  par  qui 
il  a  bien  voulu  que  tout  passât  jusqu'à  présent. 
Si  le  P.  Le  Tellier  ue  pou  voit  pas  se  charger  de 
montrer  ma  lettre  au  Roi,  il  n'y  auroit  qu'à  me 
le  mander  pronq)temenl  par  la  poste  ,  en  ter- 
mes intelligibles  pour  moi  :  aussitôt  j'écrirois  à 
M.  Voysin  une  lettre  semblable,  pour  être  lue 
à  Sa  Majesté. 

L'antre  lettre  est  pour  le  P.  Lallemant.  J'y 
parle  des  deux  atfaires  :  l'une  ,  des  deux  évé- 
ques :  l'autre  ,  de  M.  Habert.  A'ous  aurez  bien 
la  bonté  de  la  faire  caclieter  après  l'avoir  lue,  et 
de  l'envoyer  à  son  adresse. 

l^our  mon  Mémoire  sur  la  cession  de  tiam- 
brai  '  .  je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame 
deCbevry,  alin  qu'elle  le  fasse  passer  par  ma- 
dame Voysin  à  M.  son  ép(»iix. 

Nous  avons  trouvé  di\  ers  endroits  du  P.  nues- 
iiel  où  il  condamne  la  m'cessité  absolue  eti  ter- 


'    Kv     \hl,V 


Y-   IT'.t  ri  >ui\ 
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mes  ex[)rès.  11  (loniiora  laiil  quoii  Noudra  lo 
uoni  de  niorok'  à  sa  nécessite  relative  et  alter- 
nante. 11  s'accommodera  même  à  merveille  des 
comparaisons  de  l'homme  qui  danse  tout  nu  , 
ou  qui  se  jette  par  la  fenêtre.  Ainsi  il  se  trou- 
vera aussi  catliolique  (|ue  M.  Hahert .  et  le  jaii- 
sénisiue  ne  seia  qu'un  l'autùnieà  faire  i)eur  auv 
petits  enfans.  Je  n'ai  garde  de  répoudre  au  P. 
Quesncl ,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  lâché  la  main 
sur  M.  Hahcrt.  Le  P.  Quesncl  me  confondroil, 
si  je  voulois  distinguer  la  doctrine  de  M.  Hahert 
de  la  sienne. 

Il  est  capital  de   uKiiitrer  tout  ceci  à  fond  à 
>L  le  Dauphin. 


circnnstances,  l'Eglise  est  éloignée  de  coinhattre 
un  vain  fantôme. 

Vous  pourriez  aussi  faire  expliquer  au  prince, 
par  le  P.  Marlineau  ,  les  autres  endroits  où  le 
prince  auroit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  gé- 
néral, il  est  essentiel  qu'il  sache  nettement  cette 
matière  ,  alin  (pi'il  soit  à  l'épreuve  de  toute  sé- 
duction et  àv  toute  surprise. 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  [)éuéf ration 
puur  entendre,  il  liroit  et  enteudroit  mal,  si  on 
n'avoit  pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien 
entendre.  Avec  de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté 
consiste  à  leur  montrer  le  fond  des  choses. 


CLXVIIL 
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(CLXV.) 


AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

iDsIriRtioiib  à  (JiiiiiRT  ,111  duc  de  Bourgogne  sur  les  ailaues 
du  temps  '. 

.Ie  voudrois  que  le  P.  Martineau  fit,  dans  des 
conversations  avec  le  [)rince.  un  plan  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  la  grâce,  et  une  exiilication 
claire  et  précise  de  celle  qui  lui  est  opposée.  11 
est  essentiel  de  bien  poser  ce  fondement. 

.Je  ne  sais  pas  si  ce  père  a  le  talent  de  rendre 
ces  matières  sensibles  en  conversation  ;  mais  je 
sais  qu'il  est  incomparablement  j)lus  théologien 
et  plus  rempli  des  vrais  principes,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  environuent  M .  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Pour  les  Lettres  Provinciales  ,  je  crois  qu'il 
est  à  propos  ([ue  le  prince  les  lise  :  aussi  bien 
les  lira-t-il  un  peu  plus  lot  ou  un  peu  j)lus  tard. 
Sa  curiosité ,  sou  goût  pour  les  choses  plaisan- 
tes ,  et  la  grande  réputation  de  ce  livre,  ne  per- 
ïnettront  pas  qu'il  l'ignore  tonte  sa  vie.  S'il  en 
a  le  désir  ,  je  le  lui  laisserois  contenter.  J'y 
ajoulerois  toutes  les  précautions  possibles  ,  tou- 
jours pour  découvrir  la  vérité,  et  ne  pas  se  lais- 
ser séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'appaience. 
U'ne  partie  du  grand  mémoire  (juc  je  vous  ai  en- 
voyé ,  lui  fournit  une  aualomie  des  deux  pre- 
mières lettres  de  M.  Pascal. 

il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  [lour  «iécouvrir 
à  fond  le  venin  caché  dans  ce  li\  re,  qui  a  été  faut 
ajiplaudi  .  et  puur  montrer  combien  ,  dans  ces 


'  Nmis  iRiiiiroiis  ii|)st>liiiiiciil  \,\  iliili-  ili'  c.-Mc  Iclli.,',  i-u 
l>lulni  ilr  CCS  IVacinciis,  cites  par  le  I'.  Qucrbi'ul,  <l;«iis  la 
Air  lie  rciii'lim.  Le  l'.  Vailiiteau  «loviiil  confesseur  du  jeune 
]'iincc  vers  1701 . 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Observations  du  V.  Le  Tellicisur  r()i'donnanc"  de  Féneion 
contre  la  Thoolofjie  de  llabeil.  Révocation  du  privilège 
accordé  pour  l'impression  des  Réflexions  morales  du 
P.  Quesncl.  Nogociation?  de  paix. 

A  Paris,  le  il  iiovenilire  1711. 

Lr  Mulet  m'est  venu  dire  cette  après-dînée  , 
mon  bon  archevêque,  ce  dont  vous  l'avez  char- 
gé. Dans  l'envie  de  vous  y  répondre  prompte- 
ment ,  je  viens  de  chez  madame  deChevry,  où 
j'ai  appris  qu'il  part  demain  un  homme  sûr,  et 
comme  il  faut  envoyer  ma  lettre  à  M.  l'abbé  de 
Sal.  iSalians)  à  sept  heures  du  soir,  qui  sont 
déjà  sonnées,  je  n'ai  (pi'un  moment  pour  écrire, 
parce  qu'on  se  retire  de  bonne  heure  où  il  est. 
Je  marque  ce  détail,  atinque  vous  sachiez  pour- 
quoi je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  plusieurs  ar- 
ticles que  je  suis  obligé  de  remettre  à  une  autre 
fois. 

J'ai  vu  M.  Girard  ' ,  qui  achève  sa  réponse  , 
et  qui  m'a  promis  de  ne  rien  iinir  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  convenu  de  tout  avec  vous  sur  les 
éclaircissemens  qu'il  trouveia  dans  l'ouvrage 
que  je  dois  lui  faire  voir.  Je  ne  lui  ai  pas  dit 
que  ce  fût  contre  Habert,  etc.;  car  j'ai  cru  qu'il 
éloil  bon  de  ne  le  lui  !i})preudre,  que  le  jour 
(]ue  nous  commencerons  à  le  lire  ensemble. 

C-e  (pii  m'enq)êche  de  le  faire  encore  d'ici  à 
quehjues  jours,  c'est  que  j'ai  donné  cet  ouvrage 
à  .M.  Bourdon  -  dès  la  semaine  passée,  aussitôt 


>  M.  de  Kissy,  c\é.me  ,|e  Meau\,  —  -  Ccl  ..nMa(;e  csl  le 
jiiiiji'l  tie  rOrdonnance  (|ue  Ft-nelon  se  pruiuisoil  de  publier 
tiinlro  la  'ili<'"lnrjit!  de  Habeil ,  cl  coiilve  le  systontc  desdcu^ 
deleclalioiis  aiiuple  |(ai-  ce  Ibci-l.igien.  Le  prelal  avoil  charijé 
le  du-  de  Chevrcuse  de  c  (niiiiiuuiiiuei'  ce  projel  d'Ordoii- 
nauce  au  V    Le  Tcllier,  qui  esl  désigné  ici,    cuuinie  en  bien 
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après  mon  retour  ,  cl  que  ce  clcrnior  n'en  avoit 
pu  voir  encore  avant-hier,  (|ue  le  (.onMiicnce- 
rnent  delà  première  partie.  Il  ma  dil  t[ne,  s'il 
pouvoit  s'enfermer  al)Solumeiit  duranl  trois  ou 
quatre  jours  ,  il  liniroit  dans  ce  tem[ts-là  cette 
lecture  ;  mais  qu'étant  forcé  de  donner  une  [uir- 
tie  de  son  temps  à  d'autres  allai  res  pressées,  il 
ne  pou\oil  achever  si  promj)tement  ,  d'autant 
{»lus  qn'ii  faut  lire  cela  avec  attention  et  rélle- 
xion ,  pour  y  faire  des  remarques  quand  il  le 
croit  nécessaire.  Et  en  effet,  ji'  ^is  a\ant-liiei' 
celles  qu'il  a  connnencé  d'écriio  .  (pii  mérilent 
(  au  moins  en  partie  )  considération,  il  m'a  jiro- 
mis  de  n'y  pas  perdre  de  tenqis,  et  il  nven  pa- 
reil assez  empressé  par  lui-même.  En  gros,  sur 
les  titres  que  nous  lûmes  ici  ensemhle,  il  y  a 
dix  jours,  pour  lui  donner  l'idée  de  tout  le  des- 
sein ,  il  me  témoigna  désirer  que  la  troisième 
partie,  qui   exprime  les  conséquences  insoute- 
nables de  la  chose  ,  pût  être  la  première,  parce 
que  c'est  ce  qui  frappera  j)lus  vivement  les  lec- 
teurs; que  tous,  même  les  moins  savans ,  en 
sont  capables;    et  qu'en  jetant  ainsi  dans  leur 
esprit  l'horreur  de  ce  qui  seroit  expliqué  en- 
suite ,  l'explication  qu'on  en  fait  dans  la  pre- 
mière partie  ,  qui  deviendroit  la  seconde ,  les 
trouveroil  tout  disposés  par  avance  à  le  condam- 
ner sans  difficulté  :   ({ue  de  même  la  seconde 
partie  ,  qui  deviendroit  la  troisième,  trouveroit 
les  lecteurs  (surtout  ceux  qui  y  ont  intérêt  )  ra- 
vis de  voir  une  disthiction  bien  marquée  entre 
ce  qu'ils  soutiennent,  et  ce  (ju'ils  verroient  bien 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  condanmer  .  en  sorte 
que   ceux  d'entre  eux   qui  ,  depuis  [irès  d'un 
siècle  ,  ont  été  un  peu  au-delà,  se  tronveroient 
trop  heureux  de  se  rallier  à  l'omltre  des  trois 
premiers  maîtres  ,  etc.  J'ajoute  dans  ces  rélle- 
xions-ci  quelque  chose  du  mien  ;  mais  presque 
tout  est  de  M.   Bourdon,    qui  voit  bien  néan- 
moins la  difficulté  de  faire  ce  changement  d'or- 
dre entre  les  parties  ,  puisqu'il  faudroil  que  la 
troisième,  devenue  la  première,  fut  précédée 
par  une  exi)licalion  ,  au  moins  générale  ,  de  ce 
que  l'on  combat,  ce  qui  est    proprement  une 
portion   de  ce  qui  est  maintenant  la  première 
partie.  Aussi  a-t-il  remis  à  diie  sur  cela  sa  pen- 
sée, qu'il  ail   tout  lu  ,  et  fait  toutes  ses  notes  , 
qui  seront ,  je  crois  ,  en  petit  non)bie  sur  la  se- 
conde partie,  et  nulles  sur  la  troisième,  dont  je 
lui  ai  lu  assez  d'endroits  pour  qu'il  la  trouve 
|)ar  avance  à  souhait. 

C.omplez  doue  .  l»on  aicheNr'ipie  .  qnOu  dili- 

«fiiulres  (Miilroib,  smi-  li'  muii  ilc  M.  Hniinhni.  C.rllf  OnUni- 
iiiDiv.,  avec  les  iciiianiiirs  du  1'.  \x  IcIIrm,  t'sl  iiiipriincc 
au  (.   V,  p.  'r  j'<  rt  sui\ . 


goûtera  le  tout  autaul  (|iie  la  chose  le  jier- 
mettra. 

I).  D.  (  (hic  lie  Beauvilliers }  a  vu  tout  ce  (jui 
le  regarde  dans  l'agenda  :  une  autre  fois  j'en- 
trerai dans  le  détail. 

M.  Romdoii  se  reml  sur  \utre  réponse  et  nos 
seutimens.  Il  me  paroit  (jue  c'est  par  pure  défé- 
rence, etc.  Mais  je  vois  plus  que  jamais  qu'il  n'y 
avoil  pas  à  balancer  sur  cela. 

M.  de  l'h'n.  '  est  ^euu  plusieurs  fuis  me 
chercher  ,  tant  à  Versailles  ([u'ici.  .l'ai  vu  les 
deux  personnes  à  i[u\  je  devois  m'informer; 
mais  ,  connue  il  \  avoit  compagnie,  je  n'ai  pu 
eu  parler,  surtout  ne  le  devant  faire  qu'en  pre- 
nant les  tours  nécessaires  pour  me  faire  dire  ce 
qu'il  s'atîit  de  savoir,  sans  qu'on  s'aperçoive  que 
j'ai  quclcpie  raison  de  le  demander,  .le  les  ver- 
rai de  nouveau  incessamment.  .J'ai  seulement 
appris  d'ailleurs  ,  que  le  [irincipal  profit ,  à  ce 
qu'on  croit ,  est  venu  des  vivres  d'Italie. 

Vous  aurez  appris  sans  doute  que  le  Roi  a  ré- 
voqué ,  par  un  arrêt,  son  privilège  du  livre  du 
P.  Quesnel  auv  ]e  XoHveau  Testament,  et  que 
cela  a  causé  un  grand  chagrin  à  l'ancien  appro- 
bateur de  ce  livre  -.  On  attend  bientôt  des  nou- 
velles d'une  bulle  sur  ce  sujet ,  etc. 

.l'au.rois  encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter 
ici ,  mais  j'aurois  peur  d'envoyer  trop  tard  cette 
lettre,  .le  ne  la  relis  pas  même  pour  la  fermer 
plus  pronq)tement  ,  et  me  réserve  pour  la  pre- 
mière occasion,  en  vous  endjrassant.  mon  cher 
archevêque  ,  de  tout  mon  cœur,  qui  est  à  vous 
plus  qu'à  moi-tnême. 

La  nouvelle  est  enfin  arrivée  que  les  Hollan- 
dais ont  envoyé  les  passeports  '  pour  les  pléni- 
potentiaires à  la  reine  Anne, eu  lui  donnant  j>ou- 
voir  de  nonnner  pour  le  congrès  telle  ville 
({u'elle  jugeroil  à  propos.  Vous  le  savez  peut- 
êtie  déjà. 


'  Il  l'sl  indlniliIcKioiil  ici  question  d'un  inojel  de  mariage 
l'iilie  le  luiiinuis  de  l"('noI'>n  ,  iirlil-iiOM-ii  de  rarclievèquf  de 
C.ainbrai  ,  et  la  lille  de  M.  de  Pléneul ,  cMiIreiueneur  des 
xiM'es.  M"' de  Plcneur  ei>ousa  le  niMU|uis  de  Prie,  et  eut 
dauh  la  suile  un  jiiand  asii  ndant  sur  M.  le  Due,  lorsqu'il 
devint  niiuislre,  ajuès  la  ninrl  du  Rc'gent.  —  -  Le  Hoi  ,  iin- 
Vatien(«!  des  délais  el  des  ditticulles  que  le  rardinalde  Noaillcs 
meiioil  sans  cesse  en  a\anl,  poui-  éluder  ren;;a(!enn'nl  qu'il 
avoil  pris  de  révoquer  son  aiqirolialion  du  li\re  i\i\  P.  Quesnel, 
pi'il  le  parti  d'ajçir  de  son  lole.  Il  révociua  d'alioid  ,  par  un 
arrêt  du  (Conseil,  le  pii\ile;;e  ar(ovdé  pour  l'inipression  de 
<  el  ouvraiie  ,  el  en  lil  saisii'  Ions  les  eveniplaires  W  sollieila 
ensuile  a  Uoiiie  une  Imlli'  de  i  ('ndainnalioii .  qui  parut  après 
lieux  ans  de  diseussion  el  ii'.\ainen  ,  sous  le  lilre  île  eonsti- 
iMliiiU  (  iiii/riiiliis.  —  ■'  l.es  lloll.mdais  ,  après  liien  îles  loii- 
i;i!i  III- .'(  des  dillii  iilles,  suscili- s  par  les  partisans  du  |irince 
lùijîeiie  el  du  due  de  Marleliori  in;li  ,  xeiioienl  enfin  d'aeeorder 
au\  iiislanees  ri  aii\  menai c-  iiiriiies  di-  la  reine  Aune,  dei 
|i;;ss"iii>rls  aux  pl'-nipolenliain's  liiuo  ai-  pnur  le  eonyre-  qui 
loi   ensuile  iniliqiii'  a  l'Iieelil. 
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M.  l'abbé  de  Pomponne  vient  d'avoir  la  place 
de  conseiller  d'Elat  ,  qni  vaipie  dc[>nis  la  mort 
de  M.  rarcbeNèquc  de  Reims. 


SiEMOiRF,  SI  H  LES  l'HÉCMTlnNS  A  PHENDRl'.  EN 
COMBATTANT  LA  DOCTRINE  DE  HABERT  ET  CEl-LE 
nu  P.  Ql  ESNEL  '. 

Un  n  a  pas  ])n  lire,  à  la  [jcrsoniie  marquée  -. 
la  longue  lettre  ;  un  n"a  i)as  même  pu  entrer 
avec  celte  persoime  dans  aucun  détail  de  ce  qui 
éloit  contenu  dans  la  lettie.  La  santé  et  la  situa- 
lion  d'esprit  où  étoil  cette  personne  n'a  pas  per- 
mis de  faire  sur  cela  ce  qu'on  auroil  souhaité. 
Mais  cela  ne  doit  point  enq)ècber  l'auteur  delà 
lettre  d'écrire  contre  le  1'.  Huesnel.  La  personne 
qui  devoit  être  consultée  navoit  [)as  désa|)prouvé 
autrefois  qu'on  le  fit .  et  on  croit  que  cela  doit 
suflire. 

l"  En  écrivant  contre  le  P.  Quesnel  ,  il  [>a- 
roîl  (judu  ne  peut  guère  se  dispenser  d3  parler 
de  la  lettre  écrite  autrefois  [lar  coin[)liment  '. 
IMais  il  semble  qu'il  ne  faudroit  pas  dire  qu'on 
avoit  aperçu  dès-lors  l'équivoque  de  la  seconde 
partie,  il  ne  le  faut  pas  nier  non  plus  .  puisque 
cela  est  vrai;  mais  rien  n'oblige  de  le  dire.  En 
le  disant,  il  paroîl  qu'on  donne  beaucoup  de 
prise.  Il  étoit  ])ermis  de  se  taire  sur  ce  qui  étoit 
équivoque,  et  de  présumer  même  que  l'auteur 
le  prenoit  dans  le  sens  catholique  ,  surtout  à 
cause  de  la  première  partie,  qui  étoit  bonne  as- 
surément. !Mais  de  louer  comme  excellente  une 
déclaration  équi\oque  et  reconnue  pour  telle  , 
c'est  ce  qui  se  peut  dillicileinent  excuser,  ou  du 
moins  ce  qui  sera  sujet  à  bien  des  contestation^-. 
Approuveroit-on  (lu'un  catholique  fît  l'éloge  des 
cinq  Articles'',  sous  prétexte  (ju'il  les  trouve 
équivoques? 

-2"  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'en  combattant 
le  I'.  Huesnel  on  combatte  aussi  le  svstème  de 
M.  Habert,  qui  réellement  n'est  pas  dilférent 
de  celui  de  Jansénius  :  mais  il  paroit  qu'il  y  a 
quelques  écueils  à  craindre  en  cond)altant  ce 
nouveau  système. 

Le  premier  est  qu'il  est  dangereux  de  s'éle- 

<  Le  niinHiil  iiiaiiilislf  il>'  »<•  Mnuoiic  .wa  U  lolliv  |>ii-- 
rHilcnlc,  IH'  luTiiiPl  lias  (li>  ilouli-r  qu'il  n'ail  l'Ic  ri'.liijo  \>ar 
h'  duc  do  Chevmiso,  mm  s  la  lin  i!.-  1711,  'I  qu'il  w  c.m- 
lieimi-  los  (ibscrvations  du  P.  ].<■  Tellicr  sur  rOrdonnancp  que 
Ft'iirlou  ini'iiariiil  iinitri"  la  Tlirolnf/ir  de  Hnbt'il.  —  "-  l'io- 
liabli'Micnl  Louis  .XIV.  —  3  Voyo/.,  panui  les  Lettres  dircrscs, 
lellp  di!  FOiiclon  a  M.  do  Nuaillos  ,  du  9  s.'|i(oinl'io  IfiDO, 
el  la  noie  qui  y  osl  jinuto.  —  '•  Cos  Arliolos  luront  ("lorosôs 
••u  1663  par  los  disiiplos  do  .lansoiiiiis .  juiui'  oNpliquor  Kuis 
sonlinions  sur  los  cinq  iin>|io>iti(piis.  Voy.'z  los  Mim.  rln-<<ii<>l. 
f.iir  niisl.  crclés.  jmr  lo  !'.  d'A\riuiiy  ;  li»  juin   1^63. 


ver  contre  le  système  des  deux  délectations  pré- 
cisément ,  sans  ajouter  que  c'est  aux  deux  dé- 
lectations toujours  relativement  nécessitantes, 
qu'on  en  veut.  Car  quoiqu'on  soit  fort  éloigné 
d'approuver  le  système  des  délectations,  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
théologiens  qui  passent  pour  orthodoxes,  qui 
soutiennent  à  présent  ce  système,  en  ajou- 
tant que  la  délectation  supérieure  ne  nous  im- 
pose pas  une  véritable  nécessité.  Les  partisans 
de  l'erreur  ont  déjà  assez  d'amis,  sans  leur  en 
donner  encore  d'autres,  comme  on  feroit  in- 
failliblement en  taxant  d'hérésie  les  théologiens 
dont  nous  parlons.  On  ne  sauroit  donc  trop 
marquer  (]ue  ce  n'est  pas  précisément  aux  deux 
délectations  qu'on  eu  veut,  mais  aux  deux  dé- 
lectations toujours  relativement  nécessitantes  , 
selon  que  l'une  est  supérieure  à  l'autre. 

Le  second  écueil  qu'il  y  a  à  craindre  ,  est  de 
dire  que  la  nécessité  morale  ,  telle  qu'est  celle 
où  se  trouve  un  honune  sage  ,  de  ne  se  point 
jeter  par  la  fenêtre  ,  détruise  la  liberté.  Si  l'on 
attaque  par  là  le  système  de  M.  Habert,  on  lui 
donnera  infailliblement  gain  de  cause.  On  est 
averti  que  cela  ayant  été  avancé  dans  un  Mé- 
moire envoyé  à  Rome ,  les  personnes  les  plus 
zélées  et  les  mieux  intentionnées  ont  dit  que  cela 
ne  passseroit  jamais  à  Rome,  et  que  cétoit  vou- 
loir perdre  une  bonne  cause  que  delà  prendre 
de  ce  côte-là. 

De  plus .  si  on  touche  cette  corde  ,  on  s'atti- 
rera infailliblement  tous  les  Thomistes  ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  théologiens;  plusieurs 
théologiens  célèbres  ayant  enseigné  1°  que  la 
sainte  Vierge  et  les  apôtres,  après  la  descente  du 
Saint-Esprit ,  et  tous  ceux  qu'on  appelle  con- 
tirmés  en  grâce  ,  étoieut  dans  une  nécessité 
morale  de  faire  le  bien  ,  et  que  cependant  ils 
méritoient  ;  2"  que  ceux  qui  sont  arrivés  au 
dernier  excès  de  l'endurcissement  sont  dans 
une  nécessité  morale  de  faire  le  mal,  et  cepen- 
dant qu'ils  pèchent  :  d'où  il  suit  évidemment 
que  la  nécessité  morale,  selon  ces  théologiens 
fort  catholiques,  n'exclut  pas  la  liberté  requise 
pour  le  mérite  et  le  démérite. 

Le  troisième  écueil  qu'il  y  a  à  craindre,  est 
de  s'engager  à  trop  faire  voir  la  différence  des 
Thomistes  avec  M.  Habert.  Ce  n'est  pas  que 
cette  dilférence  ne  soit  réelle  ;  mais  il  esta  crain- 
dre (|ue  ceux  qu'on  combat  ne  s'attachent  uni- 
quenienl  à  ce  point  ,  et  ne  s'en  servent  |)0ur 
embrouillerct  obscurcir  la  matière. 

.'{°  Il  semble  que,  pour  pouvoir  attaquer 
avec  fruit  et  avec  succès  le  système  de  M.  Ha- 
bert, il  faut  se  borner,  l"  à  faire  voir  les  cou- 
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séquences  affreuses  de  ce  système  :  c'est  ce 
qu'on  a  fait  excellemment  dans  la  dernière  par- 
tie de  l'écrit  qu'on  a  vu  :  mais  on  juge  que 
cette  partie,  ayant  je  ne  sais  quoi  qui  frappe  , 
devroit  être  la  première;  2°  à  faire  voir  que  la 
nécessité  morale  de  M.  Habert  n'est  morale  que 
de  nom  ,  et  que  réellement  elle  est  la  même  que 
la  nécessité  simple  de  Jansénius,  C'est  princi- 
palement à  ces  deux  points  qu'il  faut  s'arrê- 
ter, si  on  veut  faire  condamner  ce  système. 
Sans  cela,  on  s'expose  à  ne  pas  réussir,  par  le 
grand  nombre  de  théologiens  qui  se  déclare- 
roient  pour  M.  Habert.  si  on  prend  autrement 
son  système.  Si  on  parvient  une  fois  à  le  faire 
condamner^  alors  les  Thomistes  et  les  autres  au- 
ront soin  de  faire  voir  eux-mêmes  la  dill'ércuce 
de  leurs  svstèmes  et  de  celui-là. 


CLXIX. 


(CLXVII. 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Nécessité  de  terminer  sur  la  Théologie  de  Habert,  avant  de 
répondre  au  P.  Quesnel.  Réserve  et  modération  que  les 
Jésuites  doivent  garder  dans  les  circonstances  présentes. 
Inquiétudes  et  générosité  de  Fénelon  pour  le  service  du 
Roi. 

A  Cambrai,  3  iIcceiiiLui'  171 1. 

Je  viens,  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre 
lettre  du  ^1  novembre.  Je  lie  presse  qu'à  cause 
qu'il  seroit  important  d'arrêter  le  torrent  sur  le 
système  des  deux  délectations.  Je  ne  puis  rien 
répondre  de  raisonnable  au  P.  Quesnel,  qu'a- 
près avoir  convaincu  M.  Habert,  et  après  avoir 
montré  combien  son  système  est  différent  du 
vrai  thomisme.  Il  se  réduira  toujours  à  une 
grâce  prédéterminante  ,  et  à  une  nécessité  mo- 
rale dans  le  sens  de  M.  Habert.  Ainsi  je  uesau- 
rois  jamais  forcer  son  retranchement ,  sans  le 
séparer  des  Thomistes,  et  sans  abattre  avec  lui 
M.  Habert.  Je  réponds  par  avance  qu'il  se  ré- 
duira au  langage  de  ce  docteur,  pour  pouvoir 
montrei-que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôn)e. 
Ainsi  M.  (ïnwvA  {récêquc  de  J/eflia*)  n'aura 
aucune  ressource  réelle  contre  lui  ,  si  M.  Ci- 
rard  admet  avec  les  deux  délectations  la  nécessité 
morale  de  M.  Habert.  Pesez  bien  ceci,  je  vous 
prie,  avec  M.  Robert  {le  cura  de  Saint-Sulpice). 
Convient-il  que  M.  Girard  et  moi  paroissions 
combattre  l'un  contre  l'aulie  sur  la  nianièic 
de  fixer  le  jansénisme  ?  n'est-ce  pas  faire  tridui- 
pher  les  Jansénistes?  n'est-ce  pas  leur  donner 


occasion  de  dire  que  des  deux  évêques  qui  les 
atlaciuent  ,  luu  met  le  jansénisme  dans  un 
point,  et  l'autre  .soutient  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  doit  être  mis?  D'un  autre  côté,  dois-je 
faire  une  controverse  ridicule  et  insoutenable  , 
où  le  P.  Que.snel  me  mettra  facilement  en  pou- 
dre ,  lorsque  je  n'attaquerai  point  la  nécessité 
morale  ,  où  il  ne  manquera  pas  de  se  retran- 
cher? Réponse  j)iécise  et  décisive  tout  au  plus 
tôt,  je  vous  conjure,  de  concert  avec  M.  Bour- 
don (P.  Le  Tellier),  après  qu'il  aura  tout  lu. 

Je  fais  un  Mémoire  pour  Rome,  que  le  P. 
Daubenton  seia  |»rié  de  donner  de  ma  part  au 
cardinal  Fabroni ,  pour  le  montrer  au  Pape. 
C'est  un  sommaire  trè.s-abrégé  de  mon  ouvrage. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  persuadiez  M. 
Girard.  Il  est  engagé  de  parole,  d'amitié  et  de 
confiance  aux  docteurs  de  la  nécessité  morale  : 
par  ce  coin  il  est  encore  Janséniste,  s'imaginant 
ne  l'être  pas. 

On  a  très-bien  fait  de  saisir  les  exemplaires 
du  P.  Quesnel.  Le  besoin  de  faire  ce  coupd'au- 
torité  montre  l'entêtement  de  M.  Pocbart  {du 
eardianl  de  yoo.illes).  On  voit  qu'il  n'a  jamais 
voulu  arrêter  le  progrès  de  la  contagion  ,  qu'il 
a  compté  pour  rien  le  jugement  du  saint  siège, 
et  qu'il  a  voulu  que  le  livre  continuât  à  être 
débité  et  lu.  Ce  coup  d'autorité  servira  à  dé- 
créditer .M.  Pochart,  et  à  persuader  aux  évê- 
ques qu'ils  ne  doivent  })as  tant  le  craindre. 
Âlais  ceci  a  besoin  d'être  soutenu  sans  relâche. 

Je  serois  taché  que  les  Jésuites  fussent  la 
cause  de  la  mauvaise  situation  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà 
que  trop  rendus  odieux  .  comme  des  gens  qui 
accablent  tout  ce  qui  leur  résiste.  Ceci  les  ren- 
di'oit  odieux.  Les  Jésuites  doivent  paroître  huui- 
bles  et  contensdans  leur  suspension  '.  Ils  doi- 
vent supplier  le  Roi  de  compter  pour  rien  leur 
réputation  et  leurs  intérêts,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  la  sûreté  de  la  foi  ,  et  au  renversement  du 
parti  qui  est  si  redoutable  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Ce  procédé  leur  fera  honneur  auprès  de  Sa  .Ma- 
jesté et  dans  le  public.  C'est  l'affaire  des  deux 
évêques  qu'il  faut  vivement  presser.  Vous  pou- 
vez me  demander  en  quatre  mots  de  style  énig- 
matique  et  d'écriture  chicaneuse  ,  eu  quelle  dis- 
position se  trouve  P.  V.de  /)a///)/iin)  sur  les  Jan- 
sénistes. Ils  se  vantent  hautement  de  l'avoir  ga- 
gné :  tirez-moi  de  cette  inquiétude. 

Je  m'imagine  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  a 
fait  sa  cérémonie  au  Parlement.  Dieu  sait  com- 

I  \\i\i'/.  la  iioh-  r  .Ir  la  li'ilvi'  cLM,'  l-Jf'^?us,  1'.  33:J,  2' col. 
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Itieti  jo  raiiiic.  Peu  s'oii  l'aiil  (jiie  je  n'eu  dise 
auUml  de  sa  honiie  duchesse  .  (\m  est  la  meil- 
leure et  la  plus  n(il»lc  |»ersoiiiie  qu'on  puisse 
\oir. 

El  notre  homie  duchesse!  je  [lensai  pleurer 
en  la  quittant.. le  prie  Dieu  qu'il  la  lasse  croître  eu 
.lésus-ChrisI .  par  nu  \rai  détadieuieiitdes  lueil- 
leiM'es  ch(jses  uièiues.  eu  tant  ipi 'elles  umu-ris- 
seiit  ratnoin'-proj)re. 

(  >  que  la  vie  de  Chaulnes  est  trop  douce  !  elle 
^àlc  tout  autre  étal.  .le  veux  ("trc  hcriuitc  dans 
le  bout  du  [>arc.  Cet  hermitage  sera  trop  joli  , 
et  l'heruiite  ne  sera  j^iièrc  en  solitude  .  quand 
NOUS  serez  tous  au  château. 

Est-il  bien  certain  que  madame  la  duchesse 
de  Luynes  est  grosse?  je  serai  ravi  qu'elle  le 
soif.  Bonsoir,  mon  bon  duc  l.a  voie  par  la- 
quelle j'écris  ceci  est  fort  sûre. 

:!  ilccciiiluc  1711. 

Monsieur  de  (:aiid)raime  charge',  mon- 
sieur, d'ouvrir  sa  lettre  ,  [)our  y  ajouter  ime  ré- 
flexion qu'il  n'est  pas  libre  de  se  donner  l'hon- 
neur de  vous  écrii-e  lui-même.  L'on  a  donné 
l'entreprise  des  Tonnages  à  un  nonnné  Castille. 
qui  est  un  Juif,  à  ce  qu'on  dit.  11  étoit  étal)li 
dans  les  Pays-Bas  espagnols ,  oii  il  a  encoi-e 
toute  sa  parenté,  sous  le  nom  de  laquelle  il 
sert,  à  ce  qu'on  assure  les  ennemis  pour  de 
semblables  entreprises.  Ainsi  il  est  également 
l'entrepreneur  des  deux  puissances  ennemies; 
mais  toutes  ses  anciennes  liaisons  sont  a\ec  nos 
ennemis,  et  il  n'en  a  pris  avec  nous  que  pour 
gagner.  Un  tel  honnne  doit  toujours  être  un 
peu  suspect ,  et  il  n'est  pas  de  la  prudence  de 
s'y  livrer  absolument  pour  nue  allaire  aussi  ca- 
pitale que  celle  d'av  jir  de  bonne  heure  des  ma- 
gasins de  fourrages  assez  grands  pour  pouvoir 
assembler  notre  armée  aussitôt  que  les  ennemis 
pourront  assembler  la  leur,  et  pour  la  faire  sub- 
sister au  sec  aussi  long-temps  qu'eux.  La  con- 
servation d  Arras  et  de  Cambrai  dépend  absolu- 
ment de  ces  magasins  ;  car  si  les  ennemis  étoient 
une  fois  postés  devant  ces  places  ,  il  est  certain 
qu'il  les  prendroient  tout  à  loisir,  sans  qu'on 
pût  les  déposler,  comme  ils  ont  pris  foutes  les 
autres  places  oij  on  leur  a  douiié  le  temps  d'ar- 
river les  premiers.  Les  ennemis  oui  de  grands 
avantages  sur  nous  pour  faire  des  magasins  de 
fourrage:  cai'  ds  ont  beaucoup  de  rivières  qui 
leur  en   apportent,  au  lieu  qu'il  faut  que  ton! 


•  Ce  intsl'scriiih, 
qua  ci's  inoib  :  J/  , 
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iious  vienne  par  charroi  .  ce  qui  demande  une 
Iteine  et  nue  dépense  infinie,  et  surtout  beau- 
iitupde  temps.  Il  faut  donc  s'y  prendre  de  très- 
bonne  heure.  Si  Castille  vouloit  nous  jouer,  il 
n'a  qu'à  faire  travailler  lentement  à  ces  sortes 
dt;  magasins  sous  divers  prétextes;  et  il  n'en 
iuan(|uera  pas,  s'il  veut,  cpiand  il  n'y  auroit 
(]ue  l'exlrème  difliculté  de  trou\(.'r  des  chariots 
dans  ces  paxs-ci  ,  et  de  les  faire  rouler  dans  des 
chemins  aussi  absolument  rompus.  Si  cepen- 
dant il  nous  avoif  menés  jusqu'à  un  cerfain 
temps  sans  faire  ces  magasins  ,  ni  lui  ni  un  au- 
tre ne  pourroient  les  faire  assez  tôt  ;  et  comme 
il  a  tous  on  |)resque  tous  ses  clfels  dans  le  pa\s 
ennemi,  il  en  seroit  alors  quitte  |)our  s'y  enfuir. 
11  est  donc  capital  de  faire  veiller  très-rigou- 
reusement sur  les  démarches  de  cet  homme  ,  et 
de  le  faire  aider  s'il  est  nécessaire.  M.  de  Ber- 
nières  a  été  fort  fâché  de  ce  qu'on  a  ôfé  l'entre- 
prise de  ces  fourrages  au  nommé  Largct,  pour 
les  donner  à  ce  Castille  ,  et  il  est  fori  opposé  à 
ce  dernier.  Cela  fera  (pi'il  ne  lui  donnera  aucun 
quartier  |>our  le  presser  de  faire  ses  magasins 
assez  f{M  ,  surtout  si  cela  lui  est  bien  recom- 
mandé de  la  cour,  et  qu'il  sente  que  ce  Castille 
u'\  aura  point  de  |)rofection  trop  forte.  iMais  , 
d'un  autrec(Mé  ,  il  est  à  craindre  (jue  l'opposi- 
tion qu'il  a  pour  lui  ne  le  rende  peu  disposé  à 
lui  donner  certains  secours  et  certains  appuis 
dont  il  peut  avoir  besoin.  11  est  certain  qu'il  est 
assez  comm  ,  dans  le  |)ays,  que  M.  de  Berniè- 
res  est  très-peu  favorable  à  C-astille,  et  cela  fera 
sans  douteque  celui-ci  trouxei-a  des  difficultés 
(ju'un  liomine  appuyé  par  l'intendant  ne  trou- 
veroit  pas.  On  doit  veiller  à  cette  allaire  des 
fourrages .  connue  à  celle  de  ce  temps-ci  qui 
est  la  ])lus  capitale  ;  car  si  l'on  manque  de  ma- 
gasins, l'on  ]K'nl  voir  la  frontière  ouverte,  dès 
le  connnencement  de  la  çam[)agne,  par  la  prise 
deCiunbrai  oud'Arras,  et  cela  sans  y  pouvoir 
alors  apporter  aucun  remède. 

Il  me  paroît  qu'il  ne  faut  ni  faire  trouver 
lro[)  de  difficultés  à  Castille  ,  ni  ra[)puyer  trop 
'■orfement.  Si  on  lui  donne  trop  d'appui,  ce  Juif 
ne  manquera  j)as  d'en  abuser  :  il  vexera  tons 
les  paysans  pour  des  charrois,  disant  qu'il  ne 
peut  exécuter  assez  promptement  son  entreprise 
sans  celte  facilité;  il  fera  celte  xexation  pour 
épargner  son  ai'gent.  11  minora  toutes  les  voi- 
lurcîs  de  la  frontière  ;  ce  qui  sera  une  perte  sans 
l'ossource  pour  le  ser\ ice  du  Hoi  même,  les 
l'ixières  nous  manquant  pour  tous  les  transports 
de  provisions.  D'un  autre  côté,  si  on  ne  le  sou- 
tient pas  un  peu  pour  la  prompte  exécution  de 
>;es  entreprises  .  les  choses  ne  pourront  pas  être 
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prêtes,  quand  les  eiincniii^ .  qui  oui  |)Oiu' eux 
les  rivières,  \icndroul  [)eut-rtre  tout  à  coup , 
dès  le  I;')  d'avril  ,  investir  Cambrai  ou  AriMs. 

Au  nom  de  Dieu  ,  parlez  ,  pressez  ,  iuqjor- 
tunez  ;  faites  sentir  la  conséquence  inlinie  de 
garder  ce  tempérament  qui  n'est  pas  facile. 
Si  on  numquoit  [)ar  mallieur  d'argent ,  pour  de 
si  pressans  besoins,  j'oIVrc  ma  vaisselle  d'argent 
avec  tout  ce  que  j'ai  de  blé  et  d  autres  elfets.  .le 
voudrois  scrvn-  de  mon  argent  et  de  mon  sang, 
et  non  faire  ma  cour. 


CEXX, 


AU    MEME. 


(CLXVIU. 


Vœux  pour  la  paix.  Féiielon  désire  ([uc  le  Danpluu  ail  mw 
conférence  avec  M.  de  Bernières,  intendant  ilc  Fliindre. 
Sur  la  disgrâce  du  cardinal  de  Noailtos. 


A  Caiulirai,   19 


•inliir  171t. 


Voici,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  sûre  dont 
je  profite  avec  joie.  Dieu  veuille  que  nous  ayons 
bientôt  la  paix  !  Je  la  désire  non-seulement 
pour  notre  pays,  qui  sera  ruiné  sans  ressource, 
si  on  fait  la  campagne  prochaine,  mais  encore 
pour  tout  le  royaume,  que  la  continuation  de 
la  guerre  achève  d'épuiser  et  de  déranger.  De 
plus  ,  je  crains  qu'on  ne  néglige  ,  ou  qu'on  ne 
puisse  pas  réparer  assez  tôt  tout  ce  qu'il  faiidroit 
pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coup  de  sur- 
prise reuverseroit  tous  les  projets  de  paix.  Je 
crois  que  M.  de  Bernières  ira  bientôt  à  la  coui". 
En  ce  cas,  je  le  prierai  de  \ous  parler  d'al)ord  , 
et  ensuite  d'entretenir  le  bon  duc.  Je  crois 
même  qu'il  seroit  important  qu'il  ei!it  une  au- 
dience de  P.  P.  (du  Dauphin).  Personne  ne 
peut  savoir  aussi  exactement  que  lui  le  détail 
de  cette  frontière  ,  a\ec  la  possibilité  et  l'im- 
possibilité de  chaque  chose  qu'on  Noudra  faire. 
Il  a  été  dans  les  trois  intendances  de  ce  pays.  Il 
est  honnête  honmie,  d'un  bon  c(eur,  d'un  es- 
prit net  et  facile  :  il  connoît  tous  nos  militaires. 
Il  vous  parlera  avec  candeur  et  précision.  Au 
nom  de  Dieu  ,  écf)utez-le  ,  et  faites  qu'on  l'é- 
coute. Il  mérite  grande  attention,  et  même  es- 
lime  particulière  avec  un  bon  traitemenl  :  j(> 
vous  le  recommande  de  tout  mon  cœur. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'alfaire  qui  fait  laiii 
de  bruit,  ne  roule  [)oint  sur  les  |)oiivo!rs  refu- 
sés aux  Jésuites.  Quand  le  public  suppose  (|it'il 
lie  s'agit  que  de  ce  refus,  il  est  indigné  de  ic 
qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la  disgrâce  du 


cardinal.  On  le  regarde  comme  un  prélat  cou- 
rageux contre  la  cour  ,  comme  saint  Chry- 
sostôme  ,  que  les  Jésuites  oppriment  par  ven- 
geance. Il  faut  écarter  cette  querelle  de  la  com- 
pagnie :  c'(.*st  à  elle  à  souffrir  avec  patience  et 
humilité;  rien  ne  [leut  lui  faire  tant  d'iionneur. 
Elle  a  besoin  de  monlrer  combien  elle  est  ])a- 
tiente  :  elle  ne  doit  point  soulfrir  que  le  Roi 
séclianlfe  sur  cet  article.  H  faut  tourner  tout 
son  z'ie  du  côté  des  évoques  opprimés  ,  de  la 
discipline  canonique  violée,  et  plus  encore  de 
la  foi  en  péril.  Je  vous  conjure  de  ])arler  forte- 
ment là-dessus  ;i  M.  Bourdon  iP.  k  Telliev). 

Je  serai  hien  agréalilement  lroinj)é  si  vous 
^enez  à  bout  de  AU  Girard  [l'évèque  de  Meaux). 
M.  Habert  est  tous  les  jours  chez  lui  ;  il  est  de 
son  conseil. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  les  cahiers  ' 
dont  vous  a\ez  bien  voulu  vous  charger,  et  sur 
l'homme  qui  pense  à  mon  neveu. 

Pardon,  mon  bon  duc,  de  mes  libertés.  Je 
suis  toujours  dévoué  sans  mesure  à  vous,  à 
notre  bonne  duchesse,  à  M.  le  duc  et  à  madame 
la  duchesse  de  Chaulnes,  Je  voudrois  que  l'au- 
tomne  duiàt  toute  l'aimée,  pour  vivi-e  à  Chaul- 
nes, et  point  ailleurs. 


cuxxu 

AU    MÊME. 


(CLXIX.) 


Mémone  sur  l'affaire  des  deux  évêques  ;  instabilité  de 
l'évèque  de  Meaux  sur  l'article  du  jansénisme  ;  inquié- 
tudes de  Fénclon  sur  la  doctrine  du  Daupliin. 

A  r.ainliiai,   2  i.iii\ii-i-  171-2. 

.Ik  vous  envoie  .  mon  bon  duc  ,  les  copies  de 
mes  deux  Mémoires  dont  les  originaux  sont  par- 
lis  [>our  Rome,  Dans  l'un,  je  raisonne  pour  le> 
deux  évoques  selon  les  règles  de  droit  ;  dans 
l'autre  ,  je  raisonne  selon  les  principes  de  théo- 
logie, mais  sans  citer  les  passages;  ce  qui  seroit 
trop  long  :  il  suffit  de  les  promettre.  Je  vous 
prie  de  communiquer  ces  copies  à  'SX.  Bourdon 
(/\  le  Telller),  mais  dans  un  profond  secret. 
Ayez  la  bouté  de  me  les  renvoyer  ensuite  par 
M  lie  sure. 

•le  sais,  à  n'en  pouvoir  doutei',  qu'un  homme 


'  <  ,i';-  caliirr^  Miiil  sans  diMitc  li's  McinoiiT.s  pnfHiqitrx ,  (iUfi 
l'i'iirlnii  aMiiî  ri'.lijît's  i>  ("haiiliirs  ,  <\f  roncfil  avec  le  duc  de 
ciii\  K'U^i' ,  l'iiiiUiiil  !'•  scjciiir  iiiiil  \  avoil  fiiil  an  mois  de 
iinMMiiliri'.    M>  siiiil    iiii|iriiii(s  <'i-ili's>iis .   |i.    1X2  l'I   siiiv,  dt' 
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grave,  et  té\c  pour  la  saine  docliino,  a  dit  de- 
puis peu  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  le 
système  des  deii\  déleclations  étoit  évideuuiient 
toute  ladodriiio  du  Hmc  de  .lausénius,  et  qu'eu 
procédant  de  bonne  loi ,  il  l'aut  ou  révoquer  la 
condamnation  du  livrt-,  ou  condamner  le  sys- 
tème auquel  il  est  \isil»lemenl  Itorné.  «Cela  ne 
»  peut  pas  être,  réi)ondil  M.  le  caidinal  de 
»  Noailles  ;  car  ce  système  esl  précisément  la 
»  dootrin(>  de  M.  de  .Meaux  .  qui  esl  anti-jan- 
»  sénisle.  11  sonliendra  ce  sysicme  :  et  M.  le 
»  Dauphin,  qui  a  conliamc  en  lui,  parce  qu'il 
»  le  connoil  oppose  an  jansénisme,  approuve 
»  qu'il  soutienne  celle  doctrine  tenq)érée.  Ainsi 
»  tout  le  monde  \a  èlre  d'accord.  »  Vous  \oyez 
qu'on  se  jone  «l'une  allaiie  si  sérieuse  pour  la 
foi.  On  veut  l'aire  la  paix  en  ne  donnant  que 
des  termes  ambigus  à  la  foi,  et  tout  le  réel  à 
l'erreur.  On  léduit  l'erreur  à  une  imagination 
ridicule  :  en  paroissant  condanmer  .lansénius  . 
on  sauve  tout  le  vrai  jansénisme  ;  on  se  sert 
adroitemeni  .  pour  le  sau\er,  de  ceux-là  même 
qui  sont  choisis  poni'  le  détruire.  Au  nom  de 
Dieu,  qu'on  travaille  a\ec  |)récaution  à  garantir 
M.  le  Dauphin  de  ce  jansénisme  mitigé  et  ra- 
douci en  a|)parence.  qui  esl  le  plus  dangereux. 
Il  faut  ou  détromper  à  lond  M.  de  Meanx.  et  le 
détacher  des  docteurs  qui  ont  toute  sa  coutiance 
en  secret,  ou  chercher  les  moyens  de  lui  ôter 
la  confiance  de  la  cour  d'une  manière  douce  et 
insensible.  (lommuniquez .  je  vous  supplie,  cet 
article  im|)ortanl  à  iM.  Doiu'don. 

L'I'^lecleur  de  (îoloune  étant  à  Paris,  a\oit 
parlé  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  du  dessein 
qu'il  a  de  faire  conq>oser  un  livre  de  piété. 
Aussitôt  M.  le  cardinal  de  Noailles  lui  otl'rit  un 
habile  docteur  pour  faire  cet  ou\rage.  Le  doc- 
teur de  conliance  esl  M.  Haberl,  ipii  a  envoyé  à 
I  Electeur  ses  Défenses  contre  le  Dëiuniciatevr, 
reliées  en  beau  marocjuin.  I/Électeur  me  de- 
mande si  cet  honnne  esl  .lanséniste,  et  s'il  ne 
doit  pas  réxoquei'  la  (omniission  qu'il  lui  a 
donnée  par  le  conseil  (!<■  M,  le  cardinal  de 
Noailles.  .l'ai  répondu  (|u'd  ne  falloit  pas  la  ré- 
voquer :  qu'il  suflisoit  que  son  Allesse  électo- 
rale mandat  qu'on  n'inqiriniàt  point  l'ouvrage 
à  Paris,  parce  qu'il  veut  l'examiner  lui-même, 
et  qu'il  seroit  libre,  après  l'avoii-  examiné  el 
corrigé,  de  le  faire  im|irimer  à  sa  mode  à  Paris 
ou  ailleurs,  sans  y  mettre  le  nom  de  M.  Haberl. 
Vous  voyez  que  M.  Haberl  est  l'ami  connnun 
de  conliance  intime  de  .M.  le  cardinal  de  Noail- 
les et  de  M.  1  cvcque  de  iMeaux,  dans  le  temps 
où  ces  deux  prélats  paroissent  n'être  pas  d'ac- 
cord. Encore  une  l'ois  .  il  esl  capital  de  n'expo- 


ser point  M.  le  Dauphin  à  la  séduction  d'un 
jansénisme  radouci  et  déguisé.  Il  ne  s'agit  pomt 
des  défauts  des  .lésuites:  il  s'agit  de  la  foi.  Les 
.lésuiles  ont  sans  doute  leurs  défauts,  comme 
Ions  les  corps  très-nombreux  répandus  en  tant 
d'emplois  extérieurs  et  avec  tant  d'autorité; 
mais,  dans  la  conjoncture  présente,  il  esl  ca- 
pital de  soutenir  ce  corps.  (|ui  esl  attaqué  pour 
la  foi ,  el  qui  est  le  seul  en  état  de  résister  à  la 
très-puissanle  cabale  des  .lansénistes. 

.le  ne  saurois  bien  travailler  contre  le  P. 
<Juesnel  que  sur  mon  Mandement  contre  M. 
Haberl.  (|ui  sera  le  fondemenl  de  toute  ma  con- 
troverse :  mais  il  faul  commencer  par  fixer  ce 
fondemenl.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  taire  de 
juste.  .le  conqtte  de  refaire  ce  Mandement ,  et 
de  le  rendre  plus  fort  qu'il  ne  l'est.  Renvoyez- 
le-moi  le  plus  loi  que  vous  le  [)Ourrez;  mais 
je  désire  fort  (pie  M.  le  D.  {Ikinpliin)  le  lise, 
tout  ini'orme  ipi'il  est, 

.le  suis  bien  fâché  de  ce  que  lu  iiuu\  elle  qu'on 
nous  avoitdile  de  madame  la  duchesse  de  Luy- 
nes  n'est  pas  véritable.  Je  vondrois  vous  voir 
patriarche  de  deux  tribus.  Peut-être  même 
suis-je  un  [)eu  tro[)  juif.  ]»our  vous  désirer  la 
rosée  du  ciel  el  la  graisse  de  la  lerre. 

Nous  serons  eu  ce  pays  bien  éloignés  de  cette 
prospérité  jndai'que,  si  on  fait  encore  à  nos  por- 
tes la  caiiqiagne  prochaine.  Je  vondrois  une 
paix  ([ui  descendît  du  ciel  sur  les  hommes  : 
mais  je  n'en  \ois  guère  (]ui  songent  à  la  méri- 
ter: leurs  m(eurs  me  feroient  craindre  nue 
guerre  sans  lin. 

Si  M.  de  Hernières  va  à  Paris,  il  iia  chez 
vous ,  mon  Ixjii  duc.  Je  vous  conjure  de  le  bien 
queslionner,  el  de  lui  témoigner  un  peu  de 
bonté  :  il  le  mérite,  et  je  vous  demande  celte 
grâce. 

.le  vous  envoie  une  addition  au  .Mémoire  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  à  Chaulnes 
sur  un  projet  de  cession  de  Cambrai  '  par  l'Em- 
pire. Vous  verrez  que  ma  difliculté  nn-rile  quel- 
([ue  attention,  si  je  ne  me  trompe  pas.  J'espère 
(jue  vou.^  voudrez  bien  faire  rendre  mon  mé- 
moire à  M.  Voysin ,  en  mon  nom,  par  un 
homme  qui  lui  soit  inconnu. 

Mille  et  mille  respects,  mais  Irès-xifs.  à  notre 
très-bonne  duchesse.  A  vous,  mon  bon  duc  , 
union  de  cœur  sans  bornes,  clc. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Rome,  où  l'on 
m'assure  que  le  parti  janséniste  chante  les 
louanges  de  M.  le  Dauphin,  comme  d'un  prime 


1  c 

ItlIIK-, 


\!i'nioiii'  i>l    im|>riiiii'  ri-ilfs>iis ,   r^nji'   170  ili-  i''  vo- 
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Irès-pieux  et  Irès-pénétrant.  Ils  ajoutent  qu'ils 
l'ont  enfin  persuadé,  et  qu'il  entre  dans  le  vrai 
fond  de  leur  dc.ctrine.  Seroit-il  possible  qn'(»u 
l'eût  surpris  ^  ? 


CLXXII. 


AU   DUC    DE   CHAUUNES 


(CLXX. 


Bien  des  chosesi  qu'on  croit  innocentes  sont   dan^eienses 
dans  la  pratique. 

A  Caiiiluai  ,    'i   j;nisiri    17  \>. 

Je  ne  ni'étonne  point,  monsieur,  de  ce  que 
la  dissipation  du  monde  et  le  goût  du  [)laisir 
vous  appesantissent  le  cœur  pour  vos  exercices 
de  piété;  mais  vous  devez  voir,  par  cette  expé- 
rience ,  combien  les  choses  qu'on  croit  inno- 
centes sont  dangereuses  dans  la  pratique.  Ou 
se  livre  à  ses  curiosités,  aux  amusemens  d'une 
société  de  parens  et  de  bons  amis,  aux  commo- 
dités d'une  vie  douce  et  libre;  en  cet  état ,  on 
dit  ;  Que  tais-je  de  mal  '!  Ne  suis-je  pas  dans 
les  bornes  d'une  vie  réglée  selon  ma  condition? 
Ne  suffit-il  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines 
heures,  que  je  fasse  qudfque  bomîc  lecture 
chaque  jour,  et  que  je  fréquente  lessacremens? 
Oui,  sans  doute  ,  tout  cela  seroit  suftisanf.  s'il 
étoit  bien  fait  ;  mais  votre  vie  molle  et  dissij)ée 
vous  enqiêche  de  le  bien  faire.  11  faudroit  que 
tout  le  détail  des  occupations  de  la  journée  se 
ressentît  des  exercices  de  piété  ,  et  qu'il  fût  ani- 
mé par  l'esprit  puisé  dans  celte  source.  Au 
contraire,  c'est  l'heure  de  la  prière  et  de  la  lec- 
ture qui  se  ressent  de  la  mollesse  et  de  la  dissi- 
pation qui  dominent  dans  le  détail  des  occupa- 
tions extérieures.  On  porte  à  la  prière  une 
imagination  toute  pleine  de  vaines  curiosités, 
un  esprit  lialté  de  ses  pensées  et  de  ses  projets, 
une  volonté  |)artagée  entre  le  devoir  vers  Dieu, 
et  le  goût  de  tout  ce  qui  llatte  l'amour-proprt;. 
Faut-il  s'étonner  si  la  prière  se  tourne  si  faci- 


'  Los  disiiplrs  (le  .laM!-i'iiiiiMilti'(li)i<'iil  ulins  île  |iiililiei  qui^ 
le  Dauphin  eioil  liicii  inlcnlidinic  imiii'  imi\.  Ce  fut  pour  dO- 
nienlir  ces  liniils,  ((uc  Louis  \\\  prit  \>'  paili  do  fair<'  iiu- 
primor,  apii-s,  la  mkuI  du  jouiii:  priuco,  un  Mémoire  sur  li's 
atfain's  ilu  jansénisme  (rouvé  dans  sa  easselto,  el  écrit  tonl 
entier  de  sa  uiain,  avec  des  renvois  el  des  ratures  qui  ne 
perniettoient  point  de  douter  qu'il  n'eu  l'Ut  l'auteur.  Ce  Mé- 
moire eioil  eu  ell'et  l'i'xpressiou  la  plus  fidèle  îles  senlimens 
religieux  du  Daupliin  ,  de  la  luirelé  de  sa  doctrine,  el  de  sou 
inviolable  soumission  aux  constitutions  apostoliques.  Voyci 
cet  écrit  dans  la  /  ie  du  Uatiphhi  ,  par  l'ablié  Proyart,  liv. 
v,Lyou,  178-2,  1.  ii,  |i,  2'.t6.  —  -  Vo\e/  la  lettre  clxv, 
ei-dessus,  el  la  note  1,  p.  301,   T  col. 


lement  en  distractions  im[)Oitunes,  en  séche- 
resse, en  dégoûts,  en  impatience  de  tinir?  Ce 
qui  doit  être  le  soutien  contre  toutes  les  tenta- 
tions ,  n'est  point  soutenu.  Ce  qui  devroit  nour- 
rir le  c(eur,  manque  de  nourriture;  la  source 
même  tarit.  Ouel  remède  y  trouverons-nous? 
Je  n'en  connois  que  deux  :  l'un  est  de  dimi- 
nuer la  dissipation  de  la  journée  :  l'autre  est 
d'augmenter  le  recueillement  aux  heures  de 
liberté. 

Je  ne  voudrois  point  que  vous  retranchassiez 
rien  sui- vos  devoirs  à  l'égard  du  [)ublic  ;  il  m'a 
paru  même  que  vous  im  donniez  pas  assez  de 
temps  aux  visites  de  bienséances,  et  aux  soins 
de  la  société  selon  votre  étal.  Mais  il  faut  couper 
dans  le  vif  sur  vos  heures  de  liberté.  Moins  de 
raisounemens  curieux,  moins  de  paperasses, 
moins  de  détails  et  d'auatomies  d'all'aires.  Il 
faut  trancher  court  par  ileiix  mots  décisifs,  et 
apprendre  un  grand  art ,  qui  v^[  celui  de  vous 
faire  .soulager.  Vous  \ous  dissipez  plus  dans 
votre  cabinet  à  des  choses  pénil)les ,  que  vous 
ne  vous  dissiperiez  à  reufh-e  des  devoirs  contre 
votre  goût  de  liberté.  11  ii'v  a  «pic  la  passion  qui 
i-agoûte  l'ainour-propre .  et  qui  dissipe.  Olez 
aux  hommes  la  passion  et  le  ragoût  de  l'amour- 
propre  ,  nulle  occupation  de  devoir  ne  les  dis- 
traira; ils  feront  tout  [laisiblement  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  tous  leurs  travaux  extérieurs  se 
tourneront  en  oraison.  Ils  seront  comme  ces 
anciens  solitaires,  qui  travailloient  des  mains 
dans  une  oraison  presque  continuelle.  Four  les 
temps  de  |)rière  et  de  lecture  .  je  ne  voudrois 
pas  (jue  vous  les  augmentassiez  maintenant  ; 
vous  avez  trop  d'occupations  au  dehors  :  mais 
je  voudrois  que  vous  joignissiez  à  ces  exercices 
réglés  un  fréquent  retour  an  dedans  de  vous- 
même  pour  \  trou\er  Dieu  pendant  que  vous 
êtes  en  cairctsse  ,  ou  en  des  lieux  qui  ne  vous 
gênent  [toint.  Pour  la  moititication  ,  contentez- 
vous  de  celle  d'un  régime  exact,  et  de  la  sonf- 
franc<'  de  votre  mal.  Voil.à  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  à  la  liàte.  Mille  assurances  d'attache- 
ment très-respectueux  à  niadam<'  la  duchesse  de 
Chaulues.  Dieu  sait,  mon  cher  et  bon  duc, 
Combien  je  \ous  suis  dévoué  sans  réserve. 
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(Cl,.\\l.) 


AL'   DlC   lU:  CIlKVllErSE. 

Etal  irab.iiultiii  où  se  lioiivcnt  les  fioiitii-ios:  [n'U  d'ispé- 
r.ince  de  la  paix.  Nouvelles  Iraoasserics  liusrilées  a  Fé- 
nelon  au  sujet  dir  (luiélisiiu-.  Ri'UH'rtiiiiPns  au  duc  do 
Chaulncs  pour  un  préscul  ipi'il  en  a  rucn. 

A  (Miiihrai  ,   1  I  j.iii\'h'i-  171-2. 

Je  vous  importiincrui  iH'ut-iMro ,  mon  bon 
«lue,  pur  mes  lontruos  cl  iVéqueiiles  leltrcs  ; 
mais  n'importe:  il  laul  bien  que  \uns  me  sup- 
portiez un  peu. 

I^.le  continue  à  vous  dire  que,  si  ou  ue 
prend  pas  des  uiesures  plus  eflicaccs  cpie  l'on 
n'a  lait  jusquà  présent,  cette  frontière  ne  sera 
point  approvisonnée  au  mois  d'avril.  La  lenteur 
par  charrois  est  inci'oyabie  :  presque  toutes  les 
voitures  du  [lays  sont  ruinées.  Si  ou  achève  de 
les  ruiner,  il  n'y  aura  plus  de  quoi  continuer  la 
guerre  sur  celte  i'rontière.  Si  on  ne  les  ruine 
pas,  on  manquera  de  tout.  Les  ennemis  ont  les 
rivières  et  le?  chaussées  derrière  eux.  Le  désor- 
dre qu'on  leur  a  causé  sera  bientôt  réparé  du 
côté  de  la  Scarpe.  L'autre  côté  sera  |>lus  difticile 
et  plus  tardif;  mais  ils  y  Iravaillerout  dès  le 
mois  de  mars.  Il  ne  faudroit  point  se  llultei- 
dans  des  choses  où  l'on  risque  tout.  On  de- 
mande l'impossible  aux  paysans  ;  et  comme  on 
n'en  tirera  qu'une  partie,  ou  se  trouvera  en 
mécompte. 

-2"  11  est  capital  de  conlier  l'armée  à  un  \:à- 
néral  de  bonne  tète  ,  qui  ait  l'estime  et  la  con- 
tiance  de  tous  les  bous  officiers.  On  court  risque 
d'ouvrir  la  France  aux  ennemis  en  un  seul  jour, 
taule  de  bien  peser  ceci.  J'ai  |)lus  de  liaison  avec 
M.  le  mar<''chal  de  Villars  cju'avec  les  autres,  par 
toutes  les  avances  qu'il  a  faites  vers  moi  :  mais 
je  son^e  au  besoin  de  l'I-Mat.  Vous  .savez  tout. 

3°  J'ai  vu  ïios  plénipotentiaires,  et  j'ai  com- 
pris, siu'  leurs  discoiu's,  que  la  paix  est  encore 
Itien  en  l'air.  Je  ue  puis  m'euq)ècher  de  vous 
dire  qu'on  ue  sauroil  jamais  racheter  trop  chei-, 
si  on  ne  peut  pas  l'obtenir,  comme  on  l'espère. 
Le  dedans  la  demande  encore  |)lus  que  le  de- 
hf)rs.  On  dit  que  .M.  de  Hergheik  va  revenir 
d'Espagvie.  Il  est  hardi  et  insinuant;  il  parlera 
a:i  Hoi  ,  et  pourra  vouloir  faire  la  paix  au  profit 
de  ri'.spa;.'ue  .  aux  dépens  de  la  France. 

■4''  M.rabbi'dc  l'oliguac  ma  dit  (jue  madame 
la  maréchale  de  Noailles  lasoil  prié  do  ru'a- 


vertir  de  sa  part ,  en  bonne  amitié ,  qu'il  y  a  un 
ouvrage  dont  on  me  croit  l'auteur,  quoique 
mon  nom  n'y  soit  pas ,  et  qui  e.st  imprimé  de- 
|inis  peu  de  temj)s,  où  les  erreurs  du  quiéfisme 
sont  dangereusement  insinuées.  On  veut,  dit- 
elle  ,  m'attaquer  là-dessus.  J'ai  répondu  que  , 
loin  d'avoir  composé  un  livre  sur  cette  matière  , 
je  n'en  connois  aucun  qui  y  ait  le  moindre  rap- 
port .  et  que  je  pardonne  par  avance  tout  le 
mal  qu'on  liichera  de  me  faire  sur  un  si  mau- 
\ais  prétexte.  Je  crois  (ju'il  s'agit  de  la  Dénon- 
rifition  de  la  Théolrxjie  de  M.  Habert.  M.  Ha- 
bert  dit  souvent  ,  dans  sa  Réponse ,  que  le 
Déiinnciateiir  est  quiétiste,  et  que  ceux  qui  le 
soufiendroient  seroient  fauteurs  du  qniétisme  ; 
parce  que  ]e  Jkhwncinfeur  dit  que,  selon  le  sys- 
tème attribué  à  saint  Augustin,  la  plus  forte 
délectation  iiii[)ose  une  nécessité  absolue  de  faire 
le  mal.  En  vérité,  cette  imagination  est  bien 
bizarre.  M.  Habert  veut  que  le  Dénonciatmr 
soit  quiétiste ,  parce  que  ce  Dénonciateur  dé- 
montrer que  c'est  M.  Habert  lui-inême  qui  éta- 
blit |)ar  son  système  le  quiétisme  le  plus  mons- 
trueux. Je  vois  bien  qu'on  veut  m'alarmer 
l)our  me  faire  taire:  mais  je  ne  crains  point , 
et  j'irai  mon  chemin. 

.%"  Les  écrivains  du  parti  remplissent  le 
monde  d'ouvrages  séduisans;  je  suis  réduit  au 
silence.  Il  n'y  a  que  M.  de  Meanx  qui  veut 
écrire  pour  la  boime  cause,  et  qui  la  détruira 
par  une  très-fausse  défense.  Les  Jésuites  pour- 
roieut  écrire  utilement ,  et  ne  le  font  pas.  l'our- 
(|ii(ti  plusieurs  d'entre  eux  ne  nous  soulagent- 
ils  pas  d'une  partie  de  l'ouvrage,  en  montrant 
avec  évidence  ,  par  de  bons  textes,  à  quoi  les 
Thomistes  chefs  de  leur  école  ont  borné  le  vrai 
thomisme,  pom-  le  distinguer  de  l'hérésie?  Au 
nom  de  Dieu,  pressez  là-dessus  M.  Bourdon 
(P.  Le  Tellier).  Il  faut  une  controverse  où  nous 
agissions  de  concert,  et  qui  mette  Rome  au  fait. 

(►"  En  attendant  ce  que  vous  aurez  à  me  ren- 
voyer, je  fais  un  abrégé  de  mon  grand  ouvrage 
sur  saint  Augustin.  Cet  abrégé  suffiroit  pour 
diriger  dans  l'étude  de  ce  père  les  étudians  non 
prévenus  .  ou  droits  et  modérés  pour  se  défier 
de  leurs  préjugés.  Dès  qu'il  sera  fait,  je  vous  en 
enverrai  une  copie. 

7"  M.  le  duc  de  Cbaulnes  m'a  envoyé  un 
présent  qui  me  charme.  C'est  la  copie  de  cette 
pierre  antique  qui  a  servi  d'anneau  à  Michel- 
Ange  ou  à  Raphaël  :  permettez-moi  de  lui  en 
faire  mille  remercînieus.  Je  suis  en  peine  de 
vf)tre  sauté  ' ,  mon  bon  duc  :  elle  est  souvent 

'  Di'v  >\iuiiliinii'ï  alaiiiKiii>  doniioicut  a  loui'Uui  <l^-^  iiKiuif- 
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altafjiiée  ;  iiiéuagez-la  ;  soulagez-vous  pour  le 
travail.  L'application  continuelle  de  la  tète  vous 
use  :  perdez  un  peu  de  temps  ;  déchargez-vous 
des  détails  ;  faites-vous  aider  .  il  vaut  mieux 
que  les  choses  se  fassent  moins  hion.  Je  \ous 
conjure,  au  nom  de  Dieu  ,  d'être  un  peu  fai- 
néant. Mille  respects  à  notre  l)onne  duchesse  . 
et  autres  mille  à  madame  la  duchesse  de  ( 'diaul- 
nes  ,  qui  me  tient  fort  au  cœur  ,  comme  honne 
et  noliie  personne  ,  s'il  en  fut  jamais,  lionsoir  , 
mon  hdii  duc  :  mandez-moi ,  quand  vous  le 
pom-i-ez,  quelle  est  la  créance  de  P.  I'.  '. 


CLXXIV. 


AU    MÊME. 


(GLXXIl.) 


luquiéhides  de  Féncloii  sur  les  n|iiuioiii  ilu  Daupliin  [im 
rapport  an  jansénisme.  Il  désire  confier  son  séiniiiiiire  ;iii\ 
prêtres  de  Saint-Snlpiccs. 

■2  février   171:2. 

Je  profite  d'une  occasion  particulière  .  mon 
bon  duc  ,  pour  vous  écrire  en  liberté. 

Je  commence  par  votre  sauté  ;  on  dit  (|u'elle 
est  en  meilleur  état  :  j'en  suis  ravi  ;  mais  je  me 
défie  do  vous.  L'habitude  et  le  goût  d'une  per- 
pétuelle contention  d'esprit  vous  entraînent  in- 
sensiblement :  vous  croyez  être  ina[)[)li(iut'"  ,  en 
vous  appliquant.  La  piété  demande,  eucore  |ilus 
que  la  santé  ,  que  cette  activité  tombe  :  vmuilc. 
et  vùlete.  Faites-vous  soulager  ;  arrangez ,  dis- 
tribuez le  travail,  faites  exécuter  :  bornez-vous 
à  voir  le  gros,  excepté  certains  points  essentiels 
en  très-petit  nombre. 

J'espère  que  vous  me  renverrez  mon  origi- 
nal ,  quand  la  copie  sera  faite.  Je  crains  pour 
vous  les  conférences  avec  M.  (jirard  {ft''vê(/?(c 
de  Meaux)  ;  il  vous  cassera  la  tète  ,  si  vous  n'y 
preTiez  garde. 

Je  meurs  d'envie  que  M.  Perrault  {le.  Dmi- 
plrin)\kc  mon  ouvrage  '^  ;  mais  je  vondrois  qu'il 
ne  le  lût  |>oint  superficiellement  ,  qu'il  y  i)rîl 
des  principes  fixes  pour  le  rendre  ferme  dans  le 
vrai  dogme  ,  et  qu'il  y  développât  tous  les  sub- 
terfuges des  gens  les  plus  mitigés,  pour  ne  pou- 
voir être  ébloui  d'aucun  faux  teuqiérament.  Il 
a  besoin  d'acquérir  .  si  j<'  ne   m<'  tromp(.' ,  n\u- 


tildes,  iiuillii'iii'eLiseiiicnl  Inip  finiilr'rs ,  >.iir  lu  s.inlc  il'iiii  ^iiiii 
si  lidcli'  cl  si  il('\(iur.  I.i' (liK-  lie  (;iic\  iTiiM'  niiiiiiiil  \c'is  l;i  lin 
de  icUe  ineinc  aniK^c. 

'  Du  Diiiiphiii,  sur  l'article  du  jansénisiin'.  —  '  l.c  iirdjri 
d'Ordoiiiionce  contre  la  ThéohHjk  de  llaberl. 


certaine  application  suivie  et  constante  ,  pour 
embrasser  toute  une  matière  ,  pour  en  acccirder 
toutes  les  parties ,  pour  approfondir  chaque 
])oint  principal,  pour  faire  exécuter  sans  iTlâche 
les  choses  réglées  ,  et  |)oin"  lever,  avec  une  pa- 
tience ferme,  les  obstacles  (jui  surviennent  cha- 
que jour  dans  l'exécution.  Autrement  cette  lu- 
mière, qui  est  grande  ,  ne  feroit  que  flotter  au 
gré  du  vent.  Il  voleroit  connue  le  papillon,  par 
curiosité  ,  sur  toutes  les  [»lus  grandes  matières, 
et  il  UL'  se  rendroit  jamais  honnue  d'affaire.  Il 
faut  du  nerf  dans  res|trit  ,  et  une  autorité  ef- 
ficace. Sans  ce  point ,  evanuerunt  in  cof/itatio- 
nibus  suis  ' . 

On  l'a  amusé  pour  l'affaire  de  M.  Pocharl 
(cardinal  do  .\  (Kl  illcs)  très-long-temps:  on  n'a 
voulu  suivre  .sa  [)en.sée  eu  rien  de  réel.  Ne  de- 
V  roit-il  pas  montrer  sou  improbation,  et  la  faire 
.sentir,  en  sort*'  (pie  le  public  s'aperçût  qu'il  ne 
prend  point  le  change  ,  et  qu'il  ne  souffre  pas 
qu'on  lui  manque?  Celte  conduite  lui  feroit  hon- 
neur, et  serviroit  à  la  l)onne  cause,  qui  a  grand 
l)esoin  de  cet  appui.  Uii  grand  nombre  de  gens 
croit  que,  dans  son  cœur,  M.  Perrault  {le  Dau- 
phin) favorise  .M.  Pochart.  Il  faudroit  montrer 
le  contraire  ,  et  se  déclarer  d'une  façon  qui  dé- 
créditat  ce  parti  .  il  faudroit  que  personne  n'osàl 
('crire  puldiquement  pour  le  favoriser. 

M.  Pochart  ne  fera  rien  que  d'illusoire.  S'il 
vouloit  de  bonne  foi  faire  quelque  chose,  ne 
commenceroit-il  pas  par  <léfaire  ce  qu'il  a  fait 
de  si  pernicieux?  11  lâchera  d'amuser  par  des 
termes  vagues  ,  ou  par  des  tempéramens  cap- 
tieux qu'on  lui  suggérera  :  s'il  parvient  à  quel- 
que faux  tenqjérament ,  dont  on  soit  ébloui  . 
erit  novissimus  error  pejor  priore.  On  sera  las 
de  telles  affaires  :  on  ne  demandera  qu'à  n'en 
entendre  plus  pai'ler  ;  on  s'eudoiinira,  et  pen- 
dant ce  sommeil  ,  la  séduction  deviendra  sans 
l'eniède.  11  faut  mettre  la  cognée  à  la  racine  de 
l'arbre  ,  mais  an  plus  t(M  :  autrement  on  perdra 
tout. 

Je  vous  envoie  enfin  mon  addition  à  mon 
Mémoire  sur  la  cession  de  Cand)rai.  Vous  ver- 
rez si  je  me  trompe.  Il  me  .semble  que  j'ai  rai- 
son ;  mais  c'est  ce  qui  paroit  souvent  à  ceux  qui 
ont  tort.  Décidez,  corrigez;  ayez  la  bonté  de 
faire  donner  des  copies  à  qui  il  ajjjKirtiendra,  etc. 

Je  vr)iidrois  bien  que  cette  affaire  IVil  précédée 
l)ar  une  autre  ,  qui  est  celle  de  notre  séminaire  : 
celle-ci  presse  davantage.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  le  Mémoire  -  (pie  j'ai  f;iil  pour 

'  Kiim.  I.  -21.  —  ^  On  li-()u\era  ce  Mémoire  smis  la  cl;iic 
(le  I7I-J,  ilaus  la  (luatrieuie  section  de  lu  Corrcspondauce. 
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ma  dcmaude.  Je  ne  souliaile  point  que  le  Roi 
dise  qu'il  \ru( ,  qu'il  prie  ,  qu'il  désire  :  je  me 
Lonteule  qu'il  lïisse  savoir  qu'il  agrée  qu'on  se- 
coure mon  diocèse  ;  ce  sera  assez  :  c'est  ,  ce  me 
semble  .  la  moindre  pràce  qu'on  puisse  di-niau- 
der.  (À'Ite  demande  est  nécessaire.  Saiiil-Snipiic 
craint  M.  le  cartliiial  de  Noailles  :  il  n'oseroil 
me  dt.nner  le  moindre  signe  de  vie  sans  permis- 
sion. Vous  savez  que  le  bon  cardinal  n'a  jamais 
voulu  laisser  venir  travailler  ici  .M.  T.ollot.  qui 
avuit  l'ail  lnus  ses  actes  à  mes  dépens.  Oscrois- 
je  vous  supplier  de  voir  avec  M.  Rourdon  {/'. 
Le  T'Alier) ,  s'il  peut  se  cbarger  de  mon  Mé- 
moire ,  on  s'il  faut  le  faire  passer  par  le  canal 
de  M.  Voysin  ,  notre  secrétaire  d'État?  M. 
Bourdon  i'eroit  beaucoup  mieux  ;  c'est  son  gi- 
bier :  mais  je  no  veux  le  commelli'e  jamais  en 
rien. 

Mille  et  mille  respects  à  notre  bonne  du- 
chesse et  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ; 
mille  choses  à  M.  le  duc  de  (Ihaulnes.  Rien  à 
mon  bon  duc,  que  paix  et  silence  intérieur  pour 
le  C(irps  el  pour  l'ami'. 


MLXXV. 
AL     MÊME. 


(CLXXIII.) 


Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Dauphin.  Rocnnimandation? 
pour  M.  de  Bernières.  Réflexions  tirées  de  saint  Augustin, 
et  conveiialilos  ii  la  situation  présente  du  Daupliiii. 

IN   Ic'Mici    171:;. 

M.  de  Bernières  part ,  mon  bon  duc ,  et  c'est 
par  cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en 
pleine  liberté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  la  perte  que  P.  P.  {le  Dauphin)  vient  de 
l'aire  *,  et  de  la  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en 
ressent.  Je  suis  fort  alarmé  pour  sa  santé  : 
elle  est  foible  et  délicate.  Rien  n'est  plus  [iré- 
cienx  pour  l'Eglise,  pour  l'Etal,  pour  tous 
les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  prier  Dieu  pour 
le  repos  de  l'àme  de  la  princesse,  pour  la  santé 
et  pour  la  consolation  du  [>rince.  Vous  connois- 


'  La  Dauiiliiiir  ,  Miirir  A<lclaïili'  ili' Sa\(.ii' ,  iMoil  iiii>rl<'  le 
ii  févriiT.  Lors((iir  Foiiflon  lU rivuil  (cUr  Icllrc,  il  ir-  itou. il 
pas  encore  le  Dauphin  uu^si  dangeroiiM'iiifiit  uiaUulo  i|ii'il 
i'étoil.  Qii<>ii|u'il  ri'di'Ulal  TolTcl  do  la  (lonlciii-  sur  lo  lompi-- 
ranieiil  iiiotaiu'iili(|Ui'  '\r  co  priiici' .  il  si'  flalloil  iiu'il  [luiii- 
roil,  au  bout  dr  pru  ilt-  jouis,  reinuxrcr  asso/.  i!i'  lorii'  cl  (li- 
sante pour  s"<niupei'  d'allaires  ;  mais  Dieu  ou  a\oil  dispos.' 
aulroniont ,  cl  ce  jour-la  nicmo  ,  pcut-circ  au  monicut  ou 
Ftïnelon  cciivoil  celte  li-llie,  le  Dauphin  reniloil  le  dernier 
soupir. 


sez  son  tempérament  :  il  est  très-vif ,  et  un  peu 
mélancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une 
douleur  profonde  ,  et  d'une  tristesse  qui  tourne 
sa  piété  en  dégoût ,  en  noirceur  et  en  scrupule. 
Il  faut  protiler  de  ce  qui  est  arrivé  de  triste, 
pour  le  tourner  \ers  une  piété  simple,  coura- 
geuse, el  d'usage  pour  sa  place.  Dieu  a  ses 
desseins;  il  faut  les  suivre.  Il  faut  soutenir, 
soulager,  consoler,  encourager  P.  P.  désolé. 

M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts, 
comme  un  autre  ;  car  ijui  est-ce  ,  en  ce  monde , 
qui  n'en  a  [)oint?  Mais  il  est  né  bon  et  noble; 
il  aime  h  faire  plaisir,  el  il  est  affligé  quand  il 
est  contraint  de  faire  du  mal.  Ses  manières  sont 
douces  et  modérées  :  il  a  l'esprit  net,  et  il  va 
facilement  au  meud  de  la  difliculté.  Il  connoît 
j»arfailemeul  ce  [)a\s.  où  il  travaille  depuis 
([uinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois  intendances 
de  celle  frontière.  Il  a  pris  beaucoup  sur  son 
crédit  et  sur  son  propre  nom  .  pour  faire  trou- 
ver des  ressources  an  Roi  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un 
l'spril  supérieur  à  tous  les  autres,  et  qui  avoit 
beaucoup  de  talens,  u'auroit  osé  prendre  sur 
lui  ce  que  M.  de  Bernières  a  pris  sur  soi  pour 
trouver  des  ressources,  et  pour  éviter  une  ban- 
queroute générale.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
M.  de  Bernières  soit  fort  envié,  critiqué  el  con- 
Iredil  :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui  est 
contraire  aux  règles  ,  ou  impossible.  Les  gens 
qui  ont  de  l'appui  à  la  cour,  sont  implacables 
sur  de  tels  refus  ;  ils  s'en  vengent  cruellement  ; 
j'en  sais  des  exemples.  Cdiacun  alfamé  veut  ar- 
racher tout  contre  le  bon  ordre.  D'ailleurs,  M. 
de  Bernières  alla  à  la  cour  d;ms  un  temps  af- 
freux, 011  tout  manquoit  sur  celte  frontière  pour 
faille  subsister  l'armée.  C'étoit  le  temps  de  dire 
tout ,  on  de  trahir  l'État  en  ne  disant  pas  tout 
au  Roi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur  nom. 
M.  Voysin  l'approuva  :  M.  Desmarels  crut  qu'il 
avoit  trop  [tarlé  ,  et  qu'il  avoit  laissé  entendre 
que  le  désordre  venoit  du  côté  de  ce  ministre  : 
voilà  la  source  du  méconlentement.  M.  de  Ber- 
nières proteste  qu'il  ne  dit  au  Roi  que  ce  qu'il 
ne  ponvoit  faire  ,  sans  manquer  à  sa  commis- 
sion ,  le  général  de  l'année  l'ayant  envoyé.  Il 
ajoute  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul  mot  que  de 
l'étal  des  choses  ,  sans  laisser  rien  entrevoir  qui 
put  retomber  ni  directement  ni  indirectement 
sur  M.  Desmarets.  Si  vous  voulez  bien  l'écou- 
ter, comme  je  vous  en  supplie  instamment,  il 
vous  expliquera  les  choses  à  fond.  C'est  rendre 
un  service  à  l'Étal .  que  de  le  raccommoder  en- 
tièrement avec  ce  ministre.  D'ailleurs  il  est  ca- 
pital qu'il  dise  l'étal  de  toutes  les  affaires  sans 
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flatterie.  11  ij  va  de  la  conservation  de  cette  fron- 
tière ,  et  peut-être  de  la  France  même.  Ainsi , 
je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer  de  lui  pro- 
curer une  audience  commode  e'  favorable  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  et  er  suite  de  M.  le 
Daupbin. 

Je  comprends  bien  que  M.  le  Dauphin  ne 
sera  d'abord  ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'es- 
prit, pour  écouter  M.  de  Dernières  .  mais  j'es- 
père qu'au  bout  de  quebiues  jours  sa  santé  se 
rétablira  ,  et  que  Dieu  lui  donnera  ,  malgré  sa 
juste  douleur ,  la  force  de  rentrer  dans  les  be- 
soins très-pressans  des  affaires  de  l'Etat.  Il  s'agit 
d'assurer  Cambrai  et  la  frontière  voisine  ,  pour 
empêcher  les  ennemis  de  pénélrer  en  France.  La 
saison  s'avance ,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  moment 
à  perdre. 

M.  de  Dernières  vous  enverra  la  présente  Ici 
tre,  sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  faire 
savoir,  le  plus  promptemeut  que  vous  le  pour- 
rez, le  lieu  où  vous  serez  libre  de  le  voir  en 
liberté,  ou  à  Paris  ou  à  Versailles.  Quand  même 
ce  seroit  à  Paris,  il  n"ea  ira  pas  moius  à  Ver- 
sailles, où  il  faudra  qu'il  aille  voir  les  minis- 
tres ,  et  tâcher  de  se  montrer  au  Roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses, 
parce  que  je  me  réserve  à  les  écrire  par  la  \oie 
de  l'abbé  de  Bcaumont,qui  part  lundi  prochaiu 
pour  Paris.  E.n  attendant,  je  vous  envoie  le  pa- 
pier ci-joint  qu'on  montrera  à  P.  P.  si  on  !e 
juge  à  propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoné  à  notre  bonne  du- 
chesse, à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  do 
Chaulnes.  Je  ne  dis  rien  à  mon  bon  duc ,  sinon 
que  Dieu  me  donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POl"K    LE    DAUPHIN. 

J'ai  prié  ,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier 
pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu 
sait  si  le  prince  est  oublié.  11  me  semble  que  je 
le  vois  dans  l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint 
lui-même  :  Quo  dolore  cnntenehratum  est  cor 
mewn!  et  quidf/idd  aspkie/jaiu ,  mors  erat.  El 
eratniilii...  poteriia  dinnus  mira  in  félicitas.... 
Expetebant  euui  luidique  oculi  mei,  et  non  da- 
batur  mihi  ;  et  oderaui  omnia  ,  quia  non  habe- 
rent  eum.  Nec  mi/ii  jam  dicere  poterant  :  Ecce 
veniet,  sicutchtn  viiieret,  quando  ahsens  erat.... 
Solus  fletus  erat  dnlcis  uiihi,  et  successerat  arni- 
ca meo  in  deliciis  aninti  mei  ' —  .Viser  eram  , 
et  miser  est  omnis  animus  vinctus  amicitiâ  rc- 
rum  mortalium  ;  et  dilaniatur ,  chm  eus  amit- 

'    (iJllfcsS.    llll.    IV,    i:\\K    1\,    II.    '.»;    I.    I.    p.    500. 
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tit,  et  tune  sentit  miseriam ,  quâ  miser  est ,  et 
antequam  amittat  eas^....  Portabam  enim  cons- 
cissam  et  cruentam  animam  rneam,  impatientem 
a  me  portari;  et  ubi  eam  ponerem  non  invenie- 
bam  *. 

Ce  n'est  pas  tout ,  que  de  n'aimer  que  ce 
qu'on  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'on  ne 
l'aime  que  pour  lui,  et  de  son  amour.  Et  ideo, 
dit  saint  Augustin  ^,  non  eis  amore  agglutinetur, 
neque  ceint  membra  animi  sui  facial ,  quod  fit 
amando  ,  ne  chm  resecari  cœperint ,  cura  cru- 
ciatu  ac  tabe  fi-dent.  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus 
légitimement  ici-bas,  nous  prépare  une  sensible 
douleur,  parce  qu'il  est  de  nature  à  nous  être 
bientôt  enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer  ce 
qui  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes. 
Or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que 
pour  Dieu.  Si  ergo  teipsiim  non  propter  te  de- 
bes  diligere ,  sed  propter  illum  ubi  dilectionis 
tuœ  i^ectissimus  est  finis  ;  non  succenseat  alius 
homo ,  si  etiam  ipsum  propter  Deum  diligis — 
Nidlam  vitœ  nostrœ  partem  reliquit ,  qnœ  cu- 
care  debcat  ,  et  quasi  locian  dare  ut  alia  re  relit 
frui  ;  sed  quidquid  aliud  diligcndum  venerit  iu 
animum,  illuc  rapiatur  ,  quo  totus  dilectionis 
impetus  currit...  Totam  sut  et  illius  refert  di- 
lectioneni ,  in  illam  dilectionem  Dei ,  quŒ  nul- 
lum  a  se  ricidum  duci  extra  patitur  ,  cujus  dé- 
rivai ione  minuotur  '". 

Dieu  n'afnige  que  par  amour.  Il  est  le  Dieu 
de  toute  consolation  ^  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il 
fait  répandre  :  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce 
qu'on  croit  jjerdre.  Il  sauve  la  personne  que  la 
prospérité  mondaine  auroit  séduite,  et  il  détache 
celle  qui  n'étoit  pas  assez  détachée.  Il  faut  s'a- 
bandonner à  lui  avec  confiance  ,  et  lui  dire  : 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel. 


GLXXVl  (CLXXIV.j 

AU   MÊME. 

Douleur  di;  Féneloii  sur  la  mort  du  Dauphin.  Nécessité  de  l'aire 
la  paix  à  tout  prix.  Mesures  à  prendre  dans  une  si  terrible 
crise. 

A  r.aiiiliiai ,  -27  fthricr   I7I-J. 

HÉLAS  ,  mon  bon  duo  ,  Dieu  nous  a  ùte  toute 
notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il 

'  (.'o)iJ'css.  lib.  IV,  cap.  vi.  ii.  11.  —  -  lliiil.  cap.  vu,  i;. 
12.  —  3  De  lib.  Arb.  lib.  i,  cap  xv  ,  ii.  33;  t.  i,  p.  .".s:!. 
—  '  De  Dort,  rlirist.  lib.  i,  lap.  \Mi,  il.  21;  I.  m,  p. 
H.  —  ^  ii  Cor.  i,  3. 
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a  t'orint-  cp  jeiiiu'  princi"  :  il  l'a  oiiii'  :  il  l'a  pré- 
paré pour  les  pins  <:i-aiids  liions  :  il  \  h  niontré 
au  uioiuie  .  et  aussitôt  il  la  détruit.  Je  suis  saisi 
il'liorrenr.  et  malade  de  saisissement  sans  ma- 
ladie. En  plenrani  le  prince  mort  qui  me  dé- 
chire le  c(enr  .  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
.Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 
bon  [((i/r  (h'  IhunriUirrs  ).  De  plus  .  je  crains 
pour  le  Roi  ;  sa  cnnservalion  esl  inlininicul  iiu- 
portanle. 

On  n'a  jamais  tant  du  désirer  et  acheter  la 
pai\.  (Jue  seroit-ce  si  nous  allion.s  loniher  dans 
les  oraj/es  d'une  minorité  sans  mère  réiicnte  , 
a%ec  nue  guerre  accablante  au  dehors?  Tout  est 
épuisé,  poussé  à  bout.  Les  Uniiucnols  sont  en- 
core très-redoutables  .  les  .iansénisles  le  sont 
au-delà  de  tout  te  qu'on  peut  concevon'.  Ouds 
l'hel's  nauroieni  -  ils  pas  !  ipicls  ressorts  leur 
■verroit-oinemuer  1  La  pai\.  la  pai\.  ;i  qnekph- 
prix  que  ce  puisse  être. 

Déplus  le  Roi  esl  iiiallieiUi.'UseMienl  Irnp  âgé 
po\n'pouM>ir  c(im|iler  (jn  il  verj'a  son  successeur 
en  àL;e  de  ;j(iu\«Muer  d  abord  a[)rès  lui.  Huaud 
mèmi'  on  seroil  assez.  beiireu\  pour  éviter  une 
annorilé  selon  la  loi  .  ('esl-à-dire ,  au  dessous 
de  «pialory.e  ans  .  il  seroil  impossible  d'eviler 
une  minorili-  icrile  .  ou  un  entant  ne  fait  ([ue 
prêter  sou  nom  an  [ilus  i'orl.  Il  n'\  a  aucun  re- 
mède entièrement  sur  contre  les  dangers  de  cet 
étal  des  all'aires.  Mais  si  la  prudence  humaine 
peut  taire  (juel(jue  tbose  d'utile,  c'est  de  [»ro- 
liter  dès  demain  à  la  hàle  de  tous  les  momeus 
po\)r  établir  un  Liouverncmeuf  et  une  éducation 
du  j<'unc  prince  .  qui  se  trouve  déjà  atfermi  .  si 
par  malbcni-  le  Roi  vient  à  nous  manipier.  Son 
honneur  ,  sa  irloire,  sou  amour  pour  la  maison 
royale  et  pour  ses  peuples .  eidin  sa  conscience 
exigent  i-igom'eusementde  lui.  qu'il  prenne  tou- 
tes les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  j)eut  pren- 
dre à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  hor- 
rible péril  ri'^lal  el  l'Eglise  même,  que  de  n'être 
pas  occupé  de  celle  afl'aire  eapilale  par  prété- 
lence  à  toules  les  a\ilres.  C'est  là-dessus  qu'il 
tant  tâcher  de  persuader .  par  les  instrumens 
convenables  .  M'"''  de  Maintenon  et  tous  les  mi- 
nistres .  pour  Icsréiniir.  alin  (pi'ils  fassent  les 
derniers  elVorts  auprès  du  Roi.  Le  |»ère  coules- 
.seur  doit  aussi  sans  dtiule  y  entrer.  a\ec  toute 
la  force  possible  .  pour  l'inlérél  de  la  religion 
qui  sant<'  auv  veux.  Il  n  auroit  des  réflexions 
infinies  à  faire  là-dessus:  mais  \ous  les  ferez 
mieux  que  moi  :  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la 
forc(.'.  .Je  prie  notre  Seigneui-  qu'il  vous  in- 
spire ;  janiais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand  be- 
soin. 


On  m'a  dit  que  M""*  la  duchesse  de  Chevreuse 
a  été  malade  ;  j'en  suis  bien  en  peine.  0  mon 
Dieu,  que  la  vraie  amitié  cause  de  douleur  ! 


CLXXVII.  (CLXXV.  ) 

AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Siii  r.ibandou  à  Dieu.  Inquiétudes  de  Féiielon  sur  la  sauté 
du  dur  de  Chevreuse. 

\  C.aiiiliiiii  .  h   mais  I71'J. 

.Ik  ne  puis .  mon  bon  el  cher  duc  ,  résister  à 
la  v(donlé  de  Dieu  qui  nous  écrase.  U  sait  ce 
que  jn  .soulfri' :  mais  entin  c'est  sa  main  qui 
frappe  ,  el  nous  le  méritons.  Il  n'y  a  qu'à  .se 
détacher  du  monde  et  tle  soi-même;  il  n'y  a 
qu'à  sabandoimer  sans  réserve  aux  desseins  de 
Dieu.  Nous  en  nourrissions  notre  amour-propre, 
quand  ils  llaltent  nos  désirs:  mais  quand  ils 
n'ont  rien  tjue  de  dtir  (!t  Je  détrtiisant  ,  notre 
amour-jtropre  hypocrite,  el  déguisé  en  dévo- 
tion, se  résolle  contre  la  croix  ;  et  il  dit.  connue 
.saint  Pierre  le  disoil  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  Ct'la  ne  im/s  urrireni  jioint  '.  0  mon 
cher  duc  .  mourons  de  bomie  foi  ! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le 
duc  de  (^heMcuse.  Voyez  avec  madame  la  du- 
chesse de  (>hevi'euse  et  M.  Soraci  les  moyens  de 
le  conserver  [)ar  un  bon  régime.  Mille  respects 
à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes.  En  vérité, 
personne  n'est  plus  attaché  à  elle  que  j'y  suis 
pour  le  reste  de  mes  joiu's.  .le  donnerois  ma  vie 
pour  vous  deux. Soyez  tout  à  Dieu  ;  aimez-moi, 
Je  vous  suis  désoné  à  jamais  sans  bornes. 


CLXXVIII. 


(  CLXXVI.  ) 


AU  DUC   DE  CHEVREUSE. 

Il  1  engage  k  écouter  de  sa  part  l'abbé  de  Beauniont  sur  les 
mesures  à  prendre.  Représentations  :t  faire  à  M""*  de 
.Vlaintenon.  Politique  de  l'évèque  de  Meaux.  Inquiétudes 
sur  les  papiers  qu'on  pouvoit  avoir  tiouvés  eliez  le  Dauphin. 

Jk  commence  ,  mon  bon  duc  ,  par  vous  con- 
jurer de  faire  iittenlion  avec  confiance  à  tout  ce 
que  l'abbé  de   Reaumont  \ons  dira  pour  moi. 

'    Mntih.  \\\.  ii. 
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C'est  la  sincérité  el  la  ilroitiire  nièiue  :  il  n"\  a 
presque  point  de  cœur  comme  le  sein  :  son  se- 
cret est  à  toute  éitreuve.  Ses  vues  ne  sont  pas 
infaillibles  :  mais  il  approfondit  et  embrasse  :  il 
mérite  d'être  écouté. 

Je  donnerois  ma  vie  non  -seulement  pour 
l'État ,  mais  encore  pour  les  entans  de  notre 
très-cher  prince,  qui  est  encore  plus  avant  dans 
mon  cœur  que  pendant  sa  vif.  Nous  aurez  la 
bonté  d'examiner  tout  ce  qui  m'a  [)assé  par  la 
tête  ». 

Je  croirois  que  le  bon  {duc  de  Beauvilliers) 
feroit  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon  , 
el  de  lui  parler  à  cœur  ouvert ,  indépendam- 
ment du  refroidissement  passé.  Il  ponrroit  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  intérêt,  ni 
direct  ni  indirect ,  mais  de  la  sûreté  de  l'État , 
du  repos  et  de  la  conservation  du  Roi ,  de  sa 
gloire  et  de  sa  conscience,  puisqu'il  doit,  autant 
qu'il  le  peut ,  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il 
pourroit  lui  dire  toutes  ses  principales  vues,  et 
puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au  Roi. 
Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle 
soit  l'instrument  de  Dieu  pour  faire  de  grands 
biens.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée 
des  jalousies ,  des  délicatesses,  des  ombrages, 
des  aversions .  des  dépits  et  des  linesses  de 
femme.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  n'entrera 
que  dans  des  partis  foibles ,  superficiels ,  flat- 
teurs pour  endormir  le  Roi  ,  et  pour  éblouir  le 
public  ,  sans  aucune  proportion  avec  les  pres- 
sans  besoins  de  l'État.  Mais  entin  Dieu  se  plaît 
à  se  servir  de  tout.  Il  faut  au  moins  tâcher  d'a- 
paiser madame  de  Maintenon,  afin  qu'elle  n'em- 
pêche pas  les  résolutions  les  plus  nécessaires. 
Le  bon  {duc  de  Beauvilliers)  lui  doit  même  ces 
égards  dans  cette  conjoncture  muque,  après  tou- 
tes les  choses  qu'elle  a  faites  autrefois  pour  son 
avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  régence  ,  vous  seriez 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si 
vous  refusiez  d'en  être.  Vous  vous  trouvez  le 
plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  qui  puisse  se- 
courir l'État:  vous  savez  tout  ce  tjue  les  autres 
ignorent  ;  vous  devez  infiniment  au  Roi  et  à  la 
maison  royale  ;  vous  devez  encore  plus  à  notre 
cher  prince  mort,  et  à  ses  deux  enfans,  exposés 
à  tant  d'horribles  malheurs,  que  vous  ne  de\iez 
àluiAivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos  soins 
et  vos  négociations  ne  seroieni  rien  ,  en  couqia- 
raison  du  poids  de  votre  suffrage  dans  un  corps 


ignorant  et  foible.  Il  faut  se  sacrifier  sans  mé- 
nagement. Si  vous  ne  daignez  pas  m'en  croire , 
consultez  N Mandez-lui  ma  pensée  ,  et  sui- 
vez la  sienne.  A'ous  manquerez  à  Dieu,  si  par 
vertu  scrupuleuse,  on  humilité  à  conire-temps, 
vous  prenez  un  autre  parti. 

M.  Girard  {l'évéque  de  Meaux)  vous  dit  qu'il 
désire  que  Rome  condamne  le  système  des  deux 
délectations  :  c'est  pour  demeurer  libre  en  fa- 
veur de  ses  aiic'ens  préjugés  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  dépossédé  par  une  décision  qu'il  doute 
fort  qu'on  voie  venir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
fait  bien  des  pas  pour  contenter  notre  cher 
prince  .  pour  n'effaroucher  pas  le  Roi,  pour  ne 
donner  aucun  ombrage  à  M.  Bourdon  [P.  Le 
Te/lier):  mais  il  me  revient  qu'il  ne  change  point 
d'opinion.  Voici  un  temps  où  chacun  va  se  mé- 
nager avec  beaucoup  de  politique. 

Le  plan  formé  auroit  ses  avantages,  s'il  étoil 
exécuté  avec  force  :  mais  la  force  manquant , 
tout  manquera.  M.  Pocharf  {le  cardinal  de 
ynaillcfi)  ne  refusera  rien  :  il  coulera  ,  paiera 
d'équivoque,  et  croira  gagner  tout  en  gagnant 
du  temps.  En  effet ,  il  n'a  qu'à  en  gagner  un 
peu.  Il  se  voit  tout  auprès  d'un  avenir  où  il 
pourra  lever  la  tête  ,  faire  trembler  Rome  ,  et 
prévaloir  à  la  cour.  Le  parli  même  lui  conseil- 
lera tous  les  tempéramens  les  plus  flatteurs  ,  et 
voudra  que  ,  sur  les  choses  même  les  plus  ou- 
trées contre  le  parti ,  il  ne  refuse  rien .  il  fasse 
fout  espérer,  et  il  glisse  insensiblement  d'un 
•jour  à  l'autre.  Les  gens  mous  se  flattent  ,  espè- 
rent ,  attendent.  11  aura  tout  en  paroissant  per- 
dre tout.  Tlaftendriradansuntemps  dedouleur  ; 
il  paroitra  attendii  :  on  dira  qu'il  est  si  bon 
homme  :  et  le  niomiMit  de  crise  échappera  sans 
retour. 

N'ya\oit-il  point,  dans  les  papiers  de  notre 
très-cher  prince ,  quelque  écrit  de  moi  '?  N'y 
avoit-il  point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrivois 
pendant  le  siège  de  Lille  ?  N'y  a-t-il  point  un 
reliquaire  d'or,  avec  nu  morceau  de  la  mâchoire 
de  saint  Louis,  que  je  lui  avois  envoyé?  Le  Roi 
a-t-il  tous  les  papiers  de  P.  F*.? 

Vous  coinpi'enez  bien  qu'il  sera  à  propos  de 
ne  perdre  aucun  temps  pour  mon  Mamlemenl  -, 
quand  on  pourra  en  obtenir  la  liberté.  M.  Girard 
ne  le  contredira-t-il  pas  indirectement?  Ne  pour- 
roil-on  pDÏnt  faire  adopter  mon  Mainlement.on 
en  faire  publier  en  conformité,  d'abord  après  , 
par  nu  assez  gi-and  nombre  d'évêqnes? 


'  Il  l'sl  \i;nsi'iiililalili'  quo   ic   liil  puii  île  joins  ajiros  cclk' 
,  enlicvue  do  l'alil»'  do  BoaunionI   avoo  lo  iliio  de  Chcvroiiso, 
que  Foiieloii  rédigea  les  .Vf »/(('(»•(',< />«/(7((/«c,s-,  dalos  de  17 li. 
et  qu'on  a  vus  i>lus  haul.  p.   189  et  suiv. 


'  Voyo/, ,  >ur  oos  p.ipiors ,  la  lollio  suivaiili 
Théologie  de  Huberl. 


—  -  Cuulie  la 
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GLXXIX.  (CLXXVII.) 

hi:   M""    DE   MAINTENON  AI     DI'C  DE 
REAIVILLIERS   '. 

Sur  les  papiers  trouvés  dans  la  rassetto  ilu   duc  di-  Fîmir- 
gogne.  après  la  mort  de  ce  prince. 

A  Siiinl-Cvr,  ci'  I  r.  uuw-   1712. 

PoiK  vmis  iiicllfe  res|)ril  »^n  in^pos ,  mon- 
sieur ,  j'ai  lin''  des  copies  de  tous  vos  écrits  ,  et 
je  vous  renvoie  tout  sans  exception.  On  vous 
auroit  garde  le  secret  ;  mais  il  peut  arriver  des 
occasions  qui  découvrent  tout.  Nous  venons  d'en 
faire  une  ti-islc  e\i»érience.  Je  voulois  vous  ren- 
vover  tout  ce  ([ui  s" y  est  troiné  de  vous  et  de  M. 
de  Cambrai;  mais  le  Roi  a  voulu  le  brûler  lui- 
même,  .le  vous  avoue  que  j'y  ai  eu  j^n-and  re- 
gret ;  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si 
beau  et  de  si  bon  ;  et  si  le  prince  que  nous  pleu- 
rons a  eu  quelques  défauts  ,  ce  n'(>st  pas  [)our 
a\oir  reçu  des  conseils  trop  timides,  ni  ({u'ou 
l'ail  trop  flallé.  On  peut  dire  (jue  ceux  (jui  vont 
droit  ne  sont  jamais  confus. 


CLXXX. 


iCEXXVHI 


DL   DK:    de    CHEVRE  use  A    FI-:\ELO.N. 

Canevas  de  la  réponse  à  la  leltri-  du  s  mars  précédeiil. 
Kiiil  h-  2i  iiuus  I7I-2,  par  le  (ourrii'r  ilo  M.  ilc  Tiiiiitx  -. 

Réception  par'  l*ant.  ^  ci  conférence  avec  lui 
eu  conliance  ,  (de. 

Tout  dit  à  15.  D.\  qui  pense  de  même,  à  peu 


'  Nollr.  Ilr  |iHilM,ill~  )il:ir.M  lia  llHi'Ili'Illilll  ailk'III^  (•■IIP, 
loUf  de  M""  de  Maiiilciuiii,  ijnc  nmis  ne  ili'vicuib  p.is  muolUr. 
Les  prcinifrcs  lii',iu's  sonl  ftrairos  sur  rorii'iiud  ;  mais  nous 
iMi  avons  une  ci)\h>'  l'iilien'  «If  la  iniiiii  du  dm-  île  Cdic^nuse, 
qui  vraiseniliblili'ini'iil  la  lil  p"Uir  rruvoyor  :i  t'cn.lini.  Vhjl'^, 
au  Nuii'l  d.'  ii'lli'  Ifllri' si  iiilen'^saiilc .  VHisIniri'  ilr  Friiclnii  . 
liv.  Ml,  11.  77.  —  '-  Toi  «'st  U-  lilrc  «li-  .-c  billt-l  .  cxtnmr- 
uuMil  rurjnuv  :  il  est  écril  a  la  liali- .  cl  assez  ilifliiilf  a  de- 
.hiHV.i.  Ni. Ils  .nvoiis  aj.iuie,  pnur  la  liaison  .  (|ii.'l(in.'s  mois 
i|u"oii  a  joi|.riiO(>  .'Il  ilitliqiir.  —  ''  /^/H^  ou  l'iiiilil  t'sl  , 
roniiio'  OMips  l'aviiHs  ilil  ailliMir»,  l'aldiô  >1>'  Itraiinioiil  ,  no>cn 
il.;  l-.'inloii  ,  i|ui  M'uoil  di'  l'i'iivoyor  «  l'aris  iii.ilir  an  ihii 
de  f:hi\rrusi'  dos  WcjKono-  Iros-imporlaus  sur  lo  plan  .l'un 
lOHsi'il  di-  rei;i'iirr.  I.f  duc  aiiuso  la  rorcplioii  df  ics  l/f- 
moiirx,  qu'où  a  vus  plus  liaul ,  p.  IH9  'lo  ce  volunu'.  —  ''  J.e 
duc  df  Hi-auvilliirs  :  ou  voil  daus  la  lollrc  CiAWiii ,  du  K 
mars,  loul  eo  que  le  ihu  de  Clievrcusft  a\oil  ei.-  ctiargi- do 
lui  l'oiiimuniquor  de  la  pari  de  Féuelon. 


de  chose  de  près,  ou  St.  B.  '  j»enseroit  de  même 
s'il  étoit  ici  :  qu'on  agira  sur  ce  pied,  etc. 

B.  D.  a  déjà  conféré  avec  madame  de  M.  -  , 
(jui  paroit  très-bien  intentionnée. 

11  en  mandera  ([uebjue  chose  à  N...  pour  se 
eonlirm<'r.  .le  n'en  aurois  pas  besoin,  et  m'en 
tiendrai  pour  moi  à  la  décision  de  St.  B.  *  si  le 
las  arrive  ,  préférant  la  volonté  de  Dieu  par  lui 
connue  ,  à  tout. 

Je  ne  confie  aucun  détail  à  ce  courrier  sur  ce 
qu'a  apporté  Panta.  Je  verrai  après  diner  Bour- 
don *  sur  ce  qui  le  regarde  ,  etc. 

J'envoie  l'extrait  de  la  lettre  de  madame  de 
.M.  à  1).  D.  ■•  sur  les  écrits  de  St.  B.  brûlés  par 
Cr.  I'.  eu  réponse  à  ce  qu'il  demandoit  de  ces 
l'i'i'its. 

Pocliart  "^  a  tout  refusé,  s'est  déclaré  pai'  là 
pour  le  parti.  On  en  a  été  persuadé,  cl  déter- 
miné à  lui  déclarer  rinulilité  des  audiences  or- 
dinaires .  qu'on  a  reliaiicliées  ,  sans  préjudice 
(les  occasions  où  on  l'écoutera  pour  le  diocèse. 

On  [tresse  l'examen  du  Mandement ',  et  on 
!<'  transcrit  à  mesure ,  [loiir  le  renvoyer  avec 
les  i'eiiiai'(|ues  qui  y  cliaugeront ,  parce  qu'on 
m'a  dit.  Bourdon  se  li;\le  tant  qu'il  peut ,  va 
liiiii.  porte  partout  eu  voyage  pour  avancer, 
il  a  fallu  plus  d'application  et  de  temps  pour 
criti(|uer .  que  pour  lire  simplement;  il  a  été 
sou\ent  et  nécessairement  interrompu. 

Je  vais  concerter  pour  la  publication  ilu 
Mandement,  et  pour  que  d'autres  agissent  en 
inènK;  temps. 

Cirard  ^  ne  s'y  opposera  pas  indirectement  ;  il 
ne  soutiendra  point  les  deux  délectations;  mais 
//  ne  croit  pas  pouvoir  les  condamner  avant 
l'Eglise.  Ife  si  anciens  j)réjugés  lui  font  encore 


'  SI.  B.  l'Ioil  un  chillrc  ronvrnn  pour  ilesi|;noi-  l'archevêque 
lie  Camlirai.  —  '  On  a  vu  .  )iai-  la  lellro  ci.NXViii  ,  combien 
Keni'lun  desiroil  que  le  ilue  de  Beiuiv  illiers  se  rapprochât  de 
M""  de  Mainleiion,  pour  la  ili>poser  a  lavoriser  le  succès  des 
plaob  qu'il  eloil  iiece-iSiiiri'  de  couriTlor  dans  les  tristes  cir- 
rouslani  es  mm  I'ou  se  trouvoit.  —  ^  Kéiu'loii  avoil  déclaré  au 
'Inr  de  (.iuvreose,  qu'il  ne  ponvoil  en  ccinscience  se  refuser 
a  être  menihro  du  conseil  de  re(;en(  e  .  ^'il  y  eloil  nomme, 
et  l'avoil  invité  a  rousuller  a  ce  sujet  un  ami  commun.  Le 
duc  répond  qu'il  n'a  pas  hesoin  d'aulre  décision  que  de  celle 
de  Fénelon  lui-même.  —  ''  Le  P.  Le  Tellier,  confesseur  du 
Hoi.  —  •'  ("est  la  lettre  ilc  M""'  de  Mainlenou  nu  duc  de 
Heau\iHiers,  qui  i)récede  celle-ci.  Le  cliillre  iir.l'.  désigne 
Louis  Xn  .  —  ''  Purharl  esl  le  cardinal  de  Noailles.  Ce 
pridat  s'éloit  ronslammeiil  refusé  a  révoquer  l'approbation 
(lu'il  avoil  liouiiee  a  rou\ra|;e  ilu  P.  Quesnel ,  quoiqu'il  eu 
eut  pris  ren(;a|;enu-ul.  Le  Hoi,  iMeronlenI  ,  lui  relira  les  au- 
diences particulières  qu'il  l'Ioil  ilans  rusaj;.'  de  lui  accorder 
tous  les  samedis,  et  qui  servoieni  it  lui  donner  un  grand  crédil 
a  la  cour.  —  ''  C'etoil  le  projet  de  l'Ordonnance  que  Fenelon 
se  proposoil  do  publier  i  outre  la  Tlicoldijir  de  Uaberl ,  et 
qu'il  avoil  cru  devidr  soiimetfre  aux  observations  du  P.  Le 
l'cllier.  —  *  Girard  esl  M.  de  Bissy,  évéque  de  Meaux,  que 
Féuelon  soupçoiiuoil  d'élre  favorable  b  la  doctrine  de  Haberl 
■•ui'  les  deux  déleclalioii-. 
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impression;  nimt^  ils  sont  conlrchalancés  par /« 
vérité  qu'il  voit  clairement.  En  abanrloimant 
les  deux  dclectalions  ,  il  abandonnera  la  pré- 
détermination  ,  qu'il  croit  ((jiii)i(|ii'eii  un  antre 
sens)  aussi  insdutenable. 

Pour  la  paix  ,  on  \vvr:\  bientôt  couniient 
cela  tournera,  /j'  parti  de  la  reine  Anne  do- 
mine jusqu'à  présent  ,  et  par  corrséquent  sa 
bonne  volonté. 

11  y  aura  du  couveutioimel  '  appareanneul , 
à  la  paix ,  par  rapport  à  rEs|)agne  ;  tuais  pourra 
tomber  sur  le  duc  de  l?erri ,  si  la  branche  de 
Philippe  vient  à  la  couronne  de  France  .  parce 
que  le  testament  de  Charles  II  ,  bien  enîetidu  , 
exclut  en  ce  sens  la  brandie  de  Philippe,  et  non 
pus  seulement  la  tète  de  son  lils  aîné,  etc.  Oji 
peut  faire  une  loi,  dans  le  traité,  dr  l'ev- 
clusion,  en  ce  cas,  par  branche  d<!  lapprlé 
à  l'autre  couronne ,  non  par  tête  de  ses  entants, 
dont  toutes  les  puissances  de  rEuro[)e  sont  ga- 
rantes, etc. 

Remercîment  de  son  souvenir  pour  tous  c(!ux 
marqués  dans  sa  dernière  lettre  ,  etc. 

L'avis  donné  [)ar  M.  de  Tingry  étoit  néces- 
saire; //  a  été  bien  reçu  ;  et  on  a  approuvé  qu'il 
passât  par  M.  de  Harlay.  Bien  des  circonstances 
d'ici  (seules  insuffisantes)  semblent  coniirmer 
cet  avis.  etc. 


CLXXXl.     (CLXXIX.) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVRE  USE. 

Il  adresse  au  duc  un  projet  de  Réfutation  d'un  Mémuitr  du 
cardinal  de  Noailles  ;  il  y  joint  la  lettre  qu'il  a  reçue  de 
la  maréchale  de  Noailles ,  avec  la  réponse  qu'il  y  a 
faite.  Ses  vœux  pour  la  prompte  conclusion  de  l;i  paix. 
Projet  de  travail  sur  saint  Augustin. 

A  Caiiiliiai  ,    IS  iiiiii    I7|-i. 

1"  Je  VOUS  cn\oie,  mon  bon  duc,  un  projet 
de  réfutation  du  Mémoire  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  -.  Ce  projet  est  écrit  à  la  hâte  .  d'une 
écriture  difficile  à  lire  ,  et  que  je  n'ai  pu  con- 
fiera personne,  pour  en  faire  une(()|)i('  nette. 
D'ailleurs  ce  projet  est  écrit  sans  ménagement , 

'  11  s'iijjissoU  (le  cniulpint'r,  dans  le  Iraili'  de  iiai\,  dilliToii^ 
plans  do  vcuimcialioii  aux  coui-onncs  de  riaiiie  cl  d'Espauiic  , 
pour  qu'i'Ucs  iic  pussciil  jamais  eirr  placées  sur  la  inèiiie 
Icte,  ni  dans  la  luènie  lif[nc.  La  nioil  rcceulc  du  duc  de 
Bourgogne,  el  sa  lainillc  réduite  il  un  enfant  de  deu\  ans, 
rcndoienl  tuules  ces  precauHoiis  iiidispeusahlcs.  —  -  On  vciia 
ce  Mrmiiiir  a\ec  la  Kélulalion  ,  parmi  les  l.rUirs  (lirfi:'<rs  . 
auuee  I7I-J. 


parce  que  j'ai  voulu  y  i'(d('\('r  des  clioses  odieu- 
ses ,  el  en  inspirer  de  rindignalion.  Je  n"ai 
prétendu  écrire  que  des  Mémoires  informes 
pour  ceux  (pii  auront  peut-être  un  véritable 
ouvrage  à  j)ublier.  Je  me  borne  à  f'ournirdes  ma- 
tériaux à  un  bon  écrivain,  si  ou  veut  faire  écrire. 
Il  ne  me  convi<'iil  poiul  de  donner  une  scène 
avec,  ce  cardinal  :  ainsi  je  vctus  supplie  très-ins- 
tamment de  ne  conli(îr  cet  écrit  qu'ai:  seul  M. 
Bourdon  l  P.  I.p  Tellier).  avec  la  ctmdition  es- 
seiifi(dle  qu'il  ne  pass(!ia  eu  aucune  autre  maiu. 
qu'on  n'en  retiendra  aucune  copie,  el  qu'il  me 
sera  renvoyé  au  plus  tôt  par  une  voie  frès-sûre. 
Je  suis  persuadé  que  c(M1x  qui  savent  exactement 
le  détail  des  faits,  auront  beaucoup  de  clioses 
très-fortes  à  ajouter;  mais  en  ignorant  tous  ces 
faits  .  je  me  contfiite  de  te  cpii  résidte  ries  écrits 
imprimés,  pour  démontrer  cond)ieri  le  Méinoirr 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  insoutenable, 
je  ccniseiis  cpi  on  fasse  usage  de  mes  rédexions, 
si  on  les  juge  utiles:  mais  je  ne  veux  point  être 
sur  la  scène.  11  me  semble  que  l'édification  pu- 
blique le  demande  absolument  de  moi.  D'ail- 
leurs il  me  paroit  capital  de  ne  payer  point  d'au- 
torité sèche  :  il  faut  détromporle  public,  que  le 
jiarti  séduit  de  plus  en  [dus  :  il  faut  même  ré- 
primer l'audace  du  [)arti  ,  (|ui  croît  à  mesure 
qu'il  faitimpunénienltjnelque  eutrepi'ise.  Après 
les  démarches  faites,  le  Roi  ne  peut  plus  laisser 
les  choses  en  l'état  où  on  les  a  mises,  sans  ex- 
poser son  autorité  au  mépris  de  ces  gens-là. 

"2"  Je  vinis  envoie  une  copie  de  la  lettre  (jue 
j'ai  reçue  de  madame  la  maréchale  de  Noailles. 
Je  ne  crois  point  lui  faire  une  infidélité,  en  vous 
confiant  ce  qu'elle  m'a  t^crit.  Je  suis  star,  mon 
bon  duc,  que  vous  n'en  aurez  aucune  jieine.  Il 
me  paroîl  im()orlanl  que  vous  en  soyez  instruit, 
.le  crois  même  (pi'il  est  à  pro[>os  que  vous  en 
fassiez  paît  dans  un  très-grand  secret  à  M.  Bour- 
don. Vous  reccM'ezeu  même  temps  ma  réponse^ 
en  original  ' .  Il  est  (piesfion  de  bien  examiner 
s'il  convient  que  cette  réponse  soit  envoyée  à 
madame  la  maréchale  de  Noailles,  ou  bien  que 
l'abbé  de  BeaumonI  prenne  la  peine  de  la  voir, 
et  de  lui  en  dire  le  contenu  de  ma  part.  D'un 
côté,  le  moins  écrire  en  cette  matière  paroîl  le 
meilleur  parti  :  on  cou|)e  plus  court;  on  ne 
s'expose  point  à  des  conmienlaircs  malins  sur 
ce  qui  demeure  écrit.  D'un  autre  côté,  l'écri- 
ture a  un  avantage  ,  c'est  qu'on  ne  peut  point 
vous  faire  dire  plus  que  vous  n'avez  écrit;  la 
ré|>onsc    est    livf'C    et  immuable    :   on  ne    peut 


'  Vo\c/.  .   paiini   Ir 
et  du  7  juin    \l\i. 
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piiiiil  \ous.  accuser  de  tUi[ilicilé,  ni  de  inaiique- 
ment  de  paiole.  Pensez-y  devant  Dieu  ;  délihé- 
rcz  avec  M.  Bourdon  et  avec  labbé  de  Beau- 
mont  :  après  quoi  il  faudra  envoyer  ma  lellie  , 
ou  prier  l'abbé  de  Bcauniont  d'en  aller  dire  la 
substance.  11  s'agit  d'une  réponse  qui  va  à 
im  i-el'us  d'accomiiiodenienl  :  vous  comprenez 
mieux  que  moi,  (junne  telle  réponse  a  ^rand 
besoin  d'être  fort  adoucie  ,  pour  éviter  l'écueil 
du  scandale.  D'ailleurs,  je  dois  à  la  dame  qui 
m'a  écrit,  de  grands  égards.  Il  me  semble  que 
M.  Bourdon  doit  être  informé  de  tout  ceci  : 
car,  outre  que  je  le  crois  très-sùr,  très-secret , 
et  très-disposé  à  ne  faire  qu'un  excellent  usage 
de  ce  qu'on  lui  conlie;  de  plus ,  je  crois  que  , 
dans  la  situation  où  je  me  trouve  à  son  égard  , 
je  ne  dois  pas  lui  laisser  ignorer  une  cliose  de 
cette  conséquence,  ipii  pouri-nit  de\eiiir  publi- 
que par  le  caractère  des  gens  à  qui  je  dois  ré- 
pondre. Je  crois  voir  que  le  cardinal  de  Noailles 
a  lu  ce  que  sa  belle-sœur  m'écrit.  Tout  est 
mesuré  avec  art  ;  on  a  espéré  de  me  prendre 
par  mes  paroles.  .l'ai  tâché  de  répondre  avec 
une  sincérité  qui  ne  donne  aucune  prise,  et  qui 
adoucisse  le  parti  négatif  que  je  prends.  Je  ne 
dis  pas  non  :  mais  je  me  réserve  nettement  une 
libellé  entière,  avec  laquelle  il  est  certain  qu'on 
ne  voudra  nullement  de  moi.  Je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  fasse  de  grands  elforls  pour  persuader 
au  Roi,  que  c'est  moi  cpii  allume  liîfeu.  'Juant 
à  ce  qui  vous  regarde,  vous  savez  mieux  que 
moi  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  verrez,  dans 
la  lettre  de  la  maréchale ,  qu'ils  prétendent  sa- 
voir jour  par  jour  tout  ce  que  vous  faites  contre 
eux.  Si  vous  \enez  à  quelque  éclaircissement 
(  chose  dont  je  doute),  au  moins  je  vous  sujtplie 
de  ne  laisser  point  soupç'onner  que  vous  ayez 
vu  la  lettre  que  la  maréchale  m'a  écrite;  car 
elle  croiroit  que  ce  seroit  une  grande  inlldélité 
^e  ma  part. 

.']"  Le  besoin  de  la  paix  est  incroyable  sur 
cette  frontière.  Notre  armée  est  grande,  et  no- 
tre cavalerie  ,  qui  étoit  presque  ruinée  en  en- 
trant en  campagne ,  s'est  assez  rétablie  :  mais 
les  ennemis  ,  quoique  médiocrement  supé- 
rieurs ,  feront  bien  des  choses  ,  si  la  guerre 
dure.  Il  n'^  a  ni  autorité  ni  règle  chez  nous. 
Dieu  ^euiilc  nous  donner  du  repos  ,  et  nous 
le  faire  bien  em[)loyer!  Je  ne  sais  point  quels 
fondemens  ont  les  bruits  répandus  sur  une  re- 
nonciation présenl(!  et  absolue  à  la  couronne  de 
France ,  qu'on  veut  exiger,  dit-on  ,  du  roi 
il'Espagne  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Berri. 
J'avoue  que  je  serois  fort  attristé  de  voirprépa- 
ler  une  guerre  ci\  ile  qu'on  ne pourroit  éteindre 


dans  la  maison  royale.  Le  roi  d'Espagne  a  sans 
doute  d(;s  défauts  ;  mais  il  a  de  la  crainte  de 
Dieu,  et  la  reine  fait,  dit-on,  très-bien.  Us 
ont  appris  par  le  malheur  à  se  modérer,  et  à 
ménager  les  liommes.  M.  le  duc  de  Berri  n'a 
pas  eu  ces  grandes  leçons ,  et  j'entends  dire  des 
choses  fâcheuses  de  la  princesse  qu'il  a  épousée. 
Les  gens  de  bien  doivent  craindre  qu'on  n'aug- 
mente les  maux  de  l'État,  en  voulant  les  finir. 
Peut-être  que  la  demande  de  cette  renonciation 
n'est  qu'une  chimère, 

ï"  .l'entends  dire,  sur  le  conqjle  de  .M.  l'abbé 
dePolignac.  des  choses  qui  m'alarnient  pour 
les  suites.  Le  voilà  bientôt  cardinal  ;  il  pourra 
avoir  un  grand  crédit  :  je  crains  son  progrès  et 
son  caractère  ;  il  faudroit  y  prendre  garde  de 
buime  heure. 

-Mille  remercimens  .  mon  bon  duc  ,  pour  les 
bontés  avec  lesquelles  vous  jie  vous  êtes  point 
lassé  de  travailler  à  mon  afl'airc  des  blés.  Dieu 
vous  le  rende  à  vous  et  aux  vôtres.  Je  cours 
risque  d'être  ruiné  pour  le  reste  de  mes  jonrs  , 
parce  que  les  ennemis  sont  au  Càleau  :  mais  je 
ne  m'en  soucie  guère.  Dieu  est  riche  ,  et  cela 
suffit. 

Henvoyez-moi  mon  ouvrage ,  quand  vous 
le  pourrez  ;  il  est  temps  de  lui  donner  une 
forme.  Je  ne  nommerai  ni  ne  citerai  point  M. 
Habert  ;  je  ne  parlerai  que  du  P.  Quesnel  ,  et 
du  sytème  en  général. 

Je  suis  vieux  ;  il  faut  que  je  donne  un  grand 
ouvrage  sur  saint  Augustin.  Je  ne  pourrai  ja- 
mais le  faire ,  si  je  suis  toujours  traversé  par 
des  écrits  du  parti,  qui  m'op|)oseront  les  Tho- 
mistes, .loue  puis  |ias  faire  front  de  tous  côtés  ; 
il  faudroit  un  Jésuite  bon  théologien  et  bon  écri- 
vain, qui  se  chargeât  de  cette  controverse  jour- 
nalière, pendant  que  je  ferois  en  repos  l'analyse 
du  texte  de  saint  Augustin.  Ces  mesures  ne 
peuvent  se  prendre  qu'avec  M.  Bourdon.  De 
grâce  ,  faites-en  le  |)lanavec  lui,  en  sorte  que  le 
plan  soit  bien  assuré. 

Mille  et  mille  complimens  respectueux  et 
dr  fond  du  cœur  à  notre  bonne  duchesse.  Je 
vous  suis  dévoué,  mon  bon  duc,  sans  réserve; 
Dieu  le  sait. 
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(CLXXX.) 


Il  expose  le  pi'ojet  de  son  Inslruction  paitorale  en  f'oinnr- 
de  dialogues,  et  désire  qu'elle  paroisse  avec  rapprobalion 
de  plusieurs  évèqucs. 


L  iMon  projet  pour  écrire  cuiilre  le  jansé- 
nisme est  presque  exécuté,  et  je  pourrai  bien- 
tôt commencer  l'impression. 

D'un  côté,  je  fais  une  réponse  Irès-coinle  au 
P.  Quesnel .  et  je  le  renvoie,  pour  la  discussion 
de  tous  les  poins  doctrinaux  ,  à  un  autre  ou- 
vrage où  ils  sont  éclaircis.  En  répondant  au  P. 
Quesnel ,  je  ne  dis  aucun  mot  qui  doive  blesser 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ;  mais  ou  ne  sait  que 
trop  qu'il  est  piqué  de  tout  ce  qui  pique  le  j)ar- 
li ,  et  que  les  amis  qui  l'obsèdent  lui  feront  ac- 
croire qu'il  doit  se  fàcberde  tout  ce  qui  les  IVi- 
ebera. 

D'un  autre  côlé,  je  prépare  sept  ou  buit  let- 
tres courtes ,  en  la  même  forme  que  les  pre- 
mières de  M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues 
rapportés  par  l'auteur  des  lettres,  où  je  raconte 
les  disputes  que  j'ai  eues  avec  un  Janséniste. 
J'avoue  que  j'aurois  pu  donner  une  forme  plus 
grave  et  de  plus  grande  autorité  à  cet  ouvrage  , 
par  la  forme  d'une  inslruction  pastorale  ;  mais 
je  crois  de^oir  aller  au  plus  pressant  de  tons  les 
besoins,  (jui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par 
le  gros  du  monde.  Juscju'ici  rien  ne  l'a  été. 
Quelque  solide  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert 
de  rien  qu'à  décréditer  la  bonne  cause,  s'il  ne 
parvient  point  à  se  taire  lire  ,  conq)reudre  et 
goûter.  Ces  sortes  de  dialogues  fanùliers  soula- 
gent le  lecteur,  varient  le  discours  .  réveillent 
la  curiosité,  animent  une  dispute,  et  dévelop- 
pent une  question  par  des  tours  sensibles.  Voilà 
le  point  essentiel.  Les  instructions  pastorales 
de  M.  l'évêque  de  Meaux ,  qui  sont  longues, 
sèches,  abstraites  et  pleines  de  discussions  épi- 
neuses ,  sans  aucun  soulagement  pour  le  lec- 
teur, tombent  d'elles-mêmes.  Il  faut  tenter  un 
autre  chemin;  car  le  public  est  presque  tout 
pour  la  mauvaise  cause  contre  la  bonne  ,  sans 
vouloir  se  donner  la  peine  d'approfondir. 

IL  Je  n'attaquerai  point .  ilaus  ces  lettres. 
M.  Habert  eu  particulier  .  il  me  snlïira  d'atta- 
quer toutes  ses  i-vasions .  av(;c  (•<'!les  de  tons  les 


'  Le  liuiliilM  lit  iiri^'iiial  i\i-  nHli  picci'  rir  [nir\r  idi-uin 
date;  mais  le  conltMiii  nimilre  iiu'il  a  éd-  niii  en  171-2,  d 
vraisc'iiiblabli'iiionl  adrcisc  au  dut  de  Cllt■vl•cu?^•. 


autres  Jansénistes  politiques,  qui  veulent  qu'on 
les  croie  anti-jansénistes.  Je  citerai,  selon  le 
besoin,  quelques  paroles  de  M.  Habert ,  et  je 
marquerai  à  la  marge  la  page  du  livre  avec  l'in- 
titulé, sans  nommer  l'auteur:  c'est  là  le  plus 
doux  tempérament  dont  je  juiisse  user. 

m.  Je  mettrai  à  la  tête  de  la  premièi'e  de  ces 
lettres  un  ti'ès-cduri  avertissement  à  mes  diocé- 
sains, poui'  m'autoriser  par  re\euq)le  des  prin- 
cipaux pères  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ,  qui 
ont  cru  ne  pouvoir  donner  aux  lidèles  des  ins- 
tructions plus  utiles  et  plus  à  leur  portée,  qu'en 
leui-  développant  les  plus  hautes  vérités  de  la 
foi  [)ar  des  dialogues  très-f.uuiliers. 

IV.  Ces  lettres  pourront  êlre  inqirimées  en- 
tièi'ement  avant  qu'on  en  débite  aucune;  et  on 
pourra  les  débiter  l'une  après  l'autre,  en  sorte 
que  le  public  ait  eu  le  loisir  de  lire  l'une  avant 
(jue  l'autre  soit  mise  au  jour  :  ensuite  chacun 
en  fera  le  recueil ,  et  puis  ou  en  fera  une  édi- 
tion où  (dles  seront  rassemblées  :  ainsi  le  public 
ne  verra  jamais  qu'une  lettre  fort  courte. 

\.  Les  lettres  dogmatiques  que  j'ai  faites 
contre  le  jansénisme  ont  passé  sans  contradic- 
tion, (pioique  :)iou  privilège  ne  s'étende  qu'aux 
Mandciiwiis  .  (hr/onnonces  ,  Lettres  pastorales, 
fnstructioïis.  Hc.  Il  est  naturel  que  cea  Lettrcs- 
ci  passent  de  niêuie  :  mais  voici  ce  (]ui  me  met 
en  quelque  doute  :  i"  Le  parti  sera  en  fureur 
siu'  ce  que  je  le  déuiasciue.  et  que  je  montre  au 
doigt  toutes  les  boneiu-s  de  son  système.  '2°  Il 
faudra  une  Irès-atxuidaute  i''dition  .  qui  inonde 
Paris  .  le  parti  fera  les  derniers  elVorts  pour 
l'arrèler.  .']"  (ju'est-ce  que  M.  le  chancelier 
n  itsiî  point,  et  que  n'osera-t-il  point  aprèsavoir 
vu  (ju'il  n'v  a  <ju'à  oser  7 

VI.  Malgiéles  méuagemeus  inlinis  que  j'em- 
ploie poiu'  M.  le  cardinal  de  Noailles,  il  sera 
aussi  piqué  que  àes  bons  amis  voudront  qu'il  le 
soit.  Ils  lui  ptu'suaderont  qu'il  ne  peut  point  en 
conscience  soulfrir(|ue  je  dilfame  la  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin  :  on  lui  représentera  le 
succès  qu'il  a  eu,  et  la  gloire  (pi  il  ses!  procurée 
en  condamnant  MM.  de  Lucon  et  de  La  Ro- 
chelle; on  îijoiitera  que  mes  JJialugues  sont 
mille  fois  plus  pernicieux;  ou  criera  que  tout 
es!  pei'du.  s'il  soulfre  que  je  tixe  le  jansénisme 
dans  le  système  de  siiml  Augusiiu.  fMiliu  .  on 
lui  tlira  qu'en  me  censurant .  il  en  sera  quitte 
jiour  renoncer  à  la  conlianced'un  roi  de  soixan- 
te-quinze ans,  qu'il  n'aura  jamais,  cl  pour  es- 
suyer ipiebpie  froideur  on  queUpie  menace  sans 
réalité.  Il  pourca  censurer  mes  l.eUrfs.  étant 
ponssé  pai-  ceux  qui  l'obsèdent. 

\\\.    Alors  les  personnes  paciiiques  seront 
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moins  toucliées  des  questions  dogmaliqncs  , 
qu'elles  comprennent  peu  ,  que  de  la  paix  et 
de  l'édification  publique.  (Juelle  scène  scanda- 
leuse ,  dira-t-on,  si  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai censure  la  censure  même  de  ce  cardinal,  ou 
s'il  écrit  pour  la  rélulerl  (»n  mexhortera  à  me 
faire  humblement.  Puisqu'un  n'a  pas  permis  de 
répondre  aux  éorils  qui  réfutent  [eu  M.  le  Dau- 
phin et  le  Roi  même,  comment  approuveia-t- 
on  que  je  réponde  pour  justifier  mes  Lettres? 
Tout  au  plus  l'airaire  ira  à  Home  .  où  l'on  ne 
conclura  rien,  l'ne  telle  fin  ne  servira  qu'à 
décréditer  la  bonne  cause  ,  qu'à  découra^^er  le 
petit  nombre  de  défenseurs  qui  lui  restent ,  et 
qu'à  aufrmenter  le  lustre  du  |)arti.  On  ne  man- 
quera pas  de  crier  que  je  suis  extrême  en  tout , 
que  je  veux  condanmer  la  Lrràce  efficace  ,  et 
faire  Jansénistes  tous  ceux  qui  refuseront  d'être 
Molinisfes.  Plus  le  parti  sera  dans  l'impuissance 
de  répondre  à  mes  preuves  ,  plus  il  aura  recours 
à  ces  déclamations  vagues.  Je  suis  prêt  à  me 
sacrifier  pour  la  vérité  :  mais  je  dois  représenter 
les  inconvéniens  que  je  prévois  jiour  la  vérité 
même. 

VIII.  Ne  pourroit-on  point  en^Mger  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  zélés  à  approuver  mon 
ouvrage?  Un  évêque  seul  est  sans  autorité; 
quod  iinuin  invenitur  o/nid  imiltos ,  no»  est  er- 
rafu)ii ,  sed  traditinn.  Il  fani  une  multitude 
d'évêques  réunis ,  faute  de  quoi  on  crie  que  les 
Jésuites  poursuivent  un  vain  fantôme  ,  avec 
M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  outre  tout. 
Si  mon  ouvrage  étoit  approuvé  par  un  certain 
nombre  d'évêques,  M.  le  cardinal  de  Noailles 
oseroit  moins  le  censurer.  Le  Roi  même  verroit 
que  la  bonne  cause  est  soutenue  j)ar  les  déposi- 
taires de  la  foi ,  et  que  les  Jésuites  ne  lui  im- 
posent point.  Rome  seroit  encouragée  par  l'au- 
torité de  ces  évêques  ,  qui  appuieroient  des 
preuves  claires  et  précises.  Le  jansénisme,  qu'on 
nomme  un  fantôme,  se  frouvcroit  lixé  et  réa- 
lisé, sans  attaquer  les  Thomistes.  11  n'y  auroit 
plus  de  question  de  fait  .  tout  seroit  réduit  à 
une  question  de  droit.  Si  la  cause  de  la  foi  est 
abandonnée  ,  et  si  aucun  évêque  n'ose  se  join- 
dre à  moi ,  il  est  imilile  que  je  parle  seul  :  ma 
singularité  déshonorera  la  cause  que  je  soutien- 
drai. S'il  faut  me  taire  ,  je  n'y  aurai  aucune 
peine.  Je  prierai  Dieu,  afin  qu'il  secoure  par 
quelque  miracle  sa  vérité  opprimée.  Mais  si  on 
veut  commencer  quelque  chose  de  mesuré  , 
d'efficace,  de  proportionné  au  besoin ,  il  faut 
un  concert  d'évêques  qui  encouragent  les  dé- 
fenseurs de  la  foi ,  qui  affermissent  le  Roi  con- 
tre certains  discours  dangereux,  enlin  qui  pré- 


parent les  voies  à  Rome.  On  ne  manquera  pas 
de  crier  d'abord  que  c'est  une  cabale ,  mais  c'est 
tant  mieux.  On  verra  un  corps  réel  d'évêques 
qui  parleront  en  faveur  des  décrets  de  l'Église, 
conire  les  novateurs  (jui  les  éludent.  Jusque-là 
le  parti  dira  toujours  qu'il  n'y  a  que  les  Jésui- 
tes, et  quelques  visionnaires  ou  flatteurs  qui 
attaquent  le  fantôme. 

IX.  Si  on  juge  à  propos  de  prépaier  quel- 
ques évêques  à  cette  approbation  ,  il  faudra  les 
faire  pressentir  sans  danger  de  divulguer  le 
secret.  Pour  la  manière  .  je  laisse  au  P.  Le 
Tel  lier  à  en  juger  :  il  saura  mieux  que  personne 
ce  qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
général ,  il  me  ])aroît  qu'il  faut  se  borner  à 
ceux  dont  on  pourra  facilement  s'assurer,  sans 
risque  de  refus  et  d'éclat:  dans  la  suite,  on 
pouiToif  augmenter  leur  nombre.  J'attendrai 
là-dessus  réponse  précise  et  conseil. 

X.  Ce  que  je  vois  sans  découragement,  est 
que  tout  tombe  insensiblement  tous  les  jours 
presque  sans  ressource.  On  a  trop  attendu ,  et 
on  ne  veut  encore  qu'attendre.  L'autorité  du 
Roi  est  à  foute  heure  tournée  contre  les  in- 
tentions du  Roi  même.  Je  crains  qu'il  ne  se 
trouve  enfin  comme  Constantin ,  qui,  étant  zélé 
contre  l'arianisme.  se  mit,  sans  le  savoir,  dans 
les  mains  des  Ariens.  Mais  moins  j'espère  des 
hommes ,  plus  j'espère  en  Dieu  seul  conire 
toute  espérance. 


CLXXXIIL 


(CLXXXI.) 


AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Douleur  de  Fénelonde  la  perte  du  duc  de  Clievreuse,  et  sa 
sollicitude  pour  sa  famille. 

A  CiUiibrai,  28  iioveuibre  <712. 

Je  ne  puis  m'accoutumer .  mon  bon  et  cher 
duc,  à  la  perte  irré[)arable  que  nous  avons  faite. 
Je  la  ressentirai  avec  amertume  le  reste  de  mes 
jours.  On  m'a  mandé  que  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  a  une  pension  de  30,000  fr.  Je 
suis  bien  aise  qu'elle  ait  ce  revenu  ;  mais  je 
crains  que  le  gouvernement  '  ne  passe  en  des 
mains  étrangères.  Si  vous  ne  l'avez  pas,  je  vou- 
drois  bien  au  moins  que  vous  eussiez  quelque 
autre  grâce  qui  vous  mit  un  peu  au  large.  Je 
prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  personne ,  celle  de 


'  Le  gou\rriieniciil  do  Guyoïine  ,  donl  eioK  l'ourvu  le  duc 
de  (Chevreuse. 
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madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ,  vos  chers 
enfans,  et  tout  ce  qui  vient  de  cekii  que  je  re- 
gretterai toujours.  Ou  ne  peut  être  phis  en 
peine  que  je  le  suis  de  votre  santé.  Ne  prenez- 
vous  aucun  parti  pour  votre  mal  ?  Ne  consultez- 
vous  point  à  fond  les  plus  habiles  médecins  et 
chirurgiens,  pendant  le  repos  de  l'hiver?  Au 
nom  de  Dieu,  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous, 
et  quon  croira  utile.  J'espère  que  vous  vou- 
drez !)ien  me  faire  savoir  de  vos  nouvelles  par 
la  première  occasion  qui  se  présentera.  Vous 
pourrez  envoyer  votre  lettre  chez  madame  de 
Chevry  ,  qui  a  quelquefois  des  voies  sûres. 
Bonsoir,  mon  cher  duc.  Je  vivrai  et  mourrai 
vous  étant  dévoué  sans  réserve  ,  et  avec  un  zèle 
à  toute  épreuve. 


CLXXXIV. 


(CLXXXIL) 


AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Impatience  du  prélat  pour  la  conclusion  de  la  paix  ;  i)lans 
de  réforme  à  établir  au  plus  tôt;  inquiétudes  sur  le  jtro- 
grès  du  jansénisme. 

A  CMiiilnui,  -'."i  il mhif  171-i. 

Mon  neveu  s'en  va  à  Paris,  mon  bon  duc,  et 
je  protite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

Il  me  tarde  de  voir  la  paix  ;  tous  les  momeus 
sont  précieux.  Je  crains  pour  la  France ,  que 
Dieu  ne  soit  point  encore  apaisé ,  et  que  le  Roi 
manquant ,  nous  ne  soyons  plongés  dans  de 
nouveaux  malheurs.  Il  faut  se  hâter  de  con- 
clure une  paix  '.  Dans  l'élat  [U'ésent,  elle  sera 
très-douce  par  comparaison  à  celle  qu'on  étoit 
réduit  à  désirer,  il  y  a  huit  mois,  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  convient  même  que  cette  paix  con- 
tente à  peu  près  les  [)rincipales  puissances,  et 
qu'elle  apaise  l'animosité  de  nos  voisins.  Il  faut 
laisser  les  politiques,  nourris  dans  les  iinesses 
de  négociation,  chicaner  peu  à  peu  le  terrain. 
On  doit  trancher,  et  perdre  largement.  En 
tranchant ,  on  prévient  les  malheurs  qui  reii- 
verseroient  tout.  Eu  cédant  beaucoup,  on  dimi- 
nue la  jalousie  et  l'aniuiosilé  ;  on  facilile  les 
alliances. 

Il  est  capital  de  se  hàler  d'établir  un  ordre 
jtour  l'avenir,  dès  que  la  paix  sera  conclue.  Il 


'  l,c  trailc  (Vriicclil  fui  sjyiir  pcii  ilc  li-iuiis  apri>s  la  dah- 
fie  ceUo  loliro,  cl  les  (.oiidilious  île  ce  traité  furcnl  Ires- 
(IdU'.cs,  eu  comiiaraison  de  colles  qu'où  étoil  réduit  a  désirrr 
<iucl(iui.'s  uii'is  aiiiiaia\anl. 


faut  réformer  les  troupes  ,  former  un  plan  sur 
les  dettes,  et  pourvoir  au  gouvernement  futur. 
Le  temps  s'écoule  rapidement  :  on  louche  à 
celui  où  l'on  ne  pourra  plus  presser  le  Roi  de 
travailler  de  suite.  On  voudra  lui  épargner  les 
vues  qui  l'attristeroient ,  et  on  ue  pensera  plus 
qu'à  le  soulager,  pour  prolonger  sa  vie.  Ainsi 
on  court  grand  risque  de  ne  faire  rien ,  et  de 
tomber  tout  à  coup  dans  un  désordre  aifreux. 

On  est  menacé  pour  la  religion  de  maux  plus 
redoutables  que  ceux  de  l'État.  Le  jansénisme 
fait  des  progrès  étonuaus.  Les  défenseurs  de  la 
bonne  cause  deviennent  de  plus  eu  plus  odieux 
et  njéprisables.  Ils  n'ont  de  ressources  que  par 
leur  seul  crédit  auprès  de  la  personne  du  Roi. 
Dès  que  cette  personne  leur  manquera ,  il  ne 
leur  laissera  plus  aucun  soutien.  Ils  ne  se  jus- 
tifient par  aucun  écrit  aux  yeux  du  pubhc.  Ils 
ne  répondent  à  ceux  des  Jansénistes  que  par  des 
coups  de  pure  .autorité  :  c'est  ce  qui  irrite  le 
public  contre  eux.  L'autorité  môme  du  Roi  n'est 
point  employée  efticacement,  et  avec  un  plan 
suivi,  pour  déraciner  l'erreui ,  et  pour  décré- 
diter le  parti.  Le  confesseur  du  Roi  n'a  qu'un 
demi-crédit.  M.  le  cardinal  de  Noailles  donne 
impunément  au  public  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
contre  les  Jésuites,  malgré  le  Roi  ,  sur  lequel 
ces  déclamations  retombent.  Il  a  même  réfuté 
et  feu  M.  le  Dau[)hin  et  le  Roi  '.  Tout  passe. 
Le  cardinal  acquiert  par  là  une  réputation  et 
une  autorité  inliiiie  ;  on  admire  son  courage 
contre  le  Roi ,  et  on  le  loue  counne  un  saint 
Athanase.  Oui  osera  désormais  défendre  la  vé- 
rité contre  lui?  Tous  les  évêques,  tous  les  abbés, 
tous  les  docteurs ,  tous  les  moines ,  tous  les  sé- 
minaires sont  entraînés  ])ar  le  torrent.  Si  le 
parti  janséniste  croît  sans  mesure  tous  les  jours, 
malgré  le  Pape  et  le  Roi  réunis  pour  l'accabler, 
que  sera-ce  dans  un  temps  de  minorité-,  où 
un  parti  se  trouvera  trop  heureux  de  se  fortifler 
contre  l'autre  parti  par  une  cabale  si  unie,  si 
vive,  si  industrieuse  et  si  puissante  ?  Les  Jésui- 
tes et  Sainl-Sulpice  seront  d';ibord  écrasés.  M. 
le  cardinal  de  Noailles ,  qui  ose  faire  des  dé- 
marches inouies  sous  les  yeux  mêmes  du  Roi , 
que  ne  fcra-t-il  point  quand  nulle  barrière  ne 
l'arrêtera  jdus  ?  11  est  presque  trop  tard  pour 
reuiédiei-  à  im  si  grand  mal  ;  on  ne  cherche  que 
des  tem])éiamens  de  foiblesse  ;  tout  est  mou,  et 


'  C.eri  est  lelatil  au  Mémoire  publié  indiscrètenicut  par  le 
i-arilinal  de  Noailles  ,  sur  son  allairc  avec  les  évoques  de 
Luron  et  Je  La  Rochelle.  Voyez  VHist.  de  Féii.  liv.  m  ,  n. 
•25;  et  les  htires  diverses,  juin  17Î2.  —  *  L'éviMienient  a 
jusliiié  la  prcvoyauce  el  les  craintes  de  Fénelon.  Ou  vil ,  sous 
la  réfîeuce,  le  fjouveriieuieiit  adopter,  sur  les  all'aires  do  la 
ri'lii;ion,  un  syslèim"  ■•iilieremeut  opposé  a  celui  de  Louis  XIV. 
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sans  aucune  suite.  Eu  voulant  ménager  les  per- 
sonnes, on  va  perdre  le  fond  des  choses.  Au 
nom  de  Dieu  ,  mon  bon  duc,  ne  perdez  aucune 
occasion  de  l'rapper  coiuageusemenl  les  plus 
grands  coups,  [kiui-  aliinner  le  Roi  sur  ce  |)ro- 
grès  rapide.  Kn  lui  jtailant  ainsi ,  vous  ne  lui 
direz  que  ce  qu'il  est  accoutumé  à  croire.  Il  ne 
peut  point  vous  soupçonner  d'intérêt  et  d'ar- 
tilice  dans  de  tels  avis.  11  injporte  mémo  de  sou- 
tenir l'urtenienl  le  P.  Le  Tellier  ;  car,  si  le  parti 
venoil  à  bout  de  le  décréditer ,  il  ne  resteroit 
plus  ])ersonne  en  place  contre  le  |)arti .  et  M. 
le  cardinal  de  Noailles  en  tireroit  de  grands 
avantages.  Il  seroil  à  désirer  que  quelque  ami 
commun  fît  un  concert  très-secret  entre  le  P. 
Le  Tellier  et  vous  ,  pnnr  les  choses  les  plus  ca- 
pitales. 

Si  vous  avez  la  i)outé  d'écouler  mon  uc'"\eu  ', 
et  même  de  l'interroger,  il  vous  rendra  assez  bon 
compte  (le  ce  qu'il  a  vu  sur  cette  frontière.  .le 
puis,  sans  le  tlatler  ni  m'entèter  de  lui,  vous 
répondre  de  sa  très-sincère  piété ,  de  son  bon 
sens,  de  son  ap|dication.  et  de  sa  discrétion  qui 
est  au-dessus  de  son  âge.  Il  peut  vous  dire  bien 
des  choses  sur  nos  deux  généraux  d'armée  ,  sur 
la  plupart  de  nos  lieutenans-généraux,  qu'il  a 
vus  de  près,  et  sur  nos  inlendans.  Il  sait  ce  que 
je  pense  là-dessus,  et  |)eut  vous  en  rendre  un 
bon  compte. 

.le  vous  conjure,  mou  bou  duc,  de  ménager 
votre  foible  santé.  11  vous  faut  du  repos  d'esprit 
et  de  la  gaîlé,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  du 
corps.  Je  serois  charmé  si  j'apprenois,  dans  la 
belle  saison ,  que  vous  montassiez  quelquefois 
H  che\al  pour  vous  promener  autour  de  Vau- 
cresson.  .l'espère  que  la  bonne  duchesse  vous 
pressera  de  le  faire  :  rien  n'est  meilleur.  Dieu 
vous  conserve ,  et  vous  donne  un  cœur  large 
par  sinqilicilé  et  par  abandon  :  celte  largeur 
contribuera  même  à  votre  sauté.  Que  ne  dou- 
nerois-je  point  pour  votre  con$er\ation  !  .l'ai  le 
cœur  toujours  malade  depuis  la  perte  irrépa- 
rable du  1*.  P.  -.  Celle  du  cher  tuteur'  a  rou- 
vert toute  mes  plaies.  Dieu  soit  béni.  Adorons 
ses  desseins  impénétrables.  Je  mourrai ,  mon 
bou  duc,  comme  je  vis  ,  vous  étant  dévoué  avec 
une  reconnoissance  et  un  zèle  sans  bornes. 


'  Le  marquis  di;  piMidoii ,  [h'III-iicm'U  ilr  l'an  lirMiiin' dr 
Cambrai.  — -  Celle  ilu  nniiiiliin  ,  diu-  de  liourcociie,  mort  le 
18  fi'vrier  |Mécé(lenl.  —  •'  l,e  due  de  Chevreus'' ,  iimil  depuis 
qurlques  sciuaiues  ,  otoit  souvent  dêsiRui-  dans  la  sneieie  de 
Feiieloii  sous  le  nom  de  tuteur. 


CLXXXV. 


(CLXXXIII.) 


Al    DUC  DE  CfLXULNES. 

Il  lui  fait  part,  do  sos  iiiqniéludes  sur  la  sauté  de  la  duchesse 
de  Chèvre  use. 

A  Cambrai ,  :M    mars  1713. 

.ÎK  vous  conjure,  mon  ciier  duc,  d'avoir  la 
bouté  de  me  faire  savoir  par  quelqu'un,  qui  ne 
soit  pas  vous-même,  comment  se  porte  madame 
votre  mère  :  on  m'a  mandé  plusieurs  fois  que 
sa  sauté  n'étoit  pas  bonne;  j'en  suis  en  peine. 
Je  crains  sa  tristesse,  sa  longue  soulfrance,  son 
tempérament  altéré,  et  plus  que  tout  le  reste, 
l'accablement  des  aiïaires.  Elle  ne  soutiendra 
j)oint  ce  poids;  elle  y  succombera.  Il  seroit  à 
désirer  qu'elle  donnât  au  gouvernement  des 
affaires  la  meilleure  forme  qu'elle  pourra,  par 
le  choix  de  personnes  habiles  et  droites.  Aussi 
bien  elle  ne  peut  pas  déciler,  et  il  faut  qu'elle 
renvoie  la  décision  à  im  conseil.  Ainsi  il  est  à 
désirer  qu'elle  n'entende  rien  dire  qu'en  gros , 
et  même  qu'on  la  soulage ,  en  ne  lui  disant  les 
inconvéniens  ([u'avec  les  lenièdes  auxquels  on  a 
recours  :  autrement  elle  se  tourmentera  à  j)ure 
perte,  et  abrégera  sa  vie  au  grand  dommage  de 
sa  maison.  .Je  ne  doute  point  que  .M.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Beauvilliers  ne  la  solli- 
cilcnt  à  prendre  un  parti  si  nécessaire  pour  sa 
conservation.  Je  n'ai  pas  été  fâché  de  savoir 
qu'elle  éloil  allée  à  Versailles.  Les  bontés  du 
Roi  ,  les  égards  de  madame  de  Maintenon  ,  la 
société  de  madame  la  duchesse  de  Beauvilliers, 
auront  pu  la  distraire  un  peu  de  sa  douleur  et 
de  ses  affaires  domestiques. 

Comment  va  votre  santé?  Oserois-je  vous  de- 
mander si  vous  êtes  moins  sur  vos  papiers,  et 
plus  dans  vos  devoirs  du  côté  du  monde  ?  Par- 
don de  ma  curiosité  indiscrète.  Vous  savez  qu'on 
ne  peut  être  que  curieux  sur  les  choses  aux- 
quelles on  s'intéresse  très-\ivement.  Dieu  sait, 
mon  Irès-ciiei'  duc  ,  avec  quelle  tendresse  je 
vous  suis  dévoué.  Celui  que  nous  avons  perdu 
est  au  fond  de  mon  cœur  [)our  le  reste  de  ma 
vie.  Je  ne  me  console  point.  D'ailleurs  votre 
personne  m'est  par  elle-même  plus  chère  que 
je  ne  puis  l'exprimer. 

\  ous  voulez  bien  que  j'ajoute  ici  mille  assu- 
rances de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne 
duchesse,  à  (pii  je  souhaite  prospérité  et  déta- 
chement. 
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Pour  vous  ,  mon  cher  duc,  je  ne  vous  dirai 
rien  ,  sinon  que  vous  devez  ni'aimer.  Je  vous 
porte  chaque  jour  dans  mon  cœur  à  l'autel  avec 
zèle  et  tendresse. 


AU    iMEME. 

Fl  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  el  de  sa  conduite 
particulière;  il  désire  qu'on  lui  renvoie  des  papiers  iui- 
portans. 

A  Cambrai ,  3  mai  1713. 

Il  y  a  long-temps,  mon  très-cher  duc,  qu'il 
me  tarde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
En  quel  étal  sont  vos  aflaires?  Leur  avez-vous 
donné  une  forme  durable?  avez-vous  réglé 
votre  dépense^  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  demeure-t-elle  à  Versailles  ?  se  débar- 
rasse-t-elle  du  détail  des  ail'aires  de  la  maison  ? 
les  laisse-t-elle  conduire  par  un  bon  conseil  ? 
tient-elle  les  deux  branches  bien  unies?  Je  res- 
sentirai une  grande  consolation  si  je  puis  ap- 
prendre qu'une  famille  dont  les  intérêts  me 
sont  si  chers  est  en  bon  chemin.  J'espère  que 
celui  que  je  regrette  comme  au  premier  jour, 
attirera  sur  elle  la  bénédiction  de  Dieu. 

Comment  vous  occupez-vous,  mon  cher  duc? 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  noyez  point  dans  les 
détails  de  la  compagnie  et  dans  les  lettres  in- 
nombrables. Faites-vous  soulager;  décidez, 
tranchez  promptement  ;  réservez-vous  du  temps 
pour  vous  instruire  des  choses  importantes  où 
vous  pouvez  être  très -utile.  Remplissez  les 
bienséances  ;  formez  des  liaisons  convenables  ; 
occu[)Cz-vous  selon  votre  rang.  N'en  soyez  pas 
moins  détaché,  recueilli  et  lidèle  à  Dieu.  Vous 
vous  devez  au  bien  public  dans  les  conjonctures 
dont  on  est  menacé  :  préparez-vous-y  par  l'ap- 
plication aux  choses  qu'il  faut  savoir,  et  par  les 
liaisons  dont  on  a  besoin  ;  faites-le  sans  em- 
pressement ,  en  esprit  de  foi ,  et  sans  ambi- 
tion. 

Je  vous  supplie  de  demander  k  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse  tous  les  papiers  qui  ont 
été  trouvés,  et  que  vous  comprenez  bien  :  je 
voudrois  fort  les  retirer  tous.  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un dont  elle  veuille  retenir  une  copie  ,  vous 
pouvez,  de  concert  avec  M.  Dupuy  ,  que  j'ai 
prié  de  les  retirer,  faire  copier  ce  qu'elle  voudra. 

Je  ne  saurois  tinir,  sans  ajouter  ici  mille  et 
mille  assurances  d'attachement  et  de  respect 
pour  madame  la  duchesse  de  Chaulnes.  .le  suis 
le  plus  inutile  de  tous  ses  scr\iteurs  :  mais  i-icn 
ne  [leut  lui  être  plus  dévoué,  que  je  le  serai 
toute  ma  vie. 


CLXXXVIL 


AU    MEME. 


(CLXXXY.) 


Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  quelques 
alîaires  de  famille. 

A  CLiiiibiMi,  iliniaiiflie  ,  21   mai  1713. 

Je  suis,  mon  très-cher  duc,  fort  en  peine  de 
madame  votre  mère  :  je  crains  qu'elle  ne  se  tue 
à  pure  perte.  Elle  ne  doit  point  se  livrer  aux 
ad'aires  qu'elle  ne  peut  débrouiller;  mais  elle 
doit  se  conserver  pour  faire  ce  qui  dépend 
d'elle  :  c'est  d'unir  et  de  soutenir  toute  sa  fa- 
mille. Je  la  conjure  d'y  penser  devant  Dieu.  # 
Elle  blessera  sa  conscience,  en  ruinant  sa  santé. 
Elle  m'a  fait  un  très-gros  présent  de  chocolat , 
dont  je  suis  également  reconnoissant  et  hon- 
teux. J'espère  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
mes  très-humbles  remercîmens  sur  l'excès  de 
ses  bontés.  Elle  me  feroit  cent  fois  plus  de  plai- 
sir, si  elle  travailloit  à  se  porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  très-sincère  attachement 
la  bonne  et  noble  dame  du  grand  château,  et  je 
mérite  toutes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel 
je  suis  tout  dévoué  à  elle  et  aux  siens. 

Je  regrette  très-vivement  l'homme  que  vous 
avez  perdu  :  il  paroissoit  intelligent  et  alfec- 
tionné.  Sa  mort  vous  rejette  dans  de  grands 
embarras.  Dieu  veuille  que  vous  le  remplaciez 
par  quelque  bon  sujet  !  Le  choix  en  est  très- 
difticile  et  très-périlleux. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  demeurez  point  enfoncé 
dans  les  monceaux  de  papiers.  Examinez  eu 
gros,  faites  des  plans  ;  voyez  l'exécution  ;  qu'on 
vous  rende  compte  :  mais  ne  vous  noyez  point 
dans  les  détails.  Réservez- vous  des  temps  libres 
pour  prier  ,  pour  lire  ,  pour  vous  nourrir  inté- 
rieurement :  ensuite  pour  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, pour  les  bienséances  de  votre  rang,  pour 
les  liaisons  qui  vous  conviennent,  pour  les  élu- 
des d'histoire,  d'affaires  générales,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  temps 
qu'on  peut  prévoir.  Un  homme  de  votre  rang 
ne  fait  point  assez,  el  il  manque  à  Dieu,  quand 
il  ne  s'occupe  que  de  curiosités,  que  d'arran- 
gement de  papiers,  que  de  détails  d'une  com- 
pagnie, que  de  règlemens  pour  ses  terres.  Vous 


;]8i 


CORRESPONDANCE  AVEC  I.I'    DUC  DE  BOURGOGNE,  ktc. 


vous  devez  ;ui  Roi  et  à  la  patrie.  Il  faut  ,  sans 
ambition  ,  se  rendre  propre  à  tout  pour  le  bien 
public. 

Pour  raecommodenienl  ,  travaillez-y  sans 
vous  couniiettre.  si  vous  en  trouvez  les  ouver- 
tures. On  ne  peut  point  refuser  des  soins  pour 
une  si  bonne  œuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer, 
dès  qu'on  trouve  les  portes  fermées.  Du  moins 
ceux  qui  ju^fent  à  propos  de  faire  des  avances 
par  votre  canal,  verront  \ulre  bonne  volonté. 
Vous  vous  retirerez  doucement .  canon  et  ba- 
gage sauvés. 

Vous  jugez  bien  (jue  je  courrai  cuninie  au 
feu  quand  je  vous  saurai  à  Cbaulnes ,  et  que 
vous  désirerez  que  j'aille  vous  y  trouver  ;  mais 
ne  vous  gênez  et  ne  vous  dérangez  en  rien  pour 
moi.  Vous  pouvez  faire  de  moi  comme  d'un 
moucboir  ,  qu'on  prend  ,  qu'on  laisse  ,  qu'un 
chiftbjHie  :  je  ne  veux  que  votre  cœur,  et  je  ne 
veux  le  trouver  qu'en  Dieu.  Bonsoir,  mon  cber 
duc  :  je  n'ai  point  de  ternies  pour  vous  dire  à 
quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Vous  pouvez  faire  poiu'  Strasbourg  tout  ce 
qui  se  trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  miti- 
galion  établie  par  le  cbapitre.  Il  faut  seulement 
jtrendre  garde  que  tontes  les  preuves  exigées 
par  ce  corps  soient  faites  avec  exactitude  et  par- 
faite vérité  '. 


CLXXXVIII.       (CLXXXVI.) 
AU    MK.ME. 

Vif  intérêt  qu'il  prend  k  la  sanlé  et  à  la  famille  ciu  liur. 
A  Canibiiii  .  3  juillcl  1713. 

On  m'avoit  alarmé  sur  votre  sauté,  mon  cber 
duc ,  et  même  sur  celle  de  vos  cbcrs  enfans  : 
mais  on  me  rassure,  en  me  mandant  que  tout 
va  beaucoup  mieux.  \'ous  vouliez  faire  plus 
que  de  raison  pour  la  campagne  :  il  faut  songer 
à  vous  guérir  à  fond  et  à  loisir  .  sans  retarde- 
ment, ou  en  perdre  l'espérance  pour  toujours. 
Au  nom  de  Dieu,  songez-y  bien,  et  prenez  le 
meilleur  parti  ;  il  ne  sera  i)as  trop  bon  en 
matière  si  difficile  et  si  importante.  Voyez  en 
quel  état  vous  laisseriez  voire  famille,  si  vous 
lui  manquiez.  Axez-vous  remplacé  votre  inten- 
dant? C'est  un  point  capital  pour  donner  un 
bon  ordre  à  vos  affaires  ,   pour  ménager   votre 

•  Il  s'agissoil  di;  la  iicUMuatiiiii  il'iiii  lils  ilu  dm  «le  C.liaiiliios 
a  un  caiionicat  de  Slrasbourc ,  i>iuir  l:i(|uclli'  il  lalloil  dp 
graudos  preuves  de  uoblesse. 


santé  ,  et  pour  vous  procurer  la  liberté  de  vous 
occuper  à  des  lectures  et  à  un  commerce  du 
monde  qui  sont  nécessaires  h  un  bomme  de 
Vdtre  rang. 

Madame  votre  mère  se  porle-t-elle  mieux  ? 
Uail-elle  ce  qu'il  faut  |)onr  se  soulager  à  l'égard 
desalfaires?  veille-t-elle  pour  entretenir  l'union 
entre  les  deux  brancbes  ?  Pardonnez  la  liberté 
.sans  bornes  avec  laquelle  je  fais  ces  questions  ; 
NOUS  m"avez  accoutumé  à  être  indiscret.  Vous 
counoissez  mon  zèle:  il  durera  autant  que  ma 
^ie.  Rien  ne  peut  surpasser  rattaclieuient  res- 
pectueux dont  je  suis  de  plus  en  plus  rempli 
pour  madame  la  dncbesse  de  Chevreuse.  Vous 
.serez,  s'il  vous  plaît,  ma  caution  pour  le  respect 
avec  lequel  je  suis  absolument  dévoué  à  madame 
la  ducliessc  de  Cbaulnes. 

Aimez-moi,  mon  cber  duc.  Uien  n'est  atta- 
cbé  à  vous  à  toute  épreuve  ,  au  point  où  je  le 
suis  à  jamais. 


CLXXXIX.        (CLXXXVn.) 
AU    MÊME. 

Quelques  avis  au  duc  pour  sa  perfection. 

A  Canilirai  ,  6  août   1713. 

.JE  prolite,  mon  bon  et  cber  duc,  d'une  occa- 
sion sure  pour  vous  réveiller  si  vous  dormez. 
Ayez  la  bonté  de  dire  mille  cboses  pour  moi  à 
madame  la  ducbesse  de  Cbevreuse.  Autres  mille 
assurances  à  notre  bonne  ducbesse  ,  qui  a  ac- 
coucbé  si  heureusement.  Quand  madame  de 
Mézières  sera  à  Paris,  prenez  soin  de  mettre  sa 
petite  sœur  en  bonnes  mains,  s'il  se  peut  ;  elle 
le  mérite  beaucoup.  Fuyez  l'occasion  prochaine 
des  paperasses  :  le  détail  est  votre  écueil  ;  dé- 
chargez-vous-en. Priez,  lisez,  instruisez-vous. 
N'oyez  les  hommes  ;  soyez  vu  d'eux  ;  remplis- 
sez votre  vocation  ;  la  mienne  est  de  vous  tour- 
menter. 0  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous 
veux  façonné  dans  la  main  de  Dieu  selon  ses 
desseins  ! 

Jugez  de  mon  cojur  par  mes  expressions  : 
ne  craignez  point  de  les  prendre  à  la  lettre  ; 
vous  m'avez  càté  à  Cbaulnes. 
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GXC.  (CLXXXVIII.) 

AU  MÊME. 

A\is  au  duc  pour  travailler  h  sa  perfrction. 

A  (lairilirai  .    l"  <li'  mars  171 'i. 

Rien  que  deux  mots ,  mon  très-cher  duc, 
pour  vous  réveiller ,  comme  vous  me  l'avez 
permis.  Retranchez -vous  les  menus  détails  pour 
abréger,  et  pour  remplir  les  grands  devoirs  de 
votre  état?  coupez-vous  court?  prenez-vous 
les  ail'aires  par  le  gros?  allez-vous  droit  à  la 
racine  de  l'arbre  pour  Unir?  êtes-vous  un  peu 
sociable?  Voilà  bien  des  questions.  Je  prie  Dieu 
qu'il  fasse  tout  en  vous,  et  que  vous  le  laissiez 
l'aire,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Mille  respects 
au\  bonnes  duchesses.  N'oubliez  pas  que  vous 
m'avez  promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle 
saison.  J'en  serai  charmé.  Pour  vous,  mou 
très-cher  duc,  je  vous  étoull'erai  en  vous  em- 
brassant, à  la  première  vue,  si  vous  ne  faites 
pas  tout  ce  que  Dieu  veut. 


CXCI.  (CLXXXIX.) 

AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  conduite 
particulière. 

.\   Caniliriii,  3  avril  I71i. 

RiE>  que  deux  mots,  mon  cher  duc,  pour 
vous  demander  de  vos  nouvelles.  Comment 
vont  les  santés  de  chez  vous,  la  vôtre  et  celles 
de  nos  bonnes  duchesses  ?  Avez-vous  donné 
une  forme  et  un  train  à  vos  atfaires  pour  les 
raccommoder,  sans  être  noyé  dans  les  détails  ? 
Ltes-vous  lidèle  à  ce  que  Dieu  demande  selon 
votre  état  ? 

Je  vous  demande  vos  enfans,  qui  sont  les 
miens,  vers  la  Pentecôte,  quand  je  serai  revenu 
de  mes  visites.  Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien, 
j'en  serai  <harmé,  et  je  serai  leur  premier  pré- 
cepteur au-dessus  de  M.  Gallet  '.  N'ous  n'aurez 
aucun  compliment  de  moi. 


GXCII. 
AU  MÊME. 


(CXG.) 


Avis  au  duc  sur  ses  occupatious  particulières,  et  sur  la  fidélité 
à  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 

A  Cam))rai ,  fj  juin   171-i. 

Je  rends  compte,  mon  bon  duc,  à  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes  de  ce  qui  regarde  la  petite 
troupe.  Je  parle  comme  je  pense,  et  je  dis  vrai. 
Vous  jugerez  de  ma  sincérité  .sur  les  enfans,  par 
celle  que  je  \ais  montrer  au  père  sans  ménage- 
ment sur  lui-même. 

J'ai  compris  par  votre  lettre,  que  vous  vous 
noyez  toujours  dans  vos  paperasses ,  et  que 
votre  vie  se  passe  en  menus  détails.  C'est  man- 
quer à  \otre  vocation,  négliger  vos  principaux 
devoirs,  abandonner  les  bienséances,  vous  dé- 
grader dans  le  monde  et  à  la  cour,  vous  mettre 
hors  de  portée  des  grâces  dont  vous  avez  besoin, 
vous  exposer  à  être  sans  appui  dans  des  temps 
de  troultle,  où  les  cabales  ne  manqueront  pas 
de  culbuter  tout  houune  eu  place  sans  crédit. 
De  i)lus,  vous  usez  à  pure  perte  votre  santé. 
Que  n'apprenez-vous  à  vous  faire  soulager  ? 
Pourquoi  ne  vous  accoutumez-vous  pas  à  don- 
ner les  détails  à  des  gens  subordonnés  ?  Pour- 
([uoi  ne  vous  bornez-vous  pas  à  faire  les  choses 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  vous  seul, 
et  qui  doivent  toujours  être  en  petit  nombre? 
Pourquoi  ne  comparez-vous  pas  les  principaux 
devoirs  de  votre  état  avec  les  menus  détails , 
[)0ur  préférer  ce  qui  est  capital  à  ce  qui  est 
bien  moins  important?  Pourquoi  ne  priez-vous 
pas,  [)our  obtenir  le  courage  et  la  force  qui 
vous  manquent  pour  vaincre  votre  goût  et  votre 
longue  habitude?  Dieu  ne  vous  manque  point  j 
c'est  vous  qui  lui  manquez  ,  et  qui  ne  voulez 
pas  ie  secours  qu'il  \ous  o(fr(.'.  Prctez-lui  votre 
cceur  ;  ouvrez-le-lui  tout  entier  ;  désirez  de 
désirer  la  fidélité  à  ses  impressions.  Vous  sentez 
son  attrait  ;  voilà  ses  avances  vers  vous  :  vous 
n'en  êtes  pas  moins  abaudonné  à  vos  minuties; 
vf)ilà  votre  intidélifé  et  votre  résistance  à  la 
grâce.  Je  vous  conjure,  u)uu  bon  et  (;her  duc, 
de  ne  lire  point  cette  lettre,  sans  promettre  à 
Dieu  un  vrai  o[  prompt  changement.  Il  le  fera 


'  .M.  (ialU'l  csl  sans  (ioulc  le  iiii' iiii' (|iii  piililia  (laii>  la  suili'  vif  priviT.    Ctinuiio    irl   ciril    csl   lnil    louit  ,   nous  [r  jiiiii- 

un  Recueil  des  principales  vertus  de  réiicloii ,  par  un  eccle-  droiis  au  tleniicr  volume  de  icUe  Corrospoiidain'e  ;  il  pouria 

siastique  ;  Nauci ,  172.*>,   iii-12.  U  avoil  vf'cu  avec  l'arclie-  servir  de   eoniiilémeiil   a  Vllisloire  de  Fénclnn ,  par  le  car- 

vOque  de  Cauibrai,   el  il  rapporte  des  traits  précieux  de  sa  diual  de  IJaussel ,  qui  paroil  u'avoir  point  conuu  ce  Uecueil. 
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en  vous  si  vous  le  laissez  faire  ;  uiiiis  il  faiil  se 
laisser  rompre  en  tout  sens  .  et  [lerdre  loule 
consistance  propre  dans  la  main  de  Dieu  pour 
le  laisser  faire.  Quiconque  veut  garder  la  i'orun' 
qu'il  a,  n'est  point  encore  souple  à  l'opération 
de  l'esprit  intérieur ,  qui  détruit  et  qui  refait 
tout. 

L'abbé  de  Bcauiuont  me  mande  (ju'il  a  été 
comblé  des  bontés  de  madame  la  ducliesse  de 
Chevreusc,  mais  sans  masure.  Elle  l'a  logé. 
nourri,  honoré  de  mille  attentions.  11  ne  peut 
tarir  sur  sa  recouuoissance,  et  il  me  presse  d  y 
ajouter  la  mienne.  Mais  (pic  dirois-je  ?  je  suis 
accoutumé  ;ui  hou  cd'ur  qui  fait  tant  de  bien. 
Dieu  veuille  qu'elle  soit  revenue  avec  une  bonne 
provision  de  santé  !  L'abbé  de  Bcauniont  m'a 
mis  en  peine  en  me  mandant  qu'elle  avoit  be- 
soin d'être  saignée  .  et  qu'.'lle  n'avoit  pas  pu 
l'être  à  Hourbon  '.  J'espère  (jue  M.  Gallet  aura 
des  nouvelles  de  son  retour,  et  qu  il  m'en  fera 
part.  Je  ne  puis  exprimer,  mou  bon  duc.  com- 
bien je  m'intéresse  à  sa  santé  et  à  la  vôtre. 
Laissez-moi  vos  cbers  enfans  ;  ils  sont  les 
miens,  ils  me  font  plaisir  :  je  tâcherai  de  ne 
leur  pas  être  iiuitile. 


CXCIII. 


AU  MEME. 


(CXCI.) 


11  renlietieut  du  caractère  et  des  qualités  de  ses  enfans,  et 
lui  donne  quelques  avis  pour  sa  conduite  particulière. 

V  Cambial,  2:1  juillcl  171  i. 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion,  mou 
cher  duc,  pour  vous  dire  librement  des  nou- 
velles de  la  petite  jeunesse. 

M.  le  comte  de  Montfort  "  est  sage,  raison- 
nable et  sensible  à  la  piété,  quoiqu'il  soit  un  peu 
léger,  et  inappliqué  par  le  goût  du  plaisir.  11 
est  prévenu  de  grâce  ,  et  j'espère  que  Dieu  le 
formera  pour  l'état  ecclésiastique.  S'il  étoil  un 


1  L'abbt"  de  licauniniil  aViiit  clê  aussi  aii\  r,ui\  ib-  Uiiuiboii, 
Voyez,  dans  la  Corn-spoiidaiicc  de  fainillr,  la  Idlro  du  \'' 
juin  1714.  —  -Leconile  dr  MoiilliPit  l'sl  Paul  d'.VIbcrl,  pelil- 
fils  du  duc  de  ("lievreuse,  et  nevi'U  du  dui  de  Cliaulues  II 
étoil  ne  le  5  janvier  I70S,  iM  avoil  (icnlu  l'aniu'c  suivaule  >(iri 
père  au  service  «lu  Uoi.  Vnyc/i  la  iiidi-  H'  di-  la  Ictlrc  i.xvi, 
ci-dessus.  \>.  2.">5._  Aiuos  avoir  suivi  qurbiuf  lenii>.s  l'i'lai 
niililaire,  il  embrassa  en  1721  l'élal  ccclcsiaslique  ,  dcviiil 
évèque  de  Baveux  eu  1729,  arilievéque  ilc  Sens  on  17.^3. 
et  cardinal  en  I7.">0.  Il  iiioinul  b'  21  janvii-r  I78ti,  .Manl 
vraiseuddablcnicnl  le  seul  îles  amis  de  l'eiiebm  (|ui  vecùl 
encore.  (Voyez  la  liingraiiliif  itiiir.  arl.  l'uni  n'Ai.BF.ilT  uv: 
LlYSES.) 


peu  |)lus  avancé  en  âge,  etsijétois  moins  vieux, 
j'aurois  bien  des  desseins  sur  lui  ;  je  l'aime 
tendrement. 

M.  le  vidame  '  a  une  raison  avancée ,  un 
esprit  net,  ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il 
gagne  beaucoup  sur  son  humeur  pour  la  modé- 
rer. Il  s'adoucit  ;  il  veut  plaiie  :  il  sent  ses 
fautes  ;  il  se  les  reproche  :  il  les  avoue  de  bonne 
foi  ;  il  aime  ceux  qui  le  reprennent  avec  dou- 
ceur. Son  âpreté  est  grande  ;  mais  il  fait  beau- 
coup par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger. 
11  a  du  courage,  de  la  ressource,  du  sentiment 
et  de  la  religion.  C'est  un  très-joli  enfant,  qui 
donne  de  grandes  espérances.  (^.Iiacnu  l'aime 
céans,  et  on  remarque  en  lui  un  véritable  pro- 
grès. 

M.  le  comte  de  Piquiguy  a  de  l'esprit,  de  la 
hardiesse,  de  la  facilité  de  parler  5  mais  son 
humeur  est  forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  de 
raison  pour  se  soutenir.  11  est  emporté,  et  il  ne 
revient  pas  facilement  de  ses  fantaisies  ;  mais 
il  y  a  un  fonds  de  raison  et  de  force,  duquel  on 
peut  attendre  beaucoup.  Il  faut  le  mener  avec 
une  fermeté  douce,  patiente  et  égale.  On  ne 
peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu  ;  autre- 
ment il  tomberoit  dans  de  grandes  fautes  contre 
M.  son  frère  même,  qu'il  veut  frapper  jusqu'à 
lui  faire  beaucoup  de  mal.  On  ne  parvient  pas 
même  facilement  èi  lui  faire  sentir  son  tort  ;  il 
se  roidit  de  sang-froid,  et  méprise  la  correction. 
Mais  ,  pourvu  qu'on  l'accoutume  peu  à  peu  à 
se  modérer  ,  cet  entant  aura  des  qualités  très- 
avantageuses.  C'est  un  naturel  très-fort  ;  il  n'est 
question  que  de  l'adoucir.  L'âge,  qui  fortifie 
la  raison,  l'exemple,  l'instruction,  l'autorité, 
tempéreront  cette  impétuosité  enfantine;  il  faut 
la  réprimer. 

M.  Gallet  est  très-appliqué  et  très-aifectionné 
pour  l'éducation  de  ces  enfans.  Je  lui  dis  sur 
eux  ce  qui  me  paroît  le  plus  convenable,  et  il  le 
reçoit  à  cœur  ouvert.  A  tout  prendre,  vous  au- 
riez des  peines  infinies  pour  trouver  un  honune 
(pii  eut  autant  d'assiduité,  de  patience,  de  zèle 
et  de  vertu,  que  celui-là.  Il  mérite  d'être  mé- 
nagé, soulagé  et  traité  avec  considération. 

Pour  la  petite  troupe  .  je  suis  charmé  de 
l'avoir  ici.  Je  les  aime  tendrement  ;  ils  me  ré- 
jouissent,  ils  ne  m'embarrassent  en  rien.  Lors 
même  que  j'irai  à  mes  visites  ,  ils  seront  ici 
comme  à  Chaulnes.   Naturellement  la  maison 


'  l.e  vi<laine  d'Amiens,  el  le  eonUe  >le  l'i((iii[>iiy  dont  il  est 
|iarlé  |ihi>  bas.  eloieiil  lils  ilii  due  d.-  (Ibanines.  el  eousins- 
(jermaius  du  cunile  de  \i(iulb)rl.  Le  \idame  eloil  ne  le  31 
juillet  17U5  ,  et  le  eonile  de  Pii[uiiiiiv  au  mois  de  septembre 
1707. 
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\a  toujours  son  Iraia  ;  ils  ne  me  coûteront  rien 
d'extraordinaire.  Mon  absence  ne  pourra  pas 
être  bien  longue  ;  je  serai  ravi  de  les  retrouver 
ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  sois  pas  inu- 
tile ,  usez  de  moi,  en  toute  simplicité  ,  non 
comme  dun  honnne  qui  vous  honore  parl'ai- 
tement ,  mais  comme  d'un  autre  vous-même, 
avec  lequel  vous  n'avez  ni  ménagemens  ni  me- 
sures à  garder.  Votre  l'amille  m'est  |dus  chère 
que  la  mienne. 

Je  suis  en  peine  de  votre  sauté.  Ne  vous 
usez  point  en  petits  détails  et  en  exactitudes 
superflues.  La  vraie  exactitude  consiste  à  ne 
négliger  jamais  les  choses  grandes  et  princi- 
pales. C'est  prendre  le  change,  que  de  se  mettre 
en  arrière  pour  les  grandes  choses  par  eulrai- 
nement  de  goùl  pour  les  petites.  Si  vous  vous 
livrez  uu.x  petites  par  choix  et  par  goût,  vous 
vous  trompez  étraugement  contre  la  sagesse 
humaine.  Si  vous  le  faites  par  tidclité  [)Our 
Dieu  ,  et  pour  remplir  tous  vos  devoirs,  vous 
manquez  à  Dieu,  à  force  de  \ouloir  n'y  man- 
quer en  rien.  Dieu  ne  veut  point  cette  fausse 
exactitude  ,  pai-  laquelle  on  se  rend  supersti- 
tieux sur  les  vétilles  ,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
atteindre  à  lessenliel.  Faites  les  choses  inq)oi'- 
lantes  dont  nous  ne  pouvez  vous  décharger  sur 
aucun  suball(;rne.  et  ne  faites  aucune  des  choses 
moins  hautes  que  vous  pouvez  faire  exécuter 
par  quelqu'un  qui  vous  en  rendra  compte.  Qui- 
conque ne  sait  point  se  soulager,  en  faisant 
travailler  sous  lui,  ne  sait  pas  tra\ailler  lui- 
même.  Le  grand  lra\ail  d  un  linuime  su[»érieur 
est  de  doimer  à  chacun  sa  tâche,  de  mettre  tout 
en  mouvement,  et  de  diriger  tranquillement  le 
trasail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous  deman- 
dez à  Dieu  la  sagesse,  connue  Salomon  ,  il  vous 
la  donnera  pour  conduiie  tout  ce  qu'il  vous  a 
confié.  Livrez-vous  à  l'esprit  de  grâce  pour 
mourir  à  vos  goûts  et  à  vos  habitudes  ;  mourez 
à  la  fausse  exactitude  sur  les  détails.  Dieu  vous 
mettra  au  large,  et  vous  irez  droit  au  vrai  but. 
Il  faut  agir  toute  la  journée  a\ec  le  même  esprit 
de  paix  el  de  dépcîudance  qu'on  a  dans  l'orai- 
son le  matin.  H  faut  être  connue  si  on  lisoil 
dans  ini  livre  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  les 
liemx's  du  jour,  pour  l'acconqjlir  sans  trouble 
ni  inquiéfiido.  Ln  bon  domestique  suit  son 
maître  à  dioite,  à  gauche,  vile  et  lentement:  il 
descend,  il  monte;  il  sort,  il  rentre  :  tout  lui 
est  iudilférent,  pom-vu  qu'il  obéisse.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  être  sans  cesse  dans  la  main  de 
Dieu.  Il  n'y  a  que  la  volonté  propre  qui  est 
roide  ,  embarrassée  et  dans  le  découragement. 
C'est  elle  qui  manque  de  temps  pour  tout,  et 


qui  ne  s'en  laisse  pas  pour  le  principal ,  en  le 
laissant  absorber  par  les  minuties.  Il  suffît  de 
préférer  ce  qui  est  j)référable  .  de  commencer 
par  là,  de  ne  s'amuser  point ,  de  ne  pas  traîner 
dans  l'action,  de  prendre  chaque  chose  par  le 
gros,  de  trancher  nettement,  et  d'aimer  mieux 
que  le  total  aille  imparfaitement,  que  de  le  lais- 
ser en  arrière,  par  la  vaine  espérance  de  le  faire 
aller  plus  régulièrement. 

Pardon,  moucher  duc,  de  tout  ce  long  dis- 
cours. Vous  voyez  mon  co'ur.  Examinez  à  fond 
avec  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus 
éclairés  le  parti  le  plus  convenable  pour  guérir 
votre  mal  ;  abandonnez- vous  à  leur  décision, 
el  ne  retardez  rien.  Je  prie  très-souvent  pour 
vous  et  avec  vous ,  ce  me  semble.  Mille  et 
mille  assurances  de  l'attacbement  le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  à  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  quel 
zèle  je  suis  respectueusement  dévoué  à  madame 
la  ducliesse  de  Chaulnes.  Pour  vous ,  mon  très- 
bon  et  très-rhei'  duc,  vous  n'aurez  de  moi  que 
ces  mois  :  ('upio  te  in  insceribus  Christi  Jesu  '. 


CXCIV. 
AL   MEME 


(CXCIL) 


Il  ilésire  ([ir'  le  dur  lui  laissi,'  encore  ses  enfans. 

\  Ciiiiiliiiii,   12  août  17  M. 

Les  eiifans.  mon  bon  duc  ,  ne  me  causent  ni 
dépense  ni  eud^arras  ;  au  contrau'e  .  ils  sont 
ma  consolation.  Votre  discrétion  est  injurieuse, 
et  j  en  suis  blessé.  Puisque  vous  devez  venir  à 
CJiaulnesdans  deux  mois,  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  vous  attendent  en  ce  pays,  et  que  je  vous 
les  rende  alors  chez  vous  ,  que  de  les  faire 
traînei'  à  Paris  .  pour  les  ramener  si  tôt  à 
Cbaubu's.  cl  puis  les  reconduire  encore  à  Paris 
avant  l'biverï  .le  \ais  faire  des  visites;  mais  je 
n'y  serai  pas  bien  l(nig-tenq)s  :  et,  en  m'atten- 
daiit,  ils  ne  perdront  pas  leur  temps  ici.  Voilà 
ce  que  je  vous  conseille  très-siînplement  d'a- 
gréer. En  votre  place,  je  le  lrou\erois  bon.  Je 
souhaite  mille  grâces  et  bénédictions  à  vous  et  à 
mesdames  nos  duchesses,  auxquelles  je  suis  dé- 
voué avec  le  zèle  le  plus  respectueux  pour  le 
reste  de  mes  jours. 

La  maladie  de  M.  le  duc  de  Heauvillicrs  me 
serre  le  co'ur.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  aux 

'  punip.  1.  8. 
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dépens  de  nous  el  de  toul  ce  que  nous  aimons 
le  plus  !  les  diers  enfans  sont  très-jolis.  M.  le 
\idaine  fait  un  progrès  sensible. 


cxcv. 


(CXCllI 


A   LA  DUCHESSE  DE  (:iL\ULNt:S. 


Sur  la  maladie  du  duc  de  Cliauliio; 
Clievreii!?!'. 


•t  (le   la  dliclicsso  de 


A  Miins,  i:\  si'))lniilM v   ITI'i. 

Je  dis  la  messe  tous  les  jours,  madame,  pour 
notre  très-cher  malade,  t'tje  prie  Irès-snuvcnl 
pour  sa  guérisou.  Si  mes  prières  éloienl  meil- 
leures, il  seroit  bientôt  en  pai  l'aile  santé.  Ce 
que  madame  de  Clievry  me  mande  des  grandes 
espérances  de  M.  Chirac  me  rassure  beaucoup: 
mais  je  suis  si  accoutumé  aux  plus  tristes  évè- 
nemens  pour  les  persomics  quejaiinc  le  plus 
en  ce  monde,  que  je  tremble  pour  uoli-e  cb^r 
duc.  Rien  ne  peut  tant  me  soulager,  que  la 
bonté  avec  laquelle  vous  voule/,  bien  rne  faire 
mander  le  véritable  état  des  clioses. 

Mes  visites  seront  cause  (pie  je  recevrai  les 
lettres  un  pi.'u  plus  lard,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
de  retour  à  Cambrai.  Dieu  sait  nia  peine  dans 
cette  attente.  Je  suis  vivement  touché  de  la 
vôtre.  Que  nepuis-je  être  auprès  de  vous  pour 
partager  vos  inquiétudes ,  cl  pour  servir  avec 
vous  le  malade!  Je  crains  i>oui-  vous  connue 
pour  lui  ;  vous  devez  être  accablée.  Je  suis  aussi 
bien  alarmé  pour  madanse  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Quelle  consolation  pour  moi,  si  je  pou- 
vois,  avant  la  fm  de  l'automne,  vous  revoir  tous 
en  bonne  santé  àChaulnes!  Mais  il  faut  de- 
meurer abandonné  aux  ordres  de  Dieu.  Il  voit, 
madame  ,  avec  quel  respect ,  quel  zèle  et  quel 
attachement  à  toute  épreuve  je  vous  suis  dévoué 
pour  le  reste  de  ma  vie. 


sieur  le  duc  de  Chaulnes,  madame  ,  m'ont  fait 
sentir  une  véritable  joie,  dans  un  temps  où  je 
ne  me  crovois  guère  capable  d'en  avoir.  D'ail- 
leurs ,  vos  attentions  pour  moi ,  dans  une  oc- 
casion où  vous  étiez  sans  doute  accablée  de 
j)eine  ,  marquent  une  bonté  qui  me  charme.  Je 
me  promets  une  très-grande  consolation  quand 
vous  viendrez  à  Chaulnes  ,  et  je  la  goûte  {)ar 
avance,  (^'pendant  je  puis  vous  assurer,  sans 
llatterie  ,  que  les  chers  enfans  que  vous  nous 
avez  bien  voulu  confier,  sont  d'une  très-grande 
espérance.  M.  le  vidanie  a  une  raison  formée 
au-dessus  de  son  âge  ,  avec  beaucoup  de  senti- 
ment d'amitié  ,  et  même  de  religion.  Il  connoîl 
fort  bien  sou  bumeiu-  et  sa  prouqditnde;  il  sait 
bon  gré  à  ceux  qui  travaillent  à  l'en  corriger,  et 
il  a  du  courage  contre  lui-même  ,  quoique  ses 
défauts  l'entraînent  souvent.  Il  y  aen  lui  de  quoi 
faire  un  excellent  sujet.  M.  le  comte  de  Piqui- 
gny  a  un  natui'el  fort  jusqu'à  la  dureté;  sa  rai- 
son n'est  poiid  encore  réglée  ,  et  ses  passions 
sont  très-vives.  11  a  du  fonds  d'esprit ,  de  la 
ressource,  de  la  hardiesse,  et  de  la  grâce  quand 
il  est  de  bonne  humeur.  Il  faut  avec  lui  beau- 
coup de  douceur,  de  patieuce  et  de  fermeté.  Ses 
défauts  viennent  de  son  tempérament  et  de  son 
âge.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  bonne  éducation 
et  une  raison  plus  mure  les  tourneront  en  vrais 
talens.  (^est  un  vin  dont  la  verdeur  se  change 
en  force.  Il  me  paroit  que  M.  Gallet  s'applique 
avec  zèle  ,  assiduité  et  envie  de  réussir.  C'est 
ce  qu'on  trouve  très-rarement.  Dieu  veuille  bé- 
nir vos  soins  et  ceux  de  notre  bon  duc  ! 

Le  projet  de  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  pour  mettre  le  voyage  de  Chaulnes  au 
bout  de  celui  de  Montargis,  me  fait  espérer  l'hon- 
neur de  la  voir,  et  j'en  suis  ravi.  Vous  avez  en 
moi  ,  madame,  pour  le  reste  de  mes  jours,  un 
honmie  très-inutile  ;  mais  enfni  jamais  rien  ne 
vous  sera  dévoué  avec  plus  de  zèle  et  de  respect, 
que  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXCVI. 
A  LA  MÊME. 


(CXCIV.) 


Il  se  réjouit  des  deinières  nouvelles  «ur  la  sauté  du  duc  de 
Ctiaulnes,  et  rend  compte  à  la  duclu'sse  de  (  c  qu'il  a 
observé  sur  le  caractère  de  ses  eufaus. 

A  CiiiiiliiMi,  i  od.il.iv    1714. 

Les  bonnes  nou\elles  qu(,'  nous  m'a\ez  fait 
l'honneur  de  me  donnci  de  la  sauté  de  moii- 


CXCVII. 


(CXCV.) 


A  LA  DUCHESSE    DE  BEAUVILLÏERS. 

i'arok's  de  cnusolation  sui'  la  mort  de  son  époux  '. 
\  Canilirai,  IC.  munciiiIhc  171 'i. 

Ce  que  vous  me  faites  espérer ,  madame,  est 
une  des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse 

'    l.i'  (lui    dr   Bi'LUnilliOlh   t'Ioil   miiil  \r   31    ;uiUl   |ilu<idt'llt. 
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ressentir  dans  tout  le  reste  de  ma  vie.  En  at- 
tendant, je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  vous 
console.  Il  y  a  une  consolation  que  notre  cœur 
ne  veut  point,  et  c'est  avec  raison  ;  elle  est  vaine, 
et  indigne  de  l'esprit  de  grâce.  Mais  il  y  a  une 
autre  consolation  qui  vient  de  Dieu  seul.  Il 
apaise  la  nature  désolée  ;  il  fait  sentir  qu'on  n'a 
rien  perdu  ,  et  qu'on  retrouve  en  lui  tout  ce 
qu'on  sen)ble  perdre  :  il  nous  le  rend  présent 
par  la  foi  et  par  l'amour;  il  nous  montre  que 
nous  suivons  de  près  ceux  qui  nous  précèdent  ; 
il  essuie  nos  larmes  de  sa  propre  main.  J'espère, 
madame  ,  que  celui  qui  vous  a  affligée  par  un 
coup  si  accablant,  modérera  votre  douleur  :  il 
n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire.  Ayez  soin  de 
votre  santé;  elle  doit  être  bien  altérée  ;  vous 
avez  horriblement  souffert. 


CXCVIII. 


(GXGVl. 


AU  DUC  DE  GHAULNES. 

Il  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S. ,  et  rexhorte 
à  se  défier  de  lui-même,  et  à  remplir  les  devoirs  de  sou 
rang-. 

A  Canilinii.  :23  luivciiilin'  I7i'(. 

Je  vous  assure,  mon  bon  et  cher  duc,  que  je 
suis  fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  faite  K 
Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est 
naturel  que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en 
cette  occasion  :  mais  c'est  un  ange  devant  Dieu, 
qui  est  bienheureux  et  délivré  des  dangers  de 
cette  malheureuse  vie. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  fort  sincère  pour 
M.  le  D.  de  S.  S.  '-.  Il  m'a  paru  qu'il  falloit 
l'écrire  de  ma  main  ,  pour  ne  contîer  point  ce 
secret  à  un  secrétaire.  Ayez  la  bonté  ,  s'il  vous 
plaît ,  de  le  faire  transcrire  par  une  main  très- 
sùre,  et  de  brûler  d'abord  après,  mon  original. 
Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  ,  si  vous  voulez 
bien  répondre  à  M.  le  D.  de  S.  S.  de  la  sincérit('' 
avec  laquelle  je  lui  suis  dévoué. 

Le  mieux  ,  dit  un  proverbe  italien  ,  gâte  ce 
qui  est  bon.  Ghaulnes  a  gâté  Cambrai.  Je  com- 
mence à  m'ennuyer  de  ne  voir  plus  la  bonne 
conq)agnie  ,  de  n'avoir  plus  ce  grand  parc,  et 
d'avoir  perdu  ces  beaux  jours.  Je  m'en  |)rends 


1  Le  (lue  (lo  Cliauliies  venoit  ils'  {K'nhc  un  d<'  sis  lils,  :i|<,c 
d'un  un.  —  ^  C'esl  sans  «louli-  le  iliii-  tic  S;\nil-SiniiMi.  Li<'  , 
comme  (in  le  voit  par  ses  Mémoires,  avec  les  (Uns  de  lienn- 
villiers  et  de  Chevreuse,  il  tlevoit  l'élre  aussi  avec  le  due  de 
Chaulnes  ,  qui  éloit  a  peu  près  du  mémo  âge  que  lui. 

FKNELON.     TOME    VU. 


à  Cambrai  de  ce  froid  noir  et  âpre.  Sérieusement 
je  suis  touché  de  la  vie,  peut-être  trop  douce  , 
que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 

Ne  vous  attristez  point  sur  vous-même.  N'es- 
pérez rien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  hon- 
teusement éprouvée  ;  mais  espérez  en  la  bonté 
de  Dieu,  qui  prend,  quand  il  lui  plaît,  des 
pierres,  pour  en  former  des  enfans  d'Abraham, 
qui,  comme  ce  saint  patriarche,  vivent  de  pure 
foi.  Cette  espérance  doit  toujours  produire  deux 
bons  effets:  l'un  est  une  prière  simple,  fré- 
quente et  pleine  d'amour  ,  où  l'on  demande  de 
bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité,  le  déta- 
chement ,  le  renoncement  à  son  goût  et  à  sa 
vanité,  la  défiance  de  sa  mollesse,  le  sacrifice  de 
sa  liberté,  la  patience  dans  les  croix,  et  l'abné- 
gation de  soi-même  ,  pour  contenter  l'esprit  de 
grâce.  L'autre  effet  de  cette  espérance  est  de 
faire  souvent  des  efforts  pour  ne  tomber  point 
dans  le  relâchement,  ou  pour  s'en  relever  avec 
promptitude.  Il  faut  veiller  sur  soi  contre  soi, 
se  faire  rendre  compte  du  temps  ,  prévenir  les 
chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu  pour  lui 
ouvrir  son  cœur  ,  et  pour  l'écouter  en  silence 
au  dedans  de  soi ,  par  rapport  à  tous  les  sacri- 
fices que  son  amour  exige.  Votre  grande  infidé- 
lité consiste  dans  votre  attachement  à  vos  goûts 
et  à  vos  habitudes.  Vous  êtes  dans  les  affaires  , 
comme  certains  hommes  sont  sur  les  chemins 
en  se  promenant  ;  à  chaque  pas ,  ils  s'arrêtent 
pour  discourir.  Il  faut  avancer  continuellement 
sans  précipitation.  On  a  besoin  d'être  sans  cesse 
la  faucille  eu  main,  pour  retrancher  le  superflu 
des  paroles  et  des  occupations.  Voyez  les  lettres 
de  votre  vif  ami  ;  rien  de  plus  court  et  de  plus 
tranchant.  Il  est  avare  de  paroles  ,  il  ne  touche 
pas  du  pied  à  terre. 

Vous  vousdevez  au  public  ;  votre  rang  décide, 
c'est  votre  vocation  :  les  péchés  d'état  sont  les 
plus  inexcusables.  Vous  enfouissez  le  talent  ;  les 
faux  frais  du  temps  qui  vous  ruinent ,  suffiront 
pour  payer  vos  dettes.  Au  nom  de  Dieu  ,  man- 
dez-moi au  plus  tôt  un  vrai  changement.  Je  le 
croirai  quand  vous  m'écrii'ezla  chose  déjà  faite, 
et  pas  plus  lot.  Que  ne  donnerois-je  point ,  mou 
bon  et  cher  duc,  pour  vous  voir  dégagé,  prompt 
et  expéditif  !  Il  faut  aussi  être  sociable  ,  lié  avec 
des  gens  dignes  de  vous,  utile  à  la  société,  plein 
d'avisemens  et  de  i)réventions,  instruit  des  af- 
faires, et  connu  pour  tel.  Vous  allez  dire  que  je 
suis  un  rude  créancier  :  oui  ,  je  gronderai  par 
excès  de  tendresse  ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
en  votre  place  ,  faisant  ce  que  Dieu  veut. 
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CXCIX.  (CXCVII.)  ce.  (CXCYIll. 

AU  MÊME  A  LA    DUCHESSE  DE  BEAUVILLIERS. 


Il  lui  ilniiiia  qui'lqiifs  avis  sur  le  lègleiiiont  ilc  sosaffaircs  et 
«le  sa  comliiito. 

\   CaïubiMi  ,   :i  (li'ccniliir   171  V. 

Je  prie  souvent  Dieu  pour  vous,  mon  l)on  et 
i-lier  (Inc. ,  afin  (pi'il  vous  réveille  cl  ranime 
souvent.  Nous  ne  \i\e/,  (|ne  de  <ioùl  et  de  li- 
berté. Si  vous  en  sorte/,  pour  enlrei-  dans  les 
devoirs  .  vous  retrouvez  le  goût  par  les  petits 
détails  el  par  les  fausses  evaolitudes  dans  les 
devoirs  mènifs.  Souveiiez-\inis  (jiie  les  moin- 
dres de\(»irs  (li'viennent  des  distiaetions  et  des 
anuiseuiens,  drs  qu'ils  font  ni'nlij^er  d'autres 
devoirs  plus  iuiporlaus. 

rliercliez  un  iulcinlaul  s(wis(''  el  droit.  Uuoi- 
c|ut'  médiocre  pour  le  lalciil  .  il  nous  soulagera. 
Il  \aut  mienv  que  le  couraiil  Ar  \osalVaires  ne 
soit  réj-dé  ijuc  tirossièrenieul .  pour\u  (|u  ou  ne 
laisse  l'ieu  de  coiisiderahle  en  arrière,  et  (jue 
vous  avez  du  lemps  pour  d'autres  occupations. 
(>es  occupations  sont  de  prier,  délire,  de  con- 
noilre  les  liouimes,  d  être  c(tnnu  dCnv,  de  faire 
«les  amis,  de  vous  pr(»{  in-er  des  ap|)uis,  d'obli- 
ger par  \  os  bous  i»flices  des  <;ens  de  mérite,  et 
de  vous  melire  dans  une  situation  à  servir  le 
Hoi  et  ri'.lal  selon  \ofre  ran;^.  iTi^st  votre  vo- 
cation, que  \ousuc  li^nplirez  jamais  dans  une 
vie  obscure,  où  \ous  ue  faites  i-icn  de  propor- 
tionné à  votre  élal,  quoi(pievous  sovezsans  cesse 
péniblement  occiqié.  Pardoji  de  ma  satire:  vous 
la  méritez,  et  je  vous  la  dois.  Huaiid  ou  aime, 
on  facile  bardimeul.  Deniandez  à  madame  la 
ducbessc  de  Cbaulues  si  lout  ce  que  je  dis  n'est 
pas  vrai,  .l'élois  en  peine  d'elle  ,  et  je  suis  ravi 
de  la  savoir  bois  des  cbemins.  KWe  a  grand  be- 
soin d'iin  long  repus  pour  se  rétablir. 

Permettez-moi  d{'ird»rasser  ici  avec  tendresse 
nos  (tiers  pelils  liduimes.  Je  ji'éci'is  point  à  ma- 
dame la  ducliesse  de  Cbevreuse.  pour  lui  épar- 
gner U)ie  réponse  :  mais  j'es|)ère  (pie  vous  lui 
direz  avec  (jueile  l'cconnoissauce .  «piel  zèle  et 
quel  respect  je  lui  suis  de  plus  eu   plus  dévoue. 

Clioisissez  les  occnpatious  les  plus  iuqioilan- 
les  ;  bornez-vous  aux  essentielles ,  et  dans  les 
essentielles,  coupez  coiu'l.  Doimez-vous  sincè- 
rement à  Dieu  poui-  faire  celte  circoncision  con- 
tinuelle et  douloureuse. 

•lugez  de  luon  zèle  pai-  mes  traits  satiriques. 


l'aroles  de  cniisolatinu  sur  la  mort  de  son  époux. 


A  C.inntinii  ,  .S 


iMlilin'   I7H 


Je  profite  de  celte  occasion  pour  vous  dire  , 
madame,  ccanbien  je  suis  occupé  de  vous  et  de 
toutes  vos  peines.  Dieu  veuille  mettre  au  fond 
de  votre  cœui'  blessé  sa  consolation  !  La  plaie 
est  borrible  ;  mais  la  main  du  consolateur  a  une 
vertu  toute-puissante.  Non  ,  il  n'v  a  que  les 
siuis  el  rimagiuîition  qui  aient  perdu  leur  ob- 
jet. Celui  (pie  nous  ne  pouvons  j)lus  voir  est 
plus  (pie  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons 
sans  cesse  dans  notre  centre  commun.  11  nous 
y  voit,  il  nous  y  [>rocure  les  vrais  secours.  Il  y 
comioit  mieux  que  nous  nos  infirmités,  lui  qui 
n'a  plus  les  siennes,  et  il  demande  les  remèdes 
iK'cessaires  j)our  notre  guérisou.  Pour  moi,  qui 
é|(,)is  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'années  ,  je 
lui  ])arle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois  le 
trouver  devant  Dieu  ;  et  quoique  je  l'aie  pleuré 
amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu, 
(t  (pi'il  y  a  de  ivalité  dans  cette  société  intime  ! 


CCI. 
A  LA  MÊME. 


(CXCIX.) 


Sur  le  même  sujet. 

A  (:!\m)irai,  '28  .l.'i-.'ml.rc  4  7«4. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles, madame,  [)ar  N que  j'envoie  cher- 

cber.  .le  .suis  eu  peine  de  votre  santé  :  elle  a  été 
m'«se  à  de  longues  et  rudes  épreuves.  D'ailleurs, 
(piand  le  ccour  est  malade  ,  tout  le  corps  en 
soull're.  Je  crains  pour  vous  les  discussions 
d'an'aires,  et  tous  les  objets  qui  réveillent  votre 
douleur.  Il  faut  entrerdans  les  desseins  de  Dieu. 
et  s'aider  soi-même  jjour  se  donner  du  soula- 
gement. Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous 
n'avons  jioint  |)erdu.  Nous  nous  en  approchons 
tous  les  jours  ii  grands  pas  '.Encore  un  peu,  et 

'    Il  xiiilili-  .(U''  Fi'iiilivii,  cil  f.ri\aiil  oi's  jiarok's,  ail  vie 
iiisiiiri'  ji:ir  ui)  jiii'svi'iilinii'iil  ■^iirualurcl.  Trois  jours  après  la 
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il  n'y  aura  plus  de  quoi  pleurer.  C'est  nous  qui 
mourons  :  ce  que  nous  aimons  vit,  et  ne  mourra 
plus.  Voilà  ce  que  nous  croyons  ;  mais  nous  le 
croyons  mal.  Si  nous  le  croyions  bien,  nous  se- 
rions pour  les  personnes  les  plus  chères,  comme 
Jésus-Christ  vouloit  que  ses  disciples  fussent 
pour  lui  quand  il  montoil  au  ciel  :  Si  vous  in  ai- 
miez,  disoit-il  %  vous  vous  réjouiriez  de  ma 
gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleurant  les  per- 
sonnes qu'on  regrette.  On  peut  être  en  peine 
pour  les  personnes  qui  ont  mené  une  vie  mon- 
daine ;  mais  pour  un  véritable  ami  de  Dieu,  qui 
a  été  fidèle  et  petit ,  on  ne  peut  voir  que  son 
bonheur,  et  les  grâces  qu'il  attire  sur  ce  qui  lui 
reste  de  cher  ici-bas.  Laissez  donc  apaiser  votre 
douleur  par  la  main  de  Dieu  même  qui  vous  a 
frappée.  Je  suis  sûr  que  notre  cherN...  veut 
votre  soulagement,  qu'il  le  demande  à  Dieu,  et 
que  vous  entrerez  dans  son  esprit  en  modérant 
votre  tristesse. 


CCII.  (CC.) 

AU  DUC   DE  CHAULNES. 

Il  l'exhorte  à  êlre  ferme  clans  ses  résolutions. 
A  Cambiai ,  28  ilécniihie  1714. 

Voici  ,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander 
des  vôtres.  On  m'avoit  alarmé  sur  le  mal  de 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  mais  on 
m'a  bien  soulagé  le  cœur  en  m'assurant  dans  la 
suite  que  ce  n'est  rien.  Et  madame  la  duchesse 


date  de  a'Àbi  lellio,  il  fulallaqui:'  de  la  maladii-  iloiil  il  uiùiiiut 
le  7  janvier  1715. 
1  Joaii.  XIV.  28. 


de  Chaulnes,  comment  se  porte-t-elle  ?  j'en 
suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  vous. 
Ne  vous  fatiguez-vous  plus  sur  vos  paperasses 
Faites-vous  ,  pour  l'emploi  de  votre  temps  ,  ce 
que  vous  savez  bien  que  Dieu  demande  devons, 
et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Ne 
seriez-vous  pas  honteux  ,  si  vous  aviez  manqué 
aussi  souvent  de  parole  au  dernier  de  tous  les 
hommes ,  que  vous  en  avez  manqué  à  Dieu  ? 
Vous  dites  que  vous  l'aimez  ;  est-ce  ainsi  qu'où 
aime  ses  amis,  qui  ne  sont  que  de  viles  créa- 
tures? Voudriez-vous  les  jouer  sans  cesse  par 
des  promesses  sans  aucun  effet  ?  Dieu  demande- 
t-il  trop  en  demandant  la  bonne  foi  et  l'exac- 
titude à  tenir  parole ,  qu'un  valet  de  charrue 
auroit  raison  de  demander?  Que  ne  préfère-t- 
on pas  à  Dieu  !  Un  détail  ennuyeux  et  j^îein 
d'épines,  une  occupation  qui  use  à  pure  perte 
la  santé  ,  un  emploi  du  temps  dont  on  n'oseroit 
rendre  compte,  un  je  ne  sais  quoi  qui  rend  la 
vie  obscure  et  qui  dégrade  dans  le  monde,  c'est 
ce  qu'on  préfère  à  Dieu.  Quel  affreux  ensorcel- 
lement !  Priez ,  humiliez-vous  pour  rompre  le 
charme  ;  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  dégage  de 
vos  liens  de  goùl  et  d'habitude.  Tournez-vous 
contre  vous-même  ;  faites  des  efforts  constant 
et  soutenus ,  déliez- vous  de  la  trahison  de  votre 
naturel ,  de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  des 
beaux  prétextes  par  lesquels  ou  e.st  ingénieux  à 
se  tromper.  N'écoutez  rien  ;  commencez  une 
nouvelle  vie  :  elle  vous  sera  d'abord  dure ,  mais 
Dieu  vous  y  soutiendra ,  et  vous  en  goûterez 
les  fruits.  Heureux  l'homme  qui  se  fie  à  Dieu  , 
et  non  à  soi  !  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
vous  voir  uu  nouvel  homme  !  Je  le  demande  à 
Dieu  en  ce  saint  temps  oii  il  faut  renaître  avec 
Jésus-Christ.  Vous  le  pouvez,  vous  le  devez  ; 
vous  en  répondrez  au  maitre.  Accouturnez- 
vous ,  par  le  recueillement ,  à  dépendre  de  sou 
esprit.  Avec  quel  zèle  vous  suis-je  dévoué  ! 


CORRi:SP().\nA.\(:E   DE   PÉ.NELON. 


SECTION    SECONDE. 

COniiESPONDANCE    DE    FÉNELON 

AVEC   SA   FAMILLE. 


1.  mille    se    pourra  servir   trcs-utileineiit  de   la 

iiréance  qu'elle  a  en  elle  ,  pour  l'obliger  a  son- 
Al     MAUnl  IS    ANTOlNi:    DE   FÉNEI.oN.      ger  eflicaceinent  à  son  lils. 

Lors(|ue  mon  frère  est  à  l'hùtel  de  Conti , 
tout  son  teui|)s  se  passe  en  jeux  avec  les  petits 
j)rinces .    et   eu   couiplaisance   pour   foutes  les 

'.        ,    „    .,,'     .  ,  ,.  ,,  ...  niaxnnes,  non-seulemen    de  madame  la  prui- 

albmvs  il-  f;miilliM't  lit:  s;M-unli;miT  m  .M.  Iniiisiiii  '.  -,     A        •  •  .  .         ^      i 

cesse  de  Lonti ,  mais  encore  de  tout  le  reste  de 

,,       „  ,        ,    .  ,,   ,        ,      •  1  l;i  maison,  et  son  tils  ne  se  tron\e  point  dans 

Mon  trei'e  aiiie  me    paroit    tous  les  jdurs  de  .1- 

,  ,         .     ,        \  ,     1    '.•  •  t<^iis  «"Cs  comptes-la. 

plus  eu   nlus   suwere  .    non  el   chrétien:  mais  '. 

'       .   .     '  ..         ',      1  I       .         1  \nil;i.  monsieur,  de  tarauds  euihari'as  .  et  il 

aussi   le  me  coniirme  de  |)lus   eu  iilus  tous  les  ,  1'       •       •        i-i        -n 

■',         ,  ,  '     ,.        ,  •  -1       ,  11  N  a  (lue  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une 

lours  dans  la    iieusee.que    I  eui|)loi    du   d   esl  „;  •        ■        1  '       *        • 

•' ,  ,,         i  11     -  i  (  a  lia  u'e  si  embarrassée.  A  moins  que  vous  n  ayez 

n  est  nullement  convenable  a  sou  humeur  et  a  ,,,.,,  .  1      ,v,  j      j' 

...  .     ..,  •  la  boule  d  V  apijorter  au  plus  lot  nu  ordre  de- 

tonles  ses   mauieres    d  amr .  qiioiqu  il  se  croie  •  •,.    ,        *     '  '  '     •   ,■  -iri  1  .1 

,      m'  ,  r  î    i    1  ,  cisil ,  le  |)anvre  neveu  sera  mlailliblecment  la 

Ires-propre  |»our  cela.  Madame  d  Aubeterre  est  •,•11.  i     i-     .  .■         •       "i 

,.      1  ,   ^       '  .        ...  I     p  victime  de  1  un  ou  de  I  autre  i)arti,  |)uisqu  il  a 

btrt    dans  ce  seiilmicid  :  et    le  cniis  que  la  ta-  ,  .  ,  '  1    c  ■     1    1      •  i-  «• 

•'  '  a  se  détendre  tout  a  la  lois  de  la  risque  d  ollen- 

ser  -M.  de   Lonvois,  du    icssenlimenl  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  et  de  la  facilité  de 

3'  éilil.,  li\.  I,  II.  1-2    ;  iiiiii^   iiims  eu  iniidioiis  la  dalc,  aiis-i        SOU  propre  pcrC. 

bien  .[lie  l'ciUKiiii- [.mise  ilr  r.Milr.v  de  IViiolon  au  MMniii^iiiv  J^,  Souliaifcrols    IiaSSloiluémcnt   VOUS  pOUVOir 

(le  Sainl-SiilpiiT.  l.c  iiiiiiic  liisldiioii  (<7>/(/.  11.  13  r/  1 '1     <-\v\\-         ....  ,  ,'  i        i -,    -i     i  • 

PUM.  .i.Mi  .iiiM.ians  reiir  maison  assr/.inniï-irai|>sa\,. m  I.      dire  K'i  quelcpic   cliose  du  détail  de  ce  qui  se 
mois  .le- r.'v lier  KitiT,  fi  iiiu- l'isi  lui  qui  i-si  .lesii-,"'' ,  iiaii-      passe  eutic  M.  'rrnusdii  et  luoi  :  mais  certes , 

ilai^Vw^uiM^iiLu  s'  ..:,uiiio  ,ii.n-ii,.M„  M,  av,.,- 1,-  i,,ii  .i„..      inoiisieur  ,  jc  uc  sais  guère  que  vous  en  dire  : 
rhi>iiiiiiii  lui-iiii'iii.'  a\anii'  un  \»'w  )'iu>  iiaiii    ii.  .>,.  ;iu.'      (>;ii- ,  quolquo  lua  fraucliise  el   mon  ouverture 

IV»..lnn  Hoit    ..n.,.n.    a    l'a,..;   .1..    .iuin/.r    ans    au  .  „llri,,.  ,lu  j      '^  ^^.^^^    ,1^^.    SeUlble    très-parfaite  , 

Plfssis.  Il  )>arolUi'l1aiii,  il  ailleurs,  (|ui'  11'  /•/•((»(■<»/.<»/<•  /■<-        _  I  _  •     j 

iteion  |iniic  sur  le  leuisiie  du  séuiiiiaiie,  iioii  iiTif  <ie  peie     je  VOUS  avoue  neaumoius ,  saus  Craindre  que 

M-uleiiienl  .le   celui  qui  lui   depuis  aiehevOque   .le   Caïubiai.        .^-Q^,g  ç,j  gQ>,  {../    jaloUX  ,  (lUC    le  SUis    eilCOre  bien 
Vmr/  li-aiiiés  la  iiiili- r,ui-  la  iMi'iiiuM»^  des  /.<7//rx  (//re/sc.s  ;  '      -     i-.  i     i      -ii     'i-  i 

el  \ii;m.  de  in,.;  iiiiiw,,  ,ir  is.so,  liv.  i",  u.  7  n  ij.  iilus  ouvert   a  1  égard  de  M.  1  ronson ,  et  que 


'    Niius  avons  rrlniUM'    la  paili.-    de    n'Ile    Irllie.    d.ml   li 
anlilial  di'  Uaussel    n'ureHoil   la  perle    llisloh''  lie  l'i'iif/mi . 
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je  ne  saurois  qu'avec  peine  vous  fuiie  coniidenco 
de  l'union  dans  laquelle  je  suis  avec  lui.  Assu- 
rément ,  monsieur  ,  si  vous  pouviez  voir  les 
entretiens  que  nous  avons  eusemltle.  et  la  sim- 
plicité avec  laipielle  je  lui  lais  cunuoîfre  iium 
cœur,  et  avec  lafjueile  il  me  lait  iiuiikiiIic  Dieu, 
vous  ne  reconnoitriez  |)as  xoire  (iu\ia,i:e.  cl 
\ous  verriez  que  Dieu  a  mis  lii  main  dime  ma- 
nière sensible  au  dessein  don!  vous  n'aviez  en- 
core jeté  {[ue  les  fondemeus.  Ma  sanlé  ne  se 
fortilie  poini  .  el  ciilc  arilicliou  ne  seroit  jias 
médiocre  pour  moi  ,  si  je  u'ap|»reniiis  d'ailhMU's 
à  m'en  consoler.  Je  .'rois  (pic  \ous  nu^  pcnnet- 
Irez  ,  inonsieni"  .  de  vous  demander  de  \(»> 
nouvelles  ,  a\ec  la  même  liberté  a\ei;  ia<pieile 
je  vous  rends  compte  de  loul  ce  (pii  me  re- 
garde. Ayez  donc  la  boule,  s  il  \(mis  plait  .  de 
me  donner  vos  ordres  ;  car  à  |n"éscut  que  loul 
mon  cœur  el  tout  mon  esprit  est  soumis,  il  ne 
faut  plus  user  de  tous  les  sages  ménagemens  , 
et  de  toutes  les  réserves  par  lesquelles  tous 
m'avez  autrefois  conduit  si  beureiisemeiil,  sans 
que  je  pusse  m'apercevoir  oii  vous  me  meniez. 
Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  pour  trouver 
quelqu'un  qui  m'apprenne  des  nouvelles  de 
votre  sanlé.  J'oserai,  monsieur,  vous  la  recom- 
mander avec  les  plus  pressantes  instances,  el 
vous  conjurer  d'éviter  les  grandes  applications 
qui  vous  épuisent,  qui  vous  empêchent  de  dor- 
mir, et  dont  vous  craignez  même  pour  l'avenir 
de  fâcheuses  suites.  Si  je  ne  réglois  mon  zèle 
par  la  discrétion,  je  prendrois  encore  la  liberté 
de  vous  demander  quelle  espérance  on  doit  avoir 
pour  votre  retour.  Je  suis,  monsieur,  avec  toute 
la  soumission  et  tout  le  respect  imaginable,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

F.  DE  Salagnac  Fénelon  '. 


II, 
AU  MÊME. 

Sur  la  mort  du  marquis  de  Saint-Abre ,  oncle  malLMiu'l  de 
Fénelon,  et  sur  quelques  di^marelies  qu'on  vnulait  fuire 
en  sa  faveur. 

A  C.aix'iiin-,  Cl'   l:;  |uili.-l  (lG7.i  . 

Jii  crois,  monsieur,  que  vous  aurez  été  lou- 
ché en  apprenant  la  mort  de  M .  de  Sainl-Abre  ' . 


qui  a  suivi  de  bien  près  celle  de  son  pauvre 
lils.  Jenedoute  pas  mème<]ue  vous  n'ayez  beau- 
cou|i  de  couq>assion  [inui;  ce  qui  reste  de  cette 
famille  désnli'e.  Je  sais  si  peu  eu  particulier  ses 
l)(.'S!tins  .  el  ce  (piil  y  a  à  fanv  pi'('seulement 
pnnr  elle,  (pie  je  ne  puis,  monsieur,  vous  de- 
maufler  aucun  secours  déleiniiiié,  el  (pie  je  me 
bnine.  |)ai'  nécessité,  à  \()iis  snppliei-  iiislam- 
meiil  de  lui  nMidre  en  g(''n(''ral  loiis  les  bons 
(d'Iices  (Idiil  M'ii-e  ciiariU'  el  Mitre  hoiili'"  pniir- 
ronl  vous  faire  a\i>er.  (',e  triste  accideiil.  auquel 
j(>  siiisevtivmemenl  sensible,  m'a  l'ail  faire  bien 
des  i'('-l!e\i(»iis  clirétieimes  ,  ildiit  j'i'spèrc  VOUS 
rendre  ciii!i|ile  a\ec  beanciiiip  de  consolation, 
lnr>(pie  j'aurai  riioiineiir  de  \ous  von-. 

(".epeudaut,  monsi(un' ,  mon  frère  de  Sala- 
giiai-  a  une  vue  dont  le  succès  me  paroît  difti- 
cile  .  mais  avaiitageuv  el  à  lui  el  au\  pauvres 
enfans  de  M.  de  Saint- A  lire.  Mon  frère  croit 
(pion  ne  donnera  le  gouNcriiemenl  de  Salces 
(ju'à  une  personne  qui  se  chargera  de  la  récom- 
pense de  ces  eidans,  et  (jue  cette  condition  oné- 
reuse em[)êchera  (pi'on  ne  donne  ce  gouverne- 
ment à  ceux  (pii  peuvent ,  par  leurs  services, 
le  mériier  en  pur  don.  C'est  ce  qui  lui  a  donné 
la  [)cnsée  de  proliter  de  l'alliance  des  deux 
fuiiilles,  et  ib;  l'aire  demander  an  i5oi  sur  ce 
pied  ledit  gou^e!'nemeul,  olVranl  de  se  charger 
du  paiement  des  enfans.  Il  se  promet  de  le  faire 
bien  mieuv  ipiun  autre.  Je  vous  avoue,  mon- 
sieur, (]ue  je  regarde  ce  [)rojcl  comme  difticilc  ; 
mais  je  conviens  aussi  ,  avec  le  reste  de  la  fa- 
mille, que  le  sucf;('s  en  seroit  fort  souhaitable. 
Si  mes  cousins  doivent  obtenir  quelque  récom- 
pense j)our  ce  gouvernement ,  je  croirois  leur 
rendre  un  bon  service,  de  leur  procurer  l'a  van- 
tage  d'avoir  affaire  à  mon  frère,  qui  faciliteroit 
la  chose,  et  qui  en  useroil  très-bien  avec  eux. 
D'ailleurs,  ce  gouvernement  seroit  fort  con>'\dé- 
rable,  et  pour  mou  frère,  qui  souhaite  passion- 
nément de  profiter  d'une  si  belle  occasion  de 
se  faire  faire  un  don  par  sa  femme,  et  pour 
toute  la  famille  ,  à  qui  il  en  reviendroit  de  la 
considération.  Je  crois,  monsieur,  que  mon 
frère  s'adressera  à  .M.  de  Noailles  ,  qui  a  plus 
d'occasion  qu'un  autre  de  rendre  témoignag  c 
de  lui  ;  et  il  espère,  monsieur,  que  vous  vou- 
drez bien  faire  agir  aussi  pour  cela  tous  ceux 
de  vos  autres  arnis  que  vous  jugerez  à  prop  os 
d'em]doyer. 

Vous  verrez,  monsieur,  la  lellre  ipic  M.    de 
Sarlal   a\oit   (''crite  à   M.  d(;  Saintes,  sur  le  re- 


'  C'i'st  ainsi  t|u"il  bi^noil  alors,  ou  un'nic  •iiini>Iomriit  /-',  tir 
Salagnac.  Plus  tard,  ses  leUrcs  sont  sign^'es,  l'ahhc  de  Friiclim. 
—  2  Le  niar<{uis  di'  Saiiil- Vitre,  Iri're  di'  la  nn'ie  de  ri'iuduii , 


■iiMl    liriilrii;uil-i;i'iR'ral  ,  el  [;ou\enirur   de  Salies   en    Kiui'i- 
illiiii.  Il  Hil  lui' le  10  juin  Ui"'»,  a  la  bataille  de  Siul /.heini, 

'U    il  riiiiiiiiaMiliiil   l"aili'   illoilc. 
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proche  que  M.  de  Suintes  lui  avoit  iait,  de  ce 
qu'il  le  faisoit  solliciler  pour  moi  au  préjudice 
de  leur  serment  commun.  Il  est  certain  que 
M.  de  Saintes  a  paru,  en  cela,  beaucoup  plus 
scrupuleux  qu'il  ne  l'est  dans  le  fond  ;  car  en 
môme  temps  qu'il  se  jilaignoif  de  la  sorte,  il 
agissoit  secrètement  pour  labbê  de  Saint-Luc, 
lequel  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  s'éloit  [)ré- 
senté  aux  évèques ,  que  sur  la  parole  positive 
que  M.  de  Saintes  lui  avoil  donnée  de  se  char- 
ger du  succès.  Il  fout  ajouter  à  cela,  que  M.  de 
Sarlat  a  pu  ,  sans  blesser  aucune  des  règles, 
avertir  les  évèques  que  j'ai  dessein  de  me  pré- 
senter à  eux,  leur  exposer  même  ce  qui  peut 
m'attirer  leurs  voix  ' ,  et  prévenir  outre  cela 
les  personnes  de  crédit,  afin  que,  dans  la  suite, 
elles  ne  prissent  point  d'engagement  d'en  ser- 
vir d'autres  :  toutes  ces  choses  laissant  les  évè- 
ques dans  une  entière  liberté  ,  et  ces  sollicita- 
lions,  qui  sont  même  bien  plus  du  reste  de  la 
famille  que  de  M.  de  Sarlat ,  n'ayant  jamais 
tendu  à  faire  rien  promettre  à  M.  de  Saintes, 
il  n'a  pas  dû  se  plaindre  qu'on  n'a  pas  eu  assez 
d'égard  à  son  serment.  Vous  ferez,  monsieur, 
de  tout  cela  l'usage  que  vous  croirez  le  meil- 
leur. Quand  \t)us  verrez  M.  de  Saintes,  je  crois 
qu'il  seroit  important  de  lui  parler  de  l'abbé  de 
Marillac,  afin  de  voir  si  les.prétentions  de  celui- 
ci  rendront  ce  prélat  contraire  aux  miennes.  Si 
vos  affaires,  monsieur,  vous  conduisent  du  côté 
de  Luron  ou  de  Poitiers,  j'espère  que  vous  aurez 
la  bonté  de  parler  aux  évèques  de  ces  deux  en- 
droits. Pour  M.  de  La  Rochelle,  on  croit  qu'il 
n'auroit  pas  beaucoup  de  peine  à  s'expliquer  sur 
ses  dispositions  présentes,  sans  s'engager  à  au- 
cune exécution  dans  le  temps.  Il  seroit  fort 
utile  de  tirer  cela  de  lui. 

Mon  frère  n'est  pas  encore  revenu  des  côtes 
de  Guyenne,  oii  il  étoit  allé  avant  que  j'arri- 
vasse. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un  respect, 
un  attachement  et  une  soumission  filiale  , 
votre,  etc. 

'  L'cvéïiuc  de  Sarlal ,  oncle  de  Feiieloii ,  vuuloit  le  faire 
iioiiimcr  député  a  rassemblée  du  clergé. 


III. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  lui  fait  le  récit  de  sa  pompeuse  entrée  à  Carenac  '. 

■22  mai  1681. 

Oli,  madame,  n'en  doutez  pas,  si  je  suis  un 
homme  destiné  à  des  entrées  magnifiques.  Vous 
savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bellac  dans  votre 
gouvernement  ;  je  vais  vous  raconter  celle  dont 
on  m'a  honoré  en  ce  lieu.  M.  de  RouffiUac, 
pour  la  noblesse  ;  M.  Bose,  curé,  pour  le  clergé  ; 
M.  Rigaudie,  prieur  des  moines,  pour  le  corps 
monastique  ;  et  les  fermiers  de  céans,  pour  le 
tiers-état ,  viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre 
leurs  hommages.  Je  marche  accompagné  ma- 
jestueusement de  tous  ces  députés;  j'arive  au 
port  de  Carenac,  et  j'aperçois  le  quai  bordé  de 
tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins 
de  l'élite  des  bourgeois,  s'avancent,  et  en  même 
temps  je  découvre  que,  par  un  stratagème  ga- 
lant, les  troupes  de  ce  lieu  les  plus  aguerries 
s'étoient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  île 
que  vous  connoissez  :  de  là  elles  vinrent  en  bon 
ordre  de  bataille  me  saluer,  avec  beaucoup  de 
mousquetades.  L'air  est  déjà  tout  obscurci  par 
la  fumée  de  tant  de  coups  ;,  et  l'on  n'entend 
plus  que  le  bruit  afîreux  du  salpêtre.  Le  fou- 
gueux coursier  que  je  monte  ,  animé  d'une 
noble  ardeur,  Acut  se  jeter  dans  l'eau;  mais 
moi ,  plus  modéré ,  je  mets  pied  à  terre.  Au 
bruit  de  la  mousqueterie  est  ajouté  celui  des 
tambours.  Je  passe  la  belle  rivière  de  Dordogne, 
presque  toute  couverte  des  bateaux  qui  accom- 
pagnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  grave- 
ment tous  les  vénérables  moines  en  corps;  leur 
harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  ré- 
ponse a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux. 
Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un 
chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs,  pour  lire 
dans  les  miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte 
ainsi  jusques  au  château,  d'une  marche  lente 
et  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  plus 
de  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant 
mille  voix  confuses  font  retentir  des  acclama- 
tions d'allégresse ,  et  l'on  entend  partout  ces 
paroles  :  Il  sera  les  délices  de  ce  peuple.   Me 

^  Cette  lettre  fut  sans  doute  écrite  de  Carenac,  hourg  du 
Querci ,  sur  ta  Dordogne,  oii  Fénclon  se  rendit  en  1681,  pour 
prendre  pnssesfion  du  doyenné  de  ce  lieu ,  que  l'évèque  de 
Sarlal,  son  oncle,  vcnoit  de  lui  résiguer.  Voyez  VHist.  de 
Fén.  Ijv.  I,  n.  20,  etc. 
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V.): 


voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  com- 
mencent leur  harangue  par  labonclie  de  l'ora- 
teur royal.  A  ce  nom,  vous  ne  niampiez  i)as  do 
vous  représenter  ce  que  l'éloqueucc  a  de  plus 
vif  et  de  plus  [)om[)eux.  Qui  pourroit  dire 
(|uelles  turent  les  <;r;ices  de  son  discfims  '!  Il 
nie  compara  au  soleil  :  bientôt  a[)rè>  je  lus  lu 
lune;  tous  le»  autres  astres  les  plus  radicuv 
eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressend)ler  ;  de 
là  nous  vînmes  aux  élémens  et  aux  météores,  et 
nous  tinîmes  heureusement  par  le  commence- 
ment du  u)onde.  Alors  le  soleil  éloil  déjà  cou- 
ché,  et  pour  achever  la  comparaison  do  lui  à 
moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  préparer 
à  en  faire  de  même. 


IV 


A  LA  MÊME. 

Sur  un  plaidoyer  burlesque  qu'il  ;i  cnleiulu  à  Sarlal. 
Issiy.'ai'  ',    IC.  iiiiii    1(S81  . 

On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir,  o! 
un  sujet  heureux  pour  écrire  eu  style  sublime. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas,  madame,  si  vous 
n'avez  pas  vu  chaque  semaine  une  relation  nou- 
velle de  mes  aventures  ;  Iimis  les  jours  de  la  vie 
ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  do  ti'iom[»lio. 
Mou  entrée  dans  Carenac  n'a  été  suivie  d'aunni 
événement  mémorable  ;  mon  règne  y  a  été  si 
paisible,  qu'il  ne  fournil  aucune  variété  pour 
embellir  l'histoire.  .l'ai  quitté  ce  lieu-là  j)our 
venir  trouver  ici  M.  de  Sarlat,  et  j'ai  passé  à 
Sarlat  en  venant.  Je  m'y  suis  même  arrêté  un 
jour ,  pour  y  entendre  plaider  une  cause  i'a- 
meuse,  par  les  Cicérons  de  la  ville.  Leurs  plai- 
doyers ne  manquèrent  pas  de  commencei'  par 
le  commencement  du  monde  ,  (il  do  venir  eu- 
suite  tout  droit  par  le  déluge  juscpi'au  fait.  11 
étoitquestion  do  donner  du  pain,  par  pro\isi(iii. 
à  des  entansqui  n'eu  avoicut  |)as.  L'orateur  qui 
s'étoit  chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  ap- 
pétit, mêla  judicieusement  dans  son  plaidoyer 
beaucoup  de  pointes  fort  goulillos  avec  les  plus 
sérieuses  lois  du  (Iode,  et  les  mi'tamorphoscs 
d'Ovide  avec  des  passages  teia-iblesde  l'Ecriture 
sainte.  Ce  mélange,  si  conforme  aux  règles  de 
l'art,  fut  applaudi  par  les  auditeurs  de  bon 
goût.  Lhacun  croyoit  que  les  enfans  feroieut 
bonne  chère,  et  qu'une  si  rare  élocpienco  alloit 


'   Pflile  ville  du  IViiiionl, 
i)iai»uii  de  camiiagiu'. 


■^iMl.tl   ■.\1o\\    llllf 


l'oudor  à  jamais  leur  cuisiiio.  Mais,  ô  caprice  de 
iii  ImiIiiiic!  (piniinio  l'avncal  eût  obtenu  tant  de 
luiiaugos.  les  cnraiis  ne  piu'onf  obtenir  ilu  p;iiii. 
Hti  appointa  la  cause,  l'osl-à-diro  .  ou  bonne 
iliieauo.  (pi'd  lui  oi'donni' à  ces  mallieuroux  de 
jilaidor  à  jonii  .  et  les  juges  se  levèrent  gra\e- 
iiionl  du  tribmial  pour  aller  dîner.  Je  m'y  en 
allai  aussi ,  ol  je  |)ailis  ensuite  pour  a[)porter 
à  monseigneur  \os  K-lIres.  Je  suis  arrivé  ici 
prosfpie  iiic(>(fiii/(j,  pour  é|)aiguor  les  frais  d'une 
oiilréo.  Sur  les  sept  heiires  du  matin,  jo  surpris 
la  \illo  ;  ainsi  il  n'y  a  ni  liaraiigue  ni  cérémo- 
nie dont  jo  |)iiisse  vous  régaler.  Qiu'  ne  puis-je, 
ponr  réjouir  mademoiselle  de  La\al,  vous  faire 
part  des  Heurs  de  rhétorique  qu'un  prédicateur 
de  village  ré|)andil  naguèie  sur-  lions,  ses  audi- 
teurs inl'orlimés  !  mais  il  est  juslo  d<'  respecter 
la  chaire  plus  (jue  b;  barioau. 

L'ami  Soron  est  bien  lo  bon  ami  .  d'avoir 
guéri  cette  demoiselle,  qui  doit  vous  être  si 
chère,  l'our  moi  ,  je  lui  en  sais  le  meilleur  gré 
du  monde  .  et  parmi  les  obligations  ipie  je  lui 
ai.  je  lui  alloue  eeUe  euro  comme  faite  à  ma 
propre  personne.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me 
réjouir  de  mémo,  -.'u  toute  sûreté,  delà  guéri- 
son  de  M.  votre  [lère  '  :  mais  vous  n'en  parlez 
pas  d'un  ton  assez  ferme  [tour  liuir  mon  iufpiié- 
fude.  Ne  soyez  pas,  s'il  vous  plaît,  aussi  riuou- 
reuso  contre  l'anglaise,  que  les  juges  de  Siirlat 
le  furent  conlre  les  enfans.  Si  elle  est  malade,  il 
la  faut  mettre  chez  les  Hospitalières;  et  si  elle 
est  gnérie,  mottez-la  chez  madame  Finet.  Ré- 
pondez pour  elle  ,  (îI  je  vous  luoinets  que  je 
meltrai  ordre  pronq)teniont  au  |)aiement  de  la 
somme  (pie  vous  aurez  jtromiso.  nuaiid  vous 
écrirez  eu  Anjou,  souvenez-vous  de  moi.  pour 
taire  en  sorte  iju'on  s'en  souvienne  un  peu  en 
ce  pays-là.  Au  suri)lus .  venez  nous  voir  ,  et 
venez  vite,  .le  vous  envoie  la  lettre  que  vous 
m'avez  conseillé  d'écrin;  à  M.  Jasse.  Je  ne  sais5 
point  son  adresse,  puisqu'il  n'est  plus  à  l'hôtel 
de  Conti.  Soutirez  un  billet  pour  mademoiselle 
de  Martel  ;  je  le  lui  enverrois  en  droiture,  si  je 
ne  craiguois  (pie  madame  de  Vibraye  aura  quitté 
son  petit  hôtel. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez 
pour  Hounillac.  et  je  vous  eu  suis  sincèrement 
très-obligé,  sans  vonloir  néanmoins  que  vous 
vous  gêniez.  Dès  (pie  vous  le  pourrez,  donnez- 
nous  une  réponse  décisive,  parce  qu'il  est  pressé 
de  faire  quoique  chose  de  son  lils.  C'est  un  joli 
garçon,  et  il  craint,  avec  raison,  pour  lui  l'oisi- 
vet('^  du   V  illage. 

'   ]-<•  iiiuniuib  Aiiluiiii'  di'  ttiicloii. 
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valets  de  pied  du  Roi  pour  l'entrée  du  carrosse. 

11   faut  encore  une  fois  vous  importuner  du 

y  détail  de  mes  affaires.  Voici  ce  que  j'en  sais  en 

gros  :  l'argent  que  j'ai  dépensé,  et  que  je  dé- 

I  A   Mi>\ir  pense  encore  actuellement,  et  sur  lequel  j'ai 

pave  mes  chevaux,  vient  ou  de  ma  sœur,  ou 

,     ,     ,  ...         ,  ,    „  ,  j        ,  de  quarante-cinq  pistoles  d'or  que  M.  de  la 

Il  s  abandonne  entièrement  a  elle  pour  le  soin  de  quelques  r>      •  ^  j  .  i  i 

affaires  temporelles.  Buxiere  me  donna,  et  pour  le  remplacement 

desquelles  je   lui   donnai   sur-le-champ    une 

A  Versailles,  H  sipiiniinv  1080  .  'clfre  dc  change  de  cinq  cents  livres,  qui  font 

à  peu  près  l'équivalent.  Pour  le  reste,  vos  gens 

Atenet  vous  dira  tout,  madame,  excepté  ce  ont  reçu  : 
que  je  ne  puis  vous  hien  dire  u)oi-même,  qui 
est  ma  honte  et  ma  reconnoissance.  Encore  une          ^'i  "^^e  lettre  de  change  de  Carenac.    .    1 000 

fois  ,   ne  vous  embarrassez  point  de  venir  ici  ;  p^  madame  de  Langeron 2000 

car  je  déroberai  bien  un  soir  pour  aller  coucher  '^'''    "•    '-'ino*^ oOOO 

à  Paris.  Vous  avez  une   foihlc  santé,  mille  af-  ^^'^^  religieuses  de  Sarlat 1200 

faires,  les  miennes  par  dessus  ;  ne  vous  gênez  L)e  la  vente  de  mes  petits  chevaux  et 

pas.  Pour  toutes  les  choses  à  décider ,  décidez,  *^"     carrosse »» 

et  ne  songez  pas  que  je  sois  au  monde  pour 

me  consulter  sur  les  choses  qui  me  regardent.  Monte  le  tout  a 9200 

.le  voudrois  hien  vous  donner  quelques  secours  p^^^.   ^^^^^  ^^  ^^  ^^^^.^^^  ^.j^>,^j 

pour  celles  qu.  vous  regardent  ;  mais  je  ne  suis  ^^^j^  exactement  l'ordre  que  vous  m'avez  con- 

bon  quà  donner  de  la  peme.  Je  meurs  d  envie  ^^j^ ,   ^^ .,      <  ^.^  ^^^.^^i^.  ^^^^^  économe.  Avez 

de  vous^entretemr.  et  d  embrasser  mon  petit  ^^.^  ^^  ^^^^^  ^^^j._   ^^^^,^  p^^i^  p^.^^^^  ^^r^^^ 

riomme   .  point  encore  guéri,  quoique  la  lièvre  ne  marque 

.      presque  plus.   Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et 

de  celles  de  notre  cher  petit  bon  homme  ,  que 
VI.  j'aime  tendrement.    Comptez  .   ma  très-chère 

cousine,  que  je  crois  devoir  être  toute  ma  vie 
A  LA  MÊME.  autant  à  vous  qu'à  moi-même. 

Il  expose  e  à  la  marquise  l'état  de  gène  où  il  se  trouve. 

A  Versailles,  jeudi  6  octobre  (1689;.  ^  '^• 

Je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles,  madame  ;  -^  ^^  MEME. 

ie  sais  pourtant  que  vous  vous  portez  bien.       „  ,.  ....  ,         ^.      , 

"L  ,  r  -^       ■  '         ,•  Il  1  engage  a  expédier  proiuptenient  quelques  affaires  de 

Cela  me  fait  croire  que  vous  songez  a  partir  sans  ^ '^         *^  famille. 

venir  ici,  ou  que  vous  voulez  me  surprendre. 

Sur  tout  cela,  je  n  ai  qu'à  souhaiter  que  vous  a  Versailles.  26  ...tobre  'leoo  . 
fassiez  sans  façon  ce  qui  vous  conviendra  le 

mieux.  Jattends  toujours  les  comptes  qui  m'ap-  ^'ois  ne  devez  point  douter,  ma  chère  cou- 
jjiendront  l'état  de  mes  affaires.  Dc  ce  côté-ci,  sine  ,  de  l'attachement  et  de  la  confiance  avec 
elles  ne  sont  pas  trop  bonnes:  car  nous  voici  en  laquelle  je  suis  à  vous  :  mais  je  ne  puis  rien 
un  temps  où  l'on  ne  peut  é\iter  de  faire  des  «uf  ^ou\q&  les  tristes  affaires  dont  vous  me  par- 
provisions.  J'ai  été  obligé  de  douner  pour  cela  >ez.  Une  personne  d'un  aussi  bon  esprit  que 
près  de  cinq  cents  francs;  après  quoi  il  ne  me  ^^iis,  doit  bien  voir  que  personne  n'y  peut 
reste  plus  d'argent ,  que  vingt  pistoles  pour  le  ''emédier  dans  le  temps  présent.  Il  faut  donc 
c.urant  de  toute  ma  dépense  ;  et  je  ne  sais  si  je  «^"h-e  touché  des  maux  inévitables,  et  les  souffrir 
pourrai  a\oir  de  l'argent  de  la  cour  au  retour  avec  patience. 

de  Fontainebleau.  Cependant  il  a  fallu  que  j'aie  Pour  vos  affaires  avec  M.  de  Che\ry  ,  j'ai 

encore  depuis  peu  donné  dix  louis  d'oraux  seulement  pressé  La  Buxière,  et  vous  savez  que 

ce  n'est  rien.  Il  n'a  jamais  avancé  aucune  af- 

1  Le  liis  .le  la  uiai>iuise ,  alors  à(;e  du  irois  aus.  fairc  en  Sa  vie,  et  il  nc  Commencera  pas  à  l'âge 
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où  il  est.  Si  vous  voulez  que  les  Nôtres  durent, 
vous  n'avez  qu'à  le  laisser  continuer.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  ravi  ,  si  vous  pouvez  linir 
promptement  avec  mon  neveu  ;  car  cette  suc- 
cession m'est  insupportable.  Je  la  ruine  en  la 
gardant,  et  je  fais  tort  à  tous  ceux  à  qui  elle 
doit.  Ainsi  j'aime  mieux  avoir  plus  tard  l'hon- 
neur de  vous  voir,  et  apprendre  bientôt  une 
fin.  Mon  neveu  m'a  mandé  qu'il  doit  passer  ici 
le  25  ou  le  20,  qui  est  aujourd'hui,  pour  s'en 
aller  à  Manot  '.  Au  nom  de  Dieu,  sortez  d'af- 
faires. Je  lui  parlerai  dans  les  termes  les  plus 
forts  :  vous  pourrez  ensuite  venir  traiter  avec 
M.  de  Chevry.  Tout  ce  que  vous  ferez  ,  sans 
venir  vous-même  lui  dire  vos  raisons  et  lui 
faire  vos  ofl'res,  est  inutile.  Il  me  tarde  de  vous 
revoir  et  de  vous  entretenir;  car  en  vérité,  ma 
chère  cousine,  quoi  que  vous  en  puissiez  pen- 
ser, je  ne  fus  jamais  à  vous  avec  plus  de  zèle  et 
de  reconnoissance  que  j'y  suis. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  je  viens  de  voir 
mon  neveu,  qui  s'en  va  droit  à  Manot,  et  qui 
de  là  veut  aller  vous  voir  au  plus  tôt.  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  cousine, 
qu'il  porte  à  vos  affaires  lui  esprit  de  paix  el 
d'égards  pour  vous,  dont  vous  puissiez  être 
contente.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  rien  ne 
pouvoit  me  toucher  plus  sensiblement,  et  m'en- 
gager  d'une  manière  plus  pressante  dans  tous 
ses  intérêts.  Il  m'a  paru  vouloir  vous  plaire,  et 
chercher  avec  inclination  ce  qui  Unira  les  affaires 
el  facilitera  l'union. 


VIII. 
A  LA  MÊME. 

Il  l'engage  à  accepter  une  place  de  dame  d'honneur  cIh'z 
la  princesse  de  Condé. 

A  Vri-Sciillcs,   19  (lOconljii'     1690,, 

Vois  aurez  déjà  su,  ma  très-honorée  cou- 
sine ,  que  nous  avons  perdu  madame  de  Lan- 
geron.  Après  plusieurs  rechutes ,  contre  les- 
quelles elle  ne  s'est  jamais  assez  précautionnée, 
enfin  elle  est  m<trte  plus  promptement  qu'on 
ne  l'auroil  cru.  Je  m'imagine  qu'on  vous  de- 
mandera une  procuration,  parce  qu'elle  vous 
avoit  nommée   exécutrice    de    son  testauîent. 


'  lîoui'ij  t\o  Frauto  dans  rAiigouiiiuis  ,  [nos  rie  Ojiifolcii;.  , 
ou  deniouroil  iiuelquo  proclu'  inin-nt,  peiit-rtrc  un  Ircro  do 
Fenplon,  Il  en  csl  souvent  ifurslion  <l:iiis  ci-tlc  scciion  (|i>  \:t 
Correspondance, 


Elle  m'avoit  nommé  aussi ,  et  j'ai  donné  ma 
procuration  au  neveu  de  M.  de  Gourville.  Celte 
mort  a  donné  à  M.  le  Prince  et  à  madame  la 
Princesse  '  une  vue  sur  laquelle  je  vous  de- 
mande une  prompte  réponse  et  un  grand  secret. 
Ils  vous  estiment  ;  ils  vous  désirent  pour  dame 
d'honneur,  et  je  crois  qu'ils  n'oublieroient  rien 
pour  vous  donner  dans  cette  \)hcn  tous  les 
agrémens  et  toutes  les  marques  de  confiance 
(jui  dépendroient  d'eux.  Je  puis  même  vous  dire 
simplement,  que  M,  le  Prince  vous  feroit  infi- 
niment mieux  qu'à  tout  autre,  parce  qu'il  croit 
que  je  suis  fort  bien  ici.  A  tout  cela  je  com- 
prends (jue  vous  répondrez  ,  que  cette  place 
n'est  pas  trop  honorabb;  pour  le  nom  de  Laval 
que  vous  ne  voulez  pas  avilir,  et  que  vous  crai- 
gnez de  nuire  à  M.  votre  fils  auprès  du  Roi,  eu 
vous  attachant  à  la  maison  de  M.  le  Prince. 
Voici  ma  réponse  à  ces  deux  difficultés.  Pour 
le  Roi,  j'ai  commencé  par  m' adresser  à  lui  en 
secret  ;  je  lui  ai  expliqué  l'embarras  de  vos  af- 
faires, et  j'ai  ajouté  que  rien  ne  pourroit  vous 
obliger  à  prendre  cet  attachement,  si  M.  votre 
lils  étoit  dans  un  âge  plus  avancé  :  mais  vous 
ne  pouvez  rien  faire  pour  son  service,  et  M. 
votre  fils  sera  élevé  dans  la  pensée  de  n'être 
jamais  qu'à  lui  seul.  Il  a  conclu  que  vous  feriez 
très-bien  d'accepter,  el  il  a  agréé  que  j'entrasse 
dans  cette  affaire  pour  l'avancer.  Ainsi  voilà  la 
première  difficulté  entièrement  levée.  Venons 
à  la  seconde.  J'ai  consulté  M.  de  Luxembourg, 
comme  le  chef  de  la  maison  de  M.  votre  fils, 
et  par  conséquent  le  plus  intéressé  à  soutenir 
le  nom.  Je  lui  ai  dit  combien  je  croyois  que 
vous  auriez  de  délicatesse  pour  ne  rien  faire  qui 
rabaissât  la  maison  où  vous  êtes  entrée.  Il  m'a 
répondu  que  la  parenté  avec  M.  le  Prince,  et 
l'amitié  ancienne  de  madame  la  Princesse  pour 
vous  levoient  les  difficultés;  que  vous  seriez 
sur  le  pied  d'amie  et  de  parente,  autant  que  de 
dame  d'honneur;  que  vous  auriez  des  appoin- 
temens  bien  payés ,  un  logement ,  une  table , 
avec  toutes  les  cofumodilés  que  vous  connois- 
sez,  et  une  protection  fort  utile  dans  vos  af- 
faires, à  la  tête  desquelles  (îourville  paroîtroit 
de  la  part  de  M.  le  Prince.  Il  ajouta  que  vous 
ne  rabaisseriez  point  la  naissance  de  M.  votre 
fils  par  ccl  engagement  :  et  qu'au  contraire  le 
jn'incipal  honneur  que  vous  puissiez  lui  faire, 
étoit  de  vous  mettre  au  large,  pour  lui  prépa- 
rer plus  de  bien.  Je  lui  dis  que  madame  de 
Tloquelaure   pom-roit  bien  se  déchaîner  contre 

•  llenri-.lules  de  Bourbon,  lils  du  uraiid  Condc,  el  Anne 
de  Havierc  S.1  femme,  liUe  de  la  célèbre  Anne  de  Gonzague  , 
princesse  Palatine 
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cette  afTairc.  Il  me  rôpondit  que  ,  quand  on  la 
divnljîucroit,  il  se  dôchireroit,  el  prieroit  M.  de 
Roquelaure  de  retenir  madame  sa  femme  '. 
J'ouhliois  de  vous  dire  que  j"ai  lait  entendre  an 
Koi  que  vons  compteriez  i^nr  les  honneurs  du 
carrosse  et  de  la  table  .  comme  sur  les  choses 
non-senlemeut  dues  an  jiorn  de  Laval ,  mais 
encore  convenables  à  votre  naissance.  A'ons 
savez  que  je  les  ai  chez  M.  le  duc  de  lionr- 
gogne  :  ainsi  cela  ne  souflVe  aucune  difliculté. 
Vous  connoissez  mieux  que  personne  les  com- 
modités de  l'hôtel  de  Condé.  Mesdemoiselles  de 
Langeron  \ous  désirent  passionnément.  Vous 
comprenez  bien  la  joie  que  j'aurai,  si  cela  vous 
rapproche  de  nous,  et  me  met  à  portée  de  vous 
voir  souvent.  Enlîn  vous  savez  combien  on  est 
libre  avec  madame  la  Princesse  ,  et  que  vous 
ne  serez  jioint  assuj('>tie  à  des  choses  qui  pous- 
sent trop  loin  votre  faible  santé.  Au  contraire, 
je  conipte  que  vous  pourrez  trouver  dans  cette 
maison  une  prompte  tin  de  toutes  vos  mauvaises 
affaires,  et  un  repos  très-doux  pour  l'esprit  et 
pour  le  corps.  La  misère  des  temps  et  l'em- 
barras des  procès  vous  dévorent  :  tirez-vous  de 
ces  deux  peines.  Il  faut  couper  court  à  tous  les 
procès,  et  vivre  de  l'hôtel  de  Coudé  :  les  terres 
s'emploieront  à  payer.  Prompte  réponse.  Mille 
fois  tout  à  vous. 


IX. 


A  LA   MEME. 

Il  la  presse  de  nouveau  d'accepter  la  place  de  dame 
d'hoimeur. 

A  Versailles,  30  janvier  :  I6f>l  . 

Il  faut ,  madame ,  que  je  me  sois  bien  mal 
expliqué:  car  j'ai  cru  vous  avoir  mandé  bien 
positivement  que  le  Roi  avoit  agréé  votre  enga- 
gement avec  madame  la  Princesse,  en  sorte  que 
cela  ne  porteroil  jamais  ombre  de  préjudice  à 
M.  votre  fils.  Le  Roi  a  parlé  si  décisivement,  et 
avec  tant  de  sincérité  là-dessus,  que  je  ne  pour- 
rois  plus,  avec  aucune  bienséance,  alléguer  cette 
raison  de  votre  refus.  Je  ne  saurois  aussi  allé- 
guer celle  de  la  famille  de  Laval  ;  car  M.  de 
Luxembourg  m'a  dit  qu'il  me  répondoit  de  ma- 
dame de  Roquelaure  même,  par  M.  de  Roque- 
laure  qui  est  fort  son  ami. 


'  Marie-Louise  Je  Laval ,   tlueliessi-  de  Uoquelaiiro  ,  êloil 
belle-sœur  de  la  marquise  de  Laval. 


Pour  la  lieulenance  de  Roi,  vous  savez  qu'a- 
près que  j'eus  parlé  au  Roi,  le  P.  de  La  Chaise 
lui  reparla,  et  qu'ensuite  ce  père  nous  dit  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  espérer,  et  que  le  Roi  lui  avoit 
|)aru  fatigué  de  celle  demande  pour  un  petit 
(■niant  qui  n'avoit  ni  titre  ni  besoin  {)ressé  pour 
Ml)tenir  des  grâces.  Depuis  ce  temps-là.  je  n'a- 
vois  pas  seulement  oui  parler  de  la  lieutenauce 
de  Roi.  et  je  ne  croyois  pas  même  qu'il  vous 
en  restât  aucune  pensée.  Le  ï^oi  la  donnée  à 
M.  de  Lostanges  .  quelques  jours  avant  que 
-M.  de  Noailles  lui  parlât  du  chevalier  '.  pcnu' le 
faire  exempt.  Ainsi  l'un  n'a  eu  certainement 
aucun  rapport  à  l'antre.  D'ailleurs  je  n'ai  eu 
nulle  part  à  l'alfaire  du  chevalier  ;  M.  de 
Noailles  l'avoit  embai-cpiée  dès  le  Roussillon. 
Il  m'en  écrivit  :  je  lui  ai  toujours  fait  des  difli- 
culté.>.  et  si  j'eusse  en  à  choisir  selon  mon  goût, 
il  n'auroit  jamais  été  dans  celte  place,  où  je  suis 
responsable  de  sa  conduite,  et  où  il  ne  peut  me 
donner  que  beaucoup  de  dégoûts.  Mais  de 
bonne  foi ,  iiidépendamment  de  tout  cela  ,  la 
lieutenauce  de  Roi  étoit  déjà  donnée  ,  et  vous 
ne  pouviez  l'avoir.  Reste  à  savoir  si  vous  per- 
sistez dans  votre  refus  pour  madame  la  Prin- 
cesse. En  cas  que  vous  persistiez,  il  faudra  que 
j'allègue  à  M.  le  Prince,  à  M.  de  Luxembourg, 
et  au  Roi  même,  votre  mauvaise  santé.  Je  tien- 
drai les  choses  en  suspens  le  plus  long-temps 
que  je  pourrai.  La  chose  est  secrète,  et  je  crois 
que  peu  de  gens  la  sauront.  Il  faut  que  vous 
comptiez  qu'il  y  aura  plusieurs  femmes  des 
meilleures  maisons  du  royaume,  qui  désireront 
celte  place,  et  qui  la  trouveront  fort  commode, 
par  le  logement,  la  table  et  les  équipages.  Mais 
je  ne  prétends  vous  donner  aucune  pente  là- 
dessus  :  car  je  n'y  ai  regardé  que  le  soutien  de 
vos  affaires  délabrées  ,  et  la  joie  de  vous  voir 
rapprochée  d'ici.  Vous  devez  me  pardonnez  ma 
peine  de  vous  voir  accablée  de  soins  et  de  pro- 
cès, avec  la  nécessité  de  demeurer  à  la  cam- 
pagne. D'ailleurs  je  ne  souhaite  que  ce  qui 
vous  conviendra  le  mieux,  et  je  crois,  comme 
vous,  qu'à  choses  égales,  il  vaut  mieux  être  à 
soi  qu'à  autrui. 

J'avoisdit  à  M.  de  La  Ruxière,  qu'il  m'étoit 
impossible  d'agir  pour  les  enrôlemens  forcés 
de  votre  teiTC.  et  je  croyois  qu'il  vous  l'auroit 
mandé,  pour  me  soulager  dans  un  état  d  occu- 
pation où  les  lettres  me  surchargent  beaucoup. 
Pardon  de  vous  avoir  fait  de  la  peine  par  mon 
silence.  Si  je  vous  avois  entretenue,  vons  con- 

'  Ia-  iluNjlicr,  di'iuiis  loinle  «le  Feiiolon  ,  esl  Heiiri-Josei>h, 
frère  puluo  do  rarehevèciuc  do  Cumbrai  ,  nmiinif  depuis  peu 
exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi. 
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■viendriez  que  je  ne  puis  agir  dans  celte  nature 
d'aflaires.  .le  suis  ravi  de  votre  bonne  santé,  et 
de  celle  du  cher  enfant.  Je  suis  toujours,  ma 
chère  cousine  ,  à  vous  sans  réserve,  comme  j'y 
dois  être  toute  ma  \ie. 

Si  je  puis,  j'attendrai  encore  \otre  réponse 
sur  madame  la  Princesse  :  mais  ne  vous  gênez 
pas  j  suivez  librement  votre  goût  pour  refuser. 


X. 


A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  eiupèclienl  la  marquise  d'accepter  la  place 
qu'on  lui  offre,  et  sur  les  embitrras  domestiques  de  Fénelon. 

A  Versailles,  31   mars  (1691). 

Comme  JM.  le  Prince  ni  madame  la  Princesse 
ne  m'ont  jamais  parlé  eux-uiêmes  sur  leur  dé- 
sir de  vous  avoir,  je  n'ai  pu  ,  madame ,  leur 
expliquer  vos  conditions.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
M"^  de  Langeron  à  qui  madame  la  Princesse  a 
parlé,  et  l'abbé  de  Maulevrier  à  qui  INI.  le 
Prince  a  tait  parler  par  Gourville.  .J'ai  donne  à 
M"*  de  Langeron  et  à  l'abbé  de  Maulevrier  une 
lettre  fort  ample  ou  mémoire,  dans  lequel  j'a- 
vois  expliqué  de  mon  mieux  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  entendre  honnêtement  sur  votre  be- 
soin de  faire  une  grosse  dépense  au-delà  des 
deux  mille  écus  ,  et  par  conséquent  sur  la  né- 
cessité où  vous  étiez  de  renoncer  avec  regret  à 
cet  emploi ,  à  moins  qu'on  ajoutât  quelque 
autre  somme  à  celle-là ,  pour  [)roporlionner  les 
appointemens  à  ce  que  vous  seriez  contrainte 
de  dépenser.  .l'appuyois  sur  l'extrême  délica- 
tesse de  votre  santé,  et  d'un  autre  côté,  sur  la 
passion  que  vous  avez  d'accommoder  les  affaires 
de  M.  votre  tils  pendant  qu'il  est  enfant.  Cette 
lettre  étoit  faite  pour  être  vue,  el  pour  leur 
donner  envie  d'aller  plus  loin  qu'ils  n'avoient 
résolu  sur  les  appointemens.  Elle  a  été  vue , 
mais  elle  n'a  eu  aucun  succès ,  et  on  m'a  mandé 
pour  toute  réponse,  qu'il  ne  falloit  plus  songer 
à  cette  afl'aire.  .l'attendrai  encore  le  retour  du 
M.  le  Prince  ,  pour  voir  si  on  ne  renouera  rien  ; 
après  quoi ,  si  leur  parti  est  [)ris  ,  je  diiai  à  M. 
de  Luxembourg  que  vous  étiez  prèle  à  entrer 
dans  celte  afiaire  ,  à  cause  qu'il  l'avoit  approu- 
vée ,  mais  que  vous  n'y  avez  pas  trouvé  la 
subsistance  avantageuse  qu'on  espéroit.  Pour 
le  Roi,  il  suflira  qu'il  sache  à  loisir  que  votre 
santé  ne  vous  a  pas  permis  d'accepter  cet  em- 
ploi ,  qui  a  d'assez  grandes  sujétions. 


Par  le  mémoire  que  La  Buxière  m'a  fourni 
de  votre  part ,  je  vous  dois  environ  douze  cents 
livres  en  tout ,  sur  quoi  j'ai  payé  à  La  Buxière 
mille  francs  :  reste  environ  deux  cents  livres , 
que  je  paierai  à  votre  décharge  à  M.  l'abbé  de 
Langeron  ,  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Vous 
pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands  efforts 
pour  m'acquitter,  puisque  j'ai  déjà  payé,  de- 
puis un  an  et  demi ,  cinq  mille  francs  à  Lange , 
deux  mille  à  madame  de  Langeron,  treize  cents 
livres  aux  religieuses  de  Sarlat ,  et  à  vous  mille 
francs  ;  le  tout  sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce 
au-delà  de  mes  appointemens ,  et  ne  touchant 
presque  plus  rien  de  Carenac,  qui  est  ruiné 
sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait  dans  ma  dépense 
des  retranchemens  bien  nouveaux  pour  ma 
place.  Mais  la  justice  est  la  première  de  toutes 
les  bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse  som- 
me à  mon  libraire  :  il  faut  que  j'achète  de  la 
vaisselle  d'argent ,  et  que  je  vous  paie  les  choses 
que  vous  m'avez  prêtées ,  et  qui  s'usent. 

J'envoie  à  La  Buxière  un  projet  d'acte  dont 
il  vous  rendra  compte.  Je  continue  à  vous  con- 
jurer de  penser  3érieusement  et  promptement 
à  vos  affaires  avec  mon  neveu.  Ayez  soin  de 
votre  santé,  ma  chère  cousine.  J'embrasse  le 
cher  enfant.  Je  vous  suis  toujours  absolument 
dévoué. 


XL 
A  LA  MÊME. 

Il  la  prie  de  ne  compler  aucunement  sur  lui  pour  solliciter 
une  charge  en  faveur  de  son  fils. 

A  Versailles ,  le  <7  avril  (1691). 

M.  de  Lostanges,  à  qui  le  Roi  avait  donné 
la  lieutenance  de  Roi  de  la  Marche ,  a  été  tué 
au  siège  de  Mons.  Ainsi  voilà  cette  charge  va- 
cante, comme  auparavant,  et  par  conséquent 
madame  de  Laval  dans  les  mêmes  termes  où 
elle  étoit.  Elle  sait  bien  que  je  ne  dois  ni  ne 
puis ,  en  l'état  où  je  suis ,  demander  des  grâces 
au  Roi.  Si  j'en  avois  quelqu'une  à  demander, 
ce  ne  seroit  pas  pour  moi ,  ce  seroit  pour  elle  et 
pour  M.  son  tils  :  mais  je  ne  puis  me  relâcher 
d'une  règle  étroite  ,  que  la  bienséance  de  mou 
état  et  ce  que  le  Roi  attend  de  moi  m'enga- 
gent à  suivre.  J'avertis  donc  madame  de  Laval, 
atin  qu'elle  puisse  faire  agir  suivant  qu'elle 
croira  qu'il  lui  convient  de  le  faire  pour  M.  sou 
fils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter  pour 
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rien  mes  senlimens.  Il  est  vrai  que  je  crois  que 
les  démarches  qu'on  feroit,  ou  qu'on  feroit 
faire  .  seroient  inutiles.  Le  Hoi  ne  donne  point 
des  charges  à  des  enfans  ,  surtout  quand  les 
pères  n'ont  point  été  tués  dans  le  service ,  qu'ils 
n'ont  eu  même  rien  de  distingué  dans  le  ser- 
vice ,  et  que  ce  ne  sont  i)oinl  des  charges  de  sa 
maison;  car  [)0ur  les  anciens  domestiques,  il 
les  traite  d'une  manière  bien  dilîérente  du  reste 
des  gens.  C'est  suivant  cette  règle  que  le  Roi  a 
toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  en  faveur 
du  fils  de  madame  de  Laval  pour  cette  liente- 
nancc  de  Roi. 

Voilà .  madame  ,  une  espèce  de  mémoire  que 
j'avttis  fait  d'abord,  .le  vous  l'envoie  tel  (jue  je 
l'ai  fait.  En  vérité,  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  agir  pour  M.  votre  lils  :  mais 
quand  il  s'agiroit  de  ma  vie  ,  je  ne  demande- 
rois  rien  au  Roi.  Si  je  j)ouvois  vous  entretenir, 
\ous  conviendriez  que  je  ferois  une  extrême 
faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis  fort 
[•ersuadé  que  ma  demande  n'auroit  aucun  suc- 
cès. Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé. 
qui  m'est  toujours  très-chère,  et  ne  cessez  point 
d'aimer  le  cousin,  qui  est  aussi  dévoué  qu'il  le 
doit  être. 


XJI. 

A  LA  MÊME. 

TcSuoifriiages  d'auntié. 

A  Vursaillos  ,  7  juillet    1692  . 

Je  vois  bien,  ma  chère  cousine,  que  vous 
nous  méprisez ,  et  que  vous  n'avez  pas  d'envie 
de  nous  venir  voir,  puisque  vous  laissez  finir  ce 
temps  si  commode  de  notre  solitude.  Le  Roi 
sera  ici  le  mercredi  de  la  semaine  prochaine, 
.le  voudrois  être  libre  de  m'aller  venger  de  votre 
indifférence  ,  en  vous  importunant  à  Paris  ; 
mais  je  ne  puis  quitter  mon  devoir.  Je  vous 
dois  bien  des  remercîmens ,  et  à  la  mère  prieure 
des  Carmélites ,  pour  les  tablettes ,  qui  ne  m'ont 
pourtant  pas  fait  dormir.  Piésentement  je  ne 
me  porte  pas  mal  pour  une  espèce  d'homme 
comme  moi. 


XIII. 
A  LA  MÊME. 

Il  désire  avoir  un  «•ompte  exact  de  ce  (jn'il  doit  à  la  niarquisf. 
\  V.-i>jill,  , ,    Kl  iuill.-l     l(\9-2  . 

Jk  nous  ren\oie  ,  ma  cIktc  cousine,  la  vais- 
selle que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  si 
long-temps.  Je  ne  saurois  vous  renvoyer  de 
même  les  autres  choses  que  j'ai  usées  depuis 
trois  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mémoire  ,  je 
vous  conjure  ,  avec  la  dernière  instance,  d'en 
régler  le  prix  ,  et  de  vouloir  bien  le  joindre  au 
compte  de  ce  que  je  vous  devois.  D'ailleurs  , 
ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con- 
fiance; il  n'y  a  personne  à  qui  je  \oiilusse  de- 
voir comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop,  pour 
avoir  là-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse; 
mais  un  compte  final  est  absolument  nécessaire 
pour  voir  clair  dans  ma  petite  économie ,  et 
pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte  exac- 
tement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail.  Pourvu 
(jue  la  somme  soit  fixée,  il  ne  m'importe  de 
combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrê- 
tée précisément ,  je  serai  dans  une  vraie  inquié- 
tude, dont  vous  pouvez  me  soulager  par  un 
demi-quart  d'heure  d'attention  à  finir  ce  comp- 
te. Faites-moi  donc  cette  grâce  au  plus  tôt.  Je 
vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on  peut 
demander  quelque  chose  ,  et  vous  me  mettriez 
dans  une  peine  très-sensible,  si  vous  me  la 
refusiez.  Je  commence  enfin  à  croire  que  vous 
ne  voulez  point  venir  me  voir.  Nous  avons  en- 
core, avant  l'arrivée  du  Roi,  un  temps  fort 
libre  et  fort  commode.  Je  voudrois  avoir  un 
équipage  à  vous  envoyer.  Comment  se  {)orfe 
notre  cher  petit  homme  ? 


XIY. 

AI    CHEVALIER  (DEPUIS    COMTE) 
DE  FÉNELON,   SON  FRÈRE. 

Il  lui  témoigne  l'inténM  qu'il  prend  à  toulceniii  iieutletouoln'r. 


A  Vi  i>;iill.' 


juin      16'.):! 


Madame  de  Laval  m'a   appris  de  vos  nou- 
velles,  non  très-cher  frère  ,  et  m'a  fait  grand 
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plaisii'.  Donnez-m'eji  vous-nièiue,  quand  vous 
en  aurez  le  loisir,  et  apprenez-moi  ce  qui  vous 
pourra  toucher  ;  car  je  m'y  intéresse  comme  je 
le  dois.  Si  par  hasard  vous  étiez  ou  l)lessé  ou 
malade ,  il  faudroit  d'ahord  mêle  taire  mander. 
J'ai  vu  ici  Al.  l'ahhé  Du  Bois  ',  et  fait  ma  cour 
à  M.  le  duc  de  Chartres,  avant  leur  départe 
Cultivez-les  ,  et  proliiez  sans  eni[)resse)nent  de 
toutes  les  occasions  naturelles  pour  voir  i)onne 
compagnie.  Il  vaut  mieux  être  seul,  que  d'en 
voir  de  mauvaise.  Si  madame  de  Laval  s'en  va 
dans  ses  terres ,  vous  pouvez  vous  adresser  à 
moi  pour  les  choses  que  vous  seriez  einharrassé 
de  taire  faire  à  Paris.  Je  voudrois  vous  pouvoii- 
témoigner  plus  solidement  l'estime  et  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous. 


n'ai  pas  estimé  sa  conduite  .  et  je  crois  que  je 
n'avois  pas  de  tort.  Elle  est ,  Dieu  merci ,  bien 
changée,  et  mon  cœur  aussi  pour  lui.  Encore 
une  fois,  je  l'aime,  je  crois  qu'il  m'aime  ,  et  je 
suis  ravi ,  ma  chère  cousine ,  que  sa  confiance 
et  son  attachement  principal  se  tourne  vers 
vous.  J'ai  une  sensible  joie  de  ce  qu'il  pense  à 
son  salut.  Je  lui  écris  deux  mots  là-dessus, 
sans  vouloir  le  prêcher.  Nous  ))onrrons  bien 
être  encore  ici  ({uelque  temps,  et  par  consé- 
quent hors  d'état  de  vous  voir.  J'en  suis  fâché; 
car  je  vondrois  bien  pouvoir  un  peu  causer  avec 
vous.  Je  tàcberai  de  vous  aller  voir  après  notre 
retour,  ou  bien  je  vous  prierai  de  venir  à  Ver- 
sailles avec  le  vénérable  Diudin  .  que  j'embrasse 
tendrement. 


XV. 


XVI. 


A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 


A  LA  MEME. 


11  approuve  lus  diaposilions  du  clievalior  (Je  Fénclou,  son      II  désire  qu'elle  termine  proujptemeiil  ses  affaires,  et  qu'elle 
frère,  à  l'égard  de  la  inarquisu.  fasse  élever  son  fils  avec  un  de  ses  neveux. 


A  N'iiisy.  2'.)  juilli'l    I6ft3  . 

J'ai  reçu  d'autres  nouvelles  du  clievalier  ' 
par  l'abbé  Du  Bois;  il  m'assure  qu'il  n'a  point 
de  fièvre,  que  tout  va  à  souhait,  et  qu'il  me 
répond  de  la  parfaite  guérison.  M.  le  duc  de 
Chevreuse  me  mande  qu'il  a  vu  Beaux.  Si  le 
chevalier  va  à  Xamui-,  M.  de  Chevreuse  lui 
témoignera  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Celle 
que  j'ai  pour  le  chevalier  n'est  point  blessée, 
ma  clière  cousine,  par  les  choses  qu'il  vous 
écrit,  et  que  vous  m'avez  confiées.  J'entre  dans 
les  raisons  qu'il  a  d'être  louché  d(;  tout  ce  que 
vous  a\ez  fait  pour  lui,  et  je  lui  sais  bon  gré 
d'avoir  le  cœur  fait  comme  il  doit  l'avoir.  Aussi 
lui  ai-je  témoigné  ,  par  ma  dernière  lettre  , 
plus  de  cordialité  et  d'attachement  que  je  ne 
l'ai  jamais  lait,  .le  suis  persuadé  qu'il  m'aime. 
Je  ne  l'ai  jamais  haï.  Il  y  a  eu  îles  tem[)s  où  je 


'  l.'alilii'  Du  lfui<  ;i\iiii  l'ic  t(ius-|iréi-ciiUHir  ilii  iliir  ilc 
riiartrcs,  depuis  iliic  (i"()rlcrtni!,  ri  vi'!;eiil  pcmlaul  la  niiuti- 
l'ilij  (le  Liiuis  XV,  Irnips  auqurl  col  alibu  doviiil  iii-i-liL'V('i|tic 
(\o  Cambrai  i-l  [inniiior  niinislru.  —  -  Le  lUic  de  Charlies 
coininandoil  c.'llc  aniK'C  la  lavalorio  dans  rariiM'c  di'  Flandii'. 
—  ■*  On  a  ilcja  vu  qiw  le  iIk'VuUit  don!  Il  est  (lucslinn  daii> 
l'CUc  It'llrc  l'I  dans  plu^i(■ll^s  di's  siiivanti's,  (Hoil  le  propri' 
Irt'ri'  <!('  l'aiiiu-vriiui'  di-  e.aiul)!';ii.  I.i  iiianiuisc  de  La\al 
l'i'liousa  en  xHDiides  noces  vers  la  lin  de  1093.  Nous  deler- 
niinons  l'cpixiue  de  te  iiiariaije  par  les  IcUres  du  5  deeeniln  .• 
1693  el  du  15  janvier  IG9">,  dans  lesquelles  Kenelou  donne 
a  la  marquise  le  nom  de  steiir.  Moréri  se  trompe  en  li' 
pla(;anl  au  23  lévrier  1694.  Ce  maiiaiîe  demeura  ^iireipen- 
danl  iiss;-/.  lony-lcnii»  ;  un  iijnore  iiourquni. 


\  ViTsiilles,   I '(  seiJleiulire  !'IC93;. 

Je  fus  bien  fâché  hier,  ma  chère  cousine , 
de  vous  avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation, 
et  de  n'avoir  jias  pu  prévoir  que  les  princes  de- 
meureroienl  long-temps  au  \'al-de-Grâce.  J'ai 
été  véritahlemeut  touché  de  notre  séparation  , 
et  il  me  tarde  que  je  puisse  vous  revoir  fixe  et 
tranquille  en  ce  pays.  Je  vous  conjure  ,  au  nom 
de  Dieu  ,  de  ne  rien  épargner  poin-  vous  don- 
ner quelque  repos.  Ayez  soin  de  votre  sanlé 
dans  ce  voyage',  et  re\enez  le  plus  lot  que 
vous  pourrez.  Mais  fâchez,  pendant  que  vous 
serez  sur  les  lieux  ,  de  vous  mettre  en  état  de 
n'avoir  pas  besoin  de  faire  de  si  longues  absen- 
ces de  Paris.  Pour  Beaux,  je  serai  ravi  qu'il 
apprenne  assez  à  écrire  pour  me  convenir.  Avec 
l'espril  (ju'il  a,  et  des  doigts  connue  un  autre, 
il  en  peul  venir  à  bout  en  peu  de  temps.  Vous 
savez  que  mon  inclination  pour  lui  est  ancienne  : 
elle  augmente ,  et  je  crois  que  de  son  côté  il  se- 
roit  fort  content  avec  moi.  Mais  il  faut  qu'il 
.sache  écrire,  avec  un  honnue  écrivain  de  son 
métier,  comme  moi.  Tout  le  resie  ira  bien. 

Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pour 
M.  votre  fils,  vous  m'obligerez  beaucoup  si 
vous  voulez  bien  essayer  de  disposer  les  choses 
de  manière  que  le  fils  de  mon  neveu  puisse  être 

'   La  uiur(iuis.'  lil  a  «elle  epoq'.O'  un  vnviye  dans  ses  UlTes, 
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XXf. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  même  aiïairi'. 

A  ViMiailli'^ ,   ti;  juin    100 i  . 

Je  VOUS  envoie,  ma  chère  so-ui',  la  letlie 
que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  maréchal  de 
Bellelonds.  Vous  verrez  qu'il  explique  lout  le 
détail,  pour  me  persuader  que  noh'e  affaire  éfoit 
insoutenable.  Il  y  pose  même  des  faits  qui  ne 
me  paroisseut  pas  fort  agréables  ,  et  qui  mar- 
quent un  procédé  artiticieux  de  notre  part. 
Vovez  s'il  est  à  propos  d'envoyer  la  lettre  de  M. 
le  maréchal  de  Bellefonds  à  mon  frère  de  Sala- 
gnac.  J'ai  reçu  un  billet  de  votre  époux,  qui 
me  mande  bien  en  deux  mots  ce  qui  se  passe  à 
l'armée.  Il  me  promet  de  m'écrire.  Cela  me 
fera  ])laisir,  uon  pour  les  nouvelles ,  car  je  ne 
me  soucie  point  d'en  savoir  ,  et  je  ne  voudrois 
pas  qu'il  se  mêlât  de  m'écrire  i-ien  de  particu- 
lier ;  mais  parce  que  cela  le  rendra  plus  attentif 
à  ce  qu'il  voit,  et  que  cela  l'accoutumera  à  bien 
écrire.  Je  suis  toujours  tout  à  ma  chère  s<eur. 


XXII. 
A  LA  MÊME. 

Il  désire  avoir  un  entretien  avec  elle,  et  la  prie  rii'  pr-iiidre 
quelques  informations. 

Mcnri'ili  i:)  juin  :'  Hi9-4  . 

Je  ne  me  ferai  point  saigner,  ma  chère  sœur, 
si  je  suis  malade;  et  je  ferai  encore  mieux  ,  car 
je  ne  serai  point  malade  ,  si  je  puis  m'en  em- 
pêcher. Je  suis  ravi  de  la  guérison  de  made- 
moiselle de  Châtillon  ,  et  bien  en  peine  de  rfta- 
dame  de  Gamaches.  Faites -le -lui  savoir  ,  et 
tachez  de  lui  faire  trouver  bon  si  vous  le  pouvez. 
Beaux  dit  que^ous  viendrez  me  voir  avec  ma- 
demoiselle de  Châtillon  ;  vous  me  ferez  un 
grand  plaisir.  Si  vous  venez,  donnez-moi  un 
bonjour  bien  franc,  pour  respirer  ensemble  , 
et  nous  entretenir  à  loisir. 

Tâchez  ,  je  vous  prie  .  de  savoir  de  madame 
d'Alègre  qui  sont  les  gens  qui  la  pressent  d'a- 
gir '.  Elle  doit  exhorter  la  personne  à  dire  la 

'    Les  iiifuruiutioiis    \{uv    Ki-iicloii    (.IoiiuukIc    iii    leyaixlLiil 


vérité  ,  à  dire  du  mal  si  elle  en  sait ,  sans  rien 
épargner,  et  à  dire  le  bien  de  même  ;  en  un  mot, 
à  parler  selon  sa  conscience.  Il  seroit  bon  que 
madame  d'Alègre  sût  d'elle  à  fond  ce  qu'elle  a 
connu.  Pour  moi  ,  je  n'ai  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  et  de  la  religion.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  Je  pars 
pour  Saint-Germain  ,  où  je  vais  passer  deux 
heures.  Bonjour  ,  ma  chère  sœur  ;  je  suis  tout 
ce  que  je  dois  vous  être. 


XXIII. 
A  LA  MÊME. 

n  a^JSl^'e  n'avoir  introduit  madanie  Guyon  en  aucun  lieu. 
-2Gjuiu,  a  Vursaillcs.  (1694.) 

La  personne  que  vous  me  nonnnez  e^t  con- 
nue pour  une  méchante  personne  ,  en  qui  on 
n'a  aucune  confiance  ,  et  qui  tourne  une  ap- 
parence de  piété  à  ses  usages.  Elle  n'a  pas  be- 
soin de  récompense  pour  dire  du  mal.  Pour 
moi ,  je  vous  prie  de  dire  à  madame  d'Alègre  , 
qu'il  est  vrai  que  j'ai  vu  la  dame  dont  il  est 
(jueslion  * ,  chez  madame  la  duchesse  de  Cha- 
rost ,  et  en  deux  ou  trois  autres  endroits  ,  avec 
de  très-honnêtes  gens  :  que  j'en  ai  ét,é  alors  très- 
édilié  ,  mais  que  je  ne  l'ai  jamais  introduite  en 
aucun  lieu.  Elle  a  une  cousine  germaine  à 
Saint-Cyr  ^  qui  est  iille  de  mérite,  et  que  ma- 
dame de  Maintenou  m'avoit  prié  de  voir.  Bien 
loin  que  j'aie  introduit  la  dame:  au  contraire, 
c'est  sa  cousine  de  Saint-Cyr  qui  m'a  été  une 
occasion  de  voir  quelquefois  la  dame.  Au  reste, 
je  n'ai  doimé  à  cette  dame  la  connoissance  de 
qui  que  ce  soit,  et  tout  ce  qu'on  dit  est  sans 
aucun  fondement.  Autant  que  j'ai  été  édifié  de 
ce  que  j'ai  vu  d'édifiant ,  autant  suJs-je  prêt  à 
condamner  le  mal  qui  sera  clairement  prouvé; 
mais  il  ne  faut  pas  le  croire  sans  preuve.  Pour 
ce  qu'elle  a  écrit,  elle  s'est  soumise;  elle  s'est 
même  expliquée  à  moi  par  des  sens  innocens. 
C'est  aux  supérieurs  à  examiner  et  à  censurer  ; 
je  serai  le  premier  à  souscrire  aux  censures ,  et 
tout  cela  ne  me  fait  rien.  Après  cela,  si  on  parle, 
(pie  puis-je  faire?  je  ne  sais  où  elle  est  ;  je  suis 
hors  de  commerce  depuis  plus  d'un  an.  Mille 
complimens  à  madame  d'Alègre.  Tout  à  vous, 
ma  chère  sœur. 


l'airairi'  ilii  ((iiii-tisme  ,  au  suji'l  de  laquelle  il  eloil  alors  iu- 
q ni clé. 

'  ^Saduiiii'  GuMiii.  —  ■-'  >.ïai.lauie  de  la  Maisoiiforl. 
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îl  n'y  a  qu'à  laisser  là  celte  créature,  ou  tout 
au  plus  qu'à  l'exhorter  à  ne  dire  que  la  \éritc 
bien  précisément.  Pour  la  persoune  qui  offroit 
la  pension,  on  pourroitlui  remontrer  que  c'est 
tenter  violemment  une  personne  pauvre  ,  que 
de  lui  offrir  un  tel  avantage  pour  lui  taire  dire 
plus  qu'elle  ne  sait. 


XXIV. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  même  affaire  de  son  frère  de  Salagnac  '. 
A  Versailles,  6  juillcl. 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  sœur,  le  paquet 
que  je  viens  de  recevoir  de  mon  frère  de  Sala- 
gnac. Vous  verrez  les  deux  partis  qu'il  me  pro- 
pose :  l'un  ,  de  parler  au  Roi ,  pour  avoir  une 
lettre  de  cachet  qui  charge  le  lieutenant  de  Roi 
de  connoître  de  cette  affaire  ;  l'autre,  de  pres- 
ser M.  le  maréchal  de  Bellefonds  de  rentrer  dans 
l'affaire  sur  les  faits  qu'on  lui  a  déguisés.  Le 
premier  parti  me  pareil  impraticable  ;  en  voici 
les  raisons  :  1°  je  sais  que  le  Roi  ne  veut  plus 
donner  de  ces  lettres  de  cachet  qui  l'importu- 
nent ,  pour  lesquelles  il  peut  être  surpris ,  et 
qui  ne  servent  qu'à  détourner  les  affaires  de 
leurs  juges  naturels  ;  ^2"  il  n'en  est  pas  de  cette 
affaire  comme  d'une  autre.  Le  Roi  auroit  une 
extrême  peine  à  donner  une  lettre  de  cachet ,  si 
elle  étoit  encore  entière.  Quelle  apparence  qu'il 
se  la  réserve,  quand  il  saura  qu'elle  est  déjà 
jugée  par  les  maréchaux  de  France  '!  Pour  moi, 
je  n'oserois  demander  la  lettre  de  cachet  en  dis- 
simulant une  circonstance  si  essentielle.  Quand 
même  je  le  ferois ,  les  maréchaux  de  France  , 
irrités  avec  raison  de  mon  procédé,  ne  manque- 
roient  pas  de  se  plaindre  de  ce  que  j' au  rois  ob- 
tenu par  surprise,  et  d'obtenir  du  Roi  que  l'af- 
faire leur  tut  renvoyée.  Il  faut  donc  ou  porter 
ouvertement  au  Roi  une  plainte  contre  les  ma- 
réchaux de  France  ,  ou  retourner  à  M.  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  pour  l'engager  à  revoir 
l'affaire.  Quand  même  on  devroil  prendre  le 
premier  chemin  ,  qui  est  de  se  plaindre  au  Roi 
des  maréchaux  de  France  ,  il  ne  f;uidroit  en 
venir  à  une  extrémité  si  grande  et  si  peu  usitée, 
qu'après  avoir  tenté  le  second  moyen  ,  qui  est 
de  montrer  respectueusement  aux  maiéchaux 
qu'on  les  a  surpris.  Au  nom  de  Dieu,  ma  chère 

*  Voyo7.  les  lettres  xix,  xx  et  xxi  ,  ci -dessus. 
FKNF.LON.    TOME    VU.  ' 


sœur ,  voyez  au  plus  tôt  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds ,  et  rendez-lui  ma  lettre.  Je  suis  très- 
affligé  de  la  peine  où  est  mon  frère  de  Salagnac  ; 
mais  je  ne  vois  point  d'autre  remède  ,  que  celui 
de  détromper  les  juges  qu'il  a  pris  lui-même  , 
et  qui  l'ont  condamné.  Vous  comprenez  bien 
combien  je  serois  fâché  de  lui  manquer  ,  et , 
d'un  autre  côté  ,  combien  je  suis  hors  d'état  de 
faire  ce  qu'il  souhaite.  Bonjour,  ma  chère  sœur, 
tout  à  vous.  Le  Roi  ne  va  point  à  Marli  ;  mais 
vous  pouvez  venir  quand  il  vous  plaira. 


XXV. 

AU  CHEVALIER  (DEPUIS  COMTE) 
DE  FÉNELON,  SON  FRÈRE. 

Il  lui  suggère  les  motifs  qu'il  peut  alléguer  en  sollicitant 
une  faveur. 

A  Versailles ,  6  juillet  (1694). 

Je  n'ai  aucune  liaison  avec  M.  le  premier  ^  : 
mais  je  sais  ,  par  tous  les  honnêtes  gens  de  la 
cour,  qu'il  a  l'esprit  bien  fait ,  et  qu'il  est  fort 
honnête  homme.  Vous  pourriez  prier  M.  de 
Luxembourg  de  lui  dire  deux  mots  sur  l'hon- 
neur que  vous  désirez.  Vous  pouvez  ,  mon  cher 
frère ,  fui  dire  ,  ce  qui  est  vrai ,  que  nous 
avons  eu  dans  notre  famille  plusieurs  gouver- 
neurs de  province  ,  des  chambellans  des  rois, 
des  alliances  avec  les  premières  maisons  de  nos 
provinces  ,  un  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  des  ambassades  dans  les  principales 
cours,  et  presque  tous  les  emplois  de  guerre 
que  les  gens  de  condition  avoient  autrefois. 
C'est  sans  doute  beaucoup  plus  qu'on  n'en  de- 
mande à  bien  des  gens  à  (jui  on  accorde  les 
honneurs.  Ce  qui  est  encore  plus  décisif  ,  est 
que  Sa  majesté  a  eu  la  bonté  de  mes  les  accorder 
pour  la  table  et  pour  le  carrosse  de  nos  princes. 
Mais  vous  devez  parler  là-dessus  fort  modeste- 
ment ,  et  prier  M.  de  Luxembourg  d'en  parler 
dans  des  termes  qui  ne  vous  puissent  pas  com- 
mettre comme  un  honune  vain  et  empressé 
pour  les  distinctions  ?  Je  ne  vous  conseillerois 
jamais  de  demander  celle-la ,  si  vous  n'aviez 
l'exemple  que  vous  me  citez  de  vos  camarades. 
Faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  témoigner  mon 
zèle,  mon  respect  et  ma  reconnoissance  à  M.  de 


1  On  désijîiioit  ainsi  le  lucinier  éiuyer  du  Hui.  C'i'luil  iilnri 
Jutcjucb-l.uiiis  (le  Héringhem ,  i[ui  iiinurut  imi  1723. 

■m 


m\ 


COKFIESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


Luxembourg.  Madame  de  Laval  me  mande 
qu'elle  se  porte  hien  :  laites  de  même,  et  aimez- 
moi  toujours. 


XXVIL 


XXVL 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  alïaire  de  M.  de  Salagnac .  frère  do  Féiieloii. 
Sa  générositc'  fnvors  la  marquise. 

A  ViTsailIcN,  \.ii,livili  •.!  iuill.-t  '    IH'IS  . 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  sœur,  les  cinq 
cents  iVancs,  et  je  les  donne  de  tout  mon  cœur, 
sans  vouloir  qu'ils  me  soient  jamais  rendus. 
Vous  pouvez  juger,  par  l'extrcmilé  où  mes  af- 
faires sont  ivduites .  (juc  je  fais  un  grand  l'f- 
fort.  Au  surplus  ,  je  ne  puis  entrer  plus  avant 
dans  cette  all'aire;  si  on  en  vient  à  des  violen- 
ces ,  je  ne  les  excuserai  point.  Au  nom  de  Dieu, 
écrivez  à  mon  frère  de  Salagnac  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Pour  moi,  je  suis  si  fatigué  de 
certaines  autres  (;lioses  ,  que  je  n"eii  puis  plus. 
Je  donne  de  tout  mon  cienr  ce  (jue  j'ai  .  et 
même  ce  que  je  n'ai  pas;  car  j  enqu'unte  pour 
cette  alVaire  ,  dans  un  tenqis  où  je  n'ai  pas  réel- 
lement de  rjuoi  vivre  :  mais  je  ne  puis  faire 
certaines  démarches  (pii  ne  me  conviennent 
pas.  Je  suis  toujours  joui  à  vous. 

Il  vaudroil  peul-èli'e  mi(>ïi\  que  vous  eussie/, 
la  bonté  de  parler  encore  une  fois  à  M.  le  ma- 
réchal de  Dellefonds .  pour  pouvoir  mander 
avec  vérité  que  vous  lui  a\ez  lu  le  Méuioire. 
avec  loutc's  les  pièces  originales  en  main  ,  (pion 
examineioit  stu'- le-chanq>.  Si  quelque  iliose 
peut  apaiser  un  h(jmme  outré,  et  lui  ôfer  toute 
espérance  ,  c'est  celt-:  démarche. 


'  Celle  IrUic  c\  cpIIo  i|iii  |uei.edent  sur  l:i  in^me  allairc, 
110  jioriciit  |ii)iiit  hi  ilnic  di:  r.-iniiee.  Mais  celle-ci ,  du  !> 
juillt'l,  cidVc  iiii  .(iniuiiis  lie  circrinstiiiici'N  mii  iiuliquciil 
clairi'lllciil  r:iiiMic  ICi'.t'i,  ((lH'  iiiHls  leur  ;ivsip,iiiin'..  I"  l^r  \ii>iii 
«le  sœur,  iliiniH' a  la  niai(|uisc  :mi\<'/.  In  unie  ilc  la  Icltro  \v. 
fi-dessus,  p.  40tj;  i"  lo  .jdur  de  la  scinaiiic  .joint  a  la  date 
du  mois,  ilaiis  celle  leltre  el  ilaus  (juclqucs  aiilres,  jiiurs  ijui 
no  ))eu\ciil  con\enir  (|u'a  lOU'i.  :\"  FeiielDii  éliiil  alors  dans 
un  fiai  de  loiiunc  lI■c^-)M•u  salislaisanl ,  dniil  il  sorti!  vers  l.i 
tin  de  1604,  jiar  sa  noniiiialiuii  a  l'alibaje  ilc  Sainl-Valcii. 
A"  Il  parle,  dans  celte  même  lettre,  d'aulrei  embarras  e\- 
traurdinaircs  ,  (|ui  indiquttnt  usse7.  clalreinent  l'allairc  dn 
quiétisnie. 


A  LA  MÊME. 

Il  promet  d'observer  toutes  les  précautions  presciites  par 
la  prudence  dans  l'affaire  du  quiétisme. 

A    Versailles.   20  juillet  il694'. 

Je  tâcherai ,  ma  chère  sœur,  de  proliter  de 
vos  bons  avis  siu'  le  demi-bain  ,  et  je  garderai 
votre  lettre  pour  en  parler  à  M.  Fagon. 

Le  P.  de  Valois  peutcomptcrquejene  me  mê- 
lerai de  rien,  ni  directement  ni  indirectement.  Si 
je  parle  à  M.  Tronson,  ce  sera  dans  certains  cas, 
où  je  serai  déterminé  par  autrui.  Je  ne  par- 
lerai que  de  moi  ou  pour  moi  ;  je  ne  dirai  rien 
ni  pour  la  [lersonuc  '  .  ni  pour  les  ouvrages. 
Mais  je  voudiois  bien  ipiil  ne  prît  point  des 
impressions  sur  ce  qu'on  lui  dira  .  et  qu'il  croie 
ce  que  je  lui  assurerai  bien  positivement  .  lors- 
(pi'il  n'y  aura  point  de  preuve  contraire,  et  que 
je  lui  olîrirai  d'éclaircir  précisément  les  faits, 
.le  l'aime  t(Midiemeiit  ;  je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  m'aime  aussi  de  lotii  son  cœur.  Dans  ma 
langueur  présente  ,  je  crains  sa  vivacité  et  la 
mienne;  cela  n'empèchc  j)as  que  je  n'aie  envie 
de  l'embrasser  et  de  l'entretenir.  Je  voudrois 
bien  aussi  aller  voir  M.  le  comte  et  madame  la 
comtesse  de  Soissons  ^.  S'ils  alloient  se  prome- 
ner quelque  soir  hors  de  Paris,  jirois  les  voir 
dans  \c  lieu  où  ils  iroient.  Je  suis  très-l'àché  de 
leur  départ  :  et  cette  raison,  loin  de  m'éloigner 
d'etiv  ,  augmente  mon  désir  de  leur  témoigner 
mon  zéleel  mon  attach(;meiil.  Ayez  la  bonté  de 
le  leur  dire,  et  comptez,  ma  chère  so'ur,  que  je 
suis  tout  à  vous  sans  réserve  comme  j'y  dois 
être.  Je  vous  conjure  d'envoyer  de  ma  part  vo- 
tre valet  de  chambre  chez  madame  de  Caylus 
savoir  des  nouvelles  de  sa  santé.  Si  vous  voulez 
bien  faire  payer  M.  tlhabéré  .  et  me  mander  ce 
qu'il  en  aura  coulé  ,  je  reinbourserai  d'abord 
Morlafon. 


'  Madiinie  Guyon  ,  alors  inqiiiclec  au  sujel  de  sa  iluctrine. 
—  -  I.onis-TloiiiKis  (le  Savoie,  conile  de  Soissons,  ne  le  10 
oclobi'e  lf.:;7.  mort  le  i'.i  août  170-2,  des  blessures  ((u'il  avoil 
reçues  devanl  l.andau ,  au  service  de  rEmpereui',  étoil  le 
frère  aine  du  fameux  juince  KufiiMie.  Il  avoil  l'pousé  secri-l,"- 
Dii'nl,  le  Ji  (iclobie  |(>80.  Uranie  de  La  Crople-de-Beauvais, 
dont  Fénelon  ,  par  sa  inr'ie,  étoil  parent.  Ce  mariage  ayant 
"■te  déclare  en  ItiS:),  lui  Iti'iii  par  KeneUui ,  a  Saint-Sulpice , 
la  nuit  du  27  au  28  février  de  celle  uuMne  année.  (Voyez  la 
note  de  la  lettre  ;700;  de  madame  de  Seviijné  a  sa  fille,  du  5 
janvier  IG80  ;  el  celle  de  la  lellre  (822)  au  comte  de  Bussy, 
du  23  décembre  jj  1)82,  édil.  de  M.  .MoumerquO., 
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XXVIIL 
A  LA  MÊME. 

Sur  l'alTaire  de  son  tVèi'c  île  Salagnac. 

A  Versailles,  21  juillel  (lei)'»!. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  la  lellre  que 
je  reçois  de  mon  frère  de  Salagnac,  et  celle  que 
j'écris  à  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  pour  ré- 
pondre à  celle  qu'il  m'avoil  écrite.  Je  vous  en- 
voie aussi  ma  réponse  à  mon  frère  de  Salagnac. 
Son  affaire  m'afflige  ,  et  je  suis  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  faire  ce  qu'il  me  demande  ^  Au 
nom  de  Dieu ,  aidez-moi  à  lui  faire  entendre 
raison.  Ma  santé  va  un  peu  mieux  ;  mais  j'ai 
besoin  d'un  grand  repos,  diflicile  à  pratiquer  en 
l'état  où  je  suis. 


XXIX. 

LA  MÊME. 

Ses  dispositions  présentes  par  rappuii  ii  l'alfaire  du  quiétisme. 
A  Versailles,  25  juillet  (1694), 

Vols  serez  la  bienvenue  ,  ma  chère  sœur, 
quand  il  vous  plaira  me  venir  voir  de  bonne 
amitié.  Ne  craignez  pas  de  me  ruiner  j  je  vous 
en  défie  :  n'en  soyez  pas  en  peine  ;  nous  met- 
trons bon  ordre  à  tout.  Avertissez-moi  quand 
vous  devrez  venir.  Ayez  la  bonté  de  m'avertir 
aussi,  si  vous  le  pouvez,  supposé  que  M.  et  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  doivent  venir 
dîner  chez  moi.  Pour  le  P.  de  Valois,  je  ne 
doute  nullement  de  sa  sincérité  et  de  son  ami- 
tié dans  tout  ce  qu'il  me  dit.  Il  me  paroîl  que 
le  meilleur  est  de  laisser  tomber  les  choses.  Je 
ne  défends  ni  personne  ni  ouvrage  *  :  ainsi 
tout  cela  ne  me  fait  rien.  Je  n'ai  qu'à  laisser 
agir  le  zèle  des  zélés ,  et  me  taire  en  profond 
repos.  Il  est  fort  inutile  de  m'cntrclenir  d'une 
affaire  ou  je  ne  veux  prendre  aucune  part  ,  et 
où  l'on  croiroit  toujours  que  je  voudrois  excuser 
et  favoriser  indirectement  ce  qu'on  croit  plein 
de  venin ,  quand  même  je  dirois  tout  ce  qu'on 
voudroit.  Quand  on  aui-a  fait  une  censure  ,  on 


ne  trouvera  personne  qui  la  suive  ni  qui  s'y 
conforme  plus  exactement  que  moi.  J'embrasse 
notre  petit  bon  homme,  et  je  vous  envoie  une 
lettre  pour  mon  frère. 


XXX. 

AU   CHEVALIER  (DEPUIS  COMTE) 

DE  FÉNELON ,  SON  FRÈRE. 

Il  le  charge  de  faire  ses  remercîmensà  M.  de  Luxembourg, 
et  l'exhorte  k  une  piété  solide. 

A  Versailles,  25  juillet  ri694). 

Je  m'intéresse  de  si  bon  cœur,  mon  cher  frè- 
re ,  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  que  je  ne  puis 
m'empècher  de  vous  l'écrire  de  temps  en 
temps,  quoique  j'aie  très-peu  de  temps  à  moi, 
et  que  les  lettres  me  fatiguent  beaucoup.  Man- 
dez-moi un  peu  ce  que  vous  faites  ,  et  comptez 
que  c'est  me  parler  de  ce  qui  me  touche. 

Cherchez  l'occasion  de  dire  à  M.  de  Luxem- 
bourg que  je  vous  presse  de  lui  faire  ma  cour, 
et  de  le  remercier  des  bontés  que  je  sais  qu'il  a 
pour  moi.  On  ne  peut  en  être  plus  reconnois- 
sant  que  je  le  suis ,  ni  plus  rempli  de  zèle  et  de 
respect  pour  sa  personne.  La  vôtre  m'est  assez 
chère ,  pour  vous  souhaiter  les  sentimens  de 
crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui  qui  met- 
tent le  cœur  en  repos ,  et  qui  sont  la  plus  sûre 
ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans  les 
périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que 
je  ne  souffrisse  pour  vous  voir  un  chrétien  so- 
lide sans  grimaces  ni  façon.  Pour  y  parvenir,  il 
faut  un  peu  lire  ,  faire  des  réflexions  simples 
sur  sa  lecture,  étudier  ses  devoirs  et  ses  dé- 
fauts, demander  à  Dieu  la  vertu  ,  et  chercher 
son  amour,  qui  est  le  souverain  bien.  Je  suis 
toujours  tout  à  vous  tendrement. 


'  Voyez  la  lellre  xxiv,  li-Jessns,  y.  405.  — 
madame  Guyon. 


Il  parle  .le 


XXXI. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  la  prie  de  dissuader  M.  de  Salagnac  d'une  fausse  démarche. 
A  Versailles,  29  juillet  (1694). 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  sœur,  la  lettre 
que  j'ai  reçue  de  mon  frère  de  Salagnac.  Vous 
verrez  ce  qu'il  demande,  et  je   vous  conjure 


lOS 
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daclicver-  rc  qiio  vous  avez  si  l)i('n  commencé 
pour  le  tiror  (riiiic  alVaiic  fùcliciiso.  Sa  vivacité 
ne  lait  qu'autinienter  :  il  se  (latte  encore  de 
Tespi-rance  d'nnc  lellic  de  cachet.  Le  lîoi  a 
été  plus  lacile  à  eîi  domier  autrefois  ;  mainte- 
nant il  n'en  \eiit  plus  entendre  parler,  et  s'est 
fait  la-(lessus  des  regl<N  Irès-liien  fondées,  con- 
tre lesipielles  on  n'oseroil  l'iinporliMier.  Je  suis 
au  déses|ioir  de  penser  (juc  ,  si  les  marécliauA 
de  France  nélnienl  pas  persuadés  par  les  rai- 
sons que  mon  IVi'rc  Iciu'  allci^uera  .  il  viendroit 
demander  une  lettre  de  caclu'l .  el  je  ne  jtour- 
rois  prendre  paiM  à  sa  dem;nide.  Il  faut  l'en 
uverlirdc  lumne  lienre  ;  car.  quelque  tendresse 
que  j'aie  pour  lui  .  j'aime  mieux  m'exposer  à 
Ini  déplaire  .  que  de  lui  laisser  faire  des  démar- 
ches qne  je  ne  pourrois  soutenir.  Dèsqn  il  pren- 
dra le  parti  d'alit-r  contre  ses  jng-es  naturels  .  je 
ne  saurois  parnihc;  el  vous  mohli^crez  sensi- 
hlement  de  le  lui  faiic  enli^ndrc  eu  termes  clairs. 
An  nom  de  l>ieu  .  ayez  la  honte  de  revoir  :M. 
le  maréchal  de  Bellefonds,  atin  qu'il  voie  qu'on 
fait  les  derniers  elVorts  sur  les  choses  possibles  , 
et  (pie  si  o!i  ne  vent  pas  tenter  les  autres,  c'est 
qu'on  y  \oil  inie  ahsolue  impossibilité.  Vous 
ne  [louvez,  ma  eiière  sœur,  m  obliger  davan- 
tage, qu  eu  n'oubliant  rien  pour  persuader  M. 
le  maréchal  de  Bellefonds ,  et  pour  dissuader 
mon  frère,  .le  siiis  toujoms  fout  à  vous  sans  ré- 
serve. Envoyez  même  cette  lettre  ii  mon  frère 
de  Salaiinac  ,  si  vous  le  juj^ez  à  propos. 


xxxir. 

A  LA  Ml^ME. 

tjiielqiies  affaires  l'anifiiaiit  i^t'al'i^.il  la  (ii'ic  de  lui  diiiiner 
à  dîner. 

niiMaiichc  iiii  siiir.  I"  ;ioii(    I694i  . 

J'irai  demain  .  ma  ibère  sœur,  diner  a\ec 
Vous.  J'arriverai  au  plus  lard  à  midi.  J'irai 
\ûir  un  mumeiit  le  T.  de  Valois.  Vous  m'obli- 
gerez beaui.'oiip  (le  l'avertir,  atin  qu'il  soit  li- 
bre de  me  donner  d'abord  un  (juart  d'heurt?  . 
et  de  le  préparera  ne  nie  vnir  pas  plus  long- 
temps, parce  (pie  ji-  ne  piii>  l'aire  nneux.  Nous 
aurons  bienliM  dit  tmil  re  (pie  jions  avons  d'ef- 
l'ectifà  dire:  ensuite  mius  dînerons  en  paix 
vous  et  moi.  et  si  vous  me  dcunez  à  ce  petit 
repas  mademoistdie  de  Cdiàtillou  ,  j  en  serai 
ravi.  \prèsdiuer.  vous  me  ferez  plaisir  si  vous 
pouvez  me  prêter   un  earrosse  pour   aller   au 


Louvre  ,  à  l'Académie.  De  là  si  vous  pouvez 
me  venir  prendre  an  Louvre,  nous  irons  ensem- 
ble chez  madame  la  comtesse  de  Soissons.  Cette 
visite  faite,  je  reprendrai  en  diligence  le  che- 
min de  Versailles.  Vous  trouverez  sans  doute 
qne  j(;  veux  embarrasser  bien  des  gens  à  la 
fois,  et  faire  bien  des  choses  avec  précipitation; 
mais  je  ne  puis  faire  autrement,  et  c'est  ce 
<pii  fait  (pie  je  trouve  qu'il  m'est  si  incommode 
d'aller  à  l'aris.  Je  racheterois  volontiers  de  tels 
voyages.  r(»ut  à  vous  :  j'espère  que  je  serai 
prêt  à  dîner  environ  midi.  Pardon  de  cet  em- 
barras. 

Si  vous  aimez  mieux  priei'  madame  d'Alègre 
d('  nous  doinier  à  dîner  et  de  nous  recevoir, 
vous  n'aurez  qu'à  choisir.  En  ce  cas  ,  j'irois 
faire  mon  appai-ition  courte  au  bon  père  ,  et 
puis  j'irois  chez  madame  d'Alègre.  Mon  laquais 
m'atteudroit  à  l'entrée  du  faubourg  pour  m'en 
avertir. 


XXXNL 
A    LA    MÊME. 

Sur  (Quelques  préventions  qu'elle  avoit  conçues  contre  lui. 
A  Vcrsuillrs,  4  sciUciiibre  (1694). 

Jk  ne  suis  point  content ,  ma  chère  sœur, 
de  la  manière  dont  nous  nous  sommes  vus. 
Quand  je  vais  vous  voir  ,  j'y  apporte  toujours , 
ce  me  semble ,  la  meilleure  disposition  du 
monde  p.)ur  vous  témoigner  une  vraie  amitié 
et  vous  parlera  cœur  ouvert.  Mais  la  brièveté 
du  temps,  et  votre  prévention  que  je  ne  vous 
aime  point  assez ,  me  tiennent  dans  une  cer- 
taine réserve  dont  je  ne  suis  point  content.  Je 
vous  conjure  de  croire  (|ue  je  vous  aime,  que 
je  vous  estime ,  et  que  je  vous  honore.  Prenez 
garde  aux  maladies.  Réglez  exactement  vos 
affaires.  Ne  craignez  pas  de  perdre  pour  finir 
et  pour  vous  mettre  en  repos.  Je  suis,  ma  chère 
sœur,  tout  à  vous  pour  toujours.  J'embrasse 
notre  petit  bon  homme. 
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XXXIY. 


XXX  Y. 


A    LA    MÊME.  A    LA    MÊME. 

Il  la  remercie  pour  its  niras  oblig.'antes  qu'elle  lui  faisoil.      Il  Im  apprend  sa  nciniaatioa  à   rar-'lievèdié   de  Cambrai. 
V  Vorsailies,  21   jmivier  'iftôS  .  A  Yi.TstilU'»,   i  forricr    ICiîlô  . 


Je  lie  vous  remercie  point .  ma  In-s-ciK^re 
sœur,  de  fout  ce  que  vous  m'offrez:  je  suis 
avec  vous  au-delà  de  fous  les  rcinercîmens. 
L'abbaye  que  le  Koi  m'a  donnée  '  vaudra . 
selon  toutes  les  apparences ,  (juaforze  mille 
francs ,  toutes  charges  faites.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  (Hva  riche  avec  ce  que  j'ai 
déjà.  Il  n'est  question  que  de  vivre  avec 
règle ,  et  de  se  tirer  des  premiers  embarras. 
Je  suis  pins  en  p(;ine  de  vos  aflaires  que  des 
miennes.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre 
sauté  ,  et  des  projets  que  vous  faites  pour  re- 
venir ou  ne  revenir  pas  si  tôt.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  ma  sœur  de  la  Filolie  me  donne  une 
joie   sensible. 

La  mort  de  M.  de  Luxembourg  -  ne  cliange- 
f-elle  rien  à  la  tutelle  de  M.  votre  fils?  M.  de 
Montmorenci  me  paroit  ami  intime  de  M.  de 
Roquelaure.  .le  m'imairiue  que  mon  frère  re- 
viendra bientôt  ici  :  je  serai  très-aise  de  l'em- 
brasser ,  et  de  savoir  amplement  de  vos  nou- 
velles pai"  lui.  Je  suis  si  accablé  de  lettres,  qu'il 
me  dispensera  bien  de  lui  écrire  aujourd'hui, 
aussi  bien  que  ma  sceurde  la  Filolie.  Elle  m'est 
très-chère,  et  plus  que  je  ne  puis  le  lui  témoi- 
gner. Je  voudrois  bien  que  ses  altaires  avec 
M.  de  Gîiubert  fussent  réglées,  et  qu'elle  fût 
en  paix  avec  un  revenu  assuré.  Je  suis,  ma 
très-chère  sœur,  tout  à  vous,  comme  j'y  dois 
être  toute  ma  vie. 

J'embrasse  ce  joli  petit  faiseur  de  lettres  . 
qui  m'en  a  écrit  une  de  très-bon  sens.  J'ai 
grande  impatience  d'être  libre  pour  lui  ré- 
pondre. 


'  L"abbaye  de  Sainl-Valcri ,  a  laquelle  il  im  iiciumh'  m 
1694.  —  ^  Le  mari^chal  de  Liucmbourg  étoil  ui'ui  |.'  i  jaii- 
viFr  préccdonl. 


Lk  Roi  m'a  nommé  aujourd'hui  arclie\èque 
de  Cambrai.  Je  me  bâte  ,  ma  chère  sœur ,  de 
vous  le  dire,  comptant  sur  l'amitié  avec  la- 
quelle vous  y  prendrez  pail.  .le  demeure  pré- 
repteur  des  princes,  à  condition  de  partager 
ma  résidence!  entre  mon  diocèse,  qui  n'est  qu'a 
trente-cinq  lieues  d'ici .  et  ma  fonction  pour 
les  éludes.  Jugez  combien  je  suis  comblé  de 
telles  grâces.  Que  ceci  soit,  s'il  vous  plaît, 
pour  mon  frère  et  pour  ma  sœur  de  la  Filolie  , 
si  elle  est  auprès  de  vous.  Je  suis  à  vous ,  ma 
chère  sohu"  .  comme  j'y  dois  être  à  jamais. 


XXXV 

A   LA    MÊME. 

il  lui  fait  pari  de  ses  projets  pour  le  elioix  d<'  ses  domestique?. 
A   VfiMilb^  ,  is   iHviiiT     (O'.lo  . 

Mille  remcrcimens  ,  ma  clière  so?ur .  de  \os 
amitiés  ;  il  me  tarde  de  vous  voir  ,  et  mou  frère 
aussi.  Mais  ne  vous  hâtez  point:  laites  à  loisir 
toutes  vos  alVaires.  pendant  que  vous  êtes  dans 
vos  terres.  Je  ne  me  suis  pressé  pour  aucun 
choix  de  domestiques.  Je  ne  songe  point  à 
prendre  un  écuyer.  J'aime  bien  mieux  chercher 
à  placer  Lalande.  Je  le  préférerois  à  un  autre  , 
s'il  falloit  (pie  j'en  prisse  un.  Pour  le  maître 
d'hôtel  ,  j'attendrai  votre  retour,  si  vous  devez 
revenir  à  Pàque.  Je  ferai  là-dessus  ce  que  vous 
me  conseillerez.  Je  prendrai  le  frère  de  Reyau 
quand  vous  voudrez  me  l'envoyer.  Je  ferai  faire 
des  livrées.  Me  voilà  ruiné  à  force  d'être  riche. 
Pour  le  valet  de  chambre  dont  vous  me  parlez, 
je  verrai  si  j'en  ai  besoin  .  je  xoudrois  bien  le 
voir.  J'embrasse  votre  petit  bon  homme  que 
j'aime  fort,  et  je  suis  sans  réserve  fout  à  ma 
très-chère  sreui". 
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XXXVIL 

Alj    CHEVALIER    (DEPUIS    COMTE) 
DE   FÉNELON , SON    FRÈRE. 

Il  lui  appreud  les  biuils  qui  se  répandent  de  son  mariage 
avec  la   marquise  de  Laval. 

A  Versailles,  7  avril  jemli  fl695]. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  frère ,  une  lettre 
que  j'écrivis  hier  pour  madame  de  Laval.  Lisez- 
la,  et  puis  envoyez-la  ,  je  vous  prie,  par  quel- 
que voie  bien  sure.  Depuis  que  je  l'ai  écrite  , 
M.  l'abbé  de  Laval  est  veini  me  chercher,  et  ne 
m'ayant  pas  trouvé  chez  moi ,  il  me  vint  parler 
chez  le  Roi.  C'étoit  pour  me  dire  que  La  Bu- 
xière  lui  avait  fort  parlé  d'un  bruit,  que  ma- 
dame de  Laval  étoit  mariée  avec  vous  '.  Il 
ajouta  qu'il  me  conjuroit,  en  ce  cas-là,  d'avoir 
pitié  de  son  neveu.  Je  lui  répondis  comme  un 
homme  surpris  de  ce  discours  étrange  de  La 
Buxière,  mais  sans  lui  dire  ni  oui  ni  non  sur 
le  fait.  Je  lui  protestai  que,  dans  toutes  les  oc- 
casions, les  intérêts  du  petit  de  Laval  me  seroient 
très-chers,  et  autant  que  ceux  de  madame  sa 
mère,  que  je  devois aimer  et  respecter  toute  ma 
vie.  Je  lui  lis  pour  lui-même  des  honnêtetés  et 
des  offres  de  service  ,  l'exhortant  toujours  à  ne 
croire  point  de  tels  bruits  sans  preuve.  Alors  M. 
l'archevêque  de  Reims,  qui  vouloit  me  parler, 
vint  nous  interrompre,  et  je  n'en  fus  pas  fâché. 
Mandez  tout  ceci  à  madame  de  Laval.  Prenez 
garde  aux  lettres;  car  LaBuxière  ouvrira  toutes 
celles  qu'il  pourra  attraper.  Parlez  à  M.  le  curé 
et  à  votre  banquier.  Je  vais  à  Dampierre  -  jus- 
qu'à samedi.  Je  suis  tout  à  vous. 


XXXVIII. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  arrangemens  domestiques. 

A  VtM-sailics  ,  -27  avril  (1095). 

Je  vous  envoie  Adenet ,  ma  chère  sœur,  afin 
que  vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place 


qu'il  aura  dans  mon  petit  domestique.  Je  ne 
\eux  point  le  gêner  ;  et  je  puis  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  ,  l'employer  sans  le  taire  officier.  Mais 
s'il  prenuit  de  bon  c^rur  le  parti  de  l'être  ,  il 
m'épargueroit  un  domestique  de  plus  ;  ce  qui 
n'est  pas  indifférent.  Mais  je  neveux  point  qu'il 
le  fasse  à  regret ,  ni  poui"  apprendre  à  demi 
l'oflice  qu'il  ne  sait  pas,  quoique  j'aie  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  l'engager  à  s'en  instruire. 
Il  est  très-bon  enfant  ;  je  le  veux  bien  traiter  ; 
ménagez  les  choses  avec  bonté  pour  lui ,  et 
comptez  que  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
s'engage  point  à  l 'office  ,  que  s'il  s'y  engageoit 
par  complaisance  et  contre  son  inclination.  Des 
nouvelles  .  s'il  vous  plait,  de  votre  santé  ,  ma 
chère  sœur  :  j'en  suis  en  peine  connue  je  le  dois 
être.  J'embrasse  mon  frère. 

Je  vous  prie  de  me  mander  connnent  vous 
voulez  qu'on  vous  nomme  après  la  déclaration 
de  votre  affaire  ' . 


XXXIX. 

A  LA  MÊME. 

!1  ne  croit  pas  pouvoir  rien  demander  présentement  au  Roi 
pour  son  frère. 

A  Versailles,  -29  juillet  (1695). 

Daxs  la  prévention  oîi  le  Roi  est  contre  mon 
frère  ,  la  chose  du  monde  la  plus  déplacée  se- 
roit  de  lui  demander  une  grâce  pour  mon  frère. 
Tout  ce  que  je  lui  dirois,  pour  lui  répondre  de 
mon  frère  ,  ne  serviroit  qu'à  lui  persuader  que 
j'agis  par  entêtement  ,  et  selon  toutes  les  ap- 
parences il  n'en  reviendroit  pas.  11  faut  donc,  ce 
me  semble  ,  ma  chère  sœur  ,  attendre  avec  pa- 
tience les  tenqis  favorables.  iM.  de  Noailles  gar- 
dera mon  Mémoire  '-.  Il  prendra,  en  mou  ab- 
sence ,  quelque  occasion  favorable  pour  le  lire 
au  Roi ,  et  pour  l'appuyer  de  son  témoignage. 
Quand  M.  le  maréchal  de  Villeroi  aura  quelque 
occasion  d'écrire  pendant  la  campagne ,  ou  de 
dire  à  son  retour  quelque  bien  de  mon  frère,  il 
faudra  l'engager  à  nous  rendre  ce  bon  office. 
Le  Roi  est  très-capable  de  revenir  peu  à  peu  ; 
mais  si  on  le  presse,  il  s'aigrira.  Non-seulement 
il  refusera  les  grâces  demandées  ,  mais  il  gar- 
dera une  aigreur  et  une  opposition  sans  remède. 
Je  prendrai .  avant  mon  départ ,  toutes  les  me- 


'  Voyez,  la  note  3  de  la  leUre  \v,   ci-dessus,  p.  i(i\.  —  '  Vraiseinliliibleineiil  la  déclaralioii  de  sou  mariage  avec  le 

-  Chc7.  le  duc  de  Chevreuse  ,  son   ami,  qui  y  avoit  un  beau        frère  de  FOiieloii.  Voyo/,  la  note  3  de  la  lettre  xv  ,  ei-dessus, 
château.  j'.  '(01.  —  •  Ce  mémoire  est  à  la  suite  de  la  lettre. 
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sures  nécessaires  avec  M.  de  Noailles  ,  qui  es( 
bleu  intentionné.  Pour  les  régimens  vacans.  je 
m'en  suis  informé  :  on  ne  croit  point  qu'on  les 
donne  pendant  la  campagne.  Je  passerai  à  Paris 
sans  paroître  nulle  part,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir  aller  chez  vous  :  mais  je  vous  avertirai 
du  temps  où  je  serai  à  Paris  ,  et  je  vous  prierai 
de  me  venir  voir  secrètement.  .Je  suis  à  vous  , 
ma  chère  sœur,  avec  tout  l'attachement  dont  je 
suis  capable. 

Fk.   Arcm.   Urc  DE  Camrrai. 


MEMOIRE  XI  MARÉCHAL  DE  NUÂlLLES  ,  EN  FA- 
VEUR DU  CHEVALIER  DE  FÉNELON.  EXEMPT  DES 
GARDES  DU  ROI  '. 

Depuis  environ  six  ans  que  Fénelon  est  dans 
la  maison  du  Roi,  il  a  été  plus  assidu  qu'aucun 
autre,  partant  toujours  pour  les  campagnes  au 
jour  précis,  et  re\enant  de  même.  Il  est  viai 
seulement  que  la  première  année  ,  étant  allé 
pour  six  semaines  en  son  pays,  pour  mettre  or- 
dre àsesaftaires,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade .  envoya  ici  les  certificats  des  médecins  ,  et 
ne  put  revenir  qu'après  que  la  campagne  fut 
commencée  :  mais  il  l'acheva  foiJ  e\actemen( 
après  son  retour. 

11  est  vrai  aussi  que  cette  année  il  n'a  joint 
la  brigade  dont  il  est .  que  lorsqu'elle  est  allée 
joindre  l'armée,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  a  été  ab- 
sent que  pendant  que  la  maison  du  Roi  a  été  en 
quartier  de  fourrage  .  et  il  s'est  rendu  â  l'armée 
au  jour  précis  (pie  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
lui  avoit  manpié,  en  lui  donnant  congé  à  Com- 
piègne  pour  revenir  à  Paris. 

Depm's  envii'on  cinq  ans.  il  n'a  fait  que  deux 
voyages  eu  son  pays.  Pour  le  premier  ,  il  ent 
congé  de  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  et  c'est 
celui  où  il  tomba  malade.  Au  second ,  il  eut 
congé  du  Roi  même  :  c'étoit  l'hiver  dernier.  Il 
a  pris  son  lenij^s  .  toutes  les  deux  fois  ,  dans  les 
mois  de  décembre  et  di^  janxier  ,  qui  sont  ceux 
où  les  ofliciers  ne  sont  pas  au  cpiartier.  S'il  avoit 
voulu  cacher  son  absence,  au  lieu  de  demander 
congé,  il  l'auroil  pu  faire  assez  facilement.  On 
auroit  pu  croire  qu'il  étoit  à  Paris,  comme  les 
autres. 

Excepté  ces  deux  absences  ,  il  a  presque 
toujours  demeuré  aux  quartiers  ;  c'est  une  exac- 
titude dont  les  autres  se  dispensent  sans  scru- 


'  Ce  Moiiioiio  ,  doiil  il  i's(  pai le  ilans  la  li'ltio  lUt-ieili'iiU' 
est  éciil  en  entier  de  la  uiain  de  Fénelon. 


pule.  Pendant  qu'il  a  été  chargé  du  soin  de  la 
brigade  de  La  Mofhe,  il  l'a  fait  avec  toute  l'ap- 
plication possible.  M.  le  maréchal  de  Noailles 
peut  examiner  en  toute  rigueur  s'il  a  fait  son 
devoir,  depuis  qu'il  est  exempt ,  dans  les  occa- 
sions de  service. 


XL 


AU  COMTE  DE  FÉNELON .  SON  FRÈRE. 

Avis  sur  la  iiiauière  de  se  coaduiie  à  l'aimée. 

A  Caiiilii'rti.    I  '(  iioiil  i  IOii;>). 

Jf.  suis  bien  aise,  mon  cher  frère  ,  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  et  de  vous  demander 
des  vôtres.  Me  voici  approché  devons,  et  à 
portée  de  vous  donner  du  secours  en  cas  d'ac- 
cidenL  Je  souhaite  que  vous  n'en  ayez  pas  be- 
soin ,  et  que  Dieu  vous  conserve.  Tâchez  de 
faire  en  sorte  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
et  M.  le  duc  du  Maine  aient  assez  bonne  opinion 
de  vous  ,  pour  nous  rendre  de  bons  oftices  dans 
les  occasions,  (lultivez-les  sans  les  importuner. 
Appliquez- vous  b  observer  de  [très  foutes  cho- 
ses ,  et  à  entendre  parler  les  gens  (pii  sont  les 
mieux  instruits.  Ne  négligez  rien  pour  mériter 
rap[)iobalioii  des  plus  honnêtes  gens,  et  de  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  réputation  dans  le  mé- 
tier. Songez  à  tpielqne  chose  de  plus  solide  et 
de  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde. 
Si  vous  servez  Dieu  lidèlemenf ,  il  aura  soin  de 
vous,  et  ne  vous  manquera  jamais.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles,  et  aimez-moi  toujours  comme 
je  vous  aime. 


XLI. 

A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON , 
AUPARAVANT  MARQUISE  DE  LAVAL  '. 

Sur  ((iiolques  iiiallifurs  iluiimstiques. 

\  Ciiniliiiii.  1.")  ^.'i)!,'!)!)!!-.-    leos 

Je  suislrès-fàché.  ma  chère  sœur,  d'appren- 
dre l'accident  arrivé  à  Magnac.  (^effe  perte  de 
[lajiiers  peut  être  d'une  grande  conséquence.  Le 
ItàtiiiuMil    qu'il   faudra   réparer  ,  et  l'écluse  du 

1    V..M-/.  hi   \\')\f  i  de  la  li-Uie  W  ,   ii-di>su>,   f.    *0I. 
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moulin  qui  peut  en  souffrir,  sont  des  inconvc- 
iiiens  sur  lesquels  je  prends  de  tout  mon  cœur 
la  part  que  je  dois  à  votre  embarras.  J'ai  vu 
mon  frère  à  Mons  ,  et  je  lui  ai  dit  sa  véritable 
situation  ,  et  j'ai  tàclié  de  le  consoler.  11  me 
viendra  voir  à  la  lîn  de  la  campagne  ,  et  je  lui 
donnerai  mes  petits  avis  pour  l'empêcber  de  se 
rebuter.  Tout  cela  ne  doit  point  décourager  un 
homme  qui  fait  très-bien  ,  qui  a  le  cœur  au- 
dessus  du  malheur,  et  qui  a  des  ressources  pour 
se  faire  connoître  tel  qu'il  est.  Encouragez-le 
dans  vos  lettres.  Comment  vous  portez-vous  ? 
comment  se  porte  M.  votre  fils?  Je  crois  que  je 
ne  retournerai  à  Versailles  qu'après  la  Tous- 
saint. J'ai  ici  bien  des  afl'aires  ,  et  le  voyage  de 
Fontainebleau  scroit  un  embarras  pour  moi  , 
par  rapport  aux  meubles  à  transporter.  Je  suis 
tout  à  vous ,  ma  chère  sœ^ur  ,  comme  j'y  dois 
être  toute  ma  vie. 


XLII. 
AU  COMTE  DE  FÉNELON ,  SON  FRÈRE. 

Il  le  (.-ousole  de  quelfiues  disgrâces. 

A  Cainbroi,   16  scplembre  (1G75). 

Ne  vous  inquiétez  point ,  mon  cher  frère,  du 
sujet  de  notre  dernière  conversation.  11  falloit 
que  vous  sussiez  tout ,  pour  vous  régler  sur 
votre  situation  présente.  Mais  les  choses  chan- 
gent insensiblement ,  quand  on  est  sage  ,  ap- 
pliqué ,  patient ,  approuvé  par  les  gens  les  plus 
dignes  d'être  crus  ,  et  qu'on  a  de  bons  amis  en 
état  de  dire  la  vérité.  Ne  prenez  donc  aucun 
parti  de  chagrin  ni  d'impatience.  A  votre  re- 
tour, nous  raisonnerons  sur  les  choses  qu'il 
vous  convient  de  faire.  Je  suis ,  mon  cher  frère, 
tout  à  vous  avec  estime  et  tendresse  sincère. 


XLIII. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Sur  quelques  arrangemeus  (lomestiques. 

A  Vprsaillos,  -l'.i  novembre  (1695';. 

Je  saurai  de  M.  de  Chevreuse  même  si  le 
petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer.  Il  peut 
se  faire  qu'ils  ne  veulent  Je  louer  qu'à  des  gens 


qui  lein-  conviennent.  Pour  les  autres  maisons, 
rien  ne  m'embarrasse.  J'ai  un  logement  à  l'hôtel 
de  Beauvilliers,  bien  meilleur  que  je  ne  le  vou- 
drois ,  pour  deux  ou  trois  passages  à  Paris  dans 
toute  l'année.  C'est  pour  l'amour  de  vous,  ma 
chère  sanir ,  et  de  mon  frère  ,  que  je  voudrois 
loger  chez  vous  ,  atiu  qu'on  ne  put  pas  croire 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  bien  ensemble 
pour  loger  en  famille.  Au  surplus,  il  ne  me 
convient  ni  qu'une  portion  de  maison  paroisse  à 
moi,  ni  que  j'y  mette  une  somme  considérable. 
Il  ne  me  faut  qu'un  logement  fort  médiocre  : 
je  ne  l'occuperai  que  cinq  ou  six  jours  de  l'an- 
née 5  le  reste  du  temps,  mon  frère  et  vous  en 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pour  les  écuries, 
quand  elles  seront  pleines ,  je  mettrai  sans  em- 
barras pour  quelques  jours  mes  chevaux  dehors 
dans  une  écurie  de  louage.  Cardez-vous  donc 
bien  de  faire  une  entreprise  trop  forte  pour 
vous  et  pour  moi.  J'aurai  encore  la  dépense  des 
meubles  pour  mon  logement,  que  je  crains  dans 
ces  premières  années  où  je  suis  endetté.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  mon  frère  ;  je  crois 
qu'il  devroit  se  montrer  ici.  Faites-vous  rendre 
sans  façon  par  M.  Deschamps  quelque  argent 
que  vous  avançâtes  l'autre  jour  pour  moi  :  je 
pourrois  l'oublier.  On  ne  peut  rien  ajouter,  ma 
chère  sœur ,  à  la  sincérité  des  sentimens  avec 
lesquels  je  suis  à  vous  autant  que  je  le  dois. 

Pour  le  carrosse  de  M.  de  Langres  ,  faites 
avec  plein  pouvoir  tout  ce  que  vous  croirez  le 
meilleur  pour  moi  :  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Le  petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer. 


XLIV. 

AU  COMTE  DE  FÉNELON,  SON  FRÈRE, 

Il  lui  annonce  les  bonnes  dispositions  du  marérlial  de  Noailles 
à  son  égard. 

A  Versailb's  ,  iliniauilif  17  iioxciiibre  (1603). 

M.  de  Noailles  paroîl  vouloir  parler  forte- 
ment au  Roi,  et  être  plein  d'affection  pour  vous 
justifier.  Il  voudroit  même  parler  au  Roi  dès 
ce  soir,  pour  le  détromper,  et  pour  lui  deman- 
der en  même  temps  pour  vous  un  de  ces  nou- 
veaux régimens.  Il  convient  que  c'est  peu  de 
chose  :  mais  il  remarque  que  votre  état  doit  être 
violent ,  que  vous  ne  pouvez  plus  servir  dans 
votre  place  ,  qui  n'est  pas  honnête  ;  qu'il  faut 
vous  tirer  d  un  corps  où  vous  êies  exposé  àl'en- 
Aie  et  au\  mauvais  offices:  et  qu'avec  un  régi- 
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nient  tel  quel ,  vous  ferez  au  moins  votre  che- 
min étant  aidé  par  nos  amis.  Voilà  ses  raisons  , 
que  je  vous  conjure  de  bien  peser  avec  ma  sœur. 
Il  me  faut  une  très-prompte  réponse  ,  parce 
qu'il  voudroit  [)arler  dès  aujourd'hui  ,  et  que 
l'occasion  peut  échapper.  .Je  lui  ai  dit  qu'il  fal- 
loit  commencer  par  une  justification  ferme  et 
vigoureuse,  mais  à  fond  ;  après  quoi,  s'il  croyoit 
que  vous  dussiez  souhaiter  un  de  ces  réginiens, 
vous  suivriez  ses  conseils  ,  et  lui  seriez  très- 
obligé  d'agir  :  il  attendra  votre  réponse.  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  faut  le  laisser  faire  pour  vous 
justifier,  et  ensuite  pour  demander  un  régiment, 
à  moins  que  vous  ne  soyez  en  état  d'acheter 
quelque  chose  de  meilleur.  Tout  à  vous  et  à  ma 
chère  sanir. 


XLV. 

DU  MARQUIS  DE  SALAGNAC  A  FÉNELON, 
SON  FRÈRE. 

Sur  un  voyage  que  projetoit  un  homme  d'afTaires,  au  sujet 
des  titres  et  papiers  de  leur  maison  i. 

A  <;h;ilL'aubniicli('t  ,  «•  27  novembre  1695. 

J'ai  connu  par  ce  que  m'a  dit  un  avocat  de 
Sarlat ,  qui  étoit  à  un  arbitrage  que  j'ai  fait  en- 
tre madame  de  Chàtillon  et  un  gentilhomme  de 
mes  amis ,  dont  l'aii'aire  a  été  accordée,  ou  tant 
vaut,  que  M.  du  Bernât ,  n'ayant  pas^d'atfaires 
importantes  pour  lui  à  Paris  ,  demandoit  un 
prétexte  pour  y  aller  ,  et  qu'il  souhaitoit  celui 
d'y  aller  pour  vous  porter  tous  les  papiers  qu'il 
a,  et  qu'il  ramasse  tous  les  jours  tant  qu'il  peut, 
de  notre  maison.  J'ai  failli  à  lui  écrire  poiu*  lui 
fournir  le  prétexte  qu'il  demande  ,  et  lui  man- 
der en  même  temps  qu'on  lui  paieroit  son 
voyage,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'il  le  veuille; 
mais  je  n'ai  osé  le  faire  sans  votre  approbation, 
et  il  seroit  peut-être  bon  que  vous  lui  en  écri- 
vissiez un  mot ,  ou  à  moi  sur  ce  sujet  une  lettre 
que  je  pusse  lui  faire  voir  :  car  comme  vous 
voulez  les  originaux,  et  que  je  comprends  bien 
la  ditiërcnce  qu'il  y  a  avec  les  copies  ,  c'est  le 
plus  court  ;  et  comme  il  ne  veut  pas  se  dessaisir 
des  originaux  ,  il  ne  fera  autrement  que  ravau- 
der. Vos  ordres ,  s'il  vous  plait ,  sur  cela.  Ma- 


'  Voyez,  iiiieliiues  aulres  ilélail'i  sur  teUe  affaire,  dans  la 
1  Itii!  Je  Fénelon  a  l'abbé  de  Laiigoron  ,  ilu  20  juillet  1701  , 
luriiii  les  J.«llrct<  diverses. 


dame  de  Salagnac  vous  fait  mille  complimens  , 
et  en  mon  particulier,  je  vous  honore  en  grand 
prélat ,  et  je  vous  aime  en  frère. 

Salagnac-Fknelon. 


XLVL 

DE    FÉNELON    AU   MARQUIS  DE 
SALAGNAC ,  SON  FRÈRE  AlNÉ. 

Réponse  à  la  précédente  sur  les  litres  et  l'achat  de  la  terre 
de  Salagnac. 

1(1  (icceiiil.ro  1K95. 

Je  serai   fort  obligé  à  M.    du  Bernât  quand 
il  voudra  bien   m'apporter  les  titres   de  notre 
famille  :  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il  se  don- 
nât la   peine,  ni  qu'il  lit  la  dépense  de  venir 
exprès.  Je  serai  fort  aise  de  lui  avoir  l'obliga- 
tion de  nous  recueillir  les  papiers  de  son  voi- 
sinage ;  mais  j'avoue  que  je  craindrois  de  lui 
devoir  trop,  et  qu'il  s'attendît,  dans  ce  voyage, 
à  recevoir  de  moi  des  services  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  lui  rendre  :  que  je  ne  veux  ni 
m'engager  à  faire  des  demandes  qui  ne  con- 
viennent point  à  ma  situation,  ni  laisser  espé- 
rer à  un  honnête  homme ,  qui  veut  me  faire 
plaisir,  des  choses  qui  le  jeteroient  dans  un 
mécompte.  S'il    est  libre  de  choisir  le   temps 
de  son  voyage  ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  ne  vînt 
qu'à  Pâque.  J'arriverai  à  Versailles   d'abord 
après  cette  fête  ;  il  me  trouveroit  là  dans  toute 
la  commodité  nécessaire  pour  nous  voir,  et  pour 
examiner  ce   qu'il  auroit  ramassé.  La  saison 
même  seroit  plus  commode  pour  son  voyage. 
Il  protîteroit  du  temps  de  l'hiver  pour  achever 
de  ramasser  tous  les  titres  ,  savoir,  fondations, 
aveux  et  dénombremens ,  contrats ,  testamens , 
la  suite  non  interrompue  de  père  en   fils  ;  ce 
qui   est  le   principal.    Peut-être   même  qu'on 
pourroit ,   pendant  ce  temps-là ,   recouvrer  les 
titres  qui  sont  à  la  chambre  des  comptes  de 
Béarn.  Si  M.  du  Bernât  n'a  point  d'affaire  qui 
l'engage  à  venir  à  Paris  ,  il  pourroit  confier 
tous  ces  papiers  à  quelqu'un  de  ses  amis  ,  qui 
seroit  obligé  d'y  venir,  et  il  n'y  auroit  qu'à 
faire  un  inventaire  exact  de  toutes  les  pièces. 
J'en  paicrois  le  port ,  et  je  m'eugagerois  ,  avec 
toutes  les  sûretés  qu'on  voudroit,  de  remplir 
l'inventaire,  et  de  rendre  tout  ce  qui  y  seroit 
compris,   dans  le   terme  précis  dont  nous  se- 
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rions  convenus.  Je  ne  fo  roi  s  autre  chose,  que 
de  montrer  en  secret  les  actes  aux  connoisseurs, 
et  que  les  faire  copier;  après  quoi  je  n'en  n'au- 
rois  aucun  besoin.  Que  s'il  talloit  donner  de 
l'argent  à  des  particidicis.  pour  d(>s  actes  qu'ils 
auroient,  el  que  .M.  du  Bernai  voudroit  retirer 
de  leurs  mains ,  je  les  paierois  suivant  ce  qu'il 
jugeroil  à  propos  de  leui-  promettre. 

Pour  la  terre  de  Salaynac  ,  M.M.  de  Houillon 
et  MM.  de  Noailles  mont  «"gaiement  promis  de 
ne  l'acheter  point,  si  nous  songeons  à  l'acheter. 
Il  n'est  pas  juste  d'enipecher  MM.  de  Monl- 
mège  de  la  leur  vendre.  Nous  ne  pouvons  plus 
espérer  d'y  rentrer  jamais  ,  si  elle  retondie 
dans  l'une  de  ces  deux  maisons  voisines  ,  qui 
sont  puissantes  ,  et  auxquelles  elle  convient 
tort.  Il  faut  donc  prendre  son  parti ,  et  voir  si 
nous  devons  être  plus  dillicilos  qu'eux  ,  tou- 
chant les  sûretés.  J'avoue  qu'il  me  paroit  que 
le  procès  de  la  substitution  de  MM.  d'Arros  est 
un  embarras  considérable;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  le  faire  juger?  Je  m'itnagine  que  MM. 
de  Bouillon  et  de  Noailles  n'achèteront  point  la 
terre  sans  avoir  le  dénouement  de  cette  diffi- 
culté. Nous  pourrions  veiller  avec  eux  de  con- 
cert, et  après  le  jugement  de  la  substitution, 
nous  ferions  notre  marché  ,  ou  bien  nous  leur 
laisserions  conclure  le  leur.  L'embarras  des  mi- 
neurs n'arrêteroit  pas  ,  parce  que  si  la  substi- 
tution est  décidée  contradictoirement ,  d'une 
manière  claire  et  certaine,  tout  se-  trouvera  ré- 
glé par  i-apport  aux  anciens  créanciers  et  aux 
mineurs,  sans  aucum;  apparence  d'y  revenir 
jamais.  Je  conviens  qu'on  [)aiera  bien  la  terre  , 
en  la  payant  sur  le  pied  du  denier  trente  pour 
les  revenus  vérifiés  par  de  bons  titres.  C'est  aux 
vendeurs  à  justifier  les  choses  dont  on  doit 
jouir  :  s'il  y  a  des  difficultés .  on  peut  trouver 
aussi  des  expédiens  pour  les  surmonter  ;  et  cela 
mériteroit  qu'on  fît  étudier  cette  affaire  par 
quelque  personne  intelligente  tlu  voisinage  ,  et 
instruite  de  la  dépendance  du  ressort.  Pour 
moi ,  je  ne  veux  point  gêner  mon  neveu  ;  mais 
je  crois  qu'il  aura  un  jour  regret  d'avoir  né- 
gligé celle  affaire  pour  un  léger  intérêt.  Je  lui 
crois  la  tête  assez  bonne  pour  aller  droit  au 
véritable  intérêt  de  la  famille  ,  qui  a  les  suites 
les  plus  solides ,  el  j)our  ne  se  laisser  pas 
éblouir  à  de  petits  prolits  dans  les  acconmio- 
demens  qu'il  fait  à  Manot.  Je  ferai  avec  joie  les 
sollicitations  qui  dépendront  de  moi,  quand  ou 
•n'avertira  de  Paris,  que  le  temps  en  sera  venu. 


E  1>E  FAMiLLK. 

MÉMOIRE    SIR    I;ACII\T    m    LA    TERRE 
DE  SALAGNAC   '. 

M.  du  Ucriial,  beau-frère  de  MM.  de  Mont- 
mège  -,  a  eu  une  conférence  avec  MM.  de  Fé- 
uelon,  et  en  voici  le  résultat  : 

i''  M.  duUernal  convient  que  MM.de  Monl- 
ujège  doivent  régler  avec  M.  de  Bouillon  ce 
qu'ils  lui  doivent  sur  la  terre  de  Salagnac  , 
jiarce  que  MM.  de  Fénelon  ,  en  achetant  cette 
terre,  ne  veulent  avoir  avec  M.  de  Bouillon 
d'autre  affaire  .  t|ue  celle  de  lui  payer  exacte- 
ment la  sonnne  à  laquelle  sa  dette  sera  fixée. 

-2°  M.  du  Bernai  convient  aussi  que  MM.  de 
Monlmège,  doivent  préalablement  à  la  vente  de 
la  terre  .  s'accoumioder  avec  M.  d'Arros,  de 
(jui  ils  l'aNoicnt  achetée.  \\n  elfet ,  un  arrêt  du 
Parlemenl  de  Bordeaux  a  jugé  qu'un  tiers  de 
la  terre  de  Salagnac  appartient  à  M.  d'Arros , 
en  verhi  d'une  substitution  ouverte  en  sa  fa- 
veur. Il  est  vrai  que  l'arrêt  ajoute  ,  que  M. 
d'Arros  ne  pourra  rentrer  dansson  tiers  substi- 
tué, qu'en  payant  les  dettes  qui  sont  sur  les  biens 
mêmes  substitués.  On  croit  que  ces  dettes  sur  les 
biens  substitués  sont  boimes  et  sures  :  mais 
cuuuiieMM.de  Monlmège,  qui  doivent  être 
les  vend(!Ui's,  sont  encore  mineurs ,  il  n'y  a 
aucune  sûreté  dans  c<îtle  acquisition  ,  même 
par  un  décret;  parce  (pie  les  décrets,  dans  le 
ressort  de  Bordeaux  ,  ne  finissent  rien  au  pré- 
judice des  substitutions  ni  des  mineurs.  Ainsi 
on  seroil  toujours  exposé  à  celte  substitution 
de  la  maison  d'Arros,  à  la  discussion  des  an- 
ciennes dettes ,  el  aux  |)rétenlions  des  mineurs 
de  Monlmège  ,  qui  reviendroienl  contre  tout 
ce  qu'on  auroit  fait  pour  contenter  MM.  d'Ar- 
ros. Il  faut  même  savoir  si  M.  d'Arros  est  le 
dernier  substitué  .  pour  pouvoir  traiter  sûre- 
ment. Jusque-là  on  ne  peut  s'assurer  de  la  pro- 
priét<''  de  la  terre  ,  ni  faire  sans  danger  au- 
cun paiement;  d'où  il  s'ensuit  que  MM.  de 
Fénelon  ont  un  giand  intérêt  d'obliger  MM.  de 
Monlmège  à  traiter  avec  MM.  d'Arros ,  avant 
que  de  s'engager  dans  celle  acquisition. 

'.j"  M.  du  Bernai  s'est  chargé  de  justifier  en 
(}Uoi  précisément  consistent  tous  les  revenus  de 
celle  terre.  La  difficulté  principale  est  que  MM. 
de  Montmège  n'ont  pas  tous  les  titres  nécessaires 

'  Oc  Minioirc ,  ni  il  en  l'nliei'  df  1»  iiuùii  do  Féndoii  , 
iliil  Plie  réiHjV  «laiis  le  ctmrs  di"  raiiiuH-  1090  ,  d'api-rs  ce  qui 
est  dil  dans  la  IcUro  prétcdi'iil"-.  —  -  La  leirc  do  Salagnac 
otoil  voniio ,  ]):>!•  des  alliaiioos,  dans  la  maison  do  Gonlaul. 
Jacques  do  Gonlaul,  itarou  de  Salagnac  ot  d'Arros,  la  vendit 
on  1653,  il  Joan  do  Souillac,  seignoni-  de  Moiilnioge,  des 
lioriticrs  duquel  MM.  ilo  Foiiclou  \ouloienl  acheter  celle 
lorre.  Yoyo/. ,  v!"'nii  les  Lettres  diverses,  colle  du  20  juillel 
1701  ,  il  1  abbé  de  Langciou. 
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pour  établir  toutes  les  rentes  qui  étoient  dues 
anciennement  au  seigneur  de  cette  terre.  D'ail- 
leurs il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'elle  n'a  été 
affermée. 

i"  M.  du  Bernât  a  assuré  que  M>L  de  Monl- 
mège  les  oncles  sont  allés  à  Bordeaux  pour  tâ- 
cher de  s'y  accommoder  avec  ."M.  de  Bouillon  , 
qui  de  sa  part  y  a  envoyé  un  nonmié  Beaure- 
gard,  avec  ordre  de  poursuivre  le  décret,  si 
on  ne  s'accommode  pas.  Si  on  rompt  l'accom- 
modement ,  on  poursuivra  incessamment  le 
bail  de  la  terre ,  au  sénéchal  de  Sarlat ,  et  on 
sera  aisément  averti  de  tout  ce  qui  se  passera  en 
ce  lieu. 

De  la  part  de  MM.  de  Fénelon,  voici  les  con- 
ditions auxquelles  ils  ont  cru  devoir  s'attacher  : 

!"  La  liquidation  des  droits  de  M.  de  Bouil- 
lon ; 

2°  L'acconnnodementavec  MM.  d'Arrospour 
leur  substitution ,  et  pour  la  liquidation  des 
sommes  dues  sur  le  tiers  de  la  terre  que  l'arrêt 
de  Bordeaux  a  déclaré  substitué  ; 

3°  Les  titres  et  preuves  exactes  de  tous  les  re- 
venus de  la  terre  ; 

4°  Le  prix  de  la  terre  borné  sur  le  [)ied  du 
denier  trente  et  du  revenu  certain.  D'autres  , 
qui  n'auroient  pas  les  mêmes  raisons  que  MM. 
de  Fénelon  pour  vouloir  rentrer  dans  la  terre 
de  leur  nom  ,  l'acheteroient  moins  cher  en 
ces  temps-ci.  Il  est  certain  même  qu'ils  sont 
réduits  à  vendre  pour  faire  cette  acquisition  , 
parce  qu'on  se  prévaudra  du  besoin  où  Ion 
saura  qu'ils  seront  d'acheter  la  terre  de  Sala- 
gnac. 


XLVIL 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Il  l'engage  à  venir  le  visiter  ii  Cambrai. 

Au  Càtcau,  30  juille(  (1699). 

Je  ne  vous  écris  que  deux  mots ,  ma  chère 
sœur,  pour  vous  doinier  de  mes  nouvelles,  et 
pour  vous  demander  des  vôtres.  Je  viens  do 
passer  quinze  jours  en  visites  dans  un  canton 
de  ce  diocèse  ,  et  je  pars  aujourd'hui  pour  aller 
visiter  les  environs  d'Avesnes ,  jusque  sur  la 
frontière  du  diocèse  de  Liège.  Quoique  je  tasse 
tous  les  jours  un  grand  travail  par  l'apport  à 
mes  forces  ,  ma  santé  est ,  Dieu  merci ,  assez 
bonne  ,  et  meilleure  que  quand  j'étois  autrefois 
dans  une  vie  si  tranquille  et  dans  un  régime  si 


précautionné.  Je  compte  toujours  que,  quand 
j'aurai  ache\é  mes  petites  courses,  vous  aurez 
la  bonté  de  venir  avec  mon  frère  me  donner 
ipielques  jours  de  consolation.  Je  serai  ravi  de 
me  voir  en  repos  et  en  liberté  en  si  bonne  com- 
j)agnie.  On  ne  peut  vous  aimer  et  vous  honorer 
tous  deux  plus  cordialement  ,  ma  très-chère 
sœur,  que  je  le  ferai  toute  ma  vie. 


XL  Vin. 

A  LA    MÊME. 

Avis  sur  le  caractère  de  .son  lils,  et  sur  la  conduite  iju'ellp 
doit  tenir  a  son  égard. 

.\  Cambrai  ,  15  août  t700. 

Je  dois,  ma  chère  sœur,  vous  parler  sur  deux 
chapitres  avec  une  entière  ouverture  de  cœur. 
Celui  de  M.  Roquet  sera  le  dernier.  Commen- 
çons par  celui  de  M.  votre  fils. 

11  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je  suis, 
au  contraire  ,  très-aise  de  l'avoir  ;  car  je  l'aime 
fort.  Il  est  très-poli ,  très-complaisant  ,  très- 
caressant  et  très -empressé  pour  inoi.  Plût 
à  Dieu  qu'il  fitau.ssi  bien  pour  lui-même,  qu'il 
fait  pour  moi  dans  notre  société.  J'ai  très-peu 
de  temps  pour  le  voir,  pour  lui  parler,  pour  le 
faire  parler,  pour  le  faire  agir  naturellement 
devant  moi ,  et  pour  le  redresser  :  mes  occu- 
pations presque  continuelles  m'en  ôtent  la  li- 
berté. D'ailleurs  ,  il  ne  voit  personne  à  Cam- 
brai. Il  auroit  besoin  de  voir  et  d'entendre  des 
gens  propres  à  le  former  :  il  ne  peut  voir  ici 
que  des  ecclésiastiques. 

Comptez  que  ses  études  n'ont  été  presque 
rien  jusqu'ici,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas 
se  flatter  de  l'espérance  qu'elles  lui  soient  plus 
utiles ,  quoique  .M.  de  la  Tcmplerie  n'y  néghge 
rien.  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec  de 
la  facilité  pour  comprendre  toutes  les  choses  ex- 
térieures ,  et  beaucoup  de  curiosité  pour  les 
choses  qui  se  passent  autour  de  lui  :  mais  il  a 
l'esprit  encore  fort  léger;  il  ne  fait  guère  de 
réflexion  sérieuse  ,  il  n'a  ni  goût  de  curiosité 
pour  aucune  étude ,  ni  application ,  ni  suite  de 
raisonnement.  Toutes  ses  inclinations  se  tour- 
nent aux  ex(!rcices  du  corps  et  aux  amusemens 
de  son  âge.  Il  est  déjà  grand;  son  cor[»s  se  Ibr- 
tilie  ,  et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup  de 
bien.  Je  crois  bien  (pi'il  ne  les  lui  faut  permet- 
tre qu'avec  modération  ;  car  il  est  encore  fluet. 
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délicat,    et  d'une  santé  très-fragile;    ce   qui 
pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 

Je  le  gardei-ai  encore  avec  grand  plaisir,  si 
vous  le  souhaitez,  jusqu'au  printemps  pro- 
chain :  mais  c'est  à  vous  à  bien  examiner  si 
vous  ne  pourriez  pas  lui  faire  employer  son 
temps  plus  utilement  ailleurs  ,  tant  pour  les 
exercices  du  corj)s,  que  pour  la  société  pi-opre  à 
lui  former  lespril  et  ù  le  unu-ir. 

Les  voyages  sont  fort  dangereux  à  la  jeu- 
nesse, d'une  grande  dépense ,  quand  on  veut 
les  bien  faire ,  et  absolument  inutiles  .  quand 
on  n'a  pas  encore  des  p.ensées  sérieuses  et  so- 
lides. S'il  falloit  quelque  voyage,  ce  devroil 
être  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passeroit 
en  province  avec  vous  ,  à  voir  la  nature  de 
vos  biens ,  de  vos  embarras ,  et  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  .  pourroit  être  très-utilement  em- 
ployé. 11  s'ennuie  horriblement  à  Cambrai ,  et 
quoi  qu'on  puisse  lui  dire,  il  s'irnagiue  tou- 
jours que,  quand  il  ira  à  Paris  ou  dans  vos 
terres,  il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette 
foiblesse  de  cerveau  est  assez  naturelle  à  qua- 
torze ans.  Vous  avez  grande  i-aison  de  ne  faire 
de  séjour  à  Paris  que  le  moins  que  vous  pour- 
rez. 11  vous  sera  néanmoins  difticile  d'éviter  d'y 
demeurer  un  peu  dans  le  temps  qu'il  sera  à  l'a- 
cadémie. Si  vous  aviez  un  honnête  homme  à 
mettre  auprès  de  lui,  vous  pourriez  peut-être 
vous  en  dispenser.  Les  deux  |)oin1s  principaux 
sont,  1"  que  votre  couqile  soit  bien  fini,  qu'il 
ait  besoin  de  vous,  et  que  vous  n'ayez  aucun 
besoin  de  lui  ;  '2"  que  vous  lui  témoigniez  une 
amitié  solide ,  et  qu'après  lui  avoir  montré  à 
fond  le  triste  état  de  ses  alfaires ,  vous  lui  fas- 
siez du  bien.  Vous  pouvez,  si  >ous  voulez  abso- 
lument reculer  à  toute  extrémité  ,  le  laisser  ici 
jusqu'au  printemps ,  le  faire  aller  alors  dans 
vos  terres ,  et  ne  le  mettre  à  l'académie  que 
l'hiver  suivant.  Tout  cela  n'est  point  impossible 
pendant  la  paix:  mais  il  s'emiu'era  étrangement 
ici ,  et  n'y  fera  presque  rien. 

Pour  M.  Roquet ,  je  n'en  fais  aucun  usage  , 
et  n'en  puis  faire  aucun  pour  le  présent.  Quand 
je  l'ai  gardé  céans ,  c'a  été  uniquement  par  rap- 
port à  vous.  J'ai  plus  d'ecclésiastiques  qu'il  ne 
m'en  faut.  Après  vous  avoir  mandé  que  je  le 
garderois  autant  que  vous  le  souhaiteriez  pour 
iM.  votre  fds  ,  j'ai  dû  lui  parler  en  conformité  , 
quand  il  est  venu  me  témoigner  sa  peine  :  je 
l'ai  fait  dans  ces  termes  précis.  Il  a  très-bien 
entendu  que  je  me  chargerois  seulement  de  le 
nourrir  dans  la  maison  ,  autant  que  vous  sou- 
haiteriez qu'il  y  demeurât ,  et  il  n'a  jamais  com- 
pris autre  chose.  On  ne  peut  pas  être  au  fait 


plus  qu'il  y  est ,  et  qu'il  y  a  toujours  été.  Il 
sait  bien  que  je  ne  me  suis  chargé  de  rien ,  que 
de  vous  faire  plaisir  en  sa  personne.  C'est  ce 
que  je  continuerai  de  faire  autant  que  vous  le 
souhaiterez;  mais  je  vous  supplie  de  croire  que 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  espérer  au-delà  ,  et 
qu'il  n'a  jamais  pu  ni  dû  croire  qu'il  eût  à 
('onq)ler  qu'avec  vous.  Ayez  la  bonté  .  s'il  vous 
plaît,  de  vous  éclaircir  à  fond  avec  lui ,  et  de 
décider.  Sa  bonne  conduite  et  son  atfection 
méritent  que  vous  ne  le  laissiez  pas  plus  long- 
temps sans  savoir  quel  est  son  état ,  ni  les  me- 
sures qu'il  a  à  prendre.  Plus  la  chose  devien- 
droit  équivoque ,  plus  je  la  veux  rendre  cer- 
taine pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'ai  que  deux 
choses  à  faire  :  l'une  ,  de  le  garder  fort  honnê- 
tement tant  qu'il  vous  plaira  ,  quoique  je  n'en 
fasse  aucun  usage:  l'autre,  de  pensera  lui,  ou 
de  loin  ou  de  près,  quand  j'aurai  quelque  occa- 
sion convenable  pour  lui  faire  du  bien.  Agréez  , 
s'il  vous  plaît ,  que  je  me  borne  à  ces  deux 
choses  ,  et  que  tout  le  reste  se  traite  entre  vous 
et  lui.  Je  ne  saurois  aller  plus  loin. 

Je  partirai  dans  peu  de  jours  pour  aller  faire 
des  visites  de  paroisses  vers  Bruxelles ,  et  je 
n'en  reviendrai  que  pour  l'hiver.  Ma  sauté  ne 
fut  jamais  aussi  bonne  qu'elle  l'est  ;  le  travail 
la  forlifie.  J'éviterai  l'épuisement  ;  mais  ce  dio- 
cèse demande  qu'on  agisse  beaucoup.  Votre 
attention  poiu'  ma  santé  me  touche  très-vive- 
ment. M.  l'abbé  de  Ch.  m'a  mandé  combien 
vous  êtes  sensible  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
ne  le  suis  pas  moins  à  tous  vos  intérêts ,  qui 
seront  les  miens  jusques  à  la  mort.  J'embrasse 
tendrement  mou  frère  ,  que  j'aime  du  fond  de 
mon  cœur,  et  je.  suis  à  ma  chère  sœur  autant 
que  je  dois  y  être  ,  c'est-à-dire  ,  sans  réserve  et 
à  jamais. 


XLIX. 
A  LA  MÊME. 

Avis  sur  la  conduite  que  son  fils  doil  tenir  dans  le  monde. 
A  Cambrai,  10  soi'lomlni'  1701. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
sœur,  que  vous  ayez  achevé  votre  voyage  en 
parfaite  santé.  Si  vous  en  êtes  aussi  contente 
que  je  le  suis ,  vous  ne  serez  pas  éloignée  de 
nous  venir  revoir  dans  la  suite.  Me  voici  re- 
venu pour  travailler  à  notre  capilation,  après 
laquelle  je  repartirai  pour  faire  des  ^isites  jus- 
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qu'à  la  Toussaint.  Songez,  pendant  que  vous 
êtes  à  Paris  ,  à  y  Unir  vos  principales  aflaires 
avec  les  plus  grandes  précautions.  M.  votre  liis 
sera  ravi  d'aller  dans  vos  terres  pour  y  chasser 
le  reste  de  l'automne  ;  mais  il  sera  un  peu 
affligé  s'il  y  passe  l'hiver.  Je  vois  hien  néan- 
moins qu'il  ne  peut  demeurer  à  Paris  que  pour 
ses  exercises  de  l'académie,  et  je  ne  sais  s'il  est 
assez  fort  pour  les  commencer  cette  année.  Je 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  l'aime  véri- 
tablement. S'il  veut  s'appliquer,  s'instruire  , 
faire  des  réflexions  sérieuses ,  écouter  les  con- 
seils des  personnes  qui  ont  de  l'amitié  pour  lui 
et  de  l'expérience  ,  agir  en  toutes  choses  d'une 
manière  simple  et  naturelle ,  fuir  les  mauvaises 
compagnies,  travailler  à  se  rendre  digne  des 
bonnes,  ne  prendre  des  hommes  que  le  bon 
sens  et  la  vertu  ,  sans  aftecter  de  les  imiter  dans 
les  petites  choses,  il  nous  donnera  à  vous  et  à 
moi  une  véritable  consolation.  Je  serai  ravi  si 
mon  frère  peut  gagner  son  cœur  et  sa  confiance. 
Le  cœur  de  mon  frère  est  bon  et  désintéressé; 
ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  se  faire  aimer  de  M.  de 
Laval ,  et  pour  entrer  avec  vous  dans  tout  ce 
qui  sera  utile  à  M.  votre  iils.  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  ma  sœur  la  religieuse  ,  que  je 
vous  prie  de  lire  ,  et  de  fermer  avant  que  de 
la  faire  partir.  Je  suis,  ma  chère  sœur,  pour 
toute  ma  vie ,  tout  à  vous  sans  réserve  comme 
j'y  dois  être. 

Lue  des  choses  que  je  recommande  le  plus 
fortement  à  M.  votre  fils ,  c'est  qu'il  ne  parle 
jamais  avec  légèreté.  Par  là ,  on  tombe  insensi- 
blement dans  l'inconvénient  de  dire  des  choses 
qui  ne  sont  pas  exactement  vraies,  faute  de  les 
avoir  examinées  avant  que  de  parler;  et  on 
acquiert ,  en  entrant  dans  le  monde,  une  répu- 
tation qui  fait  un  tort  irréparable. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT,  SON  NEVEU. 


Clerfey  '  pour  avoir  une  prompte  réponse.  Ce- 
pendant il  faut  compter  par  avance  que  tout  est 
fait ,  et  qu'on  n'avoit  pas  besoin  d'un  nouveau 
pouvoir.  L'ex-pédadogue  a  eu  un  canonicat  va- 
cant à  L.  (Lei(ze).  Cela  est  fort  honnête ,  et  bon 
à  dire  pour  encourager  M.  de  S.  R.  [Saint- 
liemi)  K  Je  souhaite  fort  que  ce  successeur,  s'il 
n'a  pas  une  piété  fervente,  ait  au  moins,  avec 
des  mœurs  régulières,  des  principes  de  solide 
religion  ,  et  une  sincère  estime  pour  la  vertu. 
Dès  que  j'aurai  une  réponse ,  je  vous  l'enverrai 
pour  M.  Ludon  .  qui  me  paroît  de  loin  un  assez 
honnête  homme.  Je  me  prépare  à  parhr.  Il  est 
bien  temps.  J'ai  un  second  thème  à  composer  ; 
mais  personne  ne  le  corrigera,  et  j'y  laisserai 
tous  mes  solécismes.  Pour  les  éviter,  je  pren- 
drai le  style  laconique.  Mille  complimens  à  ma 
nièce  ''  et  à  M.  de  Chevry.  Le  bon  abbé  (de 
Langeron)  paroît  gâté  de  toutes  les  douceurs 
qu'on  lui  a  fait  goûter  à  Paris.  Nous  allons  le 
sevrer.  Portez-vous  bien ,  et  revenez  sans  va- 
peurs. Tout  à  vous. 


LL 
AU  MftME. 

11  l'engage  à  ne  pas  diflérer  son  retour  à  Cambrai ,   et  le 
charge  de  diverses  commissions. 

A  Aii\.iiii  ,    19  otlobro  1701. 

Je  profite  de  l'occasion  de  M.  le  duc  de  Cha- 
rost,  mon  cher  Panta  %  pour  vous  donner  de 
mes  nouvelles.  Je  fais  mes  visites  sous  les  tristes 
Hyades  ou  sous  l'aqueux  Orion.  Je  tiendrai  bon 
le  plus  tard  que  je  pourrai;  mais  ,  à  la  fin  ,  il 
faudra  regagner  nos  Pénales.  M.  le  Prieur  ré- 
trécit son  haut  de  chausses  à  Tournai.  J'y  re- 
tourne prêcher  dimanche.  Vous  pouvez  coinpler 
que,  si  je  n'arri\e  pas  à  Cambrai  pour  la  Tous- 
saint, au  moins  j'y  arriverai  deux  jours  après. 
M.  le  duc  de  Charo.st,  à  qui  je  donne  vingt 
louis  ,  vous  les  donnera  à  Paris.  Ainsi  vous  au- 
rez (juelque  [letit  secours  :  mais  je  ne  veux  pas 


Sur  un    précepteur  que  désiroit  pour  siui   llls  la    duchesse 
d■AremlJer^^ 

A  Caiiilirai,  N  oilnliro  1701. 

J'ai  corrigé  mon  thème  ,  mon  cher  neveu  ; 
vos  raisons  me  paroissoient  bonnes ,  mais  il 
faut  cédera  autrui.  J'ai  écrit  à  l'amie  de  M.  de 


'  ha  iluilu>M  irAii'iiiliii  i;.  —  -  L'alibe  de  Sainl-Ronii  dc- 
voil  oiilror,  coiiuiu-  i)riMei)li'ui',  ilu'/.  la  duchesse  dWi^oiiihcrg, 
pour  HMiiplaoer  un  autre  eidc'siasliqué  qui  venoit  d'obh'uir 
un  canonicat  de  Leu^e  ,  en  Hainaul.  ('.et  alibi'  ile  Sainl-Reini 
est  le  ni(^nie  (jui  dirigea  rédilioii  ilii  Tvliniaqitc  publiée  eu 
1701 .  Voyez  dans  17/;.s/.  ////.  de  Fin. ,  i<^  part. ,  ai'iuMidice  <le 
l'art,  h.,  a.  l.">.  Voyez,  aussi,  dans  les  Lettres  diverses,  les 
lettres  a  l'ablte  cle  Lanyeron  ,  des  18  seplembre  el  1 1  octobre 
1701.  — 3  Sœur  de  l'abbé  de  Beaunionl;  elle  avoil  épousé 
M.  (le  Clievry,  secrétaire  du  Roi.  —  *  Paiita  est  l'abrégé  de 
Pautakoii,  nom  Je  baplème  de  l'abbé  de  Bcauuiout. 
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vous  en  envoyer  trop,  de  peur  que  vous  ne 
demeuriez  trop  long-temps  loin  de  nous.  Je 
compte  que  \ous  no  revieudrez  point  sans  le  vé- 
nérable >L  Ludon  :  vous  seriez  mal  reçu  sans 
lui.  iMille  amitiés  à  votre  sœur.  N'oubliez  pas  , 
je  vous  prie ,  les  livres  de  M.  du  Bellay.  Je 
voudrois  bien  aussi  les  œuvres  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  Mille  fois  tout  à  mon  cher  et 
unique  Pantaléon. 


LU. 

AU  MÊME. 

Sur  un  ecclésiastique  qu'on  lui  proposait  pour  remplir  une 
place  Inipoitante  dens  le  tliot'i'se  ûi'  Caniliiai. 

A    l, minai,  2i  wUûnv   1701. 

Je  suis  charmé ,  mon  bon  Panta ,  de  voire 
pensée  pour  M.  Chalmette.  Elle  m'avoit  passé 
quelquefois  par  la  tète  ;  mais  je  ne  m'y  étois 
pas  arrêté ,  ne  connoissant  point  le  sujet .  et 
supposant  qu"il  n'avoit  pas  assez  de  fond  pour 
soutenir  l'emploi  ' .  Celte  place  demande  de  la 
tête  ,  et  au  moins  un  savoir  médiocre  de  théo- 
logie. Je  ne  doote  plus  de  la  tête,  puisque  vous 
me  le  donnez  sage  ,  ferme  ,  clairvoyant,  expé- 
rimenté, |et  gouvernant  avec  une  autorité  douce 
une  populace  assez  difticile  :  mais  il  faut  un 
peu  de  savoir,  pour  observer  ceux  qui  ensei- 
gneront ,  pour  douter  dans  les  cas  douteux , 
pour  décider  sagement  et  sans  se  commettre  en 
certaines  occasions  délicates,  pour  se  donner 
quelque  poids  et  quelque  réputation ,  dans  un 
lieu  où  l'on  cherchera  à  le  critiquer  et  à  l'avilir; 
enfin  pour  faire  certains  entretiens  où  il  faut 
parler  juste  et  précisément ,  pour  inspirer  la 
saine  doctrine.  Il  faut  même  qu'il  ait  un  peu  le 
talent  d(^  la  parole  .  cl  quel(]ue  hahilude  d'ins- 
truire d'une  manière  tamilière  el  affectueuse. 

Vous  me  parlez  de  lui  donnei-  un  canonicat 
de  Notre-Dame.  A  cela  je  réponds:  1"  je  n'en 
ai  point  ;  2"  si  j'en  avois ,  je  voudrois ,  avant 
que  de  le  lui  donner,  essayer  si  nous  nous  con- 
viendrions l'un  à  l'autre.  Mon  inclination  elma 
prévention  pour  lui  sont  très-grandes  ;  mais 
c'est  beaucoup  liasardcr,  que  de  se  marier  d'a- 
bord ensemble.  Seroit-il  impossible  qu'il  nous 


vînt  voir  ?  Ne  pourriez-vous  lui  proposer  aucun 
essai?  TAtez-le  ,  ou  parlez-lui  ouvertement. 
J'aime  toujours  mieux  l'ouverture  entière  , 
quand  les  gens  en  sont  capables. 

Meviendrez-vous  sans  avoir  vu  M.  Brenier? 
il  mérite  de  l'amilié.  Si  vous  pouvez  voir  le 
père  qui  est  parent  de  mademoiselle  Mannour- 
ry,  sans  lui  attirer  aucun  démérite  ,  j'en  serai 
fort  aise  ;  mais  ne  hasardez  rien  à  ses  dépens. 
Je  voudrois  fort  qu'il  put  me  procurer  un  ex- 
emplaire d'un  écrit  du  P.  Le  Tellier  sur  le  péché 
philosophique  ',  qu'il  m'a  mandé  être  fort  bon. 
Comment  va  leur  procès  de  la  Chine  à  Rome? 
Je  vous  ai  mandé,  par  M.  le  duc  de  Charost , 
que  je  serai  à  Canihrai  au  plus  tard  deux  jours 
après  la  Toussaint.  Comptez  là-dessus.  Si  vous 
ne  pouviez  vous  y  rendre  si  tôt ,  mandez-le  moi 
sans  façon  au  plus  tôt.  Je  retarderois  peut-être 
de  mon  côté  mon  retour,  et  allongerois  peut- 
être  un  peu  mes  visites  ,  si  la  saison  me  le  per- 
mettoil  ;  mais  je  n'espère  guère  de  beaux  jours 
ni  des  chemins  praticables.  Mille  amitiés  sin- 
cères et  tendres  à  votre  sœur.  J'embrasse  M. 
Ludon  jusqu'à  l'étouffer.  0  qu'il  me  tarde  de 
me  revoir  entre  vous  deux  dans  notre  prome- 
nade !  Dieu  soit,  mon  cher  enfant,  lui  seul 
toutes  choses  en  vous. 


Lin. 

AU  MÊME. 

Sur  l'ecclésiastique  qu'on  lui  proposoit  pour  remplir  une 
place  importante. 

A  Cambrai,  4  novembre  1701. 

J'arrive  ici,  et  je  me  hâte,  mon  cher  neveu, 
de  vous  le  dire.  Ma  pensée  est  que  vous  propo- 
siez, comme  de  vous-même,  à  l'homme  dont  il 
s'agit  -,  ce  que  vous  croyez  bon,  avec  l'espé- 
rance de  ce  qu'on  désire  faire  pour  lui  dans  les 
occasions,  quand  son  travail  aura  commencé  à 
mériter,  et  que  le  pays  sera  déjà  préparé.  Jus- 
que-là ,  il  pourra  vivre  sans  établissement 
assuré,  comme  il  vit  et  travaille  sans  établisse- 
ment fixe  dans  la  place  où  il  est  actuellement  ; 
mais  je  ne  voudrois  qu'une  simple  proposition, 
sans  nous  engager.   Vous  verriez  quelle  seroit 


'  En  (M)nip;iranl  cUi'  lettre  a\er  irlusieurs  autres,  on  voit 
que  l'emploi  dont  il  s'agit  iei  est  eelui  de  supérieur  ou  de 
directeur  du  séiniuaiie  de  Cauilirai.  A'nye/.,  li-aprês,  les  lettres 
du  4  novembre  1701,  et  du  16  mai  1702  ;  '"t  parmi  les  Letires 
diverses,  une  à  l'abbé  de  Langorou  ,  du  17  novembre  1702. 


1  On  connoit  deux  écrits  du  P.  Le  Tellier  sur  celte  ma- 
tière ;  le  premier  a  pour  titre  :  Réjlcxions  xitr  le  libelle  in- 
tilulè  :  Véritables  sentiuiens  des  Jésuites  louchant  le  péché 
pliilosophiqne  ;  et  l'antre  :  L'erreur  du  -pérhè  philosophique 
combattue  par  les  Jésuites,  16*J1,  iu-r2.  —  ^  Voyez  la  lettre 
u\ ,  et  la  note  ci-conlre. 
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sa  réponse,  et  elle  nous  scrvimil  à  mieux  juger 
du  parti  à  prendre.  Quaud  vous  auriez  une  fois 
,su  sa  disposition ,  nous  serions  en  état  de  con- 
clure en  deux  jours.  Mais  je  ne  voudrois  rien 
arrêter,  sans  -vous  avoir  vu  à  loisir,  et  sans  avoir 
examiné  avec  vous  la  réponse  qu'il  vous  aura 
faite.  Ce  qu'il  me  paroît  que  vous  devez  bien 
approfondir  avec  lui,  c'est  s'il  j)ourroit  se  ré- 
soudi'e  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme  et 
continuellement  sédentaire  ,  après  en  avoir 
mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée. 
Aura-t-il  la  santé,  le  goût,  la  patience  néces- 
saire pour  celte  vie  égale  et  régulière  connne  le 
mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordinaire  ,  les 
naturels  propres  aux  emplois  laborieux,  qui 
regardent  le  peuple,  ne  sont  point  propres  à  ce 
travail  secret  et  trauipiille.  C'est  (oniber  daus 
un  ennui  et  dans  une  langueur  liès-diflicile  à 
soutenir.  11  est  vrai  que  celle  i)ei'soune  connoît 
par  expérience  ces  deux  sortes  de  vies,  et  qu'elle 
peut  vous  dire,  sans  aucune  nouvelle  épreuve, 
si  elle  peut  s'accoumioder  à  la  longue  d'un  tra- 
vail toujours  insensible  et  connne  enterré. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  point  le  plus  es- 
sentiel. Il  faut  aussi  le  préparer  aux  manières 
épineuses  du  pays.  Quand  vous  aurez  fait  votre 
éclaircissement  avec  lui,  nous  n'aurons  plus 
qu'à  en  parler  dans  une  conversation  ;  après 
quoi  vous  jjoiu'rez  conclure  avec  lui  sur  les  vues 
que  vous  lui  aurez  proposées,  et  sur  les  réponses 
qu'il  vous  aura  faites  :  en  sorte  que  le  tout  se 
fera  aussi  bien  de  loin  ,  par  lettre,  qu'en  pré- 
sence de  vive  voix.  M.  Ludon,  ({ui  me  paroît 
homme  de  bon  sens,  pourra  vous  aider  de  ses 
conseils  en  cette  occasion.  Ce  quej'ai  \u  de  lui 
là-dessus  me  paroît  fort  à  pi'opos.  Ne  laissez 
pas  de  voir  l'homme  dont  on  \ous  dit  tant  de 
bien,  et  qui  est  si  attaché  à  son  emploi  ;  il  peut 
vous  indi(pier  des  sujets,  en  cas  que  celui  dont 
il  s'agit  ne  put  accepter.  Faites  vos  alVaires  [len- 
dant  que  vous  y  êtes  :  vous  laissez  ici  un  grand 
vide,  dont  j'ai  presque  autant  d'horreur  que  la 
nature  en  a  des  siens,  selon  la  philosophie  vul- 
gaire; mais  j'aime  mieux  me  priver  d'un  |ilai- 
sir,  et  ne  rien  ôter  à  \olre  famille  à  laquelle 
vous  devez  un  secours.  Je  m'y  intéresse  de  loul 
mon  cœur.  Peut-être  pourrez-vous  nous  me- 
ner notre  ami  ?  Pour  l'homme  mort  dans  le 
temps  de  \otre  arrivée  à  Paris,  vous  |)Our- 
riez  savoir  par  le  P.  Hr.  que  son  frère  ,  qui  est 
encore  à  Paris,  vous  l'eroii  \nir.  s'il  a  laissé  des 
papiers  curieux  ,  et  si  quelque  ami  a  l'ecneilli 
cette  succession.  Souvenez-vous  du  portrait  que 
vous  m'avez  fait  espérer.  Mille  amitiés  à  votre 
sœur,  et  autant  de  complimcns  sincères  à  M.  de 


Chevry.  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  B.  P.  1). 
(ducltessc  (le  neanvilliers)  est  bien  aise  de  vous 
voir.  Je  suis  en  peine  de  sa  tristesse  et  de  sa 
langueur  ;  cherchez  ce  qui  pourroit  lui  donner 
quelque  soulagement. 


LIV. 
AU  MÊME. 

Sur  la  visilo  ([lie  le  prélat  venoil  de  faire  à  Tournai,  et  sur 
linéiques  affaires  de  famille. 

A  Caiii))iai ,  6  inivoiiiliic  1701. 

Voici  un  ami  de  M.  Quinol  par  lequel  je  vous 
donne  de  mes  nouvelles.  La  lettre  sera  com- 
mune entre  le  grand  Panla  et  le  petit  M.  Lu- 
don ,  que  j'embrasse  en  esprit  avec  tendresse, 
en  attendant  de  les  embrasser  réellement  tous 
deux.  Notre  mission  de  Tournai  s'est  assez  bien 
passée,  et  la  ville  m'a  paru  assez  contente  de 
moi.  Le  contraste  y  fait  un  peu,  et  je  crains 
bien  que  le  sutfragant  ',  à  son  retour,  sentira 
aussi  que  le  contraste  lui  fait  tort.  J*:»  vois,  je 
parle,  je  fais  des  civilités  :  tout  cela  lui  man- 
que, et  la  contradiction  est  au  comble.  Je  vous 
ai  mandé  ma  pensée  sur  M.  Chalmette.  Si  vous 
lui  parlez  de  votre  chef,  comme  je  vous  le  pro- 
pose ,  mandez-moi  quelle  aura  été  sa  réponse. 
Conijitez  que  je  n'ai  que  trop  d'envie  de  l'at- 
tirer :  mais  point  de  cauonicat  en  arrivant,  jp 
vous  [)ri(;.  Si  vous  avez  des  nouvelles  de  mes 
sœurs,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part.  N'ou- 
bliez pas  ce  que  je  vous  ai  mandé  pour  le  P.  de 
La  Chaise  |jar  rapport  à  la  religieuse  :  il  faut  lui 
représenter  qu'elle  ne  sait  où  poser  le  pied.  Je 
souhaile  fort  qu'on  donne  un  vrai  pasteur  à  ce 
pauvre  diocèse. 

Réglez,  je  vous  prie  .  avec  notre  bon  nou- 
velliste ce  qu'il  faudra  pour  les  frais  de  ses 
gazettes  ,  qui  ne  tarissent  point.  Il  faut  que  ce 
soit  un  vrai  bon  homme.  Je  sais  que  M.  d'Au- 
digier  '  est  de  ses  amis.  Voyez  si  vous  n'avez 
rien  à  lui  dire  sur  le  caractère  de  cet  homme, 
que  je  crois  fort  passionné  contre  la  compagnie 
des  Jésuites. 

La  duchesse  d'Aremberg  presse  pour  avoir 
bientôt  M.  l'abbé  de  Sainl-Remi  '.  Quand 
ponrr-a-l-il  jiarlir?  tiendra-l-il  à  quelque  choseV 


'  r.'csl-a  (lire,  l'iivoquc  de  Tournai,  qui  otoil  alors  Fran- 
i:oi»  Caillehol  do  La  Salle.  —  *  C'éloit  Vex-pàlagoijne  doiil  il 
est  i>arK'  dans  la  lottri-  i.,  ti-dessiis,  p.  H  7.  —  ^  Voyez  la  note 
2'  do  la  iiu'inc  lellrc. 
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Il  ne  seroit  pas  honnête  qu'il  loniniençàt  par 
demander  de  l'argent.  La  duchesse  doit  lui  en 
offrir  pour  son  voyage  après  son  arrivée;  mais 
il  ne  doit  pas,  cerne  semble,  en  prétendre  avant 
que  d'être  là.  Elle  m'a  mandé  que  s'il  faisoit 
hien,  elle  lui  donneroit  cinq  cents  écus  d'ap- 
pointemens.  FJle  compte  .  et  moi  aussi ,  qu'il 
demeurera  quinze  jours  à  Cambrai,  en  passant. 
Mais  je  voudrois  bien  que  ce  séjour  tYit  quand 
vous  serez  tous  deux  ici. 

Mambrun  ,  qui  a  été  bien  malade,  se  porte 
mieux  :  mais  il  est  languissant,  et  ne  peut  se 
remettre.  Ne  nousamèneiez-vous  point  Godin? 
N'oubliez  pas  les  vues  pour  un  cuisinier  ,  si 
Mambrun  me  quitte ,  ni  les  consultations  de 
dépense. 

Je  paierois  chèrement  le  traité  du  P.  Le 
Tellier  s?<>'  le  péché  philosophique ,   que  le  P. 

San estime  fort  :  c'est  une  matière  qui  a  une 

liaison  essentielle  avec  toutes  celles  de  la  grâce. 
S'il  y  a  à  Paris  quelque  chose  qui  mérite  d'être 
vu,  ne  craignez  point  de  me  demander  un  peu 
d'argent.  Je  vous  attends  tous  deux  en  paix,  et 
je  serai  prêt  à  ne  vous  point  voir,  si  vous  étiez 
nécessaires  à  notre  bonne  P.  D.  (  duchesae  de 
Beauvilliers).  Mais  Dieu  sait  la  joie  que  j'aurai 
de  me  voir  entre  vous  deux.  Mille  amitiés  à 
mademoiselle  de  Langeron  et  à  ma  nièce  de 
Chevrx .  Je  souhaite  fort  que  la  dernière  nous 
vienne  voira  son  loisir.  Pour  l'autre,  je  ne  puis 
que  la  porter  dans  mon  cœur  devant  Dieu.  J'y 
porte  avec  une  infinie  tendresse  mes  deux  abbés 
comme  mes  chers  enfans. 


LV. 
AU  MÊME. 

Sur  une  affaire  donieslique  '. 

12  uovciiilirf  !70l . 

Je  \ous  envoie  une  lettre  pour  notre  ami 
affligé  :  dites-lui  pour  moi  tout  ce  que  les  let- 
tres ne  peuvent  dire.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
mettre  le  dessus  ;  suppléez,  je  vous  prie. 

Vous  savez  les  honnêtetés  de  M.  et  de  ma- 
dame Yoysin  pour  solliciter  en  faveux  du  bon 

1  Nous  avions  dahoiJ  pris  le  parti  de  supprimer  telle 
Icllre  ot  la  suivante  ,  donl  le  sujet  est  peu  intéressant  par  lui- 
nième.  Nous  eroyous  qu'on  nous  Miura  «ré  d'avoir  ehauR»? 
d'a>is.  On  aime  a  voir  uu  homme  tel  ([ue  Fénclon  observer, 
dans  la  conduite  même  de  ses  domestiques,  les  égards  et  les 
ménagemeus  dont  les  grands  se  croient  trop  souvent  dis- 
pensés. 


abbé  de  Ch.  Ne  pourriez-vous  point  les  voi'" 
pour  les  remercier  ? 

Membrun  est  si  mal,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  en  vie  dans  trois  jours.  Supposé  même  qu'il 
ne  mourût  point  de  ce  mal,  il  ne  pourroit  de 
très-longtenps  se  remettre  au  travail  de  la  cui- 
sine. Je  vous  conjure  de  faire  chercher  un 
cuisinier  habile  et  réglé.  Si  Godin  est  libre, 
M.  l'abbé  de  L.  ne  peut-il  pas  nous  le  prêter 
en  attendant?  Il  ne  faut  point  donner  l'alarme 
à  la  femme  de  Mambrun.  Nous  écrirons  de- 
main :  mille  fois  tout  à  vous. 

Comme  ma  lettre  à  l'ami  affligé  est  cordiale, 
je  vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'il  la  brûle  après 
l'avoir  lue,  et  qu'elle  ne  paroisse  point. 


LVI. 
AU  MÊME. 

Sur  la  même  affaire. 

A  Cambrai  ,  19  novembre  1T0I. 

Vois  trouverez  ,  mon  cher  neveu  ,  que  je 
ménage  mal  mes  intérêts  ;  mais  je  crois  devoir 
penser  à  ceux  d'autrui  plus  qu'aux  miens. 
Mambrun  est  beaucoup  moins  mal.  Je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter .  que  sa  peine  seroit  ex- 
trême, s'il  ar  ri  voit  ici  un  homme  qui  ressem- 
blât à  un  successeur.  Ce  coup  seroit  capable  de 
le  faire  retomber  dans  l'extrémité,  d'où  il  n'est 
encore  sorti  qu'à  demi.  Je  vois  bien  qu'un  cui- 
sinier habile,  fidèle  et  réglé  est  un  trésor  qu'on 
ne  retrouve  point.  Je  compte  que  je  ne  suis  que 
le  pis  aller  de  Mambrun,  et  qu'il  me  quittera 
dès  que  sa  belle -mère  lui  cédera  sa  boutique  ; 
ce  qu'elle  promet  défaire  l'été  prochain.  Mais 
enfin  ,  quelle  apparence  d'accabler  un  homme 
qui  revient  à  peine  des  portes  de  la  mort  !  Je 
crois  qu'il  consentiroit  sans  peine  à  voir  venir 
un  aide  ;  mais  l'homme  que  vous  proposez  doit 
être  fort  au-dessus  de  cette  fonction.  S'il  étoit 
d'humeur  de  s'accommoder  de  ce  nom  ,  je  le 
liaiterois  d'ailleurs  aussi  bien  que  vos  aiuis  le 
jugeroient  convenable.  Dans  le  i'ond  ,  je  doute 
que  la  santé  de  Maiid)run  le  laisse  long-temps 
à  mon  service.  D'ailleurs ,  il  a  des  promesses 
bien  positives  de  sa  belle -mère.  Voyez  bonne- 
ment ce  que  vous  pouvez  faire,  et  abandonnez 
le  reste  à  la  Providence.  Il  me  tarde  bien  de 
vous  embrasser,  mais  non  pas  seul.  Mes  amitiés 
à  votre  sœur,  et  mes  complimens  à  M.  deChe- 
vrv.  Tout  à  vous. 
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Je  serai  dans  un  véritable  embarras  pour 
notre  cuisine.  Si  vous  pouviez  trouver  un  fort 
bon  aide ,  je  le  paierois  et  traiterois  bien  .  en 
attendant  ce  que  Manibrun  deviendra. 


LYIL 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié,  el  avis  pour  l'ordre  de  sa  maison. 
A  Valeiuieiincs,  3  mai  1702. 

Bonjour,  mon  Pan  ta  :  ayez  soin  de  réjouir 
un  peu  le  vénérable,  selon  les  uns,  et  selon  les 
autres,  le  subtil  docteur.  Badinez  avec  la  gent 
féline,  mais  sans  mutilation  de  membres.  Faites 
veiller  le  maître  d'hôtel  sur  nos  domestiques. 
Il  faudroit  occuper  Barassy  aux  meubles  ,  et 
Leduc  à  l'écriture.  Je  suis  ici  entre  gens  bien 
animés ,  que  j'aurai  grande  peme  à  accom- 
moder. Faites  un  bon  usage  de  votre  temps, 
selon  Dieu  ;  nourrissez  votre  cœur.  Tout  à  vous 
sans  réserve. 


LVIil. 
AU  MÊME. 

il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Perdez,  niaitli  10  mai  1702, 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  neveu,  les  lettres 
du  petit  abbé  {de  Langeron)  et  de  M.  Ghal- 
mette.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  par  voie 
sûre  au  dernier,  que  je  suis  fâché  de  l'embarras 
où  il  s'est  mis  pour  moi,  que  je  lui  suis  très- 
obligé,  et  que  je  le  conjure  de  ne  plus  parler 
de  moi  à  ces  messieurs.  Je  ne  leur  impute  ni 
leur  changement  ni  leurs  alarmes.  Je  vois  bien 
qu'il  faut  remonter  plus  haut.  Tout  vient  de 
M.  l'évéquc  de  Chartres,  qui  change  ,  et  qui 
voudroit  me  réduire  comme  une  place  assiégée. 

Je  vous  prie  de  lire,  et  de  montrer  au  véné- 
rable, l'article  de  la  lettre  du  petit  abbé  ,  qui 
regardeM.  LeFèvredeSaint-Sulpice.  Ma  pente 
seroit  d'attendre  à  écrire  à  cet  ecclésiastique, 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  de  retour  à  Cambrai,  Je 
crains  les  grimaces  du  visage  et  l'ardeur  du 
zèle  :  mais  je  n'ai  pas  à  choisir. 

Je  vais  envoyer  à  Enghien  ,  et  écrire  à  la 
duchesse  d'Aremberg  sur  INL  de  Saint-Bcmi 


dans  le  sens  que  le  petit  abbé  me  propose  ,  et 
qui  est  très-bon.  Je  la  prierai  de  veiller  sur 
l'accusé,  et  je  lui  ferai  remarquer  tout  ce  qui 
est  suspect  dans  l'accusation  ,  afin  qu'elle  ne 
croie  rien  ,  que  sur  des  preuves  claires.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  mander  le  silence  de  M. 
de  Saint-Uemi,  qui  étonne  ses  amis,  afin  qu'elle 
examine  si  quelqu'un  intercepte  les  lettres  de 
cet  abbé. 

Vous  avez  très-bien  répondu  à  madame  d'Es- 
tourmel.  Je  songeois  à  lui  offrir  de  moi-même 
ce  qu'elle  demande.  J'aime  son  fds ,  et  je  dois 
être  ravi  de  faire  plaisir  à  cette  famille. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  en 
couleur  le  parquet  de  mon  appartement ,  et  de 
le  faire  frotter,  faute  de  quoi  tous  les  meubles 
périssent  :  mais  je  vous  prie  de  voir  une  chose 
à  laquelle  je  n'avois  point  assez  pensé;  c'est  ce 
qui  regarde  Clocher.  Je  veux  lui  être  favorable, 
autant  que  les  convenances  le  permettent  ; 
voyez  ce  qu'il  peut  faire ,  et  décidez  sans  façon. 
Ce  qui  me  paroît  très-certain,  c'est  que  le  par- 
quet doit  être  bien  frotté.  Le  maître  d'hôtel  me 
demande  congé ,  pour  aller  du  côté  de  Paris 
pour  ses  intérêts  ;  je  le  lui  permets  volontiers. 
Décidez  avant  son  départ.  Vous  pourrez  écrire 
par  lui.  Mandez  au  petit  abbé,  que  si  on  peut 
apprendre  que  l'aigreur  soit  augmentée  contre 
moi,  il  examine  avec  la  bonne  P.  D.  {duchesse 
de  Beauvilliers) ,  si  les  gens  qui  nous  sont  chers 
doivent  s'abstenir  de  nous  venir  voir.  Je  ne  veux 
causer  de  peine  à  aucun  de  nos  bons  amis,  et  je 
crains  même  pour  la  pension  de  votre  sœur. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  vous  réveilliez 
Bullot,  pour  nous  faire  payer  de  nos  débiteurs. 
Cette  langueur  de  nos  affaires  est  bien  pénible, 
Avez-vous  touché  cinq  cents  livres  pour  vos  be- 
soins? Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  faites-le  par 
préférence  à  tout  le  reste  .  je  suis  honteux  là- 
dessus.  Le  blé  avoit  enchéri  à  Tournai ,  avant 
mon  départ,  de  dix  patars  sur  la  rasière.  J'opine 
toujours  à  vendre,  comme  vous  l'avez  proposé. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  sœur,  qui  se  plaint 
de  sa  santé  :  j'en  suis  en  peine.  Mandez-lui 
que  je  ne  puis  lui  écrire  dans  l'agitation  où  je 
suis  maintenant.  J'embrasse  le  vénérable  et 
subtil  abbé  :  qu'il  se  modère  dans  sa  périlleuse 
dispute.  Tout  à  mon  très-cher  Panfa  sans  me- 
sure. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  de  Sas.se- 
nage,  qu'il  faut  envoyer  au  petit  abbé  {de  Lan- 
geron), par  Angagne ,  ou  par  quel([Me  autre 
voie  prompte. 


fe>:ki.on.   tomp;  vu. 
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LIX. 


LX. 


AU  MÊME. 


AU  MEME. 


Affaires  et  nouvelles  diverses 


Divers  avis  cl  nouvelles  do  famille. 


A  Saint-Gliishiiii,  19  mai  1702. 

Je  mande  au  Rond  de  l'aire  pour  Bhuigies  le 
dépôt  pur  et  simple,  et  nous  réserverons  la 
protestation  pour  l'établissement  du  bailli ,  etc. 
La  philanthropie  consiste  à  l'aire  du  bien  aux 
honunes,  sans  en  espérer  aucune  récompense. 
Je  suis  ravi  de  la  guérison  de  M.  d'Oisv ,  et 
de  la  joie  qu'en  a  madame  d'Oisy. 

Les  nouvelles  dont  vous  m'envoyez  l'extrait 
sont  bien  fortes.  Les  Jésuites  sont  en  mauvais 
état,  si  elles  sont  vraies  '.  Casoni  et  les  Domi- 
nicains seroicnt  les  faiseurs  d'extraits  pour  la 
décision  du  Pape.  Nous  verrons.  Dieu  sur  tout. 
Je  vais  demain  couchera  Crespin,  oîi  je  cou- 
cherai tous  les  soirs  jusqu'à  l'Ascension.  Le 
jour  de  l'Ascension,  je  bénirai  ici  l'abbé  du  Yal. 
Le  même  jour,  madame  la  duchesse  d'Arem- 
berg  veut  me  venir  voir  ici.  Elle  me  paroil  re- 
cevoir très-pieusement  et  avec  une  bonne  tète 
l'accusation  contre  M.  de  S.  R.  {Saint- Rémi), 
qui  lui  est  fort  suspecte.  Apres  l'Ascension, 
j'irai  à  Bavay  continuer  mes  visites  du  voisi- 
nage,  et  de  là  j'irai  à  Cambrai  revoir  mon 
Panta,  et  la  secte  ambulante.  Je  vous  renvoie 
la  crête  de  coq  d'Inde  ,  que  M.  le  doyen  goûte 
moins  que  la  bourse  et  le  chapeau  de  Fortu- 
natus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  prévôt  ,  que  je 
viens  d'écrire  selon  ses  intentions^  et  qu'appa- 
remment ma  lettre  lui  reviendra.  Il  ne  sera 
commis  en  rien.  Je  n'ai  pas  un  moment  pour 
lui  faire  une  réponse,  et  je  lui  en  demande  par- 
don de  tout  mon  cœur. 

Yout  ne  me  mandez  rien  sur  Dubreuil  et  Le 
Brun  ;  il  ne  faut  rien  plâtrer,  ni  faire  à  demi. 
Il  faut  que  tout  soit  tini  d'une  manière  ou  d'au- 
tre avant  mon  retour.  Tout  à  mon  Panta.  J'em- 
brasse le  vénérable  jusqu'à  l'étouffer.  Il  me 
tarde  bien  de  le  remettre  en  selle,  dussiez-vous 
l'appeler  baron  ,  et  le  charger  de  mottes.  Mille 
amitiés  aux  jeunes  Péripatéticiens. 


1  On  s'occupoit  alors  à  Rome  de  raffaire  «les  cérénionies 
chinoises.  La  décision  de  la  congrégation  ne  fut  donnée  qu'en 
novembre  1704. 


A  Bavay,  où  se  troii\enl  aiiueducs  et  médailles 
antiques  ,  28  mai  1702. 

La  drogue  pour  les  yeux  est  venue  trop  tard, 
Dieu  merci  ;  mais  si  vous  en  aviez  une  pour  le 
rhume  ,  elle  seroit  la  bienvenue.  Peut-être  ar- 
riveroit-elle  trop  tard,  aussi  bien  que  l'autre  ; 
car  je  me  suis  senti  aujourd'hui  moins  enca- 
tharré.  La  poudre  des  chemins ,  et  les  crieries 
d'église  en  église  ne  sont  sucre  d'orge. 

Un  avocat  de  Mons,  que  je  vis  avant-hier, 
m'a  promis  que  l'affaire  de  Blargnies  finiroit 
aujourd'hui.  Dieu  le  veuille. 

J'ai  reçu  une  lettre,  du  1 7  de  ce  mois,  de  M. 
de  Blainville , 

Non  aliter....  qukni  si....  relinqueret, 
Tendens  Venafranos  in  agros , 

Aut  Lacedœmonium  Tarentum  i. 

Sa  lettre  est  de  trois  pages  très-chrétiennes, 
sans  dire  un  mot  du  siège  -'. 

Pour  madame  d'Eslourmel,  mandez-lui  que 
je  recevrai  avec  joie  M.  son  fils  ,  et  qu'alors  je 
lui  manderai  toutes  mes  pensées  avec  zèle  sur 
l'éducation  de  MM.  ses  enfans. 

Préparez  madame  d'Oisy  au  concours  ,  qui 
me  tiendra ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir , 
toute  la  semaine  d'après  la  Pentecôte. 

Je  vous  prie  de  voir  un  peu  aux  heures  libres 
madame  de  Montberon. 

Je  suis  en  vraie  peine  sur  votre  sœur  ;  écri- 
vez de  manière  qu'on  vous  mande  exactement 
son  véritable  état.  Faites-lui  savoir  combien  sa 
mauvaise  santé  m'afflige  :  c'est  chose  bien  vraie. 
D'où  vient  que  le  P.  de  V.  (Vitrij)  n'écrit  point? 
Tout  au  cher  Panta ,  au  vénérable  et  aux  ex- 
bambins. 

Vous  seriez  un  grand  homme,  si  vous  datiez 
vos  lettres.  Samedi  nous  nous  embrasserons. 


1  lIoRAT.  (arm,  lib.  m,  od.  v,  v.  55  et  36.  —  ^  Jules- 
Armand  C.olbeii,  marquis  de  Blainville,  éloil  alors  assiégé 
dans  Keiseiwerl ,  qu'il  rendit  le  15  de  juin,  après  cin(iuanle- 
neiif  jours  de  tranchée  ouverte. 
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LXL 
AU  MÊME. 

Quelques  nouvelles  et  affaires  de  famille. 

Au  Quosiioi,  mardi   12  seiilonibre  1702. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Pdiita ,  mais  avec 
tendresse.  Voilà  les  nouvelles  que  M.  du  Ren- 
cher  m'a  données.  Barassy  te  les  porte  pour  la 
troupe  curieuse.  Je  te  prie  d'envoyer  de  l'ar- 
gent au  P.  de  Vitry.  Il  est,  ce  me  semble,  à 
propos  de  se  défier  du  marchand  de  Dubreuil. 
Je  veux  bien  qu'on  fasse  avec  lui  un  nouveau 
marché,  sans  égard  au  premier  ;  mais  il  fau- 
droit  consulter  quelque  expert  qui  sache  le 
commerce  avec  étendue ,  après  quoi  je  te  prie 
de  décider.  Pour  Dubreuil ,  je  te  prie  de  lui 
dire  que  je  n'ai  fait  ce  qui  s'est  passé,  ni  par 
humeur,  ni  par  promptitude,  et  que  j'ai  eu 
besoin  d'un  grand  sang-froid  pour  ne  le  con- 
gédier pas  ;  que  nous  ne  saurions  avoir  affaire 
plus  long-temps  ensemble,  mais  que  je  veux 
bien  me  souvenir  de  son  voyage  de  Rome  * ,  et 
ménager  son  honneur,  en  lui  donnant  le  temps 
d'achever  son  affaire  de  Bruxelles,  pour  laquelle 
j'écrirai  à  M.  de  Bagnols,  qui  me  mande  qu'il 
est  en  état  de  travailler.  J'embrasse  la  canail- 
leuse  race  de  nos  enfans.  Embrassade  aussi 
pour  le  vénérable  ;  mais  serre-le  bien.  Si  le  cher 
Calas  n'est  point  parti,  il  faut  l'étouffer  de  ca- 
resses. Je  l'aime  au  double  du  temps  passé. 
Bien  des  cornplimens  à  M.  le  marquis  de  Prie. 
0  mon  Panta,  que  tu  m'es  cher!  Cupio  te  in 
visceribus  Christ i  Jesu  ". 

Si  M.  Le  Fèvre  vient,  il  faudra  eu  prendre 
soin,  en  attendant  mon  retour. 

Il  y  a  sous  mes  fenêtres  cinq  ou  six  lapins 
blancs  qui  feroient  de  belles  fourrures  :  mais  ce 
seroit  dommage  ;  car  ils  sont  fort  jolis,  et  man- 
gent comme  un  grand  prélat.  Je  vois  aussi  deux 
petits  coqs,  l'un  noir,  et  l'autre  à  plumage  de 
couleur  d'aurore.  Ils  sont  comme  la  France  et 
l'Empire  :  le  noir  est  Achille ,  et  l'aurore  est 
Hector. 

Ludus  enim  genuit  trepiduin  certainen  et  iram  . 
Ira  truces  iniinicitias ,  et  funèbre  belluin  ^. 


'  On  voil ,  iwr  lu  Correspi)iiil:uiro  sur  le  (luicMisuii' ,  (|uc  ce 
Dubreuil,  ilonieslique  de  Féuclou  ,  avoi(  l'ail  eu  1098  le 
voyage  de  Rome,  pour  porter  des  dOp^ehes  imporlaules  sur 
l'alfairc  du  livre  des  Maximes.  —  -  Philiii.  i  ,  8.  — '  Uop.m. 
Epist.  lib.  I ,  Epist.  XIX ,  v.  ult. 


LXII. 
AU  MÊME. 

Sur  quelques  affaires  de  famille,  et  sur  ses  visites  pastorales. 
Au  Quesnui ,  16  septemlin' 1702. 

Bonjour,  mon  cher  Panta  ;  le  temps  de  vous 
aller  revoir  s'approche,  et  j'en  suis  ravi.  Vous 
savez  beaucoup  mieux  que  moi  ce  que  le  P. 
de  Vilry  peut  avoir  dépensé,  il  faut  faire  la 
chose  un  peu  largement;  décidez-la  comme 
vous  feriez  pour  vous-même,  sans  façon  et  tout 
au  plus  tôt. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  Dubreuil,  qui  ne 
répond  point  à  la  vraie  difficulté.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  j'écrirois  pour  lui  à  M.  de  Ba- 
gnols. Il  faut  qu'il  se  retire  de  chez  nous  sans 
scandale  ,  et  qu'on  lui  facilite  une  honorable 
retraite  ;  mais  il  faut  finir. 

Je  me  trouvai  un  peu  incommodé  avec  de 
l'émotion  avant-hier;  mais  cela  n'a  point  eu  de 
suite.  Je  me  repose  et  me  ménage  beaucoup  : 
c'est  être  en  solitude.  Je  ne  parle  qu'à  des 
paysans,  qui  ne  font  point  partie  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde.  Nos  catéchismes  vont  bien  ; 
mais  ils  fatiguent  la  poitrine  de  M.  Proven- 
chères.  J'ai  vu  quelques  jolis  paysages  de  vallons 
et  de  coteaux  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Mormal. 
J'embrasse  le  vénérable ,  et  les  non-vénérables 
marmots.  Je  suis  tout  à  toi,  mon  cher  et  unique 
Panta. 


LXIÏI. 
AU  MÊME. 

Sur  le  bref  du  pape  aux  catholiques  de  Hollande;  sur  les 
diflicultés  relatives  au  bref  du  12  février,  contre  le  Cas 
(te  conscience.  Détails  sur  la  visite  du  diocèse  de  Cam- 
brai. 

A  .Me/,  en  Coulure  ,  le  jour  de  rAsceiision  (17  mai)  1703. 

Je  vous  envoie  l'arrêt  du  Parlement  sur  l'ap- 
pel comme  d'abus  *,  et  je  vous  renvoie  le  bref 


1  11  s'agil  ici  d'un  arrol  du  Parlemenl  de  Paris,  vjui  reje- 
loit  le  bref  de  Clément  A'/,  du  12  février  1703,  comme  reii- 
feruianl  des  clauses  conlraires  au\  maximes  de  l'Eglise  (lalli- 
caiie.  Le  mémo  Parlemenl  supprima  aussi ,  vers  celle  épo(iue, 
le  Miiinleiiu'ul  de  t'rn'fiue  de  Clermoiit  qui  imldloii  ce  bref. 
Vovc/,  a  ce  Mijcl,   1'///.-:/.   Illl.dc  Fctw'oit,  \*'  parl.,  arl.    f', 


AU 
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(lu  Pape  aux  catholiques  de  Hollande  ^  Je  vou- 
drois  bien  qu'on  put  en  avoir  plusieurs  exem- 
plaires imprimés  ;  car  c'est  une  chose  à  garder, 
et  il  est  à  propos  de  conserver  de  tels  monu- 
mens.  Demandez  au  père  recteur  si  les  textes 
condamnés  par  M.  d'Arras  ^  sont  dans  le  P. 
Taverne  précisément  comme  il  les  rajiporte  et 
sans  correctif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que 
ce  livre  a  été  examiné  et  approuvé  par  les  théo- 
logiens de  Rome.  Cependant  je  trouve  diverses 
propositions  bien  raboteuses.  Vous  verrez  que 
les  gens  du  Roi  ont  mis  bien  des  adoucisse- 
mens  à  leur  appel  comme  d'abus;  mais  enfin, 
c'est  un  coup  fait  avec  art ,  |)uur  empêcher  les 
mandemens  des  évè(iues  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  arrête  M.  l'évêque  de  Chartres.  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  veut  boucher  le  chemin,  et  que 
personne  ne  parle  après  lui. 

Ayez  la  bonté,  mon  bon  lils,  de  faire  écrire 
par  M.  l'abbé  de  Saint-Auberl  ,  ou  d'écrire 
\ous-memc  à  M.  l'abbé  de  (^isoin.  afin  qu'il 
"VOUS  renvoie  promplcment  un  certain  factura 
ou  mémoire  imprimé  de  M.  l'évoque  d'Arras, 
dans  le  temps  du  procès  à  Tournai ,  qu'il  me 
semble  que  je  prêtai  à  M.  l'abbé  cet  hiver  dans 
la  conférence  avec  M.  l'évêque,  et  que  l'abbé 
ne  m'a  point  rendu.  J'en  aurois  grand  besoin 
pour  le  Quœritur  que  j'ai  prié  M.  le  bailli 
de  Franqueville  de  dresser,  afin  que  je  puisse 
consulter  à  fond  les  plus  célèbres  avocats  de 
Paris. 

Plus  je  m'éloigne  de  vous,  plus  je  m'en  rap- 
proche. C'est  par  l'Artois  le  plus  éloigné,  que 
je  dois  retourner  à  Cambrai.  Ainsi  je  suis  ravi 
de  vous  tourner  le  dos,  pour  vous  voir  en  bref 
face  à  face.  Dieu  vous  garde,  beau  sire,  accort, 
gentil  et  preux  Panta. 


sect.  h",  11.  6  el  7.  —  Examen  cl  RrJ'utation  des  raisona 
allégin'es  contre  la  réception  de  ce  bref,  t.  iv,  p.  k^U  et  suiv. 
—  Lotlie  (lu  cardinal  Gabrielli  a  Fénclon  ,  du  9  juillet  1703, 
parmi  les  Lettres  diverses.  —  Hist.  de  Féneloii ,  liv.  v,  n.  5 
ft  6.  —  Méni.  rhronol.  du  P.  d'Avrigny,  20  juillet  101. 

*  Le  Pape  venoit  d'ailresser  aux  catholiques  de  Hidhmde  un 
bref  pour  les  exhorter  à  se  soumettre  au  vicaire  aposloli(iue 
qu'il  venoit  d'élahlir  par  intérim  a  la  place  de  l'archevêque 
de  Sébaste,  Pierre  Coddc  ,  suspendu  de  ses  fonctions  à  cause 
de  son  opposition  au  Formulaire  d'Alexandre  VII.  Voyez, 
sur  cette  affaire,  les  Mnn.  chronol.  du  P.  d'Avrigny,  7  mai 
^702.  —  ^  Gui  de  Sève  de  Rochecliouart ,  évOque  d'Arias, 
avoit  condamné  ,  le  5  mai  précédent,  l'ouvrage  du  P.  Taverne, 
Jésuite,  inlilulé  :  Synopsis  Theologiœ  }iractira\  etc.  Voyez 
les  Mnn.  rhronol.  du  P.  <l'Avrigny,  4  mai  1703. 


LXIV. 
AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  pi-éeédento. 

A  HavrincourI ,  17  mai  1703. 

Le  bref  du  Pape  aux  catholiques  de  Hol- 
lande est  à  peu  près  du  même  style  que  ceux 
qu'il  a  écrits  au  Roi  et  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  K  Les  partisans  de  l'archevêque  de 
Sebaste  (quoi  que  leurs  ennemis  en  puissent 
dire)  doivent  être  de  bonnes  gens,  puisqu'ils 
sont  si  faciles  à  contenter.  Le  Pape  doit  bien 
leur  donner  souvent  de  pareilles  consolations. 
Vous  verrez  l'arrêt  du  Parlement  imprimé  sur 
l'appel  comme  d'abus  du  mandement  de  M. 
l'évêque  de  Clermont.  Ce  ne  sera  rien,  pourvu 
que  le  Roi  ordonne  la  réception  du  bref;  mais 
hic  opus,  hic  labor  est. 

Le  serpent  Python  couvre  les  vastes  cam- 
pagnes ;  je  ne  sais  si  Apollon  le  percera  de  ses 
flèches  aujourd'hui  comme  hier. 

Nous  partons  pour  nous  éloigner  un  peu  de 
vous  ;  mais  l'absence  sera  courte.  Encore  huit 
jours,  et  nous  sommes  à  votre  porte.  Je  voudrois 
bien,  à  propos  de  porte ,  que  Clocher  pût,  en 
mon  absence,  faire  celle  que  vous  avez  si  savam- 
ment projetée  pour  aller  de  ma  chambre  grise 
au  grand  cabinet. 

M.  Le  Fèvre  est  le  Messie  des  Juifs  d'à-pré- 
sent.  Il  a  passé  tous  les  temps,  et  la  Synagogue 
doit  maudire  quiconque  voudra  supputer  les 
dates.  M.  Chai  mette  prend  assez  sérieusement 
cette  chronologie.  Il  a  pensé,  à  cause  de  sa  mo- 
dique taille,  être  accablé  par  une  multitude  de 
filles  pétulantes ,  qui  vouloient  l'envahir  au 
catéchisme  dans  un  coin  du  cimetière.  Ses 
coadjuteurs  en  ont  ri  jusqu'aux  larmes.  Il  de- 
vient méchant  à  l'exemple  d'autrui. 

M.  d'Arras  m'a  envoyé  son  placard  contre  le 
P.  Taverne,  et  me  parle  d'union  de  la  province 
contre  la  morale  relâchée.  Je  vois  bien  qu'il 
faudroit  tenir  un  concile  provincial  contre  les 
Jésuites  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  sans  en  de- 
mander la  permission  au  Roi. 


*  Le  Pape,  oiilre  le  bref  ilu  12  février  1703,  contre  le 
Ca.%  de  conscience ,  en  avoit  adressé  un  autre  a  Louis  XIV,  el 
lin  troisième  au  cardinal  de  Noailles,  pour  les  engager  à  châ- 
tier si  sévèrement  les  docteurs  qui  avoient  signé  le  Cas  de 
conscience,  ([ne  leurs  confrères  ne  pussent  être  tentés  de  les 
imiter.  Voyez,  b's  Mémoires  clironol.  du  P.  d'Avrigny,  20 
juillet  170!. 
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Je  salue  M.  de  la  Templcrie  en  toute  joyeu- 
seté.  J'embrasse  nos  deux  apprenlis.  Tout  à  toi, 
grand  Panla. 

Si  vous  voulez  m'ccrire  ,  vous  le  pourrez  , 
dit-on,  par  Saint -Ouentiu  et  [vav  Péronne  ; 
mais  c'est  un  grand  délour.  Si  rien  ne  presse  , 
il  vaudra  njicux  nous  abandonner  pour  le  peu 
de  temps  que  nous  demeurerons  à  Arroûaise. 
Je  compte  que  le  maître  d'hôtel  fera  porter  des 
matelas  à  Marquion  avant  que  j'y  arrive. 


LXV, 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amilié. 

Vcnili't'di  (mai  1703). 

Je  suis  véritablement  en  peine  de  toi  ,  mon 
cber  fils.  Je  n'ai  qu'un  Panta  au  monde  ;  con- 
serve-le-moi ,  je  t'en  prie.  Laisse  le  bois  aller 
comme  il  pourra.  Pieviens  nous  voir.  11  court 
un  bruit  que  l'empereur  est  mort  '  ;  on  n'en 
mande  rien  de  Pans.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
passe  ici  lundi.  J'embrasse  les  deux  bambins. 
Tout  à  mon  fils  Panla. 


LXVI. 

AU  MÊME. 

Sur  les  embarras  que  lui  causent  plusieurs  canonicats  de  son 
diocèse  de  Cambrai,  à  la  nomination  du  Pape. 

A  Tournai ,  jouiU  t"' octobri"  1705. 

J'ai  achevé  les  principales  choses  que  j'avois 
à  faire  ici  ;  j'espère  que  ce  soir  il  m'en  restera 
|)eu.  Je  tâcherai  même  de  partir  d'ici  demain 
vendredi  2"  d'octobrcj  au  plus  tard  ce  sera  après- 
demain  3*  de  ce  mois.  Comme  je  ne  saurois  al- 
ler droit  à  Cambrai ,  à  cause  des  chemins  de 
Marchiennes  qui  commencent  à  être  gâtés  ,  et 
parce  que  la  journée  seroit  trop  longue,  je  pas- 
serai par  Douai ,  où  il  faut  aussi  bien  que  j'aille 
payer  une  visite  à  M.  de  Pomcreu  ^.  J'arriverai 
donc  à  Douai  le  2  ou  le  3  au  plus  tard ,  et  je 


serai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  3  ou  le  i  au  plus 
tard  à  Cambrai.  Dès  que  mes  chevaux  se  seront 
un  peu  reposés ,  ils  partiront  pour  Chaulnes,  et 
serviront  la  bonne  duchesse  {de  Chevreuse)  jus- 
(pt'à  Paris.  Ce  que  vous  me  mandez  de  sa  santé 
me  fait  un  sensible  plaisir. 

On  n'a  point  arrêté  ma  lettre  au  cardinal  Sa- 
cripante  :  il  m'a  fait  réponse.  C'est  de  son  pro- 
pre mouvement ,  que  le  Pape  ,  après  avoir 
donné  le  canonicat  de  Saint-Géry  à  Robert,  ac- 
tuellement suspens  ,  et  connu  à  Home  pour  tel, 
a  nommé  Lagon  pour  le  canonicat  de  mon 
domestique.  Il  a  même  donné  le  canonicat  de 
Lagon  à  Saint-Géry  à  un  homme  de  Paris  nom- 
mé Eglise,  sur  la  recommandation  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Comme  le  père  provincial 
des  Jésuites  part  pour  Rome,  je  lui  donnerai  un 
mémoire  sur  ce  détail,  et  je  le  prierai  de  parler 
au  Pape  en  personne.  (Vest ,  ce  me  semble  ,  le 
meilleur  parti.  Il  faut  qu'il  y  ait  là-dessous  un 
mystère.  On  prétend  que  ce  canonicat  de  M.  de 
la  T.  a  été  refusé  à  la  reine  de  Pologne  ;  M.  de 
Villamez  le  mande  à  M.  Amas.  Il  ajoute  que 
c'est  M.  le  cardinal  de  Janson  qui  a  pressé  pour 
Lagon.  M.  Amas  croit  que  M.  d'Havrincourt  , 
ami  intime  de  Lagon,  lui  aura  procuré  quelque 
recommandation  de  madame  de  Maintenon  pour 
le  cardinal  de  Janson.  Le  cardinal  Sacripante 
me  mande  que  le  Pape  l'avoit  chargé  de  savoir 
de  Villamez  si  Lagon  m'étoit  désagréable,  et 
que  Villamez  lui  avoit  répondu  qu'encore  qu'il 
ne  fût  pas  recommandé  dans  mon  mémoire  ,  il 
m'étoit  agréable.  Villamez  écrit  à  M.  Amas 
que  le  cardinal  lui  ayant  demandé  si  j'avois 
quelque  chose  à  la  charge  de  Lagon,  pour  l'ex- 
clure de  la  métropole  ,  il  s'étoit  contenté  de  ré- 
pondre qu'il  n'en  savoit  rien.  Ainsi  vous  voyez 
qu'on  ment  au-delà  des  monts  comme  en  deçà. 
Il  faut  prendre  patience. 

Il  me  tarde  bien,  mon  cher  Panta,  de  savoir 
quel  profit  tu  as  tiré  de  ton  séjour  à  Chaulnes.  0 
que  je  t'aime,  et  que  je  te  désire  le  vrai  amour  ! 
Embrasse  tendrement  pour  moi  le  cher  petit 
abbé  {de  Larigeron).  Mille  choses  aux  jeunes 
dames.  Cent  mille  à  la  bonne  duchesse  [de  Che- 
vreuse). Je  suis  las  :  c'est  ce  qui  m'empêche 
d'écrire.  Il  faut  que  j'écrive  tout  à  l'heure  à 
Bruxelles. 


1  L'oiiipincur  Lcnipuld  nuuniit  il  Vienne  lo  6  mai  1705, 
agi-  tlo  soi\aiil('-ciiu[  ans,  ai)ri's  (iiiaraiili'-soiit  ans  de  ii'f;nc 
—  '^  Frani;()is  de  l'onuM'ou,  (jouverneur  de  Douai  ,  conlvibua 
beaucoui)  a  défendre  ceUe  ville  contre  le  [irinee  Eugène ,  en 
1710,  (luoiiiu'il  fut  alors  âgé  de  (luatre-viniJl-cinci  ans. 
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Lxvn. 

AU  MARQUIS  DE  LAVAL  >. 

Il  l'cxliorle  à  déiiemlrc  de  sa  mùrc,  autant  par  t^iàco  que 
par  nature. 

Vous  savez,  niousieur  ,  combien  N...  est 
contredit  et  condamné  dans  le  public  :  mais 
j'espère  que,  si  on  veut  écouler  le  détail ,  on 
saura  qu'il  a  été  fort  à  plaindre.  Bonum.  mihl , 
quia  laimiliasti  me  ^.  C'est  le  fondement  des 
œuvres  de  Dieu  ,  et  le  creuset  où  se  })urilient 
ceux  dont  il  veut  se  servir.  J'en  ai  de  la  joie  et 
de  la  douleur.  Courage  sans  coura*;c,  mon  clier 

M Soyez  petit.  Saint  Augustin  dit  que  Said 

étoil  grand  ,  courageux  ,  savant  dans  la  loi  ,  et 
zélateur  des  traditions  ;  mais  que  devenant 
Paul,  qui  signifie  petit,  il  devint  ell'ecti cément 
petit ,  souple  ,  insensé  selon  le  monde  ;  et  que 
ce  fut  en  le  terrassant ,  que  Dieu  l'instruisit 
pour  l'apostolat.  0  la  bonne  instruction  ,  que 
d'être  terrassé  et  aveuglé  !  Soyez  aveugle  et 
abattu  ,  si  vous  voulez  être  Paul ,  c'est-à-dire 
petit. 

Votre  petitesse  doit  paroître  principalement 
dans  une  intime  union  avec  madame  votre 
mère  ,  et  dans  une  entière  dépendance  d'elle  , 
mais  il  faut  que  ce  soit  une  dépendance  toute 
intérieure  de  jugement  et  de  volonté;  il  faut 
une  docilité  sans  réserve.  Si  vous  réservez  dans 
votre  docilité  le  moindre  petit  recoin  de  pro- 
priété de  pensée  ou  de  volonté  secrète  ,  vous 
mentez  au  Saint-Esprit  ,  dans  votre  désappro- 
priation  ,  comme  Ananias  et  Saphira.  Nonne 
manens  tibi  manebat  ^  ?  Vous  étiez  libre  de  de- 
meurer liomme  de  bien  dans  un  train  commun, 
en  gardant  vos  pensées  et  vos  volontés  j  mais 
une  désappropriation  qui  cacbe  une  ressource 
de  propriété  est  un  mensonge  au  Saint-Esprit 
et  un  larcin  sur  son  propre  sacrifice. 

Que  votre  cainv  soit  donc  nu  comme  le  corps 
d'un  petit  enfant  qui  tette  sa  mère  ,  et  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  nudité.  Dites-lui  tout, 
pour  et  contre  vous ,  sans  réllexion  ;  et  après 
l'avoir  dit,  ne  croyez  et  ne  voulez  que  ce  qu'elle 


1  11  éloil  fils  lie  la  ntaniiiisp  de  Laval ,  cousino  Rcniiaino  de 
Féncloii,  el  depuis  sa  belle-sœur.  (Voyez,  ci-dessus  la  lettre 
XV,  el  la  uolo  3,  p.  401.)  Celte  lettre  et  la  suivante  nul  été 
insérées  dans  la  jneniière  cHlilion  des  Lclircs  spirituelles ,  en 
1718,  sans  le  nom  des  personnages  i»  <[ui  elles  tMoient  adres- 
sées. Elles  ne  iieuvenl  convenir  ([u'auv  personnes  a  qui  nous 
les  atlriliuons,  —  ^  Ps.  cxviii.  71.  — '^  Jet.  \.  /«. 


VOUS  fera  (croire  et  vouloir.  Vous  n'aurez  de 
paix  que  dans  cette  désappropriation  univer- 
selle. Il  me  semble  que  je  suis  toujours  avec 
vous  deux  ,  et  que  Dieu  est  au  milieu  de  nous. 
Amen  ,  amen. 


LXVIII. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  pour  la  conduite  de  son  lils. 

.If.  soubaite  ,  ma  clièrc  sœur,  que  M.  \olre 
lils  soit  |K'tit,  simple  et  souple  dans  vos  mains. 
Quelque  tendresse  que  je  ressente  pour  lui ,  je 
ne  puis  l'aimer  qu'autant  qu'il  vous  croira  et 
qu'il  sera  fidèle  à  vous  obéir.  S'il  vous  laisse 
voir  son  intérieur  sans  réserve  avec  une  naïveté 
de  petit  enfant,  et  s'il  se  laisse  mener  comme 
par  la  lisière,  toutes  ses  foiblessesse  tourneront 
à  profit  pour  lui  ;  car  on  n'est  fort ,  qu'autant 
qu'on  se  sent  foible  et  sans  aucune  ressource 
en  soi-même.  Les  mendians  sentent  leur  mi- 
sère ;  la  faim  les  cbasse  de  chez  eux ,  et  les  ré- 
duil  à  la  mendicité,  qui  leur  procure  des  ali- 
mens.  Il  faut  que  l'expérience  intime  ,  violente 
et  continuelle  de  notre  impuissance,  nous  fasse 
sortir  de  notre  cœur  ,  pour  nous  faire  mendier 
à  la  porte  de  celui  qui  est  }'iche  sur  tous  ceux 
qui  l'invoquent  *  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  cher- 
cher conseil ,  secours  et  vie  empruntée  :  il  ne 
faut  plus  vivre  que  d'emprunt  ,  même  pour 
penser  el  pour  vouloir.  Malheur  à  qui  vit  du 
sien  propre  !  Il  ne  faut  plus  vivre  que  du  bien 
d'autrui.  Malheur  à  quiconque  se  tient  renfer- 
mé chez  soi  !  Il  en  faut  sortir  ,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où  l'on  va,  et  n'y  rentrer 
jamais  sous  aucun  prétexte. 

Tenez  donc  M.  votre  lils  pour  le  conduire 
pas  à  pas  ,  sans  le  laisser  jamais  rien  décider  à 
sa  mode.  11  est  votre  enfant  selon  la  grâce  au- 
tant que  selon  la  nature.  Dès  qu'il  se  soustraira 
de  votre  conduite,  il  n'éprouvera  que  foiblesse 
et  que  chute,  avec  un  grand  péril  d'égarement. 
Si ,  au  contraire  ,  il  ne  s'éloigne  jamais  d'un 
pas  de  vous  ,  s'il  vous  dit  tout  sans  réserve  et 
sans  retardement,  s'il  remédie  à  la  foiblesse  par 
l'obéissance  ,  ses  misères  se  tourneront  à  profit 
pour  le  desabuser  à  fond  de  lui  -  même.  Au 
moins  ,  quand  on  est  dans  une  entière  impuis- 
sance ,  faut-il  se  laisser  soutenir  et  conduire. 

1  Rom,  X.  1-2. 
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LXIX. 
A  LA  MÊME. 

Il  s'excuse  des  avis  qu'il  lui  a  donnés  au  sujet  de  son  lils. 
A  Cambrai,  12  février  I70G 

En  arrivant  ici  de  Bruxelles  ,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  27  janvier.  J'avoue  ,  ma  chère  sœur, 
qu'elle  m'a  bien  surpris  et  affligé.   J'espérois 
que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir 
représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous ,  et  sans  me 
mêler  de  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre 
lils.  Il  me  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  dillé- 
rence  entre  décider  et  proposer  avec  zèle  ce 
qu'on  croit  voir  :  ainsi  j'étois  bien  éloigné  de 
croire  que  ma  lettre  pijt  m'attirer  celle  que  vous 
m'avez  écrite.  Mais  je  suppose  que  j'ai  tort, 
puisque  vous  le  jugez  ainsi  :  du  moins  ma  faute 
sera  courte  5  car  je  m'abstiendrai,  puisque  vous 
le  souhaitez,   de  vous  proposer  mes  pensées. 
D'ailleurs  je  recevrai  toujours  d'un  cœur  ouvert 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de  vos 
raisons.  Personne  ne  sera  plus  content  que  moi 
de  rcconnoître  qu'elles  sont  bonnes  ,  comme 
personne  ne  seroit  plus  affligé  que  moi,  si  elles 
n'étoient  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
soient  aussi  fortes  que  vous  les  croyez,  je  trouve 
M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ;  car,  en  ce  cas ,  il 
se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  vouloir  l'empêcher  de  servir ,  et  le 
public,  dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  res- 
source, malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il  ne 
sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année  : 
les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien  d'at- 
tendre un  âge  si  avancé  pour  commencer  à  ser- 
vir; ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 
d'un  homme  d'un  nom  connu  ,  qui  n'ait  pas 
déjà  fait  quelques  campagnes  dans  sa  vingtième 
année.  Le  public  ne  comprendra  jamais  les  rai- 
sons d'une  telle  singularité,  qui  est  si  contraire 
aux  préjugés  de  toute  la  nation.  J'en  conclus 
que  la  situation  de  M.  Aotre  fils  est  bien  vio- 
lente. Il  est  réduit  à  l'une  de  ces  deux  extré- 
mités, ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui  a  de  bonnes 
raisons  pour  lui  défendre  de  servir,  ou  de  se 
laisser  déshonorer  dans  le  monde  ,  parce  que 
ces  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais  comprises. 
Pour  moi,  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  celui  de  me  taire  ,  d'être  véritablement  af- 


fligé, et  de  prier  Dieu  qu'il  donne  son  esprit  de 
sagesse  à  la  mère  et  au  lils.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  que  je  ne  paroitrai  jamais  en  rien  désap- 
prouver votre  conduite,  etque  j'aimerois  mieux 
ne  parler  de  ma  vie ,  que  de  laisser  échapper 
une  parole  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon 
cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours 
dévoué. 


LXX. 

AU   MARQUIS  DE   FÉNELON ,  SON 
PETIT-NEVEU. 

11  l'exhorte  a  prendre  conseil  de  gens  sages,  sur  le  lieu  où 
il  doit  servir  dans  les  armées. 

A  Caïubiai,  7  janvier  1709. 

Votre  lettre ,  mon  cher  neveu  ,  est  venue 
fort  à  propos.  Je  commençois  à  être  en  peine  du 
retardement  de  votre  arrivée  à  Paris.  Il  est  juste 
que  vous  y  donniez  le  temps  convenable  pour 
les  affaires  de  votre  régiment.  J'avoue  que  ce 
seroit  une  grande  consolation  de  vous  avoir 
pendant  la  campagne  à  deux  pas  de  nous ,  et 
d'être  à  portée  de  vous  secourir  en  cas  de  bles- 
sure ou  de  maladie.  Il  est  vrai  aussi  que  vous 
seriez  sur  cette  frontière  plus  à  portée  d'être 
connu,  et  de  montrer  votre  bonne  volonté.  Mais, 
d'un  autre  côté,  je  serois  inconsolable  si  vous  ve- 
niez à  périr  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus 
exposé  qu'ailleurs  ,  supposé  que  vous  eussiez 
demandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition, 
et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  dessein.  Ainsi  , 
tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  laisser  à  la 
Providence  ,  et  de  vous  conseiller  de  consulter 
des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  l'on 
vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  de  suivre  simplement  ce  que  vous  aurez  au 
cœur ,  en  n'y  écoutant  que  Dieu  ,  et  en  renon- 
çant à  toute  vue  mondaine.  Dieu  vous  bénira 
quand  vous  vous  abandonnerez  à  lui. 

Je  compte  que  vous  rendrez  de  vrais  devoirs 
aux  maisons  de  Mortemart,  de  Chevreuse  et  de 
Charost.  Vous  devez  de  lareconnoissance  à  cette 
dernière  maison  :  je  lui  suis  dévoué  à  toute 
épreuve.  Allez  voir,  je  vous  prie,  mademoi- 
selle de  Langeron,  et  notre  bon  abbé  Le  Fèvre. 
J'espère  que  M.  Dupuy  nous  viendra  voir  bien- 
tôt,  et  j'en  suis  ravi.  Mille  et  mille  amitiés  à 
un  chère  nièce,  que  j"ainie  de  plus  en  plus  : 
son  bambin  me   tient  fort  au  cu:ur.  Dieu  des 
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complimens  à  M.  de  Chcvry.  Le  nioinent  de 
vous  embrasser  et  entretenir  me  donne  par 
avance  beaucoup  de  joie. 


LXXl. 
AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Clievry,  et  sur  la  conduite 
que  le  marquis  doit  tenir  à  l'armée. 

A  Caiiil.rai  ,  C  avril  !709. 

On  ne  sauroit ,  mon  cher  neveu  ,  être  plus 
en  peine  que  je  le  suis  de  notre  chère  malade, 
.le  crains  toujours  qu'elle  ne  prenne  trop  sur 
elle  ,  et  qu'elle  ne  veuille  pas  s'assujélir  au  ré- 
gime nécessaii'e  pour  sa  santé  :  engagez-la  ,  si 
vous  le  pouvez,  à  le  garder  très -exactement. 
Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  ici  !  Nous  aurions  soin 
de  la  réduire,  et  en  même  temps  de  la  tenir  en 
gaîté  avec  le  cœur  en  repos.  Je  prie  Dieu  de  nous 
la  conserver  :  mandez-nous  l'état  où  elle  sera. 

Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  vous  allez  en 
Dauphiné  :  j'espérois  que  vous  serviriez  en  Al- 
lemagne. Il  faut  être  prêt  à  tout ,  et  content  en 
quelque  lieu  qu'on  aille.  Si  les  bruits  de  paix 
qui  se  répandent  sont  vrais,  nous  pourrons  vous 
revoir  bientôt.  En  attendant,  travaillez  sans  re- 
lâche atout  ce  qui  peut  contribuer  au  bon  état  de 
votre  régiment ,  et  au  bien  du  service.  Tâchez 
de  vous  faire  aimer  :  soyez  doux  et  obligeant 
sans  foiblesse  ;  distinguez  le  mérite  parmi  vos 
officiers,  sans  blesser  personne;  attachez- vous 
aux  officiers  qui  vous  sont  supérieurs,  pour  fâ- 
cher d'obtenir  leur  estime  ,  et  pour  apprendre 
auprès  d'eux  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir. 
Ménagez  votre  santé.  Ne  comptez  pas  trop  sur 
elle,  quand  elle  paroît  bonne  ;  car  elle  s'altère 
aisément. 

Je  ne  manquerai  pas  de  remercier  ceux  qui 
ont  eu  de  la  bonté  pour  vous.  J'espère  que 
M.  l'abbé  de  Langeron ,  qui  s'en  va  à  Paris  , 
pourra  encore  vous  y  trouver  :  ne  vous  y  ar- 
rêtez point  inutilement.  Donnez-nous  de  vos 
nouvelles  partout  où  vous  serez.  Comptez  que 
j'en  désirerai  toujours,  et  que  je  scrois  fort  en 
peine,  si  nous  n'apprenions  pas  au  moins  l'é- 
tat de  votre  santé.  Bonjour,  mon  cher  enfant , 
je  suis  à  vous  avec  tous  les  sentimens  que  vous 
savez.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde,  qu'il  vous 
rende  fidèle  à  sa  grâce  ,  qu'il  vous  tienne  dans 
une  humble  défiance  de  vous-même,  et  qu'il 
vous  fasse  faire  sa  volonté  en  tout. 


EXXII. 
AU    MÊME; 

11  l'engage  à  se  concilier  l'estime  el  l'amitié  des  ofliciers. 
A  Caiiilnai,  13  avril  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
neveu  ,  que  vous  soyez  arrivé  à  Strasbourg  en 
parfaite  santé  ,  et  que  vous  nous  appreniez 
bientôt  de  vos  nouvelles  ;  elles  me  feront  tou- 
jours un  vrai  plaisir.  Il  est  fort  à  désirer  que 
vous  trouviez  votre  régiment  bien  composé ,  et 
que  vous  puissiez  gagner  l'amitié  et  i'esfime 
des  officiers  :  c'est  un  commencement  très-né- 
cessaire pour  établir  la  réputation  d'un  jeune 
homme;  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage  facile,  car 
on  trouve  partout  des  gens  difficiles  à  conten- 
ter. Mandez,  je  vous  conjure  ,  avec  franchise  , 
la  disposition  des  esprits,  et  les  mesures  que 
vous  prenez  pour  vous  faire  aimer  d'eux.  Ues 
gens  que  vous  avez  vus  à  Versailles  sont  con- 
tens  de  vous  ;  et  j'espère  qu'en  continuant  de 
bien  faire,  vous  vous  atfirerez  leurs  bontés. 
Si  vous  partez  pour  le  Dauphiné,  mandez-nous 
en  quel  lieu  il  faudra  adresser  les  lettres  que 
nous  vous  écrirons.  Il  faut  être  content  partout, 
pourvu  qu'on  fasse  son  devoir,  et  qu'on  ait  dans 
le  cœur  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  des  hom- 
mes. Bonsoir,  mon  cher  petit  homme ,  je  vous 
aime  tendrement. 


LXXIII. 
AU   MÊME. 

Il  le  félicite  de  sa  conduite  envers  les  ofliciers,  el  l'engage 
à  continuer. 

A  Cambrai ,  6  mai   1700. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
enfant,  que  celte  lettre  vous  trouve  arrivé  à  Be- 
sançon en  parfaite  santé.  On  ne  peut  avoir  plus 
de  joie  que  j'en  ai  de  savoir  que  vous  avez  bien 
commencé  avec  votre  régiment ,  et  que  les  offi- 
ciers sont  contens  de  vous  :  j'ai  vu  des  gens 
dignes  d'être  crus,  qui  assurent  que  ces  officiers 
ont  un  vrai  mérite,  et  que  le  régiment  est  bien 
composé.  Si  Dieu  vous  conserve  dans  les  bons 
sentimens  qu'il  vous  a  donnés  ,  vous  n'oublie- 
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rez  rien  pour  vous  faire  aimer  d'eux  .  et  pour 
gagner  leur  conliauce,  sans  relâcher  rien  tle 
ce  qui  est  iui})orlant  au  service.  Je  pars  dans 
ce  moment  pour  aller  taire  une  visite  de  peu 
de  jours  :  ce  pays  est  dans  un  déplorable  état  , 
et  je  doute  qu'on  puisse  de  part  et  d'autre  com- 
mencer la  campagne  avant  le  mois  d'août.  On 
])arle  toujours  de  la  paix  :  Dieu  veuille  qu'elle 
nous  donne  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt  ! 
Donnez-nous  de  vos  nouvelles  ,  et  ayez  soin  de 
vous  renouveler  souvent  dans  les  dispositions  où 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'entrer.  Vous  savez 
avec  quelle  tendresse  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie. 


LXXIV. 
AU    MÊME. 

FI  lui  recominaiule  un  novcu  de  révt'que  do  La  Koclielle. 
A  Cambrai  ,  20  mai  1709. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu ,  d'avoir  vu  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  l'abbé  de  Beau- 
mont;  il  m'y  paroit  que  votre  santé  est  bonne, 
et  que  vous  vous  appliquez  à  vos  fonctions  :  Dieu 
soit  béni.  J'espère  que  cette  lettre  vous  sera 
rendue  à  Lyon ,  et  que  vous  y  serez  arrivé  heu- 
reusement. Je  vous  prie  de  vous  informer  si 
madame  la  comtesse  de  Soissons  '  y  est.  En  cas 
qu'elle  y  soit,  faites-moi  le  plaisir  de  l'aller  voir 
dans  sa  retraite,  et  de  lui  dire  combien  je  la  res- 
pecterai toute  ma  vie. 

M.  l'évêque  de  La  Rochelle  -  me  mande  qu'il 
a  un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  de  son 
nom  ,  qui  est  capitaine  dans  le  régiment  de  Bi- 
gorre  ;  son  nom  est  M.  de  Champflour.  Ce  pré- 
lat s'intéresse  très- vivement  pour  son  parent , 
et  me  prie  très-fortement  de  vous  le  recom- 
mander. Connue  j'ai  une  singulière  vénération 
j)Our  ce  très-digne  prélat ,  je  vous  conjure  de 
faire  toutes  sortes  d'avances  vers  ce  capitaine  , 
pour  lui  faire  sentir  votre  amitié  ,  et  pour  vous 
assurer  de  la  sienne.  \'ous  me  ferez  même  un 
vrai  plaisir  de  me  mander  quel  sera  le  succès  de 
vos  attentions  et  de  vos  soins  ,  aiîn  que  j'en 
puisse  rendre  bon  com|)te  au  prélat. 

Si  les  espérances  que  l'on  continue  encore  de 
nous  donner  d'une  paix  prochaine  sont  solides  , 
nous  pourrons  vous  revoir  de  bonne  heure; 

1  Voyez  la  noiu  2  de  la  lottiL"  xxvii  ,  ti-ilcssiis ,  p.  '(06.  — 
-  EliL'uiK'  lie  ClianiiilldUi-,  iiinninO  a  La  rinclulli'  eii  1702, 
inorl  cil  172^1. 


j'en  aurai  une  grande  joie.  En  allcndant  ,  re- 
trouvons-nous souvent  dans  notre  centre  ,  où 
tout  est  un  ;  et  ne  doutez  jamais  de  ma  ten- 
dresse pour  vous. 


LXXV. 
AU  MÊME. 

Il  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le 
monde ,  et  quelques  nouvelles  poliliques. 

A  Caiulirai,  10  juillet  1709. 

Je  suis  dans  une  vraie  joie  ,  mon  cher  ne- 
veu ,  quand  je  reçois  de  vos  nouvelles,  et  je  suis 
fort  sensible  au  plaisir  que  vous  donnent  mes 
lettres.  Je  souhaite  que  votre  santé  aille  bien  , 
et  que  vous  la  ménagiez,  sans  manquer  aux 
fonctions  de  votre  emploi  et  aux  occasions 
d'apprendre  la  guerre.  Vos  foiblesses  ne  vous 
nuiront  point  ;  elles  serviront ,  au  contraire ,  à 
vous  humilier,  à  vous  tenir  dans  une  juste  dé- 
fiance de  vous-même  ,  et  à  vous  faire  recourir 
sans  cesse  à  Dieu  ,  pourvu  que  vous  ayez  soin 
de  vous  recueillir,  de  prier,  de  lire ,  et  de  fré- 
quenter les  sacremens  autant  que  votre  vie  agi- 
tée le  pourra  permettre.  Soyez  sociable  dans  le 
public  ;  mais ,  dans  to^jt  ce  qui  est  particulier, 
évitez  toute  familiarité  avec  les  gens  libertins 
et  suspects  de  corruption  :  attachez-vous  aux 
gens  de  mérite,  pour  gagner  leur  estime  cl  leur 
amitié  ;  mais ,  dans  le  fond ,  ne  comptez  point 
sur  les  hommes  :  Dieu  est  le  seul  ami  fidèle  qui 
ne  vous  manquera  jamais.  Quoique  je  vous 
aime  tendrement ,  je  vous  conjure  de  ne  comp- 
ter jamais  sur  moi,  et  de  ne  voir  en  moi  que 
Dieu  seul  malgré  mes  misères. 

Les  ennemis  font  le  siège  de  Tournai  :  la 
tranchée  est  ouverte  du  7  de  ce  mois  ;  notre 
inondation  va  bien.  On  ne  sait  point  encore  si 
M.  le  maréchal  de  Villars  marchera  pour  secou- 
rir la  place;  il  le  fait  espérer,  dit-on,  à  M.  de 
Surville.  Tout  ce  pays  est  dans  une  extrême 
souffrance  ;  il  est  ravagé  cruellement  par  les 
ennemis  ,  et  les  nôtres  le  fourragent  terrible- 
ment de  leur  côté.  Dieu  veuille  que  la  campa- 
gne se  passe  sans  aucun  fâcheux  événement  ! 
Le  temps  insensiblement  se  rapproche,  où  nous 
pourrons  nous  revoir;  j'en  ai  une  vraie  impa- 
tience. Si  M.  de  Cany  va  à  votre  armée,  je 
vous  conjure  de  le  rechercher  avec  beaucoup 
])lus  d'empressement,  que  s'il  étoit  encore  se- 
crétaire d'État.  Si  vous  passez  près  de  Chani- 
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béi'i,  allez  voir,  je  vous  prie,  le  P.  Malatra, 
Jésuite ,  hotnnie  de.  beauccaip  de  mérite  ,  à  qui 
j'ai  obligation  :  si  vous  u'éles  pas  à  portée  de  le 
voir,  du  njoius  écrivez-lui  ,  pour  lui  léiiioigucr 
combien  vous  auriez  voulu  le  faire  ,  sur  la 
|)rière  que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu  sait ,  mon 
cher  enfant,  avec  quelle  tendresse  je  suis  tout  à 
vous  sans  réserve. 


LXXVI. 

AU  MÊME. 

Il  le  félicile   de  sa  coiuliiik:  it  l'armée  ,   el  le  charge  de 
reinei'ficr  le  maréchal  do  Fierwick. 

A  Canihriii,  20  aoùl  1709. 

Jk  suis  ravi ,  mou  cher  neveu  ,  d'apprendre 
que  vous  avez  fait  votre  devoir  ;  je  vous  en  sais 
bon  gré  :  mais  j'en  loue  Dieu  infiniment  plus 
que  vous,  et  je  souhaite  que  vous  lui  en  ren- 
voyiez toute  la  louange  j  tout  ce  que  vous  en 
garderiez  seroit  un  larcin.  Vous  ne  sauriez  gar- 
der trop  de  ménagement,  pour  n'exciter  ni  ja- 
lousie ni  critique  ;  redoublez  vos  soins  pour  tout 
le  monde.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  votre  petit 
frère  a  été  échangé;  faites-lui  des  amitiés  pour 
moi,  et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme. 
Vous  savez  comment  je  désire  que  l'honnête 
homme  soit  fait ,  et  quel  est  son  premier  de- 
voir. Je  voudrois  être  à  portée  de  remercier 
M.  le  maréchal  de  Bervvick  :  je  trouverai 
moyen  de  lui  faire  dire  quelque  chose  en  bon 
lieu,  si  je  ne  me  trompe.  M.  deBonneval  a  per- 
du sa  grand' mère,  et  gagné  beaucoup  de  bien  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  bien  demeu- 
rera à  sa  mère  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  Ce 
pays  est  toujours  désolé  ;  le  siège  de  la  citadelle 
de  Tournai  continue.  Bonjour;  tendrement  tout 
à  vous,  mais  d'une  tendresse  selon  la  foi. 


LXXVIL 
AU   MÊME. 

Sur  quelques  évèuomens  do  la  campagne  de  colle  année. 

A  Caiiilirai  ,  -JG  st'iMiMiilMO  1709. 

M.  le  duc  deSaint-Aignan  ',  (jui  a  été  blessé 
d'un  grand  coup  de  sabre  à  la  tète  ,    est  en 

'  Le  duc  de  Saii)l-Aiunau  Oloil  IVoro  iialcrucl  du  duc  de 


chemin  de  prompte  guérison;  mais  M.  le  duc 
de  Charost  '  est  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
après  avoir  fait  son  devoir  avec  un  grand  cou- 
rage. Sa  famille  est  dans  une  très-vive  dou- 
leur, et  moi  j'en  suis  très-aftligc.  Ne  manquez 
pus,  nww  cher  neveu  ,  d'écrire  à  M.  le  duc  de 
CliarosI,  ([ui  a  eu  tant  de  bontés  pour  vous.  On 
avoit  cru  la  bataille  gagnée  jusqu'à  midi ,  et  je 
ne  vous  avois  écrit  que  sur  les  paroles  d'un  of- 
licier  de  l'électeur  de  Cologne ,  qui  ,  allant 
l)orter  cette  agréable  nouvelle  à  l'électeur  de 
Bavière  ,  avoit  ordre  de  m'en  faire  part  en  pas- 
sant. La  blessure  de  M.  le  maréchal  de  Villars 
est  grande  ,  mais  on  espère  qu'elle  guérira  .  la 
guérison  sera  lente.  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  commande  avec  beaucoup  de  zèle  et  peu 
de  santé.  Ou  a  fait  maréchal  M.  d'Artaignan, 
pour  le  soulager  dans  le  commandement.  Tout 
ce  pays  est  ruiné  sans  ressource  par  les  trou- 
pes ,  quelque  bon  ordre  que  nos  généraux  tâ- 
chent de  fane  garder.  Portez-vous  bien  ;  aimez 
qui  vous  aime  ,  et  souvenez-vous  que  ce  n'est 
pas  ce  que  je  désire  le  plus ,  de  vous  aimer  fidè- 
lement. 


LXXVI  II. 
AU    MÊME. 

Il  lui  Irace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  le  chevalier 
de  Luxembourg,  et  lui  recommande  son  petit  frère. 

A  Cambrai,  7  juillet  1709. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  neveu  ,  la 
lettre  de  crédit  pour  M.  Henry.  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg  me  mande  qu'il  a  une  vraie 
amitié  pour  vous  ,  et  que  vous  avez  trop  de  po- 
litesse envers  lui.  Gardez-vous  bien  de  vous  eu 
corriger  ;  vous  ne  sauriez  lui  témoigner  trop  de 
déférence  et  de  respect  :  mais  il  faut  éviter  une 
certaine  cérémonie  empesée  ,  et  un  sérieux  qui 
le  gêneroit.  U  y  a  un  petit  badinage  léger  et 
mesuré  ,  qui  est  respectueux  et  même  flatteur, 
avec  un  air  de  liberté  :  c'est  ce  qu'il  faut  tâ- 
cher d'attraper. 

Veillez  ,  je  vous  prie ,  sur  votre  petit  frère  , 
pour  voir  comment  il  se  conduit  dans  sa  com- 
pagnie. Voilà  une  occasion  de  le  connoître.  Il 

Boauvilliors  :  \\é  en  1684,  il  mourut  on  1776,  a  l'âge  de 
(|ualr(> -vingt-douze  ans.  Voyez  VHist.  de  Fcii.  Pièces  jiislif. 
(lu  li\ .  1 ,  11.  5. 

*  C'est  le  marquis,  et  non  li'  (lu<-  do  Charost,  iiui  fut  lue 
le  11  seiMeuihre  1709,  a  la  halaille  de  Malplaquel.  V"oycz, 
dans  le  dernier  volume,  la  i^otice  des  j^ersoiuiages. 
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ne  faut  pas  lui  laisser  faire  certaines  fautes  ;  il 
faut  l'accoutumer  à  être  doux  ,  poli,  modéré  , 
juste  ,  vrai ,  ferme,  discret  et  obligeant;  il  faut 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'ouvre  à  vous  , 
qu'il  vous  consulte  ,  et  qu'il  sente  de  la  com- 
modité dans  votre  commerce.  Ayez  soin  de  la 
santé  de  Dufort,  pour  ne  lui  laisser  faire  aucun 
excès  en  aucun  genre,  et  mandez-moi,  sans 
adoucissement,  comment  il  se  conduit.  Ma 
dame  de  Chevry  est  toujours  mal  ;  s'il  faut  la 
tailler,  j'enverrai  son  frère  '  la  voir  et  la  con- 
soler. Le  petit  abbé  va  bien,  il  se  guérit;  Blon- 
del  de  même.  Le  pauvre  Turodin  se  meurt  : 
c'est  une  très-grande  perte.  Si  vous  passez  près 
d'ici,  avec  la  liberté  d'y  venir,  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser.  Je  vous  donne  à  Dieu  ,  et  ne 
vous  aime  que  pour  lui  :  c'est  la  seule  vérita- 
ble amitié  ;  elle  est  bien  tendre  au  fond  de  mon 
cœur.  Bonjour,  cher  enfant  ;  tout  à  toi  sans  ré- 
serve. 


LXXIX. 
AU   MÊME. 
11  le  charge  de  faire  (jiieiques  observations  à  M.  de  I\iységur. 
A  Canibnii,  25  juillel  1710. 

Jk  suis  ravi  .  mon  cher  enfant ,  d'avoir  de 
vos  nouvelles,  et  de  savoir  que  vous  vous  portez 
bien.  Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  penser 
qu'on  pourroit  s'engager  insensiblement  à  quel- 
que grande  action  :  Dieu  veuille  tourner  tout 
à  bien,  et  conserver  avec  la  France  les  person- 
nes qui  nous  sont  chères  !  Mille  et  mille  renier- 
cîmens  à  M.  de  Puységur.  11  faudroit  que 
j'eusse  le  cœur  bien  mal  fait  pour  n'être  pas 
touché  de  ses  attentions,  pendant  qu'il  est  si 
occupé  de  tant  de  choses  inqiorlantes.  Seroit-il 
possible  que  l'envie  d'élargir  nos  subsistances, 
ou  celle  de  paroître  faire  quelques  pas  en  avant, 
nous  engageât  à  une  bataille  qui  liasardàt  tout 
le  royaume  ?  Ne  vaudroil-il  pas  mieux  tempo- 
riser, comme  Fabius  ,  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  où  la  paix  pourroit  devenir  moins  dif- 
licile?  Dites  ceci  en  grand  secret  à  M.  de  Puysé- 
gur. Je  parle  en  ignorant  sur  la  guerre  et  sur 
la  politique;  mais  je  sais  à  tjui  je  parle,  en 
m'adressant  à  M.  de  Puységur. 

Mes  complimens  à  ceux  auxquels  ils  con- 
viennent. 

■  L'aWjé  de  Ucauniynl. 


Madame  de  Chevry  a  eu  une  cohque.  Nous 
ne  savons  jias  si  la  pierre  est  descendue  pen- 
dant cette  coliquc-là.  Elle  étoit  un  peu  soulagée. 

M.  l'abbé  de  Langeron  s'en  ira  à  Paris  au 
conmiencement  d'août.  Panta  se  porte  bien. 

Les  douze  cents  francs  seront  avancés.  Je 
voudrois  les  pouvoir  donner  ;  mais  le  temps  ne 
me  le  permet  pas. 

M.  Des  Anges  '  est  ailé  au  Càleau.  Nous  ne 
saurions  avoir  des  voitures  ni  des  greniers  pour 
faire  transporter  les  grains. 

J'embrasse  le  petit  connétable  ''■  et  Duforl. 
Bonsoir,  mon  cher  petit  enfant,  tout  à  toi  avec 
tendresse  et  sans  réserve. 


LXXX. 

AU  MÊME. 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  ses  parens,  et  le  charge  de 
diverses  coramissious. 

A  Cambrai,  19  aoiil  1710. 

Ql'oiqle  vous  ne  daigniez  pas  nous  donner 
de  vos  nouvelles ,  mon  beau  monsieur,  je  suis 
ravi  de  vous  donner  des  nôtres.  Nous  sommes 
tous  céans  en  bonne  santé.  Je  prends  des  eaux 
de  Saint-Amand  ,  comme  les  autres  années  en 
cette  saison.  J'attends  des  nouvelles  de  Paris 
pour  mander  à  Lobos  de  revenir  ;  il  en  a  ime 
extrême  impatience.  M.  l'abbé  de  Langeron 
doit  régler  à  Paris  le  sort  du  petit  abbé  * , 
pour  y  demeurer,  ou  pour  revenir  ici.  Dites, 
je  vous  prie  ,  au  connétable ,  que  je  vous  de- 
mande souvent  le  détail  de  sa  conduite  ;  que 
je  veux  savoir  s'il  est  poli,  attentif  à  plaire 
aux  honnêtes  gens ,  désireux  de  les  imiter,  en 
détiance  de  lui-même ,  empressé  à  chercher  les 
sages  conseils,  courageux  pour  se  corriger,  et 
appliqué  pour  s'instruire  de  tous  ses  devoirs. 
En  voilà  beaucoup,  dira  le  connétable;  mais  ce 
beaucoup  n'a  rien  de  trop.  J'ai  envie  de  l'ai- 
mer; mais  je  ne  saurois  en  venir  à  bout,  qu'au- 
tant qu'il  m'y  aidera  en  se  rendant  aimable. 
J'ai  une  véritable  joie  de  ce  que  Dufort  se  porte 
bien  et  vous  contente. 

Dites ,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  que  je  lui  fais  mes  complimens 
sur  le  procès  gagné  par  madame  la  duchesse  de 
Luynes  sa  nièce.  Mademoiselle  sa  sœur  en  pro- 

'  Si'tri'lairc  de  Fcnclon.  —  -  Fréic  du  marquis  de  Fénclou, 
et  ijui  servoil  dans  son  rOj)iiiioiil.  —  '^  Frère  du  mar(iuis  de 
Féuclou. 


soitable,  à  moins  que  vous  n';ic<juéi'iez  quelque 
lalcMit  pour  ménager  loules  les  personnes  en 
place  ou  en  chemin  d'y  parvenir.  C'est  un  soin 
tranquille  et  modéré,  mais  fréquent  et  presque 
continuel,  que  vous  devez  prendre,  non  par 
vanité  et  par  ambition  ,  mais  par  lidélité  pour 
reujplir  les  devoirs  de  votre  état  ,  et  pour  sou- 
tenir votie  i'amille.  11  ne  faut  y  mêler  ni  em- 
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litera  ap[>arcmment   aussi.   Je  ne  m'intéresse 

l'as  moins  à  la  cadelie  qu'à  l'ainéc.  M.  le  che- 

Nalicr  m'entendra  bien.  Les  bontés  dont  il  vous 

brinore  me  charment ,  en  ce  qu'elles  confirment 

la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  :  vous  ne 

sauriez  être  attaché  à  lui  avec  assez  de  zèle  et 

de  respect.  Mes  eaux  m'obligent  à  éviter  toute 

application  suivie  :  c'est  ce  qui  m'empêche  do 

lui  écrire.  J  ai  reçu  dans  le  temps  une  lettre  de      pressement  ni  indiscrétion  ;  mais  sans  recher- 

lui  par  un  homme  qui  disoit  s'en  aller  à  Bou-      cher  trop  les  personnes  considérables  ,  on  peut 

'^"'^'"'  les  cultiver,  et  profiter  de  toutes  les  occasions 

Cniand  vous  verrez  M.  de  Puységur,  dites-  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que 
lui  que  je  n'ai  point  de  termes  i)Our  lui  expri-  paresse,  que  timidité,  que  mollesse  à  suivre 
mer  tout  ce  que  je  sens.  son   goùt  dans  cette  apparente  modestie,  qui 

Bonsoir,  mon  cher  petit  homme  j  ne  vous  fait  négliger  le  commerce  des  personnes  élevées, 
laissez  point  entraîner  au  torrent;  je  crains  pour     On  aime,  par  amour-propre,  à  passer  sa  vie 

avec  les  gens  auxquels  on  est  accoutumé,  avec 
lesquels  on  est  libre ,  et  parmi  lesquels  on  est 
en  possession  de  réussir  :  l'amour-propre  est 
centriste,  quand  il  faut  aller  hasarder  de  ne 


a  pierre,  qui  a  un  peu  baissé,  soit  tombée  des 
reins.  Encore  une  fois,  bonsoir  avec  grande 
tendresse. 


vous ,  SI  vous  ne  craignez  pas.  Veillez  et  priez  ; 

je  vous  présente  souvent  à  Dieu  ,  et  je  le  prie 

de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion  du 

monde  ,  que  des  coups  des  ennemis.  Afadame 

le  Chevry  languit,  et  languira  jusqu'à  ce  que     réussir  pas  ,  et  de  ramper  devant  d'autres  qui 

ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu  ,  mon  cher 
enfant ,  ne  négligez  point  les  choses  sans  les- 
quelles vous  ne  remplirez  pas  tous  les  devoirs 
de  votre  état.  Il  faut  mépriser  le  monde,  et 
connoître  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager  ; 
il  faut  s'en  détacher  par  religion ,  mais  il  ne  faut 
pas  l'abandonner  par  nonchalance  et  par  hu- 
mour particulière. 

Mille  et  mille  assurances  de  zèle  à  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg  •  il  n'y  a  que  la  crainte 
de  notre  ruine  qui  puisse  m'empêcher  d-'  dési- 
rer qu'il  se  rapproche  de  nous.  Ne  m'oubliez 
pas  quand  vous  verrez  M.  de  Puységur.  Vous 
devriez  chercher  les  occasions  naturelles  de  voir 
M.  de  la  Vallière  ,  M.  de  Broglio  ,  M.  le  comte 
de  Lesparre,  etc.  Bonsoir,  cher  enfant. 


LXXXI. 
AU  MÊME. 

Il  l'exhorle  à  cultiver  plus  soigneusement  les  personnes  qui 
peuvent  l'aider  à  soutenir  son  état  et  sa  famille. 

A  Canibiai,  23  uuiil  1710. 

Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  peu- 
vent être  que  fort  tristes,  mou  cher  neveu, 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  ait  achevé  de  descen- 
dre ;  elle  se  soutient  néanmoins  avec  courage  et 
même  quelque  gaîté.  Je  lui  écris  tous  les  jours , 
et  tous  les  jours  elle  me  fait  écrire  ;  je  vous  en 
manderai  très-souvent  des  nouvelles. 

Nous  allons  faire  revenir  votre  frère  aîné  ; 
mais  pour  le  petit  abbé,  il  demeurera  à  Paris 
selon  les  apparences,  parce  que  M.  l'abbé  do 
Langeron  croit,  avec  d'autres  amis,  qu'il  y 
étudiera  mieux  qu'à  Cambrai. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  gronder  un 
peu  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  gens 
que  vous  devriez  culiiver.  Il  est  vrai  que  le 
principal  est  de  s'instruire  et  de  s'appliquer  à 
son  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  procurer  quel- 
que considération,  et  se  préparer  quelque  avan- 
cement :  or  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et  vous 
demeurerez  dans  l'obscurité  sans  établissement 


LXXXII. 
AU   MÊME. 

il  lui  donne  des  nouvelles  de  plusieurs  parens  ou  amis,  et 
quelques  nouvelles  politiques. 

A  Camln-ai  ,  28  sciilciiiliro  1710. 

Me  voici  revenu  ,  mon  cher  neveu ,  et  je  suis 
fort  aise  de  vous  l'apprendre.  Je  partirai  vers 
jeudi  prochain  pour  aller  auprès  de  Laon  mettre 
mon  pied  dans  la  vendange.  En  attendant , 
j'aurois  été  ravi  de  vous  revoir,  si  votre  devoir 
vous  permettoit  de  venir  ici.  Mais  il  ne  faut  ni 
vous  exposer  aux  partis  ennemis,  ni  donner 
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mauvais  exemple  sur  l'assiduité  dans  votre  donne  de  bonnes  espérances  pour  votre  régi- 
poste.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  ment.  Je  ne  compte  point  de  vous  voir  avant  la 
sont  pas  bonnes;  elle  a  presque  toujours  de  la  lin  de  la  campagne.  Ayez  soin  de  votre  frère, 
lièvre,  souvent  des  frissons,  des  convulsions,  et  encore  plus  de  vous-même.  Dès  qu'on  man- 
des foiblesses  ,  et  même  un  peu  de  rêverie  dans  que,  il  faut,  sans  perdre  courage,  se  relever 
les  accès  les  plus  violens.  Chirac  ne  perd  pas  humblement,  et  travailler,  quoiqu'il  en  coûte, 
courage ,  et  ne  voit ,  dit-il ,  de  danger  que  par  à  se  corriger.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  mo- 
la  longueur,  qui  épuise  les  forces.  Ce  qui  aug-  ment  pour  réparer  ses  fautes, 
mente  ma  peine  ,  est  que  l'abbé  de  Beaumont ,  Madame  de  Chevry  se  porte  mieux;  mais 
qui  ne  sort  presque  janîais  de  la  chambre  de  la  c'est  un  mieux  qu'un  jour  donne  et  qu'une 
malade  ,  tombe  dans  une  tristesse  qui  m'alarme  nuit  ôte.  Je  plains  et  elle  et  l'abbé  de  Beau- 


pou  r  sa  saute. 

Vous  savez,  sans  doute,  les  nouvelles  d'Es- 
pagne ,  qui  ne  sont  pas  bonnes  '.  Dieu  sait  ce 
qu'il  veut  faire  ,  et  il  faut  l'attendre  avec  sou- 
mission. Heureux  qui  veut  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
puisque  tout  ce  qu'il  lui  plaît  s'accomplit!  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg  est  actuellement  céans. 
Il  avoit  tenté  de  surprendre  le  fort  de  Scarpe  : 
mais  M.  de  Hompech ,  gouverneur  de  Douai , 


mont  :  il  faut  porter  la  croix  ;  et  nous  ne  valons 
rien,  qu'autant  que  Dieu  nous  dompte  par  la 
soulfrance.  Bonsoir,  mon  pauvre  enfant;  Dieu 
sait  ù  quel  point  vous  m'êtes  cher  malgré  vos 
défauts ,  pourvu  que  vous  travailliez  sans  lelâ- 
che  à  les  vaincre  en  recourant  à  Dieu. 

Je  vais  écrire  à  Cambrai  pour  obtenir  du  cha- 
pitre le  temps  que  votre  frère  '  demande. 

Mille  complimens  à  tous  ceux  qui  se  souvîen- 


qui  alloit  à  Lille ,  envoya  par  hasard  son  escorte  dront  de  moi. 
l'attendre  au  fort ,  et  déconcerta  par  ce  coup  de  II  faudra  écrire  à  Paris  afin  qu'on  fasse  bien 
hasard  tout  le  projet.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  entendre  à  M.  Yoysin ,  que  la  grâce  qu'il  nous 
n'ait  réussi.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  J'é-  fait  espérer  par  madame  Voysin  se  tourneroit 
crirai  demain  à  madame  Voysin  ,  comme  vous  en  désavantage  pour  le  régiment ,  si ,  sous  prè- 
le désirez ,  pour  vous  procurer  quelque  endroit  texte  du  voisinage  de  Cambrai ,  on  vous  mettoit 
voisin  de  Picardie.  Je  prie  souvent  Dieu  pour  dans  quelque  place  de  guerre ,  où  vos  soldats 
vous,  et  je  voudrois  que  mes  prières  fussent  mourroient  de  faiiu.  Vous  pourriez  en  écrire  au 
assez  bonnes  pour  vous  procurer  la  grâce  d'être  premier  commis  ,  pour  obtenir  le  plat  pays  en 
simple,  vrai,  recueilli,  et  tout  à  Dieu  dans  la  Picardie  ou  en  Champagne  :  c'est  ce  que  j'avois 
vie  la  plus  commune  selon  votre  profession.  Je  demandé  ;  ou  quelque  ville  comme  Ham,  Laon 
vous  crois  vrai  et  droit  d'une  certaine  façon;  Noyon,  Soissons ,  etc. 
mais  il  y  a  une  vérité  et  une  droiture  que  le 

monde  ne  connoît  pas ,  et  qui  consiste  à  ne  ré- 

server  rien  à  l'égard  de  Dieu.  Bonsoir,  mon  cher 
enfant  :  ménagez  le  monde  par  devoir,  sans 
l'aimer  par  ambition;  ne  le  négligez  point  par 
paresse  ,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité.  Ten- 
drement tout  à  vous  à  jamais. 


LXXXItl. 
AU  MÊME. 

Sur  une  grâce  que  lui  fait  espérer  M.  Voysin,  ministre  lio  la 
guerre.  Nouvelles  politiques. 

A  Cliauliios,  Ijotiulirc  1710. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  neveu ,  la  réponse 
que  j'ai  reçue;  de  madame  Voysin  :  elle  vous 

1  Après  la  bataille  de  Saragosse,  perduo  !>■  20  acnil  prcird.Mil, 
Philippe  V  vcnoit  d'ilre  tibligé  de  quiltor  Madrid  pour  la  se- 
conde fois,  le  9  sepleinbre,  cl  dose  lelircr  il  VallaJolid. 


LXXXIV. 
AU   MÊME. 

Mouvellcs  de  famille. 

A  Cambrai,  23  oclobre  1710. 


Me  voici  enfin  revenu,  mon  cher  neveu. 
J'ai  passé  parChaulnes,  oii  j'ai  séjourné  neuf 
jours  avec  M.  le  duc  de  Chevreuse.  Ma  jambe 
est  encore  dans  un  étal  fort  équivoque ,  mais 
qui  ne  doit  donner  aucune  inquiétude. 

J'en  ai  une  très-juste  sur  ce  que  votre  régi- 
ment vient  ici  pour  l'hiver.  Je  crains  qu'il  n'v 
soit  mal,  et  qu'il  n'y  soit  très-souvent  fatigué: 
mais  la  chose  est  faite  et  sans  remède. 

Le  chapitre  a  prolongé  de  très-bonne  grâce 


1  L'abbé  de  Féiieloii  ,  friTC  du  nian|uis  ,  éloil  écolàlre  de 
Cambrai.  Voyez  les  lettres  lxxxiv  cl  lxxxvi,  ci-après. 
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le  congé  de  notre  écolâtre  ;  mais  il  est  temps 
qu'il  revienne.  J'en  ai  reçu  une  lettre  de  Tulle , 
où  l'évéque  '  voudroit  le  retenir  par  excès  d'a- 
mitié. Il  doit  être  maintenant  à  Manot ,  où  il 
me  prie  de  lui  mander  de  revenir.  Il  vous  fait 
bien  des  amitiés. 

Madame  de  Chevry  a  eu  de  nouvelles  atta- 
ques :  deux  nouvelles  pierres  sont  descendues  : 
ce  mal  n'a  point  de  lin.  Elle  est  bien  à  plain- 
dre, et  Panta  bien  embarrassé. 

Puisque  vous  sentez  ce  qui  manque  en  vous, 
hâtez- vous  de  le  réparer.  Plus  je  vous  aime, 
plus  je  souffre  de  tout  ce  qui  vous  éloigne  du 
véritable  et  unique  bien. 

M.  labbé  de  Langeron  est  ici  ,  et  M.  l'abbé 
de  Laval  a  la  goutte.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. 


LXXXV. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  les  mauvais  procédés  de  M.  de  Chevry  envers  sa  famille  : 
sages  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  en  cette  occasion. 

A  Canibiai,  30  oclubri-  J7I0, 

On  ne  peut  être  plus  sensiblement  affligé  que 
je  le  suis ,  mon  cher  neveu ,  des  tristes  nouvelles 
que  vous  m'avez  données-.  Je  les  ressens  et 
pour  votre  pauvre  sœur  {madame  de  Clievry), 
qui  est  eu  danger  d'en  mourir,  et  pour  vous 
qui  êtes  réduit  à  porter  sa  croix  avec  elle.  Il  me 
paroît  que  vous  n'avez  rien  de  moins  mauvais  à 
faire .  que  de  prendre  en  secret  vos  mesures  par 
M.  Dupuy  avec  M.  le  maréchal  de  Catinat.  Il 
faut  s'attendre  à  une  absolue  dénégation  de  tous 
les  faits.  C'est  à  vous  à  examiner  ce  qu'il  a  d'a- 
bord avoué  à  MM.  l'abbé  de  Saillans  ,  Dupuy  et 
Vervillon ,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur 
ces  faits  avoués  dans  le  temps  auront  une  tbrce 
suftlsante.  Il  ft  ut  examiner  aussi  ce  que  les  do- 
mestiques peuvent  avoir  vu  ou  entendu  ,  qui 
appuie  les  dépositions  de  nos  amis.  Vous  êtes  à 
la  source  du  meilleur  conseil ,  pour  savoir  si 
toutes  ces  choses  rassemblées ,  avec  votre  plain- 
te ,  seront  suffisantes  pour  obtenir  la  réparation 
propre  à  subjuguer  l'honnue  indomptable.  Si 
ces  choses  suffisent,  M.  le  maréchal  de  Catinat 


•  André-Daniel  de  Beaupoil  de  Sainl-Aulairc,  nouuné 
(■•vèque  de  Tulle  en  1702,  mort  en  1722.  11  éloil  allié  a  la 
famille  de  Fenelon.  —  -  Nous  iynoi-ons  le  détail  des  tristes 
événeniens  qui  fout  le  sujet  de  celte  lettre.  Il  eu  est  encore 
question  dans  plusieurs  des  lettres  suivantes. 


pourra  l'envoyer  chercher,  et  l'avertir  aimable- 
ment de  l'extrémité  où  il  est  réduit ,  s'il  refuse 
de  vous  apaiser.  M.  le  maréchal ,  comme  juge , 
ne  voudra  pas  sans  doute  aller  plus  loin  ;  mais 
après  qu'il  aura  frappé  nn  grand  coup  avec  le 
ton  grave  d'un  juge,  quelque  ami ,  comme  par 
exemple  M.  du  Cornet ,  pourra  lui  représenter 
l'abîme  où  il  se  jette  ,  et  l'unique  moyen  de 
l'éviter.  Quand  il  sera  bien  alarmé ,  il  faudra 
tirer  le  moins  mauvais  parti  qu'on  pourra  de 
cette  négociation.  Mais  si  vous  ne  voulez  point 
le  laisser  à  la  merci  de  ses  valets ,  en  danger  de 
perdre  argent  et  papiers ,   comment  pouvez- 
vous  demander  une  entière  séparation  de  de- 
meure ?  Encore  une  fois ,  vous  êtes  à  la  source 
du  conseil,   tant  pour  les  questions  de  droit  et 
de  procédure  ,  que  pour  celles  de  précaution  et 
de  bienséance.  Ne  suivez  point  les  conseils  des 
amis  trop  vifs  par  amitié  pour  la  malade ,  et  par 
indignation  contre  le  mari.  Prenez  patiemment 
les  partis  les  plus  doux  et  les  plus  sûrs ,  afin 
que  les  critiques  les  plus  malins  ne  puissent 
trouver  aucun  prétexte  de  vous  blâmer.  Votre 
profession  demande  une  douceur,  une  humilité 
et  une  patience  sans  bornes ,  surtout  avec  le 
mari  de  votre  sœur,  qui  est  un  vieillard  aveu- 
gle ,  bizarre ,  connu  pour  tel ,  et  sans  consé- 
quence dans  le  monde.  Il  ne  faut  même  faire 
aucun  pas  à  légard  duquel  ou  put  courir  risque 
d'avoir  à  reculer  dans  la  suite ,  pour  le  repos  de 
votre  sœur.  J'avoue  que  si  on  revenoit  légère- 
ment après  de  telles  insultes  ,  il  se  permettroit 
bientôt  les  dernières  indignités  :  j'avoue  même 
qu'on  devroit  se  les  imputer.  Mais  il  y  a  dans  la 
piété  une  noblesse  douce  ,  humble  et  patiente, 
qui   s'accommode  avec   une   fermeté   à  toute 
épreuve.  Je  prie  Dieu  de  vous  faire  trouver  ce 
tempérament  en  toute  parole  et  en  toute  ac- 
tion. Montiez  cette  lettre  à  votre  sœur.  Je  ne 
saurois  exprimer  toute  ma  douleur.  Elle  peut 
compter  sur  moi  et  sur  tout  ce  qui  en  dépend. 
Ouaud  même  elle  seroit  en  état  de  venir  ici 
dans  une  litière  bien   douce  (chose  que  je  ne 
crois  nullement,  et  que  je  souhaiterois  beau- 
coup), il  y  auroit  deux  inconvéniens  dans  ce 
parti:   l'un,  qu'elle  s'éloigneroit  de  Chirac; 
l'autre ,  qu'on  ne  pourroit  pas  travailler  si  bien 
à  la  séparation  en  son  absence.  Le  mari  n'offri- 
roit  rien  alors,  et  se  plaindroit  de  ce  qu'elle 
l'auroit  abandonné  malgré  lui.  Il  faut  qu'elle 
paroisse  sur  les  lieux  la  partie  souffrante.  Faites 
dire  au  mari  que  je  suis  inconsolable  pour  ne 
dire  pas  implacable  sur  son  procédé.  Bonjour, 
mon  très-cher  neveu. 
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LXXXVL 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeion,  et  quelques  nouvelles 
de  famille. 

A  Cambrai,  3  novembre  1710. 

Je  profite  de  cette  occasion,  mon  cher  neveu, 
pour  vous  donner  de  nos  nouvelles.  M.  l'abbé 
de  Langeron  a  un  peu  de  fièvre  et  un  mouve- 
ment de  bile  ,  qui  est  moins  fort  que  l'autre, 
mais  qui  ne  laisse  pas  de  me  mettre  un  peu  en 
peine.  Madame  de  Ghevry  est  moins  soutirante  ; 
mais  ce  soulagement  n'est  rien  de  décisif.  Il  y 
a  encore  une  pierre  dans  l'un  des  deux  reins  , 
qui  ne  descend  pas.  Le  mari  a  fait  des  sorties 
bien  extraordinaires.  Elle  est  bien  à  plaindre. 
Votre  frère  a  été  à  Tulle  ,  où  l'évêque  vouloit 
le  retenir.  Je  lui  ai  mandé  de  revenir  au  plus 
tôt.  Notre  chapitre  lui  a  accordé  une  prolonga- 
tion de  congé  de  très-borme  grâce.  Je  me  porte 
à  mon  ordinaire  ,  et  j'ai  une  vraie  impatience 
de  vous  revoir.  Témoignez  à  M.  de  Puységur 
combien  je  serois  charmé  si  son  chemin  le  fai- 
soit  passer  naturellement  par  Cambrai.  Pour  M. 
de  Montvicl ,  s'il  passe  l'hiver  sur  la  fronfière, 
j'espère  qu'il  viendra  nous  voir  autant  que  ses 
fonctions  le  lui  permettront.  Tendrement  tout  à 
mon  cher  enfant. 


LXXXVII. 
A    L'ABBÉ    DE    BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron. 


d'une  sueur  ou  de  quelque  autre  crise;  l'éva- 
cuation est  néanmoins  très-bonne  en  attendant. 
V^ous  aurez  de  nos  nouvelles  très-ponctuelle- 
ment chaque  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  avez  con- 
clu toutes  choses  avec  M.  du  Cornet,  et  que  l'é- 
crit a  été  signé.  A  quelque  chose  malheur  est 
bon  ^ .  Je  vais  écrire  à  M.  du  Cornet  pour  le  re- 
mercier. 

Le  P.  de  V.  (Vitr/j)  a  mandé  à  M.  Stiévenard 
que  ses  supérieurs  luiavoient  fait  entendre  que 
ceux  d'ici  ne  s'accommodoient  point  de  lui,  que 
je  ne  voulois  point  les  presser  pour  le  retenir, 
et  qu'il  devoit  bien  voir  qu'en  bon  français  je 
n'avois  plus  besoin  de  lui.  Il  peut  se  faire  que 
quelqu'un  aura  trop  parlé,  ou  qu'il  aura  voulu 
deviner  plus  qu'on  ne  lui  disoit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  puis  ni  retenir  les  paroles  si  elles  ont 
échappé,  ni  empêcher  les  soupçons  de  ce  bon 
père.  Je  viens  de  lui  écrire  une  lettre  très-cor- 
diale et  très-vraie  ;  car  rien  ne  doit  être  sur 
mon  compte ,  et  c'est  sa  compagnie  seule  qui 
décide  en  ceci.  Pour  ce  qui  est  d'une  pension  , 
toute  mon  inclination  est  de  la  lui  donner  de 
cent  écus.  Mais  vous  connoissez  mes  embarras  : 
une  grosse  dépense  ordinaire  ;  de  grands  bàti- 
mens  à  faire  et  à  meubler  ;  un  séminaire  à  loger 
et  à  établir;  presque  tous  nos  séminaristes  à 
nourrir;  de  bons  sujets  à  entretenir  à  Paris; 
mon  neveu  à  aider  dans  le  service:  d'autres 
petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  chevaliers  de 
Malte  ou  faire  étudier  ;  des  revenus  en  partie 
ruinés,  et  prêts  à  toaiber  en  ruine  pour  le  reste, 
si  la  guerre  revient  de  notre  côté.  Malgré  ces 
raisons ,  je  vous  prie  de  promettre  la  pension  . 
si  vous  la  jugez  de  bienséance,  vous  et  nos  bons 
amis  :  décidez  sans  façon.  Mille  et  mille  choses 
à  votre  chère  sœur,  dont  les  nuits  douloureuses 
m'affligent.  Tout  à  vous,  mon  très-cher  neveu, 
sans  réserve. 


A  Cambrai,  7  iiuvonibrc  1710. 

Notre  cher  malade  a  toujours  la  fièvre  avec 
des  redoublemens.  On  lui  a  donné  aujourd'hui 
l'ipécacuanha,  pour  lui  faciliter  le  vomissement 
que  la  nature  avoit  commencé.  Ou  n'a  pas  osé 
lui  donner  l'émétique,  à  cause  des  accidens  ar- 
rivés autrefois  quand  il  le  prit  ici.  L'ipécacuanha 
la  purgé  modérément  par  haut  et  par  bas.  Il 
est  certainement  mieux  ;  mais  ce  mieux  est  très- 
incertain  :  il  faut  attendre  l'heure  du  redouble- 
ment. Il  semble  que  l'évacuation  procurée  par 
l'ipécacuanha  n'est  pas  assez  abondante  pour 
dégager  le  malade  ,  et  que  nous  aurions  besoin 


LXXXVIII. 

AU   MÊME. 

Il  lui  annonce  que  l'abbé  do  Langeron  est  à  l'e.vtrémité,  et 
le  prie  de  visiter  ses  bureaux  pour  en  retirer  les  papiers 
secrets. 

A  Cambrai,  8  nuvenibre  1710. 

J'ai  le  cœur  percé  de  douleur  ,  mou  très- 
cher  neveu  ;  notre  pauvre  abbé  de  Laugeron 

1  V'oycï  les  lollres  lxxxv,  ci-dessus,  cl  lxxxix,  ri-après. 
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est  à  l'extrémité.  On  va  lui  donner  l'émélique  , 
comme  la  dernière  ressource  ,  qui  donne  fort 
peu  d'espérance.  La  volonté  de  Dieu  est  tou- 
jours infiniment  aimable  ,  lors  même  qu'elle 
écrase. 

Je  vous  envoie  les  clés  de  ses  bureaux  (il  y 
en  a  quatre),  afin  que  vous  les  visitiez ,  sans 
perdre  un  seul  moment ,  pour  en  retirer  toutes 
les  lettres  secrètes ,  qu'il  ne  conviendroit  pas 
d'y  laisser  trouver  dans  un  inventaire.  Quoique 
les  lettres  de  conscience  ne  doivent  jamais  être 
vues,  il  est  à  propos  de  comniencer  par  les  met- 
tre à  part.  Pressez-vous  ;  et  quittez  votre  sœur 
pour  cela.  -M  Dupuy ,  en  cas  de  besoin,  pourra 
vous  aider.  La  diligence  ue  peut  être  trop  gran- 
de 5  car  si  l'éuiélique  ne  le  dégage  pas,  il  pourra 
mourir  dans  la  journée.  0  que  je  soutire,  et 
que  j'aime  la  volonté  qui  me  fait  souffrir  ! 


LXXXIX. 

AU    MÊME. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeion,  et  sur  quelques  affaires 
de  famille. 

A  Cambrai,  8  novoiiibic ,  ii  (rois  heures  après  niidi,  1710. 

JcGEz  de  ma  douleur  ,  mon  cber  neveu  , 
notre  pauvre  abbé  de  Langerou  est  à  l'extré- 
mité depuis  environ  deux  heures  après  minuit. 
Son  mal  a  augmenté  alors  tout  à  coup  ,  et  a 
paru  le  mettre  dans  une  léthargie.  On  lui  a 
donné  le  matin  l'émétique  ,  qui  l'a  purgé  avec 
douceur,  mais  trop  peu  par  le  haut.  Il  le  purge 
maintenant  par  le  bas  ,  mais  lentement  et  sans 
eflbrt.  La  tète,  qui  n'étoit  point  libre  ,  paroît 
un  peu  moins  embarrassée,  et  les  forces  se  sou- 
tiennent encore.  Mais  je  crains  le  redoublement 
de  la  nuit  prochaine.  Il  faut  que  sa  fièvre  ait 
beaucoup  de  malignité  cachée.  Voyez  ce  qu'il 
conviendra  de  dire  à  mademoiselle  de  Lange- 
rou :  c'est  avec  M.  l'abbé  de  Maulevrîcr  que  je 
vous  prie  d'en  délibérer.  Je  vous  ai  envoyé  ce 
matin  quatre  clés  :  il  y  en  a  qui  sont  celles  des 
deux  bureaux  du  malade  de  son  appartement  de 
Paris;  je  crois  qu'il  y  en  a  une  d'ici  :  vous  en 
ferez,  s'il  vous  plaît  ,  l'usage  que  je  vous  ai 
mandé. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait  avec  M. 
du  Cornet  pour  votre  pauvre  sœur  ;  et  si  j'étois 
capable  de  quelque  joie  ,  j'en  ressentirois  une 
vive  d'une  chose  si  heureusement  finie  pour  son 
repos.  Hien  ne  lui  fera  tant  d'honneur ,  et  ne 


lui  donnera  tant  d'avantage  dans  la  société  où 
elle  a  à  vivre ,  que  d'avoir  un  tel  acte  ,  sans  en 
user.  En  vérité,  Dieu  a  permis  la  faute  pour  en 
tirer  ce  fruit  :  Dieu  soit  béni. 

Je  crois ,  comme  vous  ,  qu'il  seroit  temps 
que  vous  revinssiez  ,  pour  vous  réserver  à  re- 
tourner à  Paris  au  mois  de  mai ,  si  on  taille 
alors  notre  chère  malade;  mais  il  faut  la  dis- 
poser doucement  à  cette  sé[)aration.  Ma  douleur 
très-amère  augmente  mon  inqiatieuce  de  vous 
cudjrasser;  mais  ne  précipitez  rien,  et  comptez 
que  je  préfère  la  consolation  de  votre  sœur  à  la 
mienne. 

Je  vous  ai  mandé  mes  raisons  de  doute  sur 
la  pension  du  P.  de  V.  {Vitrij).  Il  ne  s'agit  que 
de  donner  d'un  côté  ou  d'un  autre  :  que  m'im- 
porte, pourvu  que  je  fasse  mon  devoir?  il  me 
suffit  de  suivre  l'avis  de  gens  sages  et  affection- 
nés. Couunent  pouvez-vous  croire  que  je  sois 
rétif  là-dessus  ,  ni  délicat  pour  la  décision  ?  Fi- 
nissez donc  ,  et  puisque  vous  assurez  ,  comme 
je  l'ai  vu  dans  votre  lettre  au  cher  malade  [l'ab- 
bi'  de  Longeron),  que  nos  amis  sont  persuadés 
que  je  dois  continuer  cette  pension  ,  hâtez-vous 
de  le  promettre  en  mon  nom  au  bon  père,  avant 
son  départ  ;  ensuite  je  lui  écrirai  pour  confirmer 
ce  que  vous  aurez  dit.  Je  lui  ai  déjà  écrit  deux 
lettres  pleines  de  grande  amitié. 

Je  retourne  auprès  de  notre  malade  ,  dont  je 
ne  puis  m'éloigner  qu'avec  peine ,  et  je  vous 
conjure  de  mander  ou  de  faire  mander  à  l'abbé 
de  Fénelon  que  je  l'attends  avec  impatience.  Il 
est  à  Manot  ou  à  Magnac  ' .  Mille  amitiés  à  votre 
so?ur  et  à  nos  amis. 


XC. 


AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé   de  Langeron  el  de  madame  de 
Chevry. 

A  Cambrai ,  9  novenibro  1710. 

NoTHE  cher  malade  est  toujours  dans  un  très- 
grand  péril,  mon  cher  neveu.  L'émétique  a  fait, 
sans  aucune  violence  ,  une  abondante  évacua- 
tion ;  mais  la  fièvre  ,  les  redoublemens  et  l'em- 
barras de  la  tête  continuent.  11  nous  connoîl 
tous  ;  mais  il  n'a  aucune  raison  suivie.  Sa  poi- 
trine est  assez  libre,  et  il  a  encore  bien  delà 
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force.  Il  prend  sans  peine  ,  et  goûte  même  ce 
qu'on  lui  donne.  Heureusement  il  avoit  reçu  la 
communion  et  réglé  ses  affaires  avant  que  sa 
tète  s'embarrassât.  Nous  ne  saurions  imaginer 
aucun  secouî's  au-delà  de  ceux  qu'il  reçoit  à 
toute  heure,  tant  pour  le  service  des  domes- 
tiques, que  pour  l'application  de  nos  trois  mé- 
decins ,  qui  sont  auprès  de  lui  presque  toute  la 
journée.  Dieu  sait  ce  que  je  souflre.  Voyez  avec 
M.  l'abbé  de  Maulevrier  ce  qu'il  convient  de 
dire  à  mademoiselle  de  Langcron.  Je  vous  en- 
voie une  lettre  pour  M.  le  marquis  dcLangeron, 
en  cas  qu'il  convienne  qu'il  soit  averti.  Vous 
aurez  cbaquc  jour  très-exactement  de  mes  nou- 
velles. Je  tremble  de  peur  d'en  avoir  de  mau- 
vaises à  vous  mander,  quoiqu'il  me  semble,  au 
fond  de  mon  conu'  ,  qu'il  y  a  sujet  de  bien  es- 
pérer. 

La  nouvelle  colique  de  notre  pauvre  malade 
{madame  de  Chevrij)  me  touche.  C'est  toujours 
à  recommencer.  0  qu'elle  a  besoin  de  patience  ! 
je  la  demande  à  Dieu  pour  elle.  Vous  savez 
avec  quels  sentiuîens  je  lui  suis  dévoué,  et  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime. 


XCI. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  annonce  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  quelques 
autres  nouvelles. 

A  Cuiubrai  ,   1-2  ii(i\oniliie  17IU. 

Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé  de  Lange- 
ron ,  et  je  suis  accablé  de  douleur.  Jugez  par 
là,  mon  cher  enfant,  combien  j'ai  d'impatience 
de  vous  revoir.  Pouvez- vous  douter  de  mon 
cœur  sur  votre  équipage?  Il  partagera  avec  le 
mien  tout  ce  que  nous  aurons.  Les  nouvelles  de 
madame  de  Chevry  sont  tristes.  Il  descend  tou- 
jours de  nouvelles  pierres,  et  chacune  cause 
quelque  violente  colique.  En  vérité  la  vie  est 
bien  amère  :  je  n'y  sens  que  de  la  douleur  dans 
la  perte  que  je  viens  de  faire.  Si  je  pouvois  sen- 
tir du  plaisir  ,  votre  arrivée  m'en  feroit  ;  mais 
ne  précipitez  rien,  non  pas  môme  d'une  heure. 
Je  ne  serai  pas  insensible  au  soulagement  de 
cœur  de  revoir  M.  de  Puységur,  et  de  le  remer- 
cier de  ses  bontés  pour  vous. 

M.  de  Monlviel  me  mande  qu'il  a  fait  notre 
affaire  pour  les  blancs  avec  le  seul  secrétaire  de 
M.  le  maréchal  de  Harcourl  :  c'est  ce  qui  m'em- 
pêche d'écrire  à  M.  le  maréchal  pour  le  remer- 
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cier.  Si  j'apprends  qu'il  soit  à  propos  de  le  faire, 
je  le  ferai.  Je  croyoisque  M.  de  Montviel  pas- 
seroit  l'hiver  à  Cambrai ,  et  que  nous  le  loge- 
rions céans.  Faul-il  vous  remercier  de  vos  soins? 
Je  crois  que  non,  l'amitié  ne  remercie  ni  ne 
laisse  remercier.  J'ai  le  cœur  bien  malade.  En- 
voyez ici  tout  au  plus  tôt  votre  équipage. 


XCII. 

A  L'ABBÉ   DE  SALIGNAC,   SON 
PETIT-NEVEU. 

Il  l'engage  à  faire  de  continuels  progrès  dans  l'étude  et  la 
piété. 

A  Cambrai,   1 0  dtHembre  1710. 

J'ai  été  fort  aise,  mon  cher  enfant,  d'ap- 
prendre ,  par  votre  frère  ,  qu'on  est  très-con- 
tent de  vous.  Je  le  savois  déjà  par  les  Jésuites  , 
qui  m'en  avoient  écrit  avec  beaucoup  d'amitié  ; 
mais  c'a  été  un  nouveau  plaisir  pour  moi ,  de 
voir  avec  quelle  vivacité  et  quel  attendrissement 
votre  frère  m'a  raconté  ce  qu'on  lui  avoit  dit  en 
votre  faveur.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  don- 
ner une  grande  consolation  ,  en  faisant  bien 
votre  devoir  pour  l'étude  et  pour  la  piété.  Vous 
ne  sauriez  pousser  trop  loin  la  reconnoissance 
et  la  docilité  pour  ceux  qui  prennent  tant  de 
soin  pour  vous  instruire  et  pour  vous  former. 
Il  faut  profiter  de  tous  les  exercices,  tant  publics 
que  particuliers  ;  car  ce  n'est  qu'à  force  de  con- 
tinuels exercices,  qu'on  apprend  bien  la  scolas- 
tique.  Mais  vous  devez  craindre  la  présomption 
et  l'opiniâtreté  dans  les  disputes  :  c'est  ce  qui 
empêche  de  bien  comprendre  ;  c'est  ce  qui  jette 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses;  c'est  ce 
qui  déplaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Disputez 
nettement,  sans  vous  piquer  ;  proposez  bien  vos 
doules,  et  soyez  ravi  d'être  détrompé,  quand 
vous  en  aurez  besoin.  Je  vous  aime  tendrement  ; 
mais  je  ne  veux  rien  aimer  que  pour  Dieu  et 
pour  l'Eglise.  Puisque  vous  vous  êtes  donné  à 
elle  ,  livrez-vous-y  de  bonne  foi  sans  réserve. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  vous  rendre  capable  de 
la  servir  sans  aucun  intérêt  ni  motif  d'ambi- 
tion. Plût  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  jamais  au- 
cun honneur,  et  que  vous  les  méritassiez  tous  ! 
Déliez-vous  de\ous-même  ;  ne  comptez  point 
sur  les  louanges  excessives  que  nos  amis  vous 
donnent  j)our  vous  encourager.  Soyez  recueilli, 
simple  et  sans  art  en  tout,  lidèle  à  vos  exercices, 
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et  à  ce  que  la  grâce  vous  demande  intérieure- 
ment pour  corriger  vos  défauts.  Mortifiez  votre 
esprit,  et  ménagez  votre  corps  délicat  et  foible. 
Je  suis  tout  à  vous  avec  tendresse  pour  toujours. 


XGIII. 
AU   MÊME. 

Il  11'  prie  de  demander  iiiif  bourse  an  collège  des  Jésuites 
pour  un  filleul  de  M.  de  Clievry. 

A  Cambrai,  \H  janvier  i'îM. 

Notre  cher  petit  iioumie ,  que  vous  savez 
que  j'aime  fort,  m'a  prié  de  recommander  chez 
les  pères  Jésuites,  pour  une  bourse  ,  un  jeune 
écolier  qui  est  son  filleul.  Quoique  je  sois  in- 
finiment éloigné  de  vouloir  importuner  ces 
pères  par  aucune  demande  indiscrète,  je  crois 
qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais  que  vous  leur 
fassiez,  de  ma  part,  une  prière  en  faveur  de 
cet  écolier.  Je  n'ai  garde  de  leur  proposer  de 
faire  un  choix  contre  l'intention  des  fondateurs 
des  bourses.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ne  voudront 
choisir  qu'un  bon  sujet ,  qui  donne  une  solide 
espérance  pour  le  fruit  de  ses  études  :  c'est  ainsi 
que  je  voudrois  donner  ces  bourses ,  si  j'étois 
chargé  de  les  distribuer.  Mais  enfin ,  si  les  rè- 
gles le  permettent,  je  serois  ravi  de  procurer  ce 
plaisir  à  mon  petit  neveu  de  Chevry.  Je  suis 
même  touché  de  voir  qu'il  s'intéresse  avec  bonté 
de  cœur  à  la  subsistance  d'un  enfant  dont  il  est 
parrain.  Je  vous  prie  donc  d'en  parler  au  P.  de 
Tournemine,  au  P.  Lallemant ,  et  aux  autres 
i\\ù  peuvent  contribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Je 
ne  trouve  point  le  nom  de  cet  écolier  dans  la 
lettre  du  petit  de  Chevry  ;  il  aura  oublié  de  le 
marquer  :  mais  il  vous  le  dira.  Je  n'écris  point 
au  père  Jésuite  qui  tient  la  place  du  recteur  en 
son  absence  ;  car,  outre  que  je  ne  le  connois 
point,  le  petit  de  Chevry  m'en  écrit  le  nom,  en 
sorte  que  je  ne  puis  le  lire  :  mais  je  vous  prie 
de  supplier  pour  moi  ce  père  vice-recteur  ,  de 
favoriser  ,  s'il  le  peut ,  cet  écolier.  Embrassez 
tendrement  pour  moi  le  bon  petit  Chevrotin  , 
qui  m'est  fort  cher  ,  et  ne  doutez  jamais  ,  mon 
cher  neveu,  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis 
à  jamais  tout  à  vous. 


XCIV. 
AU   MÊME. 

Il  rengage  k  venir  à  Cambrai  pendant  les  vacances,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  ses  éludes  de  pliilosopliie. 

18  mai  1712. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  neveu,  de  tou- 
tes les  marques  de  votre  amitié.  Vous  me  ferez 
un  sensible  plaisir  en  venant  nous  voir ,  (piand 
votre  année  d'étude  sera  finie  :  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser,  ^'ous  ferez  même  une  chose 
que  je  désire  très-sincèrement  ,  si  vous  pouvez 
engager  le  P.  Paulon  à  venir  :  j'aurois  une 
vraie  joie  de  le  posséder  ici  quelque  temps.  Tl 
aura  peut-être  des  raisons  d'éviter  ce  voyage  ; 
mais  vous  pouvez  le  savoir  des  personnes  les 
plus  instruites.  En  ce  cas,  il  ne  faut  pas  le  pres- 
ser hors  de  propos;  mais,  excepté  ce  cas,  je 
je  vous  prie  de  le  solliciter  de  ma  part  pour  ce 
voyage. 

J'avoue  que  la  physique  de  l'école  a  bien  des 
termes  dont  les  idées  ne  sont  pas  trop  claires  ; 
mais  si  les  qualités  occultes  ne  sont  que  des 
noms  ,  les  configurations  des  corpuscules  et 
leurs  diverses  situations  ne  sont  souvent  que 
des  romans  de  philosophie.  D'ailleurs  Descartes 
a  embrassé  plusieurs  principes  insoutenables  et 
dangereux.  Enfin  la  philosophie  de  l'école  mé- 
rite qu'on  sache  exactement  tout  ce  qu'elle  dit, 
quand  même  on  ne  voudroit  pas  la  suivre  :  c'est 
un  fondement  nécessaire  pour  toutes  les  études 
qu'il  faut  que  vous  fassiez  dans  la  suite.  Je  sais 
que  les  jeunes  gens ,  qui  entendent  critiquer 
cette  physique ,  sont  fort  tentés  de  la  négliger  ; 
mais  il  faut  résister  à  cette  tentafion,  et  ne  se 
relâcher  point  dans  cette  étude  :  vous  serez 
bien  aise  toute  votre  vie  de  vous  y  être  appli- 
qué ;  elle  sera  un  instrument  pour  acquérir 
d'autres  connoissances.  Je  vous  demande  la 
complaisance  et  la  confiance  de  suivre  mon 
conseil  en  ce  point.  Quand  nous  nous  verrons, 
nous  parlerons  à  fond  sur  cette  matière.  Je  suis 
tout  à  vous ,  mon  cher  neveu ,  avec  beaucoup 
de  tendresse. 
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XCV. 
AU  MARQUIS  DE   FÉNELON. 

Il  lui  doune  des  conseils  sur  sa  conduite. 

A  Caniljiai  ,  10  août  1712. 

Il  me  tarde,  mon  cher  neveu  ,  d'apprendre 
de  vos  nouvelles.  Nous  sommes  ici  en  assez 
bonne  santé,  excepté  l'inquiétude  où  nous  som- 
mes pour  les  gens  que  nous  aimons,  laquelle 
briàle  un  peu  le  sang  et  altère  les  digestions. 
M.  le  Duc  '  a  passé  ici,  m'a  fait  mille  amitiés, 
et  m'a  fort  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  crois 
que  vous  devez  lui  faire  votre  cour,  autant  que 
vous  serez  à  portée  de  le  faire  :  ses  bontés  vous 
y  engagent  autant  que  son  rang.  Il  a ,  cette 
année,  auprès  de  lui  M.  de  Saintrailles,  homme 
de  très-bon  esprit  ,  qui  a  un  grand  usage  du 
monde,  avec  beaucoup  de  religion  :  il  me  té- 
moigne une  véritable  confiance.  Je  l'ai  prié  de 
vous  recevoir  comme  mon  enfant  ;  voyez-le 
sur  ce  pied,  et  cultivez  M.  le  Duc  autant  que 
vous  en  trouverez  l'ouverture  ;  il  faut  un  peu 
d'enjouement  respectueux.  M.  de  Saintrailles 
est  fort  estimé  des  plus  honnêtes  gens  ;  et  quoi- 
qu'il soit  fort  retiré  à  Paris,  son  amitié  a  son 
prix ,  et  vous  devez  faire  des  avances  pour  l'ob- 
tenir. Mandez-moi  des  nouvelles  de  M.  de 
Bcauvau,  dont  je  suis  fort  en  peine.  M.  de  Tin- 
gry  '^  m'a  écrit  que  M.  de  Bcauvau  est  malade  : 
plût  à  Dieu  qu'il  fût  ici!  Voyez  ce  que  vous 
pourrez  faire  pour  lui  marquer  toute  notre 
bonne  volonté.  INI.  de  Tingry  m'a  mandé  qu'il 
vous  avoit  cherché  pour  vous  loger  chez  lui. 
Vous  devez  faire  bien  des  pas  pour  lui  témoi- 
gner votre  parfaite  reconnoissance. 

Mille  et  mille  choses  à  M.  de  Puységur. 
Cultivez  MM.  le  prince  de  Rohan  et  le  duc  de 
Guiche,  MM.  d'Alègre  et  deHautefort,  de  Mé- 
zières,  les  ducs  de  Chaulnes,  de  Mortemart  et 
de  Saint- Aignan. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  prince  de  Rohan. 
que  j'ai  vu  passer  ici  M.  d'Albemarle,  qui  est 
charmé  des  effets  très-solides  de  son  amitié 
noble  et  secourahle;  ce  milord  me  paroît  homme 
sage  et  de  mérite. 

Bonsoir.  Agissez,  non  par  goût  naturel ,  ni 
par  les  empressemens  de  l'amour-propre,  mais 
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par  grâce  en  présence  de  Dieu,  le  laissant  déci- 
der. Revenez  simplement ,  dès  que  vous  serez 
hors  de  l'occasion  d'une  grande  action  ,  ou  de 
quelque  attaque  principale,  dans  laquelle  votre 
régiment  soit  commandé.  Tendrement  tout  à 
vous  ;  Dieu  le  sait. 


XCVI. 
AU  MÊME. 

Ne  point  manquer  Ips  actions  iiuportantes.  ni  s'exposer  mal 
■à  propos  à  l'armée. 

A  Cambrai,  12  aoiil  1712. 

Je  vous  écrivis ,  il  y  a  deux  jours,  mon  cher 
neveu ,  et  je  reçus  votre  lettre  deux  heures 
après.  Votre  frère  reçut  aussi  hier  une  lettre 
de  vous.  Quand  vous  voudrez  m'écrire  quelque 
chose  de  particulier  pour  moi  seul,  mettez-le 
dans  un  feuillet  détaché  ,  afin  que  nos  amis 
puissent  voir  le  reste  sans  voir  ce  morceau-là. 

Quand  je  vous  sais  à  l'armée  dans  l'attente 
d'ime  grande  action,  ou  de  quelque  attaque 
d'un  siège,  où  vous  deviez  vous  trouver  à  la 
tète  de  votre  régiment  ,  je  vous  laisse  faire. 
Vous  voyez  bien  par  là  que  je  ne  veux  point 
vous  gâter,  ni  vous  aimer  sottement  en  nour- 
rice. Maisjen'approuverois  nullement  que  vous 
fussiez  chez  M.  de  Puységur  loin  de  votre  régi- 
ment, pour  aller  partout  hors  de  votre  place 
faire  le  volontaire  et  l'aventurier,  et  pour  cher- 
cher mal  H  propos  des  coups  de  fusil.  De  bonne 
foi  ,  revenez  quand  vous  ne  verrez  ni  action 
ni  attaque  de  siège  qui  vous  regarde.  Mille 
amitiés  à  M.  le  chevalier  des  Touches.  Je  suis 
fort  en  peine  de  sa  santé ,  qui  a  en  sa  personne 
un  mauvais  tuteur.  Dites  tout  ce  qu'il  faut  selon 
mon  cœur  à  M.  de  Puységur; 

Je  vous  ai  prié  de  faire  votre  cour  à  M.  le 
Duc,  et  de  faire  bien  des  avances  à  M.  de  Sain- 
trailles :  ne  l'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît. 

Le  petit  abbé  est  ici  ;  il  est  très-bon  enfant. 
L'abbé  de  Beaumont  me  fait  espérer  qu'il  re- 
viendra vers  la  fin  du  mois. 

M.  Voysin  a  écrit  au  procureur-général.  J'ai 
fait  vfuiir  ici  M.  de  Beaumont  du  Gâteau.  On 
assure  que  les  juges  sont  très-favorablement 
disposés.  Nous  pressons,  afin  qu'ils  jugent  de- 
main :  autrement  on  seroit  à  recommencer 
avec  d'autres  juges  qui  pourroient  hésiter  sur 
les  choses  dont  ceux-ci  sont  i)ersuadés. 

xVlandez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vous  le 
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pourrez  :  deux  mots  suffiront  pour  dire  que 
Fanfan  est  en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  conserve  de  corps  et  d'esprit  ;  qu'il  soit 
votre  conseil,  votre  sagesse,  votre  courage,  votre 
vie,  votre  tout  ;  et  vous  son  rien  à  la  merci  de 
sa  volonté.  Amen,  amen. 


XGVII. 
AU  MÊME. 

Sur  la  cniiclnite  qu'il  doit  tenir  il  rariiiée,  et  sur  un  Mémoire 
pour  le  maréchal  de  Villar-;. 

A  Ciiinbiai,  diniaiulio  14  aoiil  1712. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  mou 
cber  neveu  ;  je  suis  surpris  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  reçu  deux  de  mes  lettres.  J'avoue 
(jue,  votre  régiment  étant  si  loin  d'ici,  vous  ne 
pourriez  pas  y  arriver  assez  lot ,  s'il  s'agissoit 
d'une  bataille.  Ainsi  je  ne  vous  presse  point  de 
revenir  dans  le  cas  présent  ;  vous  devez  de- 
meurer à  l'armée  pendant  qu'on  est  dans  l'oc- 
casion procbaine  d'une  action  importante.  Pour 
le  siège  ',  votre  régiment  n'y  étant  point,  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'y  être  ;  vous  ])ouvez  seule- 
ment voir  ce  qu'ilyauradc  principal,  et  ensuite 
vous  borner  à  vos  fonctions.  Laissez  tomber 
tout  empressement  naturel,  et  écoutez  en  paix 
et  en  silence  ce  que  Dieu  demande  de  vous  ; 
ensuite,  faites-le  simplement.  Vous  verrez  que 
tout  ce  qui  seroit  de  trop  se  retranchera  de  soi- 
même  ,  et  que  tout  ce  qui  seroit  de  trop  peu 
vous  paroîtra  tel;  en  sorte  que  l'esprit  de  grâce 
vous  fera  tenir  sans  hésitation  le  juste  milieu. 
C'est  tout  ce  que  je  désire.  J'aime  cent  fois 
mieux  votre  fidélité  que  votre  vie  ;  aussi  bien 
n'y  a-t-il  nulle  autre  vie  véritable  que  cette 
fidélité  :  le  reste,  quelque  beau  qu'il  paroisse 
aux  yeux  grossiers  ,  n'est  qu'une  mort.  Dès 
qu'il  n'y  aura  pas  d'apparence  à  une  action  , 
et  que  vous  aurez  satisfait  à  la  bienséance  pour 
un  siège  où  votre  régiment  n'est  point .  reve- 
nez en  bon  enfant.  Jusque-là,  demeurez,  et 
Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera  lui-même  votre 
glaive  et  votre  bouclier. 

Mille  choses  à  M.  le  chevalier  des  Touches. 
Je  suis  en  peine  de  sa  santé  ;  je  sens  qu'elle 
m'est  fort  chère.  Il  me  tarde  qu'il  puisse  avoir 
quelque  repos  ,  pourvu  qu'il  en  fasse  un  bon 
usage.  Puisque  vous  êtes  comme  lui  au  quar- 

'  Le  siège  de  Douai  :  celte  ville  fut  prise  le  8  seiitenijjrc. 


tier-général,  vous  pouvez  le  garder  presque  à 
vue.  Je  vous  paierai  pour  être  mon  espion  , 
et  pour  me  rendre  compte  de  ses  vie  et  mœurs, 
dont  je  me  défie. 

Des  nouvelles ,  je  vous  conjure,  de  M.  de 
Jieauvau  ;  vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et 
je  l'honore. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld *  sur  la  mort  de  son  petit-fils ,  qui  est 
courte,  forte  et  touchante.  Elle  est  signée  de  sa 
main. 

Je  vous  prie  de  lire  à  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars  le  Mémoire  ci-joint.  J'espère  qu'il  verra 
bien  qu'il  ne  convient  pas  que  je  refuse  mes 
|)elits  oflices  à  un  oflicier  prisonnier  et  blessé, 
qui  me  presse  de  les  lui  accorder.  D'ailleurs,  je 
ne  veux  faire  aucune  demande  indiscrète.  Je 
me  borne  à  désirer  le  plaisir  que  je  pourrai  pro- 
curer à  autrui,  sans  blesser  les  règles.  Au  reste, 
j'aime  mieux  vous  conlier  cette  commission , 
que  d'écrire.  C'est  pour  vous  une  occasion  de 
faire  votre  cour ,  dont  vous  devez  être  ravi  de 
profiter;  et  c'est  pour  moi  un  moyen  d'épar- 
gner à  M.  le  maréchal  la  peine  de  lire  une 
lettre  et  d'y  répondre. 

Bonjour,  mon  cher  neveu  :  j'aurai  une  grande 
joie  quand  je  pourrai  vous  embrasser. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  de  Silly  est  fort 
malade.  Je  voudrois  bien  qu'on  put  le  tran- 
sporter ici ,  où  j'en  prendrois  soin  comme  de 
mon  frère.  Voyez  avec  M.  de  la  Vallière  ,  qui 
est  son  ami,  si  on  ne  pourroit  pas  nous  le  con- 
fier. 


XCVIII. 
AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  ii  l'armée. 

.4  Can)l)r;ii  ,  iiiaidi   16  août  171-2. 

J'envoie  exprès,  mon  cher  fanfan  ,  pour  sa- 
voir de  tes  nouvelles  :  j'en  suis  en  peine.  Je 
ne  veux  pourtant  te  faire  manquer  à  aucun 
vrai  devoir  ,  ni  à  aucune  bienséance  raison- 
nable ;  mais  puisque  votre  régiment  sert  à  l'ar- 
mée, pourquoi  faut-il  que  vous  ne  demeuriez 


1  Fran(;ois,  duc  de  La  Uuchefoueauld  ,  lits  de  l'auteur  dos 
Maximes,  né  en  1634,  mort  en  \'7\h.  Son  pelit-lils,  Midiel- 
(".aniille,  né  en  1686  ,  et  nuirl  à  Ciunbrai  ,  de  la  pclile  vérole, 
le  5  aoiU  1712,  éloit  fils  de  François,  piince  de  Marsillac  , 
el  depuis  duc  lie  La  Rocliefoucauld ,  né  en  1663,  mort  en 
1728. 
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pas  dans  le  poste  de  voire  régiment  comme  les 
autres  colonels?  et  pourquoi  voulez-vous  de- 
meurer au  quartier-général  pour  vous  engager 
par  là  à  vous  trouver  à  toutes  les  attaques?  il 
me  paroît  que  vous  devez  être  à  votre  régiment 
ronuDe  tous  les  autres  colonels,  et  n'aller  aux 
attaques  du  siège  et  à  la  tranchée  que  comme 
les  autres  colonels  ont  coutume  d'y  aller  de 
leurs  postes.  En  un  mot ,  c'est  beaucoup  que 
n.algré  votre  jambe  ouverte  %  vous  demeu- 
riez encore  hors  d'ici  ;  mais  au  moins  il  fau- 
droit  vous  borner  à  votre  poste,  à  vos  fonc- 
tions de  colonel  ,  et  à  ce  que  tous  les  colonels 
font  pour  le  siège^  en  demeurant  toujours  dans 
leurs  postes.  Pensez-y  simplemeut  devant  Dieu, 
et  ayez  égard  à  ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne  vous 
dis  rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour  vous 
les  périls  de  nécessité,  et  pour  moi  les  peines 
qu'il  est  naturel  que  j'en  ressente  ;  mais  n'y 
augmentez  rien  par  un  empressement  d'ambi- 
tion et  de  faste  qui  ne  seroit  pas  selon  Dieu. 
Réponse  nette  et  précise,  mon  cher  fanfan.  Dieu 
soit  au  milieu  de  ton  cœur,  et  le  possède  tout 
entier  !  Ces  deux  mois  force  et  humilité  me  plai- 
sent. Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton  partage. 
Amen. 

Des  nouvelles,  je  vous  prie,  s'il  se  peut,  de 
MM.  de  Beauvau  et  de  Silly. 


XCIX. 
AU    MÊME. 

Ses  inruiiétudes  sur  la  blessure  du  chevalier  des  Touches. 
A  Cambrai,  16  iiuûl  171-2,  huit  heures  du  uialin. 

Je  croyois  aimer  fort  tendrement  M.  le  che- 
valier des  Touches,  et  comme  j'aime  très-peu 
de  gens  ;  mais  sa  blessure  me  fait  sentir  que  je 
l'aime  encore  bien  plus  que  je  ne  le  croyois. 
Votre  lettre,  mon  petit  enfant,  ne  peut  me  ras- 
surer. Les  coups  de  canon  ne  font  jamais  des 
contusions  légères  ;  la  cuisse  est  pleine  de  gros 
vaisseaux  ;  l'escarre  de  la  contusion  ne  sauroit 
tomber  sans  quelque  embarras.  La  saison  est 
mauvaise  j  l'air  du  camp  est  corrompu  :  en  cet 
état  ,  il  ne  peut  faire  aucune  fonction,  et  par 
conséquent  sa  présence  à  l'armée  est  absolu- 

'  Le  marquis  de  Féueloii  avui(  reçu  l'anuée  iirOccileulc  ,  a 
l'uliairc  de  Liiudreeies ,  uue  lilessure  giicve  a  la  jambe,  doul 
il  resia  l)oileu\  toute  sa  vie,  et  pour  huiueile  il  lui  obligé 
d'employer,  eu  1713,  les  remèdes  les  plus  violeus,  connue 
DU  le  verra  par  la  suite  de  celte  Correspoudauce.  Voyez,  aussi 
la  lettre  (clx)  ,  ci-dessus,  page  353. 


ment  inutile  pendant  qu'on  le  pensera.  D'ail- 
leurs, il  a  M.  du  Magny,  M.  de  Vallière  ,  qui 
est  très-capable  et  très-appliqué.  Je  conjure 
notre  cher  chevalier  de  venir  passer  ici  les  jours 
les  plus  importans  pour  sa  guérison.  Il  s'en 
retournera  dès  le  moment  oii  il  pourra  recom- 
mencer ses  fonctions.  C'est  ne  perdre  aucune 
minute  pour  le  vrai  service.  Allez,  mon  enfant, 
représenter  ceci  à  M.  le  maréchal,  et  prenez 
bien  respectueuseiuent  la  liberté  de  lui  lire 
cette  lettre,  si  sa  lecture  peut  contribuer  à  mon 
dessein.  Je  voudrois  que  M.  le  maréchal  ml  la 
bonté  d'ordonner  à  notre  chevalier  de  venir  se 
reposer  ici,  comme  je  viens  de  l'expliquer.  En 
faisant  votre  cour  à  M.  le  maréchal ,  dites-lui 
avec  quel  zèle  je  joins  toujours  dans  mes  sou- 
haits tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir  et  hon- 
neur, avec  la  prospérité  désarmes  du  Roi  et  le 
bien  de  la  France. 

Pour  notre  chevalier  blessé,  embrassez-le 
tendrement  de  ma  part ,  en  attendant  que  je 
puisse  l'embrasser  moi-même.  Les  deux  mots 
qu'il  m'a  écrits  sont  bons,  et  font  espérer  mieux 
pour  les  suites.  Je  ne  prêche  point  ;  mais  plus 
j'aime  quelqu'un,  plus  je  lui  désire  le  bien  qui 
me  paroît  unique  à  désirer.  Je  vous  ai  écrit  ce 
matin  par  mon  courrier  à  pied  :  j'espère  qu'il 
me  rapportera  ce  soir  de  vos  nouvelles  ;  car  il 
va  comme  s'il  avoit  des  bottes  de  sept  lieues. 
Prenez  soin  de  notre  blessé  ;  soyez  son  garde- 
malade.  S'il  le  faut,  j'irai  le  chercher  dans  mon 
carrosse  jusqu'au  camp.  Bonjour.  Répondez- 
moi  bien  précisément  sur  ce  que  je  vous  ai 
mandé  ce  matin.  La  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée est  de  madame  de  Beauchamp.  Elle  a  fait 
un  ouvrage  de  grande  éloquence  :  vous  serez 
étonné  des  ressources  de  son  esprit. 

Joignez  toujours  à  la  date  de  vos  lettres  l'heure 
précise  où  vous  les  écrirez. 


C. 
AU  MÊME. 

Sur  sa  conduite  à  l'armée. 

A  Caïuhrai,  jeudi  ISaoUt,  a  dix  heures  du  uuUiu,  1712. 

Je  renvoie  un  exprès,  mon  chertanfan,  pour 
te  dire  que  ,  si  ta  présence  au  régiment  ne 
t'épargne  aucune  assiduité  à  la  tranchée,  j'aime 
mieux  que  tu  demeures  au  quartier-général. 
M.  de  Puységur  ne  sera  point  incommodé  de 
toi.  Tu  dois  manger  souvent  ailleurs.  Tu  n'as 
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point  de  chaise  à  toi  pour  l'adoucir  les  marches 
de  jour  et  de  nuit  avec  le  régiment.  Ta  jambe 
611  pourroit  souffrir  ,  et  elle  est  un  bon  titre 
pour  n'être  point  assidu  à  ton  poste  et  pour 
t'en  épargner  les  fatigues.  Mais  ce  que  je  te 
demande  instamment,  est  de  n'être  pas  plus 
souvent  à  la  tranchée  que  les  autres  colonels, 
qui  sont  dans  leurs  postes  avec  leurs  régimcns, 
et  qui  satisfont  sufiisamment  au  vrai  devoir. 
C'est  précisément  lù-dessus  que  je  demande 
l/otme  fui  el  simplicité;  sinon  je  te  renonce. 
Mille  amitiés  à  M.  le  chevalier  des  Touches, 
dont  je  suis  encore  en  peine  ,  malgré  tout  le 
mépris  qu'il  a  pour  sa  contusion.  La  réputation 
et  l'habileté  de  M.  Le  Dran  me  rassurent  un 
peu.  Le  retour  de  cet  envoyé  me  fera  grand 
plaisir  ,  s'il  me  rapporte  proniptement  deux 
mots  de  ta  main. 

Je  voudrois  bien  avoir  une  réponse  pour  le 
prisonnier  dont  je  t'ai  envoyé  le  Mémoire,  atin 
qu'il  lui  parût  que  je  ne  l'ai  pas  oublié,  et  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n'obtînt  sa  liberté. 

Bonjour,  fanfan.  Mille  choses  dans  les  occa- 
sions à  MM.  les  ducs  de  Mortemart,  de  Saint- 
Aignan,  et  à  M.  d'Ananis. 

Tu  ne  me  dis  rien  sur  M.  le  Duc.  ni  sur  M. 
de  Saintrailles. 


CL 


AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  piécédeule. 

A  ("-ambrai ,  iliinaïK-he  21  aoiil,asiK  lieuros  Ju 
matin  ,  17<-2. 

Tf  m'as  mandé,  mon  petit  fanfan  ,  que  tu 
aurois  au  régiment  plus  de  fatigue  qu'au  quar- 
tier-général :  je  m'en  tiens  à  tes  propres  pa- 
roles. Il  est  vrai  qu'il  seroit  plus  régulier  de 
demeurer  au  régiment  ;  mais  votre  état  ne  vous 
dispense  que  trop  de  cette  régularité.  C'est 
bien  assez,  et  même  trop,  que  tu  sois  à  l'ar- 
mée ;  tu  devrois  être  déjà  aux  eaux  :  la  saison 
presse.  C'est  un  grand  excès  que  d'être  au  camp. 
Demeurez-y  en  repos  jusqu'à  la  lin  du  siège, 
et  n'allez  pas  plus  à  la  tranchée  que  les  colo- 
nels modérés,  qui  demeurent  à  leurs  régimens. 
Voilà  ce  que  Tonton  décide  de  pleine  autorité. 
Il  arrive  souvent  qu'on  a  malgré  soi,  en  cette 
vie ,  des  vanités  et  d'autres  choses  imparfaites 
qui  échappent  comme  par  saillies;  mais  la  lidé- 
lilé  consiste  à  revenir  toujours  à  une  conduite 


simple  ,  où  l'on  réprime  ce  qui  est  de  trop. 
Sois  donc  petit,  simpleet  docile,  je  t'en  conjure. 

Quand  tu  m'écris,  mets  sur  une  feuille  tout 
ce  qui  peut  être  vu,  ou  sur  le  siège,  ou  sur  les 
autres  choses  générales;  mets  dans  un  autre 
feuillet  séparé  ce  que  tu  voudras  conlier  à  Ton- 
ton des  fautes  de  fanfan  ou  de  l'état  de  son 
intérieur.  Cela  me  paroît  convenir  pour  ton 
frère,  et  pour  d'autres  qui  sont  curieux  de  voir 
de  tes  nouvelles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour 
diverses  personnes,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te 
trouveras  à  portée  de  le  faire,  et  en  vue  de  te 
])rocurer  des  amis. 

Bonjour ,  petit  fanfan  ;  tu  connois  la  ten- 
dresse de  Tonton  pour  toi.  M.  d'Alègre  m'a 
écrit  une  lettre  où  il  y  a  des  marques  de  vraie 
amitié  pour  toi. 


CIL 
AU   MÊME. 

Commissions  pour  diverses  personnes. 

(Août  171  ■2.') 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  ^L  Gigaut  '  chi- 
rurgien des  chevaux-légers,  qui  va  à  l'armée, 
et  qui  en  reviendra  samedi  ;  tu  pourras,  cher 
fanfan,  me  faire  réponse  par  lui,  et  je  teconjure 
de  lui  faire  voir  exactement  ta  jambe.  Ne  me 
refuse  pas  cette  petite  complaisance  ;  j'en  aurois 
de  bien  plusdifticiles  pour  toi  :  que  ne  ferois-je 
point  ? 

Dis  à  M.  le  maréchal ,  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  abuser  de  ses  bontés ,  et  à  interrompre 
ses  grandes  occupations  par  des  lettres  inutiles; 
il  me  suflit  qu'en  lui  faisant  ta  cour,  tu  lui  re- 
nouvelles le  souvenir  de  mon  zèle  pour  lui. 

Dis  aussi  tout  ce  qu'il  faudra  à  M.  le  maré- 
chal de  Montesquieu.  Tu  as  l)esoin  de  les  accou- 
tumer à  toi,  et  toi  à  eux,  pour  les  engager  peu  à 
peu  à  dire  que  tu  sers  bien.  Il  faut,  pendant  que 
je  suis  encore  au  monde ,  que  mon  ombre  te 
facilite  quelque  accès. 

Madame  de  ("hevry  me  mande  qu'elle  fera 
prendre  des  eaux  à  son  frère  l'abbé  dans  le  mois 
l)rochain. 

Je  suis  fort  aise  d'avoir  vu  deux  lettres  que 


1  Nicolas-Maurice  (iigol  (et  non  Gigaul ) ,  liabile  chirur- 
gien ,  après  avoir  iirofessé  l'anutoniie  avec  distinclion,  servit 
dans  les  années,  et  mourut  dans  la  vigueur  de  l'ace,  au  siège 
de  Landau  ,  le  H  juillet  1713. 
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tu  as  écrites  à  Ion  frère.  Son  plaisir  me  revient 
jKir  contre-coup.  Lobichc  est  bon  enfant. 

Mille  reconnoissances  à  M.  dePuységur.  Ne 
m'oublie  pas,  quand  tu  verras  j\L  de  Montviel. 

Bonsoir,  cher  fanfan  ;  Tonton  est  tout  à  toi , 
afm  que  tu  sois  tout  à  Dieu,  non  au  monde  ,  ni 
à  toi-même. 


Qu'il  soit  lui  seul  ta  contlance,  ta  force,  ta  lu- 
mière ,  ton  courage. 

Des  nouvelles,  je  vous  prie,  de  MM.  deHau- 
tefort  et  de  Silly,  qu'on  dit  être  malades. 


CV. 


cm. 

AU  MÊME. 

Il  le  presse  de  venir  à  Cambrai. 

A  Cambrai ,  vendredi  26  août ,  à  six  heures  du 
matin,  1712. 

Bonjour,  petit  fanfan.  Je  prie  Dieu  qu'il  te 
garde  de  toutes  les  façons  :  il  me  tarde  de  te 
savoir  hors  de  la  tranchée.  J'espère  que  nous 
aurons  demain  de  tes  nouvelles  par  M.  Gigaut, 
chirurgien  des  chevaux-légers,  qui  m'a  promis 
de  te  voir  et  de  te  rendre  une  de  mes  lettres.  Je 
compte  qu'il  aura  vu  ta  jambe.  Si  tu  veux  agir 
avec  la  simplicité  de  cœur  que  Dieu  demande  , 
et  avec  l'amitié  que  tu  me  dois  ,  tu  viendras 
nous  voir  après  ta  tranchée ,  dès  que  le  fort  sera 
rendu.  Alors  nous  raisonnerons  toi  et  moi  à 
cœur  ouvert.  Bonjour,  mon  cher  fanfan  ;  Ton- 
ton ne  sauroit  te  dire  jusqu'à  quel  point  il  est 
tout  à  toi. 

Mande-moi  des  nouvelles  de  M.  le  cheva- 
lier des  Touches ,  et  prends  soin  de  lui  avec 
toute  l'amitié  que  nous  lui  devons. 


CTV. 
AU  MÊME. 

Avis  sur  sa  conduite. 

A  Cambrai ,  mardi  30  août ,  à  six  heures  du 
malin  ,  1712. 

B0N.101R,  mon  fanlàn.  Achevez  de  passer  le 
reste  du  siège  au  quartier-général  :  ménagez  vo- 
tre jambe  ;  reposez-la  le  plus  que  vous  pourrez. 
Ne  laissez  point  notre  cher  chevalier  des  Tou- 
ches s'anuibcr  après  le  siège  fini  :  il  faut  l'arra- 
cher de  l'armée,  et  nous  l'amener,  il  ira  d'ici 
à  Bourbonne,  et  tu  y  iras  aussi.  Mais  il  n'y  a  pas 
un  seul  moment  à  perdre 5  la  saison  échappe. 
Dieu  te  conserve,  et    te  rende  digne  de  lui. 


AU  MÊME. 

Iliui promet  d'aller  voir  le  maréchal  de  Villars. 

A  Cambrai ,  mardi  30  aovit ,    il  onze   heures  avant 
midi  ,  171  2, 

Puisque  tu  crois  ,  fanfan  ,  que  je  ferai  plai- 
sir, j'irai  demain  voir  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars, et  dîner  avec  lui.  Je  ne  mènerai  point  tes 
deux  frères  à  ce  dîner,  et  il  faudra  qu'ils  cher- 
chent pitance  ailleurs  dans  le  camp.  Mais  si 
M.  l'abbé  de  Laval ,  à  qui  j'offrirai  de  le  me- 
ner, vient  avec  nous ,  je  le  ferai  dîner  chez  M. 
le  maréchal  :  tes  frères  ne  mourront  pas  de 
faim.  Je  crains  un  peu  la  longueur  du  chemin 
à  cause  du  détour  pour  passer  le  Sanzé  au  bac. 
Il  faut  que  je  revienne  le  soir  au  gîte.  Tu  peux 
dire  à  M.  le  maréchal  l'impatience  d'avoir  l'hon- 
neur de  le  voir,  qui  me  fait  aller,  moi  poltron, 
à  la  guerre.  S'il  ne  dînoit  pas  chez  lui  demain, 
je  mangerois  un  morceau  de  pain  donné  par 
aumône  chez  quelque  ami  du  camp  ;  après  quoi 
je  reviendrois  souper  ici  sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible 
joie  de  te  revoir  et  de  t'embrasser  tendrement. 
Bonjour,  petit  fanfan.  Mille  choses  à  notre  cher 
invalide  M.  le  chevalier  des  Touches.  Que  Dieu 
soit  avec  toi.  !  Il  ne  faut  pas  oublier  que  de- 
main est  le  bout  de  l'an  de  ta  blessure  .  c'est  un 
jour  de  grâce  singulière  pour  toi  ;  fais-en  la 
fête  solennelle  au  fond  de  ton  cœur.  A  demain, 
à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si  bonjour. 
Ne  manque  pas  de  le  trouver  chez  M.  le  maré- 
chal, ou  chez  M,  le  chevalier  des  Touches,  afin 
que  nous  ayons  un  moment  de  liberté. 


AU 
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CVI. 
AU  MÊME. 


Nouvelles  de  famille. 


A  Cambrai,  6   scplcinbii 
(lu  malin,  1712. 


a  iicul   heures  cl  iliMuie 


Je  ne  saurois  prendre  aujourd'hui  ,  fanfan  , 
des  mesures  assez  justes  pour  aller  dîner  chez 
M.  de  la  Vallière  en  revenant  de  Valenciennes. 
1/Électeur  {de  Cologne)  peut  vouloir  nie  rete- 
nir malgré  moi  un  jour  de  plus,  elce  mécompte 
dérangeroil  noire  dîner  :  d'ailleursje  crains  un 
embarras  pour  le  maigre  du  vendredi  ;  il  vaut 
mieux  que  je  revienne  ici.  Dès  que  j'y  serai  re- 
venu, je  prendrai  des  mesures  certaines.  M.  le 
chevalier  des  Touches  m'a  promis  un  relais  en 
faveur  de  notre  dîner.  Je  voudrois  qu'il  eût  la 
bonté  de  l'envoyer  à  moitié  chemiji  ;  ses  chevaux 
ne  feroient  que  deux  lieues  et  demie  :  les  miens 
auroient  le  même  soulagement.  Convenez  avec 
M.  de  la  Vallière  d'un  jour  commode.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  à  Valenciennes.  Si  l'Élec- 
teur ne  me  retient  pas,  et  si  le  vendredi  ne  gâte 
rien  ,  je  serai  prêt  à  tout. 

Madame  de  Chevry  m'a  envoyé  la  lettre  de 
madame  Voysin  ,  qui  dit  que  M.  Voysin  vous 
a  déjà  envoyé  votre  congé  en  droiture  à  l'ar- 
mée. Il  faut  que  la  lettre  soit  allée  au  régi- 
ment, qui  est  campé  loin  du  lieu  où  vous  êtes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  madame  Voysin, 
que  je  vous  garde ,  suftiroit  seule  pour  vous 
mettre  en  pleine  liberté  de  partir  pour  les 
eaux. 

Je  pars  pour  Valenciennes  avec  M.  le  doyen, 
ton  frère  aîné,  et  M.  Provenchères.  M.  l'abbé  de 
Laval  part  de  son  côté,  pour  aller  voir  M.  de 
Nangis,  qu'il  croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dieu  seul  fait 
trouver  le  vrai  milieu  :  l'amour-propre  ne  le 
trouve  jamais.  Tu  sais  de  quel  cœur  je  t'aime; 
mais  je  neveux  t'aimer  que  d'une  amitié  de 
pure  foi. 


CVII. 
AU  MÊME. 

Il  lui  (leiiiaiide  des  iiuuvelles  des  eaux  de  Bourbon,  où  il 
s'étoil  rendu,  etrexliorte  k  une  gaité  modeste. 

A  Cambrai,  21   soploiiibro  1712.. 

Bonsoir,  petit  faiil'an.  Il  me  tarde  de  savoir 
SI  les  eaux  opèrent  sur  ta  jambe.  Ne  néglige 
rien  pour  ta  guérison  ;  il  faut  tenter  même  les 
movens  les  plus  douteux.  Sois  dans  une  union 
intime,  une  complaisance  et  une  déférence  par- 
faite pour  ton  frère  ,  qui  le  mérite  de  toute  fa- 
çon. Nous  sommes  tranquilles,  et  avec  peu  de 
compagnie.  Je  prends  du  lait  ;  mais  je  ne  puis 
encore  en  rien  dire.  Mon  cœur  est  avec  toi  en 
celui  qui  doit  être  notre  cœur  commun  et  toute 
noire  vie.  Mais  cette  véritable  vie  est  une  mort 
continuelle  à  la  fausse  vie  qui  nous  flatte.  Il 
faut  être  paisible,  simple,  gai,  sociable,  en  por- 
tant le  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  soi. 
Gaudete;  iteruin  dico  ,  gaudete.  Modestia  ves- 
tra  nota  sii  omnibus  houiinibm  :  Dominus prope 
est.  Niliil  solliniti  sitis  :  sed  in  omni  oratione 
et  ohsecrationc  petitiones  vestrœ  innotescant 
upud  Deum  :  et  pax  Dei ,  quœ  exsuperat  om- 
nem  sensum  ,  custodiat  corda  vestra  et  intelli- 
gentias  vestras  in  Christo  Jesu  ' .  Sois  donc  gai, 
fanfan;  je  le  veux  :  saint  Paul  l'a  décidé.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  une  joie  modeste  de  présence 
de  Dieu  et  d'un  fond  de  bonne  conscience.  0 
que  cette  joie  est  pure!  elle  coule  de  source; 
elle  élargit  le  cœur;  elle  n'enivre  ni  n'évapo- 
re ;  elle  adoucit  toutes  les  croix.  Tout  à  fanfan. 


CVIII. 
AU  MÊME. 

11   lui   recommande  les  plus  grandes  luécautious  pour  la 
guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  leoclobro  1712. 

J'ai  été  fort  aise  ,  mon  cher  ftuifan  ,  de  re- 
cevoir votre  lettre  datée  de  Marque  du  14;  mais 
je  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  vous 
m'avez  promis  de  ne  demeurer  point  à  Douai  : 


I  Pliiliii.  w.  4   el  soq 
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il  suffit  que  vous  y  ayez  été  voir  votre  régi- 
ment. Vous  savez  qu'il  passera  l'hiver  dans  ce 
voisinage  :  vous  aurez  la  cornuiodilé  de  le  voir 
de  près  et  d'y  faire  tout  ce  que  le  vrai  service 
demandera.  Ce  qui  est  de  pressé  au-dessus  de 
tout,  est  que  vous  vous  hâtiez  de  revenir  pour 
garder  exactement  le  régime  nécessaire.  Vous 
êtes  dans  la  crise  de  l'opération  des  eaux  ,  pour 
en  tirer  le  fruit  dans  peu  de  jours,  ou  pour  les 
rendre  inutiles,  et  être  à  recommencer,  .le  vous 
attends;  et  si  vous  êtes  raisonnable,  vous  ne 
vous  ferez  pas  attendre.  Cependant  je  suppose 
que  vous  aurez  mis  un  double  bas  très-chaud 
à  votre  jambe  malade.  On  m'avertit  que  toutes 
les  suites  les  plus  fâcheuses  sont  à  craindre,  si 
vous  vous  laissez  surprendre  par  le  moindre 
froid.  Bonjour,  mon  cher  fiinfan  ;  ne  soyez  pas 
plus  roide  à  vouloir,  que  vous  ne  voulez  que 
Tonton  le  soit.  M.  le  chevalier  des  Touches  est 
arrivé.  Le  petit  abbé  '  est  parti.  Lob...  et  Aug... 
vous  embrassent  ;  et  moi  je  suis  tout  ce  que  je 
j)uis  vous  être  en  celui  pour  qui  seul  je  veux 
vous  aimer  tendrement. 


CIX. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  de  faïuilie  ;  avis  sur  la  couduite  que  le  marquis 
doit  tenir  à  l'armée. 

A  Cambrai,  30  octobre  1712. 

Mon  rhume  diminue  fort  ;  mais  je  ne  me  fie 
pas  à  lui  ;  je  veux  pousser  les  précautions  jus- 
qu'au bout  pour  le  tinir.  Ta  lettre ,  mon  cher 
fanfan  ,  in'a  fait  grand  bien  ;  car  elle  me  met 
en  repos  ;  te  voilà  avec  le  régiment.  Il  me  tarde 
de  te  revoir.  Reviens  dès  que  M.  de  Ravignan 
aura  passé  ,  s'il  doit  passer  bientôt;  mais  s'il  ne 
devoit  passer  de  long-temps  ,  lu  pourrois,  en 
attendant ,  revenir  faire  un  petit  séjour  ici. 
La  règle  n'est  que  pour  les  colonels  qui  vont 
passer  l'hiver  à  Paris;  elle  n'est  point  pour  ceux 
qui  sont  auprès  de  leurs  régimens  ,  et  à  portée 
de  s'y  trouver  à  la  revue  de  l'inspecteur.  M.  de 
Colandre  est  parti  d'ici  pour  la  Normandie,  et 
reviendra  dans  quinze  jours  pour  la  revue.  Vous 
pouvez  de  môme  venir  ici  pour  retourner  à 
Avesnes. 

Les  nouvelles  de  M.  de  ("dicvreuse  me  don- 
nent de  l'inquiétude  ;  sa  langueur  alarme.  Ce 


seroit  une  perte  infinie  ;  j'en  ai  le  cœur  flétri, 
O  que  Dieu  est  puissant ,  et  que   nous  sommes 

foibles  ! 

Bonsoir,  fauiau.  Des  amitiés  sincères  à  notre 
petit  chevalier.  Que  ne  donnerois-jc  point  pour 
le  voir  un  bon  sujet  ! 


ex. 

AU    MÊME. 

Nouvelles  diverses. 

A  Caiii))rai,  2  iiovi-mbro  1712. 

Le  Roi  se  porte  bien  ,  Dieu  merci.  Le  maré- 
chal de  Monlesquiou  est  inflexible  sur  le  com- 
mandement du  Càteau  ;  j'en  suis  fâché  ,  moins 
pour  moi  que  pour  .M.  le  chevalier  d'Alsace,  et 
pour  le  Câteau  qu'il  auroit  fort  soulagé.  Rien 
de  nouveau  ici  ;  M.  le  comte  de  Lesparre  y 
arrive  ce  soir,  M.  le  chevalier  des  Touches  en 
part  samedi.  M.  de  Chevreuse  se  porte  mieux. 
Madame  de  Chevry  soufVreet  va  toujours.  Mon 
rhume  est  sur  ses  fins.  Je  suis  comme  Horace 
disoit  à  son  ami  : 

E.xcepto  (jucd  non  simul  esses ,  caitera  la;tus  i 

J'embrasse  tendrement  fanfan. 


CXI. 
AU   MÊME. 

Avis  pour  le  règlement  de  son  intérieur. 

.\  Cambrai  ,  ^  iinvLMnbre  1712. 

J'ai  reçu  ta  lettre  ,  mon  fanfan.  Mon  rhume 
n'est  plus  rien  ;  mais  mon  sommeil  n'est  pas 
coulant  de  source;  il  faut  le  laisser  revenir  ; 
je  ne  fais  presque  rien.  J'espère  qu'à  ton  re- 
tour de  Maubeuge  ,  lu  nous  feras  savoir  quand 
est-ce  que  nous  te  reverrons.  En  attendant , 
ne  te  dissipe  ni  ne  te  relâche  ;  réserve  les  heu- 
res de  nourriture  de  l'ame;  unis-toi,  comme 
tu  me  l'as  promis;  modère-toi  dans  les  mouve- 
mens  qui  te  paroîtront  trop  vifs.  On  ne  peut 
])as  éviter  toujours  la  surprise  du  premier  mou- 
vement; mais  il  est  capital  d'arrêter  le  second  , 


'  L'abbO  de  Saligiiac  ,  hrvi'  du  marquis. 


1  HoR.  F,i)i!il.  lib.  I.  I^^jtisl.  \,  \.  ull. 
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faute  de  quoi  le  troisième  est  encore  plus  fort , 
et  la  passion  qu'on  pouvoit  réprimer  dans  sa 
naissance  ,  devient  l)ientùt  si  forte  ,  qu'on  en 
est  entraîné.  Il  faut  craindre  la  vanité  dans  les 
fautes;  souvent  on  les  continue  par  la  mauvaise 
honte  de  ne  vouloir  pas  paroître  les  avouer, 
et  s'en  corriger.  Voilà  bien  de  la  morale;  je  ne 
veux  point  te  fatiguer  par  mes  sermons.  Re- 
viens, fanfan  ,  dès  que  tu  auras  fait;  je  vou- 
drois  voir  entrer  fanfan  par  un  côté  ,  et  Panta 
par  l'autre.  Comment  se  porte  ta  jambe?  Bon- 
soir. 


cxn. 

AU  MÊME. 

Sur  le  règlement  de  son  iutérieiu'  ,  et  sur  sa  coiidiiile  ii 
l'égard  des  autres. 

ACanibrai,   (i  ilccciiilirc  l71->. 

RoNJOLH  ,  fanfan  ;  je  souhaite  qu'en  t'éloi- 
gnant  de  Cambrai ,  tu  ne  te  sois  point  éloigné 
de  notre  commun  centre  ,  et  que  notre  absence 
n'ait  point  diminué  en  toi  la  présence  de  Dieu. 
L'enfant  ne  peut  pas  téter  toujours ,  ni  même 
être  sans  cesse  tenu  par  les  lisières  ;  on  le  se- 
vré ,  on  l'accoutume  à  marcher  seul.  Tu  ne 
m'auras  pas  toujours.  Il  faut  que  Dieu  te  fasse 
cent  fois  plus  d'impression  que  moi ,  vile  et 
indigne  créature.  Fais  ton  devoir  parmi  tes 
officiers  avec  exactitude,  sans  minutie,  patiem- 
ment et  sans  dureté.  On  déshonore  la  justice  , 
quand  on  n'y  joint  pas  la  douceur,  les  égards 
et  la  condescendance  :  c'est  faire  mal  le  bien. 
Je  veux  que  tu  te  fasses  aimer;  mais  Dieu  seul 
[leut  te  rendre  aimable  ,  car  tu  ne  l'es  point 
par  ton  naturel  roide  et  âpre.  Il  faut  que  la 
main  de  Dieu  te  manie  pour  te  rendre  souple  et 
pliant  ;  il  faut  qu'il  te  rende  docile,  attentif  à 
la  pensée  d'autrui,  déliant  delà  tienne,  et  petit 
comme  un  enfant  :  tout  le  reste  est  sottise  , 
enflure  et  vanité. 

Madame  ds  Chevry  soutire  encore.  Nous  ne 
savons  rien  de  nouveau  ,  rien  qui  me  fasse 
plaisir,   sinon  que  fanfan  reviendra  vendredi. 


CXllI. 

AU  MÊME. 

Il  lui  adresse  un  Mémoire  poui  le  ministre  de  la  guerre,  et 
lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 

A  C"aml)r;ii ,   7  janvier  1713. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  fanfan ,  un  Mé- 
moire avec  le  projet  un  peu  retouché.  Le 
Mémoire  ,  malgré  mes  soins  pour  raccourcir, 
est  un  peu  longuet.  Si  M.  Voysin  s'accommo- 
doit  sans  examen  du  projet ,  avec  le  très-petit 
changement  que  j'y  ai  fait,  il  n'auroit  pas  be- 
soin de  lire  le  Mémoire;  mais  s'il  a  de  la  peine 
à  s'accommoder  du  projet  avec  ce  très-petit 
changement,  il  faut  donner  un  assaut  pour  ob- 
tenir qu'il  ait  la  bonté  de  lire  le  Mémoire  :  il 
n'y  aura  que  quatre  minutes  de  lecture.  Pour 
le  changement  que  je  propose,  il  le  verra  du 
premier  coup-d'œil.  J'ai  souligné  d'une  ligne 
ondée  toutes  les  paroles  du  changement,  qui  ne 
vont  pas  jusqu'à  trois  lignes,  (^e  changement 
ne  peut  même  blesser  personne. 

Je  suis  persuadé  que  vous  devez  demeurera 
Paris  pendant  que  le  Roi  sera  à  Marli ,  atin  de 
retourner  à  Versailles  quand  la  cour  y  retour- 
nera :  autrement  votre  voyage  seroit  inutile  ,  et 
c'est  ce  que  vous  devez  éviter.  Je  ne  m'étonne 
point  de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût  :  on 
est  gêné  avec  les  gens  qu'on  connoit  peu  ou 
point  ;  on  fait  très-imparfaitement  ce  qu'on  n'a 
pas  l'habitude  de  faire.  L'amour-propre  s'en- 
imie  de  se  contraindre  beaucoup  avec  peu  de 
succès.  Vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  sin)ple  , 
commode  ,  libre  et  flatteuse  par  l'amitié  de  la 
compagnie  qui  vous  environne  :  cette  douceur 
vous  gâte.  11  faut  s'accoutumer  dans  le  monde 
à  la  fatigue  de  l'esprit ,  connue  à  la  fatigue  du 
corps  dans  un  camp.  Plus  vous  retarderez  ce 
travail  pour  votre  entrée  dans  le  monde  ,  plus 
il  vous  deviendra  dur  et  presque  impossible. 
Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très-mal  à  un 
certain  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours  , 
vous  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité,  sans 
amis  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui, 
sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  services,  et 
sans  aucun  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il 
est  donc  capital  que  vous  ronq)iez  tout  au  plus 
tôt  cette  glace  avec  courage  et  patience  ,  sans 
écouler  voire  amour-propre  contristé.  La  facilité 
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viendra  peu  à  peu  avec  l'habitude.  Vous  ne  se- 
rez plus  si  embarrassé  quand  vous  counoitrez 
tout  le  monde ,  quand  tout  le  monde  vous  con- 
noîlra,  quand  vous  serez  accoutumé  aux  choses 
qu'on  fait  en  ce  pays-là  ,  et  quand  vous  aurez 
de  quoi  entrer  à  propos  dans  les  conversations 
familières.  Dès  que  vous  y  aurez  acquis  un  cer- 
tain nombre  d'amis,  lionnèles  gens  et  estimés, 
ceux-là  vous  mettront  dans  leur  commerce.  De 
proche  en  proche  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce 
qui  vous  conviendra.  Vous  verrez  poliment  tout 
le  monde  en  public  ;  vous  rendrez  les  devoirs 
selon  l'usage  aux  particuliers;  et  pour  la  vraie 
société,  vous  vous  bornerez  aux  amis  solides.  Il 
ne  faut  pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu  ;  il 
faut  tâcher  d'en  trouver  quelques-uns  qui  joi- 
gnent à  un  vrai  mérite  la  condition  et  même 
quelque  rang.  En  attendant,  prenez  patience  ; 
gagnez  chaque  jour  quelque  chose  sur  vous. 
Offrez  cette  contrainte  à  Dieu  :  c'est  accomplir 
sa  volonté  par  les  devoirs  de  votre  état  ;  c'est 
faire  une  bonne  pénitence  de  vos  péchés;  c'est 
sacrifier  à  Dieu  votre  repos,  votre  goût,  vos 
commodités  ;  c'est  vous  corriger  d'un  liberti- 
nage d'esprit  qui  vous  séduisoit  par  une  appa- 
rence de  vie  sérieuse ,  régulière  et  solidement 
occupée. 

Pour  Paris  ,  réservez-vous-y  des  heures  de 
travail  ;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop 
avant  dans  la  nuit ,  et  qui  dérangent  tout  le 
jour  suivant;  sauvez  un  peu  vos  matinées.  Li- 
sez, et  pensez  sur  vos  lectures.  Je  sais  bien 
qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  :  il  faut 
se  laisser  envahir  quelquefois  par  complaisance 
pour  certains  amis  ;  la  société  le  veut ,  l'âge  le 
demande  :  mais  en  accordant  un  peu  d'anmse- 
inent  aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures 
-sans  lesquelles  on  ne  se  rendroit  capable  de 
rien  pour  mériter  leur  estime. 

A  l'égard  de  votre  retour  à  Cambrai,  ne  pré- 
cipitez rien  :  consultez  les  personnes  qui  auront 
la  bonté  de  vous  permettre  de  les  consulter. 
D'ailleurs  ,  si  vous  devez  revenir  ici  au  bout 
d'un  certain  temps  par  une  règle  indispensable 
de  service ,  il  suffira  que  vous  vous  y  rendiez 
au  terme  du  devoir  militaire. 

Cirande  estime ,  grande  amitié  ,  grande  con- 
liance  en  madame  de  Ghevry  ;  elle  le  mérite 
au-delà  de  tout  ce  que  je  puis  exprimer  :  mais 
vos  occupations  doivent  être  différentes  des 
siennes  à  certaines  heures  :  elle  ne  doit  pas 
vous  décider  sur  certains  points;  c'est  à  vous  à 
la  redresser  doucement  sur  les  défauts  de  son 
régime  pour  sa  santé  .  qui  nous  est  très-clière  à 
vous  et  à  moi. 


Ne  laissez  point  gâter  le  petit  page  '  :  il  faut 
lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitié  ;  mais  les 
louanges  prématurées  gâtent  les  enfans.  11  faut 
l'accoutumer  de  bonne  heure  à  se  regarder 
comme  un  pauvre  petit  cadet ,  sans  autre  res- 
source que  le  mérite ,  le  travail ,  la  sagesse  et  la 
patience. 

L'occupation  exacte,  hors  les  temps  de  so- 
ciété, délivrera  votre  ami  des  espèces  de  songes 
en  plein  midi  qui  amusent  son  imagination.  Il 
ne  doit  jamais  leur  prêter  volontairement  au- 
cune attention  :  Dieu  lui  donnera  cette  fidélité , 
s'il  la  désire  et  demande  de  tout  son  cœur. 

Jugez  ,  mon  cher  fan  fan  ,  par  cette  lettre  , 
avec  quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé 
est  au  même  état  que  vous  l'avez  vue  à  votre 
départ. 


GXIV. 
AU  MÊME. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cambrai.  8  janvior  1713. 

J'oLBLiii  hier  de  vous  envoyer  le  projet  que 
j'avois  reçu  de  vous  ,  mon  cher  fanfan.  J'espère 
que  vous  obtiendrez  le  très-petit  changement 
que  j'ai  tant  d'intérêt  de  demander,  et  qui  ne 
blesse  l'intérêt  de  personne. 

Je  vous  écrivis  hier  une  longue  lettre ,  après 
laquelle  il  faut  vous  laisser  un  peu  respirer. 
Celle  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin  :  elle 
paroît  faite  sans  conseil ,  et  très-originale.  Il 
écrira  mieux  dans  dix  ans;  mais  j'en  suis  fort 
content  pour  aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  si  vous  voulez 
bien  prier  madame  de  Chevry  d'envoyer  sa 
surintendante  me  chercher  de  beau  drap  violet. 
Je  suis  moins  difficile  sur  l'étoffe  ,  que  sur  la 
teinture.  Il  faut  un  violet  teint  sur  une  vraie 
écarlate,  et  qui  soit  pourpré  ;  autrement  il  ne 
dure  pas,  et  devient  de  la  couleur  de  la  lie  de 
vin  ,  qui  est  très-vilaine.  Je  vous  conjure  de  me 
mander  des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse ,  et  de  celle  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes.  Dites-leur  pour  moi  mille,  etc. 
Embrassez  à  droite  et  à  gauche  ^L  de  Mar- 
quessac,  le  cher  grand  abbé  [de  liecmmont),  etc. 
Dites  à  M.  l'abbé  Le  Fèvre  ,  que  nos  vieux  ans 
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demandent  encore  une  consolation ,  qui  est  celle 
(le  nous  embrasser. 

Pour  le  bon  Put  (.!/.  Dupuii),  il  sera  servi 
ponctuellement,  et  je  serai  charmé  de  le  voir. 
.Je  voudrois  l)iou  qu'il  put  sans  embarras  a\oir 
la  bonté  de  nie  choisir  un  laquais  de  ti|.'ure  rai- 
sonnable ,  sage ,  et  sachant  bien  écrire  :  il  le 
mcneroit  en  venant  ici. 

Pour  un  bon  chef  d'ot'lice  ,  vous  pourriez 
vous  en  informer  dans  les  bonnes  maisons  où 
\ous  allez. 

Bonsoir,  cher  i'aul'an.  Je  ne  [luis  vous  dire  ni 
combien  je  vous  aime,  ni  combien  je  voudrois 
voir  croître  cette  tendre  amitié.  Votre  fidélité 
[)our  Dieu  en  sera  la  mesure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Chevrv,  qui  m'est 
très-chère. 

Mandez-moi  si  M.  de  Laval  est  à  Paris,  ou 
s'il  en  est  paiti. 


cxv. 

AU  MÊME. 

Avis  sur  la  coiuiuilc  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 
A  Cainlirai ,  nificri'ili  11  jinivier  \1\'i. 

Bonjour  ,  mon  cher  petit  tanfan.  Je  me  sers 
de  la  voie  sûre  de  ]\L  de  Harlai  pour  t'écrire  à 
mon  aise. 

Je  te  prie  d'envoyer  la  lettre  ci-jointe  à  M. 
Bourdon  (P.  Le  Tellier),  par  la  voie  de  M.  Co- 
lin {P.  Lallemant).  Fais  beaucoup  d'amitiés  à 
M.  Colin  pour  moi.  C'est  un  homme  de  mérite , 
fort  de  mes  amis.  Presse  de  ma  part  madame 
de  Chevry  d'être  docile  aux  décisions  de  M.  Chi- 
rac. Ne  pourroit-il  point  varier  les  alimens , 
pour  lui  faciliter  un  bon  régime ,  et  éviter 
l'extrême  dégoût?  Il  faut  venir  aux  expédiens  ; 
il  faut  même  soulager,  si  on  le  peut ,  l'imagi- 
nation de  la  malade.  Parle-lui  en  mon  nom  avec 
amitié,  douceur,  insinuation,  ménagement  et 
patience. 

J'enverrai  à  M.  Dupuy  la  voiture  dont  il  a 
besoin  au  jour  qu'il  a  marqué.  Je  t'écrirai  par 
cette  voie  en  liberté  ,  et  tu  pourras  m'écrire  par 
M.  Dupuy  tout  ce  que  tu  voudras  me  mander. 
Tu  dois  bien  croire  que  je  serois  ravi  de  l'avoir 
ici  ;  mais  il  convient  que  tu  t'accoutumes  à 
Versailles,  et  qu'on  s'y  accoutume  à  toi.  Je 
suis  vieux  et  éloigné.  La  famille  ne  peut  [)lus 
avoir  ni  soutien   ni  espéi'ance  ,  que   par    lou 


avancement  dans  le  monde.  Tu  né  t'avanceras 
jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côté  bien  servir, 
et  de  l'autre  faire  usage  du  service  pour  se 
])rocurer  quelque  considération  et  un  établisse- 
menl.  Je  t'aime  pour  toi,  et  non  pour  mon 
amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  te 
rendre  ambitieux  !  Je  voudrois  te  voir  mériter 
les  plus  grands  honneurs ,  sans  les  avoir,  et  te 
contenter  d'un  état  médiocre  selon  la  médiocrité 
de  notre  condition. 

O'  que  je  le  demande  est  de  ne  te  livrer  ni  à 
la  mollesse,  ni  à  la  vanité  de  tes  imaginations. 
Toutes  les  fois  que  tu  les  aperçois  ,  il  faut  être 
fidèle  à  revenir  tout  court  à  Dieu.  Il  faut  laisser 
tomber  ces  pensées  dangereuses,  comme,  en 
lâchant  la  main  sans  effort ,  on  laisse  tomber 
une  pierre  au  fond  de  l'eau.  En  se  tournant 
vers  Dieu  ,  il  faut  aussi  se  donner  une  occupa- 
tion qui  attache  l'esprit,  et  qui  le  détourne  de 
ces  chimères  flatteuses.  0  mon  fanfan  ,  que  tu 
seras  heureux  si  tu  te  tournes  au  recueillement, 
et  si  tu  t'accoutumes  à  agir  tranquillement  dans 
tout  le  détail  de  la  vie  avec  une  simple  et  fami- 
lière dépendance  de  l'esprit  de  grâce  !  Il  ne  te 
manquera  point  si  tu  ne  lui  manques  pas  le 
premier.  Souviens-toi,  je  t'en  conjure,  dans 
les  occasions  difficiles ,  de  demeurer  uni  à  ceux 
qui  le  sont  de  tout  leur  cœur  à  Dieu. 

Tu  ne  me  mandes  rien  de  ta  jambe  ;  j'en  suis 
en  peine.  As-tu  consulté  MM.  Triboulaut  et 
Arnaud?  je  le  veux  ,  je  le  commande.  Tendre- 
ment tout  à  mon  fanfan. 


CXVI. 
AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  plusieurs  personnes. 
A  Cambrai,   \-l  yAwwor  I7l;<. 

Notre  pauvre  malade  {madame  de  Chevry) 
est  à  plaindre  ;  il  faut  la  ménager,  la  soutenir, 
la  consoler.  Je  voudrois  que  M.  Chirac  pût  va- 
rier les  alimens  pour  lui  adoucir  le  régime  :  il 
faut  qu'elle  soit  docile  pour  les  remèdes  fré- 
quens  qu'il  croit  nécessaires.  Parlez  en  mon 
nom  avec  force  et  amitié;  montrez  cette  lettre  : 
elle  voit  bien  qu'elle  suit  trop  son  imagination  ; 
elle  ne  vomit  point  les  bouillons ,  comme  elle 
se  l'imaginoit. 

La  personne  qui  m'appelle  ingrat  ne  me  fait 
pas  justice.  Pour  moi ,  je  la  lui  fais  bien  mieux: 
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car  je  suis  fort  touché  de  ses  bontés ,  dont  elle 
me  donne  des  marques  avec  tant  de  persévé- 
rance. Il  n'y  a  qu'à  répondre  avec  respect  et 
délicatesse  en  glissant  toujours  :  plus  elle  vous 
verra  poli  et  mesuré  sans  composition  .  plus  elle 
vous  attaquera.  Point  d'empressement  pour  la 
chercher,  après  lui  avoir  rendu  un  devoir  ; 
mais  beaucoup  d'attention  pour  reconnoitre  ses 
bontés ,  et  pour  montrer  qu'on  les  sent  toutes. 
Il  ne  faut  point  faire  d'avances  pour  dire  à  un 
homme  respectable  ce  qu'il  ne  vous  demande 
point  :  il  sait  bien  qu'il  peut  vous  questionner  • 
il  en  a  tout  le  droit  ;  il  est  informé  de  ce  que  je 
pense.  En  voilà  assez;  demeurez  dans  une  re- 
tenue convenable;  attendez:  ce  qu'il  n'a  pas 
fait  en  mi  temps,  il  pourra  le  l'aire  en  un  autre. 
Tenez-vous  seulement  à  portée,  et  fout  prêt  on 
cas  de  besoin. 

Pour  l'homme  chez  qui  vous  m'avez  mandé 
avoir  dîné  ,  je  vous  prie  d'aller  le  remercier  de 
ma  part  pour  les  bontés  dont  il  vous  a  comblé  : 
dites-lui  que  je  n'ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en 
faire  mes  très-humbles  remercîmens  ,  et  que 
je  m'en  abstiens  par  pure  discrétion.  Finissez 
en  lui  faisant  entendre  que  vous  comptez  sur 
les  boutés  qu'il  a  pour  moi,  et  dont  il  ne  m'est 
pas  permis  de  douter:  que  vous  tacherez  de 
les  mériter  parmi  attachement  plein  de  respect  . 
mais  n'ayant  actuellement  rien  dont  il  s'agisse, 
vous  vous  bornez  à  espérer  que,  dans  les  occa- 
sions ,  il  voudra  bien  vous  honorer  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance  ,  qui  peuvent  être  fort 
utiles  à  votre  réputation  et  à  votre  avancement. 
Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  maré- 
chal de  Villars  :  elle  est  faite  comme  vous  la  dési- 
rez ;  elle  ne  le  sollicite  qu'à  demi.  Je  le  consulte, 
et  je  me  remets  à  ce  que  vous  lui  expliquerez 
vous-même  de  vos  services. 

M.  de  H.  {Hnrlai)  est  parti  d'ici  assez  con- 
tent ,  et  bien  disposé  pour  nous.  Il  me  semble 
qu'il  conviendroit  que  vous  l'allassiez  voir,  et 
que  vous  l'accoutumassiez  à  entrer  insensible- 
ment en  conversation  avec  vous  :  c'est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  raisonnera 
volontiers,  et  qui  a  beaucoup  de  connoissances 
acquises.  Vous  y  trouverez  des  sentimens  très- 
nobles,  avec  un  grand  usage  du  monde.  H  est 
rare,  à  tout  prendre,  de  trouver  tant  de  qualités 
rassemblées.  Tâchez  de  les  cultiver  avec  dis- 
crétion. Priez-le,  de  ma  part,  de  remercier 
très-vivement  pour  moi  l'homme  qui  vous  a 
donné  à  dîner,  et  qui  vous  a  fait  des  offres  si 
obligeantes;  c'est  son  proche  parent  et  son  ami 
fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  cousin  est  toujours 


bien  avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  ne 
perdît  un  peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de 
cette  maison  m'accuse  injustement  de  déman- 
geaison pour  la  critique  :  ce  que  je  représente  est 
clair  comme  le  jour;  je  ne  représente  qu'étant 
pressé  par  un  intérêt  capital ,  et  j'ai  tâché  de  le 
faire  avec  des  ménagemens  infinis.  Je  ne  ver- 
rois  nul  inconvénient  que  vous  prissiez  la  li- 
berté de  parler  vous-même  à  celte  dame,  et  que 
vous  lui  témoignassiez  avec  respect  combien  vo- 
tre avancement  vous  toucheroit ,  si  vous  pou- 
viez le  devoir  aux  bontés  de  lui  et  d'elle.  J'es- 
père que ,  quand  vous  aurez  une  décision  sur 
mon  dernier  projet ,  vous  ne  perdrez  point  de 
temps  pour  m'en  faire  part. 

Je  vous  envoie  la  gazette  d'Amsterdam  ,  ou 
du  moins  le  poslcrit  intitulé  :  Suites  des  nou- 
vel/es, etc.  Vous  y  trouverez,  à  la  hn^  un  ar- 
ticle intitulé  :  Extrait  dune  lettre  de  Rome  du 
M  décembre  :  cet  extrait  est  fort  curieux.  Je 
vous  prie  de  le  donner  ou  de  l'envoyer  au  plus 
tôt  à  M.  Colin  (P.  fMllemant),  qui  est  avide  des 
nouvelles.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  plaisir, 
afin  qu'il  ne  néglige  pas  le  procès  de  notre  fa- 
mille. 

Ronsoir  :  tendreiuenl  tout  à  mon  cher  fan- 
fan.  Il  faut  bien  employer  le  séjour  de  Paris 
pendant  ce  long  Marli.  Il  faut  prier  Dieu  ,  lire, 
voir  les  gens  qui  méritent  d'être  cultivés  .  et  se 
cultiver  soi-même  pour  devenir  un  homme  capa- 
ble de  bien  remplir  tous  ses  devoirs.  Je  ne  prê- 
che qu'à  cause  que  vous  le  voulez. 


CXVII. 
AU  MÊME. 


Sur  la  maladie  de  madame  de  Clievry,  et  sur  la  palienre 
nécessaire  en  cet  état. 


A  Canilirai ,   IG  jaiivioi-  17i;t. 

Je  suis  très-content  de  vos  soins  pour  mon 
affaire,  et  nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  en- 
voyé :  il  brouille  tout ,  et  n'est  fait  sur  aucun 
principe  suivi.  Je  ne  sais  point  encore  le  parti 
que  je  prendrai.  Il  faut  être  patient,  prier  Dieu, 
et  consulter  les  hommes  sages. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu  ,  de  dire 
pour  moi  à  ma  nièce  ,  que  je  suis  très-aftligé 
de  son  état.  Je  voudrois  être  à  portée  de  me 
joindre  à  vous  pour  |)rcndre  soin  de  sa  santé. 
Je  conçois  l'embarras  des  plus  habiles  méde- 
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cins  ,  et  leur  incertitude  ;  mais  enlin  leurs  ex- 
périences ,  quoique  très-imparfaites,  \ aient  un 
peu  mieux  que  notre  ignorance  absolue.  Après 
tout ,  si  quelque  chose  dans  la  médecine  est  au- 
dessus  du  reste  ,  c'est  .M.  Chirac  :  il  la  connoil 
depuis  long-temps  ;  il  a  étudié  son  tempéra- 
ment et  la  suite  de  ses  maux  5  il  l'a  hien  con- 
duite dans  le  plus  extrême  péril  ;  il  s'est  affec- 
tionné pour  elle.  Où  pourroit-on  espérer  de 
trouver  un  semblable  secours?  Il  ne  reste  donc 
qu'à  le  croire  ,  qu'à  lui  être  docile  ,  et  qu'à 
s'abandonner  à  ses  conseils  ,  ou  plutôt  à  la  Pro- 
vidence, qui  bénira  celle  docilité.  C'est  porter 
une  rude  croix,  que  de  se  livrer  aux  remèdes  iVé- 
quens  et  à  un  long  régime  :  on  se  dégoiate  ,  on 
se  lasse  ;  toute  patience  s'use  ;  mais  il  faut  tour- 
ner son  courage  contre  soi-même,  et  se  faire  un 
mérite  dc\ant  Dieu  de  ce  qu'on  fait  pour  se 
guérir.  En  guérissant  le  corps,  on  mortitie  l'es- 
prit et  les  sens  ,  qui  en  ont  grand  besoin.  Trop 
heureux  que  Dieu  nous  tienne  compte  de  cette 
pénitence!  Lisez-lui  ma  lettre,  et  dites-lui  à 
quel  point  je  lui  suis  dévoué. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir ,  si  vous 
me  procurez  un  chef  d' office  sage  et  bon  ofli- 
cier.  Il  me  faut  aussi  un  laquais ,  comme  vous 
savez. 

Vous  ne  mandez  rien  de  votre  jand)e  :  jeu 
suis  en  peine.  Je  vous  demande  bien  sérieu- 
sement de  la  faire  examiner  par  MM.  Tri- 
boulaut  et  Arnaud  ;  après  quoi  vous  me  ferez 
savoir,  s'il  vous  plaît,  leur  décision. 

Si  M.  de  Laval  est  encore  à  Paris,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa 
mère  ,  selon  ses  inlenlions,  pour  diiférer  notre 
rendez-vous  jusqu'au  printemps.  Ce  retarde- 
ment sera  bon  pour  elle  et  pour  moi  :  l'hiver  et 
le  voyage  enrhument  les  vieilles  bonnes  gens 
comme  nous.  Tout  sans  réserve  à  mon  très-cher 
fanfan. 


CXVIII. 

AU  MÊME. 

Il  l'exliorte  à  eni]iloyer  les  remèdes  les  plus  efficares  pour 
la  guérison  de  sa  jambe. 

A  Cainlnui,  20  jaiivici-   \'\.\. 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  fanfan;  mais 
il  me  semble  qu'il  n'y  à  pas  hésiter  .  il  faut  sui- 
vre le  parti  que  tous  croient  le  plus  sûr  et  le  plus 


prompi,  quoique  M.  Triboulaut  ne  le  juge  pas 
nécessaire.  Puisque  le  parti  d'ouvrir  est,  selon 
M.  Triboulaut,  encore  plus  sûr  que  celui  de 
n'ouvrir  pas,  il  faut  qu'il  n'y  ait  aucun  danger 
à  faire  l'ouverture  :  or,  ce  fondement  étant 
posé ,  pourquoi  n'ouvriroil-on  pas,  puisque  ce 
parti  ,  qui  est  le  j>liis  sûr  contre  tout  danger, 
est  en  même  temps  le  plus  prompt  pour  la  par- 
faite guérison  ? 

D'ailleurs  l'accident  que  vous  savez  pourroit 
avoir  altéré  un  peu  l'os,  et  il  peut  être  impor- 
tant de  découvrir  le  fond  ,  de  peur  que  l'alté- 
ration de  l'os  augmentant  ,  il  n'arrivât  quel- 
que désordre  qui  n'éclateroit  que  quand  il  se- 
roit  difficile  d'y  remédier.  Quand  même  il  ne 
s'agiroit  que  d'une  grosse  esquille  .  il  faut  lui 
préparer  une  sortie  suffisamment  large  ;  de 
peur  qu'un  trop  long  séjour  de  ce  corps,  devenu 
étranger,  ne  cause  des  sacs,  ou  quelque  hstule, 
ou  un  ulcère. 

Il  est  vrai ,  connne  vous  le  dites  ,  que  cette 
esquille  peut  être  encore  adhérente  [)ar  quelque 
reste  de  membrane  ,  et  qu'en  ce  cas  on  aura  de 
la  peine  à  tenir  la  plaie  long-temps  ouverte , 
pour  attendre  que  l'esquille  se  détache;  mais 
tôt  ou  tard  il  faut  en  venir  là  ;  et  les  experts  , 
qui  prévoient  sans  doute  un  cas  si  facile  à  pré- 
voir, vous  disent  que  le  plus  tôt  ouvrir  est  le 
plus  sô)'.  Us  pourront  tenir  la  plaie  ouverte  par 
leurs  caustiques  et  par  leurs  j  etites  éponges  : 
ils  useront  même  peut-être  de  quelque  drogue 
pour  dissoudre  le  lien ,  et  pour  détacher  l'es- 
quille adhérente. 

J'avoue  qu'on  pourroit  attendre  la  saison  des 
eaux  de  Barège  ,  snrtoutsi  la  paix  vient,  et  s'il 
ne  s'agit  point  de  faire  la  campagne.  Mais  ne 
peut-il  point  arriver  des  accidens  avant  la  sai- 
son des  eaux,  qui  est  encore  assez  éloignée?  De 
plus ,  qui  est-ce  qui  nous  répondra  que  ces 
eaux  l'ouvriront  tout  jusqu'au  fond  ,  et  le  pu-- 
rilieront  parfaitement  par  la  soi'tie  de  tout  ce 
qui  est  étranger  ou  corrompu  ,  comme  on  as- 
sure que  l'opération  des  chirurgiens  le  fera? 
Enfin  supposons  une  sfireté  égale  entre  l'opé- 
ration des  caustiques  et  l'usage  des  eaux  :  en  ce 
cas  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  user  d'un  remède 
fort  peu  douloureux,  nullement  à  craindre  poul- 
ies accidens,  et  qui  doit  vous  guérir  dans  peu 
de  jours ,  que  d'entreprendre  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues ,  qui  vous  tiendra  presque 
tout  l'été  prochain  dans  l'embarras? 

Ma  conclusion  est  néanmoins  qu'il  faiidroit  , 
sans  hésiter  un  seul  moment,  préférer  le  voyage 
de  Barège  ,  supposé  qu'il  eût  un  peu  plus  de 
sûreté  contre  tout  danger,  que  l'opération.  Exa- 
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minez  donc  bien  ce  que  ces  messieurs  pensent 
là  dessus  ;  pressez  afin  qu'on  ne  vous  flatle 
point ,  et  ne  vous  laissez  point  séduire  par  la 
crainte  d'un  long  voyage  .  que  vous  voudriez 
vous  épargner.  Quelque  temps  et  quelque  ar- 
gent qu'il  vous  en  coûte,  il  faut  faire  le  voyage, 
en  cas  qu'il  donne  un  peu  plus  de  sûreté  selon 
eux. 

D'où  vient  que  M.  Chirac  ne  propose  pas  de 
baigner  la  jambe  malade  dans  les  eaux  de  Ba- 
laruc? 

Si  on  rouvre  votre  blessure,  il  faut  détermi- 
ner avec  MM.  Chirac  et  Triboulaut,  l'homme 
que  vous  choisirez  pour  vous  panser  :  le  plus 
habile  de  tous  pour  la  main  n'est  pas  tro])  bon  ; 
il  faut  même  que  les  autres  voient  souvent  ce 
qu'il  fera.  Gardez-vous  bien  d'épargner  là-des- 
sus aucune  dépense.  Mille  amitiés  à  ma  nièce. 
Tendrement  tout  à  mon  fanfan. 

De  vos  nouvelles,  je  vous  conjure,  très-ponc- 
tuellement tous  les  jours  pour  me  délivrer  d'in- 
quiétude :  faites  écrire  quelqu'un  pour  vous 
soulager. 


CXIX. 
AU    MÊME. 

Il  coinpatil  à  ses  peines. 


lieu  de  nous  avec  le  plus  habile  chirurgien  de 
Paris  pour  vous  panser!  Je  paierois  volontiers 
son  séjour,  pour  faire  finir  la  chose  sous  mes 
yeux.  Mais  il  faut  prendre  le  meilleur  des  chi- 
rurgiens, et  ce  meilleur  ne  viendra  pas  main- 
tenant ici.  I)e  plus  vous  avez  à  Paris  un  singu- 
lier avantage  :  c'est  que  MM.  Chirac,  Tribou- 
laut ,  etc.  peuvent  examiner,  conférer,  et  re- 
dresser, en  cas  d'accident,  celui  qui  conduira 
la  chose  de  sa  main.  Ainsi  il  vaut  mieux  que 
vous  demeuriez  à  Paris,  pourvu  que  vous  puis- 
siez y  être  commodément,  sans  incommoder 
notre  pauvre  malade  ;  c'est  à  quoi  il  faut  bien 
prendre  garde.  Si  vous  ne  sortez  point  de  sa 
maison,  il  faut  que  vous  lui  fassiez  agréer  que 
vous  payiez  toute  votre  dépense.  Ne  craignez 
pas  de  manquer  d'argent:  je  vous  ôte  toute  in- 
quiétude là-dessus. 

Ce  que  M.  Dupuy  a  mandé  à  madame  de 
Risbourg  sur  l'état  de  madame  de  Chevry  m'a- 
larme  beaucoup  ;  j'en  suis  fort  en  peine.  N'ou- 
bliez rien  pour  l'engager  par  son  amitié  pour 
nous ,  par  sa  raison  ,  par  son  courage  ,  par  sa 
religion,  à  être  docile  pour  M.  Chirac. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  Dieu  sait  ce 
qu'il  me  met  au  cœur  pour  vous,  et  ce  que  je 
souhaite  qu'il  metle  dans  le  vôtre  pour  lui. 
Ecrivez-nous  bien  de  vos  nouvelles  :  du  moins, 
faites- nous  en  éci-ire  tous  les  jours  de  vous  et  de 
la  malade. 


A  Cambrai ,  21  janvier  1713. 

J'ai  une  vraie  peine  ,  mon  très-cher  fanfan  , 
(jue  vous  soyez  à  Paris  loin  de  nous ,  à  la  veille 
il' une  opération  qui  peut  être  longue  ,  et  dans 
la  maison  de  notre  chère  malade  {madame  de 
Clievvy).  En  l'état  où  elle  est,  vous  ne  sauriez 
en  attendre  de  vrais  secours,  et  l'état  de  sa  ma- 
ladie très-douloureuse  peut  être  un  objet  bien 
pénible  pour  vous,  pendant  que  vous  souffrirez 
de  votre  côté.  C'est  trop  que  d'être  deux  ma- 
lades bien  souffrans  dans  une  même  maison. 
Quand  les  deux  malades  sont  fort  unis  de  bonne 
amitié  ,  ils  ne  peuvent  se  secourir  mutuelle- 
ment: ils  ne  font  que  s'attrister  et  que  s'incom- 
moder l'un  l'autre.  Voilà,  mon  très -cher 
fanfan  ,  mon  embarras.  Je  crains  que  l'opéra- 
tion de  rouvrir  votre  jambe  ,  et  d'en  vider  tout 
le  fond;  ne  dure  long-temps  ;  mais  je  vois  d'ail- 
leurs combien  il  est  nécessaire  qu'on  prenne  le 
parti  que  tous  les  plus  habiles  chirurgiens  ju- 
gent le  plus  sur  et  le  plus  prompt  jiour  vous 
guérir.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ici  au  nù- 


GXX. 

AU  MÊME. 

A'oiivelles  de  famille,  et  témoignages  d'amitié. 
A  Cambrai ,  22  janvier  1713. 

Ne  soyez  point  en  peine,  mon  très-cher  fan- 
fan ,  sur  l'affaire  dont  vous  ne  croyez  pas  avoir 
l)arlé  assez  fortement.  Vous  avez  dit  de  bon 
cœur  ce  que  vous  avez  pu  :  je  n'en  demande 
pas  davantage,  et  je  laisse  le  reste  à  Dieu.  Nous 
verrons  ce  que  la  Providence  donnera  d'ouver- 
ture :  je  ne  veux  aucun  des  succès  qu'elle  ne 
donne  pas. 

Je  suis  consolé  d'apprendre  que  notre  malade 
a  un  peu  respiré  ;  mais  je  ne  me  lie  point  à 
ces  petits  soulagemens.  Pressez-la  pour  le  régi- 
me ,  et  pour  l'usage  des  remèdes.  Veillez  sur 
elle  :  je  vous  donne  procuration  pour  gron- 
der. 
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M.  de  Marquegsac  nous  a  envoyé  un  excellent  pourrez  épargner  :  si  la  guerre  continue.  Dieu 

p;\té  de  Périgueux.  Jevoudrois  l'en  remercier  y  pourvoira  :  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne 

par  une  lettre  ;  mais  je  n'ose  ,  de  peur  qu'il  ne  soyez   pas  inquiet   pour  demain;    car  demain 

réitérât  son  j)résent.  Le  baron  s'est  presque  ra-  aura  soin  de  lui-même.  La  Providence  ,  notre 

jeuni  à  manger  un  mets  périgordin.  (^e  qui  bonne  mère  ,  a  soin  des  petits  oiseaux.  Ne  crai- 

vient  de  son  pays  lui  est  plus  délicieux  que  le  gnez  rien  :    ne  manquez  point  d'abandon  au 

nectar  et  l'ambrosie.  dedans,  et  vous  niî  manquerez  point  de  pain  au 

Je  vous  conjure  de  ne  négliger  aucune  atten-  dehors.  O  que  je  veux  voir  un  enfant  de  foi  !  Ce 

tion  pour  M.  l'abhé  de  Laval.  Vous  lui  devez  sera  suivant  la  mesure  de  votre  foi ,  qu'il  vous 

une  estime  et  une  amitié  très-sincère.  sera  donné  pour  le  corps  et  pour  l'ame. 

iMandez-nioi  tout  au  plus  tôt  ce  qu'on  aura         Put  (.)/.  Dupuy  arriva  hier  en  bonne  santé, 


fait  pour  votre  jand)e  .  et  ce  qu'on  auia décou- 
vert. Si  vous  saviez  combien  vous  me  soula- 
gerez le  cœur  par  ce  soin,  vous  le  prendriez 
très-ponctuellement.  Mais  ne  vous  gênez  point; 
dictez  au  petit  abbé ,  ou  ,  si  vous  n'en  avez  pas 
le  loisir,  dites-lui  la  substance  des  choses. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'opération,  demeu- 
rez au  lit  ;  voyez  fort  jieu  de  gens  ;  ne  parlez 
guère  ;  point  de  repas  en  com[)agnie  ;  dormez 
de  très-bonne  heure;  grand  régime  ,  parfait 
repos ,  sévère  sobriété.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
Dieu  ,  il  vous  rendra  docile  aux  chirurgiens. 
Mille  amitiés  à  la  malade  et  à  son  cher  fils.  J'em- 
brasse tendrement  le  petit  abbé.  Tout  au  très- 
cher  fan  fan. 


après  avoir  passé  par  des  abîmes  de  boue.  Il 
est  délassé  aujourd'hui  ,  et  bien  content  de  se 
voir  en  repos  au  coin  de  mon  feu.  Je  voudrois 
que  vous  y  fussiez  aussi  avec  votre  jand^e  bien 
guérie;  mais  il  faut  travailler  patiemment  à  sa 
guérison.  Bonsoir.  Mille  et  mille  amitiés  à  la 
malade  ,  pourvu  qu'elle  obéisse  à  M.  Chirac. 
Tendrement  et  à  jamais  tout  sans  réserve  à  mon 
très-cher  fanfan. 


CXXII. 
AU  MÊME. 


CXXI. 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

A  (;ainl)iai,  -27  janvier  1713. 

Je  vois  bien,  mon  cher  ftmfan  ,  qu'il  n'y  a 
aucune  porte  ouverte  pour  sortir  de  chez  notre 
chère  malade.  Dieu  sait  si  je  voudrois  lui  faire 
de  la  peine  ,  manquer  de  confiance  en  elle  ,  et 
refuser  de  lui  avoir  les  plus  grandes  obliga- 
tions! Mais  ce  que  je  crains  le  plus,  est  que 
vous  soyez  tous  deux  malades  en  même  temps, 
de  manière  à  vous  causer  une  peine  réciproque, 
sans  pouvoir  vous  entre-secourir.  Le  meilleur 
parti  qui  vous  reste  à  prendre ,  est  celui  de  ne 
perdre  pas  un  seul  jour  pour  l'opération  réso- 
lue. Choisissez  ,  sans  ménager  la  dépense  ,  le 
meilleur  de  tous  les  chirurgiens;  régime  exact, 
grand  repos  ;  nul  égard ,  nulle  gêne  ,  nul  de- 
voir, que  celui  d'obéir  aux  maîtres  de  l'art  ;  pa- 
tience ,  tranquillité,  présence  de  Dieu,  con- 
fiance en  lui  seul.  L'argent  ne  vous  manquera 
point.  Si  la  paix  vient,  comme  on  l'espère,  vous 


Il  lui  parle  d'une  alfaiie  relative  à    l'abbé  de  Laval  :  il 
désire  un  grand-vicaire  capable  de  le  soulager. 

28  juiuier  1713. 

Je  n'avois  garde  de  vous  mander  l'affaire  de 
M.  l'abbé  de  Laval  '.  C'étoit  un  secret  qui  ve- 
noit  de  trop  haut ,  pour  ne  le  garder  pas  avec 
un  profond  respect  et  de  grandes  précautions. 
Je  le  garde  encore  très-fidèlement  ;  mais  la 
chose ,  dit-on ,  commence  à  se  répandre.  Je  ne 
sais  qui  est-ce  qui  a  parlé.  Vous  me  mandez 
qu'elle  est  publique  :  j'aime  nneux  que  vous 
l'ayez  apprise  du  public  que  de  moi  :  il  faut 
que  quelqu'un  de  ceux  qui  dévoient  se  taire  ait 
parlé. 

Il  me  larde  de  vous  savoir  entre  les  mains 
des  chirurgiens  ;  la  saison  s'avance  insensible- 
ment. Si  la  paix  ,  que  je  désire  de  si  bon  cœur, 
ne  venoit  point ,  je  voudrois  fort  que  toute  vo- 
tre opération  eût  été  faite  bien  à  loisir,  et  que 
votre  jambe  fut  parfaitement  rétablie  par  un 
long  intervalle ,  avant  les  fatigues  de  la  campa- 
gne. Ainsije  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un 
seul  moment. 


'  II  s'i-.ijissoil  aliirs  do  noiiuiicr  a  l'cvrc  lie  irVprcs  l'ald)!' 
(le  I.a\al,  giaiid-virairc  do  ('ambrai,  fj-  iinijol  fnl  K'alisé  pou 
de  lomils  après. 
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Bonsoir.  Mille  amitiés  et  sermons  à  notre 
chère  malade.  Tendrement  et  sans  réserve  tout 
à  mon  cher  fanfan. 

Je  vous  conjure  de  parler  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  avec  M.  Colin  {le  P.  Lallenumt), 
pour  savoir  si  lui  ou  ses  amis  les  plus  éclairés 
ne  connoîtroient  point  un  homme  de  mérite  , 
de  piété ,  de  saine  doctrine  ,  versé  dans  les  ma- 
tières de  discipline ,  qui  fût  propre  à  être  mon 
grand-vicaire  pour  me  soulager.  Il  faudroit  un 
homme  de  confiance,  doux  et  sage  ;  je  lui  don- 
nerois  ici  un  honnête  revenu  par  un  canonicat. 


ment  pour  nous  en  instruire,  et  pour  consulter 
sur  les  lieux  les  amis  sincères  et  éclairés.  Je 
serois  ravi,  si  vous  pouviez  avoir  à  bon  marché 
une  terre  qui  ne  fût  exposée  à  aucun  procès. 
Je  crois  la  votre  hors  de  danger  de  procédure 
selon  la  coutume  des  lieux;  mais  je  conviens 
avec  vous ,  qu'une  autre  liquidée  par  un  bon 
décret  vous  mettroit  encore  plus  en  repos. 

Hâtez-vous  d'aller  à  Versailles ,  pour  re- 
tourner à  Paris ,  et  pour  vous  livrer  aux  chi- 
rurgiens. Grand  régime ,  repos  et  docilité. 
Bonsoir;  tendrement  tout  à  mon  cher  fan- 
fan. 


CXXIII. 
AU  MÊME. 

Sur  un  arliat  de  terres  projeté  par  le  martiuis. 

A  Cambrai,  30  janvier  1713. 

Je  suis  de  plus  en  plus  en  peine  de  notre 
pauvre  malade  {madame  de  Chevry).  Consolez- 
la  ,  mon  très-cher  fanfan.  Ne  la  pressez  pas 
trop  ;  mais  tâchez  de  la  persuader  par  amitié  , 
et  de  lui  montrer  combien  nous  sommes  tous 
affligés  de  la  voir  se  détruire  elle-même.  Le 
vrai  courage  et  la  sincère  religion  demandent 
qu'on  se  contraigne  ,  et  qu'on  surmonte  ses 
aversions. 

Vous  pouvez  avec  la  malade  parler  à  M. 
Colin  .  quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Dieu 
sait  combien  je  voudrois  que  le  bon  Pan  ta 
{l'abbé  de  Beaumont)  fût  occupé  selon  sa  pro- 
fession ,  et  mis  en  œuvre  ;  mais  je  vois  qu'il 
s'y  tourne  moins  que  jamais.  Il  se  noie  de  plus 
en  plus  dans  le  travail  que  vous  savez  :  j'en  ai 
une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer. 

Ce  que  vous  voudriez  prévenir  arrivera,  s'il 
doit  arriver,  avant  que  vous  ayez  occasion  de 
l'éviter.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  démarche 
que  vous  aviez  commencée  ;  mais  il  faudroit  se 
débarrasser  de  ce  qu'on  a,  ou  du  moins  tâcher 
d'avoir  une  occasion  prête  et  sûre  pour  y  réus- 
sir, avant  que  d'entreprendre  d  acquérir  ce  que 
l'on  n'a  pas.  Ces  sortes  de  terres  ne  sont  pas 
faciles  à  vendre  en  ce  temps-ci.  Notre  ami ,  qui 
pourra  vendre  dans  la  suite  la  sienne,  ne  le  fera 
certainement  tout  au  plus  tôt  qu'à  la  paix.  Alors 
le  péril  qu'on  craint,  sera  iini  en  bien  ou  en 
mal  ;  il  ne  sera  plus  temps.  Si  néanmoins  il  se 
présente  quelque  bonne  occasion  ,  ou  si  vous 
en  prévoyez  quelqu'une,  ne  perdez  aucun  mo- 

FÉNELON.    TOME    VH. 


CXXIV. 
AU    MÊME. 

Sur  une  opération  que  le  inarquis  étoit  sur  le  point  de  subir 
pour  la  guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  1  février  1713. 

Il  me  larde  beaucoup  de  vous  savoir  re- 
tourné de  Versailles  à  Paris.  Au  nom  de  Dieu  , 
mon  cher  fanfan ,  ne  perdez  pas  un  seul  jour 
pour  votre  opération.  Les  moindres  retarde- 
mens  sont  à  craindre,  supposé  qu'il  y  ait  quel- 
que carie  dans  l'os ,  comme  M.  Chirac  le  croit. 
Il  faudra  aller  tout  droit  au  parti  le  plus  sûr, 
et  voir  le  fond  pour  n'y  rien  laisser.  Je  crois 
que  vous  pouvez  choisir  M.  Guérin  ,  puisqu'il  a 
la  main  si  sûre  et  si  légère  ;  mais  il  ne  faut 
compter  sur  lui  que  pour  la  main  seule.  Vous 
devez  employer  la  tête  de  M.  Triboulaut,  et 
l'engager,  quoi  qu'il  en  coûte,  à  voir  votre 
jambe,  d'abord  tous  les  jours ,  et  ensuite  de 
deux  ou  trois  jours  l'un,  jusqu'à  ce  que  la  gué- 
rison soit  bien  achevée.  Il  faut  aussi  que  M. 
Chirac,  à  la  prière  de  madame  de  Chevry,  vous 
voie  tous  les  jours  sans  y  manquer.  Voilà  l'oc- 
casion où  l'argent  ne  vous  manquera  pas.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  joindre  Paris  et  Cambrai, 
le  secours  des  chirurgiens  et  nos  soins  à  toute 
heure,  pour  assurer  votre  guérison.  Aban- 
donnez-vous à  Dieu  ;  soyez  docile  ,  courageux 
contre  vous-même  pour  le  régime,  tranquille 
et  jiatient  malgré  toutes  les  longueurs  qu'il 
faudra  essuyer.  J'espère  que  votre  docilité  fera 
un  grand  bien  et  à  vous  et  à  la  malade.  En 
vous  guérissant,  cette  docilité  servira  d'exemple 
pour  corriger  et  pour  guérir  la  personne  qui 
en  a  grand  besoin. 
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Bonsoir,  mon  très-cher  fan  fan  ;  Dieu  soit 
avec  vous ,  et  vous  dans  sa  main  ,  pour  faire  sa 
volonté ,  et  non  la  vôtre.  Tout  à  vous  avec  ten- 
dresse. 


cxxv. 

AU  MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  l;i  santé  du  marquis  et  de  madame  de 
Ciievry. 

A  Camlirai ,  samedi  II   lihiier  1713. 

Quoique  madame  de  Chcvry  m'ait  mandé 
que  vous  aviez  bien  dormi  la  nuit  après  l'opé- 
ration ,  je  suis ,  mon  très-cher  fanfan,  bien  en 
peine  de  votre  santé.  Je  sais  que  vous  avez 
beaucoup  souffert,  et  il  me  tarde  beaucoup 
d'apprendre  les  suites  :  surtout  je  crains  qu'on 
ne  trouve  l'os  carié.  Mais  ce  que  je  demande 
très-fortement,  est  qu'on  ne  me  cache  et  qu'on 
ne  me  diminue  rien  ;  la  moindre  apparence  de 
mystère  me  ferolt  plus  de  peine,  que  l'exposi- 
tion simple  du  mal.  Dieu  sait  si  je  ressens  l'im- 
possibilité d'être  auprès  de  vous  ! 

Dites  à  madame  de  Ghevry  que  je  ne  veux 
point  qu'elle  nous  écrive  elle-même  :  ses  lettres, 
au  lieu  de  nous  faire  plaisir,  nous  affligeroient. 
Elle  ne  doit  se  permettre  aucune  application. 
Tout  ce  que  nous  désirons  d'elle ,  est  qu'elle 
suive  fidèlement  le  régime  prescrit  par  M.  Chi- 
rac. Si  elle  compte  pour  rien  sa  santé ,  sa  vie  , 
le  besoin  que  son  fils  a  de  la  conserver,  et  notre 
consolation,  qui  seroit  bien  troublée  par  sa 
perte  ,  au  moins  qu'elle  pense  à  Dieu  et  à  son 
salut  ;  elle  ne  peut  point  en  conscience  s'ex- 
poser, par  un  goût  de  plaisir  et  de  liberté  in- 
discrète, au  danger  d'accourcir  sa  vie.  Elle  n"a 
qu'à  demander  à  un  bon  et  sage  confesseur,  si 
j'exagère  en  lui  disant  cette  vérité  ;  mais  si  je 
n'exagère  point,  elle  désobéira  à  Dieu  même 
en  désobéissant  à  M.  Chirac.  0  que  je  voudrois 
la  voir  ici ,  et  vous  aussi ,  en  bonne  santé,  l'été 
prochain  !  Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  Vous 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vivrai  et  moiu'rai 
tout  à  vous. 


CXXVL 
AU    MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  13  février  1713. 

Il-  me  tarde  plus  que  je  ne  puis  l'expliquer, 
mon  très-cher  fanfan,  de  savoir  ce  qu'on  trou- 
vera dans  le  fond  de  votre  blessure,  quand  l'es- 
carre sera  tombée.  Je  vous  conjure  de  m'en 
faire  écrire  d'abord  la  vérité  sans  adoucisse- 
ment. J'espère  que  Dieu  aura  soin  de  vous ,  et 
que  vous  demeurerez  en  paix  dans  sa  main , 
abandonné  à  sa  providence  ,  et  docile  à  toutes 
les  décisions  des  maîtres  de  l'art.  Que  ne  don- 
nerois-je  pas  pour  pouvoir  être  votre  garde- 
malade  !  mais  MM.  Chirac,  Triboulaut  et  Gué- 
ri n  vous  valent  cent  fois  mieux  que  moi.  Ce 
que  je  vous  souhaite,  est  la  présence  de  Dieu, 
et  la  dépendance  de  son  esprit,  pour  vous  livrer 
sans  réserve.  Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  le 
petit  page  ,  auquel  je  demande  pardon  de  mon 
retardement.  Mille  choses  à  notre  chère  malade; 
autant  au  grand  abbé  {de  Beaumo7it).  J'em- 
brasse  le  petit.  Cent  compliniens  à  M.  l'abbé  de 
Laval.  Tout  à  mon  très-cher  fanfan. 


GXXYII. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi,  8  mars  1713. 

J'attends  chaque  jour,  mon  très-cher  fan- 
fan, rexi)lication  de  l'état  du  fond  de  la  jambe  ; 
mais  je  ne  vois  encore  rien  qui  me  le  fasse  en- 
tendre. Ce  qui  me  console  de  tant  de  longueurs, 
est  la  patience  que  Dieu  vous  donne ,  et  la 
grande  capacité  des  personnes  qui  travaillent  à 
vous  guérir.  J'avois  cru,  sur  les  lettres  de  notre 
chère  malade ,  que  Le  Breton  reviendroit  di- 
manche ou  lundi  dernier;  mais  nous  ne  le 
voyons  pomt  arriver  :  il  faut  qu'il  ait  retardé 
son  retour.  Si  ce  retardement  sert  à  nous  ap- 
prendre des  choses  plus  éclaircies  et  plus  avan- 
cées pour  la  guérison,  j'en  aurai  une  grande 
joie. 

Il  me  semble  que  la  lettre  de  la  malade,  re- 
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eue  ce  matin,  marque  qu'elle  est  dans  un  vrai 
soulagement  :  j'en  remercie  Dieu.  Que  ne  don- 
nerois-je  point  pour  vous  savoir  tous  deux  entiè- 
rement guéris!  Alors  je  ferois  un  autre  souhait; 
car  on  en  fait  sans  cesse  en  ce  triste  monde  :  ce 
seroit  de  vous  voir  tous  deux  au  plus  tôt  ici  dans 
une  profonde  paix.  Mais  nos  désirs  ne  nous  don- 
nent rien  de  réel,  que  de  L'inquiétude.  Tout  res- 
semble aux  souhaits  de  Biaise ,  excepté  le  désir 
d'être  tout  càDieu.  Il  faut  y  être  tout  entier,  point 
à  demi  :  le  partage  déchire  le  cœur  à  pure  perte. 
Il  faut  y  être  avec  gaîté  ,  simplicité,  paix,  com- 
plaisance pour  le  prochain,  courage  contre  soi- 
même,  et  confiance  en  celui  qui  est  lui  seul  toute 
notre  ressource.  Ce  discours  paroît  bien  sérieux; 
mais  il  est  moins  triste  que  l'orgueil  et  que  les 
passions,  qui  nous  tourmentent  sous  prétexte  de 
nous  flatter.  Bonsoir,  cher  fanfan. 


CXXVIII. 


AU    MEME. 


Sur  le  même  sujet 


Lundi  ,  13  mars  i713. 

Toutes  vos  peines ,  mon  très-cher  fanfan  , 
m'en  font  sentir  de  véritables  ;  mais  malgré  la 
longueur  de  l'opération,  je  ne  puis  me  repentir 
de  vous  avoir  conseillé  le  parti  de  vous  livrer  à 
des  gens  si  habiles  et  si  bien  intentionnés  :  il 
faut  avoir  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout. 
Notre  chère  malade  me  mande  qu'ils  n'useront 
plus  des  caustiques.  Je  souhaite  que  le  fond  se 
trouve  entièrement  découvert  pour  tirer  l'es- 
quille, sans  aucune  ouverture  des  vaisseaux 
sanguins.  Je  souhaite  aussi  que  vous  ayez  fait 
un  bon  usage  de  vos  douleurs.  Il  faut  même, 
pour  l'avenir,  faire  encore  provision  de  patience 
par  rapport  à  la  lenteur  des  opérations  et  à 
l'état  gênant  où  vous  languissez.  On  ne  connoît 
point  la  vie ,  quand  on  n'a  jamais  passé  par  les 
longues  souffrances.  N'écrivez  point  ;  anmsez- 
vous  :  faites  disputer  C.  contre  M.  l'abbé  Le 
Fèvre;  réjouissez-vous  dans  les  heures  de  sou- 
lagement ;  réservez-vous  des  temps  pour  offrir 
à  Dieu  vos  peines  sans  aucune  contention  de 
tête.  Ne  nous  écrivez  point  ;  notre  chère  malade 
écrit  à  merveille,  et  je  compte  sur  sa  parfaite 
sincérité.  Rendez-la  docile  ,  si  vous  le  pouvez. 
Madame  d'Oisy,  arrivée  hier  au  soir  avec  M.  de 
Bernières,  nous  a  dit  de  vos  nouvelles.  Bonsoir  : 
tout  à  fanfan  sans  réserve. 


CXXIX. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi,  15  mars  1713. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de  notre 
chère  malade  me  fait  attendre  celle  de  demain , 
pour  apprendre  ce  que  M.  Triboulaut  aura  dé- 
couvert après  l'entière  chute  de  l'escarre.  Dieu 
veuille ,  mon  cher  fanfan ,  que  vos  souffrances 
soient  finies,  et  votre  guérison  bien  avancée. 

L'abbé  de  Beaumont  est  un  peu  frère  de  sa 
sœur  ;  il  croit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  non  ce  qu'on 
lui  dit  sur  le  carême.  Sa  colique  est  fort  modé- 
rée :  ainsi  on  aura  de  la  peine  à  le  corriger.  Si 
sa  sœur  vouloit  croire  M.  Chirac,  peut-être 
qu'un  si  bon  exemple  le  détermineroit  à  croire 
M.  Bourdon  :  l'indocilité  est  contagieuse  dans 
la  famille.  Si  vous  m'en  croyez ,  attisez  la  dis- 
pute entre  M.  l'abbé  Le  Fèvre  et  le  profond  C. 
Mille  ami'iés  à  la  chère  malade.  Bonsoir,  mon 
cher  fanfan  :  patience,  gaîté,  régime,  et  bonne 
volonté  pour  offrir  tout  à  Dieu. 


cxxx. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Jeudi  ,  16  mars  1713. 

Les  lettres  de  notre  chère  malade,  du  13  et 
du  1-4,  sont  arrivées  ce  matin  ensemble.  Elles 
disent  que  l'escarre  étoit  tombée  entièrement  ; 
mais  elles  ne  disent  point  ce  que  cette  chute  a 
découvert  du  fond  de  la  plaie  :  c'est  ce  que 
j'attends  avec  impatience.  En  quel  état  sont  les 
deux  os  ?  Les  esquilles  paroissent-elles  ?  l'ou- 
verture est-elle  suffisante  pour  les  faire  sortir  ? 
Il  est  naturel  d'avoir  celle  curiosité  pour  un 
malade  qui  soulfre  depuis  long-temps,  et  qu'on 
aime  fort  :  mais  vous  avez  plus  de  besoin  de 
patience  que  moi. 

Mandez  à  M.  Colin  (/'.  /jtUeinant),  qu'il  lise 
l'article  de  la  gazetic  de  Hollande  d'aujourd'hui, 
où  l'on  a  inséré  la  lettre  prétendue  d'un  évê- 
que  de  France,  qui  dit  à  son  confrère  que  le 
clergé  ne  recevra  point  la  bulle  qui  doit  venir 
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de  Rome  contre  le  P.  QnesneL  Cette  lettre  est 
faite  pour  exciter  le  clergé ,  et  pour  intimider 
Rome,  qu'on  doit  rassurer. 

Mille  amitiés  à  la  malade  :  tout  au  très-cher 
fanfan. 


cxxxr. 

AU  xMÉME. 

Sur  le  même  sujel. 

Dimanche,  i9  mars  1713. 

La  lettre  de  notre  chère  malade,  datée  du  16, 
me  fait  entendre,  mon  très-cher  fanfan,  ce  que 
ftL  Chirac  a  pensé.  Je  suppose  que  MM.  Ma- 
reschal,  Triboulaut,  Guérin,  etc.  auront  pensé 
de  même.  Vous  jugez  bien  que  j'attends  néan- 
moins avec  quelque  impatience  des  nouvelles 
de  leur  consultation.  Ce  que  je  désire  le  plus, 
est  que  ces  messieurs  profitent  au  moins  du  mal 
qu'il  ont  été  obligés  de  vous  faire  si  long-temps, 
pour  découvrir  s'il  n'y  a  point,  outre  les  deux 
esquilles  qu'ils  ont  cru  sentir ,  quelque  corps 
étranger  que  le  coup  ait  enfoncé  bien  avant,  ou 
quelque  sac  de  pus  et  quelque  carie  de  l'os. 
C'est  à  vous  à  les  presser  avec  courage  à  pren- 
dre là-dessus  toutes  les  précautions  de  leur  art. 
Il  faut  aussi  les  faire  décider  sur  le  besoin  des 
eaux  de  Barège,  en  cas  que  leurs  opérations  ne 
puissent  nettoyer  le  fond  de  la  jambe.  Au  nom 
de  Dieu,  mon  cher  fanfan,  encouragez-les  tous 
à  ne  vous  point  flatter,  et  à  prendre  le  parti  le 
plus  sûr.  Point  de  mal  à  pure  perte  :  mais  ne 
hasardons  rien  faute  de  précautions.  J'espère 
que  Dieu  aura  soin  de  vous  ,  et  qu'il  sera  infi- 
niment plus  secourable  que  les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  affectionnés.  Je  ne  puis  ex- 
primer toute  ma  reconnoissance  pour  notre 
chère  malade  :  je  suis  en  peine  pour  elle.  Fait- 
elle  ce  que  M.  Chirac  lui  ordonne?  Bonjour, 
mon  très-cher  fanfan  ;  je  vais  prêcher. 


CXXXII. 
AU    MÊME. 

Il  l'exhorte  à  la  résignation  et  à  la  patience  chrétienne. 

Lundi,  20  mars  1713. 

Vos  .souffrances ,   mon  cher  |)etit   homme , 
m'affligent.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que 


vous  avez  plus  de  patience  que  moi  :  je  serois 
plus  en  paix,  si  je  pouvois  vous  voir,  vous  se- 
courir par  mes  soins,  et  vous  soulager  j  mais  il 
faut  que  la  croix  soit  complète.  Courage  ,  mon 
très-cher  fanfan  ;  portons-la  de  bon  cœur  :  plus 
les  douleurs  et  les  sujétions  sont  longues  ,  plus 
il  est  évident  qu'il  étoit  capital  d'aller  au  fond 
de  la  plaie.  Voilà  un  temps  précieux  d'exercer 
la  foi ,  de  sentir  la  fragilité  de  toutes  choses,  et 
de  s'abandonnera  Dieu.  Je  lui  demande  pour 
vous  la  confiance  en  lui ,  et  une  humble  pa- 
tience :  la  patience  vaine  seroit  un  poison.  Je 
suis  charmé  et  attendri  des  soins  de  notre  chère 
malade  ;  je  ressens  ses  peines.  Que  vous  êtes 
heureux  d'être  entre  ses  mains  !  Que  je  lui  ai 
d'oblitrations  ! 


CXXXIII. 

AU    MÊME. 

Il  compatit  à  ses  douleurs,  et  l'exhorte  à  la  résignation. 
A  Cambrai,  21   mars  1713. 

Je  souffre ,  mon  très-cher  fanfan ,  de  vous 
savoir  dans  la  douleur;  mais  il  faut  s'aban- 
bonner  à  Dieu  et  aller  jusqu'au  bout.  Le  cou- 
rage humain  est  faux  ;  ce  n'est  qu'un  effet  de 
la  vanité  ;  on  cache  son  trouble  et  sa  foiblesse  : 
cette  ressource  est  bien  courte.  Heureux  le  cou- 
rage de  foi  et  d'amour  !  il  est  simple  ,  paisible, 
consolant ,  vrai  et  inépuisable,  parce  qu'il  est 
puisé  dans  la  pure  source.  Que  ne  donnerois-je 
point  pour  vous  soulager  !  Je  ne  voudrois  pour- 
tant vous  épargner  aucune  des  douleurs  salu- 
taires que  Dieu  vous  donne  par  amour.  Je  le 
prie  souvent  pour  vous  ;  je  vous  porte  chaque 
jour  dans  mon  cœur  à  l'autel,  pour  vous  y 
mettre  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  et  pour 
vous  y  obtenir  l'esprit  de  sacrifice  :  il  n'y  a  que 
le  détachement  qui  opère  la  vraie  patience.  0 
mon  cher  enfant ,  livre-toi  à  Dieu  ;  c'est  un 
bon  père  qui  te  portera  dans  son  sein  et  entre 
ses  in-as.  C'est  en  lui  seul  que  je  t'aime  avec  la 
plus  grande  tendresse. 
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CXXXIV. 
AU    MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  les  suites  de  l'opération  faite  au  marquis; 
il  l'exhorte  il  un  religieux  abandon. 

A  Cambrai,  17  mars  1713. 

.  J'attends  ,   mon  très-cher  fanfan ,  des  nou- 
velles de  cette  dernière  opération  qui  de  voit 
achever  de  découvrir  l'os.  Le  point  capital  est 
de  ne  laisser  rien  de  douteux  ,  et  d'avoir  une 
pleine  certitude  d'avoir  bien  vu  le  dernier  fond, 
pour  ne  s'exposer  point  ù  lui  laisser  ni  carie, 
ni  fente  de  l'os  ,   ni  esquille  ,   ni  sac,  ni  corps 
étranger  ;  autrement  nous  courrions  risque  d'ê- 
tre encore  bientôt  à  recommencer.  Puisque  vous 
■vous  êtes  livré  patiemment  à  une  si  rude  et  si 
longue  opération  ;  il  faut  au  moins  en  tirer  le 
fruit ,  et  ne  gâter  rien  par  la  moindre  précipi- 
tation. Ce  que  je  crains  est  qu'on  ne  puisse  pas 
tirer  les  esquilles  ou  corps  étrangers  ,  et  qu'on 
n'ose  aller   assez  avant  pour  les  détacher  de 
peur  de  blesser  les  vaisseaux  sanguins.  Pour  la 
carie,  l'application  du  feu  la  guérit.  Il  y  aura 
seulement  l'exfoliation  de  l'os  à  attendre  ;  mais 
des  qu'elle   sera  faite  ,  et  que  le  fond  demeu- 
rera sain  ,  les  chairs  croîtront  bientôt ,   et  la 
guérison  radicale  sera  prompte.  Il  est  question 
de  nettoyer  patiemment  le  fond  :  il  n'y  a  rien  de 
pénible  et  de  long  qu'il  ne  fallût  souffrir  pour 
en  venir  à  bout  sans  aucun  doute.  Le  Dieu  de 
patience  et  de  soulagement  vous  soutiendra ,  si 
vous  êtes  lidèle  à  le  chercher  souvent  au  dedans 
de  vous  avec  une  conllance  filiale.  A  quel  pro- 
pos disons-nous  tous  les  jours ,  Notre  père  qui 
êtes  aux  cieux ,  si  nous  ne  voulons  pas  être 
dans  son  sein  et  entre  ses  bras  comme  des  en- 
fans  tendres  ,  simples  et   dociles  ?    Comment 
êtes- vous  avec  moi ,  vous  qui  savez  combien  je 
vous  aime?  0  combien  le  Père  céleste  est-il 
plus  père,  plus  compatissant ,  plus  bienfaisant, 
plus  aimant ,  que  moi  !  Toute  mon  amitié  pour 
vous  n'est  qu'un  foiblc  écoulement  de  la  sienne. 
La  mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  cœur; 
ce  n'est  qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source 
intarissable  de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les 
cheveux  de  votre   tête,  pour  n'en  laisser  tom- 
ber aucun  qu'à  propos  et  utilement,  compte  vos 
douleurs  et  les  heures  de  vos  épreuves.  Il  est 
litlèle  à  ses  promesses  et  à  son   amour  ;    il  ne 
permettra  pas   que  la  douleur  ^ous   tente  au- 


dessus  de  ce  que  vous  pouvez  souffrir;  mais  il 
tirera  votre  progrès  de  la  tentation  ou  épreuve. 
Abandonnez-vous  donc  à  lui  ;  laissez-le  faire. 
Portez  votre  chère  croix,  qui  sera  précieuse 
pour  vous  ,  si  vous  la  portez  bien.  Apprenez  à 
souffrir:  en  l'apprenant,  on  apprend  tout.  Que 
sait  celui  qui  n'a  point  été  tenté?  il  ne  connoît 
ni  la  bonté  de  Dieu,  ni  sa  propre  foiblesse.  Je  suis 
ravi  de  ce  que  vous  vous  accoutumez  à  parler  à 
cœur  ouvert  à  la  bonne  duchesse  [de  Chevreuse); 
elle  vous  fera  du  bien.  L'exercice  de  la  simpli- 
cité élargit  le  cœur  ;  il  s'étrécit  en  ne  s'ouvrant 
point.  On  ne  se  renferme  au  dedans  de  soi- 
même,  que  pour  se  posséder  seul  par  une  ja- 
lousie d'amour -propre  et  par  une  honte  d'or- 
gueil. Je  reçois  avec  grand  plaisir  ce  que  vous 
me  mandez  sur  vos  deux  frères.  Il  m'est  im- 
possible de  les  inviter  à  venircette  semaine,  où 
nous  aurons  le  sacre  de  M.  d'Ypres  *  avec  beau- 
coup d'étrangers  et  d'embarras  ;  mais  ensuite  je 
prendrai  des  mesures  pour  les  avoir  en  liberté 
et  avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  madame  la  du- 
chesse de  Béthune ,  comme  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  l'aller  voir,  combien  je  suis  en  peine  de 
sa  santé,  et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  lare- 
garde.  Je  suis  très-dévoué  à  elle  et  à  M.  son  fils. 

Mille  amitiés  à  notre  chère  malade  ,  dont  les 
soins  surpassent  ce  qu'on  auroit  pu  imaginer  : 
Dieu  le  lui  rende!  Je  suis  en  peine  de  sa  triste 
santé.  L'abbé  de  Beaumont  est  mieux. 

Mille  remercîmens  à  M.  Chirac.  Il  doit  être 
plus  touché  de  mes  sentimens  que  de  ceux  d'un 
autre  ;  non-seulement  il  fait  plaisir  de  près; 
mais  encore  il  charme  de  loin.  Je  voudrois  bien 
connoître  un  tel  homme  :  il  fait  honneur  à  un 
art  qui  a  grand  besoin  que  ceux  qui  l'exercent 
lui  en  fassent  ;  car  il  est  en  soi  bien  douteux  , 
et  souvent  exercé  par  des  hommes  superficiels. 
Des  systèmes  ne  sont  que  des  beaux  romans,  et 
les  expériences  demandent  une  patience  avec 
une  justesse  d'esprit  qui  sont  très-rares  parmi 
les  hommes.  Bonsoir,  très-cher  fanfan. 


1  L'abbé  de  Laval ,  qui  avoil  été  chanoine  et  grauJ-vicaire 
de  Cambrai. 
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AU    MÊME. 

Il  le  prémunit  contre  le  poison  des  amitiés  mondaines,  et 
l'engage  k  s'ouvrir  avec  simplicité  aux  vrais  amis. 

A  Cambrai,  28  mars  1713. 

Bonsoir  ,  mon  cher  faiifan  :  je  suis  en  peine 
de  ta  longue  souH'rance  pour  ton  corps  cl  pour 
Ion  esprit  :  des  marques  de  considération  que 
diverses  gens  te  donnent,  la  dissipation,  la  va- 
nité ,  le  goût  du  monde ,  sont  encore  plus  à 
craindre  que  les  caustiques.  Garde-toi ,  petit 
faufan,  du  poison  doux  et  llatteur  de  l'amitié 
mondaine.  Il  faut  recevoir  avec  politesse  ,  re- 
connoissance ,  et  démonstrations  propres  à  con- 
tenter le  monde,  ce  que  le  monde  fait  d'obli- 
geant ;  mais  il  faut  réserver  la  vraie  ouverture 
et  la  sincère  union  de  cœur  pour  les  vrais  amis, 
qui  sont  les  seuls  enfans  de  Dieu  :  par  exem- 
ple, tu  trouveras ,  dans  madame  la  duchesse  de 
Mortemart  et  dans  un  très-petit  nombre  d'au- 
tres personnes,  ce  que  les  plus  estimables  amis 
mondains  ne  peuvent  te  donner.  Il  faut  t'ou- 
vrir  avec  ces  bonnes  personnes  ,  malgré  ta  ré- 
pugnance à  le  faire.  D'un  coté  ,  cet  effort  sert 
à  élargir  le  cœur,  à  mourir  à  la  propre  sagesse, 
et  à  se  déposséder  de  soi.  D'un  autre  côté,  vous 
avez  besoin  de  trouver  à  Paris  des  amis  de 
grâce  ,  qui  remplacent  le  petit  secours  que  je 
tâche  de  vous  donner  quand  vous  êtes  ici ,  et 
qui  vous  nourrissent  intérieurement.  Faute  de 
cette  union,  tu  tomberas  insensiblement  dans 
un  vide,  un  dessèchement  et  une  dissipation 
dangereuse.  Le  chevalier  est  bon,  et  tu  peux 
en  faire  un  grand  usage  ;  mais  madame  de  Mor- 
temart te  feroit  encore  plus  de  bien,  quoique 
je  ne  songe  nullement  à  faire  en  sorte  que  tu 
prennes  d'elle  des  conseils  suivis.  Penses-y  de- 
vant Dieu,  fanfan  ,  sans  t'écouter,  et  n'écou- 
tant que  lui.  Je  t'aime  plus  que  jamais.  Tu  ne 
pourrois  comprendre  la  nature  de  cette  amitié  : 
Dieu ,  qui  l'a  faitCj  te  la  fera  voir  un  jour.  Je  te 
veux  à  lui,  et  non  à  moi;  et  je  me  veux  tout  à 
toi  par  lui. 


CXXXVI. 
AU  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  une  patience  soutenue  de  l'humilité. 

Mercredi,  29  mars  1713. 

Je  suis  ravi ,  mon  très-cher  fanfan ,  de  votre 
patience;  mais  recevez-la  de  Dieu  comme  d'em- 
prunt ,  sans  compter  sur  elle  comme  sur  votre 
ouvrage ,  et  la  recevant  à  chaque  momn  t  , 
comme  un  pauvre  reçoit  l'aumône.  La  patience 
qui  est  nôtre  est  vaine  ,  courte ,  trompeuse  ,  et 
empoisonnée  par  l'orgueil  3  celle  que  nous  te- 
nons de  la  main  de  Dieu,  est  simple,  humble 
et  désirable.  J'attends  toujours  la  dernière  opé- 
ration, et  la  découverte  du  fond  du  mal.  N'é- 
crivez point  :  nulle  application.  Oculi  meisein- 
per  ad  Dommum  '.  Soyez  gai  ;  la  joie  est  le  fruit 
du  détachement. 

On  dit  que  M.  l'archevêque  de  Reims  a  ga- 
gné un  procès  contre  les  curés  de  sa  ville  sur 
la  congrégation  des  Jésuites.  M.  Colin  {le  P. 
Lallemont)  vous  dira  ce  qui  en  est  :  j'en  suis 
fort  curieux.  Faites-lui  les  plus  grandes  amitiés 
pour  moi.  Je  suis  en  peine  de  notre  chère  ma- 
lade :  faites-moi  savoir  son  véritable  état;  mais 
n'écrivez  rien  vous-même.  Tendrement  et  sans 
réserve  à  mon  très-cher  fanfan. 


CXXXVII. 
AU    MÊME. 

Il  l'exhorte  au  parfait  abandon. 

Samedi  ,   1  avril   1713. 

Tu  souffres,  mon  très-cher  petit  fanfan,  et 
j'en  ressens  le  contre-coup  avec  douleur;  mais 
il  faut  aimer  les  coups  de  la  main  de  Dieu.  Cette 
main  est  plus  douce  que  celle  des  chirurgiens; 
elle  n'incise  que  pour  guérir  :  tous  les  maux 
qu'elle  fait  se  tournent  en  biens ,  si  nous  la 
laissons  faire.  Je  veux  que  lu  sois  patient  sans 
patience ,  et  courageux  sans  courage.  Demande 
à  la  bonne  duchesse  {de  Chevreusc)  ce  que  veut 
dire  cet  apparent  galimatias.  Un  courage  qu'on 
possède ,  qu'on  tient  comme  propre  ,  dont  on 


>  Ps.    XXIV.  15. 
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jouit ,  dont  on  se  sait  bon  gré  ,  dont  on  se  fait 
honneur,  est  un  poison  d'orgueiL  II  faut  au 
contraire  se  sentir  foible,  prêt  à  tomber,  le  voir 
en  paix  ,  être  patient  à  la  vue  de  sou  impa- 
tience ,  la  laisser  voir  aux  autres  ,  n'être  sou- 
tenu que  de  la  seule  main  de  Dieu  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  et  vivre  d'emprunt.  En  cet 
état ,  on  marche  sans  jambes ,  on  mange  sans 
pain ,  on  est  fort  sans  force  :  on  n'a  rien  en  soi, 
et  tout  se  trouve  dans  le  bien-aimé  ;  on  fait  tout, 
et  on  n'est  rien  ,  parce  que  le  bien  aimé  fait 
lui  seul  tout  en  nous  :  tout  vient  de  lui,  tout 
retourne  à  lui.  La  vertu  qu'il  nous  prête  ,  n'est 
pas  plus  à  nous,  que  l'air  que  nous  respirons 
et  qui  nous  fait  vivre. 

II  faut  aller  au  fond,  pendant  qu'on  y  est, 
pour  ta  jambe  ;  autrement  ce  seroit  à  recom- 
mencer, et  on  pourroit  bien,  en  recommen- 
çant, trouver  le  mal  incurable.  Il  le  deviendroit 
par  le  retardement  :  ainsi  il  est  capital  de  le  dé- 
raciner avec  les  plus  grandes  précautions.  Voilà 
des  lettres  que  je  te  prie  de  faire  rendre.  Tu 
sais,  mon  cher  petit  fanfan,  avec  quelle  ten- 
dresse je  suis  à  jamais  tout  à  toi  sans  réserve. 


CXXXVIII. 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Samedi,   I  avril  1713. 

Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le 
temps  et  mes  occupations  me  le  permettent  ; 
mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer.  Je 
ne  veux  néanmoins  vouloir  que  ce  qui  plait  au 
Maître  de  tout.  Vous  devez  vouloir  de  même, 
le  tout  sans  tristesse  ni  chagrin.  0  qu'on  a  une 
grande  et  heureuse  ressource,  quand  on  a  dé- 
couvert un  amour  tout-puissant,  qui  prend 
soin  de  nous ,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun 
mal ,  que  pour  nous  combler  de  biens!  Qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  ne  connoît  pas  cette 
aimable  ressource  ,  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité! Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  ! 
Le  bon  Put  [M.  Dupwj)  marche  avec  nous  ,  et 
quelquefois  il  évite  nos  courses ,  quand  il  est 
las.  C'est  le  meilleur  homme  qu'on  puisse  voir. 
Les  gens  qui  veulent  de  bonne  foi  servir  Dieu 
sans  mesure,  sont  bien  aimables. 

J'attends  la  fin  de  vos  opérations  pour  me 
soulager  dans  la  pensée  que  vous  serez  alors 
cnlln  un  peu  soulagé.  Il  faut  aller  patiemment 


jusqu'au  dernier  fond  du  mal ,  et  ne  hasarder 
rien  sur  la  guérison  radicale  :  mais  il  ne  faut 
pas  se  presser,  il  faut  laisser  des  temps  de  res- 
piration pour  apaiser  la  douleur.  Vous  êtes  en 
bonnes  mains  ;  les  invisibles  sont  encore  meil- 
leures que  celles  qu'on  voit.  Mille  amitiés  à 
cette  chère  malade  ,  qui  nous  écrit  des  lettres 
dont  je  suis  bien  attendri  ;  elle  a  presque  autant 
de  soin  de  moi  que  de  vous.  Bonsoir ,  moa 
très-cher  fanfan. 


CXXXIX. 
AU    MÊME. 

Témoignages  d'amitié ,  et  exhortation  au  renoncement. 
Lundi  10  avril  au  soir,  17)3. 

Bonsoir,  mon  petit  fanfan.  Je  t'écris  par  un 
homme  ami  de  Blondel ,  nommé  Poisson  ,  qui 
s'en  va  en  poste  à  Paris.  Toute  occasion  libre 
me  fait  plaisir,  et  je  n'en  perds  aucune  pour  te 
dire  ce  que  tu  sais  bien.  Ma  peine  sur  les  lon- 
gueurs de  ton  mal  est  longue  comme  ton  mal 
même;  mais  elle  ne  prend  point  sur  ma  santé  , 
parce  que  je  compte  sur  la  patience  que  Dieu 
te  donnera,  et  sur  l'habileté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  te  guérir.  Il  faut  nettoyer  le  fond  , 
sans  péril  de  recommencer,  et  aller  jusqu'au 
bout  en  s' abandonnant  à  Dieu.  Toute  ma  peine 
est  de  ne  pouvoir  aller  te  secourir  et  soulager  : 
je  serois  ton  garde-malade  ,  et  je  te  servirois 
fort  bien. 

Je  te  prie  de  dire  à  M;  Colin  [P.  Lallemant), 
que  je  compte  les  jours  et  les  heures  pour  ce 
qu'il  sait.  Je  l'ai  à  cœur  autant  que  lui.  Je  suis 
consolé  pour  toi  de  ce  que  la  bonne  duchesse 
[de  Chevreuse)  te  parle ,  et  de  ce  que  tu  t'ou- 
vres à  elle.  0  quand  pourrai-je  t'embrasser  ten- 
drement ?  Que  Dieu  prenne  possession  de  toi 
et  t'en  dépossède  pour  toute  ta  vie.  0  qu'on 
est  heureux  quand  on  n'est  plus  à  soi!  Le  mé- 
chant et  l'indigne  maître  !  Un  bon  maître,  c'est 
celui  qui  nous  aime  mieux  que  nous  ne  savons 
nous  aimer,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun 
mal ,  que  pour  notre  plus  grand  bien.  Il  nous 
paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas,  et  de  ses  es- 
claves il  nous  fait  ses  enfans,  afin  que  nous 
soyons  SCS  héritiers.  Son  héritage  est  le  ciel,  et 
le  ciel  est  lui-même.  Il  aura  soin  de  ta  jambe  , 
si  tu  lui  laisses  avoir  soin  de  ton  cœur. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  que  je  ne  puis 
m' empêcher  de  recommander  à  M.  Bourdon 
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(P.  Le  Tellier)  >L  l'abbô  de  Saint-Rcnii,  que 
tu  connois  ,  et  qu'il  counoit  bien  aussi.  Cet 
abbé  espère  quelque  grâce  du  Hoi.  J'ai  peur 
qu'il  ne  se  flatte  ;  mais  enlin  je  ne  puis  lui  re- 
fuser mes  foibles  offices  ,  en  considération  du 
commerce  obligeant  qu'il  a  eu  avec  moi  en  ces 
pays-ci.  Ainsi  je  prie  M.  Colin  d'en  vouloir 
dire  un  mot  pour  moi  à  M.  Bourdon. 

Je  te  défends  d'écrire  ;   je  veux  que  tu  ne 
fasses  qu'une  seule  cbose  ,  qui  est  de  te  guérir. 


CXL. 
AU  MÊME. 

Il  désire  que  uiadaiiic  do   Chevry  soit   plus  docile  aux 
médecins. 

Mardi  H   avril   1713. 

Notre  clière  malade  se  vante  d'être  docile  , 
d'une  façon  qui  la  convainc  de  ne  l'être  pas. 
Je  suis  fâché  qu'elle  réussisse  si  mal  à  nous  per- 
suader et  à  se  guérir.  La  lettre  grondeuse  de 
son  frère  ,  je  le  vois  bien ,  est  un  seruiou  fait 
à  pure  perte.  Les  miens  sont  de  même  emportés 
par  le  vent.  Dieu  veuille  que  le  lait  fasse  tout 
ce  qu'il  faut  !  En  ce  cas  ,  la  malade  seroit  plus 
heureuse  que  sage  ;  mais  je  me  consolerois  de 
la  voir  manquer  de  sagesse ,  si  le  bonheur  ra- 
commodoit  tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 
réduite  à  se  repentir  trop  tard  de  son  indocilité. 
Je  compte  que,  si  vous  lui  lisez  ceci ,  elle  vous 
battra;  mais  je  voudrois  qu'elle  nous  ei^it  tous 
battus,  et  qu'ensuite  elle  devînt  docile.  Il  s'a- 
git des  plus  horribles  douleurs,  d'une  prompte 
mort,  et  de  Dieu,  à  qui  elle  manque  autant 
qu'à  ses  plus  chers  amis.  Si  rien  ne  la  touche 
autant  que  le  goi^itdenese  contraindre  point,  je 
ne  sais  plus  que  lui  dire  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  m'affliger,   et  qu'à  prier  Dieu   pour  elle. 

A-t-on  vu  le  bout  et  tout  le  fond  de  la  carie  ? 
Èles-vous  plus  docile  que  la  malade  V  Vous  abs- 
tenez-vous d'écrire  et  de  parler?  Mille  fois  tout 
à  vous  ,  mon  cher  fanfan ,  et  à  la  chère  malade, 
que  je  conjure  de  me  pardonner. 


CXLL 
AU   MÊME. 

Consolation  que  lui  causent  les  lettres  de  madame  d«  Clievry. 
Exhortation  au  renoncement. 

Ji'udi,  13  avril  171  :i. 

Je  suis  touché  d'un  sentiment  de  joie,  quand 
je  vois  arriver  tous  les  soirs  une  lettre  avec  de 
l'écriture  de  la  chère  malade;  mais  ensuite  je 
suis  facile  de  ce  qu'elle  a  pris  cette  peine  en 
l'état  de  souffrance  où  elle  est  toujours.  Au 
nom  de  Dieu  ,  cmpèchez-la  d'écrire ,  et  gron- 
dez en  remerciant.  Je  ne  veux  recevoir  que  les 
lettres  de  Dernier  ;  elle  peut  les  dicter,  mais 
c'est  tout.  Qu'elle  n'espère  point  me  payer  en 
lettres  :  c'est  en  remèdes  ordonnés  par  M.  Chi- 
rac, qu'elle  prendra,  que  je  me  croirai  bien 
payé.  Et  vous,  mon  très-cher  fanfan,  soyez 
trauquille  pour  reposer  votre  tête,  et  rafraîchir 
votre  sang  ,  pendant  qu'on  fait  des  opérations 
capables  de  l'échauffer. 

J'ai  commencé  à  faire  connoissance  avec  le 
petit  cadet.  Il  me  paroît  penser  un  peu  ,  sentir 
et  vouloir.  Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions 
de  l'étoffe  pour  faire  un  homme.  Les  hommes 
travaillent  par  leur  éducation  à  former  un  sujet 
plein  de  courage  ,  et  orné  de  connoissances  ; 
ensuite  Dieu  vient  détruire  ce  château  de  car- 
tes. Il  renverse  ce  courage  humain  ;  il  démonte 
cette  vaine  sagesse  ;  il  découvre  le  foible  de 
cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit,  il  dérange 
tout.  Son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre ,  et  de 
souffler  sur  le  nôtre  pour  l'anéantir.  Il  nous 
réduit  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout  et  que 
nous  ne  sommes  rien.  Il  ne  nous  reste  que  cet 
aveu  ,  et  cet  aveu  même  n'est  pas  à  nous  ; 
il  est  à  chaque  moment  emprunté  de  lui. 
Uuvrez-lui  bien  votre  cœur  pour  cet  emprunt 
continuel.  Nous  lui  devons  tout  ;  mais  nous 
ne  pouvons  jamais  lui  donner  que  du  sien. 
C'est  un  flux  et  reflux  de  sa  vérité  qu'il  verse 
en  nous,  et  que  nous  lui  rendons.  Bonsoir,  mon 
très-cher  fanfan.  Mille  choses  à  la  bonne  ma- 
lade. Je  suis  fort  en  peine  de  la  bonne  duchesse 
{de  Chevreuse),  à  cause  de  son  pied  malade  ; 
faites-m'en  écrire  des  nouvelles  :  vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  point  je  m'y  intéresse. 


1  FrL're  du  iiianiuis  dr  IViudon. 
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CXLIL 
AU   MÊME. 

Avantages  de  la  résignation  et  des  amitiés  ciirétienues. 
(Vers  la  nii-aviil  1713.) 

Je  n'apprends  rien  sur  votre  mal  ,  qui  nie 
montre  nettement  un  véritable  progrès  pour 
votre  guérison  ,  et  j'apprends  des  nouvelles 
bien  tristes  de  l'état  de  notre  chère  malade.  Ju- 
gez par  là  combien  je  soupire  après  quelque 
chose  de  plus  consolant  :  mais  il  iaut  se  nourrir 
du  pain  sec  et  dur  de  la  seule  volonté  de  Dieu. 
Quoiqu'il  soit  très-sec  et  très-dur  à  l'amour- 
propre  ,  il  est  tout  céleste,  et  rassasiant  pour 
la  vraie  foi.  Le  bon  Put  {M.  Dupuy)  songe  à 
partir  bientôt  :  c'est  un  cœur  excellent ,  et  un 
ami  d'un  grand  prix  ,  par  son  amitié  toute 
vraie  et  effective.  Les  gens  qui  aiment  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  aiment  bien  plus  solidement 
que  les  autres.  Une  amitié  de  goût  et  d'amour- 
propre  n'est  pas  de  grande  fatigue ,  elle  est  de 
grand  entretien  :  l'expérience  vous  en  con- 
vaincra. 

Il  faut  consoler  la  malade ,  et  l'amuser,  puis- 
qu'on ne  peut  point  la  soulager  autrement.  On 
peut  seulement  de  temps  en  temps  glisser  quel- 
que petit  mot  de  ce  que  la  religion  a  de  plus 
doux  et  de  plus  aimable  ,  mais  comme  par  ha- 
sard ,  et  sans  dessein  de  la  prêcher.  Mille  et 
mille  amitiés  pour  elle  :  son  état  me  serre  le 
cœur.  Bonsoir,  mon  cher  fanfanj  dites  mille 
choses  à  la  bonne  duchesse  ,  quand  vous  la  ver- 
rez. Bien  des  amitiés  aux  deux  disputans. 


CXLIII. 
AU  MÊME. 

Exhortation  à  l'abandon  et  k  la  patience  chrétienne. 

18  avril  1713. 

Je  suis  toujours  dans  l'attente  de  quelque 
bonne  nouvelle  sur  votre  jambe  ,  mon  très- 
cher  fanfan.  Que  ne  donnerois-je  point  pour  sa- 
voir toutes  les  esquilles  sorties ,  le  dernier  fond 
découvert  et  purifié ,  les  opérations  doulou- 
reuses finies ,  et  l'exfoliation  de  l'os  carié  en 
train  de  se  faire  tranquillement  !  Mais  il  faut 


demeurer  livré  à  Dieu  sans  bornes,  et  aimer  la 
main  qui  vous  exerce.  Tous  les  maux  qu'elle 
paroît  faire  sont  des  biens  cachés.  La  foi  adou- 
cit la  patience  ,  en  nous  découvrant  tous  ses 
fruits.  La  croix  à  laquelle  Dieu  vous  attache  me 
fait  espérer  qu'il  veut  faire  son  ouvrage  en  vous. 
La  malade  dira  que  je  prêche  ;  mais  c'est  un 
reste  de  mon  carême  qu'il  faut  essuyer  :  elle  est 
trop  heureuse  de  ce  que  je  ne  la  gronde  plus. 
Je  crains  bien  que  le  petit  mieux  qu'elle  goi!ite, 
ne  lui  donne  une  dangereuse  confiance,  et 
qu'elle  n'attire  encore  quelque  nouvel  orage  , 
en  refusant  toutes  les  précautions  que  M.  Chi- 
rac lui  demande.  Bonsoir,  cher  fanfan;  je  suis 
à  vous  deux  sans  mesure.  Portez-vous  bien  l'un 
et  l'autre  ,  si  vous  voulez  que  j'aie  le  cœur  un 
peu  soulagé. 


GXLIV. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  de  famille ,  et  témoignages  d'amitié. 
19  avril  1713. 

Le  bon  Put  {M.  Dupuy)  commence  à  nous 
importuner  sur  son  départ.  Il  veut  faire  tous  ses 
arrangemens;  mais  je  le  dérangerai  le  plus 
long-temps  qu'il  me  sera  possible.  Il  est  trop 
bon  homme  ;  quel  moyen  de  le  laisser  aller  si 
tôt  !  On  trouve  en  lui  un  exemple  sensible  du 
prix  de  la  bonté  du  cceur.  Il  est  comme  une 
chaise  de  commodité  ;  on  s'y  repose  à  toute 
heure  :  on  s'y  délasse  du  reste.  Les  bons  amis 
sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vie  ;  en 
les  perdant,  on  perd  trop.  Je  crains  les  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Tous  les  jours ,  j'attends  avec 
impatience  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  la 
bonne  malade.  0  que  nous  serons  heureux ,  si 
nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  de- 
vant Dieu ,  ne  nous  aimant  plus  que  de  son  seul 
amour,  ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule 
joie,  et  ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns 
des  autres  !  L'attente  d'un  si  grand  bien  est  dès 
cette  vie  notre  plus  grand  bien.  Nous  sommes 
déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines,  par  l'at- 
tente prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  ré- 
jouiroit  pas  dans  la  vallée  des  larmes  même  ,  à 
la  vue  de  cette  joie  céleste  et  éternelle?  Souf- 
frons ,  espérons ,  réjouissons-nous.  Bonsoir , 
mon  très-cher  faiifan.  Le  petit  cadet  paroît  s'ap- 
pliquer, et  il  donne  quelque  émulation  à  celui 
qui  le  précède. 
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CXLV. 

AU  MÊME  ». 

Il  l'engagea  se  lier  avec  M.  Diipuy.  Nouvelles  de  famille. 
A  CiMDluai,  mcrcroili  3  mai  1713. 

Je  veux ,  cher  petit  fanfan ,  que  tu  sois  lié 
de  vraie  amitié  et  confiance  avec  le  bon  Put 
{M.  Dupuy).  J'ai  besoin  de  cette  liaison  :  Put 
la  mérite,  et  elle  te  convient.  Fais  donc  de  ta 
part  toutes  les  avances  pour  achever  cette  union. 
C'est  pour  toi ,  et  non  pour  moi ,  que  j'en  veux 
faire  usage. 

Le  petit  cadet  me  paroît  bon  enfant ,  plein  de 
bonne  volonté,  et  même  de  crainte  de  Dieu.  Il 
s'applique;  je  commence  à  l'aimer.  L'autre 
montre  quelque  émulation  et  un  peu  plus 
d'ame;  il  parviendra  diflicilement  à  être  un 
sujet,  mais  le  petit  me  donne  de  l'espérance. 

Il  faut  prendre  patience  sur  ton  mal ,  et  le 
vaincre  à  force  de  le  soufïrir  en  paix  :  l'amour- 
propre  impatient  aigrit  et  envenime  toutes  les 
plaies.  L'amour  de  Dieu  est  un  baume  de  vie, 
qui  puritîe  et  adoucit  tout. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  pas  assez  servi  à  la 
longue.  Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un?  Ne 
crains  point  cette  dépense. 

Mille  choses  à  la  bonne  duchesse  [de  Che- 
vreuse).  Tendrement  tout  à  fanfan.  J'embrasse 
Galas.  A  la  malade  mille  amitiés. 


CXLYI. 
AU  MÊME. 

Il  compatit  aux  souffrances  du  marquis  et  de  madame  de 
Chevry. 

Samedi ,  6  mai   1713. 

Jk  reçus  hier  au  soir  votre  grande  lettre  da- 
tée du  mercredi  3  de  mai.  Elle  m'a  fait  beau- 
coup de  peine  et  beaucoup  de  plaisir.  J'y  vois 
vos  amertumes  et  celles  de  notre  chère  malade; 
mais  j'y  vois  aussi  les  grâces  que  Dieu  vous  fait 
pour  vous  inspirer  la  patience,  dont  vous  avez 
un  si  grand  besoin.  Il  faut  ménager  la  malade , 


comme  IM.  Chirac  le  pense  avec  sagesse  et  ami- 
tié. Il  ne  faut  pas  la  révolter,  et  perdre  entiè- 
rement sa  contiance  ;  il  vaut  mieux  tolérer  ce 
qu'on  ne  sauroit  empêcher,  et  tirer  d'elle  ce 
qu'on  en  pourra  obtenir.  11  ne  faut  pas  même 
la  contrister,  s'il  est  possible  :  elle  n'a  que  trop 
de  tristesse  par  ses  maux.  Les  vôtres  seront  de 
vrais  biens  ,  si  vous  eu  faites  un  bon  usage.  Il 
faut  espérer  que  l'esquille ,  qui  produit  les  mau- 
vaises chairs ,  sortira  quand  le  gros  os  achèvera 
de  s'ébranler.  Vous  verrez  un  jour  combien  les 
temps  de  douleur  sont  précieux.  Dieu  voit  mon 
cœur  et  ma  tendresse  pour  mon  très-cher  fanfan. 


CXLVII. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Lundi ,  8  mai  4  713. 

Malgré  tout  ce  que  la  malade  nous  mande 
avec  tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre 
jambe  ,  je  ne  laisse  pas,  mon  très-cher  fanfan , 
d'être  toujours  en  peine.  Je  ne  saurois  être  con- 
tent,  jusqu'à  ce  que  le  fond  soit  entièrement 
découvert,  sans  aucun  danger  d'accidens  pour 
les  gros  vaisseaux  sanguins.  C'est  à  quoi  on  ne 
sauroit  jamais  apporter  trop  de  précautions  ; 
mais  vous  êtes  en  bonnes  mains.  Je  me  fie  pour- 
tant très-peu  aux  plus  habiles  hommes;  Dieu 
seul  est  le  vrai  médecin.  Il  l'est  encore  plus  de 
l'ame  que  du  corps  :  mais  il  ne  guérit  que  par 
le  fer  et  par  le  feu  ;  il  coupe ,  non  comme  les 
chirurgiens  dans  le  mort ,  mais  dans  le  vif  pour 
le  faire  mourir.  Laissez-le  couper  :  sa  main  est 
sûre.  Donnez-moi ,  par  une  main  empruntée  , 
des  nouvelles  de  votre  promenade  sur  le  bord 
de  l'eau,  et  de  celle  de  la  chère  malade  au 
Luxembourg.  0  si  vous  étiez  tous  deux  ici  à 
vous  promener  le  soir  avec  nous!  mais  ce  que 
Dieu  fait  vaut  mieux  que  tous  nos  désirs.  Bon- 
soir. 


'  ()m  lil  au  dos  de  celle  lellro  :   Peur  t'eii/anl  à  jambe 
pourrie. 
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CXLVin. 

AU    MÊME. 

Nouvelles  politiques  et  diocésaines. 

Mardi ,  9  mai   1713. 

L'Ëlectelr  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf 
heures  du  matin  pour  aller  dîner  à  Yalencien- 
nesj  il  ne  s'est  arrêté  qu'un  moment  pour  pren- 
dre un  bouillon.  Voilà  notre  unique  nouvelle. 
On  dit  que  les  Hollandais  retardent  l'échange 
des  ratifications  5  mais  c'est  un  bruit  peut-être 
faux.  Dieu  veuille  que  nous  voyions  bientôt 
une  paix  générale  et  longue  ! 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes 
toujours  de  mieux  en  mieux,  vous  devriez  cou- 
rir comme  un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces 
mieux  sont  bien  lents  et  bien  insensibles.  J'at- 
tends le  gros  os,  et  la  découverte  du  fond  ;  jus- 
que-là ,  je  prie  Dieu ,  et  je  prends  patience , 
comme  vous  la  prenez.  Dieu  merci. 

J'ai  donné  le  canonicat  de  M.  d'Ypres  à  l'abbé 
de  Devise ,  non  sans  fâcher  des  gens  qui  le  de- 
mandoient.  J'en  ai  un  vrai  déplaisir,  mais  que 
faire?  Il  me  semble  que  je  ne  pouvois  en  cons- 
cience faire  autrement.  Je  souhaite  que  les  deux 
médecines  aient  soulagé  l'hôpital.  Mille  amitiés 
à  la  chère  malade.  Tout  sans  réserve  à  mon 
très-cher  fanfan.  J'attends  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  du  bon  Put  (.)/.  Dupuy)  par  le  retour 
de  Villiers. 


CXLIX. 
AU    MÊME. 

Nouvelles  de  famille. 

Dinuiiulio ,  14  mai  1713. 

Notre  malade  me  parle  de  tout ,  excepté  sa 
santé.  Cet  article  mériteroit  néanmoins  un  dé- 
tail. Elle  se  contente  de  dire  en  gros  qu'elle 
passe  mal  les  nuits.  Mais  comment  passe-t-elle 
les  jours?  N'a-t-elle  rien  sur  sa  onscience? 
Pour  moi ,  je  suis  sage  et  docile  ;  je  donne  bon 
exemple  à  mes  enfants.  Je  commençai  hier  à 
prendre  du  lait;  je  me  promène,  et  je  modère 
mon  travail.  Lobos  va  tâter  des  eaux  de  Bala- 


ruc.  Le  petit  Alexis  '  est  actuellement  dans  ma 
chambre ,  où  il  s'accoutume  à  être.  Il  fait  con- 
naissance avec  les  Grecs  et  les  Romains  :  j'es- 
père qu'il  pourra  se  former ,  et  devenir  un  bon 
sujet.  N'allez  point  en  carrosse.  Ne  hasardez 
rien.  Mettez  la  guérison  dans  son  tort,  si  elle 
ne  vient  pas  à  la  hâte.  Si  on  est  bien  st'ir  d'avoir 
vu  le  fond  de  la  carie,  et  s'il  ne  s'agit  plus  que 
de  patience,  nous  sommes  trop  heureux.  Quand 
vous  verrez  M.  Mareschal-,  reconmiandez-lui  l^e 
Breton  :  c'est  une  attention  convenable  ;  elle 
vous  fera  honneur.  Mille  et  mille  amitiés  au 
cher  Put  {M.  Dupuy);  c'est  un  excellent  cœur 
d'ami,  mais  d'ami  d'usage.  La  bonne  duchesse 
{de  Chevreusé)  vous  aime  fort;  croyez-la  bien. 
Tout  à  fanfan  et  à  la  malade. 


CL. 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi,  17  mai  1713. 

Je  ne  demande  à  M.  Chirac  rien  de  meilleur, 
que  votre  guérison  .  c'est  bien  assez.  PKit  à 
Dieu  qu'il  pût  m'en  promettre  autant  pour  la 
chère  malade  !  Il  faut  au  moins  tâcher  de  di- 
minuer beaucoup  son  mal ,  et  de  le  faire  durer 
si  longtemps,  qu'on  en  fasse  une  demi-santé 
avec  une  assez  longue  vie.  Un  grand  malheur 
que  je  vous  annonce  est  que  vous  n'aurez  point 
de  vin  d'Alicante  :  il  y  a  déjà  quelque  temps  que 
la  fontaine  en  est  tarie  dans  cette  maison.  M.  le 
curé  de  Dunkerque,  qui  était  venu  ici  voir 
M.  d'Ypres ,  m'a  assuré  qu'on  n'en  trouve  à 
Dunkerque  ni  pour  or  ni  pour  argent.  Il  faut 
espérer,  que  la  paix  en  amènera  :  mais  ce  sera 
trop  tard  pour  vos  besoins  d'inlirmerie. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  au  plus  tôt  des 
copies  des  assignations  qu'on  m'a  accordées 
pour  mes  blés  *.  (iardez  les  originaux  entre 
M.  Dupuy  et  vous  :  embrassez-le  tendrement 
pour  moi.  Mille  amitiés  à  la  chère  malade. 
Dites  à  l'inlini  à  la  bonne  duchesse  {de  Che- 
vreusé), quand  vous  la  verrez.  Bonsoir,  mon 
très-cher  fanfan. 


'  Frère  du  marquis  de  Fciielon.  Il  paroit ,  par  la  lellre. 
cm,  que  IaiIhis  désigne  un  aulre  frcro  du  marquis.  — 
-  Gcor[;es  Marosclial  ,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV, 
mort  en  1736.  —  *  Vove/.  la  lellre  clix,  ci-dessus,  p.  340. 
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CLI. 
AU    MÊME. 

11  souhaite  que  niadamc  de  Clicvry  soit  plus  soumise  au 
médecin. 

Jeudi  ,  18  mai  1713. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  S.  {Sa- 
liuHs)  que  la  sincérité  de  sa  lettre  me  charme. 
La  malade  a  beau  le  contredire  ;  on  \oit  bien 
qu'il  soutient  généreusement  la  vérité.  Tout  ce 
qui  me  console,  est  qu'elle  est  plus  heureuse 
que  sage,  et  que  ses  maux  diminuent  un  peu, 
quoique  son  indocilité  augmente.  Mais,  d'un 
autre  côté,  je  crains  fort  qu'elle  n'abuse  de 
plus  en  plus  de  sa  révolte,  et  qu'il  ne  lui  arrive 
ontin  quelque  triste  accident.  Si  vous  ne  pou- 
vez pas  empêcher  qu'elle  ne  s'échappe  un  peu, 
du  moins  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  évite 
les  choses  d'une  dangereuse  conséquence. 

Madame  de  Choisy  a  mandé  à  madame  de 
Montberon  qu'elle  vous  avoit  vu.  Elle  paroît 
très-contente  de  sa  visite. 

Envoyez,  je  vous  prie ,  à  M.  Colin  {P,  Lal- 
lemant)  le  paquet  ci-joint  pour  son  ami  {le  P. 
Le  Tellie)'). 

Mon  rhume  diminue  fort  :  je  vais  me  pro- 
mener. 

Cent  mille  remercîmens  à  M.  l'abbé  de  S. 
Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  ses 
bontés.  Bonsoir  à  la  chère  malade.  Tout  au 
cher  fanfan. 


CLII. 
AU    MÊME*. 

Exhorlatiou  il  la  patience  chrétienne  ;  nouvelles  de  famille. 
A  r.aiul)i'ai,  diuiauche  il  mai  1713. 

BoNJoUK ,  mon  cher  petit  fanfan.  Blondel  te 
dira  de  nos  nouvelles  :  mais  il  ne  te  sauroit  dire 
combien  il  me  tarde  de  te  savoir  guéri.  Je  n'en 
ai  point  une  impatience  inquiète  ;  j'attends 
même  en  paix  les  momens  de  Dieu  ,  dont  la 
volonté   m'est  infiniment  plus  chère  que  toi , 

'  Un  l)-ouvc  un  cxti-ail  ilo  icUc  lellro,  cl  ilc  qucliiui's-unos 
des  suivantes,  à  la  lin  des  Œuvres  spirituelles ,  publiées  en 
1738,  el  riHnipriméis  en  1740.  Nous  donnons  ces  lellrcs  en 
cutier  J'apiès  les  originaux. 


et  que  moi ,  et  que  mille  moi  mis  ensemble. 
Mais  enfin  mon  cœur  penche  vers  ta  guérison  , 
et  je  soumets  ce  désir  sans  réserve  au  bon  plai- 
sir de  celui  qui  est  l'unique  lien  de  notre  amitié. 
Ne  trouve  [)as  mauvais  que  je  t'aime  d'un  tel 
amour,  puisque  c'est  du  même  amour  dont  je 
veux  aimer  Dieu  et  moi  en  lui  seul.  J'ai  pensé 
l)lusieurs  fois,  par  rapport  à  ton  état,  à  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Per  patientiam  curra- 
mus  ad  propositum  nobls  certamen  aspicientcs 
in   aucforem  fidei  et  consiinimatorem  Jesum  , 
fjui  proposito  sihi  gaudio  susfinuit  cnicem  con- 
fusions contemptâ  *.  Le  monde  est  bien  éloigné 
de  comprendre  que  la  patience  est  une  course 
vers  notre  véritable  but  :  on  s'imagine  au  con- 
traire que  la  patience  est  une  inaction. D'ailleurs 
le  monde  ne  comprend  point  que  notre  but  est 
un  combat.  Les  hommes  veulent  parvenir  à  un 
repos  plein  de  gloire  et  de  délices.  Il  est  néan- 
moins vrai  qu'un  combat  soutenu  avec  patience 
jusqu'à  la  fin  de  notre  vie,  est  le  plus  grand 
des  biens  selon  la  foi.  Nous  ne  pouvons  espérer 
ce  bien  ,  qu'en  tournant  sans  cesse  nos  regards 
vers  Jésus ,  auteur  et   consommateur  de  notre 
foi.  Il  faut,  comme  lui ,  préférer  la  croix  aux 
joies  empoisonnées  du   siècle  ,  et  mépriser  les 
mépris  des  libertins.  Tachons  de  le  faire  avec 
paix,  douceur  et  gaîté.  Pourquoi  serions-nous 
moins  gais  que  les  impies ,  nous  qui  n'avons 
rien  à  faire  de  difficile,  que  par  amour,  et  avec 
l'espérance  d'un  royaume  éternel ,  pendant  que 
ces  impies  ont  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer? 
Réjouissons-nous  donc  au  Seigneur. 

Je  te  prie  de  procurer  à  Blondel ,  pour  son 
procès,  les  recommandations  que  tu  pourras. 
Madame  la  duchesse  de  Morlemart  ne  peut-elle 
point  le  recommander  à  M.  le  premier  prési- 
dent,  et  M.  Dupuy  à  M.  l'abbé  Pucelle?  M. 
l'abbé  de  Salians  pourra  aussi  avoir  quelque 
ami  parmi  ses  juges. 

Ne  manques-tu  point  d'argent?  Tu  n'en  dis 
rien.  J'en  suis  en  peine.  Tu  dois  connoître  mou 
cœur  pour  toi ,  et  tu  es  un  sot  si  tu  en  doutes. 
J'ai  compté  que  Mambrun  paieroit  sur  tes  bil- 
lets. S'il  y  a  le  moindre  mécompte  de  ce  côté- 
là,  un  mot  suffira  :  je  mettrai  ordre  à  tout. 

Tâche  de  savoir  si  M.  Colin  [P  Lallemant) 
est  content  de  moi  sur  mes  remarques  et  sur 
mou  approbation  -.  Je  serois  très-fàché  de  ne 
le  contenter  pas.  Lobos  a  des  choses  excellentes. 
Il  faut  l'attendre  ,  et  le  mener  insensiblement  : 
il  a  la  bouche  délicate. 


•  }klir.  Ml,  1  el  2. 
ci -après,  p.  4li7. 


-  Voyez  la  noie  de  la  lellre  cLvii, 
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Alexis  (c'est  ainsi  que  je  nomme  le  plus 
jeune)  paroît  sensé,  et  avoir  du  sentiment  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté.  Il  y  a  de  l'étoffe  et 
de  quoi  espérer  un  sujet  :  je  l'aime. 

Son  frère  en  paroît  un  peu  jaloux  ,  pour  un 
habit  que  j'ai  donné  à  Alexis.  Il  n'est  pas  mau- 
vais que  le  grand  indolent  soit  piqué  ,  et  qu'il 
sente  qu'il  est  en  arrière.  Il  montre  quelque 
petit  désir  de  s'appliquer;  mais  le  fond  manque. 
Il  en  faut  tirer  peu  à  peu  et  patiemment  tout 
ce  qu'on  pourra. 

0  que  je  voudrois  que  notre  chère  malade 
pût  être  assez  bien  pour  nous  venir  voir  l'au- 
tomne !  Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes 
les  marques  d'amitié  dont  elle  te  comble. 

Dieu  te  bénisse  et  te  rende  petit ,  simple , 
ouvert,  ingénu  ,  détaché  et  souple  à  toutes 
ses  volontés.  Lui  seul  sait  ,  mon  cher  petit  fan- 
fan,  avec  quelle  tendresse  je  t'aime. 


CLIII. 


AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

26  mai  1713. 

Nous  attendons  toujours  des  nouvelles  de  la 
visite  de  M.  Mareschal  ;  Dieu  veuille  qu'elle 
nous  apprenne  quelque  chose  de  consolant  !  De 
votre  côté  ,  //  fmt  posséder  votre  ame  avec  pa- 
tience %  et  abandonner  à  Dieu  sans  réserve  un 
avenir  qui  est  à  lui  seul.  A  chaque  jour  suffit 
son  mal  :  le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui- 
'inême  -  \  il  portera  avec  lui  sa  peine  et  sa  con- 
solation ,  son  épreuve  et  son  secours,  ses  tra- 
vaux et  son  pain  quotidien  de  lumière  et  de 
grâce.  Ne  manquons  point  à  Dieu  ,  et  Dieu  ne 
nous  manquera  pas.  //  est  fidèle  dans  ses  pro- 
messes :  il  ne  permettra  point  que  vous  soyez 
tenté  au-dessus  de  vos  forces  ;  mais  il  tirera  le 
fruit  de  la  tentation  ^  Mais  c'est  trop  prêcher  : 
parlons  de  notre  chère  malade.  Il  me  semble 
que  le  mieux  ou  moins  mal  est  assez  considé- 
rable. C'est  beaucoup  que  les  eaux  de  Balaruc 
n'aient  rien  remué  du  fond  du  mal  ;  mais  il  ne 
faut  pas  abuser  de  ce  foible  rayon  de  prospérité. 
Ne  soyons  pas  plus  heureux  que  sages.  Mais  j'a- 
perçois que  je  retombe  dans  un  autre  sermon. 
Bonsoir  à  la  malade,  et  à  mon  cher  fanfan. 

1  Luc.  XXI.  19,  —  ^  MuUh.  vi,  U.  —  ^  l  Cor.  x.  13. 


CLIV. 
AU  MÊME. 

Il  l'oxliorlc  à  la  patience  dans  ses  doulenrs. 

Samiidi ,  27  mai  1713. 

Bonjour,  mon  cher  fanfim.  Il  faut  être  pa- 
tient jusqu'au  bout;  patient  avec  les  maux, 
patient  avec  les  remèdes  ,  patient  avec  vous- 
même.  Il  faut  être  patient  sur  son  impa- 
tience :  il  faut  s'attendre  ,  se  ménager ,  se 
supporter,  se  corriger  peu  à  peu,  comme  on 
corrigeroit  un  autre  honnne  qu'on  ne  voudroit 
ni  décourager  ni  flatter.  Le  grand  point  est  de 
ne  faire  jamais  l'entendu,  et  de  montrer  sa  foi- 
blesse  aux  vrais  amis.  Une  foiblesse  montrée 
avec  ingénuité  sans  réserve,  et  avec  la  petitesse 
des  enfans  de  Dieu,  se  tourne  en  force  ;  comme, 
au  contraire,  la  force  montrée  se  tourne  en  va- 
nité .  en  fausseté  et  en  foiblesse  arrogante. 
Ouvrez-vous,  livrez-vous,  et  soyez  bon  petit 
enfant. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  duc  de  Morteùiart. 
Dites  on  faites  dire  pour  moi  à  madame  sa  mère, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  sur  sa  peine, 
et  sur  l'inquiétude  qu'elle  me  cause  :  vous  ne 
sauriez  rien  dire  de  trop. 

On  me  fait  vivre  comme  un  fainéant  depuis 
mon  rhume,  qui  est  presque  fini.  Je  suis  hon- 
teux de  ma  docilité.  La  chère  malade  n'a  pas 
besoin  de  rougir  delà  sienne;  elle  est  bien  en 
deçà  de  tout  excès. 


CLV. 
AU   MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente.  Nouvelles  de  famille. 
Dimanche  ,  28  mai  1713. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  enfin  dé- 
couviMr  le  mal,  qui  étoit  si  profondément  caché. 
Le  péril  eût  été  grand  sans  cette  heureuse  dé- 
couverte. Le  rétablissement  du  trajet  me  donne 
de  grandes  espérances  ;  puisque  ce  trajet  est 
libre  ,  il  faut ,  si  je  ne  me  trompe ,  faire  un 
grand  usage  des  injections  pour  purifier  le  fond 
des  chairs.  Après  tant  de  méconqMus  heureuse- 
ment réparés,  il  faut  cent  précautions  Tune  sur 
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l'autre ,  pour  s'assurer  de  ne  rien  laisser  dans 
ce  fond.  C'est  là-dessus,  mon  cher  fanfan,  qu'il 
faut  une  patience  à  toute  épreuve,  pour  ne  se 
mettre  point  en  péril  de  recommencer ,  ou  de 
périr  sans  ressource  en  se  croyant  guéri.  INI. 
Chirac,  qui  a  tant  d'amitié  et  de  pénétration, 
examinera ,  sans  doute  ,  si  le  pus ,  qui  a  tant 
séjourné ,  n'a  point  rongé  quelque  vaisseau 
sanguin,  jusqu'à  en  afloihlir  les  tuniques;  si  ce 
pus  n'a  point  fait  quelque  fusée  ;  s'il  ne  reste 
point  des  esquilles  emharrassées  dans  les  chairs 
ou  dans  les  membranes.  .le  parle  en  ignorant  : 
cela  m'est  permis  .  je  parle  pour  un  homme 
qui  excusera  tout ,  et  qui  saura  tourner  à  bien 
ce  que  je  dis  mal.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'exige 
de  vous  une  rigoureuse  sobriété  :  c'est  sur 
quoi  vous  devez  avoir  unc^^docilité  sans  bornes 
pour  lui,  et  une  dureté  courageuse  contre  vous- 
même.  Gardez-vous  bien  de  vouloir  arracher 
des  permissions ,  encore  plus  de  les  outrepasser 
jamais  en  rien.  Votre  frère  l'abbé  a  suivi  ma- 
dame de  Montberon  chez  M.  de  Souàtre,  en 
Artois  ;  il  y  passera  quelques  jours. 

Je  n'ai  point  de  lormos  }»our  louer  le  bon 
cœur  de  notre  chère  malade.  Que  puis-je  faire 
en  ma  vie  pour  lui  montrer  toute  ma  recon- 
noissance  ?  La  vôtre  doit  être  infinie.  Je  com- 
prends qu'elle  se  porte  beaucoup  mieux  ;  mais 
je  crains  que  ce  mieux  ne  lui  donne  trop  de  li- 
berté pour  suivre  ses  goi^its,  et  ne  la  fasse 
triompher  de  la  médecine.  Elle  doit  voir  par 
la  pénétration  que  M.  Chirac  a  toujours  mon- 
trée dans  voire  mal ,  combien  il  mérite  d'être 
cru. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Mareschal, 
pour  lequel  nous  ne  saurions  avoir  jamais  trop 
de  reconnoissance.  Je  continue  mon  lait,  et  je 
m'amuse  :  c'est  rentrer  dans  l'enfance.  Dieu 
nous  donne  celle  que  Jésus-Christ  a  tant  re- 
commandée !  Tout  à  nion  cher  fanfan  et  à  la 
malade. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte,  par  votre  frère 
l'abbé  ,  que  des  personnes  bien  versées  en  cette 
matière  prennent  la  peine  de  choisir  les  meil- 
leures cartes  du  Périgord ,  du  Querci .  de  l'A- 
genois,  du  Limosin  et  do  l'Angonmois.  Je  vous 
prie  de  les  payer  ;  vous  savez  où  vous  serez 
d'abord  remiwursé. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  le  sage  Nestor, 
ter  functus  (Pvo  .  danse  encore  ;  mais  dites-lui 
que  je  crains  qu'il  ne  fasse  ce  qu'Horace  dit  : 
Ad  stvepitinn  salias  icrrrf  gracis^  ,c[c.  Le  temps 
approche  où  il  faudra  prendre  de  bonnes  me- 


sures pour  le  faire  payer  à  Crespin  *  :  mais  il 
faudroit  que  madame  la  princesse  se  plaignît  au 
père  confesseur,  de  ce  que  le  saint  prêtre  n'est 
point  payé  de  sa  pension,  et  qu'on  fît  recom- 
mander à  !\L  de  Bernières  de  lui  procurer  son 
paiement.  Je  ferois  le  reste  avec  M.  de  Ber- 
nières ;  mais  je  demanderois  une  grande  récom- 
pense de  mes  petits  soins  ;  ce  seroit  deux  mois 
de  danse  à  Cambrai.  Sérieusement  je  l'honore 
avec  reconnoissance,  et  je  l'aime  avec  tendresse  : 
sa  belle  et  florissante  vieillesse  me  rajeuniroit. 


CLVL 
AU  MÊME. 

Il  compatit  aux  maux  de  s(-s  amis,  et  se  console  paris 
pensée  île  la  Providence  qui  lui  envoie  cette  épreuve. 

Lundi,  29  mai  1713. 

La  chère  malade  nous  donna  hier  au  soir  des 
nouvelles  assez  consolantes  de  votre  état  ;  mais 
le  sien  paroît  triste,  et  nous  alarme.  On  ne 
sauroit  en  ce  monde  goûter  une  douceur  qui 
ne  soit  mêlée  de  quelque  amertume.  Celui  qui 
fait  ce  mélange,  sait  l'assaisonner  selon  notre 
vrai  besom,  qui  n'est  guère  conforme  à  notre 
goût  dépravé.  0  que  nous  ferions  de  belles 
choses  pour  nous  enivrer  de  poison  ,  si  Dieu 
nous  laissoit  faire  à  notre  mode  !  Malgré  ses 
coups  redoublés  par  miséricorde,  nous  avons 
encore  le  maudit  courage  de  nous  tromper,  de 
nous  trahir,  et  de  nous  perdre.  Que  seroit-ce , 
si  tout  étoit  riant  et  flatteur  pour  nous?  Je  suis 
ravi  de  savoir  M.  le  duc  de  Mortemart  en  si 
beau  train  de  guérison.  Mille  amitiés  à  la  bonne 
malade,  au  grand  abbé,  à  Put  {M.  Dupuy),  etc. 
Bonsoir,  très-cher  fanfan. 


CLVII. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  de  l'amille,  el  recommandations  amicales. 
A  Cambial ,  I  juin  1713. 

Jk  te  dois  dire  ,  mon  cher  petit  fanfan  ,  que 
mon  incommodité  n'étoit  point  nu  vrai  rhume: 
c'étoil  une  fermentation  de  bile ,  qui  me  don- 


1  HoR.  Ephl.  lib.  I ,    Ep.  xiv,  v.  26. 


'  Abbaye  de  Bônédiclins,  m  Hainaul,  diocèse  de  Cambrai. 
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noit  d'abord  de  la  lièvre  ,  et  qui  m'avoit  laissé 
une  disposition  fiévreuse  avec  une  espèce  de 
langueur  et  une  toux  fort  âpre.  La  toux  est 
finie  ;  la  langueur  s'en  va  sensiblement  :  le 
quinquina  m'a  fait  un  très-grand  bien.  Ne  sois 
point  en  peine  de  moi  :  je  suis  revenu  dans  mon 
naturel. 

Je  suis  content  du  petit  garçon  major,  que 
je  nomme  Alexis  :  j'espère  qu'il  sera  bon  en- 
fant, et  que  tu  en  auras  de  la  consolation.  Nous 
sommes  assez  librement  ensemble. 

Je  ne  veux  point  que  tu  fasses  de  façon  avec 
moi  pour  prendre  de  l'argent  selon  ton  besoin. 
Je  ne  te  l'offre  point  par  cérémonie  :  tu  dois 
faire  de  même  avec  simplicité  pour  le  recevoir. 
C'est  Dieu  qui  donne,  et  non  pas  moi.  Le  cœur 
de  Dieu  est  grand  ;  le  mien  est  étroit.  Dieu 
tout,  moi  rien. 

Il  me  tarde  ,  sans  impatience  ,  de  te  savoir 
guéri.  Dieu  le  fera  en  son  temps,  et  non  au 
nôtre.  0  que  le  mal  est  bon  pour  nous  désabu- 
ser, et  pour  jious  accoutumer  à  demeurer  sou- 
ples et  petits  dans  la  dépendance  de  Dieu  !  On 
fait  l'entendu,  et  on  s'enivre  de  soi-même  dès 
qu'on  a  un  peu  de  bon  temps. 

Comme  il  faut  tenir  ta  jambe  ouverte  à  MM. 
Triboulaut,  etc.,  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur 
toujours  ouvert  à  la  bonne  duchesse  (  de  Chc- 
vreuse)  et  à  Put  {M.  Dupuy).  Parle-leur  natu- 
rellement en  toute  liberté;  s'ils  te  gênent ,  il 
faut  le  leur  dire. 

Procure  à  Blondel  les  recommandations  que 
tu  pourras  pour  son  procès,  qui  est  pour  lui 
d'une  extrême  importance. 

L'abbé  de  Beaumont  a  fait  beaucoup  trop 
pour  moi  par  ses  soins  et  assiduités  pendant 
mon  indisposition.  C'est  le  meilleur  cœur  qu'il 
y  ait  en  ce  monde.  J'espère  que  la  grâce  opérera 
peu  à  peu  dans  son  cœur  pour  l'arracher  à  ses 
goûts,  et  pour  le  livrer  au  ministère.  Il  faut 
prier  et  l'attendre. 

Tu  dois  profiter  d'un  temps  précieux  pour 
t'accoutumer  à  prier  et  à  lire  dans  des  temps 
réglés ,  soir  et  matin. 

Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras  ,  pour 
diminuer  l'indocilîté  et  le  mauvais  régime  de 
notre  bonne  malade.  Il  ne  faut  ni  la  rebuter  ni 
la  chagriner,  mais  lui  insinuer  patiemment  et  à 
propos  ce  qui  lui  seroit  utile.  Tu  lui  as  des 
obligations  infinies.  D'ailleurs,  elle  mérite  par 
son  bon  co'ur  une  tendre  amitié. 

Bonsoir,  très-cher  fanfan.  Dieu  seul  sait  de 
quelle  tendresse  je  t'aime  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  te  prie  de  dire  au  P.  Lallemant ,  que  j'ai 
dit  tout  ce  qu'il  falloit  à  M.  d'Ypres  pour  l'en- 


gager à  donner  son  approbation  '  ;  après  quoi 
il  me  semble  qu'il  faut  l'attendre  un  peu  ,  et 
voir  ce  que  son  cœur  lui  inspirera.  Dès  que 
j'aurai  de  ses  nouvelles,  je  me  hâterai  d'en 
faire  part  au  P.  Lallemant.  Alors  je  lui  mande- 
rai s'il  faut  écrire  un  compliment. 


CLVIII. 
AU  MÊME. 

Il  souliaile ,  pour  madame  de  Cheviy,  une  grande  soumis- 
sion au  médecin ,  et  un  parfait  abandon  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Jeudi  ,  \  juin  1713. 

Je  suis  alarmé,  mon  cher  fanfan,  de  la  fièvre 
accompagnée  de  dévoiement  de  notre  chère  ma- 
lade. Elle  n'avoit  pas  besoin  de  cette  nouvelle 
secousse,  après  une  si  longue  suite  de  maux. 
Dieu  veuille  qu'elle  se  laisse  secourir  par  M. 
Chirac  !  Elle  voit  par  votre  exemple  combien  il 
mérite  d'être  cru  ,  et  avec  quelle  pénétration  il 
découvre  ce  qui  est  le  plus  caché.  On  est  fort 
heureux  d'avoir  un  tel  médecin  et  un  tel  ami. 
Il  est  vrai  que  toute  la  médecine  se  trouve  épui- 
sée par  certains  maux;  mais  enfin  un  habile 
homme,  qui  connoît  un  tempérament ,  et  qui 
a  observé  de  près  le  cours  d'une  longue  mala- 
die ,  diminue  les  accidens,  et  les  prévient  pour 
soulager  la  personne  qu'il  ne  peut  entièrement 
guérir.  D'ailleurs,  Dieu  bénit  cette  patience, 
cette  docilité ,  ce  renoncement  à  notre  volonté 
propre.  Heureux  qui  tourne  ainsi  les  maux  en 
biens ,  en  s'abandonnant  à  Dieu  !  Que  met-on 
en  la  place  ?  un  courage  humain  qui  s'use  ;  une 
volonté  roide  qui  se  tourne  contre  elle-même  : 
une  indocilité  qu'on  doit  se  reprocher  devant 
Dieu  et  devant  tous  ses  bons  amis.  Je  n'ignore 
pas  l'amertume  de  cet  état.  Je  comprends  qu'il 
doit  causer  une  lassitude  infinie,  avec  un  grand 
préjugé  contre  les  remèdes  et  les  régimes  gê- 
uans  ;  mais  ce  qui  est  impossible  à  la  foiblesse 
humaine ,  devient  très  possible  par  le  secours 
de  Dieu ,  (|uand  on  se  livre  à  lui  humblement. 
Mais  j'ai  honte  rJe  mon  sermon,  n'en  montrez 
que  ce  qui  pourra  être  vu  sans  péril  d'impor- 
tuner la  chère  malade.  Mille  choses  à  la  bonne 
duchesse  ((h'  C/ievrei'se)  et  à  Put  (M.    Dupuy). 


^  Le  l\.  LalleuKinl  faisoil  aluis  imprimer  icslicflcrioiis  sio- 
le  nouveau  Testament ,  auxiiuelles  Fénelon  donna  son  appro- 
bation. Voyez  les  lellres  du  P.  Lallemaul  il  Fénelon  ,  des  20 
mai  el  3  juin  1713,  ci-après,  parmi  les  Lettres  diverses. 
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Soyez  bien  sage  jusqu'au  bout,  pour  assurer  et 
accélérer  votre  guérison.  Bousoir,  mou  très- 
cher  fanfan. 


CLLX. 
AU  MÊME. 

Ses  iuqiiiôtiides  sur  l'édU  de  niadaine  de  Clievry. 
Samedi,  3  juin  1713. 

Je  me  porto  bien.  Pourquoi  notre  clière  ma- 
lade n'en  fait-elle  pas  autant  ?  Je  voudrois  bien 
que  l'évacuation  qui  la  fait  souffrir,  put  la  dé- 
gager de  la  fièvre.  Elle  se  vante  de  sa  docilité  ; 
mais  j'aimerois  mieux  les  louanges  d'autrui ,  que 
les  siennes,  pour  son  propre  mérite.  Quand 
pourrai-je  avoir  la  consolation  de  la  savoir  sou- 
lagée, et  en  repos,  sans  en  abuser?  Et  ce  gros 
os,  pourquoi  ne  se  hàte-t-il  pas  de  tomber?  Il 
faut  bien  nettoyer  le  trajet,  et  ne  laisser  rien  en 
aucun  recoin.  Du  reste,  sobriété,  tranquillité  de 
corps  et  d'esprit  ;  écouter ,  parler  peu  ,  s'amu- 
ser, se  réjouir.  Gaudcte  in  Domino.  Mille  ami- 
tiés à  notre  bonne  malade.  J'embrasse  Put. 
Tout  à  mon  cher  fanfan. 


CLX. 
AU  MÊME. 

Hecommaiidalions  amicales. 

A  Cambrai,  mercredi  28  juin  1713. 

Je  le  prie,  mon  très-cher  fanfan,  d'envoyer 
la  lettre  ci-jointe  à  M.  Colin  {P.  Latlemant), 
ou  de  la  faire  envoyer  par  M.  Dupuy.  Elle  doit 
être  rendue  promptement,  et  en  main  propre. 

M.  de  Tingry  va  à  Paris  pour  le  mariage  du 
fils  de  M.  le  duc  de  Chàtillon;  il  se  charge  de 
mon  paquet.  Sois  sobre,  paisible  et  gai  ;  Dieu  , 
qui  le  veut,  te  donnera  de  quoi  le  faire.  La  so- 
briété est  le  point  le  plus  important  pour  la 
guérison  :  ensuite  vient  le  second  point ,  de  la 
patience  et  de  la  gaîté  ;  c'est  ce  qui  adoucit  le 
sang,  et  qui  y  met  un  baume  pour  purifier  la 
plaie.  Demande  à  Dieu  ,  et  il  le  donnera.  La 
demande  n'est  |)oint  une  forunde  de  discours  : 
c'est  un  simple  désir  du  cœur  qui  sent  son  be- 
soin,  son  impuissance,  la  toute-puissance  et 


l'inllnie  bonté  de  notre  Père  céleste.  Mille  et 
mille  amitiés  à  la  malade  et  aux  vrais  amis. 
Chante,  amuse-toi,  fais-toi  amuser  ;  aime  Dieu 
gaîment. 

Avertis  notre  ami  Put  (  M.  Dupuy),  et  Du- 
chesne  ,  qu'il  y  a,  dit-on,  à  l'hôtel  de  Créqui  , 
une  tapisserie  de  Scipion  ,  haute  et  belle,  pour 
mille  écus. 


CLXI. 
AU   MÊME. 

Témoignages  d'amitié  ;  exliorlation  à  l'abandon. 
Lundi,  3  juillet  1713. 

Qi  oiQUE  je  t'écrive  tous  les  jours,  mon  très- 
cher  fanfan,  les  lettres  que  j'envoie  parla  poste 
ne  me  contentent  pas.  Je  te  veux  dire  par  cette 
voie  sûre,  combien  je  suis  attentif  sans  inquié- 
tude sur  l'avancement  de  ta  guérison.  Panta 
{l' abbé  de  Beanmo)if)  est  trop  occupé  de  ma  santé 
et  de  mon  repos  d'esprit  ;  je  le  suis  peut-être  un 
peu  trop  de  toi  :  mais  en  vérité ,  je  suis  assez 
tranquille,  et  je  me  porte  mieux  que  je  n'aurois 
cru.  Je  me  porterai  encore  mieux  quand  tu  se- 
ras guéri ,  et  que  je  te  reverrai  dans  la  petite 
chambre  grise  auprès  de  moi.  Sois  sobre,  pa- 
tient, abandonné  à  Dieu,  et  petit  dans  tes  pei- 
nes. 0  qu'on  est  sot,  quand  on  veut  faire  le 
grand  !  0  qu'on  est  vrai  et  bon ,  quand  on  veut 
bien  être  ,  se  voir,  et  être  vu  foible  et  pauvre  ! 
Si  tu  veux  de  l'argent,  tu  n'as  qu'à  dire  ;  ne  te 
laisse  manquer  de  rien.  Si  tu  manquois,  tu  le 
mériterois  bien;  ce  seroit  ta  faute.  Bonjour, 
très-cher  fanfan.  Alexis  continue  à  bien  faire  ; 
je  l'aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais  point  s'il  aura 
ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  ;  mais  il  paroît  avoir 
le  sens  droit,  du  sentiment,  et  bonne  volonté. 
Tout  à  toi,  petit  fanfan. 


CLXII. 
AU   MÊME. 

Joie  qu'il  ressent  de  sa  prociiaine  guérison,  et  désir  de  le 
voir  bientôt  à  Cambrai. 

A  Cîiaulnes,  -29  juillet  1713. 

Te  voilà  donc  enfin,  mon  très-cher  fanfau  , 
en  train  de  prochaine  guérison.  Dès  que  tu  se- 
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ras  en  état  d'aller  avec  une  sûreté  parfaite  ,  il 
faudra  que  tu  reviennes  achever  ta  convales- 
cence à  Cambrai  ;  mais  il  ne  faut  rien  entre- 
prendre, que  sur  la  décision  de  MM.  Chirac, 
Mareschal,  etc.  Je  voudrois  bien  que  tu  pusses 
nous  amener  la  chère  grondeuse  ;  mais  on  ne 
doit  rien  hasarder  par  rapport  à  ses  maux.  Je 
crains  l'agitation  d'un  voyage  pour  ses  reins,  et 
l'éloignement  de  M.  Chirac,  s'il  lui  arrivoit 
quelque  attaque  de  gravelle  chez  nous.  C'est 
M.  Chirac  qui  doit  décider  là-dessus;  de  ma 
part  tout  seroit  prêt.  Je  serois  charmé  de  la  gar- 
der tout  l'hiver,  et  de  lui  envoyer  un  carrosse 
à  Paris  pour  la  chercher.  Je  te  prie  d'en  raison- 
ner avec  M.  Chirac.  Nous  la  ferions  vivre  avec 
plus  de  régime  ;  mais  elle  feroit  un  voyage  en 
carrosse,  et  elle  sera  ensuite  éloignée  du  secours 
qui  lui  a  sauvé  plusieurs  fois  la  vie.  Examine , 
raisonne  ,  consulte  l'oracle ,  et  mande-moi  ce 
qui  aura  été  conclu.  Pour  mon  tilleul  et  pour 
notre  petit  abbé,  nous  prendrons  nos  mesures  , 
quand  nous  serons  à  Cambrai ,  sur  ce  que  tu 
nous  feras  savoir.  Il  faudra  examiner  aussi  en 
quelle  voiture  tu  pourras  venir  quand  il  en  sera 
temps. 

Nous  avons  passé  ici  quatre  jours  en  repos  , 
liberté,  douceur,  amitié  et  joie;  cela  est  trop 
doux  :  il  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix  ,  la  joie 
et  l'union  ne  gâtent  plus  les  hommes. 

Tout  à  toi  pour  jamais ,  mon  très-cher  petit 
fanfaiî.  Je  te  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt 
ce  qu'il  convient  de  donner  à  MM.  Chirac,  Ma- 
reschal,  etc.;  la  valeur  de  combien,  et  en 
quelle  nature  de  présent  pour  M.  Mareschal. 
Sera-ce  une  tabatière,  ou  une  bague,  ou  quel- 
que pièce  de  vaisselle  d'argent? 


CLXHL 
AU  MÊME. 

Sur  le  mtiiie  snjcl. 

Saiiii'ili ,   5  aoùl  17  I  S. 

Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui  nous 
réunira;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  impa- 
tience. On  peut  me  croire  sur  mes  peines;  car 
je  les  montre  assez  quand  je  les  sens  ,  et  je  laisse 
assez  voir  ma  foiblesse.  Je  fais  mal  les  honneurs 
de  moi.  Achevez  de  vous  guérir,  sans  vous  re- 
lâcher sur  les  précautions.  Ne  faites  point  nau- 
frage au  port.  Faites  tout  ce  que  vos  messieurs 
croiront  utile  pour  assurer  et  pour  accélérer  vo- 

FKNKLON.     TOME    Ml. 


tre  guérison.  Je  ferai  partir  un  carrosse  lundi  ou 
mardi  prochain  ,  tout  au  plus  tard  ,  pour  mon 
tilleul  :  il  me  tarde  de  l'embrasser.  Le  petit 
abbé  me  fera  aussi  un  sensible  plaisir.  Que  ne 
puis-je  vous  voir  arriver  avec  eux  !  Si  M.  Colin 
{P.  Lallemant)  jugeoit  que  je  dusse  donner  plus 
de  deux  cents  livres  à  son  jeune  ecclésiastique  , 
il  n'auroit  qu'à  le  décider,  quoique  je  sois  bien 
en  arrière  pour  mes  revenus.  Dites  au  très-cher 
Put  {M.  Dupuy),  qu'il  ne  soit  en  peine  d'au- 
cune de  ses  lettres.  Je  les  ai  toutes  reçues ,  cha- 
cune en  son  temps.  Il  aura  au  plus  tôt  de  mes 
nouvelles.  Je  l'embrasse  avec  tendresse.  Mille 
et  mille  choses  à  la  chère  malade.  Tout  sans  ré- 
serve à  mon  très-cher  fanfan. 

Ecrivez-moi  quelque  mot  obligeant  pour  ma- 
dame de  Risbours:. 


CLXIV. 

AU  MÊME. 

Il  se  réjouit  dans  l'espérance  de  le  voir  bientôt  à  Cambrai, 
et  lui  donne  quelques  avis  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
.  certaines  personnes. 

Dimanche,  6  août  1713. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter,  mon  cher  fanfan  : 
quand  ces  messieurs  te  donneront  ton  congé,  il 
faudra  louer  une  litière  qui  te  mènera  ici  pour 
notre  argent.  Ne  crains  aucune  dépense  de  vraie 
nécessité.  Ton  père  selon  la  chair  n'est  pas  au- 
tant ton  père  que  moi.  C'est  ton  principal  père 
qui  doit  payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut  payer. 
Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour  les  som- 
mes nécessaires  à  ces  messieurs,  je  veux  les 
payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux 
faire  un  peu  trop,  que  de  s'exposer  au  moin- 
dre risque  de  trop  peu,  avec  tout  le  monde,  et 
surtout  avec  de  telles  gens. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  marqué  dans  notre 
entrevue  une  sincère  amitié  pour  toi.  Il  a  le 
cœur  bon  ,  et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occa- 
sion un  grand  attachement  avec  un  vrai  res- 
pect. M.  le  duc  de  Chaulnes  est  sans  démons- 
trations très-bon  et  très-effectif  :  il  est  prévenu 
d'estime  pour  toi. 

Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de 
la  Providence,  sans  compter  jamais  sur  eux  , 
non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux 
de  tout ,  même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à 
lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  honunes  , 
comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles. 

30 
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Ne  te  décourage  jamais  à  la  vue  de  tes  fragi- 
lités et  de  tes  inconslances  ;  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  avec  soi-même  pour  se  désabuser  de 
soi  et  pour  s'en  déposséder.  Quelques  misères 
honteuses  qu'on  éprouve  sans  cesse,  on  recom- 
mence toujours  ridiculement  à  se  fier  à  soi.  Les 
misères  éprouvées  sont  un  remède  ;  mais  la 
confiance  ridicule  qui  ne  se  déracine  point  est 
un  étrange  mal.  La  bonne  duchesse  {de  Chc- 
vreuse),  la  duchesse  de  Morlemart,  et  le  cher 
Put  (.]/.  Biipiiy),  peuvent  te  secourir  très-utile- 
ment. Tu  ne  saurois  leur  ouvrir  trop  ton  cœur; 
il  faut  être  simple  et  petit;  il  faut  se  livrer  sans 
réserve ,  et  n'écouter  point  les  réflexions  de 
l'amour-propre.  0  qu'on  est  heureux  d'être  ami 
des  amis  de  Dieu  !  Ils  valent  bien  mieux  que  les 
distributeurs  de  la  ibrlunc. 

Demande  un  peu  les  livres  que  tu  pourrois 
nous  apporter.  Je  n'en  voudrois  pas  beaucoup  ; 
ma  curiosité  est  très-bornée;  je  sens  qu'elle 
dimiuue  tous  les  jours. 

Hue  ne  donnerois-je  point  pour  voir  la  chère 
malade  recueillie,  désabusée  du  inonde  et  en- 
tièrement fidèle  à  Dieu  !  sa  sauté  même  en  se- 
roit  meilleure.  Il  ne  t'appartient  point  de  la 
prêcher  ;  il  ne  faut  avec  elle  que  complaisance , 
reconnoissance ,  amitié,  égards  infinis:  mais 
pour  moi,  je  voudrois  qu'elle  lût  aussi  uuie  à 
Dieu,  qu'elle  est  aimable  pour  tous  ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à  celui 
de  notre  réunion  ;  mais ,  ci'  les  comptant ,  je  ne 
voudrois  pas  en  retranche'.'  un  seul.  Il  faut  lais- 
ser tout  en  sa  place,  selon  l'arrangement  du 
maître.  Prends  bien  te^  mesures;  ne  précipite 
et  ne  hasarde  rien  ivar  impatience.  lionsoir. 
Tout  à  toi ,  mon  cher  petit  fanfan. 

Alexis  continue  h  faire  bien  :  nous  sommes 
fort  bons  amis. 


que  tu  reviennes  nous  voir.  S'il  y  a  quelque 
livre  qui  mérite  d'être  acheté,  tu  n'as  qu'à  dé- 
cider. Mande-moi  en  grand  secret  ce  que  tu 
ajierçois ,  ou  que  tu  as  pu  entendre  dire  de  la 
conduite  et  des  études  de  notre  petit  al)l)é.  Il 
m'est  revenu  qu'il  s'est  fort  relâché  sur  l'étude  , 
et  qu'il  n'y  a  pas  fait  le  progrès  convenable 
cette  année.  Le  petit  filleul  est  fort  joli.  J'en 
suis  ravi  par  tendre  amitié  pour  sa  mère  '  et 
pour  lui-même.  Elle  me  parle  de  venir  à  Chaul- 
nes  cette  automne  ;  mais  il  me  paroît  que  si  elle 
ne  doit  pas  hasarder  de  venir  ici,  de  peur  d'y 
tomber  malade  loin  de  M.  Chirac,  elle  doit  en- 
core moins  hasarder  de  tomber  nialade  à  Chaul- 
iies.  Un  court  voyage,  comme  celui  de  Chaul- 
nes,  où  elle  ne  feroit  presque  qu'aller  et  venir, 
pourroit  bien  plus  facilement  lui  causer  quel- 
que accident  de  gravelle  ,  qu'un  voyage  à 
petites  journées  ,  au  bout  duquel  elle  feroit  un 
long  et  tranquille  séjour  à  Cambrai.  Elle  doit 
bien  mesurer  tout  avec  M.  Chirac,  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  décidera.  Dieu  sait  combien  je  se- 
rois  charmé  de  la  posséder  avec  nous  céans. 

Madame  la  comtesse  de  Rupelmonde  veut 
bien  se  charger  de  cette  lettre.  Tout  à  jamais  à 
mon  très-cher  fanfan.  Je  t'aime  de  plus  en  plus, 
et  je  veux  que  tu  m'aimes  ,  à  condition  que  tu 
ne  m'aimeras  qu'en  Dieu  ,  et  que  je  ne  t'aime- 
rai que  pour  lui. 


CLXVI. 

AU    MÊME. 

Il  lui  donne  ses  idées  sni'  la  manière  d'accepter  la  bulle 
qu'on  allendoil  de  Rome  contre  le  livre  du  I^.  Quesnel  "•^. 
Il  l'exliorte  au  parfait  abandon. 


CLXV. 

AU    MÊME. 

Il  craint  ponv  madame  de  Ciievry  le  voyage  de  Cliaulnes,  cl 
vent  ({n'elle  s'en  rapporte  là-dessns  an  médecin. 

A  Canilirai,  20  aoùl  1713. 

Bonjour  ,  cher  fanfan.  Achève  doucement  de 
te  guérir  :  grande  précaution  pour  le  régime 
jusqu'au  bout;  beaucoup  de  tranquillité,  de 
patience  ,  de  gaîlé,  de  docilité  et  de  souplesse 
dans  la  main  de  Dieu.  Je  penserai  aux  petites 
commissions  que  je  puis  avoir  à  te  donner  avant 


,  Lundi,  11  sci-.louibre  1713. 

Je  me  sers  de  la  voie  sûre  de  M.  Bourdon 
[P.  Le  TelUer)  pour  i'écrire  en  liberté,  mon 
très-cher  fanfan.  Je  compte  de  te  loger  dans  ma 
pefite  chambre  grise  ,  où  tu  as  long-temps  de- 
meuré :  on  ne  t'y  fera  aucun  bruit.  Nous  nous 
coucherons  vers  les  neuf  heures  et  demie  :  le 
matin,  j'irai  dire  la  messe  sans  t'éveiller,  et  nous 
ne  te  verrous  au  retour,  que  quand  lu  ne  pour- 
ras plus  dormir.  Voilà  ce  qui  me  paroît  le  plus 
convenable.  De  ma  part,  je  ne  serai  ni  incom- 
modé ni  gêné  en  rien  :  tu  peux  t'en  fier  à  moi. 

'  Madame  de  Clicvi'y.  —  -  Voyoz  ,  parmi  les  Lettres  di- 
rcrscs  du  mois  de  si'iilriiibrf  1713,  un  Mùiioirc  sur  le  même 
sujet. 
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Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  {P.  Lallemant), 
qu'il  me  paroît  qu'on  peut,  en  prenant  bien  ses 
mesures  ,  faire  d'abord  à  Paris  une  assemblée 
de  trente  ou  quarante  tant  cardinaux  qu'arche- 
vêques et  évêques,  pour  accepter  la  bulle  d'une 
manière  courte,  claire,  précise,  pure,  simple 
et  absolue.  Le  procès-verbal  de  cette  assemblée 
extraordinaire  peut  servir  de  modèle  à  ceux  des 
provinces.  On  peut  y  dresser  un  modèle  de 
mandement,  que  les  provinces  suivront  aussi. 
Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  veut  faire  cette 
acceptation  pure  et  absolue  ,  et  s'il  commence 
par  s'y  engager  par  écrit ,  on  ne  peut  lui  faire 
trop  d'honneur  pour  la  présidence,  etc.  Sinon 
on  doit  y  pourvoir  autrement. 

Dès  que  le  Roi  appuiera  fortement  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle ,  il  y  aura  tout  au  moins 
vingt  évêques  contre  un  ,  pour  l'accepter  d'une 
façon  pure  ,  simple  et  absolue.  11  est  fort  à  dé- 
sirer qu'on  voie  une  acceptation  unanime  de 
tous  :  mais  enfm ,  quand  même  il  arriveroit 
qu'une  douzaine  d'évêques  i-efuseroient  d'ac- 
cepter sans  quelque  clause  restrictive,  le  tor- 
rent prévaudroit ,  et  le  mal  même  se  pourroit 
tourner  à  bien.  Il  est  quelquefois  nécessaire  que 
le  scandale  arrive ,  ut  eniantur  ex  nmltis  cor- 
dibiis  cogitât iones  \  L'autorité  de  l'Église  n'en 
est  pas  moins  complète  et  moins  décisive,  quoi- 
que quelques  évêques  s'y  opposent  :  c'est  ce 
qu'on  a  vu  en  plusieurs  conciles.  Le  grand 
poiut  est  d'aller  en  avant ,  et  d'engager  tout  le 
corps  du  clergé  par  l'acceptation  de  presque 
tous  les  évêques.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jus(pi'ici 
sera  justifié  par  le  saint  siège  et  par  le  clergé  de 
France  :  il  deviendra  le  propre  fait  du  clergé 
même ,  dès  que  le  corps  de  ce  clergé  aura  fait 
une  acceptation  non  restreinte.  Mais  il  faut  que 
le  Roi  parle  ferme  :  il  lui  sera  glorieux  de  le 
faire;  et  on  ne  pourra  point  se  plaindre  raison- 
nablement qu'il  entre  dans  le  spirituel  avec  une 
autorité  qui  opprime  les  consciences,  puiscju'il 
ne  fera  que  la  fonction  du  protecteur  des  ca- 
nons ,  qui  est  de  procurer  l'unanimité  des 
membres  avec  leur  chef  pour  une  décision 
dogmatique  canoniquemcnt  prononcée.  La 
forme  des  bulles  précédentes  doit  suffire  pour 
celle-ci. 

Si  on  sait  des  nouvelles  de  Rome  sur  celle 
bulle,  on  me  fera  un  sensible  plaisir  de  me  les 
mander  :  il  seroit  très-ftkheux  qu'elle  ne  vînt 
pas.  On  veut  intimider  Rome,  et  fermer  les 
avomit^s  de  la  Frauce  aux  décisions  du  centre  de 
l'unilé.  Lisez  tout  ceci  à  M.  Colin,  et  domiez- 


1  Llir 


lui-cn  une  copie  ,  s'il  le  veut.  Je  redouble  cha- 
que jour  mes  prières  là-dessus. 

Donnez  la  lettre  ci-jointe  au  bon  Put  {M.  Da- 
puij),  que  j'aime  de  plus  en  plus.  Je  voudrois 
bien  faire  un  présent  à  ma  nièce  ,  dès  que  je 
serai  un  peu  plus  au  large.  Ne  pourriez-vous 
point  examiner  qu'est-ce  qui  conviendroit  le 
mieux  à  son  goût?  Pensez-y  avant  votre  départ  : 
consultez  même  en  secret  quelque  ami. 

Bonsoir,  mon  cher  petit  fanfan.  Donne-toi 
bien  à  Dieu  ,  et  prie-le  de  te  prendre  à  sa  mode, 
car  souvent  on  ne  sait  pas  bien  se  donner  :  on 
ne  se  donne  qu'à  demi  ;  on  se  reprend  en  dé- 
tail 5  après  s'être  donné  en  gros;  on  se  donne 
pour  être  plus  à  soi ,  en  se  flattant  d'être  plus  à 
Dieu  ;  voilà  l'illusion  la  plus  dangereuse.  ïl  y 
a  une  bonne  règle  pour  les  donations  ,  dans  les 
Coutumes  :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  Point 
d'autre  lien,  point  d'autre  amitié  entre  toi  et 
moi ,  que  Dieu  seul  :  c'est  son  amour  qui  doit 
être  à  jamais  toute  notre  amitié.  Le  veux-tu? 
sans  cela  marché  rompu;  point  d'argent,  point 
de  suisse.  Bonsoir,  bonsoir. 


CLXvir. 

^  AU    MÊME. 

Avis  a. 1  marquis  snrson  procliain  voyage. 

Morcrc'di,  13  sciilonilirc  17J3. 

On  VOUS  a  envoyé  ce  matin,  mon  Irès-cher 
fanfan  ,  un  cheval  comme  vous  l'avez  désiré.  Je 
souhaite  que  le  bon  état  de  votre  jambe  vous  fasse 
paitir  sans  retardement;  mais  ne  faites  rien  par 
impatience  :  il  faut  laisser  décider  ces  messieurs, 
sans  les  jirévenir,  et  observer  toutes  les  précau- 
tions les  [)lus  exactes  qu'ils  auront  maïquées. 

11  faudra  m'apprendre,  tout  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  ,  le  jour  précis  où  vous  devrez  ar- 
river. Je  manderai  à  Valincour,  que  j'y  irai 
dîner  ce  jour-là  ,  sans  faire  aucune  mention  de 
vous  ni  de  votre  marche.  Vous  y  arriverez  tout 
à  coup,  coHune  par  surprise  ,  et  nous  vous  ra- 
mènerons coucher  ici. 

11  me  tarde  de  recevoir  ce  soir  de  vos  nou- 
velles, n'en  ayant  eu  aucune  hier.  C'est  de  ma 
nièce  dont  je  suis  en  peine.  Je  voudrois  qu'elle 
eut  autant  de  santé  que  son  follet  bambin.  Il 
m;mge  .  il  court  ,  il  saute  ,  il  rit  ,  il  drclame 
toute  la  journée.  Mille  amiliés  à  cette  chère  ma- 
lade. Tout  à  vous  sans  réserve.  Embrassez  pour 
moi  le  bon  Put  [M.  Diipuij). 
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CLXVIIL 
A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAC. 

Avis  sur  la  manière  de  se  romporleruu  collège. 
A  Cambrai ,  7  jaiivior  1 7 1 'i . 

Je  suis  vérilablement  attendri ,  mon  clicr  en- 
fant ,  de  la  lettre  que  je  viens  de  lire ,  et  que 
\olre  frère  m'a  conliée  pour  me  faire  plaisir.  Je 
vous  aime  du  fond  du  cœur,  et  vous  devez  me 
savoir  gré  de  mes  attentions.  Je  remercie  Dieu 
de  ce  que  vous  vous  connoissez ,  et  que  vous 
vous  défiez  de  vous.  On  n  est  jamais  en  svireté 
contre  soi-même,  que  quand  ou  en  craint  tout  . 
qu'on  a  souvent  recours  à  Dieu,  qu'on  a  le 
cœur  entièrement  ouvert  pour  les  vrais  amis, 
et  qu'on  est  uni  avec  eux  contre  soi  pour  se 
corriger.  Vous  ne  sauriez  jamais  être  trop  cxacl 
à  suivre  les  bons  conseils  des  amis  vertueux, 
ni  trop  précautionné  contre  les  exemples  et  les 
maximes  des  amis  profanes.  Ce  qui  seroit  une 
légère  faute  pour  un  autre,  paroîtroit  en  vous 
un  crime  irrémissible.  Parlez  très-peu  .  parlez 
très-modestement;  ne  parlez  jamais  que  des 
choses  sans  conséquence.  Travaillez  de  suite 
pour  vos  études.  Le  P.  Manessier  m'a  écritae- 
puis  peu  une  lettre  pleine  d'amitié  pour  vous  , 
qui  vous  feroit  plaisir.  Le  P.  Lallemant  m'a 
écrit  aussi  d'une  façon  qui  m'a  donné  une  véri- 
table joie.  Rien  ne  peut  me  donner  plus  de  con- 
solation que  de  vous  voir  un  pieux  et  cajiable 
ecclésiastique.  11  me  tarde  de  vous  revoir  l'été 
prochain,  et  de  vous  embrasser  tendrement. 
Tout  à  vous  à  jamais. 


pouvez  aller  que  lentement;  partez  donc,  et  ne 
perdez  pas  une  minute.  Ne  vous  arrêtez  pas  un 
seul  jour  dans  la  famille.  Elle  doit  vous  chas- 
ser. Vous  la  verrez  assez  au  retour.  Le  point 
capital  est  de  revenir  sans  être  boiteux.  Je  vou- 
drois  que  vous  pussiez  faire  dire  mille  choses 
pour  moi  à  M.  Fagon ,  et  lui  faire  demander 
conseil  sur  Barège ,  où  il  a  été  autrefois  avec 
M.  le  duc  du  Maine.  Réglez  et  concertez  toutes 
choses  à  fond  avec  Put  (M.  Dupuy),  pour  l'af- 
faire dont  il  a  la  bonté  de  prendre  soin.  Ména- 
gez vos  forces  et  votre  santé  pendant  ce  long 
voyage.  Il  faut  se  porter  à  merveille  dans  toute 
l'habitude  du  corps,  pour  rétablir  une  jambe 
qui  languit  et  qui  souffre  depuis  si  long-temps. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Voysin  , 
en  faveur  de  M.  Puecli.  Je  l'ai  écrite  avec  plai- 
sir jjour  un  ami  que  je  considère  beaucoup. 

Je  comprends  que  notre  chère  malade  est 
moins  mal  ;  mais  je  ne  suis  nullement  hors 
d'inquiétude.  Un  mal  si  long,  qui  résiste  tant 
à  tous  les  remèdes ,  alarme.  Elle  se  lassera  d'un 
régime  exact  et  gênant.  Dieu  veuille  que  mes 
craintes  soient  vaines  !  Je  crains  beaucoup  aussi 
pour  le  bon  duc  de  Beauvilliers  '.  La  vie  se 
passe  dans  la  peine.  Ma  santé  va  son  petit  train. 
Je  vais  bientôt  du  côté  du  Hainant.  Nous  allons 
être  bien  loin  les  uns  des  autres  ;  mais  nous  se- 
rous  bien  près  et  bien  unis  en  Dieu. 


CLXX. 
AU    MÊME. 

Il  s'excuse  d'un  voyage  qu'on  l'engageoit  k  faire. 

26  avril   I71.'(. 


CLXIX. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  le  presse  d'aller  aux  eau.v,  et  l'engage  à  consulter  Fagon 
sur  les  eaux  de  Barège. 

A  Cambrai,  20  aMil  171'.. 

Je  ne  puis  ,  mon  très-cher  fanfan  ,  vous  sa- 
■voir  encore  à  Paris,  sans  en  être  en  peine.  Il 
faut  que  vous  partiez  tout  au  plus  tôt.  Vous 
pouvez  avoir  besoin  des  bains  des  deux  saisons 
pour  assurer  la  guérison  de  votre  jambe.  Le 
voyage  est  d'une  longueur  énorme  :  vous  no 


J'ai  lu  et  relu  votre  grande  lettre,  écrite  de 
bon  sens  ,  et  d'une  main  de  grimaud.  Dites  à 
M.  Colin  [P.  Lallemant),  que  j'attends  la  ré- 
ponse à  une  lettre  que  je  lui  ai  envoyée  pour 
la  rendre.  En  attendant ,  je  prépare  mes  maté- 
liaux  -.  11  me  donnera  de  ses  nouvelles,  et  je 
lui  donnerai  des  miennes. 

Dites  à  la  dame  qui  veut  que  je  marche  le 
21  de  mai,  que  je  ne  saurois  le  faire.  Je  dois 
être  ici  pour  l'office  de  la  Pentecôte,  20  de 
ujai.  Je  dois  faire  l'ordination  le  samedi  sui- 
vant, 26  du  mois,  et  la  préparer  les  jours  pré- 
cédens  par  deux  examens  et  par  une  exhor- 


'  n  Duiurut  en  «'(rd  le  31  aoiil  do  colle  auuoo. 
la  lettre  suivante. 


^  Vovoi 
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talion  au  séminaire.  Je  dois  officier  et  faire  la 
procession  le  jour  du  Sacrement ,  31  du  même 
mois.  L'onzième  de  juin ,  je  dois  commencer 
notre  concours.  Ainsi  cette  dame  doit  régler  là- 
dessus  les  ordres  que  j'attendrai  d'elle.  Si  elle 
se  contente  que  j'aille  passer  quelques  jours  à 
Chaulnes ,  je  lui  obéirai  entre  le  31  de  mai  et 
l'onzième  de  juin;  mais  je  ne  saurois  le  faire 
plus  tôt,  ni  plus  long-temps.  Du  reste  ,  je  suis 
prêt  à  voler  pour  lui  montrer  mon  zèle.  Je  ne 
souhaite  rien  tant  que  d'avoir  ici  la  petite  jeu- 
nesse, qui  m'est  chère  comme  aux  parens  \ 

Vous  avez  donné  dans  le  panneau  pour  la 
cassette  verte  ^.  Vous  courez  risque  qu'on  en 
Aisse  l'emplette  sans  vouloir  prendre  d'argent. 
Chataignere  auroit  fait  cette  commission. 

J'ai  bien  pesé  vos  raisons  sur  le  voyage  de 
l'abbé  de  Beaumont  ;  mais  nous  avons  conclu 
lui  et  moi  qu'il  partira,  malgré  vos  remontran- 
ces ,  qui  courent  risque  de  n'être  que  trop  bien 
fondées  ;  mais  il  faut  hasarder.  Le  pis  aller  est 
que  le  voyage  soit  inutile.  Je  me  ménage,  et  je 
vais  redoubler  mes  soins  :  n'en  soyez  point  eu 
peine.  Je  le  suis  fort  de  la  chère  malade.  Dieu 
sait  combien  je  crains  pour  le  bon  duc  (de  Beau- 
vilUers).  Tendrement  tout  à  vous. 


CLXXl. 

AL  MÊME. 

Comment  il  faut  se  comporter  par  rapport  aux  fautes  de 
fragilité.  Annonce  d'un  Mandement  pour  l'acceptation  de 
la  bulle  Unigenitus. 

Dimanclio,  29  avril  1714. 

L'abbé  de  Beaumont  vous  portera  un  exem- 
plaire complet  ^,  que  vous  pourrez  emporter 
dans  votre  voyage. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  avez 
dit  de  trop  :  il  suffit  de  reconnoître  simplement 
ce  qui  se  glise  dans  les  conversations  par  amour- 
propre.    Il  faut  le  dire  simplement  aux  per- 


sonnes de  confiance  ,  pour  ne  réserver  rien  , 
et  pour  s'humilier:  après  quoi  il  faut  laisser 
tomber  tous  ces  menus  détails  :  autrement  on 
ravauderoit  et  on  tourneroit  sans  fin  tout  autour 
de  soi-même. 

Vous  savez  ce  que  je  ferai  jusque  vers  le  20 
de  juin.  Ce  ne  sera  point  alors  un  temps  de 
visites  et  d'absence.  Vous  pouvez  dire  ,  sur  ce 
plan  ,  à  MM.  Bardi  et  Géraldi ,  ma  situation. 
J'irai ,  tout  au  plus ,  passer  quelques  jours  à 
Chaulnes ,  comme  vous  le  savez.  Je  serai  char- 
mé de  les  voir  ici. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  24  avril , 
venue  par  le  canal  d'un  ecclésiastique  de  M.  l'ar- 
chevêque de  S. 

Dites  à  M.  Colin  {P.  Lallemani)  que  j'en- 
verrai bientôt  mon  ouvrage  à  M.  Bourdon  [P. 
Le  Tellier)  et  à  lui  :  il  me  tarde  de  le  faire. 
Cet  ouvrage  fera  crier  les  hauts  cris  au  parti  ; 
mais  il  faut  bien  entamer  les  points  essentiels  , 
pour  le  démasquer.  Peut-être  que  le  public  ou- 
vrira les  yeux.  Je  n'attaque  aucune  personne 
respectable. 

Je  songe  à  faire  un  Mandement  pour  la  partie 
de  ce  diocèse  qui  est  sous  la  domination  étran- 
gère ^.  L'internonce  m'a  fait  savoir  qu'on  ne  s'y 
accommoderoit  pas  du  Mandement  du  clergé  de 
France. 

Je  suis  alarmé  sur  la  santé  du  bon  duc  {de 
Beauvilliers)  :  je  crains  que  vous  ne  me  dégui- 
siez son  état.  Ln  mot  de  Put  {^f.  Dupuy)  ou  de 
Mar.  me  calmeroit ,  si  leurs  nouvelles  étoient 
bonnes. 

Mille  et  mille  amitiés  à  notre  chère  malade  : 
ayez-en  soin  pendant  que  vous  serez  auprès 
d'elle. 

Voussavez,  mon  très-cher  fanfan,  avec  quelle 
tendresse  je  suis  tout  à  vous. 


CLXXIL 
AU    MÊME. 

Sur  quelques  affaires  de  famille. 


'  Les  enfaiis  du  duc  de  Chaulnes. Voyez,  ei-dessus,  les  lettres 
cxci  et  suiv.  ,  p.  383  et  suiv.  —  ^  II  s'agit  probablement  ici 
du  présent  que  Féuelun  vouloit  faire  a  madame  de  Chevry, 
sa  nièce.  11  en  parle  dans  la  lelln^  clxvi.  Voyez  aussi,  plus 
bas,  la  lellre  clxxii.  — *  Sans  doulc  de  V Insiriiclion  pas- 
torale en  forme  de  dialogues,  imprimée  au  t.  v.  des  Œuvres. 
Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux ,  ii  cause  de  l'inlèrèl 
([uc  Fènebin  sut  répandre  sur  une  matière  si  aride.  C'est  cer- 
tainement celui  ou  le  système  de  .lansénius  est  expose  avec 
plus  de  clarté  et  réfuté  avec  plus  de  force.  Voyez,  ])armi 
les  Lettres  diverses,  celle  de  Laniolte  ii  Fénclen  ,  du  mois  de 
novembre  1714. 


X  Cambrai,  1  de  mai  1714. 


Les  douleurs  de  reins  de  la  malade  me  font 
peur  :  Dieu  veuille  que  les  cerises  la  soula- 
gent !  mais  je  crains  un  peu  l'ennui  des  remèdes 
et  d'un  régime  gênant.  Je  voudrois  qu'elle  fiit 


'  Ce  Mandement  fui  publie  le  29  juin  suivant.  Voyez,  ci- 
d-ssus,  I.  V,  p.  I('3  et  suiv. 


AlA 
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ici  :  nous  la  conduirions  gaîment  et  tout  droit 
à  kl  santé  ;  mais  elle  ne  peut  ni  s'exposer  aux 
dangers  du  voyage,  ni  s'éloigner  de  M.  Ciiirac. 
Profitez  du  reste  de  voire  séjour  à  Paris  pour  la 
principale  allairc  que  vous  savez  ,  avec  M.  Jaus- 
sen.  Convenez  de  tout  avec  M.  Dupuv . 

A  l'égard  de  la  cassette  verte,  évitez  que  ma- 
dame de  Chevry  ne  paie  :  prenez  de  M.  Dupuy 
ce  qu'elle  coûtera.  Je  le  lui  rendrai  d'abord,  s'il 
n'a  rien  à  moi.  Partez  dès  que  vos  chevaux  ar- 
riveront ;  je  crains  un  mécompte  pour  leur  ar- 
rivée. Ne  vous  arrêtez  point  dans  la  famille  ; 
vous  la  contenterez  au  retour;  mais  avant  tout, 
il  faut  guérir,  si  Dieu  le  permet.  Soyez  simple, 
égal  dans  l'inégalité,  et  sans  ravauder  sur  les 
minuties.  Nourrissez  votre  cœur.  Marchez  , 
comme  Abraham  ,  en  la  présence  de  Dieu.  Por- 
tez en  paix  les  petites  croix  journalières.  Nous 
serons  ensemble  de  loin  comme  de  près. 


CLXXlIf. 
AU   MÊME. 

Nouvelles  cl  allaiies  fie  famille. 


Notre  grand  chevalier  est  parti  ce  matin  pour 
vous  aller  joindre.  11  m'a  juiru  touché  ,  et  avoir 
envie  de  bien  faire.  Je  lui  ai  témoigné  une  ami- 
tié tendre.  Dieu  veuille  qu'il  surmonte  sa  ti- 
midité et  son  inapplication!  Attendez  à  partir 
qu'il  soit  arrivé.  Ne  vous  gênez  point;  mais  si 
vous  pouviez  le  mener  avec  vous ,  je  le  croirois 
à  Barège  mieux  qu'à  Manot.  Envoyez-moi  le 
petit  page  :  je  le  veux.  Point  d'embarras  dans 
le  temps  où  je  suis  presque  seul.  Ma  solitude 
me  plaît  fort,  quoique  la  compagnie  dont  je 
suis  privé  me  soit  très-chère. 

Je  serois  bien  fâché  si  vous  n'aviez  pas  le 
soin  de  conclure  quelque  chose  d'assuré  avec 
M.  de  Jaussen,  et  si  vous  ne  preniez  [.as  des 
mesures  avec  notre  ami  M.  Oujuiy,  pour  met- 
tre tout  en  bon  état.  La  malade  m'alarme. 
J'embrasse  tendrement  et  vous  et  Panla  {l'abbé 
de  Bcaumont). 


GLXXIV. 
A    L'ABBÉ    DE   BEAUMONT. 

Sur  quelques  aiTaiigcniens  de  famille. 

A  Canilirai ,  0  mai  171.4. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir,  mon  cher 
neveu ,  si  vous  pouvez  disposer  votre  marche , 
en  sorte  que  vous  ne  reveniez  point  sans  avoir 
vu  madame  de  Fénelon.  Parlez-lui ,  s'il  vous 
plaît  ,  pour  moi  à  cceur  ouvert.  Je  suis  intini- 
ment  éloigné  de  désirer  qu'elle  fasse  aucun  tort 
ni  à  M.  son  lils  ,  ni  à  mon  frère.  Leurs  intérêts 
me  sont  très-chers,et  il  est  juste  qu'elle  les  pré- 
fère tous  deux  à  tout  le  reste.  Mais  si  M.  son 
lils  mouroit ,  par  malheur,  sans  enfans,  elle  ne 
voudroit  pas  que  son  bien  passât,  quand  elle 
manquera,  en  des  mains  étrangères.  Pour  mon 
frère  ,  elle  peut  lui  laisser  les  jouissances  les 
plus  avantageuses ,  surtout  pour  le  cas  où  M. 
son  lilsseroit  mort  sans  enfans.  Mais  voudroit- 
elle  donner  à  mon  frère  des  facilités  pour  se  re- 
marier si  elle  venoit  à  mourir?  il  n'y  songeroit 
nullement.  11  n'est  plus  jeune;  il  est  sage  et 
modéré  :  il  n'est  plus  en  âge  de  songer  à  relever 
notre  famille.  Ne  peut-elle  pas  lui  laisser  des 
jouissances,  et  donner  pour  ce  cas  son  bien  à 
mou  neveu  chef  de  notre  nom  ?  il  a  un  vrai 
mérite  ,  un  bon  conu",  du  talent.  Il  peut  faire 
lîonneur  à  la  famille.  Je  suis  sur  qu'elle  a  les 
sentimens  trop  raisonnables  et  trop  nobles  , 
pour  n'aimer  pas  son  nom.  Représentez-lui  tout 
ceci  en  grand  secret  et  avec  une  pleine  confiance. 

Mille  fois  tout  à  vous. 


CLXXV. 
AU  MARQUIS   DE  FÉNELON. 

11  presse  son  (léi»art  [JOur  les  eau.x.  IiiquiéUnles  sui'  la  santé 
du  duc  de  ISeauviiliers. 


J.\  serai  bien  soulagé  ,  mon  très-cher  fan- 
fan  ,  si  nous  apprenons  que  la  chère  malade 
souffre  moins.  Je  suis  aussi  dans  une  véritable 
inquiétude  pour  la  santé  de  ^I.  le  duc  de  Beau- 
villiers  ;  je  crains  quelque  dangereuse  secousse 
quand  il   prendra  le  lait.   Dieu  veuille  que  ma 
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crainte  soil  vaine  !  J'espère  que  vous  me  le 
manderez  sans  aucun  adoucissement. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  les  six  exem- 
plaires du  factuni  {VJnstr.  pastorale)  sont  par- 
tis pour  Rouen  {Rome).  Il  n'y  avoit  pas  de 
temps  à  perdre. 

Au  nom  de  Dieu  ,  hâtez-vous  tous  deux  de 
partir  pour  les  eaux.  La  saison  presse  ,  surtout 
pour  Bourbon.  Le  voyage  de  Barège  est  d'une 
longueur  infinie.  Partez  tôt ,  pour  revenir  de 
même.  Mon  impatience  sur  le  départ  tombe  sur 
le  retour. 

Je  compte  que  vous  voudrez  bien  tâcher  d'é- 
claircir  si  je  dois  espérer  pour  notre  séminaire 
l'arrêt  tant  attendu. 

N'oubliez  point  aussi ,  je  vous  prie ,  la  cas- 
sette verte.  Mille  amitiés  à  la  chère  malade. 
J'embrasse  tendrement  mes  deux  enfans,  vous 
et  Panta  {l'abbé  de  BeaMmont).  Dieu  sait  ce  que 
vous  m'êtes  et  me  serez  le  reste  de  ma  vie.  Des 
amitiés  très-sincères  au  grand  chevalier.  En- 
voyez-moi le  petit  page. 


GLXXVI. 

AU    MÊME. 

Sur  une  lettre  des  liuit  évêques  au  Pape,  imprimée  dans 
la  gazette  d'Amsterdam ,  et  sur  quehjues  autres  alTalres 
du  temps. 

Jiniili,    10  mai  171  4. 

(l  y  dans  la  gazette  d'Amsterdam,  du  8  de 
mai  ,  une  lettre  des  huit  prélats  au  Pape  ' ,  qui 
est  différente  de  celle  que  j'avois  déjà  vue. 
Celle-ci  mérite  grande  attention  ;  elle  est  har- 
die et  forte.  Avertissez-en  M.  Colin  {P.  Lal- 
lemant),  qui  est  curieux  de  gazettes. 

Dites-lui  aussi  que  je  voudrois  bien  voir  les 
divers  écrits  dont  il  m'a  fait  mention ,  surtout 
celui  qui  fait  sur  toutes  les  pièces  un  système  de 
la  doctrine  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Rien 
n'est  plus  concluant ,  si  l'ouvrage  est  bien  exé- 
cuté. J'enverrai  au  plus  tôt  à  M.  Colin  celui 
qu'il  est  curieux  de  voir. 

Dites-lui  que  l'internonce  m'écrit  que  je  dois 
un  Mandement ,  diiïérent  de  celui  du  clergé  de 
France  ,  à  la  partie  de  ce  diocèse  qui  se  trouve 


1  II  parle  des  huit  évt^iucs  qui,  a  la  suite  du  cardinal  de 
Noailles,  avoienl  refusé,  dans  l'assemblée  du  clergO ,  d'ac- 
cepter la  consViVulion  Uniyenilus.  Voyez. ,  parmi  les  Lettres 
dii-eraes,  celles  de  1714,  où  il  est  sou'cnl  qucslion  de  celle 
al  l'aire. 


dans  les  États  de  l'empereur  et  sous  le  joug  des 
Hollandais.  Je  travaille  à  ce  Mandement  '. 

Si  le  Roi  ne  demande  aucun  service  pour  M. 
le  duc  de  Berri  %  j'en  ferai  un  à  mes  dépens 
dans  notre  église. 

Je  suis  toujours  en  peine  pour  notre  chère 
malade.  Les  petits  mieux  d'un  jour  la  soula- 
gent ;  mais  ils  ne  me  rassurent  point.  J'attends 
avec  crainte  le  succès  du  lait  pour  le  bon  duc 
{de  Beauvilliers). 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  notre  bon  gen- 
tilhomme de  Limosin.  Dupuy  peut  vous  ins- 
truire là-dessus  :  Dieu  vous  donnera  lumière  et 
conseil. 

J'embrasse  tendrement  Panta  (/'«èôe  de  Beau- 
mont)  et  vous.  Si  je  ne  vous  aime  pas  tous  deux, 
je  n'aime  rien  en  ce  monde. 


GLXXVII. 
A  L'ABBÉ   DE   SALIGNAC. 

Sur  la  manière  de  se  conduire  au  collège. 

A  Cambrai,  12  mai  1714, 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu  ,  de  penser  que 
le  temps  de  vous  revoir  ici  s'approche.  J'espère 
le  plaisir  de  vous  trouver  mûri  et  avancé  dans 
vos  études.  Employez  sans  relâche,  je  vous  con- 
jure ,  le  reste  du  temps.  Evitez  la  dissipation  ; 
fuyez  les  amusemens^  apprenez  chaque  chose 
avec  précision.  C'est  le  seul  moyen  de  la  dire 
clairement  en  peu  de  mots. 

Mille  coniplimens  au  R.  P.  deTournemine  , 
que  j'honore  très-fortement.  Vous  me  ferez  un 
vrai  plaisir  d'amener  le  P.  Manessier.  J'em- 
brasse le  follet.  Tendrement  tout  à  vous. 


CLXXVIII. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié,  et  aiîaires  de  famille. 

17  mai  1714. 

Je  souhaite  ,  mon  très-cher  fanfan,  que  cette 
lettre  vous  trouve  heureusement  arrivé  dans  les 
lares  paternels ,    et    qu'après   avoir   embrasse 

•  Voyeï  la  note  1  de  la  lettre  clxxi  ,  2»  col. ,  ci-dessus , 
!>.  473.  —  -  Ce  prince  6(oit  merl  le  4  mai  prêcédcnl. 


476 


CORHESPONDANCE  DE  T AMIU^E . 


père,  mère  ,  frères  et  sœurs  en  grand  nombre, 
A'ous  ne  perdiez  pas  un  moment  pour  votre 
voyage  de  long  cours.  Hâtez-vous  de  partir  pour 
profiter  de  la  saison.  Vous  verrez  la  famille 
plus  à  loisir  en  i-evenant.  Vous  verrez  M.  de 
Laval  à  Harège :  laites  lui  mille  amitiés  pour 
moi.  Observez  très-exac[(Mnent  pour  les  bains 
tous  les  conseils  de  M.  Cbirac,  et  faites  attention 
aussi  aux  expériences  des  médecins  du  pays.  Je 
ne  veux  point  entrer  dans  l'expédient  de  l'abbé 
de  Beaumont  pour  l'all'aire  de  M.  de  .Jaussen. 
Il  ne  me  convient  ni  de  mêler  cette  affaire  avec 
une  autre,  ni  de  la  laisser  sur  le  giand  cbemiu. 
Je  m'en  passerai. 

Ne  soyez  point  en  i)eine  de  ma  santé  :  je  la 
ménagerai.  Songez  à  la  vôtre.  Si  vous  ne  gué- 
rissez pas  il  fond  cet  été  ,  vous  serez  impotent 
le  reste  de  vos  jours;  l'âge  augmentera  môme 
beaucoup  votre  mal. 

Soyez  recueilli  sans  effort  de  tète  ni  scrupule. 
Bornez  votre  prière  à  un  temps  réglé.  Soyez 
simple  pour  ne  vouloir  rien  cacher;  mais  ne 
ravaudez  point  sur  les  minuties.  Occupez-vous 
de  ce  qui  peut  vous  ac({uérir  des  connoissauces 
utiles.  Mille  amitiés  à  toute  notre  chère  famille. 
Je  suis  tout  à  mon  très-cher  fanfan  ,  mais  ten- 
drement et  sans  réserve. 


CLXXIX. 


J'aime  bien  cette  leçon  de  délicatesse  pour  les 

arbres  ; 

Ac  dimi  pi'ima  novis  adoloscit  froudibus  acias, 
l^arciMiduin  toiieri?;  vl  dum  si;  kpfus  ad  auras 
l*alincs  agit,  Iaxis  pci-  piiniin  immissus  liabonis, 
Ipsa  acios  uonduin  falcis  leiitanda;  scd  uncis 
C.ai'ppnda'  iiianibiis  frondes,  intorquc  legenda;  '. 

Voici  encore  lui  endroit  où  la  peinture  est 
gi'acieuse  : 

Spoiitc  suà  ((iiœ  sii  toilmil  ia  iiiniinis  auras, 
liifecunda  quidem  ,  sed  laeta  et  fortia  surgunt  *. 

Voilà  les  jeux  d'eul'ans  t|ui  flattent  mon  ima- 
gination sous  nos  arbres.  0  que  je  vous  souhai- 
terois  à  leur  ombre  !  Mais  il  faut  vouloir  que 
vous  soyez  au  bain  ',  et  que  vous  fassiez  provi- 
sion de  santé.  M.  l'abbé  Delagrois  me  lit  dans 
sa  chambre  ,  et  m'entretient  dans  la  mienne  .  il 
est  gai  ;  il  a  le  cœur  bon  ;  il  a  de  la  délicatesse 
dans  l'esprit.  Vous  avez  des  espaces  immenses  à 
pai'courir;  vous  allez  égaler /es  erreurs  d'I]- 
lysse.  Je  compte  tous  vos  pas,  et  mon  cœur  en 
sent  le  prix.  Cette  absence  nous  préparera  la 
joie  d'une  réunion.  Guérissez-vous,  priez  :  soyez 
petit,  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Aimez  qui 
vous  aime  avec  tendresse. 

Les  noyers  morts  m'ont  affligé  :  c'étoit  riiris 
honos. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT- 

11  lui  témoigne  son  amitié ,   cl  le  plaisir  que  lui  cause  ie 
retour  du  printemps. 

-22  mai  1714. 

Votre  lettre  de  Cosne  m'a  réjoui,  mon  très- 
cher  neveu.  Le  jeu  poétique  m'y  amuse  ,  et 
l'amitié  qui  s'y  fait  sentir  m'adoucit  le  cœur. 
Je  ne  vis  plus  que  d'amitié  ,  et  c'est  l'amitié  qui 
me  fera  mourir.  Je  ne  vois  ici  le  printemps  que 
par  les  arbres  de  notre  pauvre  petit  jardin. 

.     .     .    Jam  Ueto  turgent  in  palmitc  gemm;c  *. 

Je  vois  aussi  dans  nos  plates-bandes  cet  aima- 
ble objet. 

Inquc  novo?  soles  audcnt  se  gramina  lutô 
Credere;  nec  metuit  surgentes  pampiuus  ausiros. 

Sed  tradil  gemmas ,  et  frondes  explicat  omnes  *. 
1  ViiiG.  £'.7.  VII ,  V.58.  —  ^  (JLORGic.lib.  Il ,  V.  332clsuiv. 
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Témoignages  d'amitié. 

•Ik   mai  1714. 

Je  souhaite,  mon  très-cher  fanfan,  que  vous 
soyez  arrivé  à  Manol  en  parfaite  santé.  Ne  vous 
y  arrêtez  point  ;  la  saison  est  précieuse.  Il  ne 
faut  faire  qu'une  fois  en  la  vie  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues.  La  famille  doit  vous  presser 
de  partir  :  vous  la  dédommagerez  au  retour. 
J'ai  ici  M.  l'abbé  Delagrois  et  les  enfans  de  M. 
le  duc  de  Chaulnes.  Je  m'amuse  ;  je  me  pro- 
mène ;  je  me  li*ouve  en  paix  dans  le  silence  de- 
vant Dieu.  O  la  bonne  compagnie  !  on  n'est  ja- 
mais seul  avec  lui.  On  est  seul  avec  les  hommes 


'  Geoiu.ic.  lib.  Il,  V.  362  cl  suiv.  —  -  Ibid.  v.  47  et  48. 
—  3  L'abbe  de  BiMUinoiil  ploit  alors  aux  eaux  de  Bourbon, 
près  Moulins  en  Buurbunnois. 
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qu'on  ne  vondroit  point  écouter.  Soyons  sou-  fans  ',  et  de  vous  excuser  vers  les  bonnes  tan- 
vent  ensemble ,  malgré  la  distance  des  lieux,  tes  de  Sarlat.  Dites  que  je  m'impatiente  sur  vo- 
par  le  centre  qui  rapproche  et  qui  unit  tontes  tre  retour  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  êtes 
les  lignes.  grand-vicaire. 


CLXXXI. 

AU   iMÊME. 

Recommandations  sur  sa  santé. 

A  Caii)l)iai ,  uiercrcdi  30  mai  171 '(. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  très-cher  fanl'an  .  de 
vous  savoir  arrivé  à  Manot  et  parti  pour  Ba- 
rège.  Le  repos  de  votre  vie  ,  votre  santé,  votre 
force  pour  servir ,  la  longueur  de  votre  vie 
même,  tout  dépend  de  ce  voyage.  Si  vous  ne 
guérissez  point  cette  année,  vous  ne  guérirez 
jamais ,  et  l'âge  augmentera  sans  cesse  votre 
maL  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  précipitez  et  ne  né- 
gligez rien.  Je  vous  eu  conjure  ;  je  l'exige  de 
vous  avec  une  pleine  autorité,  par  tous  les  droits 
que  notre  liaison  me  donne  sur  votre  conduite. 
Vous  manquerez  à  Dieu ,  si  vous  me  manquez 
en  ce  point.  Tendrement  tout  à  vous. 


Ul  mater  jiivcnem  ,  qucm  Notus  invido 
Flatu,  Carpathii  trans  maris  lequora, 
Cmu'tantmn  spatio  longius  annuo 
Dulci  detinct  a  domo , 

Volis  ominibusque  et  precibui^  vocal , 
Curvo  nec  faciem  littore  dimovet; 
Sic desideriis icta  fidelibus,  etc.  -. 

Scaliger  ^  est  céans  avec  son  frère.  Le  soleil 
est  venu  en  poste  ^  :  il  est  fort  beau  ;  nous  l'a- 
vons admiré.  Un  quelqu'un  ne  savoit  lequel  des 
deux  côtés  étoit  le  devant  et  le  derrière. 

]3arbariis  bas  segcles  •'  ! 

L'abbé  Delagrois  est  encore  icij  il  est  vrai, 
droit ,  bon  ,  noble  ,  pieux  ,  gai ,  aigu  et  per- 
çant. Il  édilie  et  réjouit;  mais  il  est  dangereux 
pour  les  gens  qui  ne  lui  ressemblent  pas. 


CLXXXIII. 


CLXXXII. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

11  l'engage  à  abréger  son  voyage,  et  lui  témoigne  un  grand 
empressement  de  le  revoir. 

i  juin  I7H. 

Vois  m'avez  demandé  de  mes  nouvelles ,  et 
vous  ne  me  donnez  point  des  vôtres  :  ôle  grand 
paresseux!  J'excuse  néanmoins  un  buveur,  il 
est  dispensé  de  tout,  excepté  de  se  promener.  Il 
me  tarde  de  savoir  vos  eaux  heureusement 
lînies.  Pour  votre  voyage  en  pays  lointain,  mo- 
dérez votre  aidcur.  Je  ne  vous  demande  que 
Chàteaubouchet  ,  Fontaines  et  la  Saintonge. 
N'allez  ni  à  Tulle,  ni  à  Sarlat,  ni  même  à  i\!a- 
nol.  Vous  trouveriez  des  chemins  salébreux  * 
et  ennemis  des  roues.  Vous  êtes  en  droit  de 
donner  rendez-vous  au  père  des  quatorze  en- 


'  Du  laliii  salebrosus,  .iprcs ,  labotuuv  ,  rompus,  Peut- 
••Ire  Ffnelon  auroil-il  voulu  introduire  ce  mol  dans  la  langue 
française.  Voyez  sa  Lettre  sur  les  occupalioits  de  l'.Icndémir, 
art.  lii;  Œuvres,  l.  vi ,  p.  613  et  suiv. 


AU    MÊME. 


Il  désire  avoir  de  ses  nouvelles  et  le  revoir  bientôt. 
A  Cambrai  ,  lundi  i  juin  1714. 

QuAîs'D  est-ce  donc  que  j'aurai  de  vos  nouvel- 
les? Il  y  a  long-temps  que  nous  en  attendons. 
Je  suis  curieux  et  impatient  sur  le  succès  de  vos 
eaux.  Nous  sommes  ici  en  paix  et  en  santé. 

Excepto  quod  non  siniul  esses ,  cictera  lœtus  ^. 

Vous  avez  de  longs  espaces  à  parcourir,  après 
avoir  bu. 

Longa  tibi  exilia ,  et  vastum  maris  œquor  arandum  ''. 

*  Neveu  de  l'archevêque,  el  père  du  mar(iuis  de  Fenelou. 

—  ' Uow.Carin.  Vib.  i\,Od.  iv.— »Vir.;.  i:rL  i,v.72!—  "^  Ce 
surnom  désigne  un  frère  du  maiciuis  de  Fèuelon.  — •'^  C'est 
le  soleil  ou  oslensoir  d'or  massif  dont  Fenelon  venoit  d'enri- 
chir son  église  méiropolilaine ,  comme  on  le  voit  par  les 
registres  do  l'ancien  chapitre  de  Cambrai,  sous  la  date  du 
I""'  juin  1714.  Les  circonstances  de  ce  l'ail  oui  r{'cemnient 
donne  lieu  a  (|uel(iues  discussions,  qui  font  la  matière  d'un» 
courte  dissertation,  dans  ['Hist.  litl.  de  Féiielcn,  ii^  part., 
i"  appendice.  Voyez  aussi  Vllisl.  de  Fé>i.,  liv.  m,  n.  130. 

—  ^  IIduat.  Fpist.  lib.  1,  Ejt.  x,  v.  ult.  —  "  Viiu;.  ,Eneid.  lib. 
Il  ,  \.  780. 
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Ne  précipitez  rien  ;  mais  ne   perdez  pas  un 
moment  poumons  venir  revoir. 


0  qui  complcxus ,  etc.  '  ! 


CLXXXV. 

Bonjour;  priez;  aimez;  vivez  de  cetamour,  ^^  MARQUIS  DE  FËNELON. 

et  demandez  que  nous  n'avons  point  d'autre  vie. 

Avis  pour  sa  guenson,  et  pour  le  règlement  de  sou  iutérieur. 


CLXXXIV. 
AU   MÊME. 

Il  prenapart  à  la  joie  que  sa  famille  éprouve  en  le  voyant, 
et  désire  qu'il  revienne  bientôt. 

A  Caiiil)rai,  12  juin  \T\h. 

Je  comprends ,  mon  cher  neveu ,  que  cette 
lettre  pourra  vous  trouver  du  côte  de  Sarlat , 
puisque  vous  deviez  partir  de  Bourljon  le  10 
de  ce  mois,  qui  éloit  avant-hier.  ,Je  me  réjouis 
pour  mon  frère  aîné  et  pour  mes  sœurs  ,  de  ce 
qu'ils  auront  la  consolation  de  vous  voir.  L'abbé 
de  Fénelon  n'a  point  encore  vu  votre  lettre.  Il 
est  à  Yalincour  avec  le  savant  Scaliger.  J'ai  ou- 
vert votre  lettre  en  son  absence.  Je  vous  écris 
du  concours  ,  où  nous  son)mes  las  d'être  assis. 
A  cela  près ,  je  me  porte  bien.  M.  le  chevalier 
des  Touches  doit  arriver  ici  samedi. 

Mais  quelque  ami  qui  vienne,  il  me  manque  Calixte  , 
Et  moi  je  ne  vois  rit-n,  quand  je  ne  le  vois  pas. 

Remarquez  que  Calixte  est  le  nom  d'un 
homme  très-vénéi-able,  et  même  de  plusieurs 
papes. 

I,  pcdes  qiiô  le  rapiunt  2. 

Le  trésorier,  vif  et  aigu,  s'en  est  retourné 
par  dévotion  pour  la  fête  de  saint  Barnalié.  Re- 
venez, mon  cher  enfant,  tôt,  tôt.  Mille  et  mille 
amitiés  à  nos  proches. 


'  HoR.  SermAxh.  i,  Sut.  v,  v.  .'(3.  

II,  Od.  XI,  V.  49. 


Ibid.  Car  m.  lib. 


A  Cambrai ,  mardi  12  juin  1714. 

Il  me  tarde  ,  mon  très-cher  fanfan,  de  vous 
savoir  arrivé  à  Barège.  Ma  joie  seroit  grande, 
si  j'apprenois  que  votre  jambe  fût  guérie.  Ne 
négligez  rien  pour  la  guérir  ;  exactitude ,  pa- 
tience, tranquillité,  bon  régime.  C'est  une  af- 
faire capitale  pour  toute  votre  vie.  Faites  tout 
comme  un  homme  sage  qui  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  recommencer.  Il  ne  faut  point  faire  plus 
d'une  fois  un  voyage  de  quatre  cents  lieues  ,  si 
on  peut  s'en  épargner  la  peine  et  la  dépense. 

Suivez  en  liberté  ce  que  vous  m'avez  écrit 
sur  la  lecture  de  l'Écriture  sainte.  Évitez  toute 
application  pendant  vos  remèdes.  Voyez  vos 
fautes  d'une  vue  simple,  sans  vétiller,  sans  vous 
décourager,  avec  un  sincère  aveu  de  votre  mi- 
sère, et  une  pleine  confiance  en  Dieu,  pour  tra- 
vailler efficacement  à  votre  correction  par  le  se- 
cours de  sa  grâce.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
deux  fois  la  semaine.  Quand  je  ne  pourrai  pas 
écrire,  Alexis  suppléera.  Je  lui  eu  laisserai  la 
peine  le  moins  que  je  pourrai.  La  lettre  de  no- 
tre grand  chevalier  ma  donné  une  vraie  joie.  Je 
lui  fais  réponse  avec  plaisir.  M.  le  chevalier  des 
Touches  doit  arriver  ici  samedi  à  la  tin  de  notre 
concours.  Tout  à  mon  très-cher  fanfan  ,  sans 
réserve  et  à  jamais. 


CLXXXVI. 
AU   MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 
A  Cambrai,  samedi  16  juin  1714. 

Je  compte  les  jours ,  mon  très-cher  fanfan , 
dans  l'attente  des  nouvelles  de  votre  arrivée  à 
Barège.  Cette  impatience  sera  suivie  d'une  autre 
sur  l'opération  des  "bains.  Il  s'agit  d'un  voyage 
de  quatre  cents  lieues,  et  de  l'intérêt  capital  de 
votre  santé  pour  toute  votre  vie.  Ne  précipitez, 
ne  négligez  rien  ;  tentez  tout  avec  docilité  et 
patience,  par  pure  fidélité  à  Dieu.  Unissons- 
nous  en  lui.  Marchez,  comme  Abraham,  en  sa 
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présence.  Vivez  de  foi;,  c'est-à-dire  de  mort  : 
hiites-le  avec  paix  et  joie.  Gaudete;  iterum  tlico, 
(jaudete,  etc.  ^.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  le 
chevalier.  Tout  à  vous.  Cupio  te  in  visceribus 
Christi  -. 


CLXXXVII. 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Caiiilirai  ,  jouJi  "28  juin  171  i, 

\'oiiŒ  lettre  de  Montauban  m'a  fait  un  sen- 
sible [)laisir ,  mon  très-chcv  fanfan  :  mais  une 
lettre  de  Barège  me  touchera  encore  davantage, 
et  celle  qui  m'apprcndroit  votre  entière  guérison 
ine  cnmbleroit  de  joie.  Demeurez  aux  eaux  jus- 
qu'à la  fin  de  l'autonme,  si  on  vous  le  conseille, 
et  faites  tout  avec  patience.  Patientia  mofjnc/i} 
liahet  rémunérât lonem  '. 

J'ai  ici  depuis  huit  jours  M.  des  Touches.  Il 
badine  joliment;  il  dort;  il  est  vrai,  et  bon 
pour  ses  amis  :  je  voudrois  qu'il  le  fût  pour  lui- 
même  ;  mais 

Laissez  tomber  également  vos  vaines  com- 
plaisances et  vos  dépits  d'amour-propre,  qui  ne 
sont  pas  moins  vains.  Souffrez  vos  distractions 
et  vos  dégoûts,  sans  les  entretenir.  Payez  de 
bonne  volonté,  quoique  le  sentiment  vous  man- 
que. Un  serviteur  de  Dieu  disoit  qu'on  sert  Dieu 
aux  gages  de  Dieu  même ,  quand  on  le  prie 
avec  consolation;  et  qu'on  le  sert  à  ses  propres 
dépens,  quand  on  le  prie  malgré  l'obscurité  ,  la 
sécheresse  et  la  distraction.  Votre  vanité  a  besoin 
de  mécompte  et  d'humiliation  et  au  dehors  et 
au  dedans. 

Ma  santé  va  à  l'ordinaire.  Celle  de  votre 
frère  aîné  est  toujours  mal  assurée.  Alexis  fait 
bien.  Us  sont  allés  ensemble  à  Havrincourt  ce 
malin. 

J'ai  tort  d'avoir  oublié  M.  Laugeois  ;  mais  je 
\ais  réparer  ma  faute. 

Mille  amitiés  à  notre  chevalier,  que  j'aime 
et  que  je  cherche  à  aimer  encore  davantage. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  En  Dieu,  il 
n'y  a  [)as  loin  de  Cambrai  à  Barège  ;  ce  qui  est 
un  ne  peut  être  distant. 

1   Phillp.  IV.  iS.  —  2  Ibkl.  I.  8.  —^Ilcbr.  x.  35. 


CLXXXVlil. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cainbiai ,  jeudi  ■<  juillet  17 M. 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Bagnères  du 
21  juin.  Elle  m'a  fait  plaisir  ;  mais  une  lettre 
qui  m'apprendroit  de  Barège  que  votre  jambe 
est  saine,  me  charmeroit.  Ne  revenez  point 
sans  me  donner  ce  plaisir  ;  il  seroit  plus  grand 
que  je  ne  puis  le  dire.  M.  des  Touches  est  ici 
depuis  douze  jours;  il  en  partira  dimanche.  Son 
amitié  et  sa  belle  humeur  sont  rares.  Je  l'ai 
mené  à  Lille. 

Soyez  gai  ;  gaudete  in  Domino.  La  paix  et  la 
joie  du  Saint-Esprit  sont  sur  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Le  détachement  rend  libre,  et 
épargne  bien  des  peines.  Bonsoir ,  mon  très- 
cher  fanfan.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime 
en  lui. 

J'embrasse  notre  grand  chevalier.  Faites-en 
un  homme  que  je  puisse  bien  aimer. 


CLXXXIX. 
A  L'ABBÉ  DE   BEAUMONT. 

il  lui  demaude  sa  procuration  pour  la  produire  au  chapitre 
de  Cambrai. 

A  Cambrai  ,  S  juillet  1714. 

Je  hasarde  cette  lettre,  mon  cher  neveu,  et 
j'espère  même  qu'elle  ne  vous  trouvera  point  à 
Puycheny.  Je  souhaite  que  vous  soyez,  quand 
elle  y  arrivera,  bien  avancé  dans  votre  route, 
pour  commencer  à  vous  rapprocher  de  nous. 
L'impatience  de  vous  revoir  et  de  vous  embras- 
ser se  fait  sentir  à  votre  vieil  oncle.  Achevez 
néanmoins  vos  affiiires  et  celles  de  vos  amis. 
Vous  avez  oublié  de  laisser  ici  une  procuration, 
pour  demander  vos  jours  gracieux  ;  on  en  mur- 
mure. Le  chapitre  a  fait  un  effort  extraordi- 
naire ,  en  m'accordant  de  suspendre  jusqu'à  ce 
qu'on  produise  votre  procuration  ;  ne  perdez 
pas  un  instant  pour  nous  l'envoyer.  Mille  com- 
plimens  à  M.  et  à  madame  de  Puycheny.  Vous 
ne  sauriez  trop  dire  à  eux  et  à  M.  de  Mont- 
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nialan.  Tout  à  vous  sans  réserve,  comme  vous 
savez. 

Si  vous  êtes  à  Cognac  ou  à  Fontaines,  dites 
tout  ce  qu'il  faut  pour  moi  à  votre  chère  sœur, 
ou  à  madame  de  Fénclou  et  à  mou  fi-ère. 


cxc. 

AU  MÊME. 

?iir  rimpaticiicc  qiril  a  de  le  revoir. 

A  Canibiai ,  jeudi  \î  juillol  I7l4i. 

Of  êtes-vous,  mon  très-cher  neveu?  où  allez- 
vous  ?  quand  est-ce  que  je  vous  reverrai ,  lasso 
moris  et  vianan^  ?  je  n'en  sais  rien:  mais  je 
sais  bien  que  le  jour  de  notre  réuni-ni  sera  mar- 
qué par  la  craie,  et  non  par  le  charbon.  Vous 
devez  avoir  passé  la  Drône  et  la  Charente.  Avez- 
vous  vu  le  Pas  de  Selle  ?  avez- vous  embrassé 
nos  parens  comnums  ?  Il  vous  reste  encore  un 
quart  du  monde  à  j)arcourir  ,  avant  que  d'ar- 
river ù  Marcoin  %  et  que  de  voir  notre  clocher. 
Dieu  sait  avec  quelle  légèreté  j'irai  ce  jour-là 
au-devant  du  voyageur  :  mais  nous  sommes 
encore  loin  de  ce  bon  moment.  En  attendant, 
j'espère  de  vos  nouvelles,  qui  me  toucheront 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Mille  choses  aux  parens 
et  amis  que  vous  voyez.  Tout  à  vous  sans  me- 
sure et  sans  tîn. 


CXCI. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Voir  patiemment  et  humblement  ses  défauts. 

A  Can)l)rai,  jeudi  12  juillet  \l\k. 

Je  reçus  hier  au  soir,  mon  très-cher  fanfan  , 
votre  lettre  du  27  de  juin.  Elle  me  fait  plaisir,  en 
m'apprenant  votre  arrivée  ;  mais  je  ne  suis  pas 
content  d'apprendre  que  le  cinquième  bain  ne 
vous  avoit  point  encore  soulagé.  Il  faut  espérer 
que  la  patience  dans  l'usage  de  ce  remède  opé- 
rera; mais  il  faut  garder  le  plus  exact  régime 
avec  la  plus  parfaite  docihté  [)our  les  médecins. 
11  faut  même  aller  jusqu'au  bout  des  deux  sai- 
sons, plutôt  que  de  s'exposer  à  revenir  avec  une 
guérison  douteuse. 

1  HoR.  Carm.    lib.  ii  ,  Orf.  vi,  v.  7.  —  -   Village  a  deux 
lieues  de  Cambrai. 


Voyez  humblement  et  patiemment  vos  dé- 
fauts. Il  ne  faut  ni  se  flatter,  ni  se  décourager  ; 
mais  recourir  à  Dieu  avec  une  entière  défiance 
de  votre  foiblesse  .  et  une  pleine  conliauce  en 
sa  bonté  pour  votre  correction.  Ne  soyez  point 
surpris  de  vos  légèretés  et  de  vos  vaines  com- 
plaisances. Eh  !  que  peut-il  venir  de  l'amour- 
propre ,  sinon  des  folies  ?  comme  il  ne  peut  ve- 
nir de  l'amour  de  Dieu  que  des  vertus.  Cédez 
à  l'esprit  de  grâce ,  qui  vous  reproche  raiséri- 
cordieusemcnt  vos  fautes.  Acquiescez  sur-le- 
champ  ;  condamnez-vous  sans  excuse  ;  mais  ne 
ravaudez  point  sur  vous-même  ,  et  ne  devenez 
point  scrupuleux.  Pax  midtu  diligentibus  legem 
tuam  ,  et  non  est  illis  scandalum  * . 

M.  des  Touches  a  demeuré  ici  plus  de  quinze 
jours.  Le  badinage  et  la  bonne  amitié  ont  été 
en  perfection.  J'ai  encore  les  enfans  de  la  mai- 
son de  Luynes  ,  qui  sont  fort  aimables  et  fort 
aimés  céans.  Votre  petit  frère  le  page  est  arrivé 
depuis  deux  jours.  11  est  doux,  sensé,  de  bonne 
volonté  et  assez  joli  ;  mais  il  paroît  d'une  santé 
délicate.  J'ai  menacé  Alexis  de  le  rendre  jaloux 
du  nouveau  venu. 

Je  passe  en  paix  mes  journées  sans  ennui,  et 
le  temps  étant  trop  court  pour  mes  occupations, 
j'aurois  un  plaisir  d'amitié  ,  qui  me  manque,  si 
je  voyois  quelques  personnes  absentes;  mais  je 
suis  tranquille,  et  rassasié  du  pain  quotidien. 

Mille  amitiés  à  notre  chevalier.  Occupez-le 
pendant  quelque  heure  ;  qu'il  s'amuse  inno- 
cemment ,  après  s'être  occupé. 

Lobos  et  Alexis  sont  à  Ledain  ensemble. 

Tendrement  mille  fois  tout  à  vous. 


CXCII. 
AU   MÊME. 

Il  donne  au  marquis  des  nouvelles  du  petit  page,  son  frère, 
et  l'exhorte  à  voir  ses  foiblesses  sans  découragement. 

A  Cambrai,  19  juillet    jeudi,  1714, 

Votre  lettre  du  i  juillet,  mon  très-cher  fan- 
fan,  m'a  vivement  touché.  Cet  allongement  de 
la  jambe  malade ,  quoique  très-petit  et  quel- 
quefois interrompu,  me  donne  de  bonnes  espé- 
rances. Dieu  veuille  que  celte  opération  des 
eaux  aille  toujours  croissant.  Alexis  continue 
à  être  de  mes  bons  amis.  Le  petit  page  est  bon 
enfant.  Il  travaille  dans  la  bibliothèque  avec  un 

'   Ps.  cwill.  !05. 
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vrai  désir  de  nous  contenter  ;  mais  il  n'a  eu  au- 
cune culture  d'esprit,  et  tout  est  à  commencer. 
Quand  les  fondemens  d'un  sens  droit  et  d'un 
cœur  sensible  au  bien  ont  été  posés  par  la  main 
de  Dieu  ,  les  hommes  élèvent  bientôt  l'édifice. 
Je  n'espère  pas  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les 
façons  dont  il  auroit  besoin.  Vous  savez  com- 
bien elles  vous  ont  manqué  céans  à  vous-même  ; 
mais  vous  savez  aussi  que  c'est  beaucoup  ,  pour 
les  enfans,  d'avoir  vu  de  près  des  gens  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vertu  ,  et  qui  fâchent 
de  la  leur  rendre  aimable. 

Je  comprends  que  l'application  doit  être  très- 
pénible  à  notre  grand  chevalier.  Je  me  mets  en 
sa  place  ;  j'entre  dans  sa  peine  :  mais  son  état 
est  si  malheureux ,  qu'il  doit  faire  les  plus 
grands  efforts  de  courage  et  de  patience  ,  pour 
vaincre  son  dégoût  du  travail  et  son  habitude 
d'oisiveté.  Dieu  lui  aidera  ;,  s'il  le  lui  demande 
de  bon  cœur. 

Il  est  bon  de  connoître  vos  foiblesses  ,  vos 
goûts  dangereux  .  vos  infidélités.  Cette  expé- 
rience nous  humilie  ,  nous  désabuse  ,  et  nous 
détache  de  nous  ;  elle  tourne  notre  confiance 
vers  Dieu  seul.  Il  faut ,  sans  se  lasser  de  soi,  ni 
se  flatter  jamais,  recommencer  sans  cesse  à  se 
jeter  entre  les  bras  du  Père  des  miséricordes, 
pour  se  corriger.  Il  ne  faut  point  nous  croire 
bien  avancés  ,  quoique  nous  nous  renfoncions 
souvent  en  Dieu  avec  simplicité  et  confiance  en- 
fantine. Il  ne  faut  point  aussi  nous  décourager 
de  retourner  librement  à  ce  centre  de  notre 
cœur  malgré  nos  misères.  Mais  le  grand  point 
est  d'être  ouvert  et  ingénu  contre  soi-même , 
pour  se  déposséder  du  fond  de  son  cœur  ,  et 
pour  en  donner  la  clef  à  ceux  qui  peuvent  nous 
aider  pour  notre  avancement. 

Ménagez  votre  jambe  malade  :  nulle  impa- 
tience de  revenir  ;,  précautions  jusqu'au  bout 
pour  assurer  et  pour  perfectionner  la  guérison. 
Paix  et  présence  de  Dieu.  Tout  à  vous  sans  ré- 
serve. 


CXCIII. 
A  L'ABBÉ  DE    BEAUMONT. 

Il  le  presse  de  ilomier  de  ses  nouvelles. 

A  Cambial,  -20  juillot  I7l.'i. 

En  quelque  endroit  du  monde  connu  que 
vous  erriez,  mon  cher  neveu ,  donnez-moi  de 
vos  nouvelles.  Je  commence  à  être  en  peine  de 


vous.  Seriez-vous  malade  ?  Ne  nous  en  mande- 
roit-on  rien  ?  Je  souhaite  que  mon  inquiétude 
soit  mal  fondée.  Chaque  jour  j'attends  de  vos 
lettres,  et  il  n'en  vient  pas.  Il  paroit  que  votre 
sœur  n'en  a  pas  plus  que  moi.  Soulagez-nous 
au  plus  tôt.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime. 


CXCIV. 
AU  MARQUIS  DE   FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié. 

A  Cambrai,  lundi  30  juillet  17U. 

Rien  que  deux  mots,  mon  très-cher  fanfan  , 
pour  vous  apprendre  que  nous  sommes  ici  en 
assez  bonne  santé.  Nous  serions  encore  mieux, 
si  vous  étiez  dans  notre  société  ;  mais  il  ne  faut 
consulter  ni  mon  goût  ni  le  vôtre  :  c'est  la  mé- 
decine qui  doit  décider.  Le  doute  suffit  lui  seul 
pour  vous  faire  attendre  en  patience  la  seconde 
saison.  Il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  au  péril 
de  ne  guérir  qu'à  demi ,  ou  de  recommencer  le 
voyage.  M.  Chirac,  je  le  sais,  vous  condamne 
à  prendre  Barège  comme  votre  désert,  jusqu'à 
l'automne.  Lisez,  priez  Dieu,  ennuyez-vous 
pour  l'amour  de  lui  ;  accoutumez-vous  à  sacri- 
fier vos  goûts  et  vos  répugnances  ,  pour  obéir. 
Tâchez  de  dresser  le  chevalier,  et  de  lui  donner 
du  courage  contre  lui-même  pour  vaincre  son 
habitude  d'inapplication.  Je  suis  assez  souvent 
avec  vous  devant  Dieu  :  c'est  noti-e  rendez- 
vous  ;  il  rapproche  tout.  Deux  cents  lieues  ne 
sont  rien  entre  deux  hommes  qui  demeurent 
dans  leur  centre  commun.  Tendrement  fout  à 
mon  très-cher  fanfan. 


CXCV. 
AU  MÊME. 

Il  se  réjouit  d'un  voyage  du  marquis  à  Féuelon,  ol  désire 
avoir  des  nouvelles  de  sa  nourrice. 

A  Cambrai ,  2  août  1714. 

Vos  deux  lettres  du  I  .'i  et  du  19  de  ce  mois, 
mon  très-cher  fanfan  ,  m'ont  appris  que  vous 
alliez  à  Féuelon.  J'en  suis  très-content.  J'aime 
bien  que  vous  goûtiez  notre  pauvre  Ithaque,  et 
que  vous  vous  accoutumiez  aux  pénates  gothi- 
ques de  nos  pères.  Mais  ne  vous  séduisez  pas 
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vous-même  :  défiez-vous  de  deux  traîtres,  l'en- 
nui,  et  l'impatience  de  vous  rapprocher  de  ces 
pays-ci.  Il  faut  vous  exécuter  en  toute  rigueur 
pour  retournera  liarège  dans  la  seconde  saison, 
si  peu  qu'il  reste  de  doute  raisonnable  sur  votre 
parfaite  guérison.  La  patience  est  le  remède  qui 
fait  opérer  tous  les  autres. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  deux  fois  cha- 
que semaine  ;  c'est  ce  qui  est  impossible  pour 
Fénelon,  à  moins  que  les  postes  ne  soient  chan- 
gées. Je  n'ai  jamais  vu  (ju'un  seul  courrier  cha- 
que semaine  de  Paris  à  Tholoze  {Toulouse)  :  il 
passe  par  Peyrac.  S'il  n'y  a  point  de  change- 
ment, vous  ne  pouvez  ni  envoyer  ni  recevoir 
des  lettres  qu'une  fois  en  huit  jours.  Je  ne  me 
porte  pas  mal ,  excepté  un  peu  de  fluxion  sur 
les  dents. 

Sachez,  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vi- 
vante ou  morte ,  et  si  elle  a  touché  quelque  ar- 
gent de  moi  par  la  voie  de  notre  petit  abbé. 
Mille  choses  à  mon  frère  et  à  mes  sœurs.  Ten- 
di-ement  tout  à  vous  et  au  chevalier. 


CXCVI. 
AU  MÊME. 

Voir  ses  foiWes&es  sans  découragemenl  cl  sans  négligence. 
Jouili,  9  août  M\h. 

Jr  suppose  que  celte  lettre  vous  trouvera  à 
Fénelon.  Dieu  veuille,  mon  cher  l'an  fan  ,  que 
vous  y  soyez  en  bonne  santé!  Ne  prenez  rien 
sur  elle.  Ménagez- vous  pour  faciliter  la  guéri- 
son  de  votre  jambe.  Ne  manquez  pas  de  re- 
prendre d'abord  le  chemin  de  Barège  ,  si  vous 
ne  sentez  pas  une  entière'guérison.  Supportez- 
vous  en  paix,  corrigez-vous  sans  vous  flatter  ; 
ni  trouble  de  découragement,  ni  négligence 
d'illusion.  Qui  est-ce  qui  trouvera  le  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités  ?  Ce  sera  la  sim- 
plicité ,  la  présence  de  Dieu ,  la  dépendance  de 
son  esprit ,  et  la  déliance  du  vôtre.  Bonsoir, 
Dieu  sait  combien  je  vous  aime,  pourvu  que 
vous  l'aimiez.  Mille  et  mille  choses  à  tous  nos 
chers  parens ,  depuis  le  patriarche  respectable 
et  mes  deux  sœurs  jusqu'à  tous  les  autres.  Je 
suis  en  peine  du  malade  de  Châteaubouchet. 
J'embrasse  le  chevalier  ,  et  je  voudrois  bien  le 
revoir  avec  un  iiolable  progrès. 


CXGVII. 
AU  MÊME. 

Sur  In  innrt  récente  de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  et  sur  un 
secret  iniiiortant  confié  au  marquis. 

2-2  aoiil  1714. 

Je  suppose,  mon  très-cher  fanfan,  que  cette 
lettre  vous  trouvera  de  retour  à  Barège,  et  re- 
conunençant  à  prendre  des  bains.  Dieu  veuille 
que  la  seconde  saison  vous  guérisse  mieux  que 
la  première ,  et  que  le  voyage  que  vous  avez 
fait  sans  nécessité  pendant  les  chaleurs  entre  les 
deux  saisons,  n'ait  point  nui  à  votre  rétablisse- 
ment !  \a\  grande  nouvelle  qui  occupe  mainte- 
nant le  public,  est  la  mort  subite  de  la  reine 
Anne  d'Angleterre  ^  Une  personne  qui  m'écrit 
de  ce  pays-là,  le  représente  dans  une  grande, 
agitation.  Je  souhaite  que  le  jeune  roi ,  qui  est 
sage,  modéré,  valeureux  et  bon  catholique, 
j)uissc  monter  sur  le  trône.  La  condition  d'un 
particulier  tranquille  et  chrétien  est  bien  plus 
douce.  Pour  votre  affaire,  dont  je  vous  ai  parlé 
avant  votre  départ ,  vous  vous  souvenez  .sans 
doute  que  vous  m'avez  promis  un  secret  absolu. 
Je  vous  le  demande  encore  et  sans  aucune  ex- 
ception :  vous  comprenez  bien  mes  raisons  pour 
l'exiger. 

Priez,  lisez,  instruisez-vous  de  suite  et  par 
principes.  Marchez  en  simplicité  ,  ayant  Dieu 
devant  les  yeux  ,  et  plus  encore  au  fond  du 
cœur.  Supportez  en  sa  présence  vos  défauts,  lui 
demandant  son  secours  pour  les  corriger.  J'em- 
brasse le  chevalier.  Tendrement  tout  à  vous  à 
jamais. 


GXGVnî. 
AU    MÊME. 


Avantages  de  la  résignation  chrétienne  ;   fruil  qu'on  doit 
relirer  des  maladies. 

k  (',iiiiil)rai ,  jiiidi  30  ;:oùl   MXk. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  fanfan  ,  votre  lettre 
de  Sarlal  en  date  du  *2t  d'août.  Elle  me  soulage 
le  en'iu"  dans  ma  peine  ;  mais  ce  qui  mêle  sou- 


'  Celle  iniiucbsc  Oloil  morte  1."  12  uoiil. 
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lagei'-oit  le  plus  ,  serait  d'apprendre  voire  gué- 
rison.  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi.  Je  suis 
triste,  mais  en  paix  et  en  soumission  à  Dieu. 
La  douleur  des  hommes  est  dans  l'imagination. 
Les  maux  les  plus  pénibles  qu'on  voit  venir  de 
loin  ,  nous  accoutument  peu  à  peu  avec  eux. 
On  souffre  plus  long-temps;  mais  on  souffre 
moins  au  dernier  coup ,  parce  que  le  dernier 
coup  ne  surprend  presque  plus.  Ma  peine  est 
une  langueur  paisible  ,  et  non  une  douleur 
violente.  Ne  vous  hâtez  point  de  revenir.  Je  ne 
sens  aucun  besoin  de  compagnie.  Je  compte 
même  d'aller  bientôt  à  Tournai ,  à  Ath  et  à 
Mons.  Mes  dents  ne  me  font  aucun  mal.  Votre 
retour  à  Barège  pour  la  seconde  saison  ne  sau- 
roit  être  un  voyage  perdu.  Le  doute  suffit  seul 
pour  le  rendre  nécessaire.  De  plus  vous  pouvez 
lire  ,  prier  ,  penser.  Si  ce  voyage  ne  guérit  pas 
votre  jambe  de  sa  blessure  ,  il  guérira  votre 
cœur  de  l'impatience,  et  vous  accoutumera  à  la 
sujétion.  Nous  aurons  un  peu  plus  tard,  mais 
bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  consolation  de  nous 
revoir.  J'ai  par  avance  la  vraie  union  avec  vous. 
Je  vous  porte  à  l'autel  dans  mon  cœur  pendant 
la  messe.  Je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pen- 
dant la  journée.  Epuisez  le  remède  des  eaux, 
je  vous  en  conjure.  Jl  faut  n'y  retourner  plus, 
ou  par  l'entière  guérison  qu'elles  vous  auront 
procurée,  ou  par  le  mauvais  succès  qui  vous  en 
désabusera.  Ne  négligez  rien  pour  le  régime  le 
plus  exact.  C'est  du  cœur  le  plus  tendre  que  je 
suis  à  jamais  tout  à  vous. 


CXCIX. 

AU   MÊME. 

Sur  une  lettre  écrite  au  père  du  marquis. 

A  Canil)rai ,  h  dctubrc  17 M. 

Je  n'ai  point  pu,  mon  très-cher  fanfan,  vous 
écrire  à  Bordeaux.  Il  éloit  trop  tard  quand  vos 
lettres  sont  arrivées  ici.  J'espère  que  vous  trou- 
verez celle-ci  à  Manot.  Dieu  veuille  que  vous 
y  arriviez  avec  une  jambe  dont  l'état  ait  sur- 
passé vos  espérances  !  Ma  santé  ne  va  pas  mal , 
malgré  la  peine  d'esprit  et  le  travail  de  corps 
que  j'ai  soutenus  depuis  quelque  temps.  J'écris 
à  mon  neveu  votre  père ,  non  pour  lui  faire 
agréer  que  vous  reveniez  proinplenient  à  Cam- 
brai, mais  pour  le  conjurer  de  vouslaisserarrivcr 
à  Paris  avant  la  réforme  et  la  [)roniotion  qui 
vdul  paroîircloul  au  plus  lût  à  Versailles.  Sup- 


portez-vous patiemment  ;  corrigez -vous  avec 
courage  :  priez  pour  pouvoir  faire  l'un  et  l'au- 
tre. Heureux  qui  tourne  sa  foiblesse  en  force 
par  humilité  !  Malheur  à  celui  qui  tourne  sa 
force  en  foiblesse  par  présomption  ! 


ce. 

A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  désire  avoir  un   coadjuteur,  et  prie  l'abbé  de  prendre  à 
Paris  diverses  informations. 

l/<  octobre  1714. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  très-cher 
fds,  que  vous  soyez  enfin  arrivé  à  Paris  en 
bonne  santé. 

r  Donnez  du  temps  à  votre  sœur  :  ayez  soin 
de  sa  santé  ;  réduisez-la  ,  si  vous  le  pouvez  ,  à 
un  bon  régime. 

2°  Voyez  le  P.  Le  Tellier  :  raisonnez  avec 
lui  sur  un  bon  coadjuteur.  Ce  seroll  un  bien 
inlini  pour  ce  diocèse,  et  un  soulagement  pour 
moi,  dont  j'ai  un  besoin  incroyable.  Ce  besoin 
croîtra  tous  les  jours.  Parlez-en  aussi  aux  pères 
Germon  et  Lallemant  ,  en  exigeant  d'eux  un 
grand  secret. 

3°  Dites  à  ces  pères  mes  sujets  de  doute  sur 
les  dispositions  de  M.  le  duc  du  Maine  par  rap- 
port à  Malezieu  %  et  sur  celles  de  M.  le  maré- 
chal de  Villeroi,  qui  m'a  paru,  en  conversation, 
prévenu  pour  la  mauvaise  cause. 

¥  Qu'est-ce  que  les  Jésuites  pensent  sur  M. 
le  duc  d'Orléans? 

S°  Que  croit-on  des  sentimens  de  M.  Voysin? 
Ne  seroit-il  point  favorable  au  parti ,  si  le  Roi 
venoit  à  manquer?  Ne  ménage-t-il  point  dès  à 
présent  les  alliés  de  madame  de  Maintenon , 
pour  adoucir ,  affoiblir  ,  retarder  ? 

0°  M.  Desmarets  ne  penche-t-il  point  vers 
son  frèi^e  l'évêque  de  Saint-Malo ,  et  vers  les 
pères  de  l'Oratoire  ,  dans  l'estime  desquels  il  a 
été  nourri  ? 

7°  Que  fait  M.  de  Ponlchartrain  depuis  lare- 
traite  de  son  père  ? 

8"  Je  sais  des  choses  étonnantes  de  M.  de 
Torci.  Que  ne  doit-on  pas  cramdre  de  lui  pour 
Rome  ,  etc.  ! 

\)°  Je  voudrois  que  vous  pussiez  sans  affecta- 


^  M.  (le  Malezieu  iMoit  l'iuuuelier  do  la  piimipaulo  dt; 
Doiiil)cs,  dont  !«■  duc  du  Maine  cloit  souverain.  \\  a\oit  donné, 
en  1090,  au  duc  de  Bourgogne  des  leçons  de  nialluinaliques, 
dans  lesiiuelles  il  cloil  forl  verse-. 
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tion  voir  Malezieu  pendant  votre  séjour  à  Paris, 
et  le  faire  parler  sur  les  affaires  présentes  de 
l'Église. 

10"  Voyez  M.  de  Meaux,  et  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice. 

Tendrement  et  sans  réserve  tout  à  vous. 

La  lettre  ci-jointe,  qui  est  toute  ouverte,  est 
pour  être  lue  entre  vous  et  le  P.  Lalleniant. 


CCI. 
AU    MÊME. 

Il  1p  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cliauliies  ,  16  novembre  I7M. 

Ti,  nio  tarde  beaucou|),  mon  très-cher  enfant, 
de  vous  savoir  arrivé  à  Paris  en  bon  état.  J'ai 
senti  à  mes  dépens  que  je  vous  aime  trop.  Re- 
posez-vous auprès  de  votre  sœur ,  et  n'ayez 
pour  la  compagnie  qui  l'obsède  aucune  complai- 
sance au  préjudice  de  votre  régime.  Je  charge 
mon  petit  boiteux  '  d'y  veiller  sévèrement. 
Voyez  M.  Colin  (P.  Lallemant)  :  raisonnez  avec 
lui  à  fond.  Demandez-lui  qu'il  vous  procure 
une  audience  particulière  de  M.  Bourdon  (/^. 
Le  Tellier).  Voyez  aussi  M.  Robe  {le  curé  de 
Saint-Sulpice),  par  l'entremise  de  votre  sceur. 
Après  que  vous  aurez  donné  le  temps  conve- 
nable pour  votre  repos  et  pour  la  consolation 
de  votre  chère  sœur,  revenez  nous  voir.  Il  fau- 
dra encore  parler  à  M.  Bourdon  de  Lobos  et  à 
M.  de  Tulle.  Mais  il  n'a  qu'à  répondre  en  plei- 
ne liberté.  Je  ne  suis  point  âpre  pour  l'intérêt 
des  miens.  Tendrement  tout  à  vous. 


GCII. 
AU  MÊME 

Ses  inquiétudes  sur  madame  de  Clievry.  Demande  d'un 
coadjuleur.  Sur  le  projet  d'un  concile  national. 

A  (lanibriii ,  ùù  novembre   l7|/<. 

J'ai  senti  ,  mon  cher  enfant  ,  combien  je 
vous  aime,  et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  alarmé; 
car  Dieu  m'ôte  les  personnes  que  j'aime  le  plus. 
11  faut  que  je  les  aime  mal,  puisque  Dieu  tour- 
ne sa  miséricorde  ,  ou  sa  jalousie  ,  à  m'en  pri- 

'  Le  marijuis  Je  Fénelon. 


ver.  Je  crains  beaucoup  maintenant  pour  .votre 
sœur.  Il  y  a  très-long-tenqDs  qu'elle  souffre 
sans  relâche.  Aucun  des  remèdes  qui  la  soula- 
geoient  n'arrête  son  mal.  La  saignée,  qui  re- 
tarde en  un  sens  sa  destruction  ,  l'avance  par 
l'épuisement.  Je  suppose  que,  dans  cette  extré- 
mité, elle  observe  exactement  son  régime  poiu* 
la  noin-riture.  Mais  l'observe -t-elle  pour  le 
genre  de  vie  ?  que  de  visites  fatigantes  !  que  de 
sujétions  !  que  de  veilles  !  Au  nom  de  Dieu  , 
voyez  tout  ce  que  vous  pourrez  gagner  sur  elle, 
pour  essayer  de  diminuer  ses  souffrances.  Rai- 
sonnez-en avec  iM.  Chirac  ,  mais  à  fond  ,  et  eu- 
suite  parlez  fortement  à  ses  meilleurs  amis,  afin 
qu'il  ne  la  tuent  point  pour  la  divertir. 

D'ailleurs ,  je  pense  avec  douleur  à  la  dissi- 
pation continuelle  et  au  goût  très-dangereux  du 
monde  oii  l'on  la  tient ,  pendant  qu'il  seroit 
capital  qu'elle  cherchât  sa  consolation  on  Dieu 
par  un  détachement  général ,  pour  profiter  de 
toutes  ses  croix.  C'est  sur  ce  point  qu'il  fau- 
droit  parler  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ,  en 
qui  elle  a  confiance.  Votre  concert  avec  lui ,  pour 
la  tourner  peu  à  peu  vers  le  recueillement ,  est 
fort  à  désirer. 

Je  crois  qu'il  seroit  à  propos  que  vous  vissiez 
M.  Bourdon  {P.  Le  Tellier),  pour  lui  parler  de 
mon  désir  sincère  pour  un  coadjuteur  :  j'en 
aurois  un  vrai  besoin.  Mais  il  faut  faire  enten- 
dre que  j'aimerois  mieux  quitter  ma  place  ,  et 
me  laisser  donner  un  successeur,  que  de  pren- 
dre un  coadjuteur  que  je  ne  connoîtrois  pas  à 
fond  ,  [)0\XY  l'avoir  éprouvé  à  fond  un  temps 
considérable  en  le  faisant  travailler  avec  moi. 
C'est  une  épreuve  difficile  ,  et  qui  renvoie  un 
peu  loin  la  conclusion.  Pour  une  démission  ab- 
solue ,  le  temps  orageux  où  nous  sommes  m'en 
éloigne ,  et  ceux  dont  nous  sommes  menacés 
pourront  ne  m'en  rapprocher  pas.  Il  faudroit 
savoir  les  noms  et  les  qualités  des  sujets  sur  les- 
quels M.  Bourdon  et  M.  Colin  {P.  Lallemant) 
jeleroient  les  yeux  pour  la  coadjutorerie. 

Il  faudra  aussi  parler  de  Lobos  pour  les  vues 
de  son  cousin  maternel  ^ .  Il  faut  que  Lobos  voie 
qu'on  pense  à  lui  ,  et  même  qu'on  puisse  dire 
avec  vérité  à  son  cousin  ,  qu'on  a  fait  toutes  les 
démarches  qu'on  est  à  portée  de  faire,  pour 
seconder  ses  bons  désirs.  Mais  il  faut  faire  bien 


'  On  a  vu  (Icltr.  cxLix  cl  cm)  i|ue  Lo^oa- ilésiijno  un  frère 
lUi  niuniuis  de  Fenelon  Leui'  mère,  Elisabelh  de  Beaupoil 
<U'  Sainl-Aiilaire  ,  eloit  cousine  de  l'évcque  de  Tulle.  Ce  prélat 
a\oit  (l('ja  voulu  (lellre  i.xxxiv)  rctenii'  auprès  <le  lui  rabbé 
«le  Fènelou  ,  écolàlre  di-  Canibi'ai,  autre  lière  du  marquis.  \\ 
paroit  (ju'a  son  défaut ,  il  souliailoit  d'avoir  celui  dont  il  est 
pailé  <laiis  la  lellre  c«.l  el  dans  lelle-ci,  et  <|u'il  deinandoit 
pour  lui  au  P.  Le  l'ellier  quelque  bénérue. 
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entendre  à  M.  Bourdon  ,  que  je  ne  veux  point 
être  foible  en  faveur  de  la  chair  et  du  sang. 
Surtout  je  ne  veux  point  qu'il  dise  jamais  un 
mot ,  au  hasard  de  se  commettre  pour  moi  ou 
pour  les  miens. 

Voyez  à  fond  ,  avec  M.  Dupuy  et  avec  votre 
compagnon  de  voyage,  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre pour  les  sommes  que  M.  de  Jaussen  paie. 
Il  faut  un  emploi  solide  ,  utile  pour  le  revenu, 
sur  pour  l'avenir,  et  très-secret  pour  le  présent. 
Je  compte  sur  votre  délibération  en  matière  si 
délicate.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si  loin  : 
décidez  tout  sans  me  consulter. 

Si  M.  l'archevêque  de  Sens  venoit  à  man- 
quer, je  serois  fort  tenté  d'attirer  ici  M.  l'évé- 
que  de  Waterford  '  ,  qui  le  soulage  dans  ses 
fonctions,  pour  me  faire  soulager  dans  les  mien- 
nes. J'ai  de  quoi  me  tuer  ])ar  des  conOrmations 
innombrables. 

Le  concile  national  pourra  bien  manquer  : 
mais  si  on  le  tenoit,  et  si  j'étois  convoqué  selon 
la  règle  comme  tous  les  autres  ,  qu'est-ce  que 
je  devrois  faire  ?  Je  serois  sensiblement  affligé 
d'être  l'un  des  exécuteurs  d'un  honnne  '^  qui 
m'a  exécuté  autant  qu'il  l'a  pu.  Ce  personnage 
auroit  un  air  de  vengeance,  et  seroit  un  pré- 
texte de  m'imputer  une  conduite  très-odieuse. 
D'un  autre  côté  ,  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un 
si  pressant  besoin.  Si  je  croyois  que  tout  allât 
bien  ,  je  serois  l'avi  que  tout  se  fît  sans  moi. 
Mais  si  le  concile  se  trouvoit  dans  un  grand  pé- 
ril de  trouble  et  de  partage  ,  où  je  pusse  n'être 
pas  tout-à-fait  inutile,  je  me  livrerois,  supposé 
qu'on  me  désirât  véritablement  ;  après  quoi  je 
m'en  reviendrois  ici  par  le  plus  court  chemin. 
Raisonnez  là-dessus  avec  le  très-petit  nombre 
de  personnes  dignes  de  la  plus  intime  confiance. 
Pour  moi,  je  vais  bien  prier  Dieu. 

Ne  vous  hâtez  point  de  venir;  ayez  soin  de 
votre  sœur.  Mon  petit  boiteux  doit  voir  M. 
Voysin  sur  sa  réforme  .  sur  la  promotion;  faire 
sa  cour ,  se  montrer  à  certaines  gens ,  tâcher  de 
faire  des  liaisons ,  se  servir  de  madame  d'Oisy 
pour  solliciter  M.  Voysin  ,  et  donner  un  bon 
ordre  à  son  affaire  principale  ,  qui  est  celle  de 
M.  Jaussen. 

Je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  trou- 
ver à  Paris  un  joli  laquais  qui  sût  écrire.  Le 


'  Cel  (''Vi'qiic  ,  :iiiisi  (|iii'  |iliiM('urs  do  si's  cdllcuiics,  «voit 
Hé  lorcé  (]o  quillcr  l'Iiliiiiilc ,  \h>hv  se  soustraire  ii  la  persci- 
culi.in  qirmi  y  oxerçoil  coiid-e  lus  catholiques.  L'ariliovi''que 
(ie  Sens  ^'toil  Hardouiii  Forliii  (li>  La  Ho(',uclto,  qui  mourut 
uu  mois  de  noveiul>re  de  l'aiinre  suivante,  âgé  de  soi\aiile- 
dou/e  ans.  —  2  j^p  cardinal  de  Noailles.  Voyei  sur  le  i  on- 
cile  ,  parmi  les  Lcllra:  divcrxc.s,  celles  de  la  niOiiie  epinpie, 
ci-après. 

FKiSELO:^.    TOME    VU. 


dernier  que  M.  Dupuy  m'a  envoyé  est  un  par- 
fait innocent  :  Léger  est  un  docteur  en  compa- 
raison. Cherchez,  choisissez,  éprouvez,  servez- 
vous  de  l'homme  ;  amenez-le  ici. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  vous  et  le 
pauvre  fanfan  boiteux. 


CGIIÏ. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  madame  de  Clievry,  sa  nièce. 
A  Cambrai,  mercredi  28  novembre  l71/(. 

Votre  arrivée  à  Paris  me  donne  une  vraie 
joie  ,  mon  très-cher  fanfan  :  mais  je  suis  moins 
occupé  de  la  mienne,  que  de  celle  de  la  pauvre 
nièce  malade.  J'espère  que  le  plaisir  de  revoir 
son  frère  bien  guéri  réparera  une  partie  de  ses 
saignées.  Unissez-vous  avec  l'abbé  de  Beau- 
mont,  pour  examiner  à  fond  avec  M.  Chirac, 
jusqu'où  il  faut  la  réduire  pour  un  bon  régime. 
J'espère  de  vos  nouvelles  ,  et  je  vous  ai  donné 
des  miennes  par  une  occasion.  Prenez ,  je  vous 
prie  ,  des  mesures  avec  M.  Dupuy,  par  rapport 
au  voyage  qu'il  m'a  promis  de  venir  faire  ici. 
Nous  lui  sommes  bien  obligés  vous  et  moi  : 
c'est  un  précieux  ami.  Bonsoir  :  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime,  et  combien  j'aime  aussi  no- 
tre convalescent. 


CCTV. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry,  et  sur  le  désir  de  le 
revoir  bientôt  à  Cambrai. 

.30  novembre  1714. 

Je  suis  charmé  ,  mon  très-cher  neveu  ,  de 
vous  savoir  auprès  de  votre  sœur.  Vous  lui  don- 
nez une  grande  consolation  ,  après  l'avoir  bien 
alarmée.  Je  crois  même  qu'il  est  important  que 
vous  travailliez  à  la  mettre  au  point  de  M.  Chi- 
rac ,  tant  pour  les  remèdes  que  pour  le  régime. 
La  chose  pourra  soufl'rir  de  grandes  difficultés. 
Avec  son  bon  cœur  et  toute  sa  raison,  elle  n'est 
pas  toujours  aussi  docile  qu'on  le  désireroit. 
L'extrême  lassitude  dans  des  maux  si  violens  , 
le  courage  qu'elle  a  dans  la  douleur,  et  la  com- 
plaisance quelle  a  pour  ses  amis,  l'ont  qu'elle  a 

31 


486 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


beaucoup  de  peine  à  s'assujétir  à  une  règle.  Il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  la  persuader.  En 
l'état  où  elle  est ,  la  moindre  faute  seroit  irré- 
parable. D'un  autre  côté,  je  vous  avoue  que  je 
suis  presque  autant  en  peine  de  votre  santé  que 
ie  la  sienne.  Vous  dépérissez  à  vue  d'œil ,  dès 
que  vous  demeurez  à  Paris  :  ce  genre  de  vie 
"VOUS  tue.  D'ailleurs  j'ai  un  pressant  besoin  de 
vous  pour  plusieurs  aflaires  du  diocèse.  Ainsi 
je  vous  conjure  de  revenir ,  dès  que  vous  aurez 
fait  ce  qui  convient  pour  voire  chère  sanu' ,  et 
que  vous  aurez  vu  les  personnes  qu'il  est  à  pro- 
pos que  vous  voyiez  à  Paris.  Prenez  vos  me- 
sures avec  ^\.  Dupuy  et  avec  mon  polit  boiteux. 
Je  vous  embrasse  tous  avec  tendresse.  Dieu  sait 
combien  je  serai  touché  en  vous  revoyant.  Dieu 
soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous  tous. 


ccv. 

DE  L'ABBÉ   DE  FÉNELON  ,   FRÈRE   DU 
MARQUIS,  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  le  plaisir  qu'il  aura  de  le  revoir. 

A  Cambrai,  2  (Iccraibic  171  h. 

Croirez-vois  que  c'est  oubli,  mon  cher  Pan- 
ta,  si  j'ai  été  jusqu'à  celte  heure  sans  vous  as- 
surer de  la  joie  que  j'ai  eue  d'apprendre  votre 
arrivée  à  Paris?  Je  me  flatte  que  vous  me  ren- 
dez assez  de  justice  pour  être  persuadé  du  con- 
traire. Que  mon  conir  me  dit  de  choses  sur  le 
plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir  !  J'ai  supporté 
impatieinment  notre  séparation.  Une  de  mes 
consolations  est  l'espérance  où  je  suis  de  pou- 
voir quelquefois  être  à  portée  cet  hiver  de  vous 
ouvrir  mon  co'ur.  La  manière  dont  je  pense 
pour  vous  mérite  sûrement ,  mon  cher  Panta  , 
que  vous  ne  m'oubliiez  pas;  rien  n'a  été  plus 
vif  que  mon  affliction  sur  votre  maladie,  et  pres- 
que en  même  temps  que  ma  joie  sur  votre  con- 
valescence. 

La  santé  de  notre  oncle  est  assez  bonne  ;  il 
modère  son  travail  :  peut-être  mettra-t-il  un 
mot  dans  ma  lettre.  Nous  voudrions  que  vous 
puisbsiz  laisser  madame  de  Chevry  en  train 
d'une  parfaite  guérison  :  permettez-moi  de  l'as- 
surer de  mon  respect ,  et  d'embrasser  tendre- 
ment les  frères  et  les  cousins.  Honorez  de  votre 
amitié  ,  mon  cher  Panta,  celui  qui  vous  est  dé- 
voué avec  une  vive  et  respectueuse  tendresse. 


Ce  qui  suit  est  écrit  de  la  main  de  Fénelon. 

Vous  n'aurez  point  Desairs,  mon  cher  neveu. 
Je  ^ous  en  ai  déjà  mandé  une  raison  ,  savoir 
que  j'ai  un  bon  innocent  que  je  voudrois  bien 
renvoyer.  Vous  pouvez  en  choisir  un  qui  ait  de 
l'entendement ,  l'essayer  ,  vous  en  servir ,  et 
nous  l'amener.  Je  vous  conjure  de  venir  le  plus 
tôt  que  votre  sœur  vous  le  permettra. 

Prenez  vos  mesures  avec  M.  Dupuy.  J'ai 
perdu  quatre  bons  chevaux.  Il  ne  me  reste  plus 
que  des  chevaux  neufs  et  très-jeunes ,  qui  jet- 
tent et  qui  ne  peuvent  servir.  Mais  pourvoyez- 
vous  pour  de  l'argent.  Je  paierai  pour  voiturer 
le  bon  Put  {M.  Dupuy)  et  vous. 

Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  soyez  en  état 
de  me  ré[)ondre,  en  arrivant  ici,  sur  les  dis- 
positions de  madame  do  Fénelon  par  rapport  à 
la  vue  de  madame  de  Risbourg,  pour  marier  sa 
nièce,  mademoiselle  de  Valassine  .  avec  M.  de 
Laval.  N'oubliez  pas  M.  de  Tulle. 


CCVI. 
DE  FÉNELON  AU  MÊME. 

Son  impatience  de  le  revoir. 

â  dccenibri"  1714. 

Rien  que  deux  mots,  mon  cher  neveu,  pour 
vous  dire  que  je  compterai  bien  des  fois  les 
jours  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  embrasser. 
Disposez  doucement  votre  sœur  à  cette  sépara- 
tion. Je  sentirai  moins  le  plaisir  de  vous  voir  , 
en  pensant  que  je  la  priverai  de  vous  :  mais 
il  est  nécessaire  que  vous  soyez  ici  ces  fêtes. 
Mandez-moi  au  plus  tôt  le  jour  que  les  quatre 
chevaux  devront  arriver  à  Paris  avec  la  petite 
berline  que  vous  connoissez.  Bonsoir.  Mille  fois 
tout  à  vous,  à  la  très-chère  sœur,  au  petit  fol- 
let et  à  dom  boiteux. 

Je  vous  conjure  de  faire  exécuter  soigneuse- 
.nent  une  très-bonne  copie  de  mon  dernier  por- 
trait de  Vivien,  pour  en  taire  un  présent  à  M. 
des  Touches. 
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CCVIIL 


AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  lui  conseille  d'arlieter  un  régiment,  elle  délourne  (l'aller 
à  Majorque. 

Mardi,  Il  (Icct'iulirt'  171  i. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  du  7  et  l'au- 
tre du  9  de  ce  mois  ,  mon  très-cher  fanfan. 
Voici  mes  réponses  : 

J"  Je  pencherois  à  l'acquisition  d'un  bon  ré- 
giment pour  dix  mille  livres  de  plus  avec  le  vô- 
tre vendu  au  même  jour  :  M.  Dupuy  pourroit 
vous  faire  prêter  cette  somme.  Quoique  je  pense 
de  la  sorte  ,  je  ne  voudrois  point  que  vous  sui- 
vissiez ma  pensée.  Demandez  l'avis  de  gens  plus 
instruits  que  moi  sur  votre  profession. 

2°  Je  ne  puis  vous  conseiller  de  demander  à 
aller  à  Majorque  ;  l'état  de  votre  jambe  ne  sem- 
ble nullement  le  permettre.  D'ailleurs  ,  si  vous 
avez  un  des  anciens  régimens ,  vous  y  serez  at- 
taché ,  et  ce  régiment  ne  passera  point  la  mer  : 
vous  ne  pourriez  pas  même  presser  pour  faire 
marcher  le  régiment  avec  le  risque  de  ne  pou- 
voir alors  marcher  vous-même  ,  si  votre  jambe 
se  trouvoit  en  mauvais  état  :  en  ce  cas ,  il  l'au- 
droit ,  ou  vous  déshonorer  ou  demeurant ,  ou 
vous  exposer  à  périr  en  passant  la  mer  avec  une 
jambe  malade.  Consultez  des  gens  plus  sages 
que  moi.  Vous  pouvez  consulter  notre  ami  le 
bon  gentilhomme  de  Limosin. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  revenir 
l'abbé  de  Boaumont.  J'écris  et  à  lui  et  à  sa 
sœur  ;  mais  il  ne  répond  rien.  Pressez-le  très- 
fortement  de  ma  part ,  je  vous  en  conjure  ;  j'ai 
réellement  un  grand  besoin  de  lui. 

Alexis  s'en  est  retourné  à  Lille  joindre  son 
frère.  Avancez  vos  affaires  avec  M.  de  Jaussen 
autant  que  vous  le  pourrez.  Je  serai  ravi  de 
vous  voir;  mais  j'aime  mieux  l'avancement  de 
vos  affaires,  que  mon  plaisir.  C'est  ainsi  que  je 
serai  toujours  à  vous. 


AU  MÊME,     f 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  recommandation,  et  déàire  qu'il 
consulte  plusieurs  médecins  à  Paris,  sur  la  maladie  de 
madame  de  ClieviT. 

Vendredi,  1^  doccnibro  17U. 

Je  vous  envoie  ,  mon  cher  neveu  ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  demandée.  Je  vous  prie  qu'elle 
ne  soit  point  rendue  ,  si  vous  n'en  avez  besoin. 
Je  crois  aussi  qu'il  faut  recourir  très-sobrement, 
et  dans  le  seul  cas  d'un  pressant  besoin  ,  aux 
bontés  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  : 
elle  a  besoin  de  ménager  le  ministre  pour  ses 
propres  allaires,  et  de  ne  le  fatiguer  point.  Pour 
M.  le  chancelier  ,  je  lui  ai  écrit  deux  fois  en 
votre  faveur  ,  par  rapport  à  la  promotion  fu- 
ture. Il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  l'ai  fait  pour 
la  dernière  fois.  Si  je  recommençois,  il  pourroit 
être  importuné  de  mes  lettres.  Je  ne  veux  ni 
déranger  ni  gêner  M.  l'abbé  de  Beaumont  ; 
mais  j'aurois  un  véritable  et  pressant  l)esoin  de 
son  secours.  Profitez  ,  je  vous  conjure,  de  votre 
séjour  à  Paris  et  à  Versailles,  pour  consulter 
MM.  Chirac,  Mareschal  et  La  Peyronie  ,  sur 
les  choses  qu'on  pourroit  essayer  de  faire  pour 
soidager  madame  de  Chevry.  S'il  y  avoit  quel- 
que opération  fâcheuse  à  lui  proposer  ,  il  fau- 
droit  que  son  frère  ,  pendant  qu'il  est  sur  les 
lieux,  l'y  préparât  doucement. 

Avancez  votre  principale  affaire  ,  pour  lui 
donner  une  bonne  forme  pendant  que  vous  êtes 
présent.  Quand  vous  viendrez  avec  M.  Dupuy, 
il  n'y  aui'a  plus  aucun  homnie  de  confiance  qui 
puisse  décider  de  rien  en  l'absence  de  vous 
deux;  c'est  à  quoi  il  faut  mettre  ordre  avant 
votre  départ.  Mandez-moi  vos  projets  pour  deux 
questions  que  vous  m'avez  proposées  ,  si  vous 
ne  venez  pas  au  plus  tôt.  J'embrasse  tendre- 
ment le  cher  Panla,  et  je  suis  tout  à  mon  très- 
cher  fanfan. 
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CGIX. 
AU   MÊME. 

Sur  diverses  affaires,  et  son  désir  de  le  revoir  bient(it. 

2J  décembre  1714. 

Vors  pouvez  compter,  mon  très-cher  faufan, 
que  je  vous  enverrai  un  carrosse  qui  arrivera  à 
Paris  le  dernier  de  ce  mois.  Dites-le  au  cher  et 
bon  ami  Put  (.]/.  Dupiiy). 

Vous  devez  avoir  reçu  la  lettre  de  M.  Pede- 
cœur.  Je  l'avois  envoyée  le  lendemain  du  jour 
où  j'avois  oublié  de  la  mettre  dans  mon  paquet. 
Vous  devriez,  ce  me  semble,  parler  à  M.  Voy- 
sin  même  sur  votre  désir  de  changer,  etc.  Il 
faut  vous  accoutumer  à  lui  parler  librement. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte  que  nul  des  do- 
mestiques ne  sache  ce  que  vous  m'avez  mandé 
pour  un  tapissier.  Les  domestiques  s'avertissent 
d'abord  les  uns  les  autres.  Je  ne  veux  pas  que 
Duchesne  apprenne  par  Paris  ce  que  je  ne  lui 
dis  point  à  Cambrai. 

Ne  pourriez-vous  point  envoyer  demander  à 
M.  Le  Prieux  à  la  bibliothèque  du  Roi,  s'il  vou- 
droit  se  servir  de  l'occasion  du  carrosse  et 
venir  avec  vous?  Vous  lui  marqueriez  le  jour 
de  votre  départ.  C'est  un  honmie  pieux  et  ai- 
mable. Vous  le  connoissez. 

Faites  tout  ce  que  vous  pourrez  avec  le  cher 
Panta,  pour  engager  la  conférence  de  M.  Chirac 
avec  M.  Mareschal  ,  et  pour  toutes  les  suites 
qu'ils  croiront  nécessaires.  Mille  amitiés  à  la 
chère  malade. 

Mettez-vous  en  état  de  m'apprendre  à  fond 
toute  la  conduite  du  petit  abbé.  Il  a  le  cœur 
bon .  et  il  a  de  l'amitié  ;  mais  il  est  léger  et 
amusé.  Plus  je  l'aime  ,  plus  je  le  voudrois  voir 
mûrir. 

Vous  avez  bien  fait  de  suivre  l'avis  de  Put 
pour  le  logement  de  Versailles.  J'aurai  une 
grande  consolation  quand  je  pourrai  vous  em- 
brasser, et  Panta  aussi. 


ccx. 

A  MADAME  DE  CHEVRY  ,  SA  NIÈCE. 

Il  l'exhorte  à  se  livrer  entièrement  aux  médecins,  et  encore 
plus  à  Dieu. 

Diiiiaiulif,  22  décembre  J714. 

Je  n'espère  pas  avec  autant  de  courage  que 
vous,  ma  chère  nièce  :  mais  je  fais  par  la  lettre 
ci -jointe  ,  ce  que  vous  voulez.  Dieu  veuille 
qu'il  réussisse  !  j'en  aurois  une  très-sensible 
consolation.  Mais  j'en  aurois  une  autre  encore 
plus  grande ,  si  votre  santé  se  rétablissoit.  Au 
nom  de  Dieu ,  livrez-vous  aux  personnes  les 
plus  expérimentées.  Dites-leur  de  décider  hai- 
diment,  [)our  lâcher  de  vous  guérir,  quoi  qu'il 
vous  en  coule.  Ensuite  abandonnez-vous  à  Dieu, 
et  faites  tout  ce  qu'ils  voudront.  Dieu,  qui  vous 
donne  tant  de  courage  et  de  patience,  vous  sou- 
tiendra. Lui  seul  sait  avec  quel  attachement  je 
vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Envoyez  très-promplement  ma  lettre  à  M. 
Colin  {nu  P.  Lallemant) ,  à  qui  je  parle  selon 
vos  intentions  :  lisez-la  auparavant.  Pour  bien 
faire,  il  faudroit  parler  vous-même  à  M.  Colin, 
ou  lui  faire  parler  par  le  boiteux  {le  marquis  de 
Fénehn)  ;  après  quoi  il  faudroit  envoyer  exprès 
et  en  diligence,  etc.  Ce  sera  trop  tard. 


CCXL 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  un  écrit  pour  èire  envoyé  à  Rome.  Son  impatience  de 
le  revoir. 

28  décembre  17U. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  neveu,  un  écrit  ' 
que  je  vous  prie  de  communiquer  au  plus  tôt 
à  M.  Girard  {l'évèque  de  Meaux)  ;  après  quoi  il 
faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'il  passe  d'abord  dans 
les  mains  de  M.  Colin  {P.  Lallemant)  ,  poui- 
être  envoyé  en  toute  diligence  en  pays  lointain. 
Je  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  tout  ceci 
se  fasse  sans  y  perdre  un  moment.  Après  votre 
départ,  votre  chère  sœur  voudra  bien  retirer 


*  C'est  sans  doute  le  dernier  Mémuim  qu'on  trouvera  ci- 
après,  parmi  les  Lettres  diverses,  du  mois  do  décembre  1714. 
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l'écrit  des  mains  de  M.  Girard,  pour  l'envoyer 
très-promptement  à  M.  Colin.  On  pourroit 
même  compter  qu'il  m'en  reste  une  copie,  sur 
laquelle  j'en  pourrois  envoyer  une  à  Paris,  en 
cas  de  besoin.  Ainsi  il  ne  faut  pas  retarder  le 
départ  de  ce  Mémoire  pour  le  transcrire. 

Je  souhaite  que  votre  santé  soit  entièrement 
rétablie  ,  et  que  j'aie  la  consolation  de  vous 
voir  bientôt  en  bon  état  après  une  si  longue 
absence. 

Abes  jam  nimium  diu  '. 

Mille  choses  à  notre  chère  malade.  J'espère 
que  vous  ferez  conférer  ,  avant  votre  départ, 
M.  Chirac  avec  M.  Mareschal.  Je  conjure  ma 
nièce  d'entrer  dans  ce  dessein.  J'ose  dire  qu'elle 
doit  cette  complaisance  à  mon  amitié  pour  elle, 
et  plus  encore  cette  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence.  Dieu  sait  combien  sa  personne 
m'est  chère. 

Bien  des  complimens  du  cœur  à  notre  grand 
abbé.  Amenez  le  bon  Put  {M.  Dupuy) ,  mais 
tôt,  tôt,  tôt. 

'  HuR.  Carm.  lib.  iv ,  Od.  v,  v.  2. 


CCXIL 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lo   presse   de  quitter  Paris,  et  le  charge  de  quelques 
commissions. 

Samedi  au  soir,  29  décembre  1714. 

Je  te  prie  ,  mon  cher  petit  fanfan  ,  de  tirer 
notre  bon  Panta  [l'abbé  de  Beaumont)  de  Paris, 
où  il  ne  peut  être  retenu  que  par  son  goût 
contre  sa  grâce.  Ne  le  tracasse  point  ;  mais  fais- 
lui  entendre  qu'il  ne  convient  pas  de  multiplier 
la  dépense  de  mes  chevaux.  Je  ne  le  désire 
point  ici  pour  moi  ;  c'est  pour  lui.  Je  sais,  Dieu 
merci,  être  seul  et  en  paix.  Il  faut  que  tu  le 
presses  par  amitié  et  par  douceur,  sans  y  mêler 
ton  naturel.  Aide-toi  de  sa  sœur  et  du  cher  Put 
{M.  Dupuy). 

Apporte-moi  les  Caractères  de  La  Bruyère 
de  la  meilleure  édition. 

Prends  des  mesures  justes  pour  l'affaire  de 
M.  dcJaussen;  c'est  ton  affaire  capitale.  Un 
changement  général  renverseroit  tout  sans  res- 
source. Il  faut  songer  à  être  payé,  et  à  faire  un 
remploi. 

Consulte  MM.  Chirac,  Mareschal  et  La  Pey- 
ronie  sur  ta  jambe  ;  ce  sera  une  occasion  de  les 
consulter  sur  la  malade. 

Mille  amitiés  tendres  au  cher  Put,  qu'il  me 
tarde  d'embrasser  tendrement.  0  que  je  t'em- 
brasserai, mon  petit  fanfan  ! 


-^^§=— 
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LETTRES    DIVERSES. 


I. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  FÉNEI.ON, 
ÉVÉQUE  DE  SARLAT. 

Sur  le  dessein  qu'avoit  un  neveu  du  prélat,  de  se  consacrer 
aux  missions  du  Canada. 

19  lovrici-  1607, 

Monseigneur, 

Je  ne  doute  point  que  le  dessein  de  M.  votre 
neveu  ne  vous  ait  fort  surpris  *•  Le  droit  que 


1  Le  cardinal  do  Baussct,  <'ii  ijubliant  cclto  letlro  [Hht. 
de  Féii.  3'  édit.  liv.  i,  n.  12.),  i-uppiisc  (luo  ce  neveu  de  l'c- 
vèqufi  de  Sarlal  csl  celui  qui  fui  depuis  archevOque  de  Cani- 
brai.  11  nous  semble  que  cette  supposition  offre  beaueouii  de 
difficullés,  et  «jue  la  lellre  de  M.  Tronson  a  clé  ccrile  a  l'oc- 
casion d'un  autre  françuis  de  Fiiiclnn ,  frère  consanguin  de 
l'archevêque,  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  23  oc- 
tobre 1(565.  Ce  (lui  rend  cette  dernière  supposition  lout-ii- 
fait  viaisemblable  ,  c'est  que,  selon  les  an(  iens  registres  du 
séminaire,  François  de  Fénelon  ,  entré  au  séminaire  en  166.H, 
s'allaclia  depuis  a  la  compagnie  de  Sainl-Sulpice,  et  quitta 
le  séminaire  île  Paris  le  30  janvier  I6G7,  pour  se. rendre  ii 
Montréal  en  Canada  ,  oii  il  mourut  en  1679,  a  l'àgcde  trente- 
huit  ans.  La  lettre  de  M.  Tronsmi ,  écrite  au  mois  de  février 
1667,  s'e\pli(|ue  donc  nalurellenu'nt ,  si  on  la  rapporte  au 
voyage  de  ce  dernier  :  tandis  (ju'il  faut  lui  donner  un  sens 
forcé,  pour  la  rappcuter  à  celui  (jui  fut  depuis  arclievi\|uc 
de  Cambrai,  leciuel  n'avoit,  h  cette  époiine ,  (|ue  iiuin/.e  ans 
pl  demi.  Est-il  vraisemblable  ([ue,  dans  un  âge  si  tendre,  il 
eiit  déjà  pris  un  parti  aussi  exlraordinairc ,  que  celui  de  se 
consacrer  aux  missions  étrangères '.'  Peut-on  surtout  penser 
que  yy.  Tronson  se  soit  prononcé  aussi  foilenienl  pour  une 
Vocation  si  précoce?  Voyez,  a  ce  sujet,  l'Hist.  de  Fcii., 
édition  de  IS.ïO,  liv.  i"',  n.  7  et  12  ;  /lin-e.ijtisti/ic.  du  mnne 
livre,  n.   3. 


vous  avez  sur  lui  par  toutes  sortes  de  titres,  et 
les  vues  raisonnables  et  très-saintes  que  vous 
donnent  les  besoins  de  votre  diocèse  ,  ne  peu- 
vent que  vous  fournir  en  cette  rencontre  un 
fondement  de  peine  bien  légitime  de  la  priva- 
tion de  ce  secours.  Je  vous  puis  assurer,  mon- 
seigneur ,  que  j'aurois  souliaité  de  tout  mon 
cœur,  qu'il  eût  été  en  état  de  pouvoir  répondre 
à  vos  intentions .  et  que  ce  seroit  avec  bien  de 
la  consolation  que  je  le  verrois  s'appliquer  à  se 
rendre  digne  de  travailler  sous  les  ordres  d'un 
prélat  pour  le  service  duquel  je  me  sacrifierois 
moi-même  avec  joie,  si  je  pouvois  être  en  état 
de  le  faire  :  mais  sa  résolution  est  d'une  nature 
que  je  ne  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  pré- 
sent, après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ 
de  cette  ville.  Je  crois  que  M.  !e  marquis  votre 
frère  et  M.  le  comte  savent  assez  le  peu  de  part 
que  nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tâché,  dans 
les  rencontres  ,  d'éloigner  autant  que  j'ai  pu 
cette  résolution.  Je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois 
pour  le  porter  à  ne  se  pas  précipiter;  je  lui  ai 
dit  nettement  que  ,  s'il  pnuvoit  modérer  son 
désir  et  demeurer  en  paix,  il  pourroit,  en  con- 
tinuant ses  études  et  ses  exercices  de  piété  .  se 
rendre  plus  capable  de  travailler  un  jour  dans 
l'Eglise.  Enfin,  monseigneur,  j'ai  tâché  de 
mettre  sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  représen- 
tant ce  que  j'ai  cru  le  plus  capable  de  l'ébran- 
ler :  mais  a|)rès  ces  épreuves  son  inclination  se 
trouvant  toujours  également  forte,  et  ses  inten- 
tions paraissant  désintéressées ,  je  me  suis  vu 
hors  d'état  de  passer  outre,  ayant  employé  inu- 
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tilement  tout  ce  que  je  pouvois,  et  ne  croyant 
pas,  dans  ces  dispositions ,  avoir  droit  de  faire 
d'autre  violence  à  son  désir.  Voilà  ,  monsei- 
gneur, ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur 
une  affaire  sur  laquelle  vous  pouvez  prononcer 
plus  absolument ,  mais  où  j'ai  remarqué  des 
résolutions  trop  bien  affermies  ,  pour  pouvoir 
espérer  quelque  changement.  Je  ne  dis  ceci  que 
pour  vous  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de 
la  mienne ,  pour  satisfaire  au  désir  que  vous 
m'avez  témoigné  par  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  et  pour  vous 
protester  que  je  suis  et  serai  toujours,  mais  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  monseigneur,  etc. 

L.  Tronson,  Pr. 

J'ai  cru,  monseigneur,  devoir  ajouter  ici  un 
mot  sur  le  silence  que  nous  avons  gardé  en  cette 
affaire,  que  j'ai  appris,  depuis  ma  lettre  écrite, 
vous  avoir  fait  quelque  peine  :  et  première- 
ment, je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pas  accou- 
tumé de  parler  des  personnes  que  nous  diri- 
geons et  confessons.  Nous  leur  donnons  sim- 
plement avis  sur  ce  qu'ils  nous  demandent,  et 
ce  n'est  pas  manque  de  respect  pour  ceux  à  qui 
ils  appartiennent ,  si  nous  tenons  secrètes  des 
choses  que  nous  n'avons  pas  droit  de  publier. 
Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  s'acquitter  de  leurs  obligations  en 
ces  rencontres. 

Secondement,  je  vous  dirai,  monseigneur, 
que  je  n'aurois  pas  même  cru  devoir  vous  écrire 
sur  cette  affaire,  dont  je  m'étois  expliqué  nette- 
tement  à  M.  votre  neveu  en  présence  de  M.  le 
marquis  votre  frère.  Comme  ilavoit  été  témoin 
de  tous  mes  sentimens,  je  ne  pus  douter  qu'il 
ne  vous  en  informât  bien  amplement,  et  je  crus 
qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  voie  pour 
vous  les  faire  connoître,  puisqu'il  n'y  en  avoit 
point  de  moins  suspecte  et  de  plus  sûre. 

Voilà,  monseigneur,  deux  principaux  fonde- 
mens  de  mon  silence  sur  le  voyage  de  M.  votre 
neveu,  et  ce  qui  m'avoit  jusqu'à  présent  retenu 
et  empêche  de  vous  en  écrire.  A  présent  qu'il 
s'en  est  expliqué  lui-même,  vous  jugerez  de  sa 
vocation  bien  mieux  que  je  ne  pourrois  faire. 
Son  inclination  forte  et  permanente,  la  fermeté 
de  sa  résolution,  la  pureté  de  ses  intentions  et 
de  ses  vues,  est  ce  qui  m'a  paru  bien  considérable 
pour  y  faire  attention.  Et  c'est  ce  (jue  j'ai  cru 
devoir  vous  exposer  ici ,  pour  vous  rendre 
compte,  avec  toute  l'exactitude  qui  m'est  pos- 
sible ,  de  notre  conduite  en  cette  affaire  ,  qui 
nous  donneroit  un  sujet  de  raortillcation  consi- 


dérable, si  elle  vous  laissoit  le  moindre  soupçon 
que  nous  eussions  voulu  manquer  au  respect 
que  nous  vous  devons. 


IL 


DE  FÉNELON  A  M.  ***  '. 

Sur  le  projet  qu'il  avuit  de  se  consacrer  aux  missions  du 
Levant. 

Sarlal,  9  octubrc  (1676). 

Divers  petits  accidens  ont  toujours  retardé 
jusqu'ici  mon  retour  à  Paris  :  mais  enfin,  mon- 
seigneur, je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne 
vole.  A  la  vue  de  ce  voyage  ,  j'en  médite  un 
plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi  ;  le 
sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le  Péloponèse  res- 
pire en  liberté,  et  l'église  de  Corinthe  va  refleu- 
rir ;  la  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  encore  entendre. 
Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et 
parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir, 
avec  les  plus  curieux  monumens,  l'esprit  même 
de  l'antiquité.  Je  cherche  cet  aréopage  où  saint 
Paul  annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  in- 
connu. Mais  le  profane  vient  après  le  sacré,  et 
je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée,  où 
Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte 
au  double  sommet  du  Parnasse  :  je  cueille  les 
lauriers  de  Delphes,  et  je  goûte  les  délices  de 
Tempe.  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se 
mêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  reli- 
gion, à  la  philosophie  et  aux  beaux  arts,  qui  la 
regardent  comme  leur  patrie  ? 

.    ....    Arva ,  beata 
Pelamus  arva ,  divites  et  insulas  '''. 

Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  île  consacrée  par  les 
célestes  visions  du  disciple  bien-aimé  !  ô  heu- 
reuse Patmos,  j'irai  baiser  sur  ta  terre  les  pas 
de  l'apôtre,  et  je  croirai  voir  lescieux  ouverts  ! 
Là  je  me  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le 
faux  prophète  qui  a  voulu  dévelop[)er  les  oracles 
du  véritable ,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant, 
qui  ,   bien  loin  de  précipiter  l'Eglise  comme 


1  Colle  li'tli-o  (loil  clrr  de  IGT.'i  ou  I67G.  Le  Mnliiial  de 
15;iiisset  (///.s/,  de  Fni.  liv.  i,  n.  Iti.)  eoiijeitui'i'  ((u'elle  eloit 
iidiessée  a  Bessuel.  Cependant  le  litre,  ajoute  par  une  main 
étranuére  sur  TorininaL  donne  lieu  de  penser  iiu'elle  lui  eerite 
au  duc  de  IJeanviUiers,  avce  qui  l'enelon  se  lia  de  llcs-benne 
heure,  par  les  soius  de  M.  Tronson,  leur  touuiiun  direelour. 
—  2  HoR.  /■pod.  XVI  .  V.  /(I  et  /(2. 
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Babylone,  enchaîne  le  dragon,  et  la  rend  victo- 
rieuse. Je  vois  déjà  le  schistiie  qui  tombe,  TO- 
rient  et  rOccideut  qui  se  réunissent.  l'Asie  qui 
soupire  jusqu'aux  bords  de  l'Euplu-ate.  cl  qui 
voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit  ; 
la  terre  sanctitiée  par  les  pas  du  Sauveur  et 
arrosée  de  son  sang,  délivrée  de  ses  profana- 
teurs et  revêtue  d'une  nouvelle  gloire  j  enfin  les 
enfans  d'Abrabani  épars  sur  la  surface  de  toute 
la  terre  ,  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 
firmament ,  qui ,  rassemblés  des  quatre  vents, 
viendront  en  foule  reconnoître  le  Christ  qu'ils 
ont  percé ,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une 
résurrection.  En  voilà  assez  ,  monseigneur. 
Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici 
ma  dernière  lettre  ,  et  la  tiu  de  mes  enthou- 
siasmes, qui  vous  importunent  peut-être.  Par- 
donnez-les à  ma  passion  d'avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  de  loin,  en  attendant  que  je  le 
puisse  faire  de  près. 


III. 


DE  M.  TRONSON  A    FÉNELON. 

Snr  un  jeune  homme  que  Féueloiiet  l'évèque  de  Sailat,  son 
oncle,  préseutoient  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc 

7  novciubre  167(5. 

Si  vous  pouvez ,  monsieur  et  très-cher  en 
notre  Seigneur,  prendre  avec  moi  toute  sorte  de 
libertés,  en  quelque  occasion  que  ce  soit,  il  n'y 
en  a  point  où  vous  ayez  plus  droit  de  le  faire, 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  aflaire  où  vous  pre- 
nez quelque  part.  Vous  savez  combien  je  suis  à 
vous  ;  car,  quoique  je  ne  vous  en  aie  pas  donné 
de  fréquentes  marques  par  mes  lettres  ,  je  ne 
laisse  pas  d'y  être  autant  que  jamais.  Ainsi,  en 
vous  souvenant  de  ce  que  je  vous  en  ai  dit 
autrefois,  vous  aurez  une  idée  parfaite  de  mes 
dispositions  présentes.  Jugez,  après  cela,  si  je 
n'aurois  été  ravi  de  pouvoir  recevoir  ici  M.  Ja- 
vcl ,  pour  lequel  et  vous  et  monseigneur  de 
Sarlat  m'écrivez  d'une  manière  si  obligeante  ; 
mais  la  nécessité  d'observer  nos  règles  a  été  un 
obstacle  insurmontable  :  car  nous  ne  saurions 
recevoir  personne  qui  ne  puisse  demeurer  ici 
au  moins  six  mois.  Je  lui  avois  proposé  de  de- 
mander cette  permission  à  monseigneur  son 
prélat  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis,  et  l'on 
m'a  dit  qu'il  s'étoit  retiré  aux  pères  de  l'Ora- 
toire. Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que 
je  suis  très-sincèrement,  etc. 


IV. 


DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  le  mariage  récent  d'uu  frère  de  cet  abbé,  et  sur  la  réserve 
dont  il  faut  user  dans  l'étude  des  matières  de  la  grâce. 

Sarlal  ,  ik  août  («680;. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  avec  beaucoup  de 
joie  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Cban- 
tilly.  Je  suis  t"ès~fàcbé  du  mariage  de  M.  votre 
frère  ;  mais,  comme  il  y  avoit  long-temps  qu'on 
a  peu  sujet  d'attendre  de  lui  ce  qu'on  désiroit, 
je  vous  avoue  que  je  suis  moins  touché  de  sa 
faute,  que  de  la  peine  que  madame  votre  mère 
a  eue  à  s'en  consoler.  Elle  a  de  la  religion,  et 
il  faut  qu'elle  l'emploie  à  se  détacher  de  toutes 
les  choses  dont  l'amour  cause  sa  douleur.  Elle 
passeroit  sa  vie  dans  le  trouble ,  à  faire  des 
efforts  inutiles  pour  raccommoder  ce  qui  se  gâ- 
teroit  toujours  d'ailleurs.  Il  faut  une  applica- 
tion et  une  habileté  de  conduite  fort  rare  pour 
redresser  une  succession  en  mauvais  état  ;  mais 
il  est  impossible  qu'elle  ne  tombe,  lorsque  ceux 
qui  y  ont  part  ne  peuvent  agir  de  concert.  Ceux 
qui  prennent  ce  mauvais  parti  ont  toujours  plus 
de  pouvoir  et  de  facilité  pour  détruire,  que  les 
autres  n'en  ont  pour  conserver.  Pour  vous, 
mon  cher  abbé  ,  je  souhaite  ardemment  que 
vous  serviez  au  soulagement  et  à  la  consolation 
de  madame  votre  mère  :  mais  vous  vous  devez 
aussi  à  l'Eglise  ;  vous  ne  pouvez  point  en  con- 
science passer  les  meilleures  années  de  votre 
jeunesse  dans  des  embarras  d'affaires  qui  vont 
toujours  plus  loin  qu'on  ne  croit,  et  qui  vous 
détourneroient  de  votre  étude  et  des  fonctions 
auxquelles  vous  vous  préparez.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  être  avec  vous,  pour  partager 
avec  madame  votre  mère,  avec  vous  et  avec 
-M"''  de  Langeron  vos  embarras.  Je  ne  parle 
point  de  ceux  de  M"^  des  Peisses  ;  car  je  sup- 
pose qu'elle  n'en  a  d'autre  que  celui  de  l'ennui. 
J'espère  vous  embrasser  à  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Cependant  priez  pour  moi  ,  et  aimez- 
moi  toujoiu's. 

Mandez-moi  ce  que  c'est  qu'un  bruit  qui  a 
couru  ,  que  madame  d'Alègre  étoit  allée  dans  un 
désert.  Je  serois  fâché  qu'elle  eût  lait  quelque 
démarche  excessive.  Si  vous  pouvez  la  voir, 
parlez-lui  dans  cet  esprit,  et  mandez-moi  de  ses 
nouvelles. 

J'ai  pris  grand  plaisir  à  voir  ce  que  vous  me 
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mandez  de  Descartes  ;  mais  il  fandroit  lire 
l'auteui-  de  suile,  pour  conclure  eiitièreineuf. 
Pour  moi,  j'ai  lu  ces  jours  passes  les  deu.\  livres 
de  saint  Augustin  ,  de  la  Prédestination  des 
Saints ,  et  du  Don  de  persévérance  ,  qui  sont 
merveilleux.  On  y  voit  combien  il  est  éloigné 
de  se  croire  capable  de  découvrir  sur  la  grâce 
aucune  vérité.  Il  montre,  au  contraire,  que  la 
plume  de  saint  Gyprien  ctoit  un  glaive  qui 
avoit  percé  l'hérésie  pélagienne  long-temps 
avant  qu'elle  parût. 

Il  faut  que  je  parte  pour  allerà  deux  jour- 
nées d'ici  voir  madame  d'Uzès ,  madame  de 
Noailles  et  iM.  de  Chàlons  *•  A  mon  retour, 
j'aurai  lu  quelque  chose,  et  je  serai  plus  libre. 
Je  vous  écrirai  ce  que  j'aurai  vu.  Le  philosophe 
vous  fait  ses  complimens  ;  je  crois  qu'il  fera 
bien  ;  le  fond  en  est  excellent. 


A  BOSSUET. 

Sur  la  difficulté  de  ramener  les  Protestans,  et  sur  le  désir 
qu'il  a  de  revenir  bientôt  k  Paris. 

A  la  Treniblade,  8  mars  «686. 

QuoiQLE  je  n'aie  rien  de  nou\eau  à  vous  dire, 
monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  :  c'est  ma  consolation  en 
ce  pays  ^  ;  il  faut  me  permettre  de  la  prendre. 


'  Louis-Auloiiie  de  Noailles,  transféré,  au  niuis  de  juin 
précédent,  de  l'évèclié  de  Cahors  a  celui  de  Chàlons.  Il  devint 
en  1S93  archevêque  do  Paris. 

2  Féiielon  parcouroil  alors  les  cotes  de  la  Saintonge  et  du 
pays  d'Aunis,  où  Louis  XIV  l'avoit  envoyé  a  la  tête  de  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  d'un  mérite  distingué,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  protestans.  (Voyez  ïHist.  de  Fén. 
liv.  I,  n.  45,  etc.). 

Parmi  les  coopérateurs  de  Fénelon  dans  l'ieuvre  des  mis- 
sions ,  on  doit  distinguei-  Marin  Groteslc,  seigneur  c/(,'s  Maliis  , 
et  plus  connu  sous  ce  dernier  mini.  Né  en  16'(9  dans  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  il  l'abjura  en  1681,  entre  les 
mains  deM.de  Cnislin,  évéque  d'Orléans,  et  depuis  cardinal, 
(lui  en  1687  l'ordiinna  diacre,  et  le  fit  ensuite  chanoine  de 
son  église  catliédrale.  Des  Mahis  mourut  dans  cette  ville  en 
169i,  âgé  seulement  de  quarante-cinq  ans,  n'ayant  jamais 
voulu,  jiar  humilité,  recevoir  la  prêtrise.  Depuis  sa  conver- 
sion, il  publia  divers  ouvrages  en  laveur  de  la  doctrine  ca- 
tholique, et  en  particulier  celui  qui  a  pour  titre  ;  La  f'rriti' 
(h  la  Religion  ratlioH(iitc  jirouvée  par  r Ecriture  sainte  :  Paris, 
1696,  2  vol.  et  171.5,  ;î  ^ol.  in-|-2.  Cet  ouvrage  parut  avec 
une  apiMidiation  de  Fcni'lon ,  conçue  eu  ces  termes  :  «  J'ai 
»  travaillé  autrefois  a  l'instruction  de  nos  frères  prétendus  ré-- 
»  formés,  avec  l'auteur  ilu  livre  intitulé  La  Vvrilé ,  etc.  Je 
))  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  de  sa  douceur,  de  sa  pii- 
»  lience  ,  de  son  insinuation  et  de  si  modestie  dans  l'usage  de 
»  ses  talens.  Il  avoit  appris  ,  \'ar  sa  propre  expérience ,  ce  qu'il 
»  en  coUte  pour  sortir  de  l'erreur;  et  c'est  ce  qui  le  rendoil 
»  si  compatissant  a\i\  inlirmités  de  ses  frères  errans  Je  re- 
.')  trouve  ,  avec   une  sensible   consolation  ,  dans  son   ouvrage, 


Nos  convertis  sont  un  peu  mieux;  mais  le  pro- 
grès est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une  petite  af- 
faire de  changer  les  scntimens  de  tout  un  peuple. 
Quelle  difhcullé  dévoient  trouver  les  apôtres 
pour  changer  la  face  de  l'univers  ,  pour  ren- 
verser le  sens  humain  ,  vaincre  toutes  les  pas- 
sions, et  établir  une  doctrine  jusqu'alors  inouie  ; 
puisque  nous  ne  saurions  persuader  des  igno- 
rans  par  des  passages  clairs  et  formels  ,  qu'ils 
lisoient  tous  les  jours  en  faveur  de  la  religion 
de  leurs  ancêtres  ,  et  que  l'autorité  même  du 
Roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre 
la  persuasion  plus  facile  !  Mais  si  cette  expé- 
rience montre  combien  l'efficace  des  discours 
des  apôtres  étoit  un  grand  miracle ,  la  foiblesse 
des  Huguenots  ne  fait  pas  moins  voir  combien 
la  force  des  martyrs  étoit  divine. 

Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à 
leur  religion  jusqu'au  plus  horrible  excès  d'o- 
piniâtreté; mais  dès  que  la  rigueur  des  peines 
paroît ,  toute  leur  force  les  abandonne.  Au  lieu 
que  les  martyrs  étoient  humbles  ,  dociles  ,  in- 
trépides et  incapables  de  dissimulation  ;  ceux- 
ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre 
la  vérité ,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisies. 
Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu 
dans  une  indifférence  de  religion  pour  tous  les 
exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire  trembler. 
Si  on  vouloit  leur  faire  abjurer  le  christianisme 
et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  mon- 
trer des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assemblent  la 
nuit ,  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction  , 
ils  croient  avoir  assez  fait.  C'est  un  redoutable 
levain  dans  une  nation.  Ils  ont  tellement  violé 
par  leurs  parjures  les  choses  les  plus  saintes  y 
qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse 
reconnoîtie  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conversion.  Il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  , 
et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  instruire. 

Mais  le  grand  chancelier  ',  quand  le  verrons- 
nous  ,  monseigneur?  Il  seroit  bien  temps  qu'il 
vînt  charmer  nos  ennuis  dans  notre  solitude, 
après  avoir  confondu  au  milieu  de  Paris  les 
critiques  téméraires.  Je  prie  M.Cramoisyde 
nous  regarder  en  pitié  ;  0  v.tinam! — 

»  les  caractères  aimables  qui  m'ont  édifié  dans  sa  personne  : 
>)  on  voit  dans  ses  écrits  un  homme  tout  occupe  du  salut  de 
•jses  frères,  qui  ne  méprise  aucune  difliculle  ,  et  (jui  ne  né- 
»  gligc  aucun  moyen  de  guérir  la  prévention  de  son  prochain. 
»  11  savoit  1,1  doctrine  des  Protestans  comme  un  homme  qui 
»  a  été  un  de  leurs  plus  éclairés  pasteurs,  et  celle  de  l'Eglise 
»  catholique  comme  un  docteur  qui  auroit  été  d'abord  nourri 
»  dans  son  sein.  J'espère  (|u'un  ouvrage  qui  a  été  fait  avec 
»  dos  intentions  si  pures,  sera  une  source  de  bénédictions  pour 
))  ceuv  qui  le  liront  avec  le  menu-  esprit  qui  l'a  fait  écrire. 
»  Domié  il  Cambrai,  le  13  décembre  I69S.  » 

1  V.  VOraison  funèbre  de  Michel  Le  lellicr,  prononcée  le 
25  janvier  1086. 
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M.  l'abbé  de  Cordemoi  n'attend  pas  avec 
moins  d'impatience  des  nouvelles  de  son  pla- 
cet,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  vouloir  pré- 
senter au  Roi,  Vous  savez  ,  monseigneur,  qu'il 
a  le  double  titre  de  mérite  et  du  besoin.  Je  sou- 
baite  que  celui  de  votre  protection  fasse  faire 
justice  aux  deux  autres.  Son  absence  ,  approu- 
vée par  le  Roi ,  bien  loin  de  lui  nuire  ,  doit 
lui  servir,  surtout  depuis  que  nous  sommes  ca- 
tholiques, authentiqucment  reconnus  par  les 
Ace  Maria  dont  nous  remplissons  toutes  nos 
conférences.  En  son-reant  à  sa  pension  avec  M. 
le  contrôleur-général .  de  grâce ,  monseigneur, 
n'oubliez  pas  notre  retour  a\cc  M.  de  Seigne- 
lai  '  :  mais  parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il 
nous  tient  trop  long-temps  ici  loin  de  vous , 
nous  supprimerons  encore  VAce  Maria  ;  et 
peut-être  irons- nous  jus(ju'à  quelque  grosse 
hérésie  ,  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce 
qui  nous  ramène  à  Germigny  :  ce  seroit  un  coup 
de  vent  qui  nous  feroit  faire  un  joli  naufrage. 
Honorez  toujours  de  vos  bontés ,  monseigneur, 
notre  troupe  ,  et  particulièrement  celui  de  tous 
vos  serviteurs  qui  vous  est  dévoué  avec  ratta- 
chement le  plusrespectueux. 


vir*. 

DU  MÊME  A  M.  JOLLY,  SUPÉRIEUR  DE 
LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

Le  Roi  invile  M.  Jolly  à  se  concerter  avec  Fcnelou,  pour 
le  soulagement  des  Sœm-s  des  Nouvel/es-Cat/ioliques. 

:îI  odohiT  J686. 

Le  Roi  étant  informé  que  les  Sœurs  des  Nou- 
velles  Catholiques  ne  peuvent  résister  à  la  fati- 
gue qu'elles  ont  depuis  quelques  mois ,  à  cause 
du  grand  nonibre  de  femmes  de  la  religion 
qu'elles  reçoivent  par  ses  ordres  dans  leur  mai- 
son ,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire 
qu'elle  sera  bien  aise  que  vous  leur  envoyiez 
quelques  Sœurs  de  la  Charité,  pour  rendre  dans 
cette  maison  le  service  auquel  elles  seront  pro- 
pres. M.  l'abbé  de  Fénelon  doit  vous  voir  pour 
cela,  et  il  vous  expliquera  plus  particulièrement 
le  nombre  qu'il  leur  est  nécessaire  d'en  avoir. 

Je  suis ,  etc. 


VI  **. 

DM  MARQUIS   DE  SEIGNELAI  A  L'ABBÉ 
DE  FÉNELON  ^ 

Le  marquis  envoie  k  P'énelon  une  copie  de  sa  lettre 
k  M.  Jolly. 

31  oclolirc  1686. 

Le  Roi  veut  bien  que  M,  Jolly  envoie  dans  la 
maison  des  yourelles-Catholiques  le  nombre  de 
Sœurs  de  la  Charité,  qui  lui  sera  demandé  pour 
rendre  service  dans  cette  maison ,  ainsi  que  vous 
le  proposez;  et  je  vous  envoie  la  lettre  que  j'é- 
cris à  cet  effet  à  M,  Jollv. 


'  Voyez,  les  Icllres  au  marquis  de  Scignolai  ,  ci- dessus, 
J'.  195  et  suiv.  —  2  Xous  publions  celle  lettre  et  la  suivante 
«l'après  le  Registre  des  lettres  du  marquis  de  Seignelai ,  qui 
se  irouvf  aux  .-Irchii'es  du  roijaunie. 


VIIL  (VII.) 

DE    LABBÉ    DE    LANGE RON 
A   BOSSUET  ', 

Sur  le  Commentaire  de  l'Apocalypse  par  Bossuet,  et  en  par- 
ticulier sur  Paul  de  Saraosate,  que  le  prélat  croyoit  voir 
dans  l'étoile  qui  tombe  du  ciel. 

Le  samedi  saint  (17  avril)  1688. 

J'ai  lu  ,  monseigneur,  toutes  les  notes  sur 
l'Apocalypse,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  été  frap- 
pé comme  un  homme  qui  verroit  naître  tout 
d'un  coup  une  grande  lumière  dans  un  lieu  fort 
obscur.  J'ai  examiné  le  Commentaire  ,  le  texte 
à  la  main  :  le  gros  du  dessein  est  merveilleux , 
et  je  metlrois  ma  main  au  feu  que  saint  Jean  n'a 
pu  en  avoir  d'autre.  Le  détail  surprend  encore 
plus  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  on  dénoue  les 
endroits  qui  paroissoient  les  plus  impénétra- 
bles, comme  le  nom  de  la  Bète,  les  660  trou- 
vés dans  Diodes  .\ugustus .  la  Bète  qui  est  la 
huitième,  qui  n'est  plus,  qui  étoit  des  sept, 

'  Celle  lettre  est  liée  nccessaireuieiit  avec  les  Réjlexioiis  de 
Fénelon,  inipriniécs  à  la  suite.  —  *  Yoyci  l'Hisl.  de  Bossuel, 
liv.  V,  n.  I . 
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les  deux  Bêtes  et  le  reste  ;  il  faudroit  citer  le 
livre  entier.  Je  trouve,  inouseigncur,  dans  le 
récit  et  les  notes  un  style  un  peu  trop  uiagni- 
fique  :  ces  deux  genres  demandent  une  grande 
simplicité  ,  et  vous  êtes  plein  de  fentes  par  où 
le  sublime  échappe  de  tous  côtés,  La  principale 
difficulté  est  sur  Paul  de  Samosate  :  l'abbé  de 
Fénelon  vous  a  envoyé  son  docte  Commentaire. 
Vous  donnez  permission  à  tous  les  pltilosoplies  % 
monseigneur,  de  raisonner  sur  vos  ouvrages  ; 
je  m'en  vais  donc  raisonner  aussi,  et  à  perte  de 
vue. 

Après  avoir  lu  exactement  et  plusieurs  fois 
votre  explication  et  celle  de  l'abbé  de  Fénelon  , 
j'ai  trouvé  qu'en  général,  et  à  facilité  égale  de 
faire  cadrer  le  texte  aux  deux  sens,  celui  des 
Barbares  occidentaux  étoit  préterable  à  celui  de 
Paul  de  Samosate  ,  parce  qu'il  entre  immédia- 
tement dans  le  plan  du  livre  .  qui  est  de  repré- 
senter l'Empire  persécutant  l'Église  ,  et  puni. 
Paul  de  Samosate  n'entre  point  dans  ce  dessein. 
L'Empire  ne  s'en  sert  point  pour  affliger  l'E- 
glise :  il  n'est  point  contre  cet  Empire  un  ins- 
trument de  la  vengeance  divine;  il  sort   mani- 
festement du  système  général  :  et  c'est  par  là 
que  je  me  suis  répondu  à   une  raison  que  je 
vous  ai  entendu  dire  à  l'abbé  de  Fénelon  ,   et 
qui  me  frappoit.  Saint  Jean,  disiez-vous,  au- 
roit  manqué  au  but  de  la  prophétie  ,  qui  est  de 
préparer  l'Eglise  contre  les  maux  qui  dévoient 
la  tenter,  s'il  n'eut  pas  parlé  des  hérésies  ,   qui 
dévoient  être  la  plus  dangereuse  des  tentations. 
La  réponse  est  facile    :   saint  Jean  ne   prédit 
qu'un  ordre  de  maux  ,  savoir,  ceux  que  l'Em- 
jjire  Romain  devoit  faire  ressentir  à  l'Eglise  : 
donc  il  ne  devoit  point  parler  de  Paul  de  Samo- 
sate ,  qui  est  hors  de  cet  ordre.  D'ailleurs  saint 
Paul  avoit  averti  l'Eglise  de  la  nécessité  des  hé- 
résies :  noja  et  oportet  hœreses  esse  '  ;  il  avoit 
découvert  les  desseins  de  Dieu  quand   il  les 
permet,  qui  sont  de  manifester   ceux  qui  ont 
une  vertu  éprouvée,  v.t  qui proba.ti  sunt  mani- 
festi  fiant  :  un  second  avis  n'étoit  point  néces- 
saire. 

L'étoile  tombée  du  ciel  me  paroissoit  heureu- 
sement expliquée  par  la  chute  d'un  grand  doc- 
teur d'un  des  premiers  sièges  :  la  convenance 
des  hymnes  -  rapportés  pasEusèbe  me  frappoit. 
Mais  j'ai  trouvé  que,  comme  dans  le  chapitre 
VI,  verset  13,  vous  expliquez  la  chute  de  toutes 
les  étoiles,  des  calamités  en  général  qui  vont 
fondre  sur  l'Empire,   rien  n'est  plus  naturel  , 


lorsque  saint  Jean  vient  dans  le  détail ,  que  de 
représenter  une  calamité  particulière  par  la 
chute  d'une  seule  étoile.  Ainsi,  entendant  par 
cette  étoile  tondjante  les  Goths  qui  rompent  les 
digues  de  l'Empire,  vous  êtes  autorisé  par  le 
style  même  de  l'Apocalypse  ,  qui  peint  les 
plaies  de  l'Empire  sous  la  figure  des  astres  qui 
toinbetit  en  terre. 

Ce  qui  ui'a  fait  tenir  le  \)\ui  long-temps  pour 
Paul  de  Samosate  ,  c'est  le  puits  de  l'abîme  ou- 
vert ,  la  fumée  qui  s'élève  ,  les  sauterelles  qui 
sortent  de  cette  fumée  :  je  trouvois  qu'il  étoit 
plus  naturel  d'entendre  par  là  les  hérétiques  en- 
voyés parla  puissance  infernale,  qu'une  armée 
d'ennemis  qui  n'attaquent  que  la  vie  présente, 
surtout  l'Écriture  ne  faisant  jamais  sortir  les 
Babyloniens,  ni  les  Assyriens ,  ni  les  autres , 
du  puits  de  l'abîme  ,  c'est-à-dire  de  l'enfer. 
Sur  cela  je  ne  répète  point  les  raisons  de  l'abbé 
de  Fénelon  :  premièrement ,  que  le  démon  , 
sous  la  figure  d'exterminateur,  est  à  la  tête  des 
Barbares ,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonuer 
qu'ils  sortent  de  son  royaume;  secondement, 
que  ces  peuples  n'avoient  aucuns  pays  ni  con- 
nus ni  fixes,  et  qu'ils  paroissoient  tout  d'un 
coup  comme  si  la  terre  les  eût  enfantés. 

Je  vous  marque  seulement  une  réflexion  que 
j'ai  faite  eu  lisant  le  chapitre  xx  :  le  caractère 
du  démon  ,  à  la  tête  des  hérétiques  ,  n'est  pas 
celui  de  l'ange  exterminateur,  mais  de  l'esprit 
de  séduction  ;  ou  du  moins  le  second  lui  est  bien 
plus  naturel.  D'où  vient  que  saint  Jean  ,  qui  , 
dans  le  chapitre  xx,  lui  donne  le  nom  de  Satan, 
et  le  peint  comme  séducteur,  ne  le  représente  pas 
avec  les  mêmes  traits  dans  le  chapitre  ix ,  mais 
avec  tous  ceux  d'un  destructeur?  sinon  parce 
que  dans  ce  chapitre  ix  ,  il  ne  trompe  point  les 
hommes,  mais  qu'il  commence  par  l'inondation 
des  Barbares  la  ruine  de  l'Empire  Romain. 

Enfin,  monseigneur,  pour  vous  prendre  par 
quelque  chose  de  plus  fort  encore,  je  vous  don- 
nerai quatre  millions ,  si  vous  ôtez  Paul  de  Sa- 
mosate :  voyez  de  combien  je  surpasse  votre  li- 
béralité ,  qui  ne  va  jamais  qu'à  cent  mille  écus. 
Je  profiterai  de  l'avis  sur  le  temps  de  Germi- 
gny,  et  je  pourrai  bien  y  arriver  le  même  jour 
que  vous,  monseigneur.  Je  souhaite  de  n'y 
point  trouver  Paul  de  Samosate  :  mais  plutôt 
les  Gohts ,  les  Alains ,  les  Francs ,  les  Hérules , 
etc.  Je  suis,  monseigneur,  avec  un  profond  res- 
pect,  etc. 

L'abbé  de  La>"geron. 


*  /  Cor.  xr.  19.  —  ^  Les  hymnes  que  les  disciples  de  Paul 
de  Samosale  avoieiit  fails  en  son  honneur. 
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REFLEXIONS  DE  L'ABBÉ  DE  FÉNELON 

SIR  LE  CHAPITRE  IX  DE  LAPOC.UAPSE. 

I.  «  Le  cinquième  ange  sonna  de  la  troin- 
»  pette,  et  je  vis  une  étoile  qui  toniboit  du  ciel 
»  sur  la  terre  ;  et  la  clef  du  puits  de  l'abîme  lui 
»  fut  donnée.  » 

A'oici  de  nouvelles  calamités  annoncées  par 
la  trompette  :  ce  n'est  plus  le  peuple  juif,  mais 
l'Empire  idolâtre  et  persécuteur  qui  est  me- 
nacé. Vorjez  verset  20  de  ce  chapitre.  On  ne 
doit  s'attendre  de  trouver  ici  aucune  calamité 
de  l'Eglise;  au  contraire  ,  elle  est  consolée  par 
les  plaies  de  ses  persécuteurs.  Ces  plaies  sont 
sensibles,  éclatantes,  et  elles  regardent  les  biens 
temporels.  Il  ne  s'agit  pas  de  peines  invisibles 
et  spirituelles. 

Paul  de  Samosate  ne  peut  être  l'étoile,  puis- 
que sa  chute  ne  fait  aucune  désolation  dans 
l'Empire.  Il  n'a  pas  même  mérité  une  si  grande 
place  dans  les  visions  de  saint  Jean.  Il  n'est 
point  le  premier  qui  a  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  Cérinthe  l'avoit  fait  avec  beaucoup  plus 
d'éclat.  La  secte  de  Paul  ne  fut  jamais  nom- 
breuse. La  chaire  d'Antioche  qu'il  occupa  ne 
paroît  avoir  doimé  aucune  autorité  à  ses  erreurs. 
Les  Ariens  ,  qui  ont  été  les  seuls  considérables 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  n'ont 
point  été  les  disciples  de  Paul.  Ses  disciples  , 
qui  disoient  dans  un  hymne  qu'il  étoit  descendu 
du  ciel  ne  lui  donnoientpar  là  qu'une  louange 
assez  vulgaire,  surtout  dans  la  poésie.  Il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  descendre  du  ciel  et  en 
tomber.  Un  homme  qui  descend  du  ciel  est  un 
homme  que  le  ciel  donne  pour  le  bonheur  de 
la  terre  :  une  étoile  qui  en  tombe  représente  un 
accident  funeste. 

Celte  étoile  qui  tombe  est  donc  la  vengeance 
qui  vient  d'en  haut.  Dans  les  prophètes  ,  les 
astres  obscurcis  ou  éteints  sont  une  aiîreuse  dé- 
solation. L'Evangile  représente  à  la  chute  de 
Jérusalem  les  étoiles  qui  tombent,  etc.  Saint 
Jean  lui-même  peint  les  maux  de  l'Empire 
par  la  chute  des  étoiles,  chapitre  vi,  verset  13. 
Cette  vengeance,  qui  vient  d'en  haut,  ouvre 
l'abîme  pour  en  faire  sortir  les  maux  :  c'est  là 
que  Dieu  tient  en  réserve  les  trésors  de  colère , 
et  le  ciel  les  en  tire  pour  frapper  la  terre. 

IL  «  Et  elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme  ,  et  il 
T>  s'éleva  du  puits  une  fumée,  comme  la  fumée 
»  d'une  grande  fournaise,  et  le  ciel  et  l'air  fu- 
»  rent  obscurcis  par  la  fumée  du  puits.  » 


Voici  quelque  chose  de  bien  plus  étendu  que 
l'évènemeul  de  Paul  de  Samosate.  Il  s'agit  de  la 
terre  entière  qui  est  en  tèu  par  la  chute  d'un 
asire.  C'est  sans  doute  l'Elmpire  embrasé.  La 
fumée  marque  la  guerre  :  le  ciel  et  l'air  obscur- 
cis montrent  un  temps  d'aveuglement ,  de  tris- 
tesse mortelle  et  de  confusion  générale.  C'est 
un  tourbillon  infernal,  d'oîi  les  calamités  vont 
sortir. 

III.  «Delà  fumée  du  puits  sortirent  sur  la 
»  terre  des  sauterelles  ,  et  il  leur  fut  donné  une 
»  puissance  comme  celle  qu'ont  les  scorpions 
»  de  la  terre. » 

Les  biens  viennent  toujours  d'en  haut,  et  les 
maux  de  l'enfer.  C'est  le  prince  des  ténèbres  , 
l'ancien  ennemi  du  genre  humain  ,  qui  préside 
à  toutes  les  calamités.  L'enfer  animoit  les  peu- 
ples barbares  qui  conmiencèrent  à  inonder  l'Em- 
pire sous  Valérien.  Outre  l'idolâtrie,  qui  faisoit 
régner  sur  eux  le  démon ,  ils  étoient  possédés 
d'une  cruauté  infernale.  Ils  sortent  comme  de 
l'abîme  ;  car  les  terres  septentrionales,  où  Dieu 
les  avoit  tenus  en  réserve  pour  frapper  Rome, 
étoient  inconnues.  Cette  origine  étoit  obscure 
et  affreuse,  surtout  à  des  peuples  méridionaux, 
à  qui  saint  Jean  parle.  Les  barbares  sont  repré- 
sentés par  des  sauterelles.  Comme  ces  insectes, 
ils  étoient  innombrables ,  sautant  de  terre  en 
terre  ,  crrans  et  vagabonds  de  pays  en  pays,  ra- 
vageant tout  par  leurs  incursions  :  semblables 
à  des  scorpions ,  ils  sont  pleins  de  venin;  ils 
n'inondent  la  terre  que  pour  faire  du  mal. 

IV.  »  Et  il  leur  fut  commandé  de  ne  blesser 
»  point  l'herbe  de  la  terre,  ni  tout  ce  qui  est 
»  vert ,  ni  tous  les  arbres;  mais  seulement  les 
»  hommes  qui  n'ont  point  le  signe  de  Dieu  sur 
»  leurs  fronts.  » 

Ces  insectes  ne  sont  pas  comme  les  insectes 
ordinaires  :  ils  ravageront  par  l'ordre  de  Dieu  , 
non  les  fruits  de  la  campagne  ,  mais  les  peuples 
dcb  villes ,  qu'ils  démoliront.  Ne  voyons-nous 
pas  que  les  Gohts  et  les  autres  barbares  épar- 
gnèrent les  Chrétiens  ,  pendant  que  les  païens 
furent  l'objet  de  leur  fureur?  c'est  proprement 
l'Empire  qu'ils  attaquent.  Quoique  cette  cir- 
constance ne  soit  arrivée  que  dans  la  suite,  saint 
Jean  la  montre  par  avance ,  pour  marquer  le 
caractère  de  ces  peuples. 

Ici  je  ne  reconnois  poin  les  hérétiques  :  car 
on  ne  sauroit  dire  d'eux .  qu'épargnani  les  au- 
tres hommes,  ils  ont  été  cruels  contre  les  païens 
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Voilà  une  calamité  qui  tombe  directement  sur 
l'Empire  idolâtre.  Ces  barbares  n'attaquent 
pas,  comme  les  sauterelles  communes,  les  fruits 
de  la  terre  :  au  contraire ,  ils  n'attaquent  que 
les  hommes ,  pour  se  mettre  en  leur  place  ;  car 
ils  ne  demandoient  que  des  terres  à  cultiver 
sous  un  ciel  plus  doux  que  le  leur. 


IX*. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Snr  les  succès  du  duc  en  Catalogne. 

A  Versailles,  17  juin  (1689). 

Le  Roi  avoit  bien  raison  ,  monsieur,  de  vous 
donner  si  peu  de  troupes.  Ceseroit  grand  dom- 
mage de  vous  en  donner  davantage ,  puisque 
avec  celles  que  vous  avez,  les  villes  ne  tiennent 
point  devant  vous,  et  les  garnisons  se  rendent 
prisonnières  de  guerre  •.  Si  vous  aviez  une 
grosse  armée,  vous  seriez  bientôt  aux  portes  de 
Madrid,  et  nous  serions  trop  en  peine  de  vous. 
Sérieusement  il  faut  remercier  Dieu  du  succès 
qu'il  donne  aux  armes  du  Roi ,  et  à  vos  ser- 
vices. Personne  n'est  plus  touché  que  moi  de 
la  protection  que  Dieu  vous  donne ,  et  ne  dé- 
sire davantage  que  vous  soyez  plein  de  recon- 
noissance  pour  tant  de  grâces.  H  a  bien  des 
droits  sur  vous  par  tant  de  bienfaits.  Les  grands 
succès  ne  sont  pas  ses  plus  grands  dons.  Le 
moindre  désir  qu'il  nous  donne  d'être  à  lui ,  et 
nous  détacher  de  tout,  vaut  mieux  que  les  succès 
les  plus  éclatans.  Je  le  prie,  monsieur,  d'impri- 
mer cette  vérité  dans  votre  cœur.  Vous  savez  avec 
quel  zèle  je  vous  la  dis ,  et  avec  quel  respect 
je  suis  toujours  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

L'abbé  de  Fénelon. 


X.  (Vin.) 

DE  BOSSUET  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  nomination  de  Fénelon  à  la  place  de  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne. 

A  Gormi|îii\,  ce  9  aoù(  IGS'J. 

Hier,  madame,  je  no  lus  occupé  que  du  bon- 
heur de  l'Église  ot  de  l'Etal;  aujourd'hui  j'ai 


eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus  d'attention  sur 
votre  joie  :  elle  m'en  a  donné  une  très-sen- 
sible. M.  votre  père  %  un  ami  si  cordial  et  si 
plein  de  mérite,  m'est  revenu  dans  l'esprit  ;  je 
me  suis  représenté  comme  il  seroit  à  celte  occa- 
sion, en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  se  ca- 
choit  avec  tant  de  soin.  Enfin  ,  madame,  nous 
ne  perdrons  pas  M.  l'al)bé  de  Fénelon  ;  vous 
pourrez  en  jouir  ;  et  moi  ,  quoique  provincial, 
je  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  em- 
brasser. Recevez,  je  vous  en  conjure,  les  témoi- 
gnages de  ma  joie ,  et  les  assurances  du  respect 
avec  lequel  je  suis ,  etc. 


XL  (IX.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

(Août  1689.) 

Vous  serez  peut-être  surpris ,  monsieur  ,  de 
ne  m'avoir  pas  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui 
vous  ont  félicité  de  la  grâce  que  Sa  Majesté 
vient  de  vous  faire  ;  mais  je  vous  prie  très- 
humblement  de  ne  pas  condamner  ce  petit  re- 
tardement :  j'ai  cru  que ,  dans  une  conjoncture 
où  je  m'mléressois  si  fort ,  je  ne  pouvois  rien 
faire  de  mieux  ,  que  de  commencer  par  adorer 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous ,  et  lui  demander 
pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricordes. 
J'ai  lâché  de  faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal 
que  j'ai  pu.  Je  puis  vous  assurer  après  cela,  que 
j'ai  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  que  vous  aviez 
été  choisi. 

Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
marque  de  sa  piété  ,  et  un  témoignage  sensible 
de  son  grand  discernement  ;  et  cela  est  assuré- 
ment fort  consolant.  L'éducation  dont  Sa  Ma- 
jesté a  cru  devoir  vous  confier  le  soin  ,  a  de  si 
grandes  liaisons  avec  le  bonheur  de  l'État  et  le 
bien  de  l'Église  ,  qu'il  ne  faut  être  que  bon 
français  et  un  peu  chrétien  pour  être  ravi  qu'elle 
soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous  avoue  fort 
ingénument ,  que  ma  joie  se  trouve  bien  mêlée 
de  crainte,  considérant  les  périls  auxquels  vous 
êtes  exposé  ;  car  on  ne  peut  nier  que  ,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses ,  noire  élévation  ne 
nous  rende  notre  salut  difficile  ;  elle  vous  ouvre 
la  porte  aux  dignités  de  la  terre  ;  mais  vous  de- 


'  La  ville  de  Camin'eJoa  s'éloit  rendue  au  duc  de  Nouilles 
le  23  mai  108'J,  après  <j.ucl(iues  jours  de  sié{je. 


'  Anliiiiu' ,  maniuis  <le  Féueloii,  omle  de  l'archoMsiu,-  de 
Cambrai. 
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vez  craindre  qu'elle  ne  vous  la  ferme  aux  soli- 
des grandeurs  du  ciel.  Il  est  vrai  que  vous  pou- 
vez faire  de  très-grands  biens  dans  la  situation 
où  vous  êtes  ;  mais  vous  pouvez  aussi  vous  y 
rendre  coupable  de  très-grands  maux  :  il  n'y  a 
rien  de  médiocre  dans  un  emploi  de  cet  état  ;  le 
bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours 
des  suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où 
l'Évangile  de  Jésus-t^brist  est  peu  connu,  et  où 
ceux  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent 
ordinairement  de  cette  connoissance  ,  que  pour 
s'en  faire  bonneur  auj)rès  des  liommes.  Vous 
vivrez  maintenant  pai'iiii  dos  gens  dont  le  lan- 
gage est  tout  païen  ,  et  dont  les  exemples  en- 
traînent quasi  toujours  vers  les  cboses  périlleu- 
ses. Vous  vous  verrez  environné  d'une  infinité 
d'objets  qui  flattent  les  sens,  et  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'à  réveiller  les  passions  les  plus  assou- 
pies :  il  faut  une  grande  grâce  et  une  prodigieuse 
fidélité  ,  pour  résister  à  des  impressions  si  vives 
et  si  violentes  en  même  temps.  Les  brouillards 
horribles  qui  régnent  à  la  cour ,  sont  capaldes 
d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus 
évidentes.  11  ne  faut  i)as  y  avoir  été  bien  long- 
temps ,  pour  regarder  connue  outrées  et  exces- 
sives des  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goû- 
tées, et  qu'on  avoit  jugées  si  certaines  lorsqu'on 
les  méditoit  aux  pieds  du  crucifix  :  les  obliga- 
tions les  mieux  établies  deviennent  insensible- 
ment ou  douteuses  ou  impraticables  :  il  se  i)ré- 
sentera  mille  occasions  où  vous  croirez  même , 
par  prudence  et  par  charité  ,  devoir  un  peu 
ménager  le  monde.  Et  cependant  quel  étrange 
état  est-ce  pour  un  chrétien  ,  et  |>lus  encore 
pour  un  prêtre  ,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en 
composition  avec  l'ennemi  de  sou  salut  !  En 
vérité ,  monsieur ,  votre  poste  est  bien  dange- 
reux ,  et  avouez  de  bonne  foi  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  s'y  pas  alfoiblir ,  et  qu'il  faut  une 
vertu  consommée  pour  s'y  soutenir. 

Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Ecri- 
ture sainte  vous  ont  été  nécessaires  ,  c'est  bien 
maintenant  qu'elles  le  sont  d'une  manière  in- 
dispensable :  il  semble  que  vous  n'en  ayez  eu 
besoin  jusqu'ici  que  pour  vous  remplir  de  bon- 
nes idées  ,  et  vous  nourrir  de  la  vérité  ;  mais 
vous  en  aurez  besoin  désormais  pour  vous  ga- 
rantir des  méchantes  impressions ,  et  vous  pré- 
server du  mensonge.  C'est  présentement  qu'il 
vous  faudra,  comme  parle  saint  Augusfin,  con- 
tinuis  vigiliis  excuhare  ,  ne  opinio  verisimihs 
[allai;  ne  decipiat  senno  versutus;  ne  se  ténè- 
bres alicnjuscis  erroris  offundant  ;  ne  quod  bo- 
num  est ,  maluni  ;  aut  quod  mahmi  est,  bonwn 
esse  credatur  ;  ne  ab  Us  quœ  agenda  sunt  metus 


revocet  ,  aut  ne  in  ea  quœ  agenda  non  sunt  cu- 
pidfi  prœcipitet.  Il  vous  est  certainement  d'une 
conséquence  infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue 
le  redoutable  moment  de  votre  mort ,  où  toute 
la  gloire  du  monde  doit  disparoître  comme  un 
songe,  où  toute  la  créature  qui  auroit  pu  vous 
servir  d'appui  fondra  sous  vous.  Vos  amis  vous 
consoleront  sans  doute,  sur  ce  que  vous  n'avez 
pas  recherché  votre  emploi;  et  c'est  assurément 
un  juste  sujet  de  consolation  ,  et  une  grande 
miséricorde  que  Dieu  vous  a  faite.  Mais  il  ne 
faut  pas  trop  vous  appuyer  là-dessus  ;  on  a  sou- 
vent j)lus  de  part  à  son  élévation  qu'on  ne  pen- 
se :  il  est  très-rare  quon  l'ail  appréhendée  et 
(]u'on  lait  fuie  sincèrement;  on  voit  peu  de 
personnes  arriver  à  ce  degré  de  régénération. 
L'on  ne  recherche  pas  toujours  avec  rem[)res- 
sement  ordinaire  les  moyens  de  s'élever  ;  mais 
l'on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement  les 
obstacles.  On  ne  sollicite  pas  fortement  les  per- 
sonnes qui  peuvent  nous  servir;  mais  on  n'est 
pas  marri  de  se  montrer  à  eux  par  les  meilleurs 
endroits;  et  c'est  justement  à  ces  petites  décou- 
vertes humaines  ,  qu'on  peut  attribuer  le  com- 
mencement de  son  élévation  :  ainsi  personne  ne 
sauroit  s'assurer  entièrement  qu'il  ne  se  soit  pas 
appelé  soi-même.  Ces  démarches  de  manifesta- 
tion des  talens  ,  qu'on  fait  souvent  sans  beau- 
coup de  réllexion  ,  ne  laissent  pas  d'être  fort  à 
craindre ,  et  il  est  toujours  bon  de  les  eflacer 
par  les  senfimens  d'un  co:ur  contrit  et  hu- 
milié. 

Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez  pas  cette  let- 
tre un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop  longue ,  et 
si  elle  ne  vous  paroîtra  pas  plutôt  un  sermon 
fait  mal  à  propos,  qu'un  complirnent  judicieux. 
Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus  re- 
tenu ,  si  je  désirois  moins  votre  salut.  S'il  y  a 
quelque  chose  dans  ma  lettre  de  moins  respec- 
tueux qu'il  ne  faudroit,  prenez-vous-en  à  la 
tendresse  de  mon  cœur,  qui  ne  peut  être  touché 
que  vivement  de  vos  véritables  intérêts.  D'ail- 
leurs tant  de  complimens  si  polis  que  vous  avez 
reçus,  vous  ont  déjà  bien  dédommagé  par  avan- 
ce de  ma  grossièreté.  Comptez  ,  s'il  vous  plaît , 
que  je  ne  cesserai  de  demander  à  Dieu ,  que 
inf'undat  cordi  tuo  inciolabdeni  suœ  charitatis 
a/fectum,  ut  desideria  de  ejus  inspiratione  con- 
cejjta,  nulln  possint  tentatione  mutari  ;  c'est  la 
prière  que  fait  l'Église  pour  obtenir  la  charité 
pour  ses  enfans.  Je  suis,  avec  un  très -profond 
respect,  etc. 
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XII. 


DE  FÉNELON  A  SANTEUL. 


(XI.) 


Sur  la  pièce  de  ce  poêle  iutitulée  :  Damon  et  JEgon. 

(1690.) 

Je  n'eus  pas  le  temps,  monsieur;  de  vous  re- 
mercier par  votre  envoyé,  des  derniers  vers  que 
vous  avez  faits  ;  mais  ils  méritent  trop  un  re- 
mercîment ,  pour  n'en  avoir  pas  un  dès  le  mo- 
ment où  je  suis  libre.  La  douleur  de  votre 
Damon  est  peinte  d'une  manière  tendre  et  gra- 
cieuse ;  tout  y  est  pur  et  virgilien.  Comme 
Virgile ,  vous  entiez  vos  chalumeau.x  : 

Agrestem  teiiui  meditaris  arundine  inusam  ' . 

M.  l'abbé  Fleury,  dont  vous  craignez  censoriam 
gravitatem ,  vous  passe  sans  scrupule  vos  naïades 
et  vos  sylviades.  Je  suis  toujours  ,  monsieur  , 
parfaitement  votre,  etc. 


XIII.  (XII.) 

AU  iMÉME. 

Sur  V Amende  honorable  de  Santeul  2. 

A  Versailles,  18  avril  1690. 

Qloique  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomo- 
ne ,  je  suis  ravi  ,  monsieur ,  que  vous  en  ayez 
fait  une  Amende  honorable  ;  car  ce  dernier  ou- 
vrage est  très-beau.  Vous  y  parlez  du  Verbe 
divin  avec  magnificence  :  le  poète  est  théolo- 
gien ;  c'est  le  véritable  vates  ;  c'est  un  homme 
qui  parle  comme  inspiré  sur  les  choses  divines. 
D'aiileuis  vous  peignez  parfaitement  la  poésie 
sublime  de  l'Écriture.  Faites  donc  des  Pomones 
tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  en  fas- 
siez ensuite  autant  d'amendes  honorables  ;  ce 
sera  double  profit  pour  nous,  la  faute  et  la  ré- 
paration, Mais  vous  n'avez  pas  envoyé  ['Amende 
honorable  à  M.  Le  Peletier  ^  :  il  aime  vos  ou- 
vrages, et  votre  muse  mal  payée  a  besoin  de  ses 


1  ViRc.  ic/.  VI,  V.  8.  —  -  VAmimde  honorable  csl  uni' 
pièce  de  vers  (lue  Sauloul  adressa  a  Bossuet ,  pour  s'excuser 
d'avoir  introduit  dans  une  autre  pièce  les  divinités  de  la 
fable.  (  Voyez  VHist.  de  JSossiiet ,  liv.  vu  ,  n.  25  ;  et  VHist. 
de  Féneloii ,  liv.  iv,  n.  20. j  —  ■^  Conlriileur-général  des 
finances. 


bons  offices.  Pour  moi,  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  de  ce  que  vous  me  faites  part 
de  vos  travaux  ,  que  j'estime  d'un  grand  prix  , 
et  je  suis  sincèrement,  monsieur,  votre,  etc. 


XIV.  (XIII.) 

A  UN  JEUNE  ECCLÉSIASTIQUE  '. 

Sur  les  qualités  que  doit  avoir  l'éloquence  de  la  chaire. 

Soyez  simple  ,  naturel ,  sobre  en  antithèses 
et  en  comparaisons ,  et  ne  prenez  point  d'autre 
modèle  que  le  P.  Bourdaloue  ,  dont  la  beauté 
ne  consiste  pas  dans  des  mots,  et  le  P.  Soanen  , 
qui  me  plaît  d'autant  mieux,  qu'il  prêche  com- 
me chacun  croiroit  pouvoir  prêcher. 


XV  *. 

AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Il  exhorte  le  duc  à  se  confier  à  Dieu  pour  le  succès  des 
aiiaires  dont  il  est  chargé. 

A  Versailles  ,  6  mai  (1690). 

Je  suis  ravi ,  monsieur  ,  de  vous  savoir  ar- 
rivé en  bonne  santé.  J'en  étois  fort  en  peine  ; 
car  vous  partîtes  assez  mal  disposé  à  tant  de  fa- 
tigues et  d'embarras.  J'espère  que  Dieu ,  en 
qui  vous  vous  confiez  ,  aura  soin  de  vous  et  des 
affaires  publiques  dont  vous  êtes  chargé.  Il  me- 
sure ses  secours  sur  notre  confiance  :'ainsiiln'ya 
qu'à  faire  le  mieux  qu'on  peut ,  et  qu'à  s'aban- 
donner en  paix  à  ses  soins  paternels.  Je  suppose 
que  madame  la  duchesse  de  Noailles  vous 
mande  tant  de  choses,  qu'il  seroit  inutile  d'y 
rien  ajouter,  outre  que  je  suis  d'ordinaire  assez 
mal  instruit.  Elle  me  paroît  se  porter  assez  bien . 
faites  de  même.  Je  souhaite  qu'une  partie  des 
forces  qui  vont  tomber  sur  M.  le  duc  de  Savoie  -, 
après  avoir  fini  heureusement  les  desseins  du 

*  Nous  ne  connoissous  ce  fragiueiit  ([uo  par  la  (  ilation 
qu'on  en  trouve  dans  la  préface  des  Serinons  du  P.  Soaneii, 
publiés  a.  Lyon  en  1767,  2  vol.  in-12.  On  a  élevé  des  doutes 
sur  l'aulhenticité  des  Serinons  :  nous  ignorons  si  la  citation 
de  la  lettre  de  Fénelon  mérite  une  plus  grande  contiance.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  P.  Soanen  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès ,  il  Paris  cl  dans  les  provinces  ,  vers  la 
tin  du  dix-sepliènie  siècle.  —  *  Le  duc  do  Savoie,  d'accord 
avec  TEnqiereur,  coniptoil  surprendre  Louis  XIV.  Ci-  prince, 
instruit  de  ses  liaisons,  et  après  des  uçgociallons  inutiles,  dé- 
clara la  iîuerre  au  duc  le  1.3  juin  1690,  et  Ut  marcher  contre 
lui  le  maréchal  de  Câlinât,  qui  le  baUit  coraplélemeut  à  Sta- 
fardc  ,  le  18  aoùl  suivant. 
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Roi  de  ce  côté-là  ,  puisse  se  tourner  vers  la 
Catalogne,  pour  vous  donnei'  moyen  de  rendre 
quelque  grand  service.  Vous  savez,  monsieur, 
avec  quel  zèle  respectueux  je  suis  votre,  etc. 


XVÏ  *. 
AU  iMÉME. 

Sur  le  même  sujet.  Conduite  à  garder  envers  les  soldats 
hérétiques. 

A  Versaillos,   18  juin  (1090;. 

Je  suis,  monsieur,  entre  la  crainte  de  vous  im- 
portuner par  mes  lettres,  et  celle  de  manquera 
ce  que  vous  pouvez  attendre  de  moi.  Il  me  sem- 
ble que  je  t'erois  bien  mon  devoir  ,  si  je  savois 
le  connoître.  Je  sens  de  plus  en  plu  svos  bontés. 
Je  crains  seulement  que  la  personne  qui  doit  les 
ressentir  ne  s'en  rende  pas  digne.  Il  me  tarde 
que  madame  la  duchesse  de  Noailles  revienne 
ici  ;  car  ,  outre  que  je  serai  fort  aise  d'avoir 
l'honneur  de  la  voir  ,  j'espère  savoir  souvent 
par  elle  de  vos  nouvelles.  Je  m'imagine  aussi 
qu'elle  nous  ramènera  en  la  personne  de  mon- 
sieur le  comte  d'Aven  un  très-joli  courtisan 
pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  x\u  reste,  mon- 
sieur ,  j'ai  craint  que  les  aiVaires  de  Savoie  ne 
diminuassent  les  troupes  du  Roussillon  ;  mais 
j'ai  pensé  en  même  temps  qu'il  faut  vivre  de 
confiance  en  Dieu  ,  et  qu'il  aura  soin  de  vous , 
tandis  que  vous  serez  fidèle  à  le  servir.  Le  Roi 
est  un  excellent  maître  ;  mais  Dieu  est  un  maî- 
tre infiniment  meilleur  :  il  ne  se  paie  que  de 
bonne  volonté  ;  il  tient  dans  sa  main  les  succès  ; 
toutes  ses  récompenses  sont  éternelles  ,  au  lieu 
que  celles  des  rois  de  la  terre  sont  passagères  et 
fragiles.  Les  rois  donnent  souvent  ce  qui  cor- 
rompt le  cœur,  ce  qui  attache  à  la  terre,  ce 
qui  éloigne  du  salut ,  ce  qui  rend  malheureux 
dès  cette  vie.  Dieu  donne  ici-bas  la  paix,  l'espé- 
rance, la  liberté  du  détachement,  la  consolation 
d'une  conscience  jmre  ,  et ,  après  cette  vie,  son 
royaume  éternel  (pii  est  lui-même.  Voilà  après 
quoi  il  faut  soupirer;  voilà  l'unique  objet  d'am- 
bition pour  les  Chrétiens.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  monsieur  ,  qu'il  nourrisse  votre 
cœur  de  la  pure  foi  ;  qu'il  soit  votre  conseil 
dans  les  embarras  ;  votre  défen.se  dans  les  dan- 
gers ,  votre  soutien  et  votre  force  en  tout.  Mé- 
nagez votre  santé,  et  conservez  toujours  un  peu 
d'amitié  et  de  bonté  pour  un  homme  qui  est 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  respect,  votre,  etc. 


Il  n'est  point  à  propos  ,  ce  me  semble  ,  de 
tourmenter  ni  d'importuner  les  soldats  étrangers 
et  hérétiques  pour  les  faire  convertir  :  on  n'y 
réussiroit  pas;  tout  au  plus,  on  les  jetteroit 
dans  l'hypocrisie,  et  ils  déserteroient  en  foule. 
Il  suftit  de  ne  souffrir  pas  l'exercice  public,  sui- 
vant l'intention  du  Roi.  Quand  quelque  officier 
ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot ,  ou 
les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire  de 
bon  gré,  cela  est  excellent  :  mais  point  de  gêne 
ni  d'empresscmens  indiscrets. 

S'ils  sont  malades,  ou  peut  les  faire  visiter 
d'abord  par  quelque  officier  catholique  qui  les 
console  ,  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue 
quelque  bonne  parole.  Si  tout  cela  ne  sert  de 
rien  ,  et  si  la  maladie  augmente,  ou  peut  aller 
un  peu  plus  loin,  mais  doucement,  et  sans  con- 
trainte, ))ourleur  montrer  que  l'ancienne  Egli- 
se est  la  meilleure  ,  et  que  c'est  celle  qui  vient 
des  apôtres,  que  Jésus-Christ  a  promis  qu'elle 
ne  manqueroit  jamais  ,  et  que  ,  sans  elle  ,  les 
simples  soldats  n'entendent  point  bien  l'Ecri- 
ture sainte.  Si  le  malade  n'est  pas  capable  d'en- 
tendre ces  raisons,  je  crois  qu'on  doit  se  con- 
tenter de  lui  faire  faire  des  actes  de  contrition  , 
de  foi  et  damour,  ajoutant  souvent  :  Mon  Dieu, 
je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  en- 
seigne; je  la  reconnois  pour  ma  mère,  en  quel- 
que lieu  qu'elle  soit.  Si  ce  n'est  pas  celle  où  j'ai 
vécu ,  vous  savez  ,  Seigneur,  quelle  est  ma 
bonne  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
véritable.  Pardonnez-moi  si  je  me  suis  trompé. 
C'est  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  a  formée , 
que  les  apôtres  ont  établie  ,  à  qui  vous  avez 
promis  votre  Esprit,  que  je  veux  écouter,  croire, 
aimer  et  suivre  comme  ma  mère  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  veux  point ,  mon  Dieu ,  ni  être  révolté 
contre  l'Eglise  ma  mère ,  ni  être  séparé  des 
vrais  chrétiens  qui  sont  ses  enfans  et  les  vôtres. 

Il  faut  tâcher  ainsi  de  leur  faire  faire  des  ac- 
tes contraires  à  l'esprit  de  schisme  et  d'hérésie, 
ne  pouvant ,  dans  cette  extrémité  ,  ni  les  ins- 
truire ,  ni  les  ramener  par  le  détail  de  la  doc- 
trine. Après  cela  ,  on  verra  ce  que  produisent 
ces  actes.  Il  faut  ,  pour  la  sépulture  ,  suivre  la 
règle  de  l'évêque  diocésain ,  et  éviter  l'éclat 
autant  qu'on  le  peut ,  sans  avilir  la  religion. 
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XVII  *. 

AU   MÊME. 

Se  consoler  en  Dieu  des  contre-temps.  Avantage  d'être 
éloigné  de  la  cour. 

A  Versailks,  22  juillet  (I690K 

C'est  avec  une  douleur  sincère  que  j'ai  ap- 
pris, monsieur,  les  choses  qui  vous  donnent 
de  l'inquiétude  '  ;  et  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  da  m'écrire  ne  m'a  point  donné 
le  plaisir  qu'elle  m'auroit  donné  en  un  autre 
temps.  Dieu  vous  aime  bien,  puisqu'il  vous  dé- 
prend avec  tant  de  soin  de  tout  ce  qui  pourroit 
partager  avec  lui  votre  cœur.  Vous  ferez  du 
bien  aux  affaires  du  Roi  dans  l'emploi  où  la 
Providence  vous  a  mis.  Vous  n'y  serez  pas 
moms  utile  à  vous-même  ;  car  vous  y  appren- 
drez à  attendre  tout  de  Dieu  ,  à  vous  humilier, 
et  à  vous  laisser  écraser  sous  sa  [)uissantc  main. 
Vous  sentirez  par  expérience  que  tout  ce  que  le 
monde  donne  se  tourne  en  amertume,  et  qu'il 
n'y  a  de  vrai  bien  qu'à  n'en  chercher  jamais 
qu'en  Dieu  seul.  La  privation  des  consolations 
que  vous  goûteriez  dans  votre  famille  est  amère  ; 
mais  Dieu  vous  sera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous 
ôte.  Pour  la  cour,  vous  ne  devez  guère  regret- 
ter de  n'y  être  pas.  Vous  servez  le  Roi  suivant 
ses  intentions  ;  vous  reviendrez  bientôt  servir 
sa  personne.  Dans  le  fond,  l'air  de  la  cour  est 
empesté;  on  y  res|)ire  l'ambition  comme  malgré 
soi.  Vous  avez  de  bonnes  intentions,  monsieur; 
mais  vous  n'êtes  pas  insensible.  Un  est  entraîné 
par  ses  passions  qu'on  n'aperçoit  pas  ,  et  par 
l'exemple  de  celles  des  autres.  On  est  toujours 
ou  troublé  par  des  mécomptes,  ou  enivré  par 
des  succès.  On  a  mille  |)rétcxtes  de  désirer  de 
nouvelles  grâces  :  lors  mèiric  qu'on  ne  les  dé- 
sire pas,  on  désire  du  moins  im  traitement 
agréable  et  des  distinctions  :  on  souffre  quand 
cela  manque  ,  et  quand  on  l'a  ,  on  en  est 
trop  occupé  ;  le  cœur  s'y  attaclie  et  se  salit. 
Après  cela  ,  on  veut  encore  servir  Dieu  :  mais 
on  est  dissipé  ,  languissant  dans  le  bien  ,  foible 
contre  les  tentations;  on  fait  tout  ce  que  la  re- 
ligion demande  avec  lâcheté  et  tiédeur  ;  on  ne 

'  L'n  ordre  de  lii  eour  avoil  (ddn!e  le  duc  de  Noailles  de 
détacher  une  partie  de  ses  lidupes  ,  ([u'on  envoyoit  eu  Italie 
pour  servir  eiuitre  le  due  de  Savoii-.  Cette  mesure  le  força 
de  renoncer  au  siège  de  Caslelfollit ,  ([u'il  niédiloil.  Il  avoit 
d'ailleurs  a  se  plaindre  de  Lanijallerie  ,  lieuleiiaiil-ijéneral , 
qui  conlrarioil  sans  eesse  ses  mesures. 
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sait  à  qui  s'en  prendre.  La  source  du  mal  vient 
de  ce  que  la  cour  affoiblit  insensiblement  le 
goût  de  Dieu  et  les  vues  de  pure  foi.  Heureux 
ceux  que  Dieu  tient  dans  sa  main  loin  de  ces 
dangers  ,  et  qui  sentent  le  prix  de  cette  misé- 
ricorde !  Ménagez  votre  santé ,  monsieur;  don- 
nez quelque  heure  dérobée  au  recueillement; 
faites  ce  que  vous  pouvez  pour  le  service  ,  sans 
vous  troubler  sur  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
Espérez  au  Dieu  des  armées  ,  qui  est  le  grand 
maître.  Un  seul  cheveu  ne  tombera  pas  de  votre 
tête  sans  son  oi'dre  exprès.  L'état  où  il  vous  met 
vous  est  plus  utile  que  des  victoires  et  des  con- 
quêtes :  vous  le  reconnoîtrez  un  jour,  et  en 
rendrez  à  Dieu  d'éternelles  actions  de  grâces. 
Si  vous  vous  abandonnez  à  lui  avec  la  foi  des 
Machabées ,  il  sera  votre  conseil ,  votre  conso- 
lation, votre  force,  votre  armée,  votre  tout. 
Après  avoir  parlé  si  librement,  il  n'y  a  pas 
moyen  ,  monsieur,  de  finir  cette  lettre  par  un 
compliment  dans  les  formes.  D'ailleurs,  vous 
savez  assez  de  quel  zèle  et  de  quel  respect  mon 
cœur  est  rempli.  Je  souhaite  ardemment  que 
mon  frère  ne  se  rende  point  indigne  de  vos 
bontés,  et  qu'il  n'en  abuse  jamais.  Si  sa  recon- 
noissance  ég-île  la  mienne  ,  ce  seul  endroit  suf- 
fira pour  me  persuader  qu'il  veut  acquérir 
quelque  mérite. 


XVIII  *. 
AU  MÊME. 

Vanité  des  honnenrset  des  prospérités  de  la  terre.  Chercher 
en  Dieu  seul  sa  consolation. 

A  Versailles,  8  septembre  (1690). 

Quoique  les  marques  de  l'honneur  de  voire 
souvenir  me  donnent  une  sensible  joie  ,  je  ne 
puis ,  monsieur ,  apprendre  les  embarras  où 
vous  êtes,  sans  en  être  sincèrement  attristé.  Je 
vous  trouve  à  plaindre  dans  un  emploi  qui  pa- 
roît  éclatant ,  et  je  vois  que  ces  différentes  fonc- 
tions ,  qui  se  suivent  de  si  près  pendant  toute 
l'année,  ne  vont  qu'à  vous  accabler.  Vous  avez 
assez  éprouvé  ce  qu'on  appelle  prospérités,  pour 
avoir  senti  combien  tout  cela  est  vain  et  trom- 
peur. Mais  outre  que  ces  choses  ne  donnent  au- 
cune paix  solide,  elles  nous  vont  quitter  bien- 
tôt. Après  un  petit  cercle  d'années  passées  dans 
la  crainte  ,  dans  l'inquiétude  et  dans  le  mé- 
compte ,  tout  ceci  s'évanouira  ;  le  monde  qui 
nous  occupe  disparoîtra  à  jamais.  Les  grands 
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emplois  ne  seront  plus  que  des  noms ,  mais  des 
noms  funestes  pour  ceux  qui  les  auront  remplis 
avec  ambition.  Tout  nous  échappera  ;  la  vie 
ne  sera  plus  qu'un  songe.  La  faveur  se  mon- 
trera telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  un  piège  flat- 
teur qui  fait  perdre  la  vie  éternelle,  et  qui  rend 
malheureux  dès  celle-ci.  Nous  n'avons  presque 
plus,  vous  et  moi,  entre  nous  et  l'éternité,  que 
le  déclin  d'une  vie  traversée  d'infirmités  et 
d'embarras.  Nous  aurons  les  langueurs  de  la 
vieillesse,  si  nous  y  arrivons,  et  entin  les  hor- 
reurs de  la  mort,  que  Dieu  seul  peut  nous  adou- 
cir. Tournons-nous  donc  vers  lui.  Ne  cduiptoiis 
plus  le  monde  pour  rien  :  il  nest  rien  en  eilèt, 
et  c'est  folie  de  le  regarder  comme  quelque 
chose.  Si  vous  vous  abandonnez  à  lui  sans  ré- 
serve ,  tons  les  honneurs  que  le  Roi  vous  a  faits 
se  tourneront  pour  vous  eu  croix  et  en  occa- 
sions de  luourir  à  vous-même;  par  conséquent 
tout  se  tournera  à  profit.  Votre  peine  même 
fera  votre  consolation  :  vous  souffrirez,  et  vous 
voudrez  bien  souffrir.  Vous  serez  dans  une  ser- 
vitude continuelle,  et  en  acceptant  en  paix  cette 
servitude  gênante,  vous  trouverez  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu.  Le  principal  est  de  vous  réser- 
ver des  heures  de  lecture ,  de  prière ,  et  d'ap- 
plication aux  biens  qui  dépendent  de  vous.  Je 
conçois  que  vous  devez  être  dans  une  extrême 
sécheresse  ,  n'ayant  personne  à  qui  vous  puis- 
siez ouvrir  votre  cœur  sur  les  choses  de  Dieu. 
Vous  auriez  besoin  de  quelque  conversation 
libre,  cordiale,  qui  vous  consolât  dans  vos  pei- 
nes ,  qui  vous  ranimât  quand  vous  vous  sentez 
abattu,  qui  vous  réchauffât  sur  l'amour deDieu. 
Vous  auriez  besoin  aussi  de  faire  avec  quelqu'un 
une  espèce  de  projet  de  vos  occupations,  et  des 
bonnes  œuvres  dont  vos  emplois  vous  chargent. 
D'ailleurs  ,  vous  avez ,  monsieur,  un  avantage 
bien  consolant ,  c'est  que  vous  n'avez  point  à 
chercher  la  volonté  de  Dieu.  Elle  est  toute  trou- 
vée; vous  n'avez  qu'à  la  suivre  :  vos  fonctions 
vous  la  montrent  sans  cesse.  Dieu  ne  vous  laisse 
ni  à  choisir,  ni  à  douter  sur  rien.  Vous  n'avez 
qu'à  faire  pour  lui  tout  ce  que  vous  faites  ,  et 
qu'à  le  faire  comme  travaillant  pour  lui,  c'est- 
à-dire  de  votre  mieux.  Les  sujétions  même  les 
plus  incommodes  sont  des  providences  uiani- 
festes,  où  vous  n'avez  qu  à  vous  laisser  mener 
pas  à  pas  et  comme  par  la  main.  Ce  que  je 
souhaite  le  plus  est  que  vous  ménagiez  soigneu- 
sement votre  santé  et  vos  affaires.  Je  crains  les 
fatigues  et  les  changemens  de  pays  pour  votre 
santé.  Je  crains  pour  vos  affaires  les  grandes 
dépenses.  On  s'expose  à  faire  souffrir  des  créan- 
ciers, à  laisser  ses  enfans  dans  un  état  violent  , 


et  par  conséquent  dans  la  tentation  de  faire  des 
injustices  ou  d'autres  fautes  contre  leur  cons- 
cience. Ainsi,  monsieur,  vous  devez  modérer 
votre  dépense ,  et  ne  faire  que  celle  qui  est 
d'une  vraie  obligation.  Après  les  détachemens 
de  troupes  que  vous  avez  soufl'erts,  c'est  beau- 
coup (jue  vous  teniez  les  ennemis  chez  eux,  sans 
rien  entreprendre  sur  vous.  La  santé  et  l'exacte 
discipline  dans  votre  armée  sont  deux  avantages 
dont  il  faut  louer  Dieu,  et  qui  méritent  qu'on 
vous  en  sache  bon  gré  ici.  Personue  ne  souhaite 
plus  (}ue  uioi  qu'on  y  fasse  toute  l'attention  que 
la  chose  mérite.  \'ous  n'avez  aucun  serviteur 
plus  zélé  et  plus  inutile.  Pour  mon  frère,  je  le 
crois  trop  heureux  d'être  auprès  de  vous  et 
de  mériter  vos  bontés.  L'homme  du  monde  qui 
en  peut  le  moins  juger  dans  un  tel  éloignemenl, 
c'est  moi.  Faites-moi  la  grâce  de  juger  vous- 
même  ,  par  tout  ce  que  vous  en  aurez  pu  voir, 
à  quoi  il  est  bon.  Si  vous  le  jugez  propre  à 
quelque  petite  charge  ou  emploi  que  vous  puis- 
siez, sans  embarras,  lui  procurer,  et  dont  vous 
le  croyiez  capable,  je  vous  en  serai  très-sensi- 
blement obligé.  Mais  je  ne  vous  demande  que 
ce  que  vous  pourrez,  et  qu'il  méritera.  Vous 
savez,  monsieur,  quels  sont  mon  attachement 
et  mon  respect. 


XIX  *. 
AU  MÊME. 

Il  désiie  pour  le  comle  de  Fénelon,  son  frère,  une  charge 
d'exempt. 

(Septembre  1690.) 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  avez  des  charges 
d'exempt  à  donner  dans  les  gardes.  Je  croirols 
mon  frère  trop  heureux,  si  vous  vouliez  bien 
lui  en  accorder  une  avec  votre  protection.  Mais 
je  n'ose  vous  demander  là-dessus  rien  de  précis, 
parce  que  tout  dépend  de  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  sur  la  capacité  du  sujet.  Il  est  sans 
bien  ;  je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  en  faire  pour 
soutenir  de  la  dépense  :  car,  quoique  je  sois 
ici  beaucoup  mieux  traité  que  je  ne  mérite,  je 
ne  demande  rien ,  et  je  me  contente  de  ce  que 
j'ai.  Je  prends  la  liberté ,  monsieur,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  petit  détail ,  afin  que  vous 
décidiez  sur  la  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  vous  ne  sauriez 
jamais  en  faire  à  un  homme  plus  reconnoissant 
que   moi.   Au  reste,    nous  ne  voyons  ici   ni 
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madame  la  duchesse  de  Noailles  ni  monsieur 
le  comte  d'Ayen.  Il  me  tarde  bien,  monsieur, 
que  votre  retour  nous  les  ramène  :  ce  sera  dou- 
ble joie  et  double  profit.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  et  qu'il  vous  comble  de  ses 
grâces. 

On  ne  peut  ressentir  plus  vivement  que  je  le 
fais  jusqu'au  fond  du  cœur,  toutes  les  boutés 
que  mon  frère  me  mande  que  vous  avez  pour 
lui;  j'en  serois  honteux,  si  je  nesavois  le  plaisir 
que  vous  prenez  à  en  faire.  Me  voilà  hors  d'état 
de  m'acquitler  jamais  du  quart  de  mes  dettes 
vers  vous  :  mais  vous  êtes  si  bon  ,  qu'il  est  très- 
doux  de  vous  devoir.  J'espère  que  Dieu  vous 
paiera  ;  c'est  à  lui  que  je  renvoie  hardiment  mes 
dettes.  C'en  sera  une  grande  ,  si  vous  tirez  un 
malheureux  d'un  état  violent,  pour  le  mettre 
en  chemin  de  faire  comme  un  autre. 


XX.  (X.) 

A  L'ABBÉ  DE  FOUILHAC  , 

GRAND-VICAIRE    DE    CAHORS. 

Il  l'engage  à  conserver  la  place  de  graud-vicalre. 
A  Versailles  ,  8  seplembre  1690. 

J'ai  pensé  ,  monsieur  ,  et  repensé  plusieurs 
fois  à  l'affaire  qu'on  vous  a  proposée  ,  et  dont 
j'avois  ouï  parler  dans  ce  pays  avant  que  vous  y 
vinssiez  ;  plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  conclus 
ce  que  je  vous  ai  déjà  représenté ,  et  que  vous 
vous  dites  encore  mieux  à  vous-même,  que  vos 
amis  ne  sauroient  vous  le  dire.  Premièrement, 
ce  que  vous  devez  à  M.  l'évêque  de  Cahors  ne 
vous  permet  point  de  le  quitter,  quand  il  s'of- 
friroit  une  fortune  merveilleuse  :  vous  avez  le 
cœur  trop  bon,  pour  ne  pas  sentir  tout  d'un  coup 
tout  ce  qu'il  faut  sentir  là-dessus  ;  ainsi  il  seroit 
inutile  d'en  dire  davantage.  D'ailleurs  l'emploi 
qu'on  vous  a  proposé  est  un  emploi  obscur. 
Une  poignée  de  curieux  dans  les  pays  étran- 
gers ,  vous  élèveront  jusqu'au  ciel  ;  vous  serez 
dans  leurs  lettres  le  grand,  le  savant,  etc.  avec 
un  nom  terminé  en  us;  mais  toute  la  cour  , 
avec  laquelle  vous  aurez  à  vivre,  méprisera 
l'emploi,  et,  ne  vous  connoissant  guère,  jugera 
de  vous  par  votre  fonction.  Le  Roi  ne  vous 
verra  presque  jamais  :  si  vous  avez  quelque 
augmentation  de  revenu ,  vous  aurez  aussi  une 
grande  augmentation  de  dépense  ;  car  il  faudra 
mettre  sur  pied  votre  ménage  à  Versailles  ,  où 


tout  est  hors  de  prix.  Pour  une  abbaye  ,  en 
temps  de  guerre,  vous  n'en  aurez  point;  les 
parens  des  officiers  ,  etc.  auront  tout  :  ainsi 
vous  aurez  le  déplaisir  d'avoir  quitté  votre  pa- 
trie et  une  place  douce  et  honorable ,  où  vous 
servez  l'Éghse  ,  pour  devenir  à  la  fin  de  vos 
jours  un  montreur  de  médailles  ,  emploi  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  moine  qui  mon- 
tre le  trésor  de  Saint-Denys  ;  ce  seroit  vous  dé- 
grader dans  votre  vieillesse.  L'emploi  de  grand- 
vicaire  ,  dans  un  grand  diocèse  où  l'on  est  aimé 
de  son  évêque  et  révéré  de  tout  le  peuple  ,  où 
l'on  se  trouve  le  père  du  clergé ,  comme  vous 
l'êtes  à  Cahors ,  ne  doit  être  quitté  que  pour 
des  emplois  imporlans  à  la  religion.  On  regar- 
deroit  ce  changement  comme  l'effet  d'une  pas- 
sion aveugle  pour  vivre  à  la  cour  ,  ou  pour  se 
donner  un  métier  de  virtuoso ,  qui  n'est  pas  as- 
sez sérieux  pour  un  homme  qui  en  remplit  si 
dignement  un  autre. 

Quand  je  vous  dis  tout  ceci ,  monsieur,  je 
parle  contre  moi  ;  car  quelle  douceur  et  quels 
secours  ne  trouverois-je  point  en  vous ,  si  nous 
vous  avions  ici  !  mais  j'aime  mieux  votre  répu- 
tation, votre  repos,  et  le  bien  de  notre  diocèse, 
que  le  plaisir  de  vous  avoir.  Plût  à  Dieu  ,  pus- 
sions-nous vous  avoir  d'une  manière  plus  con- 
venable et  plus  avantageuse  !  Je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  ,  mousieur ,  de  vous  écrire  tout  ceci  de 
l'abondance  de  mon  cœur.  Quand  vous  revien- 
drez ici  ,  vous  trouverez  mon  petit  ménage 
établi ,  et  un  potage  que  je  serois  ravi  de  vous 
donner,  afin  que  nous  pussions  causer  à  loisir  ! 
Personne  au  monde  ne  vous  estime  plus  cor- 
dialement ,  monsieur,   que  votre,  etc. 


XXI*. 

AU  DUC  DE  NOAILLES. 

11  le  remercie  de  sa  bonne  volonté  pour  le  chevalier  de  Fé- 
nelon.  et  lui  annonce  la  détermination  où  il  est  de  ne 
jamais  demander  aucune  grâce  au  Roi ,  ni  pour  lui  ni 
pour  les  siens. 

A  Versailles,  12  oclobre  (1690). 

On  ne  peut ,  monsieur,  vous  être  plus  sensi- 
blement obligé,  que  je  le  suis  des  bontés  que 
vous  me  témoignez  pour  mon  frère.  Quand  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  proposer  une  charge 
d'exempt ,  c'est  sur  ce  qu'il  m'a  mandé  qu'il 
croyoil  que  vous  ne  seriez  pas  éloigné  de  lui 
accorder  cette  grâce  :  je  n'ai  même  pas  voulu 
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vous  la  demander,  et  je  me  suis  contenté  de 
vous  supplier  de  juger  vous-même  ce  qui  pour- 
roit  lui  convenir.  Si  la  chose  eût  dépendu  uni- 
quement de  vous,  j'aurois  laissé  agir  votre 
bonté  ;  mais  puisqu'il  faut  aller  jusqu'au  Roi , 
je  ne  pense  plus  à  cette  alfaire.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  comprendre  que  je  suis  venu  à 
la  cour  pour  n'y  avoir  jamais  aucune  prétention 
ni  pour  moi  ni  pour  les  miens.  Le  peu  de  con- 
sidération que  j'y  ai  n'est  fondé  que  sur  la  per- 
suasion où  l'on  est  que  je  veux  y  vivre  sans  in- 
térêt. 11  est  juste  de  travailler  à  remplir  cette 
attente  et  à  donner  l'édilication  qu'on  désire. 
Si  j'avois  d'autres  vues  moins  pures,  je  me 
flatte  que  vous  auriez  la  charité  de  m'encourager 
à  résister  à  la  chair  et  au  sang.  D'une  démar- 
che ,  on  passe  insensiblement  à  une  autre; 
plus  on  donne  à  ses  proches,  plus  ils  prennent 
un  titre  de  ce  quon  leur  a  accordé,  pour  en- 
gager plus  avant.  Le  plus  sûr  est  de  se  tenir 
ferme  contre  les  moindres  démarches.  Si  je  par- 
lois  à  une  autre  personne  moins  disposée  que 
vous,  monsieur,  à  entrer  dans  les  sentimens 
de  mon  ministère  ,  je  serois  plus  embarrassé  à 
rendre  compte  de  ce  qui  m'empêche  d'agir.  Si, 
au  défaut  de  cet  emploi  ,  vous  pouvez  en 
procurer  quelqu'un  à  mon  frère  dans  les  trou- 
pes ,  je  recevrai  celte  grâce  avec  toute  la  recon- 
noissance  possible,  puisque  vous  ne  le  jugez  pas 
indigne  de  votre  protection.  Ouoique  je  sois  ré- 
servé, et  que  je  veuille  être  désintéressé  pour 
mes  proches ,  je  ne  suis  pourtant  pas  dur  à 
leur  égard.  Je  vous  demande  donc,  monsieur, 
avec  une  pleine  confiance ,  tout  ce  que  vous 
pourrez  sans  embarras  ,  et  je  vous  suj)j)lie  très- 
humblement  de  ne  songer  à  aucune  des  choses 
qui  pourroit  vousembai-rasscr. 

Il  me  tarde  bien  d'avou-  l'honneur  de  vous 
voir  ;  et  je  souhaite  fort  que  vous  ayez  ici  un 
peu  de  repos  avant  voire  quartier.  Nous  ne  sa- 
vons presque  plus  ce  que  c'est  que  de  voir  ici 
madame  la  duchesse  de  Noailles ,  de[)uis  que 
vous  en  êtes  absent.  Vous  nous  la  ramènerez . 
et  M.  le  comte  d'Ayen  ,  avec  lequel  j'ai  grande 
impatience  de  raisonner.  Il  est  toujours  à  Paris 
avec  un  houmie  grave  ,  qui  est  M.  le  premier 
président.  Cela  me  fait  espérer  qu'il  n'aura  pas 
grande  peine  à  s'apprivoiser  ici  avec  ma  mine 
froide  et  sérieuse.  Je  ne  veux  plus  ,  monsieur, 
finir  mes  lettres  par  des  assurances  du  respect 
avec  lequel  vous  savez  bien  que  je  vous  suis  par- 
faitement dévoué. 


xxir. 

AU    MÊME. 

Il  recoin  mande  au  duc  un  de  ses  amis. 

A  Veisaillfs ,  8  acnil  (1691). 

Vous  m'avez  si  bien  accoutumé  ,  monsieur, 
à  vous  importuner  hardiment ,  qu'il  faut  bien 
que  vous  me  pardonniez  cette  liberté.  Agréez 
donc  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  pai'le  en  fa- 
veur du  fils  de  M.  de  Cailletière,  qui  est  prési- 
dent à  Niort.  Ce  fils  sert  en  Roussillon.  Il  s'ap- 
pelle Bernardière,  et  a  une  compagnie.  Il  assure 
que  M.  de  Préchac ,  inspecteur  des  troupes, 
cherche  à  lui  nuire;  et  le  père  offre  de  faire 
toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  faire  servir 
son  fils  avec  honneur.  Je  ne  puis  m'empêcher, 
monsieur,  de  vous  recommander  de  tout  mon 
cœur  les  iutérêts  du  fils,  en  considération  du 
père  ,  à  qui  je  suis  fort  obligé.  J'espère  ,  mon- 
sieur, que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  accorder 
l'honneur  de  votre  protection  dans  tout  ce  que 
le  service  permettra. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  mes  inquiétudes  sur 
vos  indisj)Ositions,  ni  de  la  joie  que  j'ai  ressentie 
des  louanges  qu'on  vous  a  données  en  bon  lieu. 
Madame  la  duchesse  deNoailles  me  dit  souvent  de 
vos  nouvelles.  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je 
le  suis  de  sa  bonté,  et  des  qualités  solides  qui  ac- 
compagnent sa  gaîté.  Rien  ne  vous  est  plus  res- 
pectueusement attaché,  monsieur,  que  votre,  etc. 


XXIII. 
A  BOSSUET. 


(XV. 


Sur  le  Mémov-e  de  ce  prélat  contre  le  docteur  Du  Piu  '. 
A  Versailles,  3  mars  169. 

J'ai  lu  ,  monseigneur,  votre  Mémoire  sur  les 
ouvrages  de  M.  Du  Pin,  et  je  n'oserois  vous 
dire  tout  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  :  il  y  a  seule- 
ment un  petit  endroit  où  MM.  de  Court ,  de 
Langeron,  deFleury  et  moi  nous  trouvons  tous 
que  vous  allez  un  peu  au-delà  des  paroles  de 
l'auteur,  dans  la  censure  que  vous  en  faites. 
Puisque  vous  serez  ici  environ  huit  jours  après 
Pàque,  il  faut  attendre  à  examiner  cet  endroit 


^  Ce  Mànatre  se  irouvc  dans  les  Œuvres  de  Bossitet,  I.  \xx, 
p.  475  el  suiv.  ;  Odit.  de  1845  en  12  vol.,  t.  ix,  p.  1  et  suiv. 
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avec  vous.  Cependant  je  n'enverrai  point  le  Mé- 
moire à  M.  Pirot.  Pour  M.  Racine,  je  lui  mon- 
trerai votre  lettre  dès  que  je  le  verrai.  J'ai  été  ravi 
de  voir  la  vigueur  mesurée  du  vieux  docteur  et 
du  vieux  évêque.  Je  m'imaginois  vous  voir  en 
calotte  à  oreilles,  tenant  M.  Du  Pin,  comme  un 
aigle  tient  dans  ses  serres  un  foible  épervier. 


XXIV. 
AU  MÊME. 


(XVI. 


Sur  les  ménagemens  dont  il  désiroit  qu'on  usât  pour  engager 
1:>  docteur  Du  Pin  à  réparer  ses  erreurs. 

A  Versailles,  -23  mars  1692. 

M.  Racine  est  venu  me  parler  de  M.  Du  Pin, 
qui  se  plaint ,  monseigneur,  de  ressentir  votre 
indignation  sans  l'avoir  méritée.  Vous  l'avez 
traité  en  pleine  Sorbonne,  dit-il,  comme  un 
Socinien  :  vous  l'avez  dénoncé  à  M.  l'archevê- 
que de  Paris  et  à  M.  le  chancelier.  Pour  !M.  l'ar- 
chevêque, il  assure  que  ce  prélat  lui  a  témoigné 
une  bonté  paternelle.  M.  Racine  ,  qui  est  son 
très-proche  parent,  n'a  point  voulu  néanmoins 
entrer  dans  ses  intérêts ,  supposant  qu'il  n'étoit 
pas  à  soutenir,  puisque  vous  le  condamniez. 
M.  Racine  se  borne  à  désirer  de  lui  faire  con- 
noître  son  tort,  et  de  travailler  à  le  ramener  dans 
le  bon  chemin  ,  quand  vous  aurez  eu  la  charité 
de  lui  expliquer  les  égaremens  de  son  parent. 

Il  me  paroît,  monseigneur,  que  M.  Racine, 
dans  toute  cette  affaire  ,  est  aussi  touché  qu'il 
le  doit  être  du  respect  qui  vous  est  dû  ,  et  des 
motifs  de  zèle  pour  la  religion  qui  vous  ani- 
ment. Je  lui  ai  conseillé  de  disposer  son  parent 
à  écouter  de  bons  conseils,  et  à  ne  craindre  point 
de  réparer  ses  fautes.  Il  m'a  promis  d'y  tra- 
vailler, et  de  tâcher  de  l'empêcher  d'aller  chez 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  qui  lui  avoit  promis 
quatre  docteurs  pour  examiner  son  livre,  et 
pour  l'approuver  par  son  autorité,  s'il  n'a  point 
de  venin.  Quand  vous  viendrez  ici  après  Pâque, 
M.  Racine  vous  suppliera  de  nous  expliquer 
tout  ce  que  vous  connoissez  de  répréhensible 
dans  les  ouvrages  de  M.  Du  Pin  5  après  quoi  il 
fera  ses  efforts  pour  lui  faire  réparer  le  passé  , 
et  pour  lui  faire  prendre  d'autres  maximes  par 
rapport  à  l'avenir.  Je  crois ,  monseigneur,  que 
vous  serez  content,  si  .M.  Du  Pin  répond  aux 
bons  desseins  de  M.  Racine  ,  puisque  vous  ne 
prenez  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  religion 
dans  cette  affaire. 


XXV. 

AU  MÊME. 


(XVII.) 


Sur  son  Mémoire  contre  Du  Pin,  et  sur  le  procès  du  prélat 
avec  Tabbesse  de  Jouarre. 

A  Versailles,  25  avril  169-2. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  monseigneur, 
quand  vous  croyez  m'avoir  mandé  d'envoyer 
votre  Mémoire  à  M.  Pirot.  Mais  je  vous  avois 
ensuite  représenté  qu'un  endroit  me  paroissoit 
avoir  besoin  d'un  peu  de  révision.  Vous  me  ré- 
pondîtes que  vous  l'examineriez  avec  le  petit 
concile  de  Versailles.  Je  comptois  donc  qu'il 
falloit  garder  le  Mémoire  jusqu'à  votre  retour  : 
on  me  disoit  qu'il  étoit  si  prochain  ,  que  je  ne 
faisois  aucun  scrupule  de  l'attendre.  Je  ne  com- 
prenois  pas  même  sur  votre  lettre ,  qae  la 
chose  fût  si  pressée;  mais  puisqu'elle  l'est ,  je 
l'envoie  sans  plus  grand  retardement  à  M.  Pirot, 
Je  voudrois  que  les  chemins  vous  fussent  aussi 
libres  qu'au  Mémoire  ;  mais  je  vois  bien  que 
l'évêque  et  l'abbesse  *  se  sont  bloqués  l'un 
l'autre  :  il  me  tarde  d'apprendre  qu'un  bon 
arrêt  ait  levé  le  blocus.  Je  ne  veux  point  que 
vous  perdiez  ce  blé  :  l'honneur  du  cardinal 
Romain  y  est  trop  intéressé ,  et  je  ne  consens 
point  qu'il  soit  déclaré  simoniaque.  Quand 
vous  reviendrez  ,  vous  nous  raconterez  les 
merveilles  du  printemps  de  Germigny.  Le 
nôtre  commence  à  être  beau  .  si  vous  ne  vou- 
lez pas  le  croire,  monseigneur,  venez  le  voir. 


XXVI. 

AU  MÊME. 


(XVIII.) 


Sur  son  Mémoire  contre  les  erreurs  de  Du  Pin,  et  le  désir 
qu'il  avoit  de  le  voir  à  Versailles. 

A  Versailles,  4  mai  1692. 

Il  m'est  impossible,  monseigneur,  de  vous 
expliquer  ce  que  nous  avions  remarqué  dans  un 

1  L'abbesse  de  Jouarre,  avec  laquelle  Bossuel  avoil  un 
procès  touilianl  rexcnipliun  de  celle  abbaye.  Elle  payoit  aux 
év(''ques  de  Mcau\  une  redevance  annuelle  de  plusieurs  niuids 
de  blé.  que  l'abbesse  prétendoil  avoir  élc  conlraclée  envers 
ouv  a  cause  de  celle  evoniplion;  et  Bossuel  l'ayant  attaquée 
et  fait  supprimer,  l'abbesse  a  son  tour  demanda  d'être  dé- 
cbargee  de  la  redevance  ;  ce  qui  occasionna  le  procès  dont  il 
est  ici  question.  Voyez  les  ŒKvri'x  de  Bussiiet ,  t.  vu  ,  in-8", 
èdit.de  I8'i5  en  12  v.,  t.  vi,  p.  376 et  suiv.,ett.  xi,  p.  225  et  s. 
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endroit  de  voire  Mémoire.  Je  l"ai  envoyé  à 
M.  Pirot,  et  vous  savez  qu'il  faut  avoir  les 
termes  devant  les  yeux  pour  pouvoir  entrerdans 
celte  discussion  :  je  crois  même  que  de  telles 
choses  ne  se  font  bien  que  de  vive  voix.  Après 
tout ,  l'endroit  n'est  pas  essentiel  ;  et  vous  avez 
tant  de  choses  inexcusables  à  reprocher  à  M, 
Du  Pin,  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  confon- 
du :  Dieu  veuille  qu'il  soit  aussi  corrigé!  Si 
vous  étiez  venu  ici  avant  le  départ  de  la  cour , 
on  auroit  pu  raisonner  avec  M.  Racine,  et  enga- 
ger par  lui  M.  Du  Pin  à  venir  ici  pour  recevoir 
vos  leyons  :  mais  madame  de  Jouarre  vous 
tient  en  prison.  Quand  même  vous  viendriez 
maintenant,  ce  seroit  trop  lard  ;  car  M.  Racine 
n'y  sera  plus. 

Je  ne  vous  parle  ni  de  Germigny .  ni  du 
jtrintemps ,  ni  des  doux  zéphirs.  Les  venls  les 
plus  furieuxqui  sortirent  du  sacdonné  par  Eole 
à  Ulysse  ,  semblent  déchaînés  pour  ramener 
l'hiver  et  pour  troubler  l'Océan.  Il  faut  espérer 
que  ce  mauvais  temps  sera  fini  avant  que  le 
prince  d'Orange  puisse  être  prêt.  On  dit  qu'il 
y  a  en  Angleterre  beaucoup  cle  gens  qui  seront 
ravis  de  se  défaire  de  lui.  Pour  vous ,  monsei- 
gneur, nous  courons  risque  de  n'avoir  pas  si 
tôt  l'honneur  de  vous  voir;  car  le  pauvre 
Versailles  ne  vous  sera  rien  en  l'absence  du 
Roi  :  ce  sera  une  raison  ajoutée  à  tant  d'autres 
pour  souhaiter  son  prompt  retour.  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  assure  que  M.  l'al.bé  Bossuet  se 
porte  bien  et  travaille  à  ses  affaires;  n'en  soyez 
pas  en  peine. 


XXVII.  (XIX.) 

AU   MARÉCHAL   DE    BELLEFONDS. 

Sur  la  perle  récente  que  le  maréchal  avoit  faite  d'un  de  ses 
fils  1. 

A  Versailles,  8  aoùl  1692. 

QtoiQLE  je  n'aie  presque  point  l'honneur 
d'être  connu  de  vous ,  monseigneur ,  j'espère 
que  vous  me  permettrez  de  vous  témoigner 
combien  je  suis  touché  de  la  perle  que  vous 
venez  de  faire.  Il  y  a  long-temps  que  je  res- 
pecte du  fond  de  mon  cœur ,  sans  vous  le  té- 
moigner, la  vertu  par  laquelle  Dieu  vous,  sou- 


tient dans  des  épreuves  différentes  ;  je  le  remer- 
cie, monseigneur,  de  vous  avoir  donné  tant 
de  courage  pour  porter  des  croix  avec  une  pa- 
patience  édifiante  ;  je  le  prie  de  vous  consoler. 
La  consolation  qui  vient  de  lui  peut  seule  adou- 
cir vos  peines;  toutes  les  autres  sont  indignes 
de  la  foi ,  et  trop  foibles  pour  apaiser  une 
grande  douleur. 

Personne  n'est  avec   plus    de   respect  que 
nioi ,  etc. 


XXVIII.  (XX.) 

DE  DAGUESSEAU  A  FÉNELON. 

Désir  qu'il  a  d'être  utile  h  madame  de  Laval  ,  cousine  de 
Fénelon. 

3  seiileiiibre  1692. 

J'honore  fort  madame  de  Laval  par  elle- 
même  ,  et  par  l'estime  que  j'ai  pour  sa  vertu. 
J'ai  vu  de  plus,  dans  la  dernière  affaire  qu'elle 
a  eue  au  conseil ,  un  grand  acharnement  contre 
elle  ,  sans  qu'il  m'ait  paru  qu'elle  ait  rien  fait 
pour  l'attirer.  J'ai  été  d'ailleurs  fort  serviteur 
de  feu  M.  son  père,  qui  avoit  beaucoup  de 
bonté  pour  moi.  Vous,  monsieur,  que  je  ré- 
vère infiniment ,  prenez  encore  un  intérêt  sen- 
sible à  ce  qui  la  regarde.  Comment  pourrois-je 
résister  à  tant  de  raisons  que  j'ai  de  désirer  de 
lui  pouvoir  rendre  service?  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  compter  sur  ma  bonne  vo- 
lonté en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi. 
Je  voudrois  que  le  reste  s'y  trouvât  en  même 
degré  pour  lui  être  plus  utile.  Il  ne  tient  pas  à 
moi  que  je  n'aie  quelquefois  l'honneur  de  vous 
voir  à  Versailles.  J'ai  été  souvent  à  votre  porte  ; 
mais  malheureusement  pour  moi  nos  heures  ne 
se  rencontrent  pas.  Je  tâcherai  de  lier  la  partie 
que  vous  me  proposez ,  et  je  ferai  un  sensible 
plaisir  à  tous  ceux  que  vous  voulez  bien  en  met- 
tre ,  et  à  moi-même  plus  qu'à  personne  ,  par 
l'estime  et  l'attachement  sincère  avec  lequel  je 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Daguesseau. 


1  Louis-Chrislophr  (iigaull  Je  Bolleioiuls  ,  lils  du  maréchal, 
(*lnil  mort  le  3  aoùl  des  blessures  qu'il  avoit  reeues  a  la  ba- 
taille (le  Steiiikerciue,  gagnée  ce  iiiéine  jour  par  le  maiécliai 
de  Luxembourg. 
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XXIX  *. 

DE  FÉNELON 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Se  confier  en  Dieu  seul. 

.Ifîudi  ail  uialiu  ;aviil  IG93). 

Une  affaire  pressée  que  j'ai  à  Paris  ni'empc- 
che  ,  monseigneur  %  d'être  ici  ce  matin,  et 
d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore  une 
fois  avant  votre  départ.  Je  vous  conjure  de  mé- 
nager votre  santé ,  de  ne  rien  entreprendre  pour 
la  guerre  par  aucune  vue  mondaine,  de  ne 
compter  point  sur  vos  troupes  ni  sur  vous ,  et 
de  ne  vous  confier  qu'à  Dieu  seul ,  qui  conlbnd 
les  hommes  les  plus  sages ,  quand  ils  mettent 
leur  confiance  ailleurs  qu'en  lui.  Vous  lui  de- 
vez plus  qu'un  autre  ,  après  toutes  les  grâces 
que  vous  en  avez  reçues.  Engagez  madame  la 
duchesse  à  ne  faire ,  pendant  votre  absence  , 
aucune  démarche  directe  ou  indirecte  pour  les 
choses  que  vous  désiriez  obtenir  :  cela  gâteroil 
vos  affaires.  Dieu  sait  avec  quelle  sincérité  je 
vous  suis  dévoué. 


XXX*. 
AU  MÊME. 

Ne  point  s'exposer  imprudemment  au  danger. 
A  Veisaillcs,  .%  mai  (1693). 

J'ai  résolu ,  monseigneur,  de  vous  écrire  une 
très-humble  et  très-instante  supplication  pour 
une  affaire  de  Brives ,  où  M.  l'abbé  Du  Bois  , 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir 
servir,  prend  un  grand  intérêt.  Mais  comme 
M.  Delort  vous  a  déjà  mandé  tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire  là-dessus,  je  n'ai  garde  de  vous  le  répéter 
ennuyeusement.  Je  sais  bon  gré  seulement  à 
cette  affaire  d'être  le  sujet  de  ma  pi-emière  let- 
tre. 11  me  tarde  d'apprendre  votre  arrivée  à  Per- 
pignan. Le  grand  chaud  m'a  fait  peur  pour 
vous.  Précautionnez-vous  ,  je  vous  en  conjure  , 
contre  le  soleil  ardent  de  Catalogne  ,  et  contre 
les  nuits ,  qui  sont  froides  à  proportion  que  les 

'  Le  duc  de  Noaillos  avoil  élé  lait  niarcïclial  de  Fraiiii'  le 
27  mars  précèdent. 


jours  sont  chauds.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  faites 
que  le  nécessaire  pour  les  occasions  de  guerre. 
Tout  ce  qui  passe  le  besoin  pressant  du  service  , 
courroit  risque  de  nuire  au  Roi  bien  plus  qu'il 
ne  pourroit  lui  servir.  La  perte  d'un  général  en 
un  pays  si  éloigné ,  et  que  les  autres  connois- 
sent  si  peu  ,  déconcerteroit  toute  une  campagne. 
Si  vous  alliez  faire  le  jeune  aventurier,  cela  se- 
roit  ridicule  selon  le  monde  ,  et  scandaleux 
selon  Dieu.  Pardonnez ,  monseigneur,  ces  ter- 
. mes  brutaux;  et  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
du  zèle  qui  me  les  fait  dire  sans  ménagement. 
Madame  la  duchesso  de  Noailles  est  ici  plongée 
dans  un  profond  sérieux  que  vos  affaires  lui  ins- 
pirent. A  peine  laisse-t-elie  dormir  M.  Delort, 
son  premier  ministre ,  et  madame  de  Cham- 
peron  ,  son  secrétaire  d'État.  Je  souhaite  que 
vous  ayez  trouvé  monsieur  le  comte  d'Ayea 
crû  de  quatre  doigts  dans  son  voyage ,  et  que 
vous  ne  soyez  point  pendant  la  campagne  aussi 
jeune  que  lui  ;  ce  qui  seroit  d'un  pernicieux 
exemple. 


XXXL 
AU  MÊME. 


(XXL) 


Il  le  félicite  sur  la  prise  de  Roses  en  Catalogne ,  et  sur  la 
valeur  brillante  qu'il  a  montrée  dans  cette  expédition. 

A  Versailles,  27  juin  1693. 

Personne  n'a  eu,  monseigneur,  une  joie  plus 
sincère  que  moi  de  la  prise  de  Roses  *  .  elle  est 
encore  toute  nouvelle  dans  mon  cœur,  et  elle  ne 
s'y  use  point  j  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  ce 
pays ,  où  les  sentimens  sont  plus  passagers.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  ne  regar- 
diez ,  dans  un  si  grand  succès ,  que  la  main  de 
Dieu  qui  a  conduit  la  vôtre.  S'il  avoit  donné  au 
vice-roi  espagnol  ce  qu'il  vous  a  donné  ,  c'est 
vous  qui  auriez  eu  en  partage  la  perte  et  la 
honte  ;  l'ennemi  auroit  été  victorieux  ,  et  au- 
roit  pris  devant  vous  jusqu'à  Perpignan.  Vous 
savez  cette  vérité-là  mieux  que  moi;  mais  il 
faut  se  la  rappeler  à  toute  heure,  pour  se  pré- 
server du  poison  d'un  succès  complet.  Au  reste , 
monseigneur,  nous  avons  su  que  vous  avez  fait 
le  métier  d'un  aventurier  qui  cherche  fortune  : 
vous  allez  partout  où  l'on  ne  voit  point  les  gé- 
néraux; personne  ne  peut  vous  retenir,  comme 

'  l,c  inarocluil  de  Noailles  avoit  in'is  Iloses  le  9  juin  pre- 
eédoul.  Il  (■oniiiiaiidoil  l'armée  de  terre,  tandis  que  le  comte 
d'EslrOes  eu  faisuU  le  siège  par  mer. 
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si  c'éloit  votre  soi'tie  de  rAcadémie.  D'abord 
j'ai  cru  qu'on  vouloit  parler  de  M.  le  comte 
d'Aven  ;  mais  enfin  j'ai  été  réduit  à  croire  que 
c'est  vous-même.  (Juand  vous  devriez  vous  ta- 
dier,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  re])résenter 
que  les  gens  qui  ne  vous  connoîtront  pas  bien  , 
vous  prendront  pour  un  fanfaron;  que  ce  pro- 
cédé paroîtra  plein  de  faste  et  d'alfectation  aux 
gens  sages,  et  (jue  ce  bruit,  s'il  vient  juscjuaux 
oreilles  du  Roi,  ne  sauroit  lui  plaire.  C'est  don- 
ner un  exemple  de  témérité  pernicieuse  à  tous 
vos  officiers  :  c'est  vous  exposer  à  périr  en  quel- 
que occasion  indigne ,  où  le  service  du  Roi  et  la 
réputation  de  ses  armes  souiïriroient  beaucoup 
de  votre  indiscrétion.  C'est  tenter  Dieu  ,  et  n'a- 
gir pas  assez  simplement  dans  votre  fonction  , 
où  la  vraie  piété  demande  que  vous  ne  fassiez 
rien  pour  l'apparence  mondaine,  et  tout  pour 
le  vrai  besoin.  Vous  trouverez  toujours  des  gens 
sûrs  à  envoyer  dans  tous  les  endroits  périlleux 
qu'il  faut  reconnoître,  sans  y  aller  vous-même. 
Dites-vous  un  peu  à  vous-même  ce  que  vous 
diriez  si  bien  à  un  autre.  Il  n'est  point  question 
de  montrer  toute  votre  valeur;  il  y  auroit  de 
l'enfance  et  de  la  petitesse  à  le  vouloir.  Il  ne 
s'agit  pas  de  votre  vigilance  :  assurez-vous  de 
tout ,  mais  par  des  gens  sûrs  ;  et  ce  qui  importe , 
c'est  de  montrer  votre  modération  et  votre  re- 
tenue ,  dont  il  seroit  très-indécent  de  faire  dou- 
ter par  cet  empressement  à  chercher  le  péril. 
Pardon  ,  [)ardon  ;  mais  quand  vous  ne  me  par- 
donneriez pas,  je  ne  me  corrigerai  point. 


XXXII  *. 
AU  MÊME. 

Ne  point  s'exposer  impru déminent  au  danger. 

A  Versailles,  18  juin  (1694). 

Jf.  suis  beaucoup  moins  aise,  monseigneur, 
fl'apprendre  la  prise  du  château  de  Palamos  ', 
qu'affligé  de  tout  ce  que  vous  faites  sans  néces- 
sité pour  le  service ,  et  avec  un  grand  péril  de 
votre  personne.  Voilà  les  mauvaises  nouvelles 
que  j'ai  apprises  avec  chagrin.  Elles  j)euvent 
vous  faire  honneur  ailleurs  :  à  mon  égard  ,  elles 
vous  décrient  et  vous  déshonorent.  Ne  sauriez- 
vous  vous  ménager  pour  l'intérêt  du  service 
même?  Ne  vous  direz-vous  point  ce  que  vous 
diriez  si  bien  à  un  autre  ?  Que  diroit-oii  de 

'  Celle  plaie  s'cloil  rendue  le  7  juin. 


vous  ,  si  vous  étiez  blessé  ayant  dû  l'éviter?  Cet 
accident  ne  retarderoit-il  pas  les  affaires  dont 
vous  êtes  chargé?  Mais  vous  savez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  je  veux  vous  dire;  et  après 
m'avoir  mandé  que  vous  êtes  irrépréhensible  , 
j'apprends  que  vous  ne  vous  corrigez  point.  Je 
suis  presque  aussi  fâché  que  madame  la  du- 
chesse de  Noailles.  Les  choses  qu'elle  m'a  dites 
de  monsieur  le  comte  d'Ayen  m'ont  fait  un  vrai 
jilaisir.  Je  n'étois  en  peine  que  de  l'application. 
Puisqu'elle  commence  de  si  bonne  heure  ,  elle 
ne  fera  que  croître  et  embellir. 


XXXIII. 
AU  MÊME. 


(XXII.) 


Conipliraens  au  maréchal  sur  la  valeur  qu'il  niontroit  dans 
sa  campagne  en  Catalogne  '. 

A  Versailles,  23  juin  t69i. 

Vous  avez  beau  vous  plaindre ,  monseigneur, 
je  n'en  ferai  ni  plus  ni  moins,  et  je  vous  im- 
portunerai toujours  pour  vous  empêcher  de 
vous  exposer  inutilement.  Ce  qui  vient  d'arriver 
ne  justifie  que  trop  la  nécessité  de  mes  très- 
liiimbles  remontrances.  Faut-il  que  le  canon 
des  ennemis  soit  plus  discret  que  vous?  Vous 
allez  vous  loger  à  sa  portée ,  et  il  prend  un  temps 
pour  briser  votre  lit  sans  vous  faire  aucun  mal. 
Je  voudrois  bien  qu'il  nous  promît  de  conti- 
nuer, dût-il  nous  en  coûter  beaucoup  de  lits. 
Au  reste  ,  je  suis  liien  fâché,  monseigneur,  de 
la  demande  qu'on  m'a  engagé  à  vous  faire  ;  je 
crois  qu'on  n'a  pas  eu  mauvaise  intention ,  mais 
je  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  chagrin.  Madame 
la  duchesse  de  Noailles  a  été  reçue  ici  comme 
nous  le  pouvions  espérer;  je  m'imagine  qu'elle 
vous  le  mande  en  détail.  Elle  est  à  la  mode ,  et 
j'en  suis  bien  aise;  mais  vous  savez  mieux  que 
moi  combien  ces  sortes  de  joies  doivent  être  mo- 
dérées. Ce  qui  est  de  bon ,  c'est  que  vous  servez 
bien  le  Roi ,  Dieu  merci .  et  qu'en  le  servant , 
vou.s  avez  envie  de  servir  en  sa  personne  un 

1  Le  maréchal  de  Noailles  venoil  de  remporter  de  grancis 
avaiilages.  Il  avoit  passé  le  Ter  à  la  vue  des  Espagnols,  cl  les 
avoil  badus  coniplètcinenl  le  27  mai.  11  avoit  ]<ris  Palamos 
d'assaut  le  7  juin,  et  le  10  le  diàleau  et  la  (laniisoii  s'eloient 
lemlus  a  diserélioii.  Quelt|ues  jours  ou  queltiues  semaines 
lilus  lard,  Feiielon  auroit  encore  pu  l'éliciier  le  maréelial  de 
la  prise  de  Girone,  qui  se  rendit  le  25  juin;  de  celle  d'Os- 
lalric,  dont  le  clialeau  fut  emporté  le  20  juillet,  malgré  les 
sept  retrandiemens  que  les  Espagnols  avoieni  faits  l'un  sur 
l'autre  jtar  le  seul  endroit  qui  fut  accessible.  Eiilin  il  prit 
("■.astel-l'idlit  le  8  septembre,  et  il  termina  celte  cami^gne 
par  faire  lever  le  siège  d'Oslalric  au  duc  d'Escalonnc. 
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autre  maître  encore  plus  grand.  Conservez-vous, 
monseigneur;  les  dangers  de  la  guerre  sont 
assez  grands ,  sans  y  ajouter  ceux  des  maladies. 
Le  climat  d'Espagne,  la  saison,  l'agitation  et 
votre  santé  me  font  peur. 


XXXV. 
A  LOUIS  XIV. 


(XXIV.) 


XXXIV. 
A  BOSSUET. 


(XXIII, 


Sur  les  changemens  que  ce  prélat  désiroit  faire  dans  certains 
usages  de  l'abbaye  de  Jouarre. 

A  Versailles,  16  déceinlirt'  1694. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  la  réponse  de  madame 
deSoubise  ^  :  elle  me  mande  qu'elle  me  fera  une 
réponse  précise  après  que  madame  sa  fille  aura 
vu  ma  lettre.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'elle  vou- 
loit  fort  deux  ans  au  lieu  d'un;  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  le  demande  plus  que  jamais,  si  elle 
vous  donne  une  sûreté  par  écrit.  C'est  à  vous  , 
monseigneur,  à  examiner  si  vous  pourriez  user 
de  cette  condescendance  ,  ayant  cette  sûreté  par 
écrit.  Réponse  précise,  s'il  vous  plait,  là-dessus. 

Il  me  paroît  qu'elle  voudroit  fort,  avant  que 
de  conclure  sur  les  fèves,  savoir  quelle  sera  la 
fin  de  votre  visite  commencée  à  Jouarre.  Elle 
craint  que  vous  n'ayez  d'autres  choses  à  deman- 
der, qui  tirent  à  conséquence  contre  madame 
l'abbesse  :  elle  me  presse  de  vous  demander 
instamment  que  vous  vous  déclariez  là-dessus  , 
afin  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  tenir  pour  le  tout , 
et  qu'on  ne  soit  point  à  recommencer  sur  d'au- 
tres articles ,  après  avoir  passé  celui  des  fèves. 
Examinez  donc,  s'il  vous  plaît,  monseigneur, 
si  vous  pouvez  vous  expliquer  sur  toutes  les 
choses  que  vous  croyez  avoir  à  régler  pour  faire 
la  clôture  de  votre  visite  ,  et  pour  être  content 
de  la  discipline  entière  de  la  maison.  Cet  arficle 
demande  ,  aussi  bien  que  l'autre ,  une  réponse 
prompte  et  décisive  :  en  tout  cela  je  ne  veux 
que  vous  témoigner  mou  zèle  et  mon  respect. 

'  ("elU-  loUre  regarde  ri'iablisseineiil  du  sirulin  dans  l'al)- 
Itaye  de  Jouarre,  pour  toutes  les  délibérations  capitulaires, 
et  principalement  pour  les  réeeplioiis  des  lilles.  Madame  de 
Soiihise  ,  craignant  que  cette  voie  secrète  ne  diminuât  l'au- 
loiité  de  madame  l'abbesse  de  .loiiarrc,  sa  (ille,  clierclia  tous 
les  moyens  de  rempécher,  el  employa  tous  les  amis  de  M. 
Tévéque  de  Meau^,  jiour  tirer  celle  affaire  en  longueur,  en 
la  mettant  en  negocialion.  Voila  pourquoi  M.  l'abbé  de  Fé- 
nelon  en  enlendil  parler.  Mais  cela  n'cmpécba  aucunement 
le  dessein  de  M.  l'éveque  de  Meau\,  el  le  scrutin  fut  établi 
à  Jouarre  sans  aucune  opposition,  en  l'année  169.'),  au  mois 
de  janvier,  a  la  réception  de  madame  de  Soubisc ,  sœur  de 
madame  l'abbesse [\olp(tr  l'abbcledicu, secrélairc  de  Co.ssmc/). 
Voyez  les  lettres  de  Bossnel  a  l'abbesse  de  Jouarre,  Œuvres  de 
llossiiet,  t.  xxxix;  édit.dc  1845  en  12  vol.,  t.xi,p.353elsuiv 


Remontrances  à  ce  prince  sur  divers  points  de  Bon  admi- 
nistration •.    . 

(1695.) 

La  personne.  Sire,  qui  prend  la  liberté  de 
vous  écrire  cette  lettre,  n'a  aucun  intérêt  en  ce 
monde.  Elle  ne  i'écrit  ni  par  chagrin,  ni  par 
ambition  ,  ni  par  envie  de  se  mêler  des  grandes 
affaires.  Elle  vous  aime  sans  être  connue  de 
vous  ;  elle  regarde  Dieu  en  votre  personne. 
Avec  toute  votre  puissance  vous  ne  pouvez  lui 
donner  aucun  bieft  qu'elle  désire ,  et  il  n'y  a 
aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de  bon  cœur  pour 
vous  faire  connoître  les  vérités  nécessaires  à 
votre  salut.  Si  elle  vous  parle  fortement,  n'en 
soyez  pas  étonné  ,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et 
forte.  Vous  n'êtes  guère  accoutumé  à  l'enten- 
dre. Les  gens  accoutumés  à  être  fiattés  pren- 
nent aisément  pour  chagrin ,  pour  àpreté  et 
pour  excès,  ce  qui  n'est  que  la  vérité  toute 
pure.  C'est  la  traliir,  que  de  ne  vous  la  mon- 
trer pas  dans  toute  son  étendue.  Dieu  est  témoin 
que  la  personne  qui  vous  parle  ,  le  fait  avec  un 
cœur  plein  de  zèle ,  de  respect  ,  de  fidélité  et 
d'attendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  votre 
véritable  intérêt. 

Vous  êtes  né  ,  Sire,  avec  un  cœur  droit  et 
équitable  ;  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé ,  ne 
vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner,  que 
la  défiance ,  la  jalousie  ,  l'éloignement  de  la 
vertu,  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le 
goût  des  hommes  souples  et  rampans ,  la  hau- 
teur, et  l'attention  à  votre  seul  intérêt. 

Depuis  environ  trente  ans ,  vos  principaux 
ministres  ont  ébranlé  et  renversé  toutes  les  an- 
ciennes maximes  de  l'État,  pour  faire  monter 
jusqu'au  comble  votre  autorité,  qui  étoit  deve- 
nue la  leur  parce  qu'elle  étoit  dans  leurs  mains. 
On  n'a  plus  parlé  de  l'État  ni  des  règles  ;  on  n'a 
parlé  que  du  Roi  et  de  son  bon  plaisir.  On  a 
poussé  vos  revenus  et  vos  dépenses  à  i'intini. 
On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel  ,  pour  avoir  ef- 
facé,  disoit-on,  la  grandeur  de  tous  vos  prédé- 
cesseurs ensemble  ,  c'est-à-dire  ,  pour  avoir 
appauvri  la  France  entière,  afin  d'introduire  à 


'  Voyez,  au  sujet  de  cette  lettre,  1'// /.s/.  Iill.de  Fcn.,  i'  part., 
art.  VI,  sett.  3*. 


5i0 


LETTRES  DIVERSES. 


la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incurable.  Ils 
ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de  toutes 
les  conditions  de  l'État  :  comme  si  vous  pouviez 
être  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets  sur  qui 
votre  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  été  jaloux  de  l'autorité,  peut-être  inènu' 
trop  dans  les  choses  extérieures;  mais  pour  le 
fond  ,  chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  l'é- 
tendue de  son  administration.  Vous  avez  cru 
gouverner,  parce  que  vous  avez  réglé  les  limi- 
tes entre  ceux  qui  gouvernoient.  Ils  ont  bien 
montié  au  public  leur  puissance,  et  on  ne  l'a 
que  trop  sentie.  Ils  ont  été  durs  ,  hautains,  in- 
justes, violens,  de  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu 
d'autre  règle  ,  ni  pour  l'administration  du  de- 
dans de  l'État,  ni  pour  les  négociations  étran- 
gères ,  que  de  menacer,  que  d'écraser,  que 
d'anéantir  tout  ce  qui  leur  résistoit.  Ils  ne  vous 
ont  parlé  ,  que  pour  écarter  de  vous  tout  mé- 
lite  qui  pouvoit  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont 
accoutumé  à  recevoir  sans  cesse  des  louanges 
outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie  ,  et  que  vous 
auriez  dû,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec 
indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et 
toute  la  nation  française  insupportable  à  tous 
nos  voisins.  Un  n'a  conservé  aucun  ancien  allié , 
parce  qu'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a 
causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres  san- 
glantes. Par  exemple  ,  Sire  ,  on  fit  entrepren- 
dre à  Votre  Majesté,  en  I61î>,  la  guerre  de 
Hollande  pour  votre  gloire  ,  et  pour  punir  les 
Hollandais,  qui  avoient  fait  quelque  raillerie, 
dans  le  chagrin  où  on  les  avoit  mis  en  troublant 
les  règles  du  connnerce  établies  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Je  cite  en  particulier  cette  guerre . 
parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes  les  au- 
tres. Elle  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif 
de  gloire  et  de  vengeance  ,  ce  qui  ne  peut  ja- 
mais rendre  une  guerre  juste;  d'où  il  s'ensuit 
que  toutes  les  frontières  que  vous  avez  étendues 
par  cette  guerre  sont  injustement  acquises  dans 
l'origine.  Il  est  vrai,  Sire,  que  les  traités  de 
paix  subséquens  semblent  couvrir  et  réparer 
cette  injustice,  puisqu'ils  vous  ont  donné  les 
places  conquises  :  mais  une  guerre  injuste  n'en 
est  pas  moins  injuste  pour  être  heureuse.  Les 
traités  de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont 
point  signés  librement.  On  signe  le  couteau  sous 
la  gorge  :  on  signe  malgré  soi  pour  éviter  de 
plus  grandes  pertes  :  on  signe,  comme  on  donne 
sa  bourse  ,  quand  il  la  faut  donner  ou  mourir. 
11  faut  donc.  Sire,  remonter  jusqu'à  cette  ori- 
gine de  la  guerre  de  Hollande  ,  pour  examiner 
devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  éloient  néces- 


saires à  votre  État  :  le  bien  d'autrui  ne  nous 
est  jamais  nécessaire.  Ce  qui  nous  est  véritable- 
ment nécessaire  ,  c'est  d'observer  une  exacte 
justice.  Il  ne  faut  pas  même  prétendre  que 
vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours  certaines 
jilaces,  parce  qu'elles  servent  à  la  sûreté  de  vos 
frontières.  C'est  à  vous  à  chercher  cette  sûreté 
par  de  bonnes  alliances,  par  votre  modération , 
ou  par  les  places  que  vous  pouvez  fortifier  der- 
rière ;  mais  enfin  ,  le  besoin  de  veiller  à  notre 
sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  pren- 
dre la  terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-des- 
sus des  gens  instruits  et  droits  ;  ils  vous  diront 
que  ce  que  j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

En  voilà  assez,  Sire,  pour  reconnoître  que 
vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  che- 
min de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  par  consé- 
^qucnt  hors  de  celui  de  l'Évangile.  Tant  de 
troubles  affreux  qui  ont  désolé  toute  l'Europe 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  tant  de  sang  répandu, 
tant  de  scandales  commis,  tant  de  provinces 
saccagées ,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  en 
cendres,  sont  les  funestes  suites  de  cette  guerre 
de  167!2  ,  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour 
la  confusion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de  mé- 
dailles de  Hollande.  Examinez ,  sans  vous  flat- 
ter, avec  des  gens  de  bien  ,  si  vous  pouvez  gar- 
der tout  ce  que  vous  possédez  en  conséquence 
des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  vos  enne- 
mis par  une  guerre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
maux  que  la  France  souffre.  Depuis  cette  guer- 
re, vous  avez  toujours  voulu  donner  la  paix  en 
maître,  et  imposer  les  conditions,  au  lieu  de 
les  régler  avec  équité  et  modération.  Voilà  ce 
qui  fait  que  la  paix  n'a  pu  durer.  Vos  ennemis , 
honteusement  accablés,  n'ont  songé  qu'à  se  re- 
lever et  qu'à  se  réunir  contre  vous.  Faut-il  s'en 
étonner?  vous  n'avez  pas  même  demeuré  dans 
les  ternies  de  cette  paix  que  vous  aviez  donnée 
avec  tant  de  hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez 
fait  la  guerre  et  des  conquêtes  prodigieuses. 
Vous  avez  établi  une  chambre  des  réunions, 
pour  être  tout  ensemble  juge  et  partie  :  c'étoit 
ajouter  l'insulte  et  la  dérision  à  l'usurpation  et 
à  la  violence.  Vous  avez  cherché  ,  dans  le  traité 
de  Westphalie,  des  termes  équivoques  pour  sur- 
piendre  Strasbourg.  Jamais  aucun  de  vos  mi- 
nistres n'avoit  osé ,  depuis  tant  d'années ,  allé- 
guer ces  termes  dans  aucune  négociation ,  pour 
montrer  que  vous  eussiez  la  moindre  prétention 
sur  cette  ville.  Une  telle  conduite  a  réuni  et 
animé  toute  l'Europe  contre  vous.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement ,  sou- 
haitent du  moins  avec  impatience  votre  affoi- 
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blissetnent  et  votre  humiliation  ,  comme  la  seule 
ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de 
toutes  les  nations  chrétiennes.  Vous  qui  pou- 
viez ,  Sire ,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et  pai- 
sible à  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de 
vos  voisins,  on  vous  a  rendu  l'ennemi  commun 
de  vos  voisins  ,  et  on  vous  expose  à  passer  pour 
un  maître  dur  dans  votre  royaume. 

Le  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  conseils, 
est  la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les 
alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perte  , 
que  de  conclure  la  paix  avec  vous ,  parce  qu'ils 
sont  persuadés ,  sur  leur  propre  expérience , 
que  cette  paix  ne  seroit  point  une  paix  vérita- 
ble ,  que  vous  ne  la  tiendriez  non  plus  que  les 
autres ,  et  que  vous  vous  en  serviriez  pour  acca- 
bler séparément  sans  peine  chacun  de  vos  voi- 
sins, dès  qu'ils  se  seroient  désunis.  Ainsi ,  plus 
vous  êtes  victorieux,  plus  ils  vous  craignent  et 
se  réunissent  pour  éviter  l'esclavage  dont  ils  se 
croient  menacés.  Ne  pouvant  vous  vaincre  ,  ils 
prétendent  du  moins  vous  épuiser  à  la  longue. 
Enfin  ils  n'espèrent  plus  de  sûreté  avec  vous, 
qu'en  vous  mettant  dans  l'impuissance  de  leur 
nuire.  Mettez-vous ,  Sire  ,  un  moment  en  leur 
place  ,  et  voyez  ce  que  c'est  que  d'avoir  préféré 
son  avantage  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi. 

Cependant  vos  peuples  ,  que  vous  devriez  ai- 
mer comme  vos  enfans  ,  et  qui  ont  été  jusqu'ici 
si  passionnés  pour  vous,  meurent  de  faim.  La 
culture  des  terres  est  presque  abandonnée  ;  les 
villes  et  la  campagne  se  dépeuplent;  tous  les 
métiers  languissent,  et  ne  nourrissent  plus  les 
ouvriers.  Tout  commerce  est  anéanti.  Par  con- 
séquent vous  avez  détruit  la  moitié  des  forces 
réelles  du  dedans  de  votre  État ,  pour  faire  et 
pour  défendre  de  vaines  conquêtes  au  dehors. 
Au  lieu  de  tirer  de  l'argent  de  ce  pauvre  peu- 
ple, il  faudroit  lui  faire  l'aumône  et  le  nourrir. 
La  France  entière  n'est  plus  qu'un  grand  hôpi- 
tal désolé  et  sans  provision.  Les  magistrats  sont 
avilis  et  épuisés.  La  noblesse ,  dont  tout  le  bien 
est  en  décret ,  ne  vit  que  de  lettres  d'État.  Vous 
êtes  importuné  de  la  foule  des  gens  qui  deman- 
dent et  qui  murmurent.  C'est  vous-même,  Sire, 
qui  vous  êtes  attiré  tous  ces  embarras;  car, 
tout  le  royaume  ayant  été  ruiné,  vous  avez 
tout  entre  vos  mains  ,  et  personne  ne  peut  plus 
vivre  que  de  vos  dons.  Voilà  ce  grand  royaume 
si  florissant  sous  un  roi  qu'on  nous  dépeint  tous 
les  jours  comme  les  délices  du  peuple  ,.  et  qui 
le  seroit  en  effet  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'a- 
voient  point  empoisonné. 

Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire),  qui  vous 
a  tant  aimé,  qui  a  eu  tant  de  confiance  en  vous. 


commence  à  perdre  l'amitié,  la  confiance,  et 
même  le  respect,  ^'os  victoires  et  vos  conquêtes 
ne  le  réjouissent  plus  ;  il  est  plein  d'aigreur  et 
de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de 
toutes  parts.  Ils  croient  que  vous  n'avez  aucune 
pitié  de  leurs  maux  ,  que  vous  n'aimez  que  vo- 
tre autorité  et  votre  gloire.  Si  le  Roi,  dit-on, 
avoit  un  cœur  de  père  pour  son  peuple,  ne 
mettroit-il  pas  plutôt  sa  gloire  à  leur  donner  du 
pain  ,  et  à  les  faire  respirer  après  tant  de  maux , 
qu'à  garder  quelques  places  de  la  frontière  ,  qui 
causent  la  guerre?  Quelle  réponse  à  cela ,  Sire  ? 
Les  émotions  populaires  ,  qui  étoient  inconnues 
depuis  si  long-temps ,  deviennent  fréquentes  '. 
Paris  même ,  si  près  de  vous ,  n'en  est  pas 
exempt.  Les  magistrats  sont  contraints  de  tolé- 
rer l'insolence  des  nmtins,  et  de  faire  couler 
sous  main  quehjue  monnoie  pour  les  apaiser; 
ainsi  on  paie  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous 
êtes  réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extré- 
mité ,  ou  de  laisser  la  sédition  impunie ,  et  de 
l'accroître  par  cette  impunité,  ou  de  faire  mas- 
sacrer avec  inhumanité  des  peuples  que  vous 
mettez  au  désespoir,  en  leur  arrachant ,  par  vos 
impôts  pour  cette  guerre,  le  pain  qu'ils  tâchent 
de  gagner  à  la  sueur  de  leurs  visages. 

Mais,  pendant  qu'ils  manquent  de  pain,  vous 
manquez  vous-même  d'argent,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes  réduit. 
Parce  que  vous  avez  toujours  été  heureux,  vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cessiez  ja- 
mais de  l'être.  Vous  craignez  d'ouvrir  les  yeux  ; 
vous  craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre  ;  vous 
craignez  d'être  réduit  à  rabattre  quelque  chose 
de  votre  gloire.  Cette  gloire,  qui  endurcit  votre 
cœur,  vous  est  plus  chère  que  la  justice ,  que 
votre  propre  repos ,  que  la  conservation  de  vos 
peuples  qui  périssent  tous  les  jours  des  mala- 
dies causées  par  la  famine  ,  enfin  que  votre 
salut  éternel,  incompatible  avec  cette  idole  de 
gloire. 

Voilà,  Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez 
comme  ayant  un  bandeau  fatal  sur  les  yeux  ; 
vous  vous  flattez  sur  les  succès  journaliers,  qui 
ne  décident  rien ,  et  vous  n'envisagez  point 
d'une  vue  générale  le  gros  des  affaires ,  qui 
tombe  insensiblement  sans  ressource.  Pendant 
que  vous  prenez ,  dans  un  rude  combat ,  le 
champ  de  bataille  et  le  canon  de  l'ennemi  % 
pendant  que  vous  forcez  les  places,  vous  ne  son- 
gez pas  que  vous  combattez  sur  un  terrain  qui 


'  Il  y  eut  on  1694  des  émeutes  causées  par  la  chcrlé  des 
f;iains.  —  2  Allusion  aux  batailles  de  Steinkerqiu'  en  1692, 
et  de  Ncrwiiiile  en  1693,  où  la  victoire  se  réduisit  à  prendre 
le  clmuip  de  butaiilu  el  le  canon  de  l'eunemi. 
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s'enfonce  sous  vos  pieds,  et  que  vous  allez  tom- 
ber malgré  vos  victoires. 

Tout  le  monde  le  voit ,  et  personne  n'ose  vous 
le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être  trop 
tard.  Le  vrai  courage  consiste  à  ne  se  point 
flatter,  et  à  prendre  un  parti  ferme  sur  la  né- 
cessité. Vous  ne  prêtez  volontiers  l'oreille.  Sire, 
qu'à  ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  espéran- 
ces. Les  gens  que  vous  estimez  les  plus  solides 
sont  ceux  que  vous  craignez  et  que  vous  évitez 
le  plus.  Il  faudroit  aller  au-devant  de  la  vérité, 
puisque  vous  êtes  roi ,  presser  les  gens  de  vous 
la  dire  sans  adoucissement,  et  encourager  ceux 
qui  sont  trop  timides.  Tout  au  contraire ,  vous 
ne  cherchez  qu'à  ne  point  approfondir  ;  mais 
Dieu  saura  bien  enfin  lever  le  voile  qui  vous 
couvre  les  yeux ,  et  vous  montrer  ce  que  vous 
évitez  de  voir.  Il  y  a  long-lem|)s  qu'il  lient  son 
bras  levé  sur  vous  .  mais  il  est  lent  à  vous  frap- 
per, parce  qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été 
toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs,  et  parce  que, 
d'ailleurs,  vos  ennemis  sont  aussi  les  siens. 
■Mais  il  saura  bien  séparer  sa  cause  juste,  d'avec 
la  vôtre  qui  ne  l'est  pas,  et  vous  humilier  pour 
vous  convertir;  car  vous  ne  serez  chrétien  que 
dans  l'humiliation.  Vous  n'aimez  point  Dieu  ; 
vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'es- 
clave; c'est  l'enfer,  et  non  pas  Dieu  .  que  vous 
craignez.  Votre  religion  ne  consiste  qu'en  super- 
stitions, en  petites  pratiques  superticielles.  Vous 
êtes  comme  les  Juifs  dont  D^eu  dit  :  Pendant 
qu'ils  mlionorent  des  lèvres,  leur  cœur  est  loin  de 
wo/'.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  bagatelles,  et 
endurci  sur  des  maux  terri  blés.  Vous  n'aimez  que 
votre  gloire  et  votre  commodité.  Vous  rappor- 
tez tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de 
la  terre,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  que 
pour  vous  être  sacrifié.  C'est,  au  contraire,  vous 
que  Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour  votre 
peuple.  Mais  hélas  !  vous  ne  comprenez  point 
ces  vérités  :  comment  les  goùteriez-vous?  Vous 
ne  connoissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aimez  point, 
vous  ne  le  priez  point  du  cœur  ,  et  vous  ne 
faites  rien  pour  le  connoîfre. 

Vous  avez  un  archevêque  -  corrompu,  scan- 
daleux, incorrigible,  faux,  malin,  artificieux, 
ennemi  de  toute  vertu  ,  et  qui  fait  gémir  tous 
les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez , 
parce  qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses 
flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  qu'en  pros- 
tituant sou  honneur,  il  jouit  de  votre  confiance. 
Vous  lui  livrez  les  gens  de  bien,  vous  lui  laissez 


*  Isai.  \\\\.  13.  —  -  François  de  llarlai  de  Cliaiiipvftlou, 
archevêque  de  Paris,  mort  k  6  août  1G95. 


tyranniser  l'Église,  et  nul  prélat  vertueux  n'est 
traité  aussi  bien  que  lui. 

Pour  votre  confesseur  %  il  n'est  pas  vicieux  ; 
mais  il  craint  la  solide  vertu,  et  il  n'aime  que 
les  gens  profanes  et  relâchés  :  il  est  jaloux  de 
son  autorité,  que  vous  avez  poussée  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Jamais  confesseurs  des  rois 
n'avoient  fait  seuls  les  évê(iues ,  et  décidé  de 
toutes  les  alfaires  de  conscience.  Vous  êtes  seul 
en  France,  Sire,  à  ignorer  qu'il  ne  sait  rien  , 
que  son  esprit  est  court  et  grossier,  et  qu'il  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec  cette  grossiè- 
reté d'esprit.  Les  Jésuites  mêmes  le  méprisent, 
et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition 
ridicule  de  sa  famille.  Vous  avez  fait  d'un  reli- 
gieux un  nnnistre  d'État.  Il  ne  se  connoit  point 
en  hommes  ,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il  est 
la  dupe  de  tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font 
de  petits  présens.  Il  ne  doute  ni  n'hésite  sur 
aucune  question  difficile.  Un  autre  très-droit  et 
très-éclairé  n'oseroit  décider  seul.  Pour  lui  ,  il 
ne  craint  que  d'avoir  à  délibérer  avec  des  gens 
qui  sachent  les  règles.  Il  va  toujours  hardiment 
sans  craindre  de  vous  égarer;  il  penchera  tou- 
jours au  relâchement,  et  à  vous  entretenir  dans 
l'ignorance.  Du  moins  il  ne  penchera  aux  parfis 
conformes  aux  règles ,  que  quand  il  craindra 
de  vous  scandaliser.  Ainsi ,  c'est  un  aveugle 
qui  en  conduit  un  autre,  et,  comme  dit  Jésus- 
Christ,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse^. 

Votre  archevêque  et  votre  confesseur  vous 
ont  jeté  dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la 
régale  ,  dans  les  mauvaises  afl'aires  de  Rome  *; 
ils  vous  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois 
dans  celle  de  Saint-Lazare ,  et  vous  auroient 
laissé  mourir  dans  cette  injustice,  si  M.  de  Lou- 
vois eût  vécu  plus  que  vous  *. 


1  Lo  p.  de  La  Chaise  ,  Jésuite  ,  mort  en  1709.  —  *  Matlh. 
XV.  1i.  —  3  Ceci  est  conrirmé  par  l'abbé  Fleury,  dans  ses 
notes  sur  l'assemblée  de  1682  (?iomeaiix  Opuscules,  édit. 
<ii'  1818,  p.  208  et  suiv.).  Voyez  aussi  les  Mémoires  du  P. 
d"A\Ti(;iiy,  19  mars  1681.  —  *  Ce  ministre  mourut  le  16 
juillet  Ië9l .  Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  il  faut  se  sou- 
venir que  le  marquis  de  Nérestang ,  grand-mallre  de  l'ordre 
de  Sainl-La/.are ,  ayant  donné  sa  démission  le  26  janvier 
1672,  Tordre  ollril  la  grande  maîtrise  à  Louis XIV.  Ce  prince, 
.l'ayant  pas  jugé  a  propos  de  l'acceiiter,  uoinma  le  marquis 
de  Louvois  vicaire-géuéral  ,  le  4  février  suivant.  Louvois  lit 
réunir  à  l'ordre,  par  la  seule  autorité  royale,  qui,  de  l'aveu 
même  de  MM.  <!e  Saint-Lazare  ,  ne  pouvoit  en  disposer  sans 
le  loneours  de  l'autorité  ecclésiasli(iue  ,  les  maisons ,  droits, 
biens  et  revenus  (jui  avoieni  été  ci-devant  possédés  par  tous 
aulres  ordres  hospitaliers-militaires,  séculiers  ou  réguliers  , 
éteints,  supprimés  ou  abolis;  il  créa  des  cominanderies,  qu'il 
laissa  vacantes,  el  dont  il  perçut  les  revenus;  enfin  il  exigea, 
]>onr  la  réception  de  chaque  chevalier,  deu\  cents  écus  d'or, 
au  lieu  de  cent  qu'on  donnoit  aupara\aiil.  L'edilice  de  gran- 
deur ék'vé  par  Louvois  croula  avec  ce  ministre.  Il  n'avoit  pu 
obtenir  du  Pape  la  contirmation  de  son  litre  de  vicaire-gé- 
néral. Vingt  années  du  plus  grand  pouvoir  et  de  la  plus 
grande  autorité  ne  purent  arrêter  les  réclamations  qui  se  rc- 
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On  avoit  espéré,  Sire,  que  votre  conseil  vous 
tireroit  de  ce  chemin  si  égaré  ;  mais  votre  con- 
seil n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du 
moins  madame  de  M.  et  INl.  le  D.  de  B.  *  de- 
voient-ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux 
pour  vous  détromper  ;  mais  leur  foiblesse  et 
leur  timidité  les  déshonorent,  et  scandalisent 
tout  le  monde.  La  France  est  aux  abois  ;  qu'at- 
tendent-ils pour  vous  parler  franchement?  que 
tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de  vous  déplaire? 
ils  ne  vous  aiment  donc  pas  5  car  il  faut  être 
prêt  à  fâcher  ceux  qu'on  aime,  plutôt  que  de  les 
flatter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A  quoi 
sont-ils  bons ,  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que 
vous  devez  restituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à 
vous,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  à  une  fausse 
gloire ,  réparer  les  maux  que  vous  avez  faits  à 
l'Église  ,  et  songer  à  devenir  un  vrai  chrétien 
avant  que  la  mort  vous  surprenne  ?  Je  sais  bien 
que,  quand  on  parle  avec  cette  liberté  chré- 
tienne ,  on  court  risque  de  perdre  la  faveur  des 
rois;  mais  votre  faveur  leur  est-elle  pUis  chère 
que  votre  salut  ?  Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit 
vous  plaindre ,  vous  consoler  ,  vous  soulager  , 
vous  parler  avec  zèle,  douceur  et  respect  ;  mais 
enfin  il  faut  dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à 
eux  s'ils  ne  la  disent  pas,  cl  malheur  à  vous  si 
vous  n'êtes  pas  digne  de  l'entendre  !  Il  est  hon- 
teux qu'ils  aient  votre  conliance  sans  fruit  de- 
puis tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  reUrer  si 
vous  êtes  trop  ombrageux,  et  si  vous  ne  voulez 
que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous  deman- 
derez peut-être.  Sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent 
vous  dire  ;  le  voici  :  ils  doivent  vous  représenter 
qu'il  faut  vous  humilier  sous  la  puissante  main 
de  Dieu ,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  humilie  ; 
qu'il  faut  demander  la  paix,  et  expier  par  cette 
honte  toute  la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre 
idole;  qu'il  faut  rejeter  les  conseils  injustes  des 
politiques  flatteurs;  qu'enfin  il  faut  rendre  au 
plus  tôt  à  vos  ennemis,  pour  sauver  l'État,  des 
conquêtes  que  vous  ne  pouvez  d'ailleurs  retenir 
sans  injustice.  N'êtes-vous  pas  trop  heureux 
dans  vos  malheurs-,  que  Dieu  fasse  finir  les 

pioiluisoioiil  a  Ions  les  instans  :  elles  triomphèri'iil  enfin,  cl 
par  l'édil  <le  1693,  le  Roi  désunit  tous  les  biens  qu'il  avoit 
reunis  en  1072  ii  l'ordre  de  Saint-Lazare.  V'oyez  VHht.  des 
Ordres  de  !\' .  I).  du  Monl-Curmel  et  de  S.  Lazare,  par  Gautier 
de  Siberl,  177-2,  in-.'t";  et  le  Rapport  fait  "a  l'asseinblt^e  du 
clergé  de  1772,  par  M.  de  Brienne,  arrbevéque  de  Toulouse 
{Pror.  vert)  dit  Clerf/é,  I.  viu,  2'  part.,  p.  1990  et  1991.), 
d'où  celle  noie  est  tirée.  Elle  scrviia  aussi  d'éclaircissement 
au  n.  IV  d'une  Consuttatidu  di-  Fénidon  ,  inijiriniéo  t.  ii  des 
Œuvres,  p,  209  et  suiv. 

•  Madame  de  Mainlenon  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers.  — 
-  Ceci  jM-ouve  encore  que  cette  lellrc  a  été  écriU;  après  la 
bataille  navale  de  La  Hogue,  en  1092  ,  premier  malheur  de 
Louis  XIY,  el  même  après  la  prise  de  Pondichéri  par  les 


prospérités  qui  vous  ont  aveuglé ,  et  qu'il  vous 
contraigne  de  faire  des  restitutions  essentielles 
à  votre  salut,  que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous 
résoudre  à  faire  dans  un  état  paisible  et  triom- 
phant ?  La  personne  qui  vous  dit  ces  vérités  , 
Sire,  bien  loin  d'être  contraire  à  vos  intérêts, 
donneroit  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que  Dieu 
vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour  vous. 


XXX  VF. 


AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN, 


(XXV.) 


Il  remercie  ce  religieu,\  de  lui  avoir  envoyé  .son  dernier 
ouvrage  sur  la  vérité  de  la  religion. 

A  Versailles,  29  janvier  (1695). 

Je  vous  suis  très-obligé,  mon  révérend  père, 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  continuez  à  me 
faire  part  de  vos  travaux,  qui  sont  très-édifians. 
Je  vais  lire  celui  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  in'envoyer  sur  la  vérité  de  la  religion  \,  et  je 
commence  même  déjà  à  voir  avec  plaisir  que 
vous  y  avez  ramassé  les  principaux  fondemens 
de  la  foi  chrétienne.  Continuez,  je  vous  supplie, 
à  m'honorer  de  votre  souvenir ,  et  surtout  à 
prier  Dieu  pour  moi.  Vous  ne  pouvez  accorder 
ce  secours  à  un  homme  qui  soit  plus  sincère- 
ment que  moi,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 


XXXVII  *  *. 

AU    PRINCE    DE    CONDÉ, 

FILS    DU    GRAND    OONDE    *. 

Reraercimenl  au  prince,  qui  l'avoit  félicité  sur  sa  noiiiinalion 
à  rarclievèclié  de  Cambrai. 

k  Versailles  ,  le  6  février  1695. 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  être  surpris  des  bontés  de  Votre 
Altesse,  tant  elle  m'y  a  accoutumé;  mais  je 

Hollandais,  en  1693,  (lui  pouvoil  obliger  le  Roi  aux  restitu- 
tions dont  parle  l'enelon. 

*  Cet  ouvrai;e  du  P.  Lami  a  pour  titre  :  De  lu  Vérité 
évidente  de  la  [{etii/imi  clirciieune.  Paris,    169'ii,   in-12. 

2  Henri-.lules  di'  Unurhon,  fils  du  prince  de  Condé,  fut  d'a- 
bord connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  M.  le  Dite.  Il 
étoit  né  a  Paris  le  29  juillet  104.3,  el  mourut  le  1"  avril  1709. 

La  lettre  que  nous  donnons  ici  faisoit  parlie  des  manuscrits 
du  général  firiniiMcd,  ([ui  en  a  dunné  le  Jac  siiiiite,  dans  le 
t.  !■■'■  des  Œui-rcs  de  Louis  \1/',  publiées  en  1  806  '^6  v.  in-8"). 
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puis  assurer  que  l'habitude  ne  diminue  en  rien 
la  vivacité  de  la  reconnoissance  ni  le  profond 
respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 

MONSEIGNEIR, 

DE  Votre  Altesse, 
le  très-hun)ble  et  très-obéissant  serviteur. 
Fhançois  DP]  FÉNELON,  n.  A.  de  Cambrai. 


xxxviir. 


(XXVI. 


DU  DUC  DE  BOURGOGNE  AU  PAPE 
INNOCENT    XII. 

Il  demande  à  Sa  Sainteté ,  en  faveur  de  l'aicbevèque  de 
Cambrai,  une  diminution  des  droits  ordinaires  perçus  à 
l'occasioa  des  bulles  '. 

ViMsailles,  9  février  1695. 

Très-9aint  Père  , 

C'est  une  grande  joie  poiu-  moi  que  de  com- 
mencer à  assurer  Votre  Sainteté  du  respect  tilial 
que  j'ai  pour  elle,  et  du  zèle  avec  lequel  je  suis 
attaché  au  saint  siège.  L'abbé  de  Fénelon  mon 
précepteur,  qui  a  pris  de  grands  soins  pour 
m' inspirer  ces  sentimens  de  religion  ,  vient 
d'être  nommé  par  le  Roi  mon  seigneur  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  :  il  a  beaucoup  de  nais- 
sance ,  mais  très-peu  de  biens  ;  et  je  serois  fort 
obligé  à  Votre  Sainteté  si  elle  avoit  la  bonté 
d'accorder  le  gratis  k  un  homme  qui  m'a  rendu 
de  si  utiles  services.  Cette  première  grâce  est 
une  des  plus  touchantes  que  Votre  Sainteté 
puisse  me  faire. 

Je  suis , 

TRÈS-SAINT  Père  , 

de  Votre  Sainteté , 
le  très-humble  et  très-dévot  fils. 

LoilS  ,  Duc   DE  BOVRGOGNE. 


1  L'arRcnt  que  l'on  onvnyoil  à  Rome  pour  les  causes  ecelo- 
i>ia8ti(|ue9  a  souvent  fourni  un  pri'lexle  aux  déilauiations  des 
enneuiis  de  l'Eclise  Romaine.  A  les  enlemlre  ,  toute  la  clin'- 
lienté  s't'puisoil  d'or  pour  enrichir  le  trésor  pontifical.  Le 
prélat  J.  Marcheiti  a  démontré  la  fausseté  de  leurs  assertions, 
dans  son  ouvrage  intitule  :  Oel  datiaro  stranierv  che  %-iene  ,i 
Roma ,  e  che  )ie  va  per  cause  erclesiasiiche ,  1800,  in-8".  II 
y  prouve,  par  des  calculs  et  dos  faits  sans  réplique,  que  tout 
cet  argent  étoil  principalement  employé  aux  frais  des  missions 
dans  les  pays  intidelcs  ,  et  que  les  recettes  ne  suflisant  point, 
le  saint  siège  a  été  souvent  oblige  de  recourir  a  des  emprunts 
considérables  pour  subvenir  à  ces  dépenses. 


XXXIX.  (XXVII.) 

DE  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU  A  FÉNELON. 

Il  le  félicùte  de  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Cambrai  '. 

(1695.) 

Ne  connoissant  personne  dans  l'église  de 
Catnbrai ,  monseigneur  ,  souffrez  que  je  m'a- 
dresse à  vous ,  que  je  dois  regarder  désormais 
conune  l'ange  de  celte  église  ,  pour  me  con- 
jouir  avec  elle  du  bonheur  dont  elle  va  jouir. 
Le  grand  sujet  de  joie  pour  de  vrais  fidèles  , 
c'est  d'avoir  un  pasteur  selon  le  cœur  de  .lésus- 
Christ  :  un  pasteur  de  ce  caractère  ne  pense 
qu'à  paître  son  troupeau  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice  ,  et  ne  pense  jamais  à  se  paître  lui- 
même  ,  en  satisfaisant  sa  cupidité.  Un  tel  pas- 
teur a  toute  la  lumière  requise  pour  ramener 
dans  la  voie  les  brebis  qui  s'égarent ,  et  pour  y 
conduire  celles  qui  y  marchent.  Il  a  de  la  force 
pour  j)orter  celles  qui  sont  fatiguées,  de  l'adresse 
et  de  la  compassion  pour  traiter  celles  qui  sont 
blessées,  de  la  vigilance  et  du  courage,  soit  pour 
repousser  les  loups  du  bercail,  soit  pour  leur  ar- 
racher leur  proie,  aux  termes  d'un  prophète,  ne 
lùt-ce  qu'une  cuisse  sanglante  ou  la  peau  déchi- 
rée. Un  tel  pasteur  a  la  charité,  la  prudence,  et  le 
rare  secret  de  discipliner  et  de  réunir  les  chiens 
gardiens  du  troupeau,  qui  s'entrebattent  quel- 
quefois, au  lieu  de  défendre  les  ouailles  qu'on 
leur  a  confiées.  J'ose  promettre  maintenant, 
avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  ,  un  tel  pasteur 
au  diocèse  de  Cambrai  ;  et  par  l'intérêt  que  vous 
allez  prendre  à  ce  diocèse  ,  monseigneur ,  je 
crois  que  vous  voudrez  bien  recevoir  mon  com- 
pliment et  dégager  ma  parole. 

D'autres  pourront  vous  témoigner  leur  joie 
de  la  qualité  de  prince  de  l'Empire,  que  cette 
église  vous  va  procurer  ;  pour  moi ,  je  me  ren- 
ferme à  me  réjouir  du  bien  que  vous  allez  pro- 
curer à  cette  église.  Vous  ne  me  pardonneriez  pas 
des  sentimens  trop  humains.  Je  les  ai  pourtant 
ces  sentimens  ,  je  l'avoue  ;  mais  si  je  n'ai  pas 
assez  de  foi  pour  les  anéantir  dans  mon  cœur, 
je  dois  au  moins  avoir  assez  de  discrétion  pour 


1  Celte  lettre,  assez  lourdement  écrite,  et  par  conséquent 
peu  intéressante  par  elle-même,  offre  néanmoins  un  témoi- 
gnage remarquable  des  sentimens  d'estiuic  dont  l'abbé  Boileau 
étoit  pénétré  pour  Fenelon ,  quoiqu'il  fùl  bien  loin  de  par- 
tager ses  opiuious,  tant  sur  l'article  du  Jansénisme,  que  sur 
la  spiritualité. 
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les  supprimer  en  vous  en  parlant.  Vous  con- 
noissez  trop  bien,  Monseigneur,  l'éminence  et 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  pour  vous  laisser 
flatter  par  le  foible  éclat  d'une  dignité  séculière. 
Être  établi  par  le  Saint-Eprit  pour  conduire  au 
royaume  éternel  l'Eglise  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu,  être  le  vicaire  de  l'autorité  et  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  envers  les  hommes,  c'est 
là  ce  qui  pourroit  tlatter  une  ame  noble  qui 
sent  la  solide  grandeur  ;  c'est  ce  qui  la  pourroit 
élever  jusqu'au  ciel ,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture ,  si  les  périls  et  les  obligations  de  ce  mi- 
nistère auguste  ne  la  faisoient  rentrer  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Un  apôtre,  qui,  par  un  saint 
orgueil,  regarde  connne  du  fumier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  monde,  (piand  il  le  compare 
avec  le  don  de  Jésus-Christ;  un  apôtre  tremble, 
s'humilie  profondément,  ne  croit  jamais  s'être 
assez  mortifié  dès  qu'il  pense  à  l'engagement 
qu'il  a  contracté ,  et  dont  il  doit  rendre  dans 
quelques  instants  un  com[)te  si  redoutable. 

Fussiez-vous  Timothée  ,  monseigneur  ;  fus- 
siez-vous  Paul ,  vous  gémiriez  ,  je  m'assure  , 
sous  ce  fardeau  majestueux  ,  mais  accablant , 
dont  vous  venez  d'être  chargé.  L'étendue  et  la 
sublimité  de  vos  lumières,  la  pureté  de  vos 
mœurs ,  me  donnent  une  extrême  confiance  ; 
mais  je  vous  avoue  que  votre  périlleuse  dignité 
et.  mon  attachement  me  donnent  quelque  alar- 
me. L'espérance  et  la  crainte  seroient  moins 
vives,  et  je  serois  plus  tranquille,  si  je  n'étois 
pas  au  point  où  je  le  suis ,  monseigneur , 
votre ,  etc. 


XL.  (XXVIII.) 

DE  FÉNELON  A  SANTEUL. 

Il  le  remercia  du  recueil  de  ses  vers  que  ce  poète  lui  avoit 
envoyé. 

(1695.) 

Je  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  suis, 
monsieur,  de  votre  muse  et  des  présens  qu'elle 
me  fait;  mais  vous  devez  excuser  un  silence  qui 
ne  vient  que  de  mes  embarras.  Il  y  a  six  se- 
maines que  j'ai  fait  banqueroute  au  Parnasse  , 
pour  n'entendre  parler  que  d'avocats  et  de  ban- 
quiers. Jugez  par  là,  monsieur,  combien  Apol- 
lon a  de  grâce  pour  moi  dans  le  recueil  de  vos 
vers  ^  Je  vais  m'y  délasser,  après  avoir  lu  tout 

'  Le  recueil  des  poésies  de  Saiiloul  fui  inipriiiic  on  1C9'».  La 


ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  le  style  de 
procédure.  Les  louanges  que  vous  me  donnez 
m'enseignent  ce  que  je  dois  faire,  et  je  les  re- 
çois avec  reconnoissance  sur  le  pied  d'instruc- 
tions. Personne  n'est,  monsieur,  plus  vérita- 
blement que  moi ,  votre ,  etc. 


XLP. 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Sur  le  reloui'  prochain  du  maréchal. 

A  Versailles,  U  juin  (1695). 

Je  ne  suis  en  peine  ,  monsieur,  que  de  votre 
santé.  Je  comprends  qu'elle  est  mauvaise,  puis- 
qu'elle vous  contraint  de  vous  reposer  *.  A  quel- 
que chose  malheur  est  bon.  Cet  inconvénient 
pourra  vous  épargner  beaucoup  d'embarras,  de 
fatigues  et  de  dangers.  L'intérêt  que  je  dois 
prendre  au.  bien  du  service  du  Roi ,  fait  que  je 
suis  très -fâché  qu'il  soit  privé  d'un  homme 
aussi  zélé  que  vous,  monsieur,  et  aussi  expéri- 
menté dans  les  affaires  de  Catalogne.  Mais  ,  en 
vérité  ,  on  ne  peut  s'intéresser  autant  que  je  le 
fais  à  votre  personne  ,  sans  être  un  peu  consolé 
par  l'espérance  que  le  repos  rétablira  votre 
santé ,  et  vous  mettra  en  état  de  servir  encore 
mieux  dans  la  suite.  Revenez  donc  nous  voir  au 
plus  tôt  :  si  vous  venez  bientôt ,  je  ne  serai 
point  encore  parti  pour  Cambrai.  Madame  la 
duchesse  de  Noailles  vous  attendra  pour  sa 
couche.  Nous  irons  à  Saint-Germain  avant  mon 
départ.  Madame  la  duchesse  de  Guiche  nous  y 
contera  la  mort  tragique  deGalafre,  et  nous 
endormirons  le  petit  général  des  Mandragores. 
L'unique  chose  qui  me  donne  des  pensées  sé- 
rieuses, c'est  la  campagne  de  monsieur  le  comte 
d'Ayen ,  qu'il  faut  mettre  en  sûreté  pendant 
votre  absence.  J'espère  que  nous  aurons  bientôt 
ici  monsieur  de  Châlons  ^,  et  qu'il  voudra  bien 

sullf  de  ccUe  lettre  indique  que  c'est  une  réponse  au  conipli- 
nienl  que  le  poète  avoit  fait  à  Fénelon  sur  sa  nomination  à 
l'archevêché  de  Cambrai.  A  celle  époque,  FCiielon  fui  en  elfet 
ol)li|;é  (le  se  livrer  a  l'étude  peu  allrayante  de  la  procédure 
el  du  droit  canon,  pour  répondre  au\  difficultés  que  falsoil 
l'archevêque  de  Reims  contre  rérection  de  Cambrai  en  mé- 
irupole.  Celle  lettre  est  imprimée  dans  la  fie  el  les  bons  mots 
de  SSanleul. 

'  La  sanlé  du  maréchal  lemetlant  hors  d'étal  de  continuer  la 
campagne,  il  dépêcha  un  courrier  au  duc  de  Vendôme,  qui  com- 
mandoil  en  Provence,  el  que  le  Roi  avoit  choisi  pour  le  rem- 
placer en  Catalogne.  Ce  général  arriva  le  12  juin  a  Perpignan, 
el  le  maréchal  revinl  a  Versailles,  laissaiil  le  comte  il'Ayen,  son 
lils,  a  l'armée.  —  ^  LQQis__.\^,)i„in,,  j,i  .\oaiUes,  freri'  du  maré- 
chal. 11  fui  en  effet  premier  assistant  au  sacre  di'  l'archevêque 
de  Cambrai,  qui  eut  lieu  à  Saint-t^jr  le  <0  juillet  suivant. 
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avoir  part  à  la  cérémonie  de  mon  sacre  :  une 
telle  main  porte  bénédiction.  Guérissez-vous  , 
monsieur,  et  venez  nous  donner  une  joie  très- 
sensible.  Personne  n'en  aura  une  plus  sincère 
que  moi. 

FR.  DE  FÉNELON,  n.  Arch.  de  Cambrai. 


XLir  *. 
A  M.  DE  HARLAV  . 

PREMIER    PRÉSIDENT    DV    PARLEMENT    DE    PARIS    '  . 

Sur  la  mort  récente  de  M.  de  Ilarlay.  archevêque  de  Paris. 
A  (^aniiirui,   \-2  aoiil  IG'J5. 

Les  bontés  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  prévenir  m'engagent  à  m'intéresser  dans 
tout  ce  qui  regarde  votre  nom.  La  perte  de 
monsieur  l'archevêque  de  Paris,  qui  le  portoit, 
est  une  occasion  assez  considérable  pour  vous 
témoigner  ,  monsieur .  combien  je  prends  de 
part  à  tout  ce  qui  peut  vous  toucher.  Je  me 
croirois  heureux  si  je  pou  vois  vous  persuader 
combien  ces  sentimens  sont  sincères  en  moi,  et 
si  je  pouvois  mériter  quelque  part  en  vos 
bonnes  grâces ,  par  le  respect  avec  lequel  je 
serai  toujours ,  etc. 


XLIII  *. 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Sur  diverses  affaires  du  temps. 

A  Cambrai  ,  22  août  '1695). 

J'avois  bien  espéré,  monsieur,  ce  qui  arrive  -, 
et  je  suis  ravi  de  le  von'  arrivé  :  c'est  un  coup 
de  bénédiction  pour  l'Eglise.  Parmi  tous  les 
grands  avantages  de  la  religion,  je  ne  laisse  pas 
de  considérer  les  agrémens  de  votre  famille. 
Vous  voilà  réuni  avec  madame  votre  mère ,  et 
avec  ce  digne  archevêque  qui  étoit  si  attaché  à 
sa  résidence.  On  me  mande  une  autre  nouvelle 
qui  ne  me  fait  pas  moins  de  plaisir  :  c'est  que 
votre  santé  se  rétablit  parfaitement.  Comment 


*  L'original  de  celle  leltre  se  conserve  au  cabinet  des  ma- 
ijtiscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  —  *  L'évCque  de  Chàluns 
avoil  Pli?  iioninit^  le  19  aoiii  a  l'archeviV-liC  de  Paris,  vacanl 
par  la  morl  de  François  de  Harlai  ,  arrivée  le  6  du  même 
mois. 


va  celle  de  madame  la  duchesse  ?  quand  veut- 
elle  donc  accoucher  '  ?  Il  me  tarde  que  cela  soit 
fait ,  et  bien  fait  ;  car  la  grande  expérience 
qu'elle  en  a  doit  la  rendre  courageuse  contre  la 
douleur.  N'oubliez,  s'il  vous  plaît,  ni  l'un  ni 
l'autre,  un  Flamand  qui  est  attaché  à  vous  par 
le  fond  du  cœur,  plus  que  tous  les  Français  de 
Versailles  ensemble.  Jamais  personne  ne  vous 
aimera  cf  ne  vous  respectera  fidèlement  comme 

Fr.  Arch.  duc  de  Cambrai. 


\L1V.  (XXIX.) 

DE  M.  DE  PONTCHARTRAIN , 

CONTROLEIR     liKNF.RAL     DES     FINANCES, 

A  FÉNELON. 

Sur  les  offres  généreuses  que  faisoit  l'archevêque  de  Canibrai, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  *. 

A  Foiilaiucbleau ,  23  octobre  169.5. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  19 
de  ce  mois,  et  du  Mémoire  qui  étoit  joint  à  la 
première.  Sa  Majesté  est  si  persuadée  de  votre 
zèle  pour  le  bien  de  son  service  ,  qu'elle  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a 
dépendu  de  vous ,  pour  porter  le  clergé  de  la 
partie  de  votre  diocèse  située  daus  les  inten- 
dances de  MM.  de  Bagnols  et  Bignon,  à  lui  ac- 
corder, à  litre  de  capitation  ,  une  somme  dont 
elle  pût  être  satisfaite.  Elle  accepte  volontiers 
celle  de  4iî,00U  livres  que  ce  clergé  offre  de 
payer  par  an .  faut  que  la  guerre  durera  ;  elle  ma 
commandé  de  vous  faire  savoir  que  son  inten- 
tion n'est  pas  que  vous  y  contribuiez  plus  que 
la  part  de  votre  archevêché  doit  payer  ,  à  pro- 
portion de  la  cote  des  autres  bénéfices.  Elle  a 
vu  avec  plaisir  l'offre  que  vous  lui  faites  d'aug- 
menter votre  cote  de  la  capitation  de  la  pension 
entière  qu'elle  vous  donne  en  qualité  de  précep- 
teur de  messeigneurs  les  enfans  de  France  ; 
mais  elle  n'a  pas  besoin  de  ce  nouveau  ténooi- 
gn;!ge  de  votre  zèle  pour  être  bien  persuadée 
de  votre  attacheuicnt  à  sa  personne  et  au  bien 
de  son  État.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de 

'  Elle  accoucha  le  25  aoùl  d'une  flile,  .\nne-Louise.  qui 
fut  marit^e  en  1716  à  Jean-Fraiiçois-Michcl  Le  Tellier,  mar- 
quis de  Louvois.  C.'êloil  son  vingt-unième  enfant.  —  *  Sur 
l'onasion  et  le  sujet  de  cette  leltre,  voyez  YHist.  de  l'en., 
liv.  i\,  n.  7ti. 
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donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  répar- 
tition de  cette  somme  soit  faite  de  manière  que 
personne  n'ait  sujet  de  s'en  plaindre  ,  et  de 
tenir  la  main  à  ce  que  le  paiement  s'en  fasse 
pour  cette  année  à  Nnël  prochain  au  plus  tard , 
et  pour  les  années  suivantes ,  dans  les  temps 
portés  par  ma  lettre  du  10  juillet  dernier.  Je 
suis,  etc. 

POMT.HABTRAIN. 


XLV.  {XXX. ) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  FLEURY. 

Projet  d'élU'Jes  pour  le  duc  de  Bourgogne  jusque  vers  la  fin 
de  l'année  1695  '. 

Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année, 
laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  foit  actuel- 
lement. Ses  thèmes  sont  tirés  des  Métamor- 
phoses :  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  diver- 
tit :  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus  damuse- 
înent  qu'il  est  possible. 

Les  versions  sont  alternativement  d'une  co- 
médie de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Ho- 
race. Il  s'y  plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut  être 
meilleur  ni  pour  le  latin  ,  ni  })0ur  former  le 
goût.  H  traduit  quelquefois  les  fastes  de  l'His- 
toire de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappelle  les  faits 
en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je  m'en  tiendrois 
là  jusqu'au  retour  de  Fontainebleau. 

Pour  les  lectures,  il  sera  très-utile  de  lire, 
les  jours  de  fêtes,  les  livres  historiques  de  l'E- 
crituie. 

On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-ià, 
V Histoire  moiiastique  d'Orient  et  d'Occident  de 
M.  Bulleau,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
convenable  :  de  même ,  des  vies  de  quelques 
saints  particuliers.  Mais  s'il  s'en  ennuyoU,  il 
faudroit  varier. 

On  peut  aussi  le  malin  lui  lire,  en  les  lui 
expliquant,  des  endroits  choisis  des  auteurs  de 
re  rustica,  comme  le  vieux  Caton  et  Columclle, 
sans  l'assujétir  à  en  faite  une  version  pénible. 
On  peut  faire  de  même  des  Jours  et  des  Œuvres 
d'Hésiode,  de  V Economique  de  Xénophon.  Il 
a  lu  les  Géorgiques  ,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
et  les  a  traduites  :  il  faut  lui  montrer  légère- 


ment quelques  morceaux  de  la  Maison  rustique 
et  du  livre  de  La  Quintinie,  mais  sobrement  ; 
car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela.  Son  na- 
turel le  porte  ardcnifnent  à  tout  le  détail  le 
plus  vétilleux  sur  les  arts  et  sur  l'agriculture 
même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  l'esprit  assez 
iimr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  i-aisonne- 
ment  pour  lire  ni  avec  plaisir  ni  avec  fruit  des 
plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  remettre 
ces  lectures  à  l'année  prochaine. 

Pour  l'histoire  ,  on  pourroit  lire  les  après- 
midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  \' Histoire  de 
Cordemoi ,  ou ,  pour  mieux  faire ,  le  porter 
doucement  à  continuer,  jusqu'à  la  fin  du  second 
volume  de  celte  Histoire  ,  l'extrait  qu'il  a  fait 
lui-même  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  ; 
ensuite  on  peut  lui  montrer  quelque  chose  des 
auteurs  de  notre  histoire  jus(}u'au  temps  de 
saint  Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de 
La  Chaise  *.  Ces  auteurs  sont  assez  ridicules 
pour  le  divertir,  le  lecteur  sachant  choisir,  et 
remarquer  ce  qui  est  plaisant  et  utile.  J'ai  même 
fait  faire  un  extrait  de  ces  auteurs,  qu'on  peut 
lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra  travailler  à 
son  extrait.  Il  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps 
de  l'étude,  et  lui  ménager  quelque  petite  ré- 
compense. 

On  peut  aussi  diversifier  ce  travail  par  un 
autre  qu'il  a  connnencé  ,  qui  est  un  abrégé  de 
toute  l'histoire  Romaine  ,  avec  les  dates  des 
principaux  faits  à  la  marge  :  cela  l'accoutumera 
à  ranger  les  faits,  et  à  se  faire  une  idée  de  la 
chronologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par 
divertissement,  à  faire  diverses  tables  chronolo- 
giques, comme  nous  nous  sommes  divertis  à 
faire  des  cartes  particulières. 

Je  crois  qu'on  pourroit ,  au  retour  de  Fontai- 
nebleau ,  commencer  la  lecture  de  l'histoire 
d'Angleterre  par  le  iMémoire  de  M.  l'abbé  de 
rieuiy  ;  puis  on  liroit  l'Histoire  de  Duchesne  '. 


•  Jean  Fillcan  dp  la  Chaise,  iViivuin  aUaché  a  Poii- 
Royal ,  composa  son  Histoire  de  saint  Louis  sur  des  noies 
laissées  par  Lenain  do  Tillemonl.  Kllu  parut  on  K)88,  2  vol. 
in-i".  —  2  André  Duchesne,  célèbre  hisloiien  ,  a  composé 
une  Histoire  d'.iiiyleterrc ,  in-ful.  ,  oubliée  aujourd'hui. 


'  Voyez, ,  sur  celle  lellre  el  la   suivante,  Vllist.  de  Fin., 
livre  I",  n.  87  et  88. 

FÉNELOX.    TOME    VU. 
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XLVI. 
AU  MÊME. 


(xxxr.) 


l'Ian   (l'éludes  pour  l'anuée  IGyo. 

A  Cambrai,  19  mars  (1690). 

Je  suis  d'avis,  inoiisieurj  que  nous  suivious, 
autant  qu'il  sera  possible,  pendant  cette  année, 
votre  projet  d'études. 

Pour  la  religion  ,  je  commcnccrois  par  les 
livres  Sapicntiaux  ;  niaisjc  ne  croirois  pas  qu'on 
dût  se  borner  à  la  Vulgate  pour  la  Sagesse  et 
pour  l'Ecclésiaslique.  Je  crois  qu'on  peut  se 
servir  de  quelque  traduction  moins  imparfaite. 
Pour  les  livres  poétiques  .  ou  peut  en  faire  un 
essai;  mais  comme  les  autres  li\res  tiendront 
quelque  temps,  parce  qu'il  est  bon  de  les  a{)i)li- 
quer  à  mesure  qu'on  les  lira,  je  regarde  la  lec- 
ture des  livres  poétiques  comme  étant  encore  un 
peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  clioisies 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions 
de  saint  Augustin  ont  un  grand  cbarme,  en  ce 
qu'elles  sont  pleines  de  peintures  variées  et  de 
sentimcns  tendres  :  on  pourroit  en  passer  les 
endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en  servir  pour 
faire  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai  de 
métapbysique.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi 
qu'il  ne  faut  rien  presser  là-dessus,  de  peur  de 
rebuter  par  des  opérations  purement  intellec- 
tuelles un  esprit  paresseux,  impatient,  et  en  qui 
l'imaginalion  prévaut  encore  beaucoup.  Quel- 
ques endroits  clioisis  de  Prudence  et  de  saint 
Paulin  seront  excellens.  h' Histoire  des  Varia- 
tions sera  bonne  ;  mais  il  me  semble  qu'elle 
auroit  besoin  d'être  précédée  par  quelque  bis- 
toire  de  l'origine  et  du  progrès  des  bérésies 
dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas  étoit  moins 
romancier,  il  seroit  notre  bomme  :  il  a  traité  les 
évènemens  qui  regardent  l'bérésie  dans  toute 
les  parties  de  rEuro[)e  depuis  le  temps  de  Wi- 
clef.  Vous  trouverez  peut-être  quelque  autre 
auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  si  Sleidan  est 
traduit  en  français  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
faire  lire  en  latin. 

Pour  les  sciences ,  je  ne  dounerois  aucun 
temps  à  la  grammaire  ,  ou  du  moins  je  lui  en 
donnerois  fort  peu  :  je  me  bornerois  à  expliquer 
ce  que  c'est  qu'un  nom,  un  pronom,  un  subs- 
tantif, un  adjectif  et  un  relatif,  un  verbe  substan- 


tif, neutre,  passif,  actif  et  déponent.  Nous  avons 
un  extrême  besoin  d'êtres  sobres  et  en  garde  sur 
tout  ce  qui  s'appelle  curiosité. 

Pour  la  rbétorique ,  je  n'en  donnerois  point 
de  préceptes  ;  il  suflit  de  donner  de  bons  mo- 
dèles, et  d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A 
mesure  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer, 
on  pourra  remarquer  l'usage  des  principales 
ligures,  et  le  pouvoir  qu'elles  ont  quand  elles 
sont  dans  leur  place. 

Pour  la  logique  ,  je  la  diffèrerois  encore  de 
quelques  mois.  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la 
jurisprudence,  mais  je  ne  voudrois  la  traiter 
d'abord,  que  d'une  manière  positive  et  bisto- 
rique. 

Je  ne  dirois  rien  présentement  siu*  la  physi- 
que, qui  est  un  écueil. 

Pour  l'iiistoirc  ,  celle  d'Allemagne,  faite  par 
Heiss,  est  déjà  lue.  Je  laisserois  le  reste  au  Mé- 
moire que  AI.  Le  Blanc  '  nous  promet.  Il  com- 
prendra les  extraits  nécessaires  de  Wicquefort  *. 
et  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  petites  Républi- 
ques ^  Au  reste,  après  y  avoir  pensé  plus  que 
je  n'avois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  à  propos  de 
commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M. 
Le  Blanc,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  : 
c'est  une  matière  qu'il  est  important  de  traiter 
de  suite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on 
vient  de  lire  d'un  pays,  pour  être  en  état  de 
bien  juger  de  ce  qu'on  va  lire  d'un  pays  voisin  : 
c'est  cet  assemblage  et  ce  coup-d'œil  général  qui 
fait  la  comparaison  de  toutes  les  parties,  et  qui 
donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe. 

Pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est  déjà 
lu,  ce  me  semble.  Oii  pourroit  parcourir  Ben- 
tivoglio.  Grotiusne  se  laisse  pas  lire  :  on  pour- 
roit néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire  les 
plus  importans  morceaux.  On  pourra  s'épar- 
gner une  partie  de  cette  peine,  si  M.  Le  Blanc 
traite  les  Pays-Bas,  en  nous  donnant  les  extraits 
qui  méritent  d'être  rapportés. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  plus  libre 
à  Cambrai  qu'à  Versailles,  et  que  je  fais  mieux 
mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez,  de 
tout  ce  que  je  vous  propose,  que  ce  que  vous 
jugerez  convenable,  et  ne  vous  gênez  point.  Il 
sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  commu- 


'  Auteur  du  Truih'  dm  Moinmies  de  France.  l\  avoit  été 
iluiisi  poui-  nisi'ic\U'r  l'Iiistnirc  nnx  enfans  de  Fraiict.',  el 
mourut  suliilenieni  à  Vorsailk's  en  1098.  —  *  FOiiflon  iudiquo 
sans  doute  ici  /\Jiiib(i!<s<idfiir  el  ses  foiirtioiis,  imwa^^^  cs[\m^ 
do  Wifqui.'foit,  qui  parut  l'u  1081  ,  2  vol  iii-i".  —  ^  C'est 
une  eolleilion  de  02  vol.  in-21i ,  imprimés  en  Hollande  dans 
le  dix-septième  siècle.  Ils  traitent  de  la  géographie,  du  gou- 
vernement, elo.  de  la  plupart  des  Etats,  tant  anciens  que 
modernes. 
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niquer  cette  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langecon  ', 
par  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Jai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà 
prêché  deux  fois,  il  me  paroît  que  cela  fait  plu- 
sieurs biens  :  je  tàohe  de  donner  aux  peuples 
les  vraies  idées  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas 
assez  ;  j'acquiers  de  l'autorité  ;  je  les  accoutume 
à  des  maximes  qui  autorisent  les  bons  confes- 
seurs; enfin  je  donne  aux  prédicateurs  l'exem- 
ple de  ne  chercher  ni  arrangement  ni  subtilité. 
et  de  parler  précisément  d'alVaires.  Priez  Dieu, 
mon  cher  monsieur,  afin  que  je  ne  sois  pas  imc 
cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  tou- 
jours comme  je  vous  aime  et  vous  révère. 


(XXXFI. 


XLVII. 
MÉMOIRE 

SUR  L'ÉDUCATION  DES  DUCS  DE  BOURllOfiXE, 
D'ANJOU  ET  DE  BERRl , 

rédigé  en  11)36  par  le  marquis  île    Louville,  geiitilliommc 
de  la  manche  du  duc  d'Anjou  -. 

La  manière  dont  on  élève  les  enlans  de 
France,  pai-  )'apport  à  leur  santé,  n'est  pas  ap- 
prouvée des  médecins;  et  il  a  fallu  que  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  ait  beaucoup  pris  sur  lui,  et 
que  le  Roi  ait  autant  de  confiance  en  lui  qu'il 
en  a,  pour  lui  avoir  permis  d'eu  user  comme  il 
a  fait  à  cet  égard. 

Ils  vivent  d'une  manière  très- commune , 
mangent  autant  qu'ils  veulent  à  tous  leurs 
repas  ;  mais  on  ne  leur  sert  que  des  choses 
saines.  Le  matin,  ils  ne  mangent  que  du  pain 
sec,  et  boivent  un  grand  verre  d'eau  et  de  vin, 
ou  d'eau  pure;  ce  qui  est  à  leur  choix. 

A  dîner  et  à  souper,  ils  mangent  autant  qu'ils 


'  Il  ('■(iiil  l;'(tour  du  lUu'  de  Hiiiug(ij(in'  —  ^  (,)iioi(|uc  ce 
Mémoire  ue  soit  pas  l'ouMiijïe  de  Féiielon  ,  il  lienl  de  Irnp 
près  à  snii  histoire  pour  p;iroilre  deplaeé  d.uis  noire  tollce- 
lion.  Nous  le  publions  sur  le  nianuseril  iuilographe  du  mar- 
quis de  Louville,  apparlenani  à  M.  le  eomie  Seipiou  du  Ruiire, 
qui  a  bien  voulu  nous  eu  eouununi(iuer  une  copie  aulhi'ii- 
tiquc.  L'original  ne  porle  aucune  dale  ;  mais  on  voil ,  jiar  la 
suite  du  Mcinuirt' ,  (|u"ii  l'i'poqne  ou  il  lut  ii'ili(jé,  l'ciliica- 
tion  des  ducs  de  Bi.urijofjne  et  d'Anjou  étoit  déjà  torl  u\ancée, 
que  l'archevOque  de  Cambrai  étoil  encore  auprès  d'cuv,  (|u';7s 
savoienl  déjà  eu  perfection  le  latin ,  l'idsloire  ancirnne  et 
moderne,  etc.,  qu'//s  ccrivoieat  Ircs-facikwonf  et  tris-pnre- 
ment ,  soit  en  latin,  soil  en  français;  enfin  qu'ils  coninieii- 
çoienl  il  tMuiiier  la  jurisprudence,  (le  concours  de  circonstances 
indique  assez,  clairement  l'année  lOitti,  coninie  on  |>eut  s'en 
convaincre  en  comparant  le  Méitiaire  lin  mariiuis  de  Ltuiville 
avec  le  Projet  d'études  qu'on  vieot  de  voir  sous  la  daie  du  \f) 
mars  de  la  même  année. 


veulent  de  toutes  les  choses  qu'on  leur  présente, 
et  l'on  a  seulement  attention  à  leur  faire  man- 
ger beaucoup  de  pain,  et  fort  peu  de  fruit  cru. 

11  y  a  trois  jours  de  la  semaine  qui  sont  des 
jours  de  ragoût,  c'est  pour  leur  dîner  seule- 
ment ;  et  ces  jours-là  on  leur  sert ,  entre  le 
bouilli  et  le  rôti ,  des  fricassées  de  poulets,  des 
tourtes,  du  blanc-manger,  et  autres  choses  sem- 
blables ;  mais  jamais,  ou  très-peu  souvent,  des 
ragoûts  ni  des  viandes  salées. 

Les  autres  jours,  ils  ne  mangent  que  du  bœuf 
à  dîner,  et  leur  rôti  ne  consiste  qu'en  quelque.^ 
poulets,  poulardes  ou  perdrix. 

Pour  le  souper,  il  est  toujours  égal  ;  on  leur 
sert  ou  un  gigot  de  mouton  ,  ou  une  longe  de 
veau  ,  ou  un  aloyau  ,  avec  quelque  gibier  ou 
volaille,  sans  aucun  ragoût,  et  pour  le  fruit,  un 
seul  massepain,  ou  quelque  écorce  d'orange. 

En  carême,  il  font  plus  ou  moins  de  jours 
maigres,  selon  leur  âge.  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne commencera  à  faire  le  carême  prochain 
tout  entier;  mais  pour  messeigueurs  ses  frères, 
ils  feront  encore  gras  trois  fois  la  semaine.  Ils 
font  maigre  tous  les  vendredis  et  samedis,  et  ces 
jours-là,  aussi  bien  qu'en  carême  lorqu'ils  font 
maigre,  ils  mangent  toujours  en  particulier, 
afin  qu'on  puisse  leur  servir,  sans  choquer  la 
bienséance,  précisément  ce  qu'ils  doivent  man- 
ger. La  raison  de  ceci  est  que  le  maigre  étant 
moins  sain ,  et  ordinairement  d'un  plus  haut 
goût  et  plus  assaisonné  que  le  gras,  il  seroit  à 
craindre  qu'ils  n'en  mangeassent  trop;  et  l'on 
a  aussi  une  fort  grande  attention  à  ne  leur  don- 
ner en  maigre  que  des  choses  très-saines,  et 
beaucoup  de  fritures. 

A  leur  collation  ,  ils  ne  mangent,  non  plus 
que  le  matin  ,  qu'un  niDrceau  de  pain  sec  ,  et 
tout  au  plus  quelque  biscuit ,  et  boivent  un 
verre  d'eau. 

Ils  boivent  du  vin  à  dîner  et  à  souper,  s'ils 
en  veulent  (car  quelquefois  ils  n'en  veulent 
point)  ;  c'est  toujours  du  vin  de  Bourgogne,  et 
ils  n'en  boivent  que  deux  coups.  Jamais  ils  ne 
boivent  ni  bière,  ni  cidre,  ni  vin  de  liqueurs, 
ni  eaux  rafraîchissantes  d'aucune  espèce ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  leurs  parties  de  plai- 
sir, qui  arrivent  rarement,  ou  quand  ils  man- 
gent chez  M.  le  duc  de  Beauvilliers.  Ils  ne  boi- 
vent point  encore  à  la  glace ,  parce  que  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  ne  l'aime  pas. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  boire  et  leur  man- 
ger ;  mais  pour  les  exercices  que  l'on  leur  fait 
faire,  ils  sont  tels,  qu'aucun  bourgeois  de  Paris 
ne  voudroit  hasarder  un  pareil  régime  sur  ses 
enfans  :  et  il  faut  avouer  qu'à  moins  qu'ils  ne 
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soient  aussi  sains  que  ceux-ci  le  sont,  il  ne  seroit 
pas  sûr  (le  le  hasarder.  Jamais  ils  ne  se  couvrent 
lorsqu'ils  sont  dehors,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
à  cheval  ,  ou  qu'il  ne  pleuve  ;  car  ,  quelque 
chaud  ,  quelque  froid ,  ou  quelque  vent  qu'il 
fasse,  ils  ont  presque  toujours  la  tète  nue,  et 
ils  y  sont  déjà  tellement  accoutumés,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  mettre  leur  chapeau,  et  qu'ils  n'eu 
ressentent  pas  la  ninjudrc  incommodité.  Jamais 
on  ne  leur  fait  aucun  remède  ,  et  ils  n'ont  ja- 
mais été  ni  saignés  ni  purgés  ;  ils  ont  cependant 
eu  quelquefois  la  lièvre,  mais  on  leur  a  donné 
du  quinquina.  S'ils  avoient  quoique  autre  ma- 
ladie plus  pressante,  je  ne  doule  pas  qu'on  ne 
suivît  en  ce  cas-là  l'avis  des  médecins. 

Dans  leurs  promenades  ,  qui  arrivent  régu- 
lièrement tous  les  jours  été  et  hiver,  quelque 
temps  qu'il  fasse,  ils  marclicnt  et  courent  tout 
autant  qu'ils  veulent,  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
et  se  mettent  assez  souvent  eu  sueur,  sans  qu'on 
leur  fasse  jamais  changer  de  chemise.  Il  n'y  a 
que  le  seul  cas  de  la  paume  qui  soit  excepté , 
parce  que  pour  lors  ils  changent  de  chemise, 
mais  on  ne  les  frotte  ni  on  ne  les  couche. 

Ils  font  presque  tous  les  jours  des  courses  à 
perdre  lialeine  .  chassent  à  pied  ,  quelquefois 
des  journées  entières  ;  ce  qui  arirve  quand  ils 
sont  à  Fontainebleau  :  ils  y  courent  le  cerf, 
depuis  quatre  ans,  pendant  plusieurs  lieures. 
En  un  mol ,  on  les  élève  comme  s'ils  dévoient 
être  un  jour  des  athlèt(;s,  et  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  est  tellement  persuadé  qu'un  prince 
infirme  n'est  bon  à  rien,  surtout  en  France,  où 
il  faut  qu'ils  commandent  leurs  armées  en  per- 
sonne, que  tous  les  accidens  que  l'on  peut  envi- 
sager sur  cela  ne  l'ont  jamais  [)U  détourner  de 
son  projet  :  et  jusques  ici  ,  grâce  à  Dieu  ,  il  ne 
leur  en  est  encore  arrivé  aucun  ,  et  ils  sont  au 
contraire  d'une  santé  si  parfaite  et  d'un  tempé- 
rament si  robuste,  qu'ils  ne  se  plaignent  jamais 
de  la  moindre  incommodité.  Il  arrive  quelque- 
fois seulement  qu'ils  sont  enrhumés  ;  mais  ils 
n'en  courent  pas  moins  ,  à  moins  que  leurs 
rhumes  ne  soient  très-considérables,  et  l'on  ne 
s'en  embarrasse  jamais. 

Voici  la  disposition  de  leur  journée  : 

Ils  se  lèvent  tous  trois  presque  à  la  même 
heure  .  c'est-à-dire,  à  sept  heures  trois  quarts 
précisément ,  et  sont  levés  et  ont  prié  Dieu  à 
huit  heures  et  un  quart. 

Ils  vont  ensuite  à  la  messe,  et  de  là  au  lever 
de  Monseigneur;  ils  n'y  sont  qu'un  moment,  et 
passent  ensuite  chez  le  Roi,  où  ils  restent  jusqu'à 
neuf  heures  et  demie,  qui  est  à  présent  l'heure 
qtio  le  Roi  va  à  la  messe.  Ils  relouruent  ensuite 


chez  eux,  chacun  en  leur  particulier  ,  et  ils  y 
font  ce  qu'ils  veulent  avec  leurs  gentilshommes 
de  la  manche  et  premier  valet  de  chambre,  qui 
sont  les  seuls  qui,  avec  leurs  sous-gouverneurs, 
ou  sans  eux ,  restent  avec  les  princes  dans  leur 
cabinet. 

A  dix  heures  commence  l'étude,  qui  dure 
jusques  à  midi. 

A  midi ,  ils  vont  dîner,  et  dînent  tous  trois 
ensemble.  C'est  M.  le  duc  de  Bcauvilliers  qui 
les  sert  quand  ils  mangent  à  leur  petit  couvert  ; 
ce  qui  leur  arrive  tous  les  soirs  et  tous  les  jours 
maigres  :  mais  ,  quand  ils  mangent  en  public, 
c'est  le  maître  d'hôtel  avec  le  service  ordinaire. 
Ils  sortent  de  table  un  peu  devant  midi  trois 
quarts,  et  ne  passent  jamais  les  trois  quarts.  Us 
retournent  ensuite  chez  eux  ;  chacun  en  leur 
particulier,  avec  leurs  sous-gouverneurs  et  gen- 
tilshommes de  la  manche  ,  et  là  ils  écrivent , 
dansent  et  dessinent  jusqu'à  deux  heures. 

A  deux  heures,  ils  jouent  à  quelque  jeu  avec 
leur  gentilhomme  de  la  manche  ou  leur  sous- 
gouverneur  ,  comme  au  trictrac  ,  échecs ,  aux 
caries ,  etc.  Cela  dure  trois  quarts  d'heure  ; 
ensuite  de  quoi  vient  l'étude  si  c'est  en  été ,  et 
la  promenade  si  c'est  eu  hiver,  parce  qu'il  fait 
trop  chaud  en  été  pour  se  promener  à  deux 
heures  trois  quarts,  et  qu'il  est  nuit  en  hiver  à 
cinq  heures.  Ainsi ,  dès  le  mois  de  septembre, 
la  promenade  commence  à  deux  heures  trois 
quarts,  et  dure  jusqu'à  cinq  heures,  et  au  mois 
de  mai  l'étude  commence  à  deux  heures  trois 
quarts,  et  la  promenade  à  cinq  heures. 

A  cinq  heures  donc,  si  c'est  en  hiver,  l'étude 
recommence,  et  dure  jusques  à  sept  heures.  A 
sept  heures,  ils  font  une  lecture  à  leur  choix 
de  choses  qui  les  divertissent,  et  elle  dure  trois 
quartsd'heure,  jusques  à  l'heure  de  leur  souper. 

A  sept  heures  trois  quarts,  ou  à  huit  heures 
quand  il  y  a  appartement  (ce  qui  n'arrive  guère 
que  deux  fois  la  semaine  pendant  l'hiver),  ils  se 
mettent  à  table  pour  souper,  et  après  leur  sou- 
[)er  ils  vont  chacun  dans  leur  cabinet ,  où  ils 
jouent  encore  ,  avec  leur  sous-gouverneur  et 
gentilhomme  de  la  manche ,  à  toute  sorte  de 
jeux,  de  cartes,  trictac,  échecs,  billard,  etc. 

A  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  un  quart, 
selon  que  leurs  maîtres  ont  été  contens  d'eux, 
ils  se  couchent,  et  quelquefois  plus  tôt  par  pu- 
nition. 

A  la  promenade,  ils  y  vont  tous  trois  ensem- 
ble, à  moins  qu'ils  n'aient  fait  quelque  chose  ; 
auquel  cas  on  les  sépare,  et  celui  quia  manqué 
est  retenu  chez  lui ,  où  l'on  prend  soin  de  le 
laisser  ciuiuver. 
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Quand  ils  vont  à  la  promenade  ou  à  la  chasse, 
à  pied  ou  à  cheval ,  ils  ont  toujours  trois  ou 
quatre  petits  seigneurs  avec  eux,  qui  se  joignent 
à  leur  suite  ordinaire;  mais  pendant  tout  le 
reste  de  la  journée  ,  chez  eux  ou  ailleurs  ,  ils 
sont  toujours  avec  leurs  seuls  domestiques ,  et 
jamais  ni  jeunes  gens  ni  pages  n'en  approchent. 

ils  ne  se  parient  jamais  bas  l'un  à  l'autre,  ni 
aucun  jeune  homme  à  eux,  pendant  la  prome- 
nade ou  la  chasse  j  et  de  leurs  domestiques,  il 
n'y  a  que  leurs  sous-gouverneurs  ,  gentils- 
hommes de  la  manche,  premier  valet  de  cham- 
bre, précepteur  et  sous-précepteur,  ou  le  con- 
fesseur, quand  il  y  est,  qui  osent  leur  parler 
bas  et  en  particulier  ;  et  si  c'est  quelque  chose 
qui  mérite  attention,  ils  doivent,  tous  tant  qu'ils 
sont,  en  rendre  compte  à  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers. 

Quand  quelqu'un  des  princes  fait  quelque 
chose  en  public  qui  peut  être  désapprouvé,  M. 
le  duc  de  Beauvilliers,  et  en  son  absence  le  sous- 
gouverneur  ou  les  principaux  de  ses  domesti- 
ques qui  se  trouvent  auprès  de  lui,  l'en  aver- 
tissent tout  bas  ;  et  quand  il  arrive  que  le 
prince  ,  étant  bien  averti ,  ne  proilte  pas  de 
l'avis  qu'on  lui  donne,  la  punition  suit  de  près 
et  infailliblement;  et  comme  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  leur  éducation  n'ont  auprès  d'eux 
qu'une  autorité  dépendante  de  celle  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  et  qu'ils  peuvent  par  con- 
séquent en  faire  moins  de  cas,  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  est  plus  exact  et  plus  rigoureux  à 
leur  faire  subir  les  punitions  dont  leurs  princi- 
paux domestiques  les  ont  menacés  de  sa  part, 
que  celles  dont  il  les  a  menacés  lui-même  lors- 
qu'il a  été  présent  à  leurs  fautes.  Quand  ils  font 
des  fautes  en  particulier,  c'est-à-dire  dans  leur 
domestique,  on  les  ménage  moins,  et  on  les  re- 
prend plus  librement  que  l'on  ne  fait  en  public. 

Le  temps  de  Fontainebleau  est  pour  eux  une 
espèce  de  temps  de  vacances  :  ce  n'est  pas  qu'ils 
n'y  étudient  comme  ailleurs,  au  moins  une  fois 
par  jour  ;  mais  c'est  qu'ils  y  chassent  presque 
tous  les  jours ,  ou  avec  le  Roi  et  avec  le  roi 
d'Angleterre,  ou  avec  Monseigneur, etc.,  et  que 
cela  abrège  souvent  leurs  études  par  le  temps 
qu'elles  preunent  sur  leurs  journées. 

Jamais  les  fêtes  ni  les  dimanches  ne  les 
exemptent  de  l'étude,  non  plus  que  de  la  pro- 
menade ;  il  n'y  a  que  les  grandes  fêtes  de  l'an- 
née où  l'on  les  dispense  de  l'étude,  à  cause  du 
longtemps  qu'ils  sontà  l'église  ce  jour-là  ;  cela 
n'arrive  que  cinq  ou  six  fois  par  an.  Pour  les 
autres  fêtes  ou  dimanches,  il  n'entendent  qu'une 
messe  basse  comme  à  l'ordinaire,  et  vont  seule- 


ment à  vêpres  ou  au  salut  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
l'un  des  deux. 

Les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches  ,  leurs 
études  regardent  la  religion  ,  aussi  bien  que 
leurs  lectures.  Les  thèmes,  par  exemple,  qu'ils 
font ,  sont  sur  des  livres  de  piété  ;  et  les  tra- 
ductions ,  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  des  pères  de 
l'Eglise  qui  ont  le  mieux  écrit  en  lalin. 

Ils  apprennent  le  latin  |)ar  l'usage,  el  non 
par  les  règles  de  la  grammaire ,  à  l'exception 
des  premiers  commencemens.  La  raison  qui  a 
fait  préférer  cette  conduite  à  l'autre,  est  qu'on 
veut  leur  ôler  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de 
fatigant  dans  l'élude  ,  afin  de  la  leur  rendre 
agréable  ;  et  l'on  y  a  si  bien  réussi,  qu'ils  vont 
à  l'étude  avec  presque  autant  de  plaisir  qu'à  la 
profuenade.  Il  est  vrai  que  les  deux  aînés  ont 
naturellement  du  goût  pour  les  belles-lettres, 
et  savent  déjà  le  latin  en  perfection.  Ils  y  écri- 
vent très-facilement  et  très-purement,  font  des 
fables  et  des  dialogues  qu'ils  s'envoient  l'un  à 
l'autre,  que  non-seulement  ils  mettent  en  bon 
latin,  mais  dont  ils  composent  eu  Y-mêmes  les 
matières.  Ils  font  des  extraits  français  des  livres 
latins ,  et  des  extraits  latins  des  livres  français. 
On  ne  veut  po;nt  qu'ils  fassent  de  vers  ni  latins 
ni  français,  parce  qu'il  est  ridicule  à  un  prince 
de  vouloir  passer  pour  poète  ;  mais  ils  tradui- 
sent tous  les  poêles,  et  par  la  connoissance  qu'on 
leur  donne  du  bon  latin,  on  leur  en  fait  sentir 
toutes  les  beautés.  Ils  ont  déjà  traduit  Virgile, 
Ovide  et  Horace  tout  entiers,  et  ils  feront  ainsi 
de  tous  les  autres. 

Leurs  éludes  sont  différentes  ,  comme  l'on 
peut  juger,  par  rapport  à  leur  âge  ;  mais,  à  cela 
près,  elles  seront  presque  les  mêmes  :  il  y  aura 
pourtant  quelque  dilYérence  dans  celles  de  Mgr 
le  duc  de  I3ourgogne,  à  qui  l'en  prend  bien  soin 
d'apprendre  bien  des  choses  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  la  première  place.  On  leur  donne 
une  grande  horreur  de  la  pédanterie,  et  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  lein- précepteur,  est  per- 
suadé qu'il  vaudroit  mieux  qu'un  prince  fût 
tout -à- fait  ignorant  en  ce  qui  regarde  les 
belles-lettres  ou  les  arts ,  que  de  les  savoir 
d'une  manière  pédante  ;  parce  qu'il  est  ridicule 
à  nu  prince  d'être  caractérisé  par  aucune  chose 
que  ce  puisse  être ,  lorsqu'elle  ne  convient  pas 
essentiellement  à  son  état ,  n'y  ayant  que  trois 
choses,  pour  ainsi  dire,  qu'il  lui  soit  permis  de 
savoir  à  fond,  l'histoire  ,  la  politique,  et  com- 
mander ses  armées  :  c'est  aussi  ces  trois  choses- 
là  que  l'on  tâchera  de  leur  bien  apprendre.  Pour 
tout  le  reste,  on  ne  veut  pas  qu'ils  y  excellent, 
quand  ils  le  pourroient  faire. 
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Ainsi  on  h-iir  l'ail  comprend ic  (pie  rien  n'est 
j)lus  ridicule  à  un  prince,  que  de  vouloir  ])as- 
ser  pour  poêle,  pour  granmiaiiien,  pour  mathé- 
maticien, pour  peintre,  pour  philosophe,  pour 
musicien,  pour  théologien,  et  même  j)Our  sa- 
vant ;  n'y  ayant  rien  dans  tout  cela  qui  soit 
digne  d'eux  ,  et  qu'ils  n'aient  de  commun  avec 
une  iniinilé  de  gens  ,  et  même  de  soUes  gens. 
Mais  on  vent  cependant  que.  sans  se  piquer  de 
toutes  ces  sortes  de  connoissances,  ils  en  sachent 
plus  qu'aucun  de  leurs  courtisans,  et  qu'ils  en 
aient  une  assez  grande  teinture  pour  pouvoir 
parler  de  toutes  ces  choses  avec  ceu\  qui  on 
parlent.  Ainsi  ,  sans  les  jelor  dans  dos  discus- 
sions inutiles,  qui  font  perdie  un  tenq)s  inlini, 
si  précieux  pour  les  personnes  de  ce  rang,  on 
leur  apprendra  tout  ce  qu'il  y  a  d-i  heau  et  de 
curieux  et  d'utile  à  savoir  dans  tous  les  arts  et 
dans  toutes  les  sciences. 

Ils  savent  déjà,  par  exeMq)le ,  j'entends  les 
deux  aînés,  la  géographie  et  la  sphère  parfaite- 
ment ,  plus  d'histoire  ancienne  et  moderne  et 
de  toutes  sortes  de  pays,  qu'aucun  honmie  qu'il 
y  ait  à  la  cour,  de  quelque  âge  qu'il  soit  ;  toutes 
les  fahles ,  un  peu  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture,  les  fortilications,  l'anatomie;  et 
ils  commencent  à  apprendre  le  droit ,  non  pas 
tomme  dans  les  écoles  ,  mais  par  la  lecture  des 
livres  qui  en  traitent ,  et  qu'on  leur  explique 
avec  soin.  Ou  leur  apprendra  ensuite,  pendant 
un  an  on  deux,  en  continuant  le  reste  de  leurs 
études,  et  pendant  le  temps  de  leurs  exercices . 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  en  sachent,  aussi  bien 
que  des  mathématiques ,  que  l'on  apprendra 
moins  à  fond  à  .Mgr  le  duc  de  Bourgogne  qu'aux 
deux  autres,  de  peur  quelles  ne  lui  fissent  per- 
dre un  temps  inlini  à  des  recherches  vaines  ,  et 
qui  le  rendroient  peut-être  h'op  particulier  ; 
joint  qu'étant  obligé  d'apprendre  plusieurs  cho- 
ses dont  il  est  inutile  que  messeigneurs  ses 
frères  soient  instruits  si  à  fond  ,  ils  auront  plus 
de  temps  que  lui  à  donner  à  ces  sortes  d'études. 

On  commence .  par  exemple  ,  déjà  à  bii  ap- 
prendre tout  ce  qui  regarde  la  politique  et  le 
commerce,  non  pas  en  lui  en  donnant  des  pré- 
ceptes généraux  et  frivoles,  comme  on  fait  dans 
les  classes,  mais  en  lui  lisant  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ces  matières,  en  toutes  sortes  de  temps 
et  en  toutes  sortes  de  pays,  par  les  tètes  les  plus 
saines ,  et  eu  lui  faisant  faire  toutes  les  réile- 
xions  qui  conviennent  au  sujet  que  l'on  traite. 
Il  y  a  môme  un  des  plus  habiles  hommes  de  ce 
siècle  ,  qui  est  chargé  de  composer  pour  l'in- 
struction  de  ce  prince  uu  livre  que  l'on  ne 


donnera  point  au  public  ,  qui  sera  pour  ainsi 
dire  uu  tableau  en  raccourci  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  Europe  depuis  la  destruction  de 
riùnpire  Romain  ,  qui  expliquera  l'origine  des 
peuples  qui  la  conqjosenl  aujourd'hui,  les  chan- 
gcmens  et  révolutions  des  Etats,  les  progrès 
(ju'ils  ont  faits,  la  nature  de  leurs  commerces, 
leurs  décadences,  les  noms  et  les  caractères  de 
tous  les  princes  qui  ont  régné  dans  cette  partie 
du  monde  qui  nous  intéresse  le  plus  ,  leurs  in- 
térêts, leurs  maximes,  les  changemens  mêmes 
(pii  sont  survenus  dans  leurs  intérêts  et  dans 
leurs  maximes,  par  une  suite  exacte  et  chrono- 
li)gi(jue  ;  le  tout  e\pli(]ué  j)lus  au  long  et  dans 
un  plus  grand  détail  à  mesure  que  les  temps 
nous  approchent.  El  ce  qui  rendra  cet  ouvrage 
d'une  curiosité  et  d'une  utilité  infinie  ,  c'est 
que  ,  n'étant  fait  que  pour  le  prince  seul  , 
et  sous  la  direction  et  les  yeux  de  M.  le  duc  de 
Fieauvilliers ,  qui  est  ministre  d'Etat,  il  sera 
rempli  de  tous  les  traités  faits  entre  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ,  des  infractions  qui  y  au- 
ront été  faites,  et  des  causes  et  suites  de  toutes 
les  guerres,  des  malheurs  qui  en  sont  arrivés, 
ce  que  l'on  auroit  pu  faire  pour  les  éviter. 
On  y  rapporteia ,  par  exemple  ,  plusieurs  let- 
tres des  princes  et  de  leurs  principaux  minis- 
tres, qui  découvriront  les  causes  secrètes  qui  les 
ont  fait  agir  ,  les  vues  particulières  qu'ils  ont 
eues,  souvent  fort  diiférentes  du  bien  de  l'Etat 
dont  ils  ont  eu  la  conduite,  et  de  celui  de  leur 
maître  ;  jusques  aux  instructions  originales  que 
certains  princes  ont  laissées  à  leurs  enfans , 
comme  dans  l'article  Espagne  ,  par  exemple, 
Ich  instructions  de  Charles-Quint,  et  les  testa- 
mens  de  Philippe  II  ,  Philippe  III  et  Philippe 
iV.  En  un  mot,  ce  sera  un  livre  universel,  qui 
embrassera  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne  sache  pour  bien  con- 
uoître  non-seulement  l'Etat  dont  il  doit  être  un 
jou)'  le  maître,  mais  tous  ceux  de  ses  voisins  ; 
el  la  vérité  y  étant  tonte  nue  et  sans  égards,  ou 
peut  aisément  juger  de  quelle  utilité  il  lui  peut 
être. 

Quelquefois  même  on  tient  des  conversations 
devant  lui  dans  lesquelles  ou  le  fait  entrer  ;  on 
examine  les  fautes  qui  ont  été  faites;  on  lui 
laisse  former  ses  objections  ;  on  lui  propose  di- 
\ers  partis,  et  il  est  obligé  de  donner  son  avis 
le  premier  :  on  lui  fait  remarquer  les  fautes  qui 
ont  été  faites,  ce  qui  les  a  causées,  le  caractère 
des  princes  qui  les  ont  faites.  On  lui  donne  de 
l'aversion  pour  les  fausses  maximes  de  la  poli- 
tique moderne  de  Machiavel  et  autres;  on  lui 
fait  conq>rendre  qu'elle  doit  être  toujours  ion- 
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dée  sur  la  justice  et  sur  la  probité,  et  on  lui 
donne  mille  exemples  de  princes  qui  se  sont 
très-mal  trouvés  d'avoir  suivi  d'autres  maximes 
qu'ils  croyoient  bonnes. 

Pour  mieux  lui  faire  connoître  le  caractère 
des  princes  qui  ont  régné  dans  tous  les  temps  , 
on  lui  fait  faire  des  dialogues  des  morts,  où  l'on 
fait  venir  les  princes  contemporains  sur  la  scène: 
ils  s'y  disent  leurs  vérités  ;  ils  se  reprennent  fort 
naturellement  de  leurs  défauts,:  ils  se  décou- 
vrent sans  crainte  les  motifs  qui  les  ont  fait 
agir  .  on  y  fait  aussi  des  portraits  de  leurs  mi- 
nistres, on  les  y  démasque  ;  entin  on  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  con- 
noissance  exacte  et  entière  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne  j  et  les  réflexions  qui  succèdent  à  la 
lecture  de  ces  dialogues,  aident  à  former  l'es- 
prit et  le  jugement  du  prince,  et  lui  inculquent 
les  véritables  maximes  qu'il  doit  avoir,  et  tou- 
jours un  grand  amour  pour  la  vertu  sincère  et 
solide,  et  une  grande  horreur  du  vice. 

C'est  pendant  leurs  quatre  heures  d'études  du 
soir  et  du  matin,  et  quelquefois  à  leurs  momens 
perdus  ,  que  l'on  instruit  les  princes  de  toutes 
ces  diverses  choses ,  que  l'on  prend  soin  de  va- 
rier et  de  leur  faire  souhaiter  j  et  l'étude  du  la- 
tin n'en  remplit  que  la  plus  petite  partie,  qui 
ne  va  pas  à  plus  d'une  heure  el  demie  pour  les 
deux  études. 

On  ne  leur  fait  jamais  rien  apprendre  par 
cœur,  à  moins  pu'ils  ne  le  souhaitent,  à  cause 
que  cela  occupe  un  grand  temps,  et  que  la  mé- 
moire de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  est  si  pro- 
digieuse ,  que,  sans  qu'il  s'en  mette  en  peine,' 
il  lui  est  impossible  de  rien  oublier  de  tout  ce 
qu'on  lui  a  appris  ;  et  l'on  ne  peut  s'en)pècher 
de  dire  ici  une  chose  qui  est  très-singulière, 
c'est  que  dans  la  tête  de  ce  jeune  prince  il  y  a 
une  chronologie  sûre  pour  toute  sa  maison  .  dès 
que  ses  domestiques  entre  eux  sont  en  dispute 
sur  un  point  d'histoire,  sur  quelque  morceau 
de  la  fable,  sur  quelque  tableau  ou  pièce  de  ta- 
pisserie qui  demande  explication  ,  ou  entin  sur 
quelque  autre  chose  que  ce  puisse  être  dont  il  ait 
eu  connoissance  ,  on  s'adresse  à  lui  pour  le  sa- 
voir, et  il  le  sait  toujours  plus  sûrement  que 
ceux  qui  le  lui  ont  montré. 

On  ne  leur  apprendra  aucune  autre  langue 
morte  que  le  latin  ;  mais  ils  le  sauront  par- 
faitement. Ce  n'est  pas  qu'on  se  soucie  qu'ils  la 
parlent,  mais  seulement  qu'ils  puissent  écrire 
avec  pureté  et  élégance,  et  qu'ils  entendent  tous 
les  auteurs  avec  facilité. 

Le  matin  ils  font  ordinairement  des  thèmes  , 
et  le  soir  des  versions. 


Pour  les  langues  vivantes,  on  se  soucie  peu 
qu'ils  les  sachent,  ces  princes-là  ne  voyageant 
jamais,  et  tous  ceux  qui  viennent  à  la  cour  sa- 
chant parler  français  ou  latin.  On  veut  cepen- 
dant qu'ils  sachent  l'italien  et  l'espagnol  ;  mais 
on  ne  leur  apprendra  ces  deux  langues,  qu'après 
qu'ils  sauront  très-parfaitement  le  latin,  qu'ils 
])ourroient  corrompre,  jjar  la  conformité  qu'il 
a  avec  ces  deux  langues. 

Ils  n'apprendront  à  jouer  d'aucim  instru- 
ment ,  parce  qu'on  craint  que  cela  ne  leur  fit 
perdre  trop  de  temps ,  et  que  cela  ne  les  rendît 
trop  particuliers.  Quant  à  jirésent,  ils  n'appren- 
Jient  encore  qu'à  danser,  à  écrire  et  à  dessiner; 
mais  ils  vont  incessamment  apprendre  les  ma- 
thématiques ,  à  faire  des  armes  et  à  voltiger,  et 
dans  un  an  ou  un  an  et  demi  les  deux  aînés  ap- 
prendront à  monter  à  cheval  et  les  autres  exer- 
cices qui  en  dépendent.  Jamais  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  n'a  donné  ni  fouet  ni  férules  à  au- 
'■un  des  trois  princes,  et  il  prétend  que  ces  sor- 
tes de  punitions  ne  conviennent  point  à  des  en- 
fans  de  ce  rang-là  :  il  ne  songe  au  contraire 
qu'à  s'en  faire  aimer ,  afin  de  leur  être  utile  , 
et  il  les  châtie  avec  la  dernière  douceur.  Ce- 
pendant il  y  a  an  certain  nombre  de  punitions 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  dont  il  se 
sert  à  mesure  qu'ils  font  quelque  faute. 

Il  y  a  sur  cela  une  chose  qui  est  digne  de 
remarque ,  c'est  que  jamais  ils  n'ont  encore  été 
punis  pour  leurs  études,  parce  qu'ils  s'y  portent 
toujours  avec  plaisir ,  par  le  soin  qu'on  a  pris 
de  les  leur  rendre  agréables,  et  que  ce  temps- 
là  ne  leur  est  point  à  charge. 

Quand  on  leur  accorde  quelque  grande  partie 
de  plaisir  ,  pour  lors  il  n'y  a  ce  jour-là  qu'une 
étude  :  on  leur  fournit  tous  les  plaisirs  qui  sont 
le  plus  de  leur  goût,  qui  sont  toujours  des 
ehasses,  et  on  leur  donne  aussi  un  grand  dîner. 

Voilà  précisément  comment  les  princes  sont 
élevés  ;  et  si  ceux  qui  ont  souhaité  d'en  être 
instruits  ont  encore  quelques  questions  à  faire 
sur  cet  article ,  on  y  répondra  avec  le  même 
plaisir. 

Je  n'ai  rien  dit,  dans  tout  ceci ,  de  ce  qui  re- 
garde l'éducation  chrétienne  qu'on  leur  donne  , 
parce  qu'elle  est  répandue  sur  le  tout;  et  l'on 
songe  bien  plus  à  les  rendre  chrétiens  par  les 
sentimeus  vertueux  qu'on  leur  inspire ,  et  l'é- 
loignement  de  tous  ceux  qui  leur  pourroient 
donner  de  mauvais  exemples,  que  par  des  pra- 
tiques extérieures  et  pénibles,  qui  ne  produisent 
ordinairement  d'autre  effet  dans  tous  les  enfans 
qui  en  sont  accables,  que  de  leur  donner,  j)our 
tout  le  reste  de  leur  vie,  de  léloignement,  et 
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quelquefois  même  de  l'horreur  pour  la  piété  :  et 
l'on  peut  dire  sans  ûattcrie  ,  parce  que  c'est 
une  chose  connue  dans  toute  l'Europe,  que  ja- 
mais princes  n'ont  été  élevés  plus  cliréfienne- 
ment  que  ceux-ci. 


XLVlll.  (XXXin.) 

DE  FÉNELON  Al   H.  LAMI. 

Il  souhaite  relia'  l'oMMage  lii'  ce  père  conlro  Spinosa  ,  et 
offre  de  l'approuver. 

A  r,;imlnai,  27  uviil  MOOb). 

Je  serai  très-aise,  mon  révérend  père,  de 
relire  ,  avec  toute  l'application  dont  je  suis  ca- 
pable, votre  ouvrage  contre  Spinosa.  La  matière 
est  très -importante.  L'esprit  d'irréligion  se 
glisse  de  plus  en  [)lus.  Dieu  vous  a  donné  l'in- 
telligence et  lamoui'  de  la  vérité.  Envoyez-moi 
donc  votre  livre,  et  je  vous  donnerai  avec  zèle 
mes  petites  remarques,  avec  une  approbation 
si  vous  le  souhaitez  '.  Je  révère  votre  vertu  ; 
j'aime  et  j'honore  votre  personne  ;  et  je  serai 
toute  ma  vie  très-cordialement ,  mon  révérend 
père,  etc. 


XLIX.  (XXXIV 

Dl    DUC  DU  MAINE   '  A  FÉNELON. 


Il  deruando  au  prélat  de   continuer  à 
cxliorfatious. 

Au  lami)  lit'  (ir(i> 


fortilio 


par  ses 


C!  jiiilK't   |i;'.'.6. 


Vos  lettres,  monsieur,  me  font  toujours  le 
môme  plaisir ,  par  des  raisons  bien  solides  ;  car 
c'est  de  cette  piété  simple  ,  gaie  sans  scrupule 
et  sans  relAchement,  de  laquelle  j'ai  besoin.  !\la 
volonté  est  toujours  ferme  ;  mais,  pour  me  don- 
ner quelque  liberté  ,  il  me  faut ,  je  crois ,  être 


'  Cet  ouvrauc  a  pour  litre  :  Le  miuvel  JLhéismc  renversé  ; 
il  parut  efrecliveini-nt  '.'ii  J69tj,  avec  une  approbation  de  Fé- 
nciou  ilalop  du  l 't  juin  de  coUo  même  année.  Voyez,  à  ce 
sujet,  \'}l'(M.  lin.  (Il-  Friicloii,  \'  pnrt..  art.  i",  secl.  le,  n.  2. 
—  ^  Louih-Auiiusie  île  Hourbon  ,  liK  de  Louis  XIV  et  de 
M""-'  de  MoulespiMi.  éloit  né  en  1670.  11  fut  marie  en  J602  a 
Anne-Louise-Rcnedicte  <\c  Bourbon,  pelite-lillc  du  grand 
Conde.  H  esl  vrais;'nilil;ible  que  M""'  de  Mainlenon,  après 
avoir  élevé  le  duc  du  Maine  dans  Taniour  et  la  pratique  de 
la  religion  ,  l'introduisit  aussi  dans  la  société  de  Fenelon,  et 
lui  inspira  les  sentiniens  d'esliinc  et  de  tonlîance  dont  elle 
fut  elle-même  si  long-temps  pénétrée  pour  l'archevêque  de 
Cambrai.  —  ^  PeliU-  ville   de  liesse  ,  n  six  lieues  de  Cassel. 


plus  confirmé  encore  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
La  miséricorde  immense,  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  être  sauvés,  m'effraie,  quand  je  con- 
sidère, il'im  autre  côté,  le  peu  de  bien  que  je 
fais.  Ne  vous  rebutez  donc  point,  monsieur,  de 
me  fortifier  là-dessus  ;  car  j'ai  en  vous  une  con- 
fiance extrême  ,  et  une  très-grande  vénération 
et  soumission  pour  toutes  vos  lumières.  Vous 
me  permettrez  aussi  d'y  joindre  bien  de  l'amitié 
pour  votre  personne. 

L.  A.  DE  Bourbon. 


L. 


(XXXV.) 


DE  FÉNELON  A  M.   DE  NOAILLES, 

ARCHEvèQCK    DE    PARIS. 

11  approuve  rOrc/onn«?!Cc  de  ce  prélat  contre  V Exposition 
de  la  foi,  et  ne  croit  pas  devoir  publier  une  censure  de 
cet  ouvrage  dans  le  diocèse  de  f.atubrai. 

A  Canilirai,  U  septembre  1696. 

Vois  n'avez  point  ménagé  les  termes  ,  mon- 
seigneui',  et  vous  vous  êtes  servi  des  plus  forts 
dans  votre  condamnation.  Je  l'ai  fait  lire  à  des 
gens  de  ce  pays,  qui  n'en  sont  pas  aussi  con- 
tens  que  moi ,  et  à  qui  je  n'ai  pu  arracher  une 
seule  parole  s\ir  votre  Ordonnance  ^  :  leur  si- 
lence parle  assez.  Je  crois  qu'il  l'auroient  rom- 
pu ,  s'ils  eussent  cru  le  pouvoir  faire  en  ma 
présence.  Si  ces  gens-là  étoient  modérés,  ils 
devroient  être  bien  contens  de  tout  ce  que  vous 
dites ,  suivant  la  tradition  ,  sur  l'autorité  des 
derniers  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  sur  la 
grâce  efficace,  sur  l'amour  de  Dieu  ,  et  sur  l'in- 
justice des  esprits  inquiets  qui  accusent  témé- 
rairement d'erreur  les  personnes  les  plus  catho- 
liques. Vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir 
le  sort  des  personnes  qui  ne  flattent  aucun  parti, 
et  qui  les  blessent  tous.  Pour  moi,  j'imiterois 


'  Celle  Ordonnance  est  du  20  août  tC96.  On  sait  que  la 
partie  dogmatique  avoit  été  rédijjée  par  Bossuet ,  et  elle  est 
imprimée  dans  ses  ^IE'kitcs.  Voyez,  a  ce  sujet,  r///s/.rfc  lios- 
siwt ,  liv.  XI  ,  n.  13;  et  les  ^fcHHoires  du  P.  d'Avrigny,  20 
août  IG96 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  écrites  à  celle 
l'piiiiuo  a  rarchovéïiue  de  Paris  par  le  cardinal  iVEsliées,  par 
l'evéque  de  Chartres,  M.  Tronson  et  le  <luc  de  Beauvilliers  , 
ï|ui  donnent  de  grands  éloges  à  celte  Ordonnance.  I,a  lettre 
lie  Fi'uclon  lui  publiée  en  1712  par  le  cardinal  de  Xoailles, 
qui  crut  pouvoir  en  tirer  avantage  pour  se  jusiiller  du  re- 
proche de  jai^énisme.  \oye7.,  ri-aprés,  les  lettres  de  Fénelon 
au  P.  Lf  Tcllier  du  27  juin  1712,  et  au  P.  Daubenlon  du 
13  juillet  suivant;  et  dans  la  première  section  ci-dessus,  le 
Mànoire  joint  à  la  Icllre  CLViii,  p.  36-4. 
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avec  joie  votre  bon  exemple  par  une  censure 
conforme  à  la  vôtre  ,  si  je  ne  savois  certaine- 
ment que  Gaspard  Migeot  n'a  point  imprimé  le 
livre  ',  qu'il  n'est  point  réjjandu  en  ce  pays,  et 
que  la  source  vient  de  France.  Je  n'aime  point 
à  écrire  sans  nécessité,  et  je  veux  même  ména- 
ger les  esprits  de  cette  frontière ,  qui  ne  sont 
déjà  que  trop  échautîés.  Il  faut,  ce  me  semble , 
beaucoup  supporter  des  gens  qui  sont  dans  quel- 
que excès  sur  la  doctrine,  quand  ils  sont  d'ail- 
leurs soumis  à  l'Église  de  bonne  foi  ,  et  qu'ils 
ne  répandent  aucun  ouviage  qui  altère  la  foi. 
Je  compte  toujours,  monseigneur,  d'avoir 
l'bonneur  de  vous  voir  vers  la  fin  de  ce  mois. 
Préparez-vous  à  la  patience  dans  le  besoin  où 
je  suis  de  vous  dérober  du  temps  'K  Je  n'ignore 
pas  vos  grandes  occupations  j  mais  je  n'ignore 
pas  aussi  votre  zèle  pour  l'Église  et  votre  bonté 
pour  moi.  J'ai  su  la  marque  touchante  que 
vous  m'en  avez  donnée  depuis  mon  départ  de 
Paris.  Vous  auriez  déjà  eu  de  mes  nouvelles,  si 
mon  copiste  ne  fût  tombé  malade.  Personne  ne 
sera  jamais  avec  plus  de  zèle ,  plus  d'attache- 
ment et  de  respect  que  moi ,  absolument  dé- 
voué ,  monseigneur,  à  votre  personne. 


Ll.  (XXXVl.) 

A  SANTEUL. 

Sur  une  nouvelle  pièce  de  ce  poète. 

A  Versailles,   18  octobre  1696. 

Je  vous  suis  fort  obligé,  monsieur,  des  beaux 
vers  dont  vous  m'avez  fait  part.  Peu  s'en  faut 
que  je  ne  sache  bon  gré  à  M.  l'abbé  Aubcry  '•, 
de  nous  avoir  procuré  cet  ouvrage  par  le  chan- 
gement que  vous  lui  reprochez.  M.  de  Meaux 
ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le  mélange  de  faus- 
ses divinités,  à  moins  qu'il  ne  s'avise  encore  de 
dire  que  vous  faites  parler  voire  sainte  comme 
Virgile  fait  parler  Junon.  Poiu-  moi,  j'ai  trouvé, 

'  Le  livre  coïKlaniiKi  par  rOrdonnauce  île  M.  de  Nouilles 
avoil  pour  titre  :  Exposiliim  de  la  foi,  touchant  la  grâce  et 
la  prédeslinalion.  A  Mons,  chez  Gaspard  .Vif/eot ,  1096. 
L'ouvrage  étoil  de  Mnrtiii  de  Barcos,  neveu  du  fameux  abbé 
de  Sainl-Cyran  ,  et  avoit  été  iiiiprinié  a  Paris.  —  '  roiiclon 
étoit  alors  oecupo  à  rédiger  V t^rpticalii)ii  rlea  Maximes  des 
Sai>ils ,  qu'il  comauiiiiqua  à  M.  de  Noailk's  bieulùl  après, 
lorsqu'il  revint  à  Versailles.  —  *  M.  Aubery,  abbé  de  Sainle- 
Ilunégondc,  avoil  engagé  Sanleul  a  composer  des  hymnes  en 
l'hoiiiicur  de  celle  sainte  ,  el  (luand  elles  furent  coniposées, 
il  négligea  de  les  faire  clianler.  Santcul  fil  à  cette  occasion 
une  pièce  de  vers  intitulée  •  J)irœ  Huneyundis  Qucriinonia , 
dans  laquelle  la  sainte  elle-niOme  se  plaint  h  l'abbé  Aubcry 
de  sa  négligence. 


monsieur,  que  vos  vers  ont  une  politesse  qui  ne 
devroit  point  craindre  celle  que  vous  dites  qui  est 
à  Versailles  :  je  les  ai  lus  avec  avidité,  et  la  pente 
étoit  si  roide  ,  que  je  n'ai  pu  m'arrêter  depuis  le 
commencement  jusques  à  la  fin.  Quand  vous  ne 
faites  rien  de  nouveau,  on  est  tenté  de  dire  : 

Cur  peadet  tacita  l'istula  cum  lyra?.... 
Spii'itum  Phœbus  tibi ,  Pliœbus  artem 
Càrminis,  nomenque  dedil  poetœ  '. 

Après  ce  latin,  il  ne  reste  plus,  monsieur, 
qu'à  revenir  au  français  pour  vous  assurer  que 
je  suis,  etc. 


LU.  (xxxvii.) 

AU  p.  LAML 

Il  lui  renvoie  un  manuscrit  que  ce  religieux  lui  avoit  confié 
pour  l'examiner 

A  Cambrai,  3  janvier  (1697). 

Je  vous  renvoie,  mon  révérend  père,  le  ma- 
nuscrit que  V0U5  avez  eu  la  bonté  de  me  confier. 
Je  l'avois  In  à  demi  quand  je  partis  d'ici  pour 
aller  à  Fontainebleau,  et  j'oubliai  de  l'emporter 
avec  moi ,  comme  je  l'avois  résolu,  pour  ache- 
ver de  le  lire  dans  mon  voyage.  Je  l'ai  retrouvé 
à  Versailles ,  où  j'ai  lu  avec  plaisir  toutes  les 
choses  édifiantes  dont  il  est  rempli.  La  matière 
qui  excite  si  justement  votre  zèle  a  besoin  de 
plusieurs  éclaircissemens  dogmatiques,  qui  ne 
peuvent  point  être  faits  dans  des  méditations  de 
piété  afiéctueuse,  et  faute  desquels  les  personnes 
savantes  ne  peuvent  trouver  une  suffisante  con- 
viction :  mais  la  simple  lecture  fait  assez  voir  de 
quoi  votre  cœur  est  plein  *.... 

Pour  le  clerc  que  j'ai  vu  ,  j'en  suis  fort  édi- 
fié, et  j'espère  quMl  servira  Dieu.  Mais,  pour  lui 
donner  des  conseils  décisifs,  je  crois  qu'il  fau- 
dra le  revoir,  et  c'est  ce  que  je  ferai  quand  je 
retournerai  à  Versailles.  Je  tâcherai  aussi ,  mon 
révérend  père,  de  vous  aller  chercher  dans  votre 
solitude,  où  je  vous  souhaite,  avec  la  santé  du 
corps,  celte  ])aix  de  l'ame  qui  vient  d'un  déta- 
chement sincère  des  créatures  et  d'une  union 
constante  avec  Dieu. 

Personne  n'est  avec  une  estime  plus  sincère 
et  plus  forte  que  moi  ,  votre  ,  etc. 

'  lion.  Carm.  l\b.  iii.Od.  xix,v.  20  ;  cl  lib.  iv.Orf.  V[,  v.  29 
el  30.  —  2  On  a  coup.'  à  dessein  une  partie  do  celte  lettre  dans 
l'original ,  sans  doute  parce  que  Fénelon  y  parloit  de  l'aflaira 
dnquiélisDie,  qui  coninicnçoil  à  lui  donner  des  inquiétudes. 
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Lll[. 


(XXXVIII.) 


A  M.  LESCHASSIER, 

DIRECTEUR    DU    SEMINAIRE    DE    SAINT-SULPICE. 

Skb inquiétudes  à  i'occassion  d'une  maladie  de  M.  Tronson, 
et  son  estime  pour  MM.  do  Saint-Sulpice. 

Lundi  ,    IS  fcvrit-r  l«!)7. 

Je  viens,  monsieur  ,  de  voir  M.  Tronson  ;  il 
a  une  oppression  de  poitrine  qui  ine  tait  peur. 
Il  est  loin  des  secours  nécessaires.  Je  l'ai  fort 
exhorté  à  venir  à  Paris  ,  et  il  m'a  paru  disposé 
à  le  faire  :  il  attend  des  nouvelles  de  M.  Helvé- 
tius  ;  mais  une  décision  d'un  médecin ,  qui  dé- 
cidera sur  une  lettre  et  sans  voir  le  malade  ,  est 
un  fondement  bien  mal  assuré.  Le  meilleur  se- 
roit ,  ce  me  semble,  que  31.  Tronson  vînt  à 
Paris.  S'il  continue  à  être  malade,  il  sera  mieux 
à  Paris  qu'à  Issy  ;  s'il  se  porte  mieux,  il  pourra 
sans  embarras  retourner  à  sa  campagne.  En  cas 
qii'il  veuille  venir  ici ,  un  carrosse  de  louage 
mal  fermé  ne  lui  convient  pas.  J'olfre  le  mien 
dont  il  pourra  se  servir  comme  de  ce  qui  est  à 
lui  ;  j'ai  même  des  chevaux  qui  ne  me  servent 
de  rien,  et  dont  vous  pouvez  disposer  :  il  n'y 
a  qu'à  m'avertir  sans  façon.  La  personne  de  M. 
Tronson  m'est  très-chère  ;  j'aime  et  je  révère 
votre  communauté.  Le  plus  grand  plaisir  que 
vous  me  puissiez  faire  est  de  disposer  librement 
de  tout  ce  qui  m'appartient.  Comptez  que  je 
suis  à  vous ,  monsieur .  personnellement  avec 
vénération  ,  et  attaché  par  le  cœur  à  votre  mai- 
son. Je  m'en  retourne  à  Versailles  cet  après- 
midi  ,  et  je  repasserai  par  Issy  pour  voir  l'état 
de  M.  Tronson  :  si  vous  a\ez  quelque  chose  à  y 
mander ,  faites-le-moi  savoir  ,  s'il  vous  plaît. 


LIV.  (XXXIX.) 

A  M.   *  **. 

Sur  la  conclusion  de  la  paix ,  et  les  moyens  de  la  rendre 
utile  aux  frontières. 

A  Cambrai,  25  scpleiubre  ,'1697^. 

Je  ne  crois  point,  monsieur,  qu'il  y  ait  d'oc- 
casion plus  naturelle  de  se  réjouir  avec  vous  , 
que  celle  de  la  paix.  On  mande  de  l'armée 
qu'elle  fu?  signée  le  21  de  ce  moisj  la  voilà 


faite  très-heureusement  '.Je  suis  très-assuré  que 
vous  êtes  bien  soulagé  par  là ,  et  que  vous  en 
souhaitez  toutes  les  suites  les  plus  solides.  Notre 
frontière  auroit  grand  besoin  de  la  ressentir 
pour  la  vente  des  blés.  Gastel-Rodrigo  -  ,  par 
des  intérêts  personnels,  commença  à  empêcher 
que  les  blés  de  la  Flandre  française  ne  passas- 
sent en  Hollande.  Les  Hollandais  achetoient 
tous  les  blés ,  et  par  le  chemin  de  la  mer  nous 
renvoyoient  des  blés  moins  chers  et  moins  bons. 
Si  on  rouvroit  le  chemin  de  l'Escaut ,  le  voi- 
sinage et  la  bonté  de  nos  grains  les  rappelle- 
roient;  tout  le  pays  en  profiteroit  :  car,  pen- 
dant la  paix ,  nos  blés  pourrissent  faute  de 
débit,  même  au  plus  vil  prix.  Il  seroit  aisé  d'ar- 
rêter ce  commerce  ,  dès  que  le  Roi  vomlroit  ré- 
server nos  blés;  et  hors  de  ce  cas  il  lui  seroit 
fort  utile  d'attirer  dans  ce  pays  de  l'ai-gent  de 
Hollande  ,  pour  faciliter  le  paiement  de  ses 
droits ,  et  pour  faire  aimer  de  plus  en  plus  son 
gouvernement  à  des  peuples  nouvellement  con- 
quis. Je  hasarde  ceci  ,  monsieur  ,  et  je  vous 
laisse  à  en  faire  usage,  ou  non,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  .M.  l'Electeur  ^,  selon  les  ap- 
parences ,  donneroit  la  liberté  pour  ce  com- 
merce. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  et  à  madame  la 
D.  de  B.  une  pleine  consolation  dans  la  visite  de 
Montargis. 


LV 


A   LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Dispositions  présentes  du  pi'élat  par  rapporta  l'afTaire  de 
son  livre  des  Maximes. 

A  Cambrai,  5  novembre  (I697\ 

Vous  me  croyez  bien  méchant,  madame,  et 
d'une  malignité  bien  raftînée  dans  mes  joies. 
Non  ,  je  ne  vous  ressemble  plus  ;  tant  le  mal- 
heur m'a  corrigé.  J'ai  joint  l'indolen'ce  des  Fla- 
n^ands  avec  celle  qu'on  me  reproche,  et  j'en- 
tends de  loin  le  bruit  de  tout  ce  qu'on  fait,  avec 
une  soumission  paisible  aux  ordres  de  Dieu.  Je 
n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souffrir  ,  en  attendant 
que  le  Pape  justifie  ma  doctrine  ou  me  corrige. 


'  La  pai\  de  Riswick  fui  située  la  nuit  du  20  au  21  sep- 
tembre 1697,  avec  rAufjloterre  ,  l'Espngiie  et  la  Hollande. 
Le  Iraili?  avec  l'Empereur  ne  fui  signé  que  le  30  octobre 
suivant.  —  ^  Le  Diarquis  de  Castcl-Rodrigo  avoit  étO  gouver- 
neur des  Pays-B.is  espagnols  avant  l'Klûcteur  de  Bavière.  — 
3  Maximilien,  électeur  do  Bavière  ,  gouverneur  des  Pays-B.:S 
esi)agnols  depuis  1092. 
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Je  suis ,  Dieu  merci ,  soumis  comme  un  enfant 
à  mon  supérieur.  J'avois  besoin  d'humiliation: 
Dieu  m'en  a  envoyé  ,  et  je  l'en  remercie.  Je  ne 
sais  aucun  mauvais  gré  aux  hommes  par  qui 
elle  me  vient.  Je  songe  au  i)ien  qu'ils  me  font , 
et  non  au  mal  qu'ils  me  veulent  faire.  Je  m'en 
vais  tâcher  de  mettre  à  profit  le  temps  que  j'ai 
pour  remplir  mes  fondions.  J'aurois  eu  de  la 
peine  à  me  tourner  à  bien  ,  sans  les  coups  d'é- 
trivière  dont  on  m'a  honoré.  PourN  u  que  j'en 
fasse  un  bon  usage,  ils  me  vaudront  mieux  que 
la  plus  éclatante  prospérité.  Je  vous  en  souhaite 
autant ,  madame,  dans  votre  famille,  que  vous 
en  pourrez  porter  sans  oublier  Dieu.  Je  le  prie 
qu'il  bénisse  le  mariage  auquel  vous  travaillez  '. 
La  carrière  où  vous  êtes  a  bien  des  épines  avec 
des  fleurs.  Parmi  tant  d'affaires,  souvenez-vous 
qu'il  yen  a  une  qui  terminera  toutes  les  autres, 
et  qui  en  fera  sentir  Tillusiou.  Mais  ce  n'est  pas 
à  moi  à  prêcher  ,  et  je  renfonce  ma  morale. 
J'honore  toujours  parfaitement  monsieur  le 
maréchal  de  Noailles,  et  j'espère  que  vous  souf- 
frirez ,  madame,  que  je  remercie  monsieur  de 
Cavois  de  ne  m'avoir  pas  oublié.  Mon  respect  et 
mon  zèle  pour  vous  seront  sincères  jusqu'à  la 
mort. 

Pendant  un  voyage  que  j'ai  fait  à  la  cam- 
pagne ,  j'ai  perdu  l'occassion  du  passage  de 
monsieur  le  comte  d'Ayen,  que  je  regrette 
beaucoup. 


Lvr. 

A  LA  MÊME. 

&nr  le  mariage  de  uiadeniciselle  Lucie  de  Noaillts. 
A  Cambrai,  28  janvier  (1698  . 

Personne  ne  vous  fera,  madame  ,  un  com- 
pliment plus  sincère  que  le  mien  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  votre  fille  -.  Je  ressens  tou- 
jours avec  le  même  cœur  tout  ce  qui  regarde 
votre  personne  et  votre  maison.  Ce  qui  se  passe 
ne  me  change  en  rien,  et  je  suis  seulement  af- 
fligé du  changement  d'autrui  par  amitié  et  par 
estime.  Si  mes  complimens  s'arrêtent  à  vous , 
c'est ,  madame,  que  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  les  étendre  plus  loin.  Je  serai  toute  ma  vie  , 
avec  tout  le  zèle  et  tout  le  respect  du  temps 
passé  ,  madame  ,  \otre  ,  etc. 

'  Ci'lui  dont  il  csl  «nu'stioiidans  la  It-llrc  sui\ante.  —  -  Lucic- 
Ftilicile  de  Noailles,  qui  épousa,  le  30  janvier  1698,  Victor- 
Marie  d'Eslrées,  depuis  duc,  pair  et  maréchal  de  Fiauce. 


LYir. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  santé  de  la  duchesse  de  Guiclie  :  motifs  qui  obligent 
le  prélat  à  rendre  publiques  ses  défenses;  dispositions 
dans  lesquelles  il  les  publie. 

A  Cambrai,  28  fc-vrier  (1698). 

Je  n'ai  appris  ,  madame,  l'état  fâcheux  où  la 
santé  de  madame  la  duchesse  de  Guiche  *  a  été, 
que  par  la  lettre  que  vous  m'avez  f;iit  l'honneur 
de  m'écrire.  Si  je  l'avois  su  plus  tôt  ,  je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  vous  témoigner  combien  je 
m'intéresse  toujours  à  tout  ce  qui  la  regarde  , 
et  par  rapport  à  vous ,  madame  ,  et  par  rapport 
à  elle-même. 

Au  reste,  quand  j'ai  borné  mes  complimens, 
je  ne  fai  fait  que  contre  mon  cœur  ,  et  pour  ne 
blesser  point  ceux  que  je  n'ai  pas  crus  disposés 
à  les  bien  recevoir.  Je  déplore  tous  les  jours , 
madame,  la  malheureuse  nécessité  où  l'on  m'a 
mis  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con- 
serverai toute  ma  vie  un  respect  et  un  attache- 
ment véritable  -.  Mais  si  peu  qu'on  veuille  bien 
pour  un  moment  se  mettre  en  ma  place  ,  on 
verra  qu'ils  ne  m'ont  laissé  de  ressource  pour 
justifier  la  pureté  de  ma  foi ,  qu'en  montrant 
leur  prévention.  Du  moins  je  ne  le  fais  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  avec  la  douleur  la  plus 
amère  ,  et  demeurant  toujours  dans  les  bornes 
de  la  plus  grande  vénération.  Ce  que  je  dis  ici, 
madame  ,  n'est  point  un  simple  compliment  ; 
car  toute  ma  conduite  répondà  mes  expressions. 
C'est  encore  moins  un  ménagement  de  poli- 
tique. On  a  poussé  les  choses  si  loin  ,  qu'on  ne 
m'en  a  laissé  aucune  à  ménager  pour  la  justifi- 
cation de  ma  foi.  D'ailleurs,  je  crois  que  per- 
sonne ne  m'accusera  d'être  trop  politique.  Mais 
en  vérité  ,  madame  ,  |)lus  mes  raisons  me  pa- 
roissent  claires,  plus  je  suis  affligé  qu'on  m'ait 
réduit  à  les  publier.  11  ne  m'est  permis  de  les 
affoiblir  par  aucun  adoucissement  5  mais  je  tâche 


l  Marie-Christine,  lille  de  la  niar(^ihale.  Elle  avoil  épousé 
eu  1687  Antoine  de  Granionl  ,  comte,  i)uis  duc  de  Guiche  , 
Rie.  —  2  Apres  avoir  signé  la  Déclarât  ion  cuntre  le  livre 
fies  Maximes,  conjointement  avec  Bossuet  et  rev»''que  do 
Chartres,  M.  de  Noailles  publia,  a  la  lin  d'octobre  1697, 
une  Insfructioii  pasiurali:  l'n-'iQi^c  contre  le  même  livre,  quoi- 
qu'il ne  fit  pas  mention  du  titre.  Fcnelon  s'éloit  contente 
jusque-la  d'envoyer  à  Rome  ses  réponses  aux  écrits  de  se» 
adversaires;  mais  sur  les  avis  qu'il  reçut  de  plusieurs  car- 
dinaux el  autres  prélats,  il  se  vit  obligé  de  les  publier  en 
France  au  mois  de  février  1698. 
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de  ne  dire  que  ce  qui  est  précisément  nécessaire 
cl  ma  cause  ,  et  de  le  dire  sans  blesser  ce  qui  est 
dû  aux  personnes  '.  Pour  mon  cœur,  j'ose  me 
rendre  ce  tcmoipntigc  devant  Dieu  ,  qu'il  n'est 
ni  changé  ni  altéré.  Je  sépare  entièrement  les 
préventions  que  je  crois  voir  dans  les  personnes, 
d'avec  la  vertu  solide  et  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  méritent  d'être  singulièrement  révé- 
rées. Il  y  a  long-temps  queje  les  révère  du  fond 
du  cœur  ,  et  je  le  fais  aujourd'hui  avec  autant 
de  joie  que  je  ie  faisois  autrefois.  Si  je  me 
trompe ,  je  deniande  à  Dieu  qu'il  daigne  m'ou- 
vrir  les  yeux.  Alors  j'aurai  une  reconnoissance 
éternelle  pour  ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me 
vouloir  corriger,  quoiqu'ils  aient  passé  les  bor- 
nes en  le  faisant.  Si  ,  au  contraire  ,  je  ne  me 
trompe  point ,  je  ne  cherche  que  le  silence  et  la 
paix.  Ma  patience  effacera  peut-être  peu  à  peu 
les  préventions  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  La 
liberté  avec  laquelle  je  parle  ,  madame ,  est 
peut-être  excessive,  et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  qui  peut  vous  déplaire  dans  ce  discours. 
Mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  faire  l'action  de 
ma  vie  à  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  répu- 
gnance ,  sans  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute 
la  contiance  que  vous  m'avez  inspirée  par  vos 
bontés.  Je  les  ai  trouvées  constantes  jusque 
dans  les  temps  où  je  les  attendois  le  moins,  et 
où  vous  pouviez  le  plus  vous  dispenser  de  m'en 
donner  des  marques.  Jugez,  madame,  de  l'at- 
tachement à  toute  épreuve  et  du  respect  sincère 
avec  lequel  je  serai  jusqu'à  la  mort,  votre,  etc. 


LVHI  *. 

A  LA  MEME. 

feur  le  mariage  prochain  du  couite  d'Âyen.  Dispositions  de 
Fénelon  à  l'égard  du  cardinal  de  Noailles. 

A  Cambrai,  15  mars  '16S8). 

Je  suis  touché  ,  madame  ,  comme  je  le  dois 
être  ,  de  trouver  la  bonté  de  votre  cœur  à  l'é- 
preuve de  tout  ce  qui  pourroit  l'altérer  à  mon 
égard.  Jugez  par  ma  sensibilité  sur  une  chose 
si  touchante,  de  la  sincérité  de  mon  compliment 
Bur  le  mariage  que  vous  allez  faire  *.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  aussi  solide- 
ment heureux  qu'il  y  a  sujet  de  l'espérer.  No- 


'  Il  a  ici  cil  vue  M.  de  Xoaillcs,  archcvCque  de  Paris.  — 
'  Le  mariage  du  coiiile  d'Ayen,  llls  de  la  maréchale,  avec 
Françoise  d'Aiibigné,  nièce  de  M"""  de  Mainteiion  ,  qui  cul 
lieu  le  \"'  avril  suivant. 


nobstant  tout  ce  qui  se  passe  de  triste  et  de 
pénible  entre  M.  l'archevêque  de  Paris  et  moi , 
je  ressens  le  plaisir  de  votre  grande  affaire  , 
comme  je  l'eusse  fait  il  y  a  quatre  ans.  Je  fais 
malgré  moi  tout  ce  que  je  tais  :  mon  cœur  est 
toujours  le  même.  Ce  qui  m'est  le  plus  dou- 
loureux ;  c'est  de  me  croire  obligé  à  contredire 
un  prélat  que  je  respecte  et  que  je  révère.  Plut 
à  Dieu  qu'il  eût  voulu  m'ouvrir  son  cœur  dans 
le  temps  !  j'ai  toujours  voulu  lui  ouvrir  le  mien 
sans  réserve.  Laissons,  madame,  mes  sujets 
de  tristesse  ,  et  revenons  à  votre  joie  ,  qui  est 
aussi  la  mienne  au  milieu  de  mes  peines.  Je 
voudrois  pouvoir  témoigner  à  toute  votre  mai- 
son combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  la  tou- 
che ;  mais  vous  êtes  assez  bonne  pour  recevoir 
seule  tout  ce  que  je  n'ose  étendre  plus  loin.  Je 
vous  dois,  madame,  et  je  vous  conserverai  toute 
ma  vie  le  zèle  le  plus  sincère. 


LIX.  (XL.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Sur  les  progrès  du  jansénisme  dans  les  Pays-Bas,  et  sur  un 
ecclésiastique  que  Fénelon  désiroit  avoir  pour  la  direction 
de  son  séminaire. 

(Mars'.  «698. 

CoM.ME  vous  continuez  à  nous  donner  des 
marques  de  votre  bonté  et  de  votre  confiance, 
il  est  bien  juste  que  nous  continuions  à  vous 
témoigner  notre  reconnoissance.  Je  vous  rends 
donc  mille  grâces,  monseigneur,  de  la  dernière 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  '. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  sentimens  d'une 
grande  partie  des  docteurs  des  Pays-Bas  en  fa- 
veur du  jansénisme ,  des  liaisons  qu'ils  ont  à 
Paris,  de  leur  autorité  et  de  leur  crédit  à  Rome, 
et  tout  le  reste  que  vous  m'écrivez  sur  ce  sujet, 
me  semble  tout-à-fait  considérable,  et  les  suites 
eu  paroissentbien  à  craindre  et  très-dangereuses. 
Je  crois  comme  vous,  qu'on  ne  peut  trop  por- 
ter tout  ce  qu'il  y  a  de  théologiens  zélés,  et  qui 
ont  de  la  droiture  et  de  la  modération  ,  à  re- 
doubler !eur  vigilance  ,  et  à  bien  peser  les  con- 
séquences de  ces  étroites  unions  et  de  ces  secrè- 
tes correspondances.  Les  docteurs  que  je  connois 
ne  s'y  endorment  pas.  Je  ne  manquerai  pas, 


i  Voy«7,,  dans  la  vi°  soolioii,  la  letlre  du  28  février  1698, 
h  laquel.e  celle-ci  répond. 
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dans  l'occasion,  de  me  servir  utilement  de  l'avis 
que  vous  me  donnez. 

Je  pense  vous  devoir  dire,  monseigneur,  que 
Mgr  de  Chartres  ne  s'endort  point  sur  tout  ce 
qui  lui  paroit  Janséniste.  Il  a  encore  parlé  là- 
dessus,  il  n'y  a  pas  long-temps,  d'une  manière 
aussi  forte  et  aussi  juste  qu'on  le  puisse  désirer. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  à  mon  égard  , 
puisque  je  sais  que  vous  prenez  quelque  intérêt 
à  ma  santé,  qu'elle  n'est  guère  bonne,  que  l'in- 
commodité de  mes  jambes  est  bien  augmentée  , 
que  la  fluxion  dessus  les  yeux  revient  de  temps 
en  temps.  Il  m'est  difficile  de  lire  beaucoup  de 
suite,  et  de  m'appliquer  aussi  long-temps  que 
je  le  souhaiterois.  J"ai  pourtant  lu  presque  en- 
tièrement ,  mais  à  diverses  fois  ,  vos  deux  der- 
niers imprimés  *  ,  dont  j'ai  ouï  parler  avanta- 
geusement pour  vous.  Je  n'ai  vu  qu'en  passant 
le  nouveau  livre  de  VlJistoire  du  Jansénisme  ■  , 
sans  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  le  faire  lire. 
J'accepte  l'offre  que  vous  me  faites  de  me  l'en- 
voyer, et  je  le  recevrai  avec  plaisir. 

Quant  à  M.  Sabatier,  j'ai  bien  de  la  douleur 
de  n'avoir  rien  à  vous  dire  ,  monseigneur  ,  qui 
puisse  répondre  au  désir  que  vous  auriez  de 
l'avoir  pour  votre  séminaire.  Il  se  trouve  si  fort 
lié  à  -Mgr  d'Autun  ,  qui  a  pour  lui  une  estime 
et  une  amitié  toute  particulière ,  que  je  ne  vois 
nulle  apparence  de  réussir  dans  la  proposition 
que  vous  souhaitez  que  je  lui  fasse.  Cependant, 
si  nous  voyons  dans  ses  dispositions  ou  dans 
celles  du  prélat  quelque  ouverture  pour  lui  ex- 
poser votre  désir  ,  nous  en  profiterons  volon- 
tiers ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  vous  ne 
soyez  satisfait.  En  tout  cas,  peut-être  ne  serons- 
nous  pas  toujours  dans  la  disette  où  nous  som- 
mes présentement. 

Au  reste ,  nous  prions  et  prierons  bien  notre 
Seigneur  pour  votre  grande  affaire.  Nous  en  at- 
tendons le  jugement  avec  quelque  impatience  ; 
et  cependant  je  loue  et  bénis  de  bon  cœur  sa 
divine  bonté,  pour  les  dispositions  éJitiantes  où 
il  vous  met  sur  le  succès  qu'il  lui  voudra  don- 
ner. Permettez-moi ,  je  vous  supplie  ,  de  vous 
confirmer  les  assurances  que  je  vous  ai  assez 
souvent  données  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


'  C'ôluil  prub^bleiiKMil  la  Héponse  a  la  DvcUtruliiin  et  au 
Summa  doclrinœ  ,  ou  bien  la  Uisserlatioii  sur  les  véritables 
opposiliuiis  enire  la  doctrine  de  M.  de  Meaux  ,eii:.  —  *  C'est 
sans  d.'Ulf  Vllistnire  aOréyredu  Junnéiiisine  j>ar  Jean  Louail, 
ol  M"'  (le  Joiuoux},  qui  païul  en  IG98.  Voyez  Moréii  ,  art. 
LoLAiL.  Dans  la  bibliothèque  liistor.  de  la  fiance,  ou  dil 
que  ccUe  Histoire  est  de  Jacques  Fouilluu  ,  uioit  en  1736. 


DE  FÉNELON  A  M.  DE  BERNIÈRES. 

Il  lui  exprime  le  désir  de  cultiver  son  amitié. 
A  Aymerics,  9  août  («699), 

Je  ne  puis ,  monsieur,  me  résoudre  à  partir 
d'une  maison  qui  est  un  peu  la  vôtre,  sans  vous 
dire  combien  elle  me  paroit  belle  ,  et  combien 
j'aurois  souhaité  de  vous  y  rencontrer.  J'irois 
chercher  à  Maubeuge  ce  que  je  ne  trouve  point 
ici ,  si  j'étois  libre  de  suivre  mon  inclination,  et 
de  changer  l'ordre  des  visites  de  paroisses  au- 
quel je  me  suis  engagé.  J'espère  ,  monsieur  , 
que  dans  la  suite  je  pourrai  avoir  l'honneur  de 
vous  aller  voir,  et  de  cultiver  l'amili*  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  promettre.  J'en  ai  déjà 
trop  de  marques  solides  pour  en  douter  :  de  ma 
part ,  je  ressens  ici  combien  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  vous  m'intéresse  ;  car  les  beaux 
fossés,  les  prairies ,  le  voisinage  de  la  forêt,  le 
canal  de  la  rivière  .  et  la  vue  d'un  joli  paysage 
me  font  un  vrai  plaisir  ,  quand  je  pense  que 
tous  ces  agréments  joints  à  une  maison  com- 
mode sont  à  votre  usage.  Je  souhaite  que  vous 
vous  en  serviez  long-temps,  et  que  ce  pays  ne 
vous  perde  point  de  quelques  années.  Ce  sou- 
hait est  fort  intéressé  ,  je  l'avoue.  Je  ne  saurois 
finir  cette  lettre  sans  vous  supplier  de  me  con- 
server dans  le  souvenir  de  madame  de  Berniè- 
res ,  qui  m'a  paru  ,  dans  mon  petit  séjour  de 
Maubeuge  ,  d'une  politesse  et  d'une  solidité 
très-rare.  Personne  ne  vous  honorera  jamais  , 
monsieur  ,  plus  parfaitement  que  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXI. 
A  M.  TRONSON. 


(XLI.) 


Il  lui  redemande  quelques  papiers,  et  lui  parle  de  nouvelle» 
importantes  qu'il  a  apprises  à  Bruxelles. 

Au  Chàteau-Cauihresis,  H  oclobic  ^1699). 

Il  y  a  long-temps  ,  monsieur ,  que  je  me 
suis  privé  de  la  consolation  de  tout  commerce 
avec  vous,  afin  de  ne  vous  coimnettre  en  rien  , 
et  de  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice,  qui 
me  sont  Irès-chers.  Mais  je  ne  crois  pas  man- 
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quer  à  cette  règle  de  discrétion  ,  en  vous  écri- 
vant par  une  voie  très-secrète  ,  et  ne  le  faisant 
que  pour  vous  supplier  de  contler  à  l'ami  qui 
vous  rendra  cette  lettre  ,  les  papiers  que  j'ai 
laissés  entre  vos  mains.  Ils  passeront  de  celles 
de  cet  ami  avec  une  entière  sûreté  dans  les 
miennes.  Vous  n'avez  aucun  usage  à  faire  de 
ces  paperasses .  et  Dieu  sait  avec  quelle  joie  je 
vous  les  laisserois  plus  long-temps  ,  si  vous  le 
désiriez  :  mais  comme  je  suis  persuadé  qu'elles 
vous  sont  très-inutiles,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

Je  reviens  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  Bru- 
xelles, où  j'ai  su  bien  des  choses  très-impor- 
tantes, dont  le  détail  pourra  passer  jusqu'à  vous 
par  un  canal  sûr.  Il  faut  que  je  vive  en  ce  pays, 
comme  un  homme  qui  n'a  ni  yeux  ni  oreilles 
sur  certaines  choses.  Ma  sauté  ne  fait  que  croître 
dans  le  travail  ,  et  j'ai  soutenu  depuis  trois 
mois,  en  visites,  des  fatigues  dont  je  me  croyois 
très-incapable.  Dieu  donne  la  robe  selon  le 
froid.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
que  votre  santé,  qui  est  plus  utile  que  la  mien- 
ne, se  conserve  de  même.  Ce  qui  me  fait  une 
véritable  peine  dans  mon  éloignement,  c'est  que 
je  ne  puis  vous  embrasser,  et  vous  entretenir 
cordialement.  Du  reste  ,  j'ai,  Dieu  merci,  le 
coeur  dans  une  paix  profonde,  et  je  ne  pense 
qu'à  mes  fonctions.  Priez  pour  moi,  je  vous  en 
conjure  ,  et  faites  prier  les  bonnes  âmes.  Je  de- 
mande à  M.  Bourbon  ',  que  je  salue  de  tout 
mon  cœur,  neuf  messes  à  Lorette  ^  que  je  lui 
paierai  par  un  petit  présent  à  la  chapelle ,  de  ce 
qu'il  jugera  le  plus  convenable  au  lieu.  Je  serai, 
monsieur  avec  tendresse  et  vénération  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie ,  etc. 


crire,  qui  me  fait  assez  connoître  la  continuation 
de  votre  amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  com- 
merce n'a  été  qu'un  effet  de  votre  bonté,  qui 
a  voulu  éviter  de  me  commettre  en  rien,  et  a 
cru  devoir  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice 
qui  lui  sont  chers.  C'est  une  grâce  dont  je  ne 
puis  assez  vous  remercier ,  et  que  je  souhaite- 
rois  bien  élrc  en  élal  de  pouvoir  dignement  re- 
connoître.  Plût  à  Dieu  que  cette  lettre  ,  que  je 
remets  avec  les  papiers  que  vous  désirez  entre 
les  mains  de  votre  ami  qui  m'a  apporté  la  vôtre, 
vous  pût  faire  connoître  tous  les  sentimens  de 
mon  conir  !  vous  verriez  combien  sincèrement 
il  est  à  vous. 

Si  les  nouvelles  {]i2  la  parfaite  santé  dont  Dieu 
vous  fait  jouir  au  milieu  des  fatigues  de  votre 
visite  et  des  travaux  de  votre  diocèse  me  don- 
nent bien  de  la  joie,  celles  que  vous  avez  ap- 
prises dans  le  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Bruxelles  mont  extrêmement  aflligé  ;  car  je 
comprends  combien  on  en  doit  craindre  les  sui- 
tes, et  combien,  si  Dieu  n'y  met  la  main,  elles 
seront  fimestes  à  l'Église.  J'en  ai  déjà  su  tout 
le  détail,  et  peut-être  trouverai-je  occasion  de 
m'en  servir  utilement.  Je  ne  doute  pas  quexous 
n'ayez  extrêmement  à  souifrir  ;  mais  il  faut  es- 
pérer que  celui  pour  lequel  vous  travaillez  , 
vous  donnera  abondamment  ce  qui  vous  sera 
nécessaire  pour  l'accomplissement  de  tous  ses 
adorables  desseins.  Je  joindrai  volontiers  mes 
prières  à  celles  que  vous  souhaitez  qu'on  fasse 
à  Lorette  .  et  dont  il  ne  tiendra  pas  à  M.  Bour- 
bon que  vous  ressentiez  les  effets.  Soyez  bien 
persuadé  ,  je  vous  supplie  ,  de  l'attachement 
sincère  et  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis ,  etc. 


LXII. 


(XLII.) 


LXIII. 


(XLIII.) 


DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Il  le  remercie  de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  lui 
témoigne  sa  crainte  de  le  voir  engagé  dans  de  nouveaux 
embarras. 

OtU>l>re  1C99. 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
votre  santé  m'ont  causé  une  véritable  joie.  Elle 
a  été  beaucoup  augmentée  par  la  manière  obli- 
geante dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 

•  Dirotlour  au  séiiiiiiaire  ,  et  secrél.iiii'  de  M.  Tioiisoii. — 
^  Chapelle  du  séminaire  de  Saiiit-Sulpice  a  Issy  près  Paris, 
coaslruite  sur  le  inudéle  de  telle  de  LoreUe  en  Italie. 


DE  M.  LE  TELLIER,  ARCHEVÊQUE 
DE  REIMS,  AU  MÊME'. 

11  lui  envo  e  un  recueil  de  pièces  qui  regardent  les  deiu 
archevêchés. 

A  Versailles,  ce  18  novembre  1699. 

Je  viens  de  faire  imprimer  un  recueil  qui 
regarde  autant  votre  archevêché  que  le  mien. 
Vous  en  trouverez  dans  ce  paquet  quelques 
exemplaires,  que  vous  serez  peut-être  bien  ai.se 


'  L'oiiginal  de  ceUe  letlie,  ainsi  que  de  la  réponse  de  Féut- 
lon,  esl  aujourd'hui  daus  les  archives  de  la  ville  de  Cambrai. 
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de  faire  conserver  dans  vos  archives  et  dans  celles 
de  votre  chapitre.  Je  suis  d'ailleurs  obligé  à 
vous  faire  connoître  que  j'ai  satisfait  à  la  clause 
apposée  dans  la  bulle  et  dans  le  décret  d'union 
de  l'abbaye  de  Saint-Thierri  à  mon  archevêché, 
en  renonçant  comme  je  l'ai  fait ,  et  mon  chapi- 
tre après  moi ,  à  tous  droits  de  juridiction  mé- 
tropolitaine sur  votre  église  et  sur  celles  de 
Tournai,  d'Arras,  de  Saint-Omer  et  d'Ypres  '. 
J'ai  cru  que  cette  voie  vous  seroit  plus  agréable 
que  celle  d'une  signification,  que  j'aurois  pu 
vous  faire  de  l'accomplissement  de  cette  clause; 
c'est  pour  cela  que  je  l'ai  choisie.  Elle  me  four- 
nit une  occasion  favorable  de  vous  assurer  que 
je  suis  toujours  très-véritablement ,  etc. 

l'ar.  nue  DE  Reims. 


LXIV.  (XLIV.) 

DE  FÉNELON  A  M.  LE  TELLIER. 

Il  remercie  ce  prélat  du  recueil  de  pièces  qu'il  lui  a  envoyé. 
A  (;ainbrai ,  iO  iiovemh)re  (1699). 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrirc ,  avec  les  exemplai- 
res de  votre  nouvel  imprimé.  L'exactitude  ne 
sauroit  être  plus  grande  qu'elle  l'est  dans  ce 
recueil  de  pièces.  Je  vous  dois  et  je  vous  fais 
avec  plaisir  un  remercîment  sur  la  manière  dont 
il  vous  a  plu  de  m'en  faire  part.  C'est  avec  une 
parfaite  sincérité  que  je  suis ,  etc. 


LXV.  (LIILj 

DU  P.  LA  MI  A  FÉNELON. 

Il  lui  demande  sa  protection  pour  un  jeune  ecclésiastique, 
et  lui  parle  de  Irois  lettres  publiées  par  le  P.  iMalebranclie, 
contre  le  traité  de  la  Connoissance  de  soi-tnéme. 

Ce  i  (lécoiiibre  (1699)  ^. 

La  bonté  dont  votre  grandeur  m'honore,  me 
donne  la  confiance  de  lui  demander  l'honneur 

'  On  Irouvc'i'a  de  plus  aniiil<'s  détails  siif  celii'  affaitc  dans 
la  IV*  section  de  ceUe  Correspondaiici; ,  où  nous  avon»  placé 
lo  Mémoire  ((ue  FOncIou  composa  en  IG9.Ï  contre  les  prélen- 
tioiis  de  l'archevêque  de  Uciins.  Nous  n'avons  pu,  malgré  nos 
recheiches,  découvrir  un  eveinplaire  du  recueil  dont  il  est 
parlé  dans  cette  lettre.  —  ^  C'est  par  erreur  que  celte  lettre 
a  été  placée  parmi  celles  de  1 700,  dans  V Edition  de  rersaiilcs. 


de  sa  protection  pour  le  jeune  homme  qui  aura 
celui  de  lui  rendre  cette  lettre.  Il  est  d'honnête 
famille,  élevé  à  Paris  avec  soin  :  il  y  a  fait  ses 
études,  et  soutenu  une  thèse  avec  succès  à  la  fin 
de  son  cours  de  philosophie.  On  l'avoit  destiné 
à  l'état  ecclésiastique  ,  oij  il  étoit  entré  par  la 
tonsure  ;  il  portoit  le  surplis  dans  une  paroisse 
de  Paris  ,  et  étoit  prêt,  il  y  a  trois  ans,  d'entrer 
en  théologie  ,  lorsqu'un  jour  il  se  vit  inopiné- 
ment enlevé  par  des  soldats  et  mené  malgré 
lui  à  la  guerre.  Quelques  mouvemens  que  .ses 
parens  se  soient  donnés,  ils  n'ont  pu  jusques 
ici  l'en  retirer.  Il  a  seulement  obtenu  de  venir 
passer  ici  six  semaines  ,  pendant  lesquelles  il  a 
vécu  auprès  de  M.  son  oncle,  ecclésiastique  très- 
édifiant  de  cette  ville ,  avec  une  régularité  ,  une 
application  à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété  , 
qui  a  fait  souhaiter  à  tout  le  monde  de  le  voir 
en  liberté  de  s'y  donner  tout  entier  comme  il 
en  a  le  dessein.  M.  son  oncle  a  fait  ce  qu'il  a 
pu  pour  la  lui  procurer  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  espéroit  d'y  réussir,  ce  jeune  homme  a 
reçu  ordre  de  retourner  à  Cambrai  ,  où  est  sa 
garnison.  Dans  ce  contre-temps,  M.  .son  oncle, 
persuadé  que  M.  le  gouverneur  de  Cambrai 
pourroit  ti^ès-facilement  faire  donner  la  liberté 
à  son  neveu,  dans  une  réforme  que  l'on  va  faire 
à  son  régiment,  m'engage,  monseigneur,  à  vous 
prier  Irès-humblcment ,  comme  je  le  fais  avec 
bien  du  respect,  d'en  vouloir  dire  un  mot  à  M. 
de  Moniberon.  Il  se  fera  un  plaisir  de  vous  faire 
rendre  un  soldat  qu'on  a  témérairement  enlevé 
du  camp  de  l'Église  de  Jésus-Christ ,  et  vous 
avez  particulièrement  droit  de  le  répéter  en 
qualité  d'un  des  principaux  chefs  de  cette  mi- 
lice. Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  c'est  un  bon 
soldat  que  vous  lui  rendrez  :  il  a  de  l'esprit;  les 
inclinations  en  sont  bonnes  ;  et  il  ne  paroît  pas 
que  le  métier  qu'il  a  fait  depuis  trois  ans  ait  en- 
tamé son  innocence.  A  toutes  ces  raisons  j'a- 
joute, monseigneur,  que  M.  son  oncle  a  pour 
votre  personne  une  vénération  et  un  attache- 
ment à  vos  intérêts  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer. Il  s'appelle  M.  de  Montayau,  fort  ami  de 
MM.  de  Royal-Pré  et  Dupuy.  " 

Il  faut  profiter  de  cette  occasion  ,  monsei- 
gneur, pour  vous  dire  qu'il  paroît  depuis  peu 
trois  lettres  du  P.  Malebranche  contre  l'auteur 
de  la  Connoissance  de  soi-même  '.  M.  le  chan- 

La  dale  de  1699  est  clairement  déterminée  par  ce  que  dit  le 
P.  Lanii,  des  trois  lettres  du  P.  Malebranche  qui  puroisscnt 
depuis  peu.  Ces  (rois  lettres  parurent  en  1 699,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  des  àtédilaiionx  chrnlienncs  i\u  même  auteur 
(Voyez,  il  ce  sujet,  ïllist.  litt.  deFrn.  w"  part.  n.  \  i5,  noie). 

*  Le  P.  Lami  avoit  publié,  en  1698,  dans  le  I.  vi  de  son 
Traité  de  lu  Connoissance  de  soi-mi!vie ,  trois  éclaircisse- 
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celier  lui  avoit  refusé  son  privilège  ;  mais  il  a 
trouvé  le  moyen  de  les  faire  imprimer  sans  cela. 
Il  accuse  cet  auteur  d'avoir  admis  dans  le  der- 
nier chapitre  du  troisième  tome  de  la  Counois- 
sance  de  soi-juème,  un  (IctiiïifcresseDieNt  qui  est  le 
fondement  de  (a  folle  et  brutale  indifférence  des 
Quiétistes.  L'auteur  prétend  bien  qu'il  ne  s'y 
en  trouve  pas  la  moindre  trace ,  et  que  ce 
père  lui  donne  dans  ses  Lettres  des  sujets  in- 
finis de  prises.  Il  y  répond  actuellement  ,  el  il 
me  dit  dernièrement  que,  si  vous  le  trouviez 
bon,  il  se  donneroit  l'honneur  de  vous  envoyer 
ses  réponses,  avant  que  de  les  faire  imprimer. 
Ce  qu'il  y  a  d  assez  plaisant ,  c'est  que,  depuis 
près  de  cinq  mois  que  les  Lettres  du  P.  Male- 
l)ranchc  paroissent  manuscrites  ,  l'auteur  n'en 
a  encore  pu  voir  qu'une  ,  cl  quelques  extraits 
dps  deux  autres,  le  père  ne  lui  en  ayant  point 
envové.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  écrire 
deux  ,  depuis  un  mois,  que  je  crois  que  vous 
aurez  reçues. 

Voici  encore  un  petit  mot  du  XIIP  chapitre 
de  V  Esprit  des  Religieuses  du  Saint-Sacrement. 
Ce  chapitre  a  pour  titre  :  De  l' abandon  del'ame 
au  bon  plaisir  de  Dieu. 

(i  11  faut  nécessairement  demeurer  toutaban- 
»  donnée  à  la  disposition  divine,  pour  le  temps 
»  et  pour  l'éternité  ,  sans  vous  mettre  en  souci 
»  de  vos  intérêts  ;  mais  seulement  demeurer  en 
»  foi  sous  la  conduite  de  Dieu,...  n'ayant  pour 
»  toute  disposition  distincte  ,  qu'une  humble 
»  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu  ,  qu'un 
»  acquiescement  simple  h  ses  adorables  condui- 
»  tes  ;  trouvant  bon  qu'il  fasse  de  vous,  comme 
,.  de  son  ouvrage,  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  sans 
«  vous  regarder  vous-même  ,  ni  ce  que  vous 
»  êtes,  ni  ce  que  vous  deviendrez.  » 

Je  suis  avec  infiniment  plus  de  zèle  et  de  res- 
pectueux attachement ,  que  je  ne  puis  vous  le 
dire. 


ments  ou  aissorUitioiis,  dons  lesquelles  il  coinb.iUuit  l'orlemeiil 
le  senliinciil  du  P.  Malebranclie  sur  (a  nature  de  la  charité. 
A  ces  cclaircissemcnts,  le  P.  Malebraiiche  opposa  .  en  1C99, 
les  trois  lellips  dont  parle  ici  le  P.  L.inii.  Celui-ci  se  pro- 
posoil  d'y  rc'pliqucr  ;  mais  on  verra  plus  bas  .que  ses  supti- 
rieurs  crurent  devoir  nicltre  fin  à  celle  coniruverse,  en  lui 
dc'fendant  de  répondre  au  P.  M;il"branclic.  (Voyez.,  ci-après, 
Lattre  de  Fcit.  an  P.  Lami  ,  du  13  àùc.  1700.) 

Nous  lemarquerons,  en  passant,  que  le  sujcl  de  celle  con- 
troverse n'est  pas  exactement  exposé  par  le  card  de  Baussel, 
dans  les  premières  éditions  de  VlUstoire  de  Fcnelon  (liv.  iv, 
n.  38  .  Elles  sont  corrigées  sur  ce  point,  ilans  l'édition  de 
■1850  hiv.  IV,  n.  H7\  Voyez  aussi  l'//("s/.  tilt,  de  Fcnelon, 
11"=  pari.,  n.   125. 


LXVI.  (XLV.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  lui  témoigne  la  plus  haute  estime,  et  lui  offre  ses  services. 

Romœ,  a  januarii  1700. 

Illustrissime  et  reverendissime  Domine  , 

Letitia  longé  majori  efferri  soleo^de  amico- 
ruin  consolationibus,  quàmde  meishonoribus  : 
in  bis  enim  partem  babet  eliam  fortuna ,   in 
illis  duntaxat  alfectus.  Qtiidquid  enim  exulta- 
tionis  in  hac  mea  ad  cardinalalum  promotione 
(quae  praiter  omnem  meam  expectationem  et 
desiderium  ,  ac  prorsus  ex  inopinato  contigit) , 
expcrlus  sum  ,  id  ex  hoc  unn  potissimùm  capite 
profluxit ,  nempe  ex  certa  prœvisione  ketitiae  , 
quam  exinde  perceptura  erat  Dominalio  vestra 
illustrissima,  cujus  totus  ego  ex  asse  sum.  Ha}c 
namque  esl  jugis  consolalio  mea  (Deus  scit  quod 
non  mentior) ,  intenlis  mentis  raeœ  oculis  as- 
sidue admirari ,  cl  mecum  animo  indesinenter 
revolvero  pra;clarissimas  veslri  heroici  pectoris 
dotes ,  exiiniam  religioneni ,  ac  pielatem  extre- 
mis probationibus  lentatam  ,  et  ubique  summis 
prseconiis  celebralam  ,  pasloralem  vigilantiam 
apostolicis  teinporibusdignam,  omnigenam  duc- 
trinam  ac  eruditionem  locupletissimè  compro- 
batani ,   invictuin  animi  robur,  ac,   ut  verbo 
rem  absolvam ,   virlulum   universarum   com- 
plexionem  omni  invidià  majorem.  Plura  alla 
gravissima,  qu;e  hyperbolicum  aliquid  sonare 
videntur,  bic  inihi  allexenda  forent,  qiicc  Do- 
minatio  vestra  illustrissima  ex  domino  abbate 
de  Chanterac  intelliget.  Nuuc  mihi  superest , 
quà  maxime  anhelare  jussiones  veslras,  et  exin- 
timo  cordis  protestari  nihil  in  hac  vita  jucun- 
dius,  nihil  gratius  mihi  accidere  posse  ,   quàm 
fréquentes  nuntios  aiidire  de  vestra  amplissima 
Dominatione,  quam   in  studio  et  observantia 
mea  perpetuô  primain  habeo  ;  omncsque  res,  si 
quœ  ad  me  dclalœ  erunt ,  quas  pertinere  intel- 
ligam  ad  dignitalem  atque  amplitudincm  ves- 
trœ  spectalissima^  persona^ ,  omni  meà  cura  , 
diligentiâ  ,  opeià  ,  studio  denique  omni  mec 
ita  complectar,  ut  vos  ex  ipsis  operibus  meis 
evidcnter  comprobetis,  quôd  œlernum  maneo 
Dominationis  vestrae  illustrissimae  et  reveren- 
dissime 

Servus  verus , 

JoAXNEs  Mxmx  Card.  GADRIELLIUS. 
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LXVII.  (XLYI.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEBAC. 

Il  raconte  à  cet  abbé  les  circonstances  de  sa  promotion  au 
cardinalat. 

lionuc ,   9  jiuinarii   1700. 

Gemini.s  litteris  Doininatio  tua  illustrissima  , 
vergente  ad  tineni  amio  proxitnè  superiori,  ine 
honorare  dignata  est  ;  altéra  ,  die  :25  novenibris 
conscripta,  jaltera  verô,  die  4  deceinl)ris.  E\ 
acceptissima  prima  tua  epistola  iucredibilem  liau- 
si  voluptateiu  de  optiinis  nuntiis  jam  aliunde 
publicà  famà  iiiihi  notis,  doiaini  inei  Sebastiani 
{arch.  Cameruc),  cujiis  exiinioruin  incritoruia 
meraoria  iiieo  e  pectore  non  priùs  clabetur, 
quàm  hœc  anima  :  eadem  quippe  mihi  erit  el 
vivendi,  et  de  eo  assidue  cogitandi  ,  ac  loquendi 
meta.  Non  paruni  quoque  deleclanienti  laihi 
conciliavit  illa  prœliliatcC  tuai  prinue  epistola:* 
particula  de  libro  F.  D.  Julii  ',  nuper  istis  in 
regionibus  edito,  cujus  si  unicuin  exemplar  abs- 
que  gravi  tuo  incomniodo  obtinere  possem  ,  id 
mihi  pergratissinium  foret. 

Alterius  tuai  epistoUv  argumentuin  ,  potiîis 
consolatoriuiii  quàm  gratulatorium  esse  debebat. 
Sperubam  namque  ,  me  exacte  generalalùs 
munere  ,  in  soiitudine  ,  quam  maxime  ama- 
bam,  liberum  ab  ouini  cura  deinceps  mihi  et 
Deo  vacaturum  ,  ciim  ex  improviso  ,  nihil  mihi 
taie  cogitanti ,  ail'ertur  nuutius  de  mea  in  am- 
plissimum  cardinalium  coUegium  cooptatione. 
Dum  enim  consistorium  die  14  novembris  ha- 
bebatur,  et  cardinalium  creatio  peragebatur, 
ego  omnium  harum  rerum  penitus  inscius,  dis- 
putatiooi  thesium  de  theologia  polemica,  in  col- 
legio  Lrbanode  Propaganda  tide,  pio  meo  mu- 
nere actu  prLL'sidebam .  Vix  adduci  potui,  ut 
quinto  bac  de  re  misso nuntiofidem  pitestarem, 
adeo  alienus  ab  hoc  negotio  degebam.  Elege- 
ram  siquidem  ,  ut  cum  meo  S.  P.  Bernardo  lo- 


'  Xous  cmijc'oliMdiis  (|iic  le  livic  dinil  il  est  iii  queslion  est 
la  DOfciise  du  canliiial  Sl'oniliale,  iiililiili'O  :  Uisponctio  nota- 
rum\L,  quos  srrijjlor  anoiiijmus  Eiii.  card.  Calestini  Sfoii- 
drati  lihro  ciii  litiiliix  :  Sodm  iiricdosliiialiouis  ,  (|iianliini 
hoiiiini  Ikot  ,  dissuliiliis,  inussif;  ('(ilan'ur  igriijjjiiur ,  ;c,<.i8. 
L'auteur  de  ce  livre  cloil  le  tard.  Gali'.iclli  ;  te  ([ui  neus  l'ail 
ponsor  qu'il  se  dési(;iie  lui-niOitie  par  le  nom  Ai;  Jiiliiis ,  dans 
cette  lettre  et  dans  quehiues-iiues  des  suivantes.  D'autres 
personnages  y  sont  aussi  desiijiiés  iiar  des  noms  su|iposi''s. 
Toutes  nos  recherclus  n'ont  pu  nous  procurer  que  la  det  d'un 
fort  petit  nombre.  .Nous  mettrons  entre  pareiitlitses,  ii  la  suite 
dos  faux  noms,  les  personnages  sur  lesquels  tombent  nos  eon- 
jeel  lires. 

fi:nelon.   tome  vii. 


quar,  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  et  in  con- 
vivio  ejus  recumbere  in  novissimo  loco  ;  sed 
placuit  dicere  ei  qui  me  invitavit  :  Amice ,  as- 
ocnde  superiùs.  Timeo  tamen  ,  ne  forte  con- 
tingat,  serô  miserabilcm  illam  emittere  vocem  : 
A  facie  ira;  (H  indignationis  tua;  elevans  allisisti 
nie.  Verùm  ,  ut  plures  amici  mihi  ex  eodem 
sancto  abbate  reposuerunt  :  Digitus  Dei  fuit 
iste  ,  suscitans  de  pulvete  egenum,  et  de  ster- 
core  erigcns  pauperem ,  ut  sedcat  cum  princi- 
pibus. 

(^LOterÎMii  candide  ,  |)ro  more  meo,  sensum 
liunc  meum  aperire  debeo.  Pro  certo  habeat 
Uominalio  tua.  (juôd  D.  Julius  {canl.  Gabriel- 
lii.fs)  non  in  aliud  (prater  Deum)  refundere  po- 
tcst  stiai  exallalionis  causant,  quàm  in  commo- 
datam  a  se  advocationcm  domino  Sebastiano 
[nrch.  Cameracensi).  Scio  quod  ioquor.  Non 
possum  plura  fidere  cbart;e.  Hoc  unum  scias , 
et  ol)slujtcscas.  A  Iribus  luciisibus,  D.  Basilius 
(Inaocentius  XH)  quibusdam  apertè  et  rotundis 
verbis  declaravit,  se  vclie  iacere  monachum 
ico.rdinalon)  D.  Sebastianum  {arch.  Ca.meni-- 
senseiti)  '  ;  sed  ha'c  publica  declaratio  forte  ne- 
gotii  exituni  intertniba\if.  Jam  noverit  Domi- 
natiotua,  quomodo,  die  ^2  novembris,  qua 
in  ecclesia  (ne.'npe  in  illa  ubi  altcro  anno  pro 
die  iesto  saucti  Bernardi  scena  illa  adornata 
ex  suggeslu  fuii),quain  functione,quibus  prae- 
sentibus  delatum  fuerit  Morimundum  (in  Gal- 
lium) istud  nunlium  de  mea  promutione,  cui 
post  decein  dies  snpervenit  promotto  domini 
cardinalis  Badolovick  ,  archiepiscopi  Tlieatini. 
Dominus  Eiasmus  {ahbas  Bossuet) ,  ut  mihi 
cerlâ  et  fideli  revclatione  constat ,  anle  suum 
ab  Urbe  discessum  ,  palàm  jactitavit ,  se  tôt  ac 
tanta  maledicta  contra  Juliuni  (cardinal.  Gabriel- 
iiani)  1>.  Basilio  {/nnocentio  A7/)  evomuisse  , 
ut  illius  res  onmino  desperala?  et  deploratae  es- 
senl.  Sed  alia  Dei,  alia  malignantium  consilia 
sunt.  Hœc  omnia  penitus  sécréta  serves,  el  tan- 
tmnmodo  credas  illa  domino  meo  Sebastiano 
(ai'ch.  Cameracensi),  cujus  unius  gratiam  plu- 
ris  facio  ,  quàm  omnium  honiinum  totius  mun- 
di.  Proinde  terecipioin  vadem  conservationis 


^  On  peut  bien  penser  que  Louis  XIV  n'auroit  pas  donné  sou 
agrément  pour  ee  choix.  Une  lettre  du  marquis  de  Torci  au 
marquis  de  Louville,  qui  aeemiipajiULi  Philiiiiu'  V  en  Espagne, 
quelciues  mois  après,  lève  tout  doule  a  cet  e|>;ird.  «  Le  Ùoi , 
»  éerivoit-il  an  mois  de  juin  1701  ,  craint  que  Sa  Majesté 
»  (lalholique  n'ait  d'elle-niéme  l'inlenlion  ib'  nommer  M.  de 
»  (Cambrai  au  cardinalat  Ti'  n'csl ,  m'a-t-il  ilil,  qu'une  crainte 
»  siiiis  fuiidewent  ;  n('-ii\uw<\nfi  il  eu  éci'it  a  son  jietil-lils.  Vous 
»  voyez,  où  cela  iroil ,  si  vous  vous  laissiez  aller.  Veille/,  donc 
»  a  empêcher  celte  résolution,  cl  i»  la  faire  rejeter  liien  loin, 
»  si  le  nonce  Baraquin  la  sugRéroil.  »  (Méiii,  de  Lniivillv  ; 
1818  :  cil.  VI ,  I.   I".  p.  170.') 
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gratiae  ejusdcm  mei  (lomini,  cujus  jussa,  qiireso, 
mihi  impetresj  el  inlerim  lue  tuis  precibus 
apud  Deum  conimendo. 


LXVIII.  (XLVII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAM[. 

11  lui  rend  raison  du  silenco  qu'il  a  gardé  a  son  égard  depuis 
loiig-tonips  1. 

A  Cambrai,  'i  l'i'vricr  (1700). 

Il  y  a  un  temps  infini ,  mon  révérend  père , 
que  je  n'écris  plus  à  personne  hors  de  ce  dio- 
cèse ,  sans  une  absolue  nécessité  :  mais  comme 
je  crains  que  vous  ne  pensiez  que  j'ai  cessé  d'ê- 
tre pour  vous  tel  que  je  dois  être,  je  crois  devoir 
interrompre  mon  silence ,  pour  vous  assurer 
que  je  vous  honorerai  et  chérirai  toute  ma  vie. 
Rien  ne  me  feroit  plus  de  plaisir,  que  de  pou- 
voir vous  en  donner  des  marques  solides.  Je 
crois  que  le  silence  que  je  garde  sera  de  votre 
goût ,  et  que  vous  trouverez  qu'il  convient  h 
mon  état.  Je  me  borne  à  mes  fonctions.  Priez 
pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  procurez-moi 
les  prières  des  bonnes  âmes  auxquelles  vous 
pouvez  inspirer  cette  charité.  (Connue  vous  n'a- 
vez pas  les  mêmes  raisons  que  moi  de  vous  abs- 
tenir d'écrire,  je  ne  crains  pas  de  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  santé  ,  sur  lesquelles  je 
ne  modère  pas  autant  ma  curiosité ,  que  sur 
beaucoup  d'autres  choses. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  mon  cher  père  ,  tout  à 
vous  avec  une  cordiale  vénération. 


LXIX. 


(XLVIIl.) 


DU  CARDINAL  (JABRIELLI  A  LABBÉ 
DE  CHANTERAI :. 

Il  lui  téaioigneson  estime  el  sa  vénération  pour  rarchevèque 
de  Caiulirai. 

Koiiiio,   G  (Vliriiarii   1700. 

Gratissim^  niihi  semper  accident  litterre  Do- 
minationis  vestra}   illustrissima^  ;    tamctsi   eas 


'  On  voit  ,  par  ccUi^  Iclii'o  ot  par  pliisifurs  autres  ,  que  Ft'- 
iieloii,  depuis  la  comluinnalion  de  son  livre,  au  mois  de  mars 
1699  ,  avoil  pris  le  sage  parti  de  se  reuleruier  ilaiis  l'cxcrciie 
des  devoirs  de  sou  uiiuistère  ,  et  d'i'viler  toutes  les  relations 
qui  auroieiit  pu  le  eompronieltrc,  lui  ou  ses  amis. 


alio  in  argumento  jucundiori  et  Isetiori  versari 
mallem.  Hoc  unum  siquidem  mihi  in  deliciis 
erit ,  assidue  prse  mentis  oculis  habere  ,  sus- 
picere ,  venerari  ac  colère  dominum  meum  ' 
Scbastianum  {(irch.  Camerac.)  eique  in  om- 
nibus obseqtii.  Hujus  etcnim  iucomparabilem 
zelum  in  arccndo  csui  gregis  pabulo  pestilero- 
rum  librorum  virus ,  lieroicam  constanliam  in 
perferendis  serenà  fronte  adversis,  cludendisque 
mira  prudentià  insidiosis  machinationibus  ,  ac 
confiindcndis  portinacissimis  lemulis  plenis  con- 
tentioiic  et  nialiguilatc,  dolosque  totà  die  medi- 
tautiinis ,  numquam  satis  dcmiror,  Mullœ  por- 
ro ,  ut  monet  Sapiens  ,  sunt  insidicC  dolosi  ,  et 
bona  in  mala  convertens  insidiatur,  et  in  electis 
imponit  maculaïu.  Grates  niodô  cum  patiente 
referenda^  sunt  Altissimo,  qui  dissipavit  cogi- 
tationes  malignorum  ,  ne  possint  iui|)lere  ma- 
nus  eorum  ,  quod  cœperant ,  et  consilium  pra- 
vorum  dissipavit.  Hiccomnia,  et  quœ  deinceps 
Dominatio  vestra  mihi  signilicare  dignabitur, 
quàm  sanctèarcana  servabo  ,  nec  nisi  alicui  D. 
Sebastiani  {arch.  Camerac.)  c.xploratissimo  ac 
prudentissimo  amico  quàm  caustisssimè  ape- 
riam  ,  quemadmodom  heri  pra^stiti  cum  emi- 
nentissimo  domino  meo  cardinali  Radoloviko  , 
nostro  communi  amico.  Quid  in  bac  curia  spar- 
serint  in  D.  Scbastianum  {arc/i.  Camerac.)  ejus- 
dem  adversarii,  non  satis  mihi  perspicuumest,  ut 
pote  quia  die  mea?  promotionis  ,  1  i  novembris, 
meo  cœnobio  egredi  non  potuerim  usque  ad  3 
labentis  mensis  diem  ,  quâ  purpureo  galero  , 
unà  cum  eminentissimis  meis  Radoloviko  et 
Sperello,  à  summo  Pontifice  in  consistorio  se- 
creto  donatus  fui ,  et  tune  incidenter  hœc  pauca 
duntaxat  verba  excepi  a  quodam  Monacho  {car- 
dinali) adversa;  partis,  niniirum,  se  nolle  am- 
pliùs  iramisceri  quibusdam  rébus  sibi  a  D.Eras- 
mo  [abb.  Bossuet)  in  D,  Scbastianum  {arch. 
Camerac.)  descriptis,  Qu;e  autern  Dominationi 
vestrœ  de  piissimo  illo  Monac/io  {cardimdi)  pe- 
rinde  ac  si  iste  de  sana  D,  Sebastiani  [arch.  Ca- 
merac.) mente  in  rébus  fidei  subdubitet ,  indi- 
cata  fuere  ,  solerter  investigabo ,  et  meà  vel  al- 
terius  communis  amici  operâ  ,  quidquid  dubie- 
tatis  fortasse  in  eo  supererit,  ab  illius  mente 
eliininarc  studcbo,  Inter  haîc  D.  Julianus(iVon- 
sius)  velis  remisque  contendit  D,  Basilii  {Inno- 
centa XII)  locum  occupare  ,  singulosque  pre- 
hensare  affectât  ;  sed  id ,  uti  spero  ,  ei  ex  sen- 
tentia  non  succedet ,  nec  ipse  aliquot  abhinc 
diebus  commodà  utitur  valetudine.   Yale  inte- 


1  Voyez  la   uote  r 
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rim  ,  illustrissime  domine  ,  et  plurimam  meo 
nomine  salutem  dilectissimo  meo  D.  Sebastiano 
{arch.  Camerac.)  impertias. 


LXX.  (XLIX.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  ***  '. 

Témoignages  d'aiiiilié.  Sa  soumission  au  décret  qui  coiulamue 
son  livre. 

A  Cambrai,  9  mars  1700. 

In  solis  lu  niihi  turba  locis  ^. 

Malgré  les  nombreuses  occupations  que  me 
donne  tous  les  jours  mon  ministère  ,  je  ne  sau- 
rois ,  mon  bon  père ,  en  passer  un  seul  sans 
penser  à  vous  ;  et  soyez  bien  assuré  que  si  je 
mets  quelquefois  un  peu  de  retard  dans  mes 
réponses ,  c'est  que  je  ne  puis  faire  autrement. 
Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  notre  bon  duc, 
m'a-t-on  dit ,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  avoit 
dessein  de  vous  appeler  près  de  lui  incessam- 
ment. C'est  une  chose  que  j'approuve  fort,  non 
parce  que  je  la  lui  ai  conseillée ,  mais  parce 
qu'elle  deviendra  utile ,  du  moins  je  l'espère  , 
à  tous  les  deux. 

Rome  a  parlé,  mou  révérend  père;  c'est  à 
moi  à  me  soumettre  et  à  m'humilier.  Que  M. 
de  Meaux  jouisse  de  sa  victoire;  il  le  peut  :  je 
ne  l'en  estimerai  pas  moins  pour  cela.  Celui 
qui  lit  au  fond  des  cœurs  nous  jugera  un  jour, 
et  c'est  à  son  tribunal  que  je  l'attends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés,  mon  bon  père, 
el  me  croyez  pour  la  vie ,  votre,  etc. 


LXXI. 


(L.) 


DU  CARDINAL    GABRIELLI  A   L'ABB": 
DE  CHANTERAC. 

Sur  un  ouvrage  du  P.  Massoulié,  elun  écrit  contre  le  cardinal 
Sfondrate.  Diverses  nouvelles  du  temps. 

llomu',  \  iiuiii   (700. 

Gratissim.e  iiiihi  acciderunt  novissinue  iitte- 
rse  Dominationis  lua?  illusfrissima' ,  quibus  de 
tua  optima  valelndine,  et  D.  meo  Sebastiano 

'  L'oiiginal  fait  \vm\'w  de  la  tollecliiiii  )ir('(.'ieusi'  d'aulo- 
graplios  de  M.  le  iiiaiciuis  de  Udldiiiiou  ,  <|iii  luuis  a  permis 
d'en  prendre  rupie.  —  ^  Tibull.  lil).  iv,  Eleg.   xiii  ,  \.  12. 


{arch.  Camerac.)  in  ter  audacissimorum  hos- 
tium  insultus  semper  imperterrito  et  immoto 
me  admones. 

Inclusam  tibi  hic  transmitto  epistolam  fu- 
nebrem ,  etc.  compositam  a  pâtre  Massoulié 
qui  a  quindecim  diebus  mihi  detulit  librum 
a  se  conscriptum  gallico  idiomate  ,  de  mate- 
ria  orationis  ' ,  etc.  lypis  Parisiensibus  edi- 
lum  ,  et  D.  illi  archiepiscopo  dicatum  ,  quem 
sexennio  antè  jussu  reverendissimi  patris  Fer- 
rarii,  magistri  sacri  palatii  apostolici,  nunc 
cardinalis ,  recognoveram  ,  et  elucubraverani 
approbationem  in  codein  libro  impressam;  qua 
de  re  memini ,  me  non  semel  cum  Dominatione 
lua  collocutuin  hic  Roma:;  fuisse.  Nec  mea  me 
fefellit  opinio ,  nimirum,  quod  totus  ille  liber 
propter  capsulam  '^  esset  immutandus  ,  quod 
factumadverto,  ut  ex  ipsis  parergis  liquet.  Non 
amplii!is  [)ropter  gravissimas  causas  publici  ju- 
ris  fient  exlrenKC  tabuhe  Juliani  {Xorisii)  ,  ubi 
inter  plura  reflexione  digna  ,  sesquipedalibus 
litteris  delineatur  intestinum  et  immortale  odium 
in  doctores,  et  proinde  nomen  Divini  istis  in 
regionibus  sibi  pepererat ,  et  viam  ad  Basilii 
{Papœ)  locum  invadendum  ,  variis  artibus  et 
reconditis  moliminibus ,  etiam  a  D.  Erasmo 
{abb.  Bossuet)  fabricatis,  et  nunc  patefactis,  sibi 
paraverat. 

Dominus  Eugenius  pluries  mihi  dixit ,  quod 
a  multo  tempore  expectal  a  D.  Cyrillo  {abb.  de 
Chanterac)  responsumad  quamdam  suam  epis- 
tolam ei  scriptam  pro  quodam  negotio  D.  cano- 
nici  La  Templerie ,  cui  nomine  meo  salutem 
plurimam  dicas. 

Unica  ex  omnibus  païens  fuit  causa  ,  quare 
monachi  {cardinales)  Morimundo  {Gallià)  pro- 
fecti  in  Claramvallem  {Romani)  sese  intempes- 
tive receperint,  scilicet,  celebratio  capituli  ge- 
neralis  pro  electione  novi  Basilii  {Papœ),  decu- 
jus  sainte  jam  conclamalum  esse  ipsi  putabant. 

A  viro  (ide  dignissimo  et  praîcipuo  ,  tempore 
insectationis  capsulœ  in  Morimundo  degente  , 
apud  D.  Alphonsum  certior  factus  sum  ,  quod 
(îaspar  et  Eusebius  propter  illam  insectationeni 
pra^  manibus  se  habere  credebant  monachatum 
(cardtnalatwn)  a  D.  Basilio  (fnnoccntio  XII) 
sibi  inqjartiendum. 

Non  mihi  nova  advcnerant ,  quéo  mihi  signi- 
ficat  D.  Cyrillus  de  capitulo  generali  in  Mori- 
mundo sul)  finem  incuntis  mensis  celebrando'\ 


1  Cet  ouvrage  du  P.  Massoulié.  Dominicain,  est  inlilule  : 
Traité  de  la  vérilable  Oraison  ;  il  fui  imprimé  a  Paris  en  1 699, 
el  dédié  il  M.  de  Xoailles,  ai'clievé(|ue  de  celle  capitale.  — 

-  Capsula  ilésiune  l'aHuire  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

—  ^  L'asseiiihli'c   du   cleigé  de    Fiance  ,   (|ui  commença  le 
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et  de  persecutione  mo%enda  in  doctores  oblenlu 
doctrinse  ab  ipsis  assertop  in  nialeria  gralia?  et 
praedeslinationis,  ex  quibus  capitibus  potissi- 
niùm  incessetur  liber  Julii  (ij^sius  card.  Gobriel- 
Ui),  qui  nibili  penilus  facit  conim  astiis  et  do- 
los.  Ipsi  enini  pro  more  suo  put,aiabunt  te.xti- 
bus  nuitilatis  ,  oblruncatiri  ,  inter[)olatis  ,  con- 
cisis  ,  et  inendaciis;  et  proinde  siniilcs  sjerrte  et 
offuciœ  nullinn  ei  i'accsscnt  negolium  ,  maxime 
quod  sentenlict  illie  de  gratia  et  prœdestinafione 
non  adbnc  ab  Ecelesia  proscripl»  sunt ,  et  pa- 
làm  in  catholicis  scholis  edoccnlur  et  propu- 
gnantur.  Doctores  hisce  de  rébus  jam  piiemo- 
niti  sunt ,  et  D.  Slanislaus  mibi  osteudit  prima 
quœdam  folia  cujusdam  libelli  Coloniai  impres- 
si,  cum  bac  epigrapbe  :  Au(/ustiuiana  Ecclesiœ 
Bomano'  âoctrina  a  cavdhuil.is  Sfondrati  >odo 
extricata  ,  per  varias  sancti  Aiigustini  discipu- 
los,  i/lustrissimis  et  7'cverendissitnis  Ecclesiœ 
principibus  ,  orc/uej)iscopis  ,  cpiscopis,  co'teris- 
qiie  totius  cceiùs  ecclesiustici  ordinibus  Cleri 
Gallicani  in  comitiis  generaiibus  in  pnlatio  re- 
gio  ad  Fanum  S.  Gennani  pruximè  congre- 
gandis  nuncujjato.  Coloniœ  .  f>/j)is  ha'rcdum 
Cornelii  ab  Egnioiid  :  cian  apprabationibus. 
4  700  K  lu  prœtatione  hujus  libelli  enumeran- 
tur  quœdam  scriptiones  in  librum  cardinalis 
Sfondrati  adornatcC  ,  plures  proferuntur  pro- 
positiones  censura  dignœ  ex  eo  libro  extractaî , 
sed  fœdè  mutilaL-E  et  delruncatœ  :  adducuntur 
quidam  textus  responsionis  seu  defensionis  libri 
Sfondrati,  plané  insulsissima^,  forte  ab  ipsis  ad- 
versariis  excogitataî  :  recensentur  ibi  nomina 
plurium  cardinalium,  principum  et  regularium, 
ejusdem  libri  fautorum  ;  sed  ubique  allissimum 
de  me  et  meo  libro  silenlium.  Marcellus  et 
Calixtus  subii'ati  videntur  in  Julium  {card.  Ga- 
briell.)  et  in  principio  se  veluti  ab  eo  laesos  os- 
lendebant.  Calixtus  tamen  sensim  in  Julium 
propendere  \idetur,  et  boc  mane  ei  visilatio- 
nem  restituit.  Marcellus  vert)  liactenus  domi 
moratur,  et  neminem  recipil.  Sparsus  fuit  per 
Urbemrumor,quod  quamprimùniD.  Faustus^ 
Morimundum  petet ,  aliquot  mensibus  pro  suis 
domeslicis  negoliis  moraturus. 

Anno  proximc  elapso  omni  jucunditate   me 


25  mai.  On  avoit  <k'ss«'hi  d'y  coiiMucr  iiucliiuos  lUdposi- 
lioiis  dos  cardiuauv  Stondralo  et  Gabiiclli ,  qui  ruioiit  eii- 
Niiite  rolraiuliL'es.  Voyez  VHixt.   (I<-  hussiiel  ,  liv.  xi  ,  ii.  5, 

I.    IV. 

1  Ce.  livre  est  un  recueil  d'écrKs  de  divers  auteurs,  entre 
les(|iiols  on  cite  Claes  ,  docteur  de  Louvain  ,  et  du  Vaucel  , 
([ui  a  été  si  loi»i;tenn>s  rrigent  des  Janséiiisles  i»  Uonie.  Voyez 
le  IJict.  de  Morcri ,  art.  Vaiiel;  et  VHist.  de  Bossuel ,  liv. 
XI ,  n.  -2,  et  suiv.  —  *  Marcellus  et  Calixtus,  sont  vraisem 
Idaldeiiieiit  les  cardinaux  d'EsIrées  et  de  Janson  ;  et  Fauslu$ 
le  cardinal  de  Bouillon. 


complevit  leclio  duplicis  libelli  '  D.  Sébastian! 
{Camerac.)  a  Dominatione  tua  indicati ,  et  a 
plerisqueetiam  hic  eximiè  commeudati  ;  et  sum- 
mopere  miror,  quomodoexhinc  arripiatur  ansa 
exagitandi  D.  Sebastianum  ,  quem  propter  hos 
libellos  a  nemine  reprebensum  ,  quin  potiùs 
summèlaudatum  accepi.  Qu;cso,Doininatio  ves- 
tra  buinillimam  meo  nomine  reverentiam  do- 
mino meo  Sebastiano  prœstet,  meque  illi  maxi- 
niopere  devinctum  signiticet;  et  intérim  tem- 
poris  angustiis  coarctatus  ex  toto  corde  maneo , 
etc. 


LXXII. 


(LI. 


DE  MM.   DE  BRiSAGIER  ET   TIBERGE 
A  FÉNELON. 

Ils  lui  témoignent  le  désir  d'avoir  son  avis  sur  la  lettre  qu'ils 
viennent  d'écrire  au  Pape  concernant  l'affaire  des  céré- 
monies chinoises. 

A  Paris  ,  19  juin  1700. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  n'avez  entendu 
parler  de  nous.  Ne  croyez  pas  cependant  que 
nous  ayons  rien  perdu  de  l'estime  et  du  respect 
que  nous  avons  toujours  eus  pour  votre  per- 
sonne ,  et  faites-nous  la  justice  d'être  bien  per- 
suadé que  nous  conserverons  toujours  les  mêmes 
sentimens  à  votre  égard.  Oserions-nous  comp- 
ter aussi  ,  monseigneur,  sur  la  continuation  de 
vos  bontés,  et  prendre  avec  confiance  la  liberté 
de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  lettre  que 
nous  avons  écrite  au  Pape  sur  les  superstitions 
des  cérémonies  de  la  Chine  ,  et  que  nous  avons 
été  forcés  de  rendre  publique  en  France  pour 
servir  de  réponse  à  plusieurs  écrits  des  Jésuites, 
et  surtout  à  la  dernière  lettre  du  P.  Le  Comte 
à  M.  le  duc  du  Maine?  Il  nous  a  semblé  que 
c'éloit  pour  nous  un  devoir  indispensable  de  ne 
rien  écrire  dont  nous  n'eussions  l'honneur  de 
vous  faire  part,  et  que  personne  ne  pouvoit 
mieux  que  vous ,  monseigneur,  nous  dire  le  ju- 
gement qu'on  en  doit  porter,  soit  par  les  lu- 
mières dont  vous  êtes  rempli ,  soit  par  l'amitié 
(si  nous  l'osons  dire  ainsi)  dont  vous  nous  ho- 
norez depuis  si  long-temps.  Nous  recevrons 
avec  docilité  fous  vos  avis ,  et  nous  serons  sans 
changement  avec  un  profond  respect,  etc. 


'  n  indique  sans  doute  le  traite  de  l'Educulion  des  Filles, 
publié  par  Fénelon  en  1687,  réiniprinié  en  1C96  ,  et  le  Télé- 
niaque ,  imprimé  saus  sou  aveu  en  1699. 
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LXXIil. 


(LXI.) 


DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  le  remercie  de  quelques  remontrances,  et  lui  parle,  entre 
autres  affaires,  d'un  procès  relatif  à  la  terre  de  Salagnac. 

A  Ciuiibrai  ,  '20  juilU't  (1700)  i. 

Vos  remontrances ,  mon  très-cher  enfant , 
me  firent  quelqne  légère  peine  sur-le-champ  ; 
mais  il  étoit  boa  qu'elles  m'en  tissent ,  et  elles 
ne  durèrent  pas.  Je  ne  vous  ai  jamais  tant  ai- 
mé. Vous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi  ,  si  vous 
n'étiez  pas  prêt  à  me  faire  de  ces  sortes  de 
peines  toutes  les  fois  que  vous  croirez  me  de- 
voir contredire.  Notre  union  roule  sur  cette 
simplicité,  et  l'union  ne  sera  parfaite  que  quand 
il  y  aura  un  flux  et  un  reflux  de  cœur  sans  ré- 
serve entre  nous. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  con- 
tent du  livre  du  P.  Desch.  ^  que  vous  lisez,  et 
de  M.  de  Précelles  avec  lequel  vous  avez  rai- 
sonné. Puisque  ce  dernier  veut  faire  réimpri- 
mer son  petit  ouvrage ,  je  serai  volontiers  char- 
gé de  cette  commission.  Vous  n'avez  qu'à  ni'en- 
voyer  l'écrit ,  je  trouverai  bien  moyen  de  le 
faire  imprimer  à  Bruxelles.  De  mon  côté,  je 
tâche  de  ne  perdre  pas  mon  temps  sur  cette 
matière.  Nous  en  parlerons,  si  Dieu  permet 
que  vous  reveniez  nous  voir  l'hiver  prochain. 
Dans  les  occasions  qui  le  mériteront ,  vous 
pourrez  conférer  avec  M.  de  Précelles,  qui  me 
paroît  un  vrai  bon  homme  sur  les  choses  qu'il  a 
faites  pour  moi. 

J'ai  écrit  à  M.  Sabatier^,  pour  lui  proposer 
d'écrire  à  M.  son  supérieur  de  Paris  sur  les 
offres  que  je  lui  fais;  il  faut  attendre  sa  ré- 
ponse. En  attendant ,  je  vous  conjure  de  jeter 
les  yeux  avec  M.  Brenier  sur  quelque  sujet  qui 
pût  conduire  notre  séminaire,  en  cas  que  M. 
Sabatier  me  manque.  Vous  savez  les  avantages 
que  je  ferois  à  un  bon  sujet. 

Je  n'écris  point  à  notre  B.  P.  duchesse  {de 
BeauviUicrs),  n'en  ayant  pas  le  temps  aujour- 


'  C'i'st  par  erreur  que  celle  lellre  a  été  placée  ixinni  celles 
de  1701  ,  dans  V  Edition  de  Fersailles.  La  date  de  1700  est 
délerminéc  par  la  coniparaison  de  celle  lellre  avec  celle  de 
Fciielon  à  l'abbé  de  La iigeron  ,  du  \  juillet  1700  (ci-après, 
secl.  IV,  i)aruii  les  Lettres  concernant  le  Séniin.  de  Cam- 
brai). —  2  C'est  sans  doule  l'iiuvrage  iiitilulé  ;  De  Jlœresi 
Janscniana ,  \m\n\\w'i  eu  IG'i-l.du  P.  Eliciine  Agard  des 
Cliauips,  jésuite,  mort  le  31  juillet  1701.  —  3  Vi.ye/. ,  daus 
la  ive  secliou ,  «lueUiues  lettres  sur  l'airùre  du  séiuiuaire  de 
Cambrai. 


d'hui  ;  mais  je  compte  que  tout  ce  que  je  vous 
mande  est  pour  elle  comme  pour  vous.  M.  de 
Bagnols  m'a  parlé  du  mariage  de  M.  le  duc  de 
Mortemart,  cpmme  un  homme  surpris  qu'il 
épouse  IVP"^  de  Caderousse  ,  parce  qu'il  a  tou- 
jours vu  les  affaires  de  cette  maison  fort  em- 
brouillées. Je  suppose  que  des  gens  habiles  eu 
ont  examiné  le  fond  pour  M.  le  duc  de  Morte- 
mart '. 

Vous  aurez  de  l'argent  dès  que  vous  en  don- 
nerez l'ordre  ;  je  voudrois  seulement  avoir  un 
état  de  ce  que  vous  avez  payé  peur  moi ,  de  ce 
qui  vous  a  été  remboursé,  et  de  ce  qui  vous 
reste  dû. 

Je  vais  être  fainéant  pendant  les  moissons, 
qui  ne  finiront  qu'avec  le  mois  d'août.  Je 
compte  d'employer  en  visites  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre.  Je  serai  revenu  ici  pour  la 
Toussaint;  c'est  alors,  ce  me  semble  ,  que  vous 
m'avez  fait  espérer  de  nous  venir  revoir.  Vous 
verrez  en  ce  temps-là  en  quel  état  seront  les 
choses. 

Embrassez ,  autant  que  vos  petits  bras  le 
pourront  faire  ,  le  grand  abbé  [de  Beaumont). 
Je  serois  ravi  de  l'embrasser  m.oi-même:  car 
je  l'aime  comme  si  nous  avions  passé  des  an- 
nées ensemble.  Ne  m'oubliez  point  quand  vous 
verrez  M.  de  Harlay.  Ce  que  je  sens  pour  lui 
ne  fait  que  croître  et  embellir  tous  les  jours. 
J'ai  reçu  de  M.  de  Croisilles  -  une  lettre  si  ten- 
dre ,  que  j'en  suis  pénétré.  Je  lui  écris  tout  le 
moins  que  je  puis  ,  parce  qu'il  veut  toujours  me 
répondre  de  sa  main,  malgré  ses  mauvais  yeux. 

Le  livre  du  P.  Deschamps  est  ici  ;  je  le  lirai 
dès  que  j'en  aurai  le  temps. 

Voici,  en  peu  de  mots,  tout  le  fait  pour 
M.  d'Arros.  Il  étoit  question  d'un  pacte  nmtuel 
entre  deux  personnes  de  ma  famille  ,  de  l'an 
l^GO.  On  prétendoit  chez  nous,  qu'en  vertu 
de  cet  acte ,  la  terre  de  Salagnac  *  n'avoit  pu 
passer,  par  les  femmes,  de  notre  famille  dans 
celle  des  Dirons.  Mon  père  avoit  commencé  ce 
procès;  mon  frère,  qui  n'a  pas  été  héritier  de 
mon  père,  a  voulu  hasarder  le  jugement  de  ce 
procès,  et  l'a  fait  juger,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  au  parlement  de  Bourdeaux  ,  sous  mon 
nom  ,  me  faisant  prendre  la  qualité  d'héritier 
sous  bénétice  d'inventaire  de  mon  père.  Il  l'a  fait 
sans  m'en  avertir.  Un  procureur  a  été  chargé 


1  Ce  mariai!!'  n'eul  pas  lieu.  Leduc  de  Mortemart  épousa, 
le  20  décembre  1703,  Marie-Heurielte  de  Beauvilliers.  lllle 
du  due  de  ce  luim  —  -  Frère  du  uiaréilial  <le  Catiual.  — 
'  Vo>e7, ,  daus  la  Corrcspoiuhince  de  famille  ,  tes  lettres  XLV 
eV  -SLM  ,  eV  le  Mémoire  qui  les  suit,  ou  il  est  qucsliou  de  la 
Vevro  de  Salagnac  ,  ci-dessus,  p.  413  et  suiv. 
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de  faire  juger  l'affaire  pour  moi,  sans  aucune  pro- 
curation .  ni  lettre  ,  ni  ordre  verbal ,  ni  consen- 
tement même  de  ma  part ,  et  à  mon  insu.  Mon 
frère  lui  a  donné  les  pièces,  qui  sont  d'anciens 
litres  de  la  famille,  et  qui  ont  été  produites  au 
procès.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît .  deux 
choses  : 

L'une  ,  que  la  succession  de  mon  père  nie 
seroit  très-onéreuse  j  qu'il  m'a  fait  son  héritier 
par  son  testament  ;  que  je  n'ai  jamais  pris  des 
lettres  de  bénéfice,  et  qu'il  m'importe  beaucoup 
de  ne  paroître  point  avoir  agi  conmie  héritier 
bénéficiaire,  sans  lettres  de  bénéfice. 

La  seconde  chose  est  qu'il  me  paroît  bien 
étrange  qu'on  puisse  faire  condamner  aux  dé- 
pens un  homme  à  son  insu.  Ne  tient  il  qu'à 
charger,  à  deux  cents  lieues  de  moi ,  un  procu- 
reur d'agir,  sans  procuration  et  sans  lettre? 
Qui  est-ce  qui  sera  eu  sûreté  ,  si  un  homme  est 
lié  ainsi  sans  l'avoir  voulu?  Le  procédé  de  mon 
frère  mériteroit  que  la  chose  rctondiàt  sur  lui. 

D'un  autre  côté,  on  croira  que  le  procureur 
n'agissoit  pas  sans  quelque  pouvoir ,  puisqu'il 
avoit  des  titres  de  notre  famille.  M.  d'Arros  est 
d'un  nom  illustre;  il  est  pauvre;  il  est  mon 
parent.  La  somme  n'est  pas  grande;  on  la  trou- 
vera petite  à  proporfion  de  mon  revenu.  Ayez 
la  bonté  de  dire  le  fait  a  M.  de  Mondion;  après 
quoi  je  suivrai  ce  que  vous  croirez  à  propos. 

Mille  complimens  du  fond  du  cœur  à  M""® 
de  Langeron;  je  l'aime  et  l'honore  infiniment. 
Tout  à  mon  très-cher  enfant  sans  réserve. 


LXXIV. 


AU  P.  LAML 


(Lll.l 


Sur  l'ouvrage  de  ce  religieux  ,  intitulé  ;  De  lu  Connois- 
i^ance  de  soi-même  ,  dont  il  venoit  de  paroître  nue 
nouvelle  édition. 

A  Caiiibini ,    I  Ji    iKncnibro   1700. 

Je  n'ai  le  temps,  mon  révérend  père,  que  de 
vous  dire  combien  j'ai  eu  de  joie  d'apprendre 
de  vos  nouvelles  par  .M.  l'abbé  de  Langeron.  Ce 
qu'il  m'a  dit  de  votre  bonne  santé,  et  de  la  con- 
finuation  de  votre  amitié  pour  moi,  m'a  fait 
sentir  un  vrai  plaisir  dans  un  temps  où  je  n'en 
sens  guère.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  livre 
contre  le  P.  Malebranche.  Le  succès  qu'il  a  eu, 
dans  un  temps  où  il  paroissoit  devoir  être  si 
violemment  contredit,  est  le  plus  grand  de  tous 
les  éloges  qu'il  pouvoil  recevoir.  Cette  date  est 


bien  importante  pour  le  motif  propre  de  la  cha- 
rité. Je  souhaite  qu'elle  vous  consomme  en  Jé- 
sLis-r,hrist,  et  que  nous  n'ayons  plus,  ni  vous 
ni  moi ,  d'autre  vie  que  celle  de  la  nouvelle 
créature  cachée  dans  le  sein  du  Père.  Tout  ,h 
vous ,  mon  cher  père,  à  jamais. 


LXXV. 
AU  MÊME. 


(LIV. 


Il  .s'étonne  que  le  P.  Malebranche  continue  d'écrire  contre  le 
P.  Lami,  à  qui  ses  supérieurs  venoient  d'imposer  silence. 
Il  TcKliorte  k  obéir,  et  à  prier  pour  le  nouveau  Pape. 

A  Canihiai.  13  Jccfinluo  1700. 

Jk  suis  surpris,  mon  révérend  père,  qu'on 
laisse  écrire  le  P.  Malebranche  contre  vous,  et 
qu'en  même  temps  on  vous  impose  silence. 
Quelle  autorité  engage  votre  père  général  à  vous 
lier  les  mains,  pendant  qu'on  vous  frappe,  et 
qu'on  vous  impute  des  principes  qui  ont  des 
conséquences  impies?  Vous  avez  raison  d'obéir, 
et  c'est  dans  votre  silence  qu'est  votre  force. 
Mais  il  faut  que  quelque  personne  puissante  ait 
parlé  au  père  général.  D'ailleurs  je  ne  com- 
prends pas  comment  le  P.  Malebranche  veut 
écrire  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la 
bouche.  L'amour-propre  bien  éclairé  sur  ses 
intérêts  (s'il  y  en  avoit  un  tel  au  monde)  suffi- 
roit  pour  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais  parti. 
Je  plains  votre  adversaire  de  ce  qu'il  se  fait 
tort  par  celte  conduite ,  et  je  vous  trouve  fort 
heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire  en  obéis- 
sant. Nous  devons  quelquefois  à  la  vérité  ,  de 
parler  pour  elle,  faute  de  quoi  nous  manque- 
rions à  un  devoir  pressant  :  mais  elle  n'a  jamais 
besoin  de  nous,  et  elle  est  dans  les  mains  de 
Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  Dieu  même, 
qui  n'a  jamais  besoin  de  personne.  Votre  père 
général  aura  eu,  selon  les  apparences,  de  fortes 
raisons  pour  vous  empêcher  d'écrire  plus  long- 
temps. 

Pou  rie  roi  d'Espagne,  sou  état  est  bien  grand, 
mais  bien  périlleux.  Prions  pour  lui,  afin  qu'il 
fasse  les  biens,  et  qu'il  ne  fasse  aucun  des  maux 
que  sa  place  le  met  à  portée  de  faire.  Beaucoup 
de  jeunesse  et  d'autorité  sont  bien  redoutables , 
quand  elles  se  trouvent  ensemble.  Encore  une 
fois  ,  prions  pour  lui. 

Ne  prions  pas  moins  pour  le  nouveau  Pape  ', 

'  liiiiuccut  Xn  ctoit  mort  le  27  sepleiubre  précédent ,  et 
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afin  qu'il  soit  plein  de  l'esprit  de  grâce,  non- 
seulement  pour  remédier  aux  abus  extérieurs 
sur  la  discipline  ,  mais  encore  afin  qu'il  inspire 
au  troupeau  de  Jésus-Christ  l'amour  des  vertus 
intérieures  et  de  la  prière,  faute  de  quoi  la  dis- 
cipline extérieure  n'est  que  connue  la  lettre  de 
la  loi ,  une  vaine  apparence  de  religion.  Pour 
moi,  je  n'ai  à  parler  qu'à  Dieu,  et  mon  état  me 
dispense  de  parler  aux  hommes,  excepté  mes 
diocésains.  Votre  attention  et  votre  sensibilité 
pour  tout  ce  que  vous  croyez  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  à  moi ,  me  touche  vivement  : 
mais  rien  de  ce  monde  ne  me  regarde.  Ce  qui 
peut  m'être  utile  et  consolant ,  c'est  qu'un  ami 
tel  que  vous  continue  à  m'aimer  et  à  prier  pour 
moi.  De  mon  côté,  je  ne  cesserai  jamais  de  prier 
pour  vous  ,  de  vous  honorer  et  de  vous  aimer 
très-cordialement. 


LXXVI. 


(LV 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  L'ABBÉ  DE 
CHANTERAC. 

Il  s'étonne  qu'on  ait  obligé  Fénelon  k  renouveler  en  1700 
le  témoignage  public  de  sa  soumission  au  décret  du  saint 
siège  contre  le  livre  jdes  Maximes.  Il  fait  l'éloge  du  nou- 
veau Pape,  et  raconte  plusieurs  circonstances  touchantes 
de  son  élection. 

Rouiœ,  -22  januarii  1701. 

SuMMOPERE  me  exhilaravit  humanissima  Do- 
minationis  tuœ  illustrissimae  epistola,  tam  fausta 
raihi  afferens  nuntia  de  D.  meoSebastiano  [ar- 
chiep.  Camerac.)  et  de  restituta  tibi  optima  va- 
letudine,  quam  ab  omnium  bonorum  largilore 
Deo  diuturnam  tibi  apprecor. 

Ad  alteram  Mandati  ^  D.  Sebastiani  {Came- 
rac.) ]^xn  ab  biennio  undequaque  disseminati, 
impressionem  et  promulgationem  tua  in  epistola 
contentam  obstupui  ;  et  minime  diffido,  quod 
his  quoque  Deus  dabit  finem  ,  quo  magis  nunc 
forte  ignotum,  eo  magis  D.  Sebastiano  (Came- 
racensi)  (eViciovem,  et  suis  œmulis  molestiorem. 
Jam  de  attentatis  proximè  elapso  autumno^,  in 


avoil  cté  reuiphicé  le  23  iiovcnibrr  par  le  cardinal  .Ican-Fran- 
çois  Albani ,  qui  prit  h;  nom  de  Clcnient  XI.  La  lettre  sui- 
vante du  cardinal  Galirielli  donne  des  détails  trcs-intéressans 
sur  l'élection  de  ce  pontife. 

1  On  a  vu  dans  VHist.  Ult.  de  Fciwloii  (r  part.,  arl  i", 
scct.  3^,  n.  29),  que  Fénelon  avoit  été  obli(;e  a  ce  nouvel  acte 
de  soumission,  par  une  lettre  du  marquis  de  Barbezieux  , 
ministre  et  secrétaire  d'Elal.  —  "^  Ceci  se  raiiporlea  l'assem- 
blée du  clergé  de  1700,  et  a  la  Relation  de  l'allaire  du  livre 
des  Maximes,  faite  par  Bossuel  dans  celte  assemblée. 


Morimundo  {Gallia),  qtioad  gravissimas  mate- 
rias  et  dignissimas  personas  commissis  probe 
instructus  fui,  et  deflevi  coram  Deo  insanas  ho- 
ininuin  cogitationes.  D.  Sebastianusapud  omnes 
optimè  audit,  ejusque  animi  prccclarissima»  do- 
tes, pietas,  oruditio,  doctrina,  robur,  constan- 
tia  ,  pastoralis  zelus,  publico  ubique  efl'eruntur 
pi"cconio  ;  et  Julius  (ipse  Gabriellius)  cum  om- 
nibus indiscriminatim  ,  et  assidue  et  palàm  de 
D.  Sebastiano  elogia  concinnat. 

Complura  in  ttiis  litteris  perlego  de  novi  Pon- 
titicis  meiitis  et  electionc ,  et  quidem  condigna 
et  egregia,  sed  infra  tanti  viri  prœrogativas,  et 
talis  electionis  dignitatem  :  non  quod  velim  elo- 
quenti:t3  tua^  vires  extenuarc ,  sed  quia  thema 
istud  omni  laude  longé  superius  est  ;  et  ob  id 
tanti  viri  et  tam  eximia^  electionis  conditiones 
vix  lîdem  ab  auditoribus  obtinebunt. 

Ipse  Urbini,  anno  1649,  die  ^"1  julii,  nobi- 
libus  parentibusortus  est.  Ab  infantia,  maxima 
probitatis,  ingcnii,  prudentiœ  et  comitatis  spe- 
cimina  prM  se  tulit,  ingentemque  de  se  prœbuit 
expectationem.  Sej)temdecim  annos  natus  ca- 
nonicatu  basilica;  S.  Laurentii  in  Damaso  ab 
Alexandro  septimo  cohonestatus  fuit ,  et  omni 
litterarum  génère  prœcipuègrœcarum,  et  sacra 
theologiâ  excultissimus,  ac  utriusque  juris,  phi- 
losophiœ  ac  theologue  huu'eas  vigesimo  œtatis 
anno  adcptus  ,  ad  varies  pra^laturaî  gradus  ,  et 
ad  cornpluriuin  civitatum  ditionis  ecclesiasticse 
gubernia  a  Clémente  nono  destinatus  fuit.  His 
muneribus  eximiè  perfunctus,  et  commun!  Sta- 
tijs  ecclesiastici  aultcque  Roman*  plausu  cele- 
bratus.  Romani  redux  ab  Innocentio  undecimo 
basilicœ  Vaticanœ  vicarius  constitutus,  et  post- 
niodum  a  Brevium  secretis  destinatus,  eidem 
Pontifici,  et  aliis  duobus  successoribus  eodem 
in  munere  inservi  vit  ;  atque  ab  iisdem  ad  gra- 
viora  quécque  christianae  reipublcte  negotia  ad- 
hibitus,  tam  prœclarè  se  gessil ,  ut  ab  ejus  ore 
pradaudati  Pontitices  unicè  penderent.  Est  quip- 
pe  indolis  suavissimfe  ,  famœ  integerrimae  ,  in- 
culpât» vitœ,  capacissima;  mentis,  mirificae  so- 
lertiœ  ,  exactissima>  slatuuin  ac  negotiorum 
principuin  chrislianorum  peritiœ  ,  et  maxime 
incompaiabilis  benclicentiœ  omnibus  praîcipuè 
doctis  viris  paratissimaî,  quâ  omnes  sibi  devinc- 
tissimos  repente  ipso  primo  affatu  reddit,  orani 
procul  semotà  afl'ectationc  ac  verbositate.  Ex- 
celsis  ac  inclytis  his  donis  condecoratus ,  ab 
Alexandro  octavo  sacra  purpura  insignitus  fuit  ; 
ac  in  reipiiblicaî  ministerio  contirmatus ,  can- 
didis  suis  moribus ,  ac  beneiiciis  erga  omnes 
profusis  lot  sibi  ainicos  paravit,  quot  fcrc  homi- 
nes  novit. 


hiO 
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Deveniaiii  moiln  ad  ojusdeiH  in  sumimiin 
Pontiliceni  oxaltalioiiein.  Die  19  iiovoinl»i-is , 
iiiiUa  afiiilgebut  de  croalione  suiniiii  Pontificis 
spcs  ;  vola  clectoruin  ciaiit  adeo  iiiter  se  diversa 
ac  dissona,  ut  coiniiimiis  omiiiuiii  opiniu  cssel 
de  protralienda  ad  [)liiri's  luensos  Papa-  elec- 
tioiie;  ctiiii  vespere  ejusdoin  diei  ,  evulgatà  in 
coiiclavi  régis  Ilispaiiiarum  morte,  ubortiis  iiiii- 
dam  rumor  de  necessitate  qua'  novi  Poiitilicis 
declarationem  quàni  priniùin  poslulabat ,  ut  la- 
boranti  his  rerum  aiigustiis  chiistiamo  rei|)ii- 
blica^  quantoiiùs  suiriirien'liif.  Ah  ali(iuil)iis 
cardinalibiis  illico  arropla  (iç  (loiililice  rieando 
tractatio,  expensi  quidam  caudidati  ,  sed  variis 
de  causis  rejecti.  Proposilus  fuit  in  médium  car- 
diualis  Albanus,  et  unius  hone  spatio  conq)erta 
fuere  vota  rcquisitum  numcium  exccdcntia. 
Horà  ejusdem  noctis  sex'à  ,  ])cr  conclave  nun- 
tius  de  l'ut  ma  in  crasliuum  Pontilicis  eledioue 
innotuit.  Horum  omnium  iguarus  cardinalis 
Albanus  sua  in  cella  quiescebat ,  cùm  sub  se- 
quentis  diei  auroram  de  re  tota  instructus,  im- 
possibile  dicta  est,  qute  dixerit,  qua'  peregeril 
per  totos  très  sequentes  dies,  ad  avertendos  car- 
dinalium  animos  a  meditata  electione.  Manc 
diei  H)  ,  admoniti  monachi  MorimuncU  liujus 
resolulionis,  cùm  sibi  certè  persuasissent ,  bu- 
jusmodi  npus  non  nisi  ipsis  auctoribus  inchoan- 
dum  et  pcrliciendum  ,  vel  ipsis  adversautibus 
concludi  nullalenus  posse  :  cùm  contra  senten- 
tiam  suam  rem  [leragi  et  jam  conclusam  vide- 
runt ,  ad  arles  quibus  banc  rem  vel  turbarent . 
vel  electum  sibi  propitium  redderent ,  convola- 
runt ,  et  bene  conscii  benelîcio  dilationis,  et 
tenjporis  morà  injecta  sa-pe  dissolvi,  palàm  que- 
rebantur  de  tam  inopinata electione:  et  cùm  ni- 
liil  haberent ,  quod  eligendo  objicerent  .  decla- 
l'arunt  quôd  etiam  ipsi  in  idem  consentirent , 
sed  quôd  res  tota  priùs  deferenda  esset  Deme- 
irio,  ab  Urbe  itinere  duorum  dierum  per  expe- 
ditissimum  cursorem  conficiendo  distanti.  Hoc 
pra^textn  dilata  per  quatuor  dies  electio  fuit , 
quamvis  gravissinii  viri  testati  fuerint,  nnllum 
ad  Demetrium  cursorem  missum  ;  sed  lioc  jac- 
tatum,  ut  tempus  meditatuni  opus  dirimeret  '. 

1  Une  Ifdic  (lu  caiiliiuil  iriisliccs  au  ni:ii'(|uis  de  Villars, 
du  28  novenilnp  1700,  dumio  ,  sur  l'cleclioii  du  rapc  Clé- 
ment XI,  i|uelnuos  détails  qui  ser>ironl  k  »'<.laiiiii'  lo  jias- 
sage  de  la  letlro  du  cardinal  Gabrielli.  En  voici  l'extiail  : 
«  Vous  aurez  déjà  su  le  jour  de  réleclioii ,  el  l'enthousiasme 
))  avec  leijuel  tout  le  sacré  collège  y  a  concouru.  Il  ne  lui 
»  a  pas  iuaiu|ue  une  voiv;  il  y  en  eut  »  ini|uaute-cinii  ;  des 
»  cardinaux  tous  jdus  vieux  que  lui;  tous  les  papables,  dont 
»  le  nombre  étoil  fort  grand,  se  sont  rendus  sans  comliallre; 
»  el  si  nous  n'avions  suspendu  (|ualre  jours  la  conclusion  de 
»  celle  affaire  ,  pour  faire  voir  i|u'on  ne  pouvoit  la  terminer 
»  sans  que  l'ambassadeur  du  Roi  n'eut  déclaré  ses  intentions, 
»  Cl  conserver  le  respecl  du  il  sa  couronne,  ce  sujet  (.l'aillcurs 


In  1er  ba^c  plerique  electoresfremebant,  et  apertè 
contestât!  sunt  se  nec  ampliùs  horam  expecta- 
turos  ad  electionem  peragendam.  Quod  verô 
cardinalium  animos  maxime  angebat ,  et  sus- 
pensos  tenebat,  erat  constanlissima  etferè  insu- 
perabilis  fenitentia  et  confradictio  cardinalis 
All)ani ,  qui  celhe  sute  inclusiis,  nullum  ad  ser- 
monein  admittebat.  Cogitatum  fuit  confessa- 
rium  ad  ipsum  inducere,  qui  ei  exponeret  car- 
dinales omnes  ab  ejus  electione  omnino  remo- 
veri  non  posse  ,  nec  ipsum  absque  gravis  pec- 
cali  reatu  in  bis  rerum  circumstantiis  banc  su- 
preinam  diguilatem  decliuare  posse.  Ad  bas  vo- 
ces  sa'pius  per  confessarium  repetitas,  ejusque 
auribus  inculcatas,  visas  est  cardinalis  Albanus 
aliquanlisper  aspcritatem  el  pontificatùs  bor- 
rorem  deponere.  Tum  ad  insigni(>res  Urbis 
tbeologos  scriplum  fuit,  ut  suain  senlentiam 
bac  de  re  promcreul ,  el  scriptis  mandarent , 
qute  deinde  confessarius  ad  1).  cardinalem  Al- 
banum  detulit ,  qui  niliil  ad  ba^c  respondens 
obmatuit ,  et  lotus  lacrymis  obrutus ,  luctu  et 
suspiriis  concidebat,  ac  febri  vabdà  vexatus  me- 
dicorum  cura  premebatur.  Demum,  post  scru- 
tinium  vespertinum  diei  ^'2  novenibris,  resolu- 
tum  fuit  ad  electionem  novi  Pontificis  proximo 
niane  devenire,  parataque  omnia  ad  bnjusmodi 
functionem  necessaria.  Mane  ejusdem  diei  car- 
dinales ,  longioris  moroî  inq^atientes  ,  agmine 
facto,  in  cellam  cardinalis  Albani  irruperunt , 
quem  vultu  pallidum  el  totum  lacrymis  per- 
fusum  iutuiti  ,  in  sacram  capellam  pertraxe- 
rnut.  Omnes  cardinales  in  conclavi  erant  quin- 
quaginta  oclo ,  et  post  celebratum  a  singulis 
sacrum  de  Spiritu  sancto,  deventum  fuit  ad  elec- 
tionem, qua^  in  primo  ipso  scrutinio  comple- 
tissima,  et  cum  omnibus  votis  apparuit ,  nimi- 


»  élanl  agréable  ;i  Sa  Majesté,  la  chose  auroit  commencé  et 
»  Uni  en  douze  heures  Mais  la  bienséance  et  la  réputation 
»  t(ue  MM.  les  cardinaux  de  la  maisiui  d'Autriche  n'ont  pas 
«  ménagée,  nous  obligea  de  faire  suspendre  l'action  du  con- 
»  clave  jusques  aux  réponses  de  M.  de  Monaco  :  cette  eou- 
))  duite  a  été  api>rouvée  dans  le  public  ;  el  quoique  coiilre- 
»  dite  sourdement  par  linéiques  cardinaux,  (jui  croyoicnt 
»  qu'on  blessoit  la  liberté  de  l'éleclion  ,  elle  a  été  soutenue 
»  jusques  au  bout.  Je  vis  le  Pape  axanl-hier.  Il  témoigna 
»  L^RUcoup  de  reconnoissance  pour  le  concours  de  noire  na- 
»  lion,  prescrit  en  des  termes  si  obligeans  par  Sa  Majesté.» 
{ŒKvrrs  du  duc  de  Saiitf-Siiixin ,  Strasbourg,  1791  ;  notes 
ilu  t.  IX,  p.  239.)  Sans  s'être  entendus,  les  deux  cardinaux, 
comme  on  le  voit ,  sont  d'accord  sur  les  faits.  Le  cardinal 
Gabrielli  désigne  visiblement,  par  Monachi  Moriwiiiidi ,  les 
car<linaux  français;  el  par  Deiiiciriiis,  le  prince  de  Monaco, 
ambassadeur  de  Fiance.  Celui-ci  avoil  quille  Rome  pendant 
le  conclave,  a  l'occasion  d'une  émeute  ou  il  avoil  t'ie  insulte, 
et  s'étoit  retiré  a  San-Quirico  eu  Toscane.  (Phelipeauv,  Hc- 
latinn  du  Qiiii-tisiiie ,  I.  ii ,  p.  308  el  suiv.).  Mais  bienlol  il 
enl  ordre  du  Uoi  de  retourner  à  Ronio.  Voyez  sur  cette  alfairc 
le  bref  de  Clément  XI  à  Louis  XIV,  du  2  décembre  1700;  et 
les  Mn)i.  pour  servir  à  FUist  ecclcs.  du  \\n\'  siècle  :  i6i5; 
t.  I ,  Iiifrod.  p.  xxxiv. 
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rum  vota  quinquauinta  soptem  caniinali  Albano 
obti^erunï.  Datis  schedulis,  eisque  enumeratis, 
et  de  more  recognilis,  D.  cardinalis  Decanus  , 
sacri  collegii  aliis  cardinalibus  comitalus,  ad  D. 
cardinalem  Albanuni  accessit,  eique  electioncm 
de  ipso  plcnissimè ,  et  ne  uno  quidem  retVa- 
ganle,  fa(^tam  aperuit,  illiiisque  consensuni  in 
electionem  tam  canonicam  et  legitimam  ex- 
peliit.  Ad  lias  voces  exhorrere  visus  est  cardi- 
lis  Albanus,  et  ingentelacrymarum  copia  obor- 
tà  ,  vix  verbum  proferre  poterat,  omnibus  aliis 
cardinalibus  in  fletum  eiVusis.  Postea  a  cœre- 
moniarum  magistris  electus  in  pedes  erecfus  al- 
lare  versus  petere  volebat ,  sed  uimio  tremorc 
concussus  gressum  figere  non  poleratj  sed  ab 
aliis  adjutusantealtare  scse  proslravil,  et  diu  ibi 
jacens,  suspiriis  et  fletu  colliqiiescebat,  non  de- 
sinentibus  aliis  cardinalibus  lacrymas  eilun- 
dere,  et  nietu  torqueri  de  electi  dissensu.  Pro- 
lixo  temporis  intervallo  transacto,  ope  eorum- 
dem  cœremoniarum  magistrorum  electus  in 
pedes  sublevatus .  lacrymarum  imbre  vix  per- 
mittente,  clarissiniè  conteslatus  est,  sese  ad 
consensum  suœ  élection!  prœstandum,  bàc  pra2- 
cisè  ralione  adigi ,  ne  gravi  culpà  se  obstriuge- 
ret,  ut  plures  magni  nominis  tbéologi  per  suas 
lucubrationes  gravissimis  auctoritatibus  et  ra- 
fionibus  demonstrarant  ;  mox  binas  sententias 
sancti  Gregorii  Magni,  et  alteram  sancti  Leonis, 
quibus  acceptationem  summi  pontilicatùs  ex- 
presserant,  pronuiitiavit.  Pro  certo  habeat  Do- 
minatio  tua,  me  talia  admirantem  vix  oculis 
meis  credidisse,  et  manifesté  bâc  nostrâ  tem- 
pestafe  conspexisse ,  Ecclesiam  eodem  Spiritu 
ac  nascentem  et  primitivam  animatarn  menti- 
que  meaeobversatmn  fuisse  illud  sancti  Cypriani 
de  sancti  Cornelii  papa;  electione  elogium  '  : 
«  Episcopatum  nec  postulavit,  nec  voluit,  nec 
»  invasit.  Non  quidcin  vim  fecit ,  ut  episcopus 
»  fieret  ;  sed  ipse  viin  passus  est  ul  episcopatum 
»  coactus  exciperet.  »  Utinam  hœretici,  et  alii 
Romanae  Ecclesiee  subinfesti ,  propriis  oculis 
aspexisseut  banc  electionem  undequaque  sanc- 
tissimam  ,  tum  ex  parte  electorum,  ex  quibus 
saltem  quindecim  electo  œlate  majores  comnui- 
jiiter  eâ  dignitate  dignissimi  censebantur;  tuin 
ex  parte  electi  omnibus  animi  corporisque  do- 
tibus  exornatissimi  ;  tum  ex  parte  electionis , 
quae  per  quatuor  dies  protracta,  rarissimo  exem- 
plo  ,  plenissimè  ,  ne  uno  quidem  dissentiente, 
imô  omnibus  miré  exultanfibus  conclusa  fuit  . 
adeo  ut  inservire  et  statui  possit  pro  exemplari 
eleclionis  canonicic,  legitimœ  ac  pacilice.  Ad  hoc 

'  7r/;ii7.  LU  ,  ad  Anton,  y.  C8,  (.'Jil.  Buluz. 


etiam  accessit ,  quôd  hujusmodi  electio  termi- 
nata  fuit  absque  ulla  prorsus  praevia  conven- 
tione,  aut  alicujus  nalionis  satisfactione,  quae 
aliàs  permittebanlnr  ,  neque  indignée  reputa- 
bantur-,  quod  maximopere  displicuit  monacbis 
Morimuiidi  [curd.  Galli/e),  qui  lanquam  alii  de 
collegio  ,  absque  ulla  prœrogativa,  aut  super 
alios  cardinales  partialitate  ,  et  electi  benerae- 
rentia  ,  vel  invili  concurrerunt  :  quod  ego  ma- 
xirni  facio.  Hoc  lotum  evidentissimum  est,  et 
magis  magisque  omnibus  patefactum  est,  ex 
subséquent!  minisfrorum  prorsus  indifferen- 
tium,  et  nulli  parti  adscriptorum  ,  deputatione 
ab  ipso  Pontificefacla.  Idem  summus  Pontifex, 
a  die  electionis  usque  in  prœsentem  diem,  non 
desinit  identidem  in  fletus  prorumpere  ,  nec 
pristinani  liilaritatem  recuperare  pofest  ,  quod 
et  omnibus  displicet,  ipsique  medici  impro- 
bant, propterbona}  valetudinis  jacturam.  Nihi- 
lominus  sanctus  Pater  nec  temporis  momentum 
transigit  ,  quo  Ecclesiae  universaî  bono  non 
])rospiciat  :  semper  in  actione  est;  eâdem  hu- 
manitate  et  affabilitate,  quâ  priiis,  cunctos  am- 
pleclitur,nullumque  mœstum  dimittit;  in  func- 
tionibus  ecclesiasticis  assiduus  est ,  easque  ex- 
plet  mira  gravitate  ,  modestià  ,  ac  pietate  ;  et 
vullùs  personœque  majestas  verè  pontificalis 
universos  aedificat  et  allicit,  omni  penilus  seclusâ 
affectatione.  Comnr.unis  est  omnium  certaspes, 
quodSS.  D.  N.  Clemens  XI.  ceu  pater  et  prin- 
ceps,  suramo  zelo ,  sequitate  ac  vigilantiâ,  om- 
nem,  quœ  sub  cœlo  est ,  Ecclesiam  rectums  sit, 
et  deformatam  cbristianae  reipublicae  faciem 
pristino  decori  rcdditurus.  Rogo  demum  Domi- 
nationem  tuam  ,  ut  meo  nomine  salutem  pluri- 
mara  dicas  meo  venerabili,  dilectissimo  domino 
et  amico  D.  Sebastiano  {Cameracemi)  quem 
semper  pra;  mentis  oculis  babeo ,  et  in  cordis 
visceribus  gero  ;  eique  constanterattesteris,  niihi 
compertissimum  esse  .  quôd  summus  Pontifex 
ipsum  plurimi  facit  et  maximopere  diligit,  qua 
de  re  mibi  complura  ,  eaque  evidenlissima  sup- 
petunt  argumenta.  Piaculum  censerem  ,  si  si- 
lentio  prœterirem  ,  quod  mibi  tum  anlea  ,  tum 
post  obiturn  D.  Basilii  (  Innocenta  II)  persua- 
sissinuun  fuit,  nimirum  Deum  nunquam  per- 
missurum  fuisse,  quod  Basilio  {/nnocentio)  suc- 
cederet  monacbus  (cardinalis)  aliquis,  qui  ma- 
nus  suas  inquinavit  iu  sigillo  contra  tbecam  D. 
Sébastian!  (llbruni  Cantemc),  et  hoc  ipsum 
pluries  amicis  meis  insinuavi ,  quamvig  muiti 
monacbi  abbatia^  sancti  Dionysii  {cardinales  i)i- 
fensi  archiep.  Cameruc.)  communiter  promul- 
garentur  Basilii  {Innocenta  XII)\oco  proximi; 
quod  et  postea  reapsè  divinà  ope,  ac  justo  su- 
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premi  Numinis  judicio  execut uni  video  ;  fametsi 
lion  hoc  soliim  cœlestis  justifiée  prodigiuni  ea 
in  re  admiralus  fuerim.  Qua^so,  de  niinia  pro- 
lixitate  me  excusahiin  liaboas  ,  illuslrissime  do- 
mine ,  cui  omue  bunum  a  Dec  optiino  maximo 
exopto. 


LXXVII.  (LVI.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  un  nouvel  ouvrage  de  ce  religieux,  et  sur  un  extrait  des 
Homélies  du  P.  Le  Nain.  Le  prélat  fait  l'éloge  du  silence 
du  P.  Lami  à  l'égard  du  P.  .Malcbranclie. 

A  CanilM-ai,  23  janvier  1701. 

Je  viens,  mon  révérend  père,  de  recevoir 
dans  ce  moment  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'écrire  en  date  du  19  de  ce  mois. 
Elle  m'apprend  que  vous  m'envoyez,  par  quel- 
que voie  sûre  ,  un  ouvrage  que  vous  avez  fait 
nouvellement.  Il  sera  le  très-bienvenu  ,  et  je 
l'attends  avec  impatience.  On  ne  sauroit  trop 
vous  louer  de  votre  silence  à  l'égard  du  P.  Ma- 
lebranche,  pour  obéir  à  votre  généraP.  Se 
taire  et  obéir  sont  deux  choses  fort  édifiantes. 
Qu'importe  que  le  public  ne  sache  pas  le  tort 
de  ce  père?  Il  est  bon  même  de  le  cacher.  C'est 
peu  pour  un  chrétien  ,  que  d'avoir  raison  ;  un 
philosophe  a  souvent  cet  avantage  :  mais  avoir 
raison,  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort,  et 
laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son 
côté  .  c'est  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Ce  silence 
si  humble  et  si  patient ,  dans  lequel  on  se  ren- 
ferme après  avoir  rendu  témoignage  à  la  vé- 
rité ,  pendant  que  le  supérieur  l'a  permis ,  est 
encore  plus  convenable  à  un  solitaire  comme 
vous,  mon  révérend  père,  qu'aux  personnes 
qui  ne  sont  pas  entièrement  hors  du  monde. 
On  fait  plus  pour  la  vérité  en  édifiant,  qu'en 
disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les 
hommes  qui  se  trompent,  vaut  mieux  que  les 
réfuter. 

L'extrait  des  Homélies  du  P.  Le  Nain  ^  est 


*  On  a  lii'ja  vu  (jue  les  supérieurs  du  P.  Lami  lui  avoieut 

défondu  de  conlinuer  a  écrire  coniro  le  P.  Malehranche.  

5  Le  P.  Lami  avnit  envoyé  a  Fenolon  l'extrait  suivant  des 
Homélies  sur  Jcrémie,  publiées  par  le  P.  Le  Nain,  religieux 
du  la  Trappe,  frère  du  célèbre  Tillemoiil.  Cet  extrait  est  en 
faveur  de  l'amour  désintéressé. 

((  Mais  quel  remède  cette  ame  accablée  sous  le  poids  de 
»  celte  dure  cl  aflligeantc  certitude  l'eut-ellc  trouver,  sinon 
»  dans  le  sein  de  lu  miséricorde  de  celui-inéme  dont  la  justice 
»  l'a  remplie  de  frayeur?.... 

»  Cependant,  quelque  aflligée  que  soit  celle  ame,  elle  s'ap- 


li-ès-remarquable.  C'est  un  langage  fondé  sur 
une  vérité  qui  est- de  tous  les  temps.  Tel  a  parlé 
ce  langage  par  sentiment  ou  par  imitation  ,  qui 
n'en  a  jamais  pénétré  le  sens ,  et  qui  s'effarou- 
che dès  qu'on  le  lui  explique.  Ce  langage  est 
même  souvent  excessif;  mais  on  sait  bien  à 
quoi  il  se  réduit ,  selon  l'intention  des  bonnes 
âmes. 

M.  l'abbé  de  Langeron  vous  remercie  de  tout 
son  cœur,  et  sera  ravi  de  voir  ce  que  vous  nous 
envoyez.  Nous  vous  aimons  ici ,  et  nous  vous 
révérons  de  tout  notre  cœur.  Pour  moi ,  mon 
révérend  père  ,  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


LXXVIII.  (LVIL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Ce  père  souhaite  que  le  prélat  serve  l'Eglise  par  ses  ouvrages. 
Il  lui  parle  d'une  célèbre  béate  ,  produite  par  le  parti 
janséniste  comme  une  fille  à  miracles. 

3  février  (ITOl). 

Je  suis  bien  honteux  d'avoir  excité  votre  at- 
tente et  même  votre  impatience  pour  un  ouvrage 
que  vous  trouverez  assurément  peu  digne  de 
votre  attention.  Dès-là  je  rougis  pour  lui ,  quand 
il  aura  l'honneur  de  paroître  devant  votre  gran- 
deur 3  car  je  n'avoispris  la  liberté  de  vous  l'en- 
voyer, que  pour  vous  faire  toujours  un  peu 
souvenir  de  mon  respectueux  attachement,  et 
pour  avoir  l'honneur  de  me  rendre  auprès  de 
vous ,  au  moins  par  quelque  chose  de  moi- 
même,  ne  le  pouvant  par  le  tout.  Je  rougis 
d'écrire  ,  monseigneur,  pendant  que  vous  gar- 
dez le  silence  ;  et  si  toutes  les  fois  que  je  veux 
prendre  la  plume,  je  songeois  bien  à  la  jus- 
tesse ,  à  la  netteté  ,  à  la  facilité,  à  l'éloquence  , 
à  la  solidité ,  à  l'onction  de  celle  que  vous  lais- 
sez reposer,  je  n'aurois  jamais  la  force  de  sou- 
tenir la  mienne.  Mais ,  monseigneur,  croyez- 
vous  donc  pouvoir  en  conscience  supprimer  un 


))  puie  sur  les  bontés  infinies  de  Dieu  :  elle  se  console  sur  les 
»  marques  qu'elle  a  déjà  reçues  de  son  amour;  et  de  quelque 
»  manière  qu'il  la  traite  dans  le  temps  et  dans  l'éternité, 
»  elle  ne  reconnolt  point  d'autre  béatitude,  que  de  se  con- 
»  sacrer  entièrement  à  son  service  ,  de  vouloir  bien  dépendre 
))  en  toutes  choses  de  ses  divines  veloutés,  de  s'abandonner 
»  El  lui  sans  réserve,  el  de  reposer  en  paix  dans  le  sein  de 
»  ses  miséricordes,  qui  sont  son  unique  refuge  et  son  unique 
»  espérance.  Hi  j'élois ,  6  mon  Dieu,  assez  iiiforliiiiée ,  lui 
»  (lit-elle,  pour  ne  vous  pas  aimer  dans  l'éleruilé ,  au  moins 
»  j'aurai  la  consolation  de  vous  aimer  dans  le  temps ,  de 
n  toute  la  picnilude  de  mon  cœur  ;  et  après  cela  ,  vous  ferez 
»  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  »  (Hom.  57.) 
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aussi  grand  lalcnl?  N'est-ce  point  assez  Je  ne 
pas  écrire  sur  les  matières  que  l'on  a  agitées? 
Faut-il  supprimer  les  lumières  que  Uieu  vous 
donne  sur  tant  d'autres  sujets?  Croyez-vous 
n'èlre  redcvalde  qu'à  votre  diocèse?  Tout  le 
corps  de  l'Église  n'est-il  pas  confié  à  tous  les 
évêques?  Au  moins  écrivez  donc  pour  vos  dio- 
césains ,  et  qu'il  ne  tienne  qu'aux  autres  d'en 
profiter.  Je  sais  que  vous  lui  rompez  souvent 
de  vive  voix  le  pain  de  la  parole  ;  mais  vous 
n'êtes  ni  immortel  ni  d'une  sauté  inaltérable, 
et  il  me  paroît  que  votre  charité  cl  votre  soin 
pour  votre  troupeau  doit  s'étendre  au-delà  mê- 
me de  votre  carrière  ,  et  que  vous  devez  songer 
à  leur  parler  après  même  que  vous  ne  serez 
plus.  Pardon,  monseigneur,  de  ma  liberté.  Il  y 
avoit  trop  long-temps  que  j'avois  cela  sur  le 
cœur,  et  je  ne  fais  en  cela  que  servir  d'inter- 
prète à  mille  gens  qui  le  pensent  et  le  disent 
comme  moi.  Tout  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  dire  sur  le  chapitre  du  R.  P.  Ma- 
lebranche  me  fait  regretter  jusqu'aux  pensées 
que  j'ai  eues  de  faire  connoîlre  soti  tort.  Que 
vous  seriez  propre,  monseigneur,  à  me  détour- 
ner du  mal  et  à  me  porter  au  bien  ,  si  j'avois 
l'avantage  d'être  plus  près  de  vous! 

Dans  mon  dernier  voyage  de  Paris,  j'ai  eu  la 
curiosité  de  voir  W^"  Rose  ',  celte  fameuse 
béate  de  M.  Boileau,  qui  fit,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  tant  de  bruit  à  Paris.  Elle  y  est  reve- 
nue ,  il  y  a  près  d'un  an  ,  et  y  passe  présente- 
ment pour  une  fille  miraculeuse,  c'est-à-dire 
qui  fait  des  prodiges  ,  et  qui  pénètre  les  dispo- 
sitions des  cœurs.  MM.  Boileau  et  Duguet  pas- 
sent pour  ses  garans ,  et  elle  m'a  dit  elle-même 
qu'elle  est  toujours  sous  la  direction  du  premier. 
J'ai  passé  près  d'une  heure  et  demie  avec  elle  ; 
pendant  ce  temps,  elle  ne  m'a  guère  entretenu 
que  de  ses  miracles  ou  des  maladies  surnatu- 
relles qu'elle  eut  la  première  fois  qu'elle  vint  à 
Paris.  Elle  me  les  dépeignit  comme  des  convul- 
sions [)ériodiques  ,  pendant  lesquelles  elle  n'a- 


'  Cette  tille  éloit  une  espèce  de  béate,  Je  lionne  ou  de  mau- 
vaise foi,  que  le  parti  janséniste  avoil  cherché  a  produire  à 
Paris,  quelques  années  auparavant,  ^n  lui  attribuant  le  don 
des  miracles.  Le  premier  voyage  n'avoit  pas  été  fort  heureux, 
malpfré  l'appui  des  partisans  les  plus  dislingués  de  Porl- 
Hoyal  ;  le  second  le  l'ut  encore  moins.  Voici  ce  (ju'cn  rap- 
porte ,  dans  son  Joarniil ,  le  niar((uis  de  Dangcau  :  «  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles  a  chassé  du  diocèse  de  Paris  une  pre- 
»  tendue  dévote  qu'on  appelle  Sœur  Rose;  on  dit  «(u'elle  s'ap- 
»  prioil  aulrelois  Sœur  Sainte-Croix  ,  et  i)ue  même  elle  avoil 
))  encore  un  aulre  nom.  Elle  logi'oil  au  LuvciiiIhiuio  ,  clie/. 
»  madame  de  Vibraye.  11  y  avoil  plusieurs  yens  Irès-verlucnx 
»  et  très-sages  persuadés  de  la  sainlelé  de  cette  créature;  on 
»  en  faisoitdes  contes  extraordinaires  el  merveilleux  :  d'autres 
»  (jens  en  parloient  comme  d'une  l'ripponne.  »  (-27  J'à'ricr 
1701  ;  t.  11,  p.  250,  édit.  de  M"'"  de  Gcnlis.) 


percevoit  rien  de  ce  qui  se  passoit  au  dehors,  et 
ne  scnloit  rien  des  remèdes  qu'on  lui  faisoit  : 
mais  son  esprit  étoit  tout  occupé  de  Dieu.  Elle 
m'assura  que  désormais  il  ne  lui  arriveroit  plus 
rien  de  semblable  ;  et  sur  ce  que  je  lui  deman- 
dai quelle  assurance  elle  en  avoit ,  puisque  Dieu 
étoit  toujours  le  maître  de  faire  sur  son  corps 
les  impressions  qu'il  y  avoit  déjà  faites,  elle  me 
fit  entendre  que  c'étoit  le  temps  des  épreuves  , 
et  que  ce  temps  étoit  passé.  Après  cela  ,  elle  en 
vint  au  chapitre  de  ses  miracles ,  et  m'en  conta 
plusieurs  que  j'avois  déjà  appris  d'ailleurs,  me 
disant  néanmoins  qu'elle  voudroit  qu'ils  ne  fus- 
sent point  connus,  qu'elle  souhaiteroit  être  ca- 
chée; qu'on  l'importunoit,  qu'on  ne  lui  parloif 
que  de  faire  des  guérisons;  et  sur  cela  elle  me 
demanda  si  l'on  pouvoitlui  commander  de  faire 
des  miracles.  Je  lui  dis  que  je  ne  comprenois 
pas  que  cela  pût  tomber  dans  l'esprit  de  per- 
sonne; qu'on   pouvoit  bien  lui  commander  de 
prier  pour  les  malades,  et  laisser  le  reste  au 
bon  plaisir  de  Dieu.  C'est  ce  que  je  dis  aussi, 
reprit-elle;  pour  entreprendre  de  faire  un  mi- 
racle,  il  faut  s'y  sentir  porté  par  l'esprit  de 
Dieu.  Enfin  fatigué,  je  vous  l'avoue,  du  cha- 
pitre de  ses  miracles ,  je  la  priai  de  me  faire 
part  de  ses  sentimens  de  piété  et  de  ses  voies 
d'oraison  ;  mais  elle  déclina  toujours  ce  chapi- 
tre ;  et  comme  j'y  revins  deux  ou  trois  fois  ,  elle 
me   répondit  qu'elle  n'avoit  pas  le  loisir  de 
prier,  et  que,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  on 
l'occupoit  et  on  la  sollicitoit  pour  des  malades. 
Je  lui  dis  :  Mais  au  moins  vous  ne  perdez  point 
la  présence  de  Dieu,  pendant  tout  cela.  Elle  me 
répliqua  que  l'esprit  avoit  toujours  son  vol.  Je 
ne  doutai  point  qu'elle  ne  l'entendît  de  son  vol 
vers  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  paroît  tou- 
jours que  son  esprit  naturel  voltige  beaucoup  ; 
car  elle  lient  peu  ferme  sur  un  même  sujet ,  et 
elle  me  donna  bien  des  fois  le  change.  Enfin  , 
désespérant  de  la  pouvoir  amener  où  je  voulois, 
je    pris  congé  d'elle.  Elle  me  dit  néanmoins 
qu'elle  devoit  faire  un  voyage  à  Saint-Denis  , 
et  que  nous  pourrions  nous  y  voir  encore  une 
fois.  Je  suspends  donc  mon  jugement  jusqu'à 
cette   seconde  entrevue  ,    particulièrement  en 
considération  de  ses  deux  garans.   Cependant 
jusques  ici  l'esprit  m'en  paroît  peu  arrêté,  et 
elle  parle  beaucoup.  Il  y  a  des  gens  qui  en  sont 
épris  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ; 
épris ,  dis-je  ,  de  sa  sainteté  ,  car  tout  son  air, 
son  visage  et  ses  paroles  ont  quelque  chose  de 
hagard.  Mais  voilà  tro[)  abuser  de  votre  pa- 
tience, et  d'un  temps  qui  vous  est  si  précieux. 
Je  suis  avec  une  vénération  infinie  ,  etc. 
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Je  viens  de  tomber  sur  un  mot  du  P.  Qitesnel 
qu'il  faut  encore  que  je  vous  transcrive  ici  '  : 
«  Ne  cherchons  que  la  gloire  de  Jésus-Christ 
»  dans  notre  propre  salut  ;  ne  désirons  d'être 
»  gloriliés  qu'on  lui  ,  en  lui  rapportant  tout  le 
)'  bien  qu'il  fait  en  nous;  c'est  la  justice  qu'un 
»  membre  doit  à  son  chef.  Un  chiétien  doit  dé- 
»  sirer  chrétiennement  les  vertus  chrétiennes  ; 
»  c'est-à-dire  ,  regarder  principalement  le  dcs- 
»  sein  que  Dieu  a  d'honorer  son  Fils,  et  de 
»  s'honorer  en  lui ,  eu  nous  rendant  conformes 
»  à  son  image  par  l'imitation  de  ses  vertus  , 
»  pour  la  perfection  de  son  corps  mystique  , 
»  dans  lequel  toute  la  religion  de  la  vie  bien- 
»  heureuse  sera  renfermée.  »  Sur  le  dernier 
verset  du  premier  chapitre  de  la  seconde  ÉpUre 
aux  Thessaloniciem. 


LXXIX.  (LVill.) 

DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Il  le  félicite  sur  son  élection. 

Cauieraci,  0  luaii  1701  *. 

Sanctissime  Pater, 

Quod  me  jamdudum  decuit  silentium,etiam- 
num  in  tanta  lactitiae  causa  me  decere  putave- 
ram.  Quapropter,  dum  tôt  alii  certatim  plaude- 
rent ,  mirifîcam  vestram  electionem  coram  Deo 
tacitus  mirabar.  Verùm  a  quibusdam  fide  dignis 
viris  jamcertior  factus  paterno  pectore  nondum 
elapsam  esse  benevolentiam  ,  quà  me  dignata 
est  superioribus  annis  Beatitudo  vestra ,  niihi 
temperare  nequeo ,  quin  gralum  et  devinctum 
animum  ,  summa  cum  revcrentia  ,  significem. 
Quae  verô  me  attinent ,  tempore  alienissimo 
commemoraro  puderct  :  namque  matris  Eccle- 
sid'  triumphus  dolere  vetat.  Jam  (nec  vana  fides) 
candidissimi  nascenlis  Ecclesi.e  dies  iteruin  illu- 
xisse  mihi  \identur.  Flores  apparuerunl  in  terra 
uostra.  Non  semetipsum  clariflcavit,  ut  ponti- 
fex  lîeret,  qui  repentino  et  unanimi  omnium 
volo  per  triduum  vim  passus  est  ',  Non  sic  ho- 


*  On  voit,  par  ce  passage  cl  par  jilusiours  autres  des  lettres 
du  P.  Lanii,  que  ce  religieux  saisissoil  avec  einprcssenient 
toutes  les  occasions  de  se  conlirnier  dans  l'opinion  de  Tarche- 
viHiue  de  Cambrai  sur  l'amour  di^sintOressc'.  —  -  Celle  lettre 
est  la  quinzit'iiie  des  LeHre.s  inécliles  de  Fi'iiclon  ,  publiées  en 
1823  par  M.  Labouderie.  Quoique  la  minute  originale  soit 
datée  du  23  février,  nous  la  mettons  comme  lui  au  6  mai. 
La  lelli-e  qui  suit  fait  croire  que  c'est  la  vraie  date.  — 'Voyez 
la  lettre  lxxvi  ,  ci-dessus,  i>.  53a. 


mines,  non  sic.  A  Domino factum  est  istud,  et 
est  mirabile  in  oculis  nostris.  Sciant  gentes, 
quia  mauus  tua  ha'C  ,  et  tu  ,  Domine  ,  fecisti 
eam.  Patrem  lutiiiniim  oro,  ut  qui  cœpit  opus 
bonum  ,  pertioiat  usque  in  dieui  Christi  Jesu. 
Adsit  constans  et  prospéra  valetudo  ;  aurei  anni 
aftluanl  ;  lardo  pede  accédât  virens  et  veneranda 
senertns.  Mediis  in  scopulis  ac  tempestalibus 
frontem  serenet  pax  illa ,  quam  niundus  neque 
dare  neque  auferre  potest.  Eluceat  Spiritûs 
sancti  gaudium.  Sis,  ô  Pater,  sis  omnibus  om- 
nia  factus,  ut  omnes  Chrislo  lucrifacias.  Au- 
diant  hœretici ,  eosque  pudeat  matrem  in  ipsa 
senectule  decoram  ac  fecundam  sprevisse.  Au- 
diant  impii  ,  et  spons*  a  sponso  promissum 
seternœ  juventutis  florcm  mirentur.  Neque  dein- 
ceps  in  ipso  matris  sinu  audiantur  hae  deflendae 
voccs  ;  Egn  quidem  su  m  Pauli ,  ego  aulem 
Apollo  ,  ego  verô  Cephœ  ;  sed  omnes  sint  per- 
fecti  in  eodem  sensu,  et  in  eadem  senteutia,  con- 
summandi  in  unum.  Hoc  oro  diu  noctuque  ; 
hoc  contra  spem  in  spem  credo.  Neque  enim , 
post  insperatam  illam  ,  et  dcsuper  dalam  elec- 
tionem, credentibusetorantibus  quidquam  ira-^ 
possibile  videtur.  Evangelizantis  pacem  beatos 
pedes  amantissimè  amplexus ,  apostolicam  be- 
nedictionera  intima  cum  observantia  et  singu- 
lari  animi  demissione  peto. 

Ero  ccternum , 

Sanctisime  Pater, 

Beatitudinis  vestrae 

humillimus  etobedientissimus  servusac  filius, 

FR.   Arch.  dlx  Camerace>sis. 


LXXX.         (LIX.) 
DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  lui  raconte  plusieurs  traits  remarquables  de  la  piété  et  d« 
l'humilité  du  nouveau  Pape. 

Roma" ,  7  jnnii  1701. 

Die  -i  vertentis  mensis ,  sub  vesperum  ,  re- 
cepi  humanissimas  litteras  Dominationis  vestrae 
illustrissimse,  iisque  inclusas  hesterno  mane  in 
consistorio  secveto  apud  S.  Petrum  tradidi  clam 
domino  meo  cardinali  Paulutio  ,  ipsumque 
enixèrogavi,  ut  quàin  primùm  summo  Pontifici 
directam  ac  inscriptam  cpistolam  offcrret ,  quod 
e  vestigio  se  facturum  esse  sauctè  spopondit. 
Equidcm  Dominationi  vestr;T»  ilkistrissimœ  me 
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surnmè  obstrictum  contesluii  debeo  propter  be- 
nignissiraas  vestras  litteras ,  quee  me  incredibili 
consolatione  perfuderunt;  repetere  elenim  im- 
praesentiarum  libet  quod  aliàs  siLniificavi ,  uinii- 
rum,  siciiti  nibil  niibi  gratins  conliiigere  po- 
test ,  qiiàm  mente  revolvere  ,  et  oie  omnibus 
indiscriminatin)  deprœdicare  dignissimi  archie- 
piscopi  et  ducis  Garaeracensis  eximia  mérita  et 
egregias  dotes;  ita  nil  mihi  jucundius  accidere 
potest ,  quàm  ejus  perlegere  litteras.  ac  de  eo 
descripta  percipere  n initia.  Reverendissimns 
dominus  episcopus  Porpliyriensis,  sacrarii  pon- 
tifîcii  praefectus  ,  nupcr  Romam  ex  balueis 
Aquisgranensibus,  Leodio  ,  ac  Lovanio  redux  , 
mihi  retulit  iliis  in  regionibus  undequaque  per- 
sonare  celebrem  iamam  vestrte  conspicua?  pie- 
tatis ,  clarissimae  sapientia;  ,  et  vigiiantissimi 
zeli  pastoralis  ,  cum  omnimodo  sileniio  ,  et  to- 
tali  oblivione  pra'teritarum  controversiarum. 
D.  quoque  abbas  de  Monigaillard  ,  nepos  reve- 
rendissinii  episcopi  Sancti-Pontii ,  consangui- 
neus  et  amicus  vester ,  non  diu  diiïeret  vivà 
\oce  vobis  exponere  sermonem  quern  ipse  de 
Dominatione  vestra  habuit  cum  summo  Ponti- 
fice,  vestrœ  personœ  dignissimo  œstimatore. 
Quoeum  ego  etiam  non  desinam  quamcumque 
arripere  occasionem  eamdem  digne  commemo- 
randi,  quotiescumque  sese  occasio  obtulerit. 

Intérim  nonnulla  hii',  subtexam  de  D.  nostro 
Papa  ,  qui  adhuc  mœrorem  non  deponit  de  di- 
gnitate  sibi  penè  per  vim  illata ,  sed  identidem 
suspiriis  et  gemitibus  exaggerat  et  déplorât  sibi 
et  EcclesicC,  ut  ipse  ait,  ad\ersam  sortern  sua> 
exaltationis.Superiori  mense,  inter  recitandum 
officium  sancti  Pétri  Ca^lestini ,  a  lacrymis  tem- 
perare  non  poterat,  détiens  quod  sanctus  ille 
vir  œlernâ  beatitudine  frnitur  ob  pontiticatùs 
alidicationem  ;  ipsevero,  propter  ejus  accepta- 
tionem  ,  incertus  salutis  manet.  Hœc  sunt  assi- 
dua  animi  ejus  bumillima  sensa,  qua;  nihilo- 
minus  minime  interrumpunt  indefessam  et  cou- 
tinuam  ipsius  vigilantiam  et  curam  super  uni- 
versam  Ecclesiam ,  innatam  ejus  erga  omnes 
benignitatem  et  indulgcntiam  ,  alque  suavissi- 
mam  indolem  cum  pontificia  majestate  ac  gra- 
vitate  absque  ullo  artilicio  conjunctam.  In  so- 
lemni  supplicatione  pro  testo  sanclissimi  Cor- 
poris  Domini ,  non  in  sella  gestatoria  evehi 
voluit;  sed  pedibus,  capite  penitus  nudato , 
incessit,  nunquam  oculum  a  venerabili  sacra- 
mento  divertens,  nec  lacrymas  tenq)oris  mo- 
mento  cohibens,  qua;  magnà  vi  obortie  totam 
faciem  jugiter  rigabant.  Octavà  ejusdem  solem- 
nitatis  récurrente  die,  interesse  decrevit  suppli- 
cationi  a  dero  basilicai  Yaticance  instruct» ,  et 


nihili  duxit  objectiones  magistrorum  ca'remo- 
niarum  ,  qui  opponebant  nullum  hujus  rei  an- 
tecessorum  Pontiticnm  extai'e  exemplum ,  ri- 
tnmque  ac  Cceremonias  hoc  in  casu  adhibendas 
nullatenus  coiistare.  Ipse  enim  ,  in  sententia 
perslaus  ,  pedibus  comilari  voluit  auguslissi- 
mum  sacramenlum  ,  facem  accensam  dexterâ 
gestans ,  capite  prorsus  detecto ,  oculisque  solo 
detixis,  universo  populo  inspectante  et  admi- 
rante. Quadragesimaii  tempore  ,  pluries  noso- 
comia  invisit ,  œgrotis  cibaria  prœbuit ,  eos  omni 
ope  spiritnali  et  temporali  adjuvit,  nonnuUis 
cum  morte  colluctantibus  sacramentnm  extre- 
mœ  L'nctionisadministravit,  eorumdemque  ani- 
mas usque  ad  cxtremum  halitum  ,  preoibus  in 
RituaH  Romano  descriptis,  genibus  flexis,  com- 
mendavit;  nec  oniisit  in  Vaticana  basilica  pu- 
blicè  quorumi,umque  tidelium  sacramentales 
confessiones  per  plures  horas  excipere.  Hœc  in- 
signia  pietatis  humilitatisque  pontificite  opéra  , 
ali;eque  t'uncliones  ecclesiasticœ ,  maximà  devo- 
tione  ac  gravitate  ouinis  afîectationis  quantum- 
cumque  exilis  et  mininife  nescia,  quantœ  aedi- 
ficationis  consolationisque  omnibus  ,  nedum 
fidelibus,  vcrùm  etiam  hcterodoxis,  banc  ïu 
Urbem  assiduo  confluentibus  sinl,  paucis  ex- 
primi  non  potest.  Unde  tum  basilicœ,  tum  sa- 
cellum  seu  capella  pontilicia.  ubi  Pontifex  sacris 
t'unctionibus  nunquam  non  interest,  semper 
reduudant  exteris  cujuscumque  conditionis , 
qui  admirari  et  efferre  non  cessant  Prœsidis 
majestatem  ,  gravitatem  ,  modestiam ,  ac  devo- 
tionem  ex  intimo  ejus  corde  evidenter  ernanan- 
fem  ,  clarisque  eiogiis  ubique  deprœdicant  , 
quod  caro  et  sanguisnihil  hactenus  ipsi  revela- 
verit.  Haec  pauca  pro  temporis  angustia  litteris 
consigne ,  longe  quamplura  eaque  potiora  fa- 
mae'benefîcio  evulgata  prœtermitto.  Interea  Do- 
minationem  vestram  illustrissimam  pro  viribus 
rogo  et  obtestor,  ut  vestra  jussa  mihi  fréquen- 
ter impertiatis,  ac  vestris  nuntiisanimum  meum 
vestris  prîficlarissimis  meritis  propensissimum 
sa;pius  reficiatis  ;  ac  nomiue  meo  D.  abbatem 
de  Clianterac  plurimùm  salvere  jubealis;  de- 
mumquc  in  perpetuum  maneo,  etc. 
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LXXXI.  (lA.) 

DU  CARDINAL  PAULl  CGI  A  FÉNELON. 

11  lui  fait  part  des  sentimens  li'eslime  et  de  bienveillance 
du  Pape  à  son  égard. 

Rdiiiîo,  (Iie15jiinii  1701. 

Dedi  Sanclissiluo  Domino  nostro  illuslrissinifu 
Dominationis  tuœ  liltcras,  quas  ipse  libenter 
admodinn  legil,  atque  ex  pontificio  Brevi ', 
quod  ad  te  dari  Sua  Sanclilas  jussil ,  plané  co- 
gnosces,  quàm  paterno  erga  te  inclytainqiic 
istam  Ecclesiani  aninio  sit.  Peijuciuidum  niilu 
sanè  erit ,  si  in  his  ac  in  omnibus  rébus,  qua? 
illustrissimae  Dominationis  tua;  commoda  digni- 
tatemque  respicient ,  dcclarare  tibi  reipsa  poto- 
l'O  ,  et  quanti  taciani  eximiam  virtutem  tnam , 
et  quàm  de  tua  singulari  pietate,  perpetuaque 
in  banc  sanctam  sedcm  observantia  praeclai'è 
sentiam.  Intérim  vero  illustrissimae  Domina- 
tionis tua»  manus  deosculor. 

F.  Card.   PALLUTIUS. 


LXXXII.  (LXII). 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  quelques  affaires  de  faïuillc ,  et  sur  une  préface  mise 
à  la  tète  du  Télémnque. 

A  Cambrai,  18  soi>tenil)re  1701. 

y.K\  reçu,  mon  très-cher  enfant,  une  lettre 
pour  vous,  que  j'ai  ouverte^  pour  voir  si  c'étoit 
quelque  chose  qui  le  méritât ,  et  que  je  n'ai 
point  lue  dès  que  j'ai  aperçu  dans  les  premières 
lignes  ,  qu'il  ne  s'agissoit  de  rion  où  je  dusse 
entrer.  La  capitation  me  retiendra  ici  jusque 
vers  la  fin  de  ce  mois.  Alors  j'irai  faire  mes 
visites  jusqu'à  la  Toussaint.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  rende  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le 
bon  abbé  de  Ch.  {C hantei^ac) .  Il  auroit  été  bien 
embarrassé  sans  vous.  Je  commence  à  être  en 
peine  de  lui  et  de  son  procès.  Suivant  vos  lettres, 
il  devoit  être  jugé  incessamment  ,  et  je  n'en 
reçois  aucune  nouvelle  ;  ce  long  silence  m'a- 
larme  un  peu.  Vous  savez  que  je  ne  suis  plus 
si  tranquille  ,  et  que  peu  de  chose  suffit  pour 

'  Nous  n'avons  pas  ce  Bref. 


me  blesser  le  cœur.  Ce  que  je  voudrois  le  plus 
que  vous  pussiez  trouver  dans  M.  de  Saint- 
Remi  ',  seroit  un  fonds  sincère  de  religion.  Je 
ne  demanderois  pas  tant  une  dévotion  toute 
dressée,  qu'un  cœur  droit,  et  sans  hauteur 
contre  la  simplicité  évangélique.  J'ai  tout  écrit 
à  M'""^  la  duchesse  d'Aremberg,  qui  est  charmée 
de  vos  soins.  Vous  pouvez-vous  souvenir  de  la 
préface  sur  Télémaque.  «  C'est  dommage  que 
»  Dieu  ne  puisse  être  servi  de  la  sorte,  et  que 
»  la  foiblesse  de  la  nature  fasse  que  l'amour- 
»  propre  soit  la  base  de  toutes  les  vertus  *.  » 
Voilà  une  étrange  théologie.  Il  croit  que  l'a- 
mour de  charité  est  une  vision  de  quelques  con- 
temi)latifs  qui  avoient  la  tête  échaullée  :  c'est 
avoir  le  cœur  un  peu  froid.  Je  souhaite  fort  que 
la  bonne  duchesse  {de  Mortemart)  retrouve  à 
Saint -Denis  le  calme,  la  santé,  l'embonpoint. 
Quelle  nouvelle  a-t-elle  de  son  fils''  Mille 
amitiés  à  M"*'  de  Langeron  et  au  grand  abbé  {de 
Beavmont).  Tout  à  vous  sans  réserve. 


LXXXIII.  (LXIIl.j    ■! 

AU  MARQUIS  DE  LOUVILLE  ». 

Sur  la  conduite  que  le  marquis  doit  tenir  en  Espagne,  prin- 
cipalement à  l'égard  de  Philippe  V.  Instructions  pour  le 


jeune  prince. 


A  Cambrai,  10  octobre  1701, 


Il  \  a  long-temps  ,  monsieur,  que  je  diffère 
à  vous  répondre.  Les  raisons  en  seroient  trop 
longues ,  et  inutiles  à  expliquer  :  elles  n'ont 
aucun  rapport  à  vous.  Je  vous  aime  et  vous 
honore  toujours  du  fond  du  cœur.  Vos  lettres 
sont  arrivées  ici  sans  accident  ;  ne  soyez  en  peine 
de  rien.  J'ai  pensé  à  un  canal  encore  plus 
assuré  :  c'est  celui  du  P.  de  Montazet,  provin- 
cial des  Carmes  chaussés  à  Bordeaux.  C'est  un 
homme  de  condition  et  de  mérite  ,  très-secret, 


'  Voyoz,  sur  cel  abbo  ,  dans  la  Correspondance  de  famille, 
la  letli'P  Liv,  ci-dessus,  \<.  -Ht).  —  ^  Prei'.  du  Telémaqiie  , 
La  Haye,  Moetjens  ;  1701.  —  ^  La  plus  grande  partie  de 
cette  lettre  a  élu  insérée  dans  les  Mémoires  de  Lourille,  cliap. 
m,  I.  i;  Paris,  18t8.  M.  le  comte  Scipion  du  Roure.édi- 
li'ur  de  ces  Mémoires  ,  a  bien  voulu  nous  communiquer  une 
copie  aulhenlique  de  la  lettre  entière,  dont  il  a  l'oiiginal , 
que  nous  avons  vu  nons-nicn\es  parmi  les  autres  pièces  qui 
ont  servi  o.  la  rédaction  des  Mémoires.  C'est  vraisemblable- 
ment la  seule  pièce  qui  reste  de  la  correspondance  qui  a  dû, 
exister  ,  entre  Fénelon  r|  lo  marquis  de  Louville  ,  sur  les 
affaires  d'Espagne.  La  comtesse  du  Roure,  arrière  pelite-fllle 
et  unique  héritière  du  niar(|uis  de  Louville,  découvrit  cette 
pièce,  il  y  a  quelques  années,  au  château  de  Louville,  en 
lleauce ,  parmi  d'autres  papiers  venus  du  marquis. 
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très-sage  ,  et  fort  ami  de  M.  l'abbé  de  Chante- 
rac.  Il  est,  je  crois,  proche  parent  de  M.  de 
Montviel  qui  est  avec  vous.  Mais  il  ne  faut  point 
vous  ouvrir  à  M.  de  Montviel  là-dessus.  Le  bon 
père  ne  sera  même  d'aucun  secret.  Il  saura 
seulement  que  son  ami  M.  l'abbé  de  Clianlerac 
recevra  quelquefois  par  son  canal  quelque  lettre 
d'Espagne,  et  il  est  trop  discret  pour  en  parler. 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  «  monsieur,  monsieur 
l'abbé  de  Chanteraque.  Cette  orthographe  ,  dif- 
férente du  vrai  nom  de  Chantero.c ,  avertira 
d'abord  le  bon  père  de  faire  tenir  soigneuse- 
ment la  lettre  ,  et  il  ne  saura  pourtant  point 
qu'elle  sera  pour  moi.  Il  l'enverra  par  la  poste 
à  Paris,  à  un  neveu  de  son  nom  ,  qui  est  aussi 
neveu  de  M.  l'abbé  de  Chanterac ,  et  qui  est 
homme  de  bon  esprit,  soigneux  ,  et  très-affec- 
tionné pour  son  oncle.  Les  lettres  des  particu- 
liers inconnus  ne  courent  aucun  risque  par  la 
poste  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Paris.  Le  neveu 
de  M.  l'abbé  de  Chanterac  donnera  les  lettres  à 
M"®  de  Chevry  ma  nièce  ,  qui  ne  les  mettra 
jamais  à  la  poste,  mais  qui  nie  les  enverra  soi- 
gneusement par  les  fréquentes  voies  particu- 
lières et  très-sûres  que  nous  avons  depuis  Paris 
jusqu'ici.  Vous  n'aurez  donc,  monsieur,  qu'à 
faire  votre  paquet,  où  vous  mettrez  à  monsieur, 
monsieur  l'abbé  de  Chanteraque,  puis  vous  ferez 
une  seconde  enveloppe,  où  vous  mettrez  au  R. 
P.  de  Montazet ,  provincial  des  Carmes  chaus- 
sés, à  Bordeaux.  Le  père,  après  avoir  ôté  l'en- 
veloppe qui  sera  pour  lui ,  y  en  remettra  une 
autre  à  monsieur  de  Montazet  son  neveu ,  à 
Paris.  Madame  de  Chevry  enverra  ici  ce  paquet 
par  voie  sûre  sous  son  enveloppe,  et  M.  l'abbé 
de  Chanterac  sera  bien  averti  que  les  lettres 
qui  viendront  ainsi  de  Paris  avec  cette  ortho- 
graphe de  Chanteraque,  ne  seront  pas  pour  lui, 
I  mais  pour  moi.  C'est  l'homme  du  monde  le 
plus  sage  et  le  plus  affectionné.  Ainsi  il  exécu- 
tera tout  très-religieusement ,  et  sans  vouloir 
rien  pénétrer.  De  plus,  comme  vos  lettres  vien- 
dront (Uns  le  paquet  de  madame  de  Chevry,  ce 
sera  moi  qui  ouvrirai  toujours  le  paquet,  et  je 
ne  donnerai  à  M,  l'al^bé  de  Chanterac  aucune 
des  lettres  où  il  y  aura  cette  orthographe  de 
Chanteraque  ,  et  je  les  ouvrirai.  Voilà,  mon- 
sieur, bien  des  précautions  pour  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  secrets  !  Nous  ne  voulons ,  ni 
vous  ni  moi ,  nous  en  servir  pour  aucune  in- 
trigue ni  vue  humaine.  Il  ne  s'agit  que  de 
commei'ce  d'amitié ,  de  consolation  et  d'épan- 
chement  de  cœur.  Si  les  maîtres  le  voyoient, 
ils  ne  verroient  que  franchise ,  droiture  et  zèle 
pour  eux. 


Je  vous  dirai  ,  sans  rien  savoir ,  par  aucun 
canal,  de  ce  qui  peut  se  passer  dans  votre  cour, 
que  vous  ne  sauriez  trop  vous  borner  à  vos 
fonctions  précises,  ni  trop  vous  défier  des  hom- 
mes. G'estpar excès  d'amitié,  que  je  me  mêle  de 
vous  parler  ainsi.  Rendez  votre  esprit  patient  ; 
défiez-vous  de  vos  premières  et  môme  de  vos 
secondes  vues  ;  suspendez  votre  jugement  ; 
approfondissez  peu  à  peu.  Ne  faites  de  mal  à 
pesonne  ,  mais  fiez-vous  à  très-peu  de  gens. 
Point  de  plaisanterie  sur  aucun  ridicule  ;  nulle 
impatience  sur  aucun  travers  ;  nulle  vivacité 
pour  vos  préjugés  contre  ceux  d'autrui.  Em- 
brassez les  choses  avec  étendue  pour  les  voir 
dans  leur  total ,  qui  est  leur  seul  point  de  vue 
véritable.  Ne  dites  jamais  que  la  vérité;  mais 
supprimez-la  toutes  les  fois  que  vous  la  diriez 
inutilement  par  humeur  ou  par  excès  de  con- 
fiance. Evitez,  autant  que  vous  le  pourrez,  les 
ombrages  et  les  jalousies.  Si  modeste  que  vous 
puissiez  être,  vous  n'aj)aiserez  jamais  les  esprits 
jaloux.  La  nation  au  milieu  de  laquelle  vous 
vivez  est  ombrageuse  à  l'infini,  et  l'est  avec  une 
profondeur  impénétrable.  Leur  esprit  naturel, 
faute  de  culture,  ne  peut  atteindre  aux  choses 
solides ,  et  se  tourne  tout  entier  à  la  finesse  : 
prenez-y  garde.  Songez  aussi  à  tout  ce  que  vous 
écrivez.  N'écrivez  que  des  choses  sûres  et  utiles  ; 
ne  donnez  les  douteuses  que  pour  douteuses. 
Ecrivez  simplement,  et  avec  une  certaine  exac- 
titude sérieuse  et  modeste,  qui  fait  plus  d'hon- 
neur que  les  lettres  les  plus  élégantes  et  les 
plus  gracieuses.  Proportionnez-vous  au  maître 
que  vous  servez.  Il  est  bon ,  il  a  le  cœur  sen- 
sible au  bien;  son  esprit  est  solide,  et  se  mûrira 
tous  les  jours  :  mais  il  est  encore  bien  jeune.  II 
n'est  pas  possible  qu'il  ne  lui  reste,  malgré  toute 
sa  solidité,  certains  goûts  de  cet  âge  ,  et  même 
un  peu  de  dissipation.  Il  faut  l'attendre,  et 
compter  que  chaque  année  lui  donnera  quelque 
degré  d'application  et  quelque  autorité.  Ne  lui 
dites  jamais  trop  à  la  fois  ;  ne  lui  donnez  que  ce 
qu'il  vous  demandera.  Arrêtez-vous  tout  court, 
dès  que  vous  douterez  s'il  en  est  fatigué.  Rien 
n'est  si  dangereux  que  de  donner  plus  d  aliment 
qu'on  n'en  peut  digérer  :  le  respect  dû  au  maître, 
et  son  vrai  bien  qu'on  désire  ,  demandent  une 
délicatesse,  un  ménagement  et  une  douce  insi- 
nuation que  je  prie  Dieu  de  mettre  en  vous. 
S'il  vous  paroît  ne  désirer  point  vos  avis,  de- 
meurez dans  un  respectueux  silence,  sans  dimi- 
nuer aucune  marque  de  zèle  et  d'affection  :  il 
ne  faut  jamais  se  rebuter.  Quand  même  la  viva- 
cité de  l'âge  le  feroit  passer  au-delà  de  quelque 
borne,  son  fonds  est  bon,  sa  religion  est  sincère, 
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son  courage  est  grand,  et  il  aimera  toujours  les 
honnêtes  gens  qui  désireront  son  vrai  bien  , 
sans  le  fatiguer  par  un  zèle  indiscret.  Ce  que  je 
crains  pour  lui,  c'est  le  poison  de  la  llatletie, 
dont  les  plus  sages  rois  ne  se  garantissent  pres- 
que jamais.   Ce  piège  est  à  craindre  pour  les 
bons  cœurs.  Ils  aiment  à  être  approuvés  par  les 
gens  de  mérite,  et  les  hommes  artificieux  sont 
toujours  les  plus  empressés  à  s'insinuer  par  des 
louanges  llatleuses.  Dès  qu'on  est  en  autorité, 
on  ne  peut  plus  se  lier  à  la  sincérité  d'aucune 
louange.   Les  mauvais   princes  sont   les   plus 
loués,  parce  que  les  scélérats,  qui  connoissent 
leur    vanité  ,    espèrent    de  les  ])reiidre  par  ce 
côté  t'oible.  (Jn  a  bien  plus  à  cramdre  et  à  espé- 
rer auprès  d'eux  ,  qu'auprès  des  bons  princes, 
parce  qu'ils  sont  capables  de  prodiguer  les  hon- 
neurs et  de  pousser  loin  la  violence.  Jamais 
empereurs  ne  furent  autant  loués  que  Caligula, 
Néron  ,  Domitieu.  Si  les  meilleu.rs  rois  y  fai- 
soient  bien  réllexion  ,   ces  exemples  les  ren- 
droient  timides  sur  les  louanges  les  mieux  méri- 
tées. Ils  craindroient  toujours  d'y  être  trompés, 
et  prendroientle  parti  le  plus  sûr,  qui  est  de  les 
rejeter  toutes.  Les  vrais  honnêtes  gens  admirent 
peu,  et  louent  môme  avec  simplicité  et  modé- 
ration les  meilleures  choses.  Cela  est  bien  sec 
pour  les  princes,  accoutumés  aux  exclamations, 
aux  applaudissemens,  à  l'encens  prodigué  sans 
cesse.  Les  malhonnêtes  gens  ne  louent  un  prince 
que  pour  en  tirer  quelque  bienfait.  C'est  l'am- 
bilion  qui  se  joue  de  la  vanité,  et  qui  la  flatte 
pour  la  mener  à  ses  fins.  C'est  le  tailleur  qui 
appelle  M.   Jourdain  monseigneur  ,    pour  lui 
attraper  un  écu  '.  Un  grand  roi  doit  être  indi- 
gné qu'on  le  suppose  si  vain  et  si  foible.  Nul 
homme  ne  doit  être  assez  hardi  pour  le  louer 
en  face  ;   c'est  lui  manquer  de  respect.   Vous 
savez  que  Sixte  V  défendit  sévèrement  de  le 
louer. 

Un  roi  n'a  plus  d'autre  honneur  ni  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  nation  qu'il  gouverne. 
On  jugera  de  lui  par  le  gouvernement  de  son 
royaume,  comme  on  juge  d'un  horloger  par  les 
horloges  de  sa  façon,  qui  \ont  bien  ou  mal. 

Un  royaume  est  bien  gouverné ,  quand  on 
tra\ aille  sans  relâche  ,  autant  qu'on  le  peut,  à 
ces  choses  :  T  à  le  peupler  ;  -2"  à  faire  que  tous 
les  hommes  travaillent  selon  leurs  forces  pour 
bien  cultiver  les  terres  ;  3"  à  faire  que  tous  les 
hommes  soient  bien  nourris,  pourvu  qu'ils  tra- 
vaillent ;  4"  à  ne  souffrir  ni  fainéans  ni  vaga- 


bonds ;  5°  à  récompenser  le  mérite  ;  6"  à  punir 
tous  les  désordres  ;  7"  à  tenir  tous  les  corps  et 
tous  les  particuliers  ,  quelque  puissans  qu'ils 
soient ,  dans  la  subordination  ;  8"  à  modérer 
l'autorité  royale  en  sa  propre  personne,  de  fa- 
çon que  le  Roi  ne  fasse  rien  par  hauteur ,  pai- 
violence  ,  par  caprice  ou  par  foiblesse  ,  contre 
les  lois  5  9"  à  ne  se  livrer  à  aucun  ministre  ni 
favori.  11  faut  écouter  les  divers  conseils ,  les 
compurei' ,  les  examiner  sans  prévention  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  se  livrer  aveuglément,  en  au  - 
cun  genre ,  à  aucun  homme  :  c'est  le  gâter , 
s'il  est  bon;  c'est  se  trahir  soi-même,  s'il  est 
mauvais. 

Par  cette  conduite,  un  roi  fait  véritablement 
les  fonctions  de  roi ,  c'est-à-dire,  de  père  et  de 
pasteur  des  peuples.  Il  travaille  à  les  rendre 
justes,  sages  et  heureux.  Il  doit  croire  qu'il  ne 
fait  son  devoir,  que  quand  il  est  la  houlette  à 
la  main  à  faire  paître  son  troupeau,  à  l'abri  des 
lou|)S.  Il  ne  doit  croire  son  peuple  bien  gou- 
verné ,  que  quand  tout  le  monde  travaille,  est 
nourri ,  et  obéit  aux  lois.  Il  y  doit  obéir  lui- 
même  ;  car  il  doit  donner  l'exemple,  et  il  n'est 
qu'un  simple  homme  comme  les  autres,  chargé 
de  se  dévouer  i)our  leur  repos  et  pour  leur  bon- 
heur. 

11  faut  qu'il  fasse  obéir  aux  lois  et  non  pas  à 
lui-même.  S'il  commande,  ce  n'est  pas  pour 
lui ,  c'est  pour  le  bien  de  ceux  qu'il  gouverne. 
11  ne  doit  être  que  l'homme  des  lois  et  l'homme 
de  Dieu.  11  porte  le  glaive  pour  se  faire  craindre 
des  médians.  Il  est  dit  que  tom  les  peuples 
craignirent  le  Roi,  voyant  la  sagesse  qui  étoit 
en  lui  '  (c'est  Salomon).  Rien  ne  fait  tant 
craindre  un  roi ,  que  de  le  voir  égal ,  ferme, 
se  possédant,  ne  précipitant  rien,  écoutant  tout, 
et  ne  décidant  jamais  qu'après  un  examen  tran- 
quille. 

Si  un  jeune  prince  est  assez  heureux  pour 
n'avoir  ni  favori  ni  maîtresse,  et  s'il  ne  croit 
aucun  de  ses  ministres  ,  qu'autant  qu'il  recon- 
noît  devant  Dieu  que  son  avis  est  meilleur  que 
celui  des  autres,  il  sera  bientôt  craint,  révéré  et 
aimé.  Il  doit  être  fort  attentif  aux  bonnes  rai- 
sons d'un  chacun  :  mais  il  ne  doit  jamais  se 
laisser  décider  ni  par  la  qualité  des  personnes, 
ni  par  certains  tons  décisifs  qui  imposent.  Il  doit 
accoutumer  les  premières  personnes  à  proposer 
simplement  leurs  pensées,  et  à  attendre  en  si- 
lence sa  résolution.  Cet  ascendant  sur  ceux  qui 
l'approchent  est  le  point  capital  ;  mais  il  ne 
peut  le  prendre  tout  à  coup.  Un  jeune  roi, 


'  Voyez  MouÈRF. ,   le   Bourgeois  geulilliomme  ,  atl.    ii, 
se.  IX. 
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quoiqu'il  ne  soil  pas  moins  roi  et  maître  qu'im 
autre  plus  âgé,  ne  peut  avoir  la  même  autorité 
sur  les  hommes.  Par  exemple,  le  Roi  Catholique 
sera  fort  heureux  s'il  peut,  dans  quarante  ans, 
se  faire  ohéir  comme  le  Roi  notre  maître  est 
maintenant  obéi  dans  tout  son  royaume.  Un 
jeune  roi  qui  arrive  dans  un  royaume  où  il  est 
étranger,  et  d'une  nation  que  l'Espagnole  re- 
gardoit  comme  ennemie,  doit  se  faire  à  la  na- 
ticn,  se  plier  aux  coutumes,  s'accon)moderaux 
préjugés,  surtout  s'instruire  des  lois  du  pays, 
et  les  garder  religieusement.  A  mesure  que  sou 
application  et  sou  expérience  croîtront,  il  veria 
croître  aussi  son  autorité.  D'abord  il  doit  se 
ménager  et  n'entendre  que  les  choses  d'une 
nécessité  absolue.  Ce  qu'il  est  impossible  de 
redresser  aujourd'hui  ,  se  redressera  dans  dix 
ans,  peu  à  peu  et  presque  de  soi-même.  Qu'il 
écoute  facilement ,  mais  (ju'il  ne  croie  que  sm-  des 
preuves  claires.  Qu'on  ne  gagne  jamais  rien  ni  à 
lui  parler  le  premier,  ni  à  lui  parler  le  dernier. 
Le  premier  et  le  dernier  parlant  doivent  être 
égaux  ;  c'est  le  fond  des  raisons  qui  doit  décider. 
Qu'il  étudie  les  hommes  ;  qu'il  ne  se  fie  jamais 
aux  flatteurs;  qu'il  examine  les  talens  de  cha- 
cun ;  que  les  bonnes  qualités  d'un  homme  ne 
lui  fassent  jamais  perdre  de  vue  ses  défauts  ; 
qu'il  craigne.de  s'engouer.  Chaque  homme  a 
ses  défauts;  dès  qu'on  n'en  voit  pas  dans  un 
homme,  on  le  connoît  mal  ,  et  on  ne  doit  plus 
se  croire.  La  grande  fonction  d'un  roi  est  de 
savoir  choisir  les  hommes,  les  placer ,  les  ré- 
gler, les  redresser.  Il  gouverne  assez,  quand  il 
fait  bien  gouverner  par  ses  subalternes. 

Si  le  Roi  doit  tant  prendre  sur  lui,  être  si 
modéré,  si  ap|tliqué,  que  ne  doivent  pas  faire 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  auprès  de  lui  !  .le 
prie  Dieu  tous  les  jours  pour  Sa  Majesté,  et 
aussi  pour  vous,  monsieur,  que  j'aime  et  que 
j'honore  du  fond  de  mon  camr. 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  que  personne  n'est 
plus  persuadé  que  moi  que  le  Roi  Catholique 
est  né  avec  une  parfaite  valeur,  et  même  avec 
de  grands  sentimens  d'honneur  en  toutes  choses. 
J'en  ai  vu  des  marques  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. J'avoue  que  c'est  un  grand  point  à  un 
roi,  que  d'être  intrépide  à  la  guérie.  Mais  le 
courage  de  la  guerre  est  bien  moins  d'usage  à 
un  si  grand  prince,  que  le  courage  des  affaires. 
Quand  se  trouvcra-t-il  au  milieu  d'un  combat  ? 
Peut-être  jamais.  Il  sera  au  contraire  tous  les 
jours  aux  prises  avec  les  autres  et  avec  lui-même 
au  milieu  de  sa  coiu\  Il  lui  faut  un  courage  à 
toute  épreuve  contre  un  minisire  artificieux, 
conti'e  un   favori  indiscret,  contre  une  femme 
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qui  voudra  être  sa  maîtresse.  Il  lui  faut  du  cou- 
rage contre  les  flatteurs,  contre  les  plaisirs, 
contre  les  arnusemens  qui  le  jeteroient  dans 
l'inapplication.  11  faut  qu'il  soit  courageux  dans 
le  travail,  dans  le  mécompte  ,  dans  le  mauvais 
succès.  11  faut  du  courage  contre  l'iuqiortunité, 
pour  savoir  refuser  sans  rudesse  et  sans  impa- 
tience. Le  courage  de  guerre,  qui  est  plus  bril- 
lant ,  est  infiniment  inférieur  h  ce  courage  de 
toute  la  vie  et  de  toutes  les  heures.  C'est  celui-là 
qui  donne  la  véritable  autorité,  qui  pré[)are  les 
grands  succès,  qui  surmonte  les  grands  obsta- 
cles, et  qui  mérite  la  véritable  gloire.  F'ran- 
çois  I"""  étoil  un  héros  dans  une  bataille  ;  mais 
c'étoit  la  foiblesse  même  entre  ses  maîtresses  et 
ses  favoris.  11  dépensoit  honteusement  dans  sa 
cour  toute  la  gloire  qu'il  avoit  gagnée  à  Mari- 
gnan.  Aussi  tout  alloit  de  travers,  et  rien  ne 
réussissoit.  Charles  dit  le  Sage  ne  pouvoit  aller 
à  la  guerre  à  cause  de  ses  inflrmités  ;  mais  sa 
bonne  et  forte  tête  régloit  la  guerre  même  :  il 
étoit  supérieuràses  ministres  et  à  ses  généraux. 
Le  Roi  notre  maître  s'est  acquis  plus  d'estime 
par  sa  fermeté  pour  régler  les  finances ,  pour 
discipliner  les  troupes,  pour  réprimer  les  abus, 
et  par  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour  la  guerre, 
que  par  sa  présence  dans  plusieurs  sièges  péril- 
leux. Son  courage  patient  à  Namur  y  fit  plus 
que  Id  valeur  même  de  ses  troupes. 

Dites  toutes  ces  choses,  monsieur,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  Je  vous  les  donne 
telles  que  je  les  pense.  Vous  saurez  les  accom- 
moder au  besoin,  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  parfaitement  à  cœur  la  réputation  et  le 
bonheur  du  roi  auquel  vous  êtes  attaché.  Pour 
moi,  je  souhaite  ardemment  qu'il  soit  un  grand 
roi  et  un  vrai  saint,  digne  descendant  de  saint 
Louis. 

Je  vous  ai  proposé  l'ordre  à  garder  pour  les 
enveloppes,  afin  qu'il  y  en  ait  le  moins  qu'il  se 
pourra.  Le  bon  père  de  Montazet  trouvera  sous 
ren\eloppe  qui  s'adressera  à  lui  la  lettre  pour 
M.  l'abbé  de  Chanteraque.  Il  en  remettra  une 
autre  pour  son  neveu  à  Paris.  De  là  jusqu'ici 
tout  marchera  en  sûreté.  La  multitude  des  en- 
veloppes donne  du  soupçon  ,  parce  qu'on  sent 
les  cachets  ,  et  que  les  paquets  en  sont  même 
plus  épais.  De  la  façon  que  je  vous  propose  de 
faire,  il  n'y  aura  jamais  que  deux  enveloppes. 
Si  vous  aviez  quelque  adresse  à  nous  maniuer 
bien  sûre  à  Madrid,  avec  une  orthographe  pour 
un  quelqu'imde  ce  pays-là,  comme  celle  que  je 
vous  propose  pour  M.  l'abbé  de  Clianteraque  di\x 
lieu  de  Chanterac  ,  les  lettres  iroieut  tout  de 
même  jusqu'à  vous  ,  sans  qu'il  parût  jamais  à 
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lu  poste  qu'elles  sont  pour  vous,  et  sans  courir 
risque  qu'elles  fussent  jamais  ouvertes  par  celui 
à  qui  elles  paroîlroienl  s'adresser.  Mais  je  ne 
vous  conseille  pas  de  montrer  le  moindre  air  de 
mystère  à  des  gens  qui  pourroient  soupçonner 
([u'ity  en  a,  et  s'en  prévaloir  en  vous  trahissant. 
Le  cachet  de  ce  paquet-ci  est  un  oiseau  avec  une 
couronne  en  chef,  deux  oiseaux  pour  support 
et  un  casque. 

Je  serai  toute  ma  vie  ,  monsieur  ,  sans  ré- 
serve, etc. 


LXXXIV. 


(LXIV.) 


A  L'ABBÉ    DE  LANGERON. 

Il   lui   rend   comple   de  sa  conduite   envers  l'évèque  de 
Chartres,  et  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cambrai,  on/c  oclnbri'  1701. 

Le  curé  de  Versailles  '  m'a  écrit  que  M.  de 
Chartres  ayant  su  que  M"^  de  Chàteigneraye 
étoit  ma  parente,  il  avoit  pris  de  grands  soins 
d'elle;  qu'il  le  chargeoit  de  me  faire  bien  des 
comidiiitem,  et  de  m  assurer  d\in  attachement 
sincère  et  cordial.  J'ai  répondu  que  ^j" étais  édi- 
fié de  la  charité  qu'on  avait  témoignée  à  cette 
pauvre  demoiselle;  que  je  priois  le  curé  de  faire 
mille  reniercimens  pour  les  complimens  dont  il 
s'était  chargé  vers  moi,  et  que  ceux  dont  je  le 
nippliois  de  se  charger  aussi ,  étaient  très-sin- 
cères. Cela  n'est-il  pas  assez  court  ? 

Notre  capitation  est  conclue  à  trente  mille 
francs.  Il  a  fallu  que  M.  de  Chamillard  ait  dé- 
cidé. Tout  s'est  passé  ici  de  manière  que  le 
clergé  a  sujet  d'être  bien  content  de  M.  de 
JMontheron  et  de  moi.  Je  pars  pour  Tournai , 
bien  fâché  de  n'avoir  pu  partir  plus  tôt,  dans 
l'impatience  de  revenir  vous  recevoir  à  la  Tous- 
saint. 

Ne  hésitez  point  à  conclure  pour  madame  la 
duchesse  d'Aremberg  avec  M.  de  Saint-Remi. 
Vos  pouvoirs  sont  pleins,  et  il  vaudroit  mieux 
vous  en  servir  sans  attendre  une  réponse,  que 
de  laisser  échapper  un  bon  sujet  qu'on  ne  pour- 
roit  remplacer.  La  duchesse  a  donné  à  M.  d'Au- 
digier  partant  un  cauonicat  de  Leuze.  Cela  est 
noble,  et  mérite  d'être  dit  au  successeur  ;  mais 
je  ne  sais  si  le  prédécesseur  justifie  par  son  mé- 


1  rraiii.-ciis  llobcrl ,  (ioimis  évC-que  il'Acon.  —  *  Voyp/. , 
dans  II  ('orrcspo)idan(f  sur  le  Quk'lisinc ,  la  Icllre  de  Fé- 
ncloii  au  curé  de  Versailles  du  27  septembre  1701. 


rite  ce  choix  devant  Dieu.  Il  n'est  point  venu  me 
voir  en  passant. 

Je  prie  l'abbé  de  Beaumont  de  voir  pour  l'a- 
mour de  moi  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  dois  quelque 
chose  à  la  famille  de  feu  M.  de  Croisilles  ',  sur 
tout  ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  maréchal  de  Ca- 
tinat.  Si  Panta  (l  abbé  de  Beaumont)  oublie  l'a- 
genda que  je  lui  ai  donné  ,  je  le  livrerai  aux 
plus  noires  vapeurs  ,  et  je  n'aurai  plus  aucun 
soin  de  lui  défiger  le  sang.  C'est  un  homme 
perdu,  comme  le  malade  imaginaire  livré  à  tous 
les  maux  en  ie  -. 

Quelque  impatience  que  j'aie  de  revoir  et 
d'end)rasser  mon  cher  gavache  ,  j'aimerois 
mieux  en  être  privé,  que  de  l'ôter  à  la  bonne 
P.  D.  {duchesse  de  Beauvilliers)  ou  à  M"^  de  L. 
[Langeron)  dans  leur  besoin.  Excepté  ces  deux 
cas,  il  n'est  rien  tel  (jue  d'enlever.  Panta,  le 
grand  Panta,  n'a  qu'à  le  prendre  sur  ses  épau- 
les. Je  voudrois  qu'il  eût  des  bottes  de  sept 
lieues.  Si  j'en  avois,  j'irois  une  fois  la  semaine 
à  Saint-Denis:  il  n'y  paroîtroit  pas.  Je  verrois 
aussi  la  digne  sœur  de  Pantaléon  (M"""  de  Che- 
rry), et  celle  du  P.  abbé  (J/""  de  Langeron), 
et  le  grand  abbé,  et  le  joyeux  Calas.  On  dit  que 
vous  pcrgréguez  tous  ensemble.  Ces  mœurs 
antiques  pour  les  scènes  ne  m'édifient  pas.  La 
Toussaint  s'approche  ;  employez  bien  le  temps, 
et  revenez  nous  voir  :  nous  philosopherons 
l'hiver.  Dieu  surtout. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  père  Sanadon  qui  est 
très-bonne  ;  vous  en  seriez  tous  deux  bien  con- 
tens.  Je  prie  mon  Panta  de  n'oublier  pas  des 
amitiés  à  M"^  de  Pagny. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  vous  ai  mandé 
que  M'°Ma  duchesse  d'Arembei'g  accepte  à  toute 
condition  pour  la  table  et  pour  les  appointe- 
mens  M.  l'abbé  de  Saint-Remi.  Je  vous  envoie 
une  lettre  d'elle  pour  M.  l'abbé  de  L.  et  celle 
qu'elle  m'écrit.  Ma  pensée  seroit  que  M.  l'abbé 
de  Saint-Remi  vînt  à  peu  près  en  même  temps 
que  vous,  et  que  nous  le  gardassions  ici  quinze 
jours,  après  quoi  nous  l'enverrions  à  Enghien. 

J'envoie  au  cher  Panta  (500  livres  pour  ma 
sœur,  que  M.  le  marquis  de  Montberon  lui  don- 
nera. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  l'abbé  du 
Càteau  est  mort  cette  nuit.  Voilà  un  embarras 
pour  moi  ;  il  n'y  a  point  de  prieur.  Dom 
Charles,  comme  sous-prieur,  se  fera  valoir.  Il 
a  un  grand  zèle  pour  l'élection,  et  voudroit  bien 


*  On  a  déjà  vu  que  M.  Ae  Croisilles  l'toil  fréir  du  maré- 
chal (le  Câlinât.  L'abbé  Pucelle  éloit  son  neveu,  fils  d'une 
sci'ur  du  muréchal.  — *  Voyez  Molure,  le  Malade  hnagin, 
act.  m  ,  se.  vi. 
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gouverner  en  qualité  d'abbé,  pour  le  bien ,  dit-il , 
de  la  maison. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  pour  Louville  ^  ; 
mettez-y  le  cachet  que  vous  nie  fuites  prmneltre. 

Souvenez-vous  des  ouvrages  de  M.  du  Bel- 
lay %  Carifhée ,  etc  ;  j'en  ai  un  vrai  besoin. 
Tendrement  aux  deux  abbés  ;  embrassez  pour 
moi  le  grand.  Mille  complimens  à  M"*  de  Lan- 
geron  et  à  ma  nièce. 


LXXXV. 


(LXV.) 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  les  seiitimens  d'estime  du  Pape  pour  l'archevêque  de 
Cambrai,  et  sur  un  ng^nl  du  parti  jauséiiiste  îi  Rome. 

Rmiia- ,  ilie  -23  oclobris  I7('I. 

AuQL'ANDiudistuIi  jucundissim;e  epistola:  Do- 
minationis  vestrœ  illuslrissimœ  respondere ,  ex 
materiîe  quidem  inopia  ,  nuUatenus  autem  ex 
diminutione  aflectûs,  quem  dignissimîe  persona^ 
vestrœ,  mihi  tôt  titulis  dilectissimœ,  jamdiu  in- 
tegrinn  ac  inviolabilem  devovi.  Interea  mecum 
ipse  mente  fréquenter  revolvi  iannensum  sola- 
lium  .  quo  Uominationem  vestram  illustrissi- 
raam  meritô  pcrfundendam  novi  ,  ex  Brevi 
amantissimo  et  gravissimo  SS.  D.  N.  Pap*  ad 
vos  directe,  quod  tamen  mihi  tenui  admiratioui 
fuit,  ut  pote  qui  pro  comperto  habeoaltissimam 
exislimationem  quam  de  vestris  eximiis  meritis 
condignè  fovef  beatissinius  Pater,  et  ol)  id  vo])is 
ex  intinio  cordis  gratuloi-. 

Abbas  ilie  mihi  clam  indicatus  a  Domiua- 
lione  vestra  il'.ustrissima  notissimus  in  bac  aula 
erat  %  ejusque  factionis  apertum  studium  cunc- 
tis  exploratum ,  atque  adeo  nihii  inde  timeri 
poterat.  Suminus  Pontifex,  sagacissiniie  mentis 
et  emunctissimcje  naris  princeps,  ah  hujuscc 
tincturoe  hominibus  falli  omnino  nescius ,  ta- 
lem  de  ipso  ad  amussim  efformaverat  ideam  , 
qualem  graphicè  delinealam  ejusdem  imaginem 
in  Umatissimis  vestris  litteris  perspi'xi.  Ea  enim 
externa  benevolentirc  signa  ipsi  exhiba  lu  allô 
prorsus  tendebant ,  nec  illius  amiois  pr'iticna  , 
nec  illi  exosis  noxia. 

1  C'esl  sans  doulo  la  Icttri-  piéc^donlc.  —  *  Jeaii-1'it-rrt! 
Camus,  <?v;-que  do  Belley,  inorl  a  Paris  on  1652  ,  fit  plusiouis 
rc.niaiis  spiriluols  qu'il  compusi  pijur  les  oi>iHiser  aux  r.iiiniis 
profaiiPS  i|i!i  cloiciil  alors  en  vi>i;ui'.  Il  est  autour  (l'iiii  yrand 
iionibri'  .r(iu\rag:'s,  dont  quelques-uns  oui  des  litres  aussi 
singuliers  que  le  style  diuil  ils  sont  écrits.  — *  C'esl  viaisiui- 
blaidenieut  le  doeteur  Hennobel  ,  cnvoyii  à  Bonie  par  l.s  li- 
gorisles  do  l.ouvain  ,  peur  rnPr/.iro  du  Forinulairo. 


Mitto  Dominationi  vestrée  illustrissimse  exem- 
plar  Homiliœ  ,  die  festo  Principum  Apostolo- 
rum  ,  inter  missarum  solemnia ,  in  basilica 
Vaticana,  aSS.  D.  N.  pontificalibus  insignibus 
decorato,  cum  suinma  gravilale  et  majestate 
babitœ  '  ,  adstante  sacro  collegio  cardinalium  , 
et  cœtu  complurium  antistitum  sacris  vestibus 
indulorum,  et  coram  christianorum  principum 
ministris ,  et  immensa  populi  omnis  generis 
multitudine.  Dum  autem  jussiones  vestras  an- 
xius  prsestolor.  ex  animo  glorior  subscribi ,  etc. 


LXXXVI. 


(LXVI. 


DE    FÉNELON 
AU    CARDINAL    GABRIELLI*. 

Sur  le  bruit  qni  se  répandoit  de  la  révocation  du  légat  dési- 
gné pour  aller  examiner  sur  les  lieux  la  nature  des  céré- 
monies chinoises,  et  les  inconvéniens  de  cette  révocation 
Opinions  hardies  des  docteurs'  de  Louvain  sur  le  jansé- 
nisme, et  nécessité  de  réprimer  leur  témérité. 

Camcraei,  31  januarii  1702. 

Qlamqcam  grandis  epistola  summâ  taciturni- 
tate  occultari  débet,  de  hoc  tamen  adjuncto  epis- 
tolio  altius  silentium  Eminentiam  vestram  oro 
impensissimè. 

1°  Jesuitarum  adversarii  ovantes  prœdicant 
legatum  de  investigando  Sinensium  cultu  desi- 
gnatum  revocari  ;  banc  quidem  fuisse  benignio- 
ris  Pontificis  industriam  et  indulgentiam,  ne 
Sociefas  tanti  sceleris  convicta ,  œterno  oppro- 
brio  afliceretur  ,  sed  sanctissimum  Patrem  ,  ré- 
clamante ferè  unauimi  sacro  collegio  ,  ab  in- 
cœpto  tandem  desisfere ,  reosque  pro  merito 
mox  damnatos  iri.  Jesuitarum  causam  orare 
non  est  animus  :  sed  rumorem  bunc  latè  tantâ 
coniîdentià  disseminatum  ,  me  aegerrimè  tulisse 
futeor.  Aut  in  instituenda,  aut  in  revocanda 
tam  solemni  legatione ,  tantus  Pontifex  flexi- 
lioris  et  lluctuantis  ingeuii  atque  animi  ar- 
gueretur.  Ipsi  auctores  imuuilandi  consilii ,  in 
hoc  sibi  forte  clam  gratularentur ,  quod  tum 
paulo  ininor  vidcrelur  summa  gentiumadmi- 
ralio ,  et  ill;t  quam  sibi  metuunt  Ponlilicis  auc- 
toritas.  Insuper  et  lausto  omine  Alexandri  sep- 


'  On  a  iuiiniuié  eu  17-29.  iu-((d.,  les  Ilouiélirs  prononcées 
l>Mi-  le  pape  Cléniout  XI  ,  lorsqu'il  oflicioit  au\  fôtcs  solen- 
,„.||ts.  —  -  La  minute  origiualo  ilc  cette  lettre  ne  marque 
point  a  qui  elle  est  adrcss(îe  ,  mais  on  ne  peut  douter  quo  ce 
ne  soit  au  cardinal  Gabrielli ,  si  ou  la  compare  avec  celle  du 
30  avril  de  cette  nu^me  anpc'e ,  que  nous  douneroDS  a  lou 
rang. 
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timi  decrctuni  de  cultu  Sinensi  rescendi  gaude- 
renl.  Enim  verù  is  ipse  qui  Jesuitarum  praesli- 
giis  illusus  Sinica'  idololalria^  favisset ,  quidni 
et  pari  illusionc  i'iiissot  advcrsatiis  Augnslino 
Hipponeiisi  iii  Y[)rensi  redivivo? 

2"  Tanietsi  de  conlrovcrsiis  Lovaniensium 
parcissinic  loquor  .  lios  lamen  frequens  audio 
liberriinèdisccptantes.  Aliiaflirinant  Pontificum 
bullas  conlia  IJaïum  et  Janseniuin  sulueptitias 
esse,  atque  adco  nullas.  Alii  queruntui"  se  niliil 
inteiilalum  reliqnisse  ,  ut  se<k'S  aposlolica  quis 
sit  proecisèbullaruni  sensus  ingeuuè  declararel. 
Nodum  secet,  inquiunt  :  expresse  detiniat  qox- 
nam  sit  urgentis  prœcepti  actualis  possibilitas  , 
duni  aotualiter  deest  gratia  efficax  ad  actuin 
pra.'ce[)li  pcruecessaria.  Expresse  deliniat  quœ- 
nani  sit  aclualis  dissentiendi  jtoteslas  .  duni  ac- 
tualiter  adest  gratia  iiia  per  se  ,  id  est  ex  sua 
natura  sive  essenlia,  efficax,  indeclinabilis ,  in- 
siiperabilis  et  omnipotentissima.  Nos  sedem 
apostolicam  a  viginti  amiis  compellamus  ,  pro- 
vocamus  ,  fatiganius ,  ut  nostrain  doctrinam 
aut  condenitietauf  rataui  hal)eat.  Tacet,  etcon- 
sentire  videtur.  (Juinetiaui  doctissimi  cardiua- 
les  ,  ne  in  tuenda  Augustini  doctrina  spondea- 
nius  aniinum  ,  clam  nos  adliortantur.  Porrô 
summi  Pontitlces  plus  sua^  auctoritati ,  quàni 
doctiinfc  consulentej,  abouiui  peremptorio  dé- 
crète tempérant ,  ne  IVagilis  ,  et  procellis  jam- 
dudum  quassata  int'allibilitas ,  luiic  scopulo 
illidatur.  Uude  vagis  ambiguisque  responsis 
ulraruuiqne  partium  aninios  demulcent.  His 
equideni  nullatenus  ohsequor.  Imè  candidus  et 
dolens  obsto,citra  taneu  liaud  decentis  contro- 
versice  periculum,  et  quoniam  dies  mali  sunt  , 
tempus  redimo. 

3°  Nuper  in  lucem  prodiit  in  nostro  Belgio 
libellas,  quo  auctor  pro  virili  suadet.  ut  pro- 
fessores  Lovanii  suis  cathedris  pellanlur,  qui 
quatuor  Cleri  Gallicaui  de  ponlificia  potestatc  Pro- 
positioues  amplecti  et  docere  recusabunt.  Quo- 
circa  vtdt  institui  i'ormularium  ,  quo  singuli 
doctores  Ultramontensium  placita ,  tanquam 
regum  potestati  et  securltati  infensissima,  eju- 
rarc  cogantur.  Hinc  liquel ,  quo  aninio  factio 
illa  Pontiticum  totiusque  curice  Romana^  gra- 
liam  captet. 

•4°  Dictitant  D. Casoniura,  factum nuper sanc- 
ti  Ofticii  assessorem  ,  sibi  esse  addictissimum  , 
ac  brevi  oardinaleui  fore  '  ;  hune  scientiâ,  in- 
genio,  eloquentià,  singulari  denique  apud  sanc- 
tissimum  Patrem  gratia  pollere. 

5°  Horum  studia  ,  odia  ,  ingenium  ,  vires , 

'  Celle  espérance  dus  Lovanisles  se  réalisa  eu  1706. 


macllinationcs,  suffugia,  artes,  tautores,  patro- 
nos,  scripta,  dicta  jampridem  novi.  Perspec- 
tum  habeo  quid  in  Galliis  ,  quid  in  Belgio  sit 
illis  pra'sidii  ;  quid  valeant  antesignani,  quid 
assecia*.  Quo  plus  se  metui  sentiunl ,  co  plus 
audent.  At  vcrô  ,  si  se  minimum  nictui  senti- 
rent, brevi  sanè  vilesceret  meticulosa  et  enervis 
illa  factio.  Contra,  quo  plus  timet  Ecclesia  ma- 
ter ,  eo  minus  ipsa  timetur. 

Sunima  cum   observantia,  devotoque  animi 
cultu  ero  perpetuum,  etc. 


LXXXVn.  (LXVIII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  rapporte  los  témoignages  d'estiuie  donnés  par  le  Pape  à 
l'aichevèque  de  Cambrai  elà  son  zèle  pour  la  saine  doc- 
trine. 

Ronia»,  die  30  aprilis  1702. 

Sparsls  per  Urbem  rumor  de  nonnullis  liber- 
culis  peraliquot  Lovanienses  nuperrime  editis, 
tanquam  apostolicae  sedi  vehementer  injuriosis, 
spem  milii  injecit,  aliquo  post  tempore  ,  exinde 
pandeudum  mibi  aditum  ad  disserendum  de 
meritissiuia  persona  Dominationis  vestrœ  illus- 
trissimai  cum  sanctissimo  D.  N.  Papa,  ut  re 
verâ  ex  votocessit.  Inlongum  namque  protrac- 
lus  fuit  sermo  ,  cujns  potiora  momenta  incertae 
cbartœ  fidere  prudentia  non  sinit.  Perpauca  le- 
vissimè  quidem  ,  et  per  transennam  ,  sed  can- 
dide ac  sincère  percurram.  Constanter  pergil 
summus  Pontifex  maxinii  facere  et  summo  in 
pretio  habere  uotissimam  probitatem  ,  profun- 
dam  sapientiam,  exactissimum  obsequium  erga 
sanctam  sedem,  invictam  animi  magnitudinem, 
ac  indefessuin  zelum  pasforalem  Dominationis 
vestra^  illustrissima?,  et  per  singulas  eas  praero- 
gativas  evidenti  interucE  benevolentiœ  significa- 
tione  latè  excurrit ,  aliaque  nonnuUa  attigit 
alto  silcntio  premenda.  Hic  me  continere  non 
polui ,  quin,  exoratâ  prius  rei  taciturnitate,  ip- 
si  indicarem  opusculum  mibi  a  Dominatione 
vestia  illuslrissima  transmissum  ,  sensumque 
meum  super  eximia  ac  plané  admirabili  ejus 
doctrina  aperircm.  Subjunxi,  me  illi  copiam 
ejusdem  scripti  facluruni ,  ni  a  vobis  hoc  mibi 
vetitum  fuisset.  Hoc  sibi  perquam  gratum  esse 
respondit  Pontiiex  ,  mihique  semel  atque  ite- 
rum  injunxit,  ut  bac  de  re  permissionem  a  Do- 
minatione vestra  illustrissimaexquirerem.quam 
equidem  anxiè  prgestolor  ,  veniœ  tamen  petitio- 
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nein  de  innocenti  et  proficua  arcani  mihi  cnm- 
missi  revelatione  pi-cemittens. 

Vanilatem  glorianliuni  de  revocatione  legati 
ad  Sinas destinât!  dissipabit  quàm  primùmejus- 
dem  legati  ab  Urbe  discessiis.  Temeritatem  verô 
effutieiiliiim  siibreptionciii  et  nullitatein  biilla- 
riim  contra  Baïum  et  Jansenium  editariini,  jam 
redarguit  recens damnatio  volnminuin  b.is  faltel- 
lis  respersorum.  Queestus  autern  illi  de  majori 
diiucidatione  difficullatum  ad  Christi  giatiam 
spectantium  vêtus  cantilena  est,  quam  apostolica 
sedes  nierito  sernpcr  despexit ,  et  sanctus  Céeles- 
tinus  papa  cclebri  effato  in  calce  sua^  epistola; 
ad  Gallia:  episcopos  •  datac  eliisit.  Yerunitaiiien 
ut  obsti'uatur  os  loquentiutn  iniqua,  et  dissemi- 
nantium  periculosa  per  Belgiuin  et  Galliain  ;, 
liortoi-  atque  e.xoro  Doininationem  vestram  il- 
lustrissimani  ,  ut  publici  juris  faciat  sapientis- 
sintuin  suuui  opusculum  mihi  maximopere  pi'O- 
batum  ,  ne  tanto  prœsidio  veritas  destituatur  ; 
praecipuècùm  suinnius  Poutifex  illud  jam  typis 
editum  credidit ,  quaudo  ei  ipsum  primo  nomi- 
navi,  Quœso ,  nomine  meo  plurimam  salutem 
dicas  domiao  abbati  de  Chanterac  ;  et  iuterea 
aeternum  ero,  etc. 


LXXXVIII.  (LXIX.) 

DE    L'ABBÉ    DE   CHANTERAC    AU 
CARDINAL  GABRIELLI  ^ 

Sur  une  entrevue  récente  de  Fénelon  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Conduite  des  adversaires  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai dans  l'assemblée  de  1700;  procédés  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  l'évèque  de  Chartres  ;  détails  sur  le  Télé- 
maque. 

(Vers  le  milieu  de  1702.) 

Jucundissimè  legi  quae  vestra  Eminentia  ad 
nostrum  archipra:sulem  de  me ,  singulari  cum 
benignitate  ,  scribere  dignata  est.  Neque  sanè 
ullis  vocibus  exprimere  possem  ,  quantum  de- 
miror  banc  vestram  constantem  erga  me  bene- 
volentiam.  Verùm  ut  pro  tenuitate  mea  gratum 
animum  signillcem  ,  et  huic  ,  quà  jam  in  antis- 
titem  inciinaris  ,  amicitice  novuin  incentivum 
adjiciam ,  qucc  apud  nos  non  ita  pridem  evene- 
re  ,  quàm  brevissimè  potero,  expediam. 

Dux  Burgundiie  ,  indolis  egregiœ  ,  perspica- 


*  Voyez  le  chap.  xiii  de  saint  Cc^ieslin.  Jppcnd.  t.  x.  Opcr. 
S.  Augiis.  p.  134.  —  '^  La  niiiiulc  de  celle  lellre  est  toute 
entière  de  la  niaiu  de  Fénelon ,  avec  des  ratures  el  tles  cor- 
reclioiis  qui  prouveul  (lu'il  la  r(;digea  lui-même. 


cis  ingenii,  et  sincera?  in  Deum  pietatis  princeps, 
magistrum  plurimi  facit,  et  constanlissimè  amat. 
Cùm  autem  prot'ecturus  esset  in  Belgium,  Re- 
gem  avum  exoravit ,  ut  sibi  liceret  hune  in  iti- 
ncre  vidcreetalloqui.  AnnuitKex  suaptenaturâ 
benignus ,  et  solà  adversaricrum  instigatione 
malè  allectus  in  priesulem.  Sed  timuit  Princeps, 
ne  antistes,  in  pcriustrandis  suie  diœccseos  pa- 
rocbiis  frsquens  ,  tum  tempons  Cameraco  for- 
san  abesset.  Neque  frustra  ;  namque  jamjam 
proliciscebatur. Subito  Cameracumadvenitnun- 
tius  ,  quem  Princeps  ex  itinere  jam  incœpto 
veredariis  celerrimè  prœmiserat,  ut  epistolam 
proprià  manu  scriptam  ad  archiepiscopum  fer- 
ret  '.  Vetabat  regius  discipulus ,  ne  prœsul 
verecundiùs  abscederet  .  asseverabat  duicissimis 
vocibus  se  ilHusvidendi  desiderio  flagrare.  Tran- 
siit  ,  vidit,  et  allocutus  est  ;  sed  parce  ,  ac  pa- 
làm  ,  ne  recrudescerent  adversariorum  ir?s  ^ 
Hoc  nuutium  longe  latèque  sparsum  jucundis- 
simè audivit  et  Belgium  ,  et  Lutetia,  et  Gallia 
omnis.  Singuli  quippe  cordali  homines  id  op- 
'timè  factum  prœdicant ,  et  summco  Principis 
laudi  ducunt.  Soli  adversarii  hoc  indigne  anime 
tulisse  videntur. 

Nune  autem ,  emiuentissime  Domine ,  alia 
ex  o!-dine  narranda ,  et  ab  origine  repetenda 
puto.  Nemo  nescit  eo  usque  devenisse  adversa- 
riorum potentiam,  et  episcoporum  obsequium, 
ut  primum  in  plerisque  provinciarum  conven- 
tibus,  ac  poslea  in  generali  Cleri  Gallicani  con- 
ventu  ,  dictante  Meldensi  episcopo  ,  dixerint 
Cameracensem  fuisse  quidem  amplexum  dam- 
natos  errores,  sed  tamen  in  eo  laudandum  , 
quod  hos  demissoanimo  tandem  abjecerit.  Aper- 
tè  docuerunt ,  eam  esse  naturam  hominis,  amo- 
risque  essentiam,  ut  suo  objecta  potiri ,  ac  beari 
semper  velit  ^  Quemlibet  amorem  repudiarunt, 
ut  Quietisticce  illusionis  fontem  ,  nisi  essentiali 
beatitudinis  motivo  exstimuletur  ad  amandum. 
NuUus  non  est  motus  lapis ,  ut  archiepiscopi 
apologetica  cum  libelle  Romœ  damnalo  pariter 
damnata  vulgô  reputentur,  et  ascetica  tôt  sanc- 
torum  doctrina  sordescat.  Verùm  in  hoc  apertè 
secum  pugnarunt  ;  namque  Cameracensis  in 
apologeticis  quidem  sexcenlies ,  et  postremo  in 
provinciali  conventu.  expressissimè  declaravit, 
se  nulli  damnato  errori  unquam  adhiesisse.  Si 
in  ea  percelebri  affirmatione  mentilus  est  ipsi 

1  C'est  la  lellre  xxxvil  de  la  i"  section,  ei-dessus,  p  SSo. 
—  -  On  trouve  «luelques  détails  sur  lolle  entrevue,  dans  les 
Ullrcs  spirUiiflics  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Monlljcron, 
avril  el  mai  170-2.  —  •'  liehition  des  actes  et  délUicni lions  du 
clergé  concernant  le  Bref  qui  condamne  le  livre  des  Mu.v'unes 
des  Saints.  Voyez.  Œiar  .de  Bossnet ,  t.  x\x  ,  p.  iiJ-2;  édit. 
de  1845  en  12  vol.,  l.  ix ,  p.  250. 
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Spiritui  sancto  ,  quare  laiulatui?  SuhJola  liy- 
pocrisis  et  obstinata  superbia  ,  opprobria  ,  uoii 
laudes  inerenlur.  Al  centra  ,  si  de  sua  submis- 
sioueverè  laudandiis  est,  ut  pi'a.'Jicafaul,  quaro 
illuui  l'raudis  arguuut ,  duin  aftirmaiit  ipsuui 
credidisse  ,  quod  se  unquarn  credidisse  uegat  ? 
Sedquojure  intimum  ipsius  sensum ,  ipso  re- 
clamaule,  sinistré  detorquent?  Soiuntne  melius 
i[)so  ,  quid  ipse  intia  se  senserit?  Nonne  Deus 
solus  est  cordiuni  sciutator?  Quis  enim  homi- 
iiuin  scit  qua'  sunt  humi)us  ,  uisi  spiritus 
hominis  ,  qui  in  ipso  est  *?  Haiccine  estfra- 
terna  charitas ,  qui^e  non  cogitât  inalum  ?  Si 
dixissent  tantuunnodo  viginti  très  propositiones 
respective  surnplas  (juid  crroncuni  sonate,  {)onti 
ficio  Bievi  revcrenli  et  moderato  animo  ad - 
bcesissenl.  Hcc  ipse  arcbijiia'sul  docilis  et  in- 
genuus  libentissiniè  piastitit.  Nullus  boruni 
tVatrcni  de  bis  qua^stionibus  dissercnteni  un- 
quarn audiit.  Imo  onmes  uorunt  IVatrem  ab 
exordio  controversia;  in  apologelieis  luculenfis- 
sirnc  déclarasse  ,  quantum  sluduerit  singulos 
crrores  damnatos  confulare.  Num  dccuisset  iVa- 
tres  fratrem  patri  obsequentem  purgare,  illique 
mentem  candidissimèaperientilidcm  adbibere? 
Hinc  laudant;  illinc  tVaudis  arguunt.  Plus  se- 
cuni  ,  quàni  cum  ipso  ))ugnanl.  Verùm  id  non 
fuit  nisi  ex  industria  laclum.  Si  arcl!ii-[)iscopus 
Ouielisticos  errores  nunquam  amplexus  est  , 
imô  numquam  non  iuipugnatos  \oluit.  agitur 
tantùm  de  textu  libelli,  quem  arcbipra'sul  bono 
animo  candidissimè  scripscrat ,  quem  D.  car- 
dinali  Noallio  crediderat  castigandum  ,  quem 
tbcologi  insignes,  a  D.  curdinali  delecti,  puruni 
et  utilem  judicaverant  .  quem  quinque  doctis- 
simi  Ecclesiéc  Ronianie  tbeologi  (excepta  unâ 
voculà  addititià  involontaire,  quain  auctor  a 
suo  autographo  prorsus  alienam  ab  initio  de- 
claraverat)  oribodoxum  .  et  rectè  sonanlem  ar- 
bitrati  sunl.  Num  fuit  indulgendiun  auctori ,  si 
de  suo  opusculo  cum  tôt  lautisque  viris  beni- 
gniùs  sensit?  Num  decuisset  fratres  boc  unuin 
clam  et  pacifico  animo  a  fratre  petere  ,  scilicet 
ut  additiunculis  opus  castigans ,  illud  solum- 
modo  illustrare  videretur?  Qua  de  causa  tdiilà 
asperitate  in  fratrem  invecti  sunt?  Itaquejam 
nibil  est  mirum,  si  ex  propalata  libelli  censura, 
ncque  auctor  apud  bonos  sapienlesque  tantil- 
lum  viluerit,  nequeadversarii  de  sua  acerbitate 
purgali  fuerint.  Sed  quo  plus  innocenti  et  af- 
ilicto  autisliti  laus  omnium  bonorum  impeudi- 
tur  ,  eo  plus  exstimulatur  adversariorum  indi- 
gnalio. 

1  I  Cor.  Il,  n. 


Nunc  verô  conanlur  ipsum,  modo  tôt  œrum- 
nis  fessum  ad  se  trabere  ,  inodô  inani  quàdam 
pacis  et  bonoris  spe  laclare,  ut  [)erspectà  illurum 
benignilatc  ,  omnibus  persuasum  sit  eos  non 
nisi  ex  urgenti  necessitate  asperiùs  egisse.  Prae- 
terea  vellent  ut  ipse  autistes  tandem  aliquando, 
quasi  resipiscenseorum  patrocinium  et  aulicum 
favorem  captare  videretur.  Hinc  D.  cardinalis 
Noallius  non  ila  pridem  dencgavit  abscedeudi 
licenliam  cuidam  doctori  Sorbonico  ,  quem  ar- 
cliiepiscopus  nosler,  suis  sumptibus,  per  totuin 
studiorum  curriculum  in  Sorbonœ  exercitiis  fo- 
vcrit,  et  in  regendo  clericorumseminario  adju- 
torem  accire  voluit.  Oliaturautem  Parisiis  doc- 
lor  ille  ,  qui  Cameraci  pernecessarius  esset.  Id 
autemomncsex  industria  factum  putant;  sci- 
licet ut  arcbipriosul  iiegatum  doctori  exitum  a 
I).  curdinali  petere  cogcrctur. 

Postea  verô  Carnotensis  episcopus,  qui  im- 
mensâ  pnc  cœteris  omnibus  apud  Regem  gratiâ 
pollet  ,  variis  artibus  aniistitem  nostrum  pel- 
lexif,  utdiscissa  iiiterillosnecessitudo  resarcire- 
tur.  Eo  line  quidam  utriusquc  amicus  vivà  voce 
niliil  intentatum  reliquit ,  plurima  commoda 
Cameracensi  in  eo  negotio  peragendo  clam  os- 
tentans.  Quin  etiam  pastor  Vcrsaliensis  ,  quo 
tidissimo  amico  Carnotensis  ulitur,  ad  Camera- 
censem  arcbiepiscopum  bis  ferè  verbis  iterum 
atque  iterum  scripsit.  Sanctus  pra^sul  jubet  de 
boc  te  per  me  fieri  certiorem.  Te  impensissimè 
colit ,  ac  reveretur  :  intra  paucos  dies  id  ipsum 
ad  te  suà  manu  scripfurus  est.  Hoc  unum  scire 
vcllem  ,  nimirum  an  littera\  quo  scripta  essent 
animo  ,  excipienda-  sint.  Summopere  cupit,  ut 
velis  in  prisiinam  nempe  inlimam  aniicitiam 
concurrere.  Rescribe  velim  aliquid  tauto  affectu 
dignum  .  quod  ipsi  legendum  prœbeam.  Haec 
verô  ,  nec  plura  reposuit  arcbiepiscopus  :  Si 
scribat  ad  me  D.  Carnotensis  episcopus ,  de 
rcsponso  ne  cures  quidquam.  Absit  ut  a  frater- 
na  concordia  tantulum  unquam  recesserim,  aut 
sim  alienus  :  meâ  rcs[)onsione  ,  uli  spero  ,  con- 
tentus  eril,  ipsaque  ffdiiicalioni  vertetur.  Ha^c 
pia  et  bumanissima  responsio  ,  Carnotensi  visa 
es*,  ut  opinor ,  nirais  jejuna  oratio.  Captabat 
enim  responsum  .  quo  ^ideri  posset  arcbiepis- 
copus ,  tum  fateri  se  tôt  aspera  non  immeritô 
tulisse  ,  tum  patronum  emendicare  ad  ineim- 
dam  aulœ  gratiam.  Cùm  autem  id  minime  asse- 
qiieretur,  conticuit,  neque  tanto  apparatu  pro- 
missaî  littera' bucadvenerunt.  Profectô  sentiunt 
adveisarii ,  se  in  lubrico  positos  ;  dum  priorom 
arerbitaleni  retinent ,  unanimi  omnium  voce 
vituperantur.  At  verô  si  ad  reconciliationem 
candide  pcragcndam,  fratrem,  ut  deceret,  ultro 
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accerserent,  sibi  metuerent  haec  duo  incom- 
moda ;  1"  Optimi  qnique  viri ,  ut  jam  affecti 
sunt  ,  inrlamareiit  hos  sibi  malè  conscios  facti 
taudem  aliqnando  pœnitere  :  2"  oculos  lœderet 
fulgor  œmuli  ;  namquc  huic  reduci  plaudcrent 
populus  atquc  proceres.  Noster  autem  autistes, 
nuQC  omnibus  piis  probisque  cbarus,  repente 
vilesceret ,  si  adversariis  turpissimè  asscntans  , 
eorum  adversùm  se  gesta  approbare ,  et  auli- 
cum  favorem  aucupari  videretur.  Quamobrem 
oinnia  sua  dicta  et  facla  ita  temperarc  sfudet  , 
ut  nullam  animi  a^griludinem  ,  imô  fraternatii 
concordiam  pro  tempore  et  loco  lilientissimè 
demonstret,  sed  hos  fines  nusquam  excédât.  In 
suo  munere  pastorali  obeundo  totus  tranquille 
vivit ,  quasi  oi)litus  omnium  quœ  jam  sibi  sunt 
extranea.  Uxc  autem  simplex  et  humilis  animi 
aequabilitas  ,  quam  superbicy  arguunt ,  hos  urit, 
ac  miserè  torquet. 

Adhuc  snpersunt  pauca  de  Telemacho  dicen- 
da.  Hocopus  autistes  instar  Uiados  au t  Odysseœ, 
autyEneidos,  olim  scripserat,  ita  ut  poemati  ni- 
hil  prœter  metrum  déesse  videretur.  Id  autem 
veluti  Carmen  luserat  ,  ut  regii  pueri  aures  de- 
mulcçns,  sensim  instillaret  purissima  et  gravis- 
siraa  de  administrât  ione  regni  prsecepta.  Absit 
vcrô  ,  ut  poematis  specie  satiram  scribere  vo- 
luerit  \ 


LXXXIX.  (LXX.) 

DU  CARDINAL  SACRIPANTE 
A  FÉNELON. 

Il  donne  au  prélat  des  témoignages  de  son  estime ,  el  lui 
offre  ses  bons  offices  pour  les  bénéfices  du  diocèse  de 
Cambrai  dont  la  collation  appartenoit  au  Pape. 

Ronia,  16  niaggio  1702. 

Il  concetto  che  sempre  hô  avuto  délia  grau 
virtù  e  pietà  di  V.  S.  illustrissima,  palesato  da 
me  al  signor  abbate  di  Chanterac  nel  tempo  che 
si  trattenne  in  questa  corte  ,  si  c  accresciuto  via 
più  neir  animo  mio  per  la  di  Ici  eroica  rasse- 

Rome,  16  mai  1702. 

La  iiaule  idée  qne  j':u  toujours  eue  de  votre 
grande  vertu  el  de  voue  piéle,  comme  je  l'ai  lé- 
rjuiigiii'î  :t  iM.  1  abbé  de  Clianierac  pcmhiul  son  sé- 
jour à  l\()uii;  .  s't'Sl  accrue  beaucoup  dans  mon  es- 
prit à  cause  de  l'iiéroïciue  soumission  que  vous  avez 


^  La  suite  de  coUe  KUre  est  jierdue.  Voyez  la  réponse  du 
cardinal  Gabrielli ,  ci-après,  lettre  xcvii,  p.  500. 


gnazione  a  sentimenti  e  decreti  délia  santa  sede. 
Onde  siccome  sono  stato  sempre  dispostissimo 
a  servire  al  merito  di  V.  S.  illustrissitna  ;  cosi 
nella  congiuntura  che  s'è  compiaciuta  porger- 
mene  nella  vacanza  del  canonicato  di  cotesta 
iiielro[)olitaua  ,  cou  raccomandare  tre  soggetti, 
hô  adempite  le  mie  parti,  con  presentare  la  let- 
tera  stessa  scrittami  da  lei  a  Nostro  Signore  ,  il 
quale  hà  destinato  il  canonicato  suddetlo  al  si- 
gnor Antonio  Boulanger  ,  nominato  da  lei  in 
primo  luogo  ,  col  decreto  délia  vacazionc  dell' 
incoinpatibili  :  avendo  SuaSantità  in  cio  voluta 
inanifestare  la  sua  cleinentissima  propensione 
verso  lei,  distinguere  la  sua  raccommandazione, 
e  deferire  ail'  atteslazione  fatla  délie  qualità  del 
soggetto  preeletto  tra  vintidue  concorrenti,  che 
asjiiravano  al  canonicato.  Sono  perô  a  portare 
a  V.  S.  illustrissima  la  notizia  di  tal  provista  , 
che  ho  procurato  farle  pervenire  anco  per  al  tra 
parte,  non  avendola  potuta  communicare  al  suo 
agente  ,  per  non  sapere  chi  sia  ;  ma  ne  farô  fare 
nuove  diligenze  per  trovarlo,  affinche  si  pro- 
curi  che  sia  segnata  la  supplica  da  Nostro  Si- 
gnore. Intanlo  ella  si  compiacerà  far  palese 
questa  provista  ,  seconde  il  solito  che  si  pratica 
ne'  benefîcj ,  ne'  quali  entrano  li  concordat!  di 
Germania  ,  non  essendo  ancora  spirato  ,  tutto 
ch'e  vicino  il  lertnine  del  trimestre  ,  per  essere 
la  vacanza  seguita  nel  mese  di  marzo  ,  o  ne' 
primi  giorni  di  esso. 

Non  si  manco  di  stare  avvertito  alli  soggetti 

montrée  pour  les  décrets  du  saint  siège.  Ayant  donc 
toujours  été  très-disposé  à  rendre  service  à  Votre 
Gr.-imleur,  j'ai  saisi  l'occasion  qu'elle  m'a  donnée 
de  le  faire,  en  me  recommandant  trois  sujets  pour 
la  nondnatioa  à  un  canonicat  vacant  dans  son  église 
ni''t!opolitaine.  ,I'ai  présenté  à  Si  Sainielé  la  lettre 
que  vous  m'avez  éc!  iie  louchant  cette  affaire,  el  elle 
a  destiné  ce  canonieal  au  sieur  Anloiiie  Boulanger, 
que  vous  avez  mis  le  premier  sur  votre  liste,  en 
(îéclarant  vacans  les  bénéfices  incom|)atildes.  Sa 
Sainielé  a  voulu  par  là  montrer  sa  bit  nveillance 
envers  vous  ;  di'itiuguer  votre  recommanilalion,  en 
choisissant,  parmi  vingt-deux  aspiians  à  cccaiio- 
iiicat,  un  sujet  dont  vous  aviez  attesté  les  bonnes 
qualités.  J'ai  cru  devoir  cependant  donner  avis  à 
Votre  Grandeur,  qu'on  avoil  pourvu  à  ce  canonieal, 
quoique  je  l'eusse  déjà  fait  d'autre  part,  parce  que 
je  n'ai  pu  avertir  son  agent,  ne  leconnoissanl  pas  : 
mais  je  ferai  de  nouvelles  recherches  pour  le  trou- 
ver, alin  (]u'il  obtienne  la  signature  de  la  supplique 
par  Sa  Sainteté.  Je  vous  prie  de  rendre  pul»lique 
cetl':;  nomination,  comme  cela  se  pratique  ordinai- 
rernent  pour  les  bénédces  qui  entrent  dans  les  con- 
cordais de  Germanie  ,  paice  que  le  trimestre  n'est 
point  encore  expiré,  quoiqu'il  soit  proche  de  son 
terme,  la  vacance  ayanl  eu  lieu  dans  le  mois  de 
mars,  ou  dans  les  premiers  jours  diulit  mois. 
11  ne  faut  pas  maïKiucf  d'indiquer  à  l'expédition- 
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che  propone ,  lo  spedizioniere  Thiery  nelle  \  a- 
canze  chesucccdono  ;  ma  pcr  oainiiiaie  con  si- 
curezza  maggiorC;  parlicolarnionte  in  quelle  di 
benelicj  qualificati,  se  V.  S.  illustrissima  averà 
la  boiità  di  significare  li  soggelti  pin  moritevoli, 
li  rappresentaio  a  Nosiro  Sigiioiv  ,  dal  quale  i 
averanno  in  henigna  considerazione  ,  sicconie 
da  nie  si  averà  lutta  l'attonzione  per  la  retta  dis- 
fi'ibuzione  di  esti  benelicj  ,  seconde  la  santa 
mente  di  Sua  Bealiludine,  e  piu  desiderio  di  V. 
S.  illustrissima.  Baciandoli  in  tanto  le  mani  , 
etc. 

G.  Gard.  SACR11»AN  l'E. 


naire  Tliierv  ks  sujtMs  «pie  \ous  propos»  z  dans  les 
vacances  (pii  survicmienl  :  mais  aliu  ili-  procéder 
plus  sùrcinciil,  surloiil  par  rjtpj  uri  aux  licinTictS 
qiialilios  ,  si  Voiro  Grimileur  a  !a  boulé  d^'  me  desi- 
gner les  sujets  les  jtliis  ineiilans,  je  les  préseiilerai 
à  Sa  Sainielé,  doiii  ils  éprouveronl  loutes  sortes  «le 
JMdites  ;  connue  de  mou  cote  je  seroi  alleiiiil  a  ce 
(jue  la  disinhiiiion  de  ces  biiielices  se  fasbv;  avec 
équité ,  selon  les  saiuU'S  inleuiioiis  du  souverain 
l'onlile  ,  cl  les  pieux  désirs  de  Voire  Giaiideur.  .le 
suis ,  etc. 

.1.  Card.  SAfRlPANTE. 


XC. 


(LXXI.) 


DU  PRINCE  DE  BOURNONVILEE 
A    FÉNELON. 

Sur  la  conduite  ferme  et  prudeule  du  duc  de  Bourgogne 
pendant  la  campagne  de  cette  année. 

Au  camp  de  Dcnibuig,  le  li'  de  juin  1702. 

pFRMETTEz-MOi,  inousieur.  d'avoir  riionnenr 
de  vous  envoyer  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé 
dimancbe  1 1*  de  ce  mois.  Je  puis  vous  dire  eu 
vérité  ,  et  sans  aucune  llatterie,  qu'on  ne  peut 
s'y  prendre  de  meilleure  grâce ,  avec  plus  de 
gaîté  ,  de  fermeté  et  de  présence  d'esprit,  que 
fait  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  C'est  une  justice 
qu'on  doit  à  la  vérité,  et  que  je  suis  bien  aise 
de  pouvoir  vous  mander  ,  par  le  plaisir  qu'elle 
vous  fera  '.  Je  suis  certainement  plus  que  per- 
sonue  du  monde  ,  monsieur,  votre  Irès-bumble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Le  prince  de  Bolrnonville. 


<  Ce  témoignage  est  toufirnie  par  tous  les  Mémoires  du 
temps,  comme  on  le  voit  dans  VHist.  de  Feu.  liv.  vu,  u.  20. 
Voyei  aussi  plus  bas  la  lettre  c  ,  du  maréchal  de  Tallard  à 
Féneluii ,  du  21  novembre  1702. 


XCl.  (LXXII.) 

DI-  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON  '. 

Il  demande  au  prélat  son  avis  sur  la  question  des  cérémonie! 
chinoises. 

A  Paris,  le  «2  septembre  I70Î. 

II.  me  revient  de  Rome  ,  par  plusieurs  en- 
droits ,  que  quelques  personnes,  qui  se  mettent 
moins  en  peine  d'édilier  l'Église  que  de  décrier 
notre  compagnie,  ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté 
même  ,  que  toute  l'Eglise  Gallicane  se  soule- 
voit  contre  le  saint  siège ,  sur  sa  lenteur  à  con- 
damner les  opinions  des  missionnaires  de  la 
Chine  ;  et  que  si  elle  ne  cassoit  promptement  le 
décret  par  lequel  le  pape  Alexandre  VU  .  pour 
faciliter  les  progrès  de  la  vraie  foi  ,  avoit  réglé 
les  cérémonies  qu'on  pouvoit  ou  qu'on  devoit  y 
conserver,  cela  causeroit  toujours  le  plus  grand 
obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conver- 
sion des  hérétiques  de  France.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  soyez  de  ce  sentiment,  nique  vous 
ayez  autorisé  ceux  qui  se  sont  voulu  faire  cau- 
tion de  tous  les  évéques  du  royaume  ,  auprès  de 
Sa  Sainteté,  sur  un  point  si  faussement  et  si 
malignement  inventé.  Vous  savez  le  contraire  , 
monseigneur,  puisqu'il  est  certain  et  manifeste 
qu'on  ne  pourroit  faire  de  plus  grand  plaisir  au.\ 
Protestans.ni  rien  de  plus  pro[)re  aies  entrete- 
nir dans  le  schisme,  que  de  leur  faire  voir  dans 
les  décrets  et  dans  les  décisions  des  papes,  cette 
contradiction  que  les  novateurs  y  cherchent 
avec  tant  de  soin  ,  et  de  laisser  croire  à  tout  le 
monde,  que  l'Église  a  souffert  ,  durant  plus  de 
cent  ans  ,  des  idolâtries  à  la  Chine,  dont  elle 
éloit  bien  informée.  Vous  voyez  ,  monseigneur, 
combien  ces  exagérations  sont  de  mauvaises 
voies  de  solliciter  le  saint  siège ,  pour  lui  ôter  , 
s'il  se  pouvoit  ,  la  liberté  de  rendre  encore  un 
jugement  avantageux  à  la  religion  ,  auquel  les 
Jésuites  seront  assurément  toujours  les  plus 
soumis,  puisque  de  cette  soumission  dépend 
tout  le  fruit  du  zèle  avec  lequel  notre  compagnie 
sacrifie  un  si  grand  nombre  de  se?  meilleurs  su- 
jets au  ministère  de  l'Évangile  dans  les  pays  in- 
fidèles. Le  sentiment  d'un  prélat  de  votre  mérite 
et  de  votre  capacité  seroit  d'un  grand  poids  dans 
cette  occasion  ,  et  je  vous  supplie  très-humble- 


'  Cette  même  lettre  fut  adressée  à  cette  époque,  par  le 
P.  de  La  Chaise,  à  plusieurs  évéques.  Voyez  les  OEuvr,  de 
Bossuct,  t.  M,  p.  102.  —  Hist.de  Fén,  liv.  iv,  n.  93. 
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ment  de  vouloir  bien  me  le  marquer  par  la  ré- 
ponse dont  vous  daignerez  m'honorer.  Vous  le 
devez  au  bien  de  l'Église,  et  j'ose  attendre  cette 
marque  de  votre  zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis 
très-respectueusement,  etc. 


LXCII.  (LXXIII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.    DE  LA  CHAISE. 

Il  approuve  la   sage   lenteur   Ju   Pape   dans   l'affaire   des 
cérémonies  chinoises. 

Septembre  1702. 

Pi'iSQiE  vous  me  pressez  de  vous  dire  ce  que 
je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on  ré- 
pand à  Rome,  je  vais  le  faire  sincèrement. 

1°  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
à  Sa  Sainteté  même  ,  «  que  toute  l'Église  Gal- 
»  licane  se  soulevoit  contrôle  saint  siège,  sur 
»  sa  lenteur  à  condamner  les  opinions  des  mis- 
»  sionnaires  de  la  Chine;  et  que  si  elle  ne  cas- 
»  soit  prompternent  le  décret  par  lequel  Alexan- 
»  dre  VII ,  pour  faciliter  le  progrès  de  la  vraie 
»  foi ,  avoit  réglé  les  cérémonies  qu'on  pou  voit 
»  ou  qu'on  devoit  y  conserver,  cela  causetoit 
»  toujours  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve 
»  aujourd'hui  à  la  conversion  des  hérétiques  de 
»  France.  »  Pour  moi,  je  serois  très-fâché  qu'on 
crût  que  je  suis  soulevé  contre  le  saint  siège,  sur 
la  lenteur  du  Pape  en  cetteoccasion;  et  il  me  sem- 
ble qu'on  fait  tort  aux  autres  évêques,  quand  on 
leur  attribue  un  tel  sentiment.  On  connoît  mal 
l'autorité  de  l'Église-mère  ,  et  la  sage  fermelé 
du  Pape,  quand  on  espère  lui  faire  ainsi  la  loi. 
Il  ne  s'agit  en  cette  affaire,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  d'aucun  point  doctrinal  .  mais  seu- 
lement d'une  très-im[)ortaute  question  de  fait , 
sur  des  missions  dont  tous  les  ouvriers  sont  en- 
voyés immédiatement  par  le  saint  siège.  N'est- 
il  pas  naturel  que  le  Pape  règle  ses  propres  mis- 
sions? N'est-ce  pas  le  moins  qu'on  puisse  don- 
ner à  un  juge  dont  le  iribunal  est  si  élevé  ,  que 
de  lui  laisser  le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour 
instruire  exactement  le  procès  qu'il  doit  juger? 
Quoique  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
donne  bientôt  la  paix  à  son  Église  ,  j'attends 
sans  im{)alience  que  le  Pape  ait  achevé  ses  in- 
formations pour  assurer  la  gravité  de  son  juge- 
ment. 

2"  Il  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opi- 
nions des  missionnaires  de  la  Chine;  on  ne 
dispute  sur  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté, 


les  Jésuites  ne  croient  pas  moins  que  leurs  ad- 
versaires ,  que  ce  culte  doit  être  retranché  ,  s'il 
est  religieux;  d'iai  autre  côté,  leurs  adver- 
saires ne  rcconnoissent  pas  moins  qu'eux  ,  que 
ce  culte  ne  devroit  point  être  retranché,  de 
peur  de  troubler  tant  d'églises  naissantes,  et  de 
casser  1^  décret  d'un  pape  connue  favorable  à 
l'idolâtrie,  supposé  que  ce  culte  fût  purement 
civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  question 
de  fait.  Les  uns  disent  :  Un  tel  mot  chinois  si- 
gnifie le  ciel  matériel  ;  les  autres  répondent  :  II 
signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les  uns  disent  : 
Voilà  un  temple  ,  un  autel,  un  sacrifice  ;  les 
autres  répondent  :  Non ,  ce  ii'esl ,  suivant  les 
mœurs  et  les  intentions  des  Chinois ,  qu'une 
salle,  qu'une  table,  et  qu'un  honneur  rendu  à 
desimpies  hommes,  sans  en  attendre  aucun 
secours.  Qui  croirai-je?  Personne.  Chacun  , 
quoique  plein  de  lumières,  peut  se  prévenir  et 
se  tromper.  Les  relateursnon  suspects  assurent 
qu'il  faut  une  très-longue  étude  pour  bien  ap- 
prendre la  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  les 
idées  de  ces  peuples,  sur  les  démonstrations  de 
respect ,  sont  infiniment  éloignées  des  nôtres. 
D'ailleurs  nous  savons  ,  par  notre  propre  ex- 
périence ,  que  les  signes  qui  expriment  le 
culte  religieux  peuvent  varier  selon  les  temps 
et  les  usages  de  chaque  nation.  Le  même  en- 
cens qui  exprime  le  culte  suprême  ,  quand 
on  le  donne  à  l'Eucharistie  ,  ne  signifie  plus 
le  même  culte,  dans  le  même  temple  et  dans 
la  même  cérémonie,  quand  on  le  donne  à  tout 
le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des  défunts. 
On  rend  Tlans  nos  églises  le  Vendredi-saint ,  à 
un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre,  des  honneurs 
extérieurs  qui  sont  plus  grands  que  ceux  qu'on 
rend  à  Jésus-(!<hrist  même  dans  l'Eucharistie  , 
quand  on  l'expose  sur  l'autel.  L'officiant  ôte 
ses  souliers  le  Vendredi-saint,  et  tout  le  peuple 
se  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration 
de  la  croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  si- 
gnes de  culte  en  présence  du  moindre  objet ,  et 
l'on  donne  des  signes  de  culte  qui  sont  moin- 
dres en  présence  de  l'objet  qui  mérite  le  culte 
suprême.  Quel  Chinois  ne  s'y  mépreiidroit  pas, 
s'il  venoit  à  examiner  nos  cérémonies?  les  Pro- 
tcslans  mêmes,  qui  sont  si  ombrageux  sur  le 
culte  divin  ,  et  qui  auroient  horreur  de  saluer 
en  passant  une  image  du  Sauveur  crucifié  ,  ont 
réglé  néanmoins  que  chaque  proposant  se  met- 
tra à  genoux  devant  le  ministre  qui  doit  lui  im- 
poser les  mains.  Autrefois  c'étoit  adorer  une 
image  que  de  se  baiser  la  main  devant  elle. 
Adorare  n'est  autre  chose  que  manum  ori  ad- 
rnovere.  Aujourd'hui  un  homme  ne  seroit  point, 
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suivant  no?  mœurs ,  censé  idolâtre  ,  s'il  avoit 
porté  la  main  à  sa  bouche  devant  un  autre 
lionune  en  dignité,  ou  devant  son  portrait.  Flé- 
chir le  genou  e&t  chez  nous  un  signe  de  culte 
hien  plus  fort,  que  de  baiser  sitnj)]ement  la 
main  pour  saluer;  et  cependant  la  génuflexion 
est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux  rois  , 
sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc  évi- 
dent ,  par  tant  d'exemples,  que  les  signes  du 
culte  sont  par  eux-mêmes  arbitraires,  équivo- 
ques ,  et  sujets  à  variation  en  chaque  pays  :  à 
combien  plusi'orte  raison  peuvent-il  être  équi- 
voques entre  des  nations  dont  les  mœurs  et  les 
préjugés  sont  si  éloignés! 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que 
le  culte  chinois  soit  exempt  d'idolàlrie;  mais 
elles  suflîsent  pour  faire  suspendre  le  jugement 
des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas 
gain  de  cause  aux  Jésuites;  mais  elles  justifient 
la  sage  lenteur,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  con- 
duite précaufionnéo  du  Pape.  Que  ceux  qui  sa- 
vent à  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises 
aient  impatience  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils 
le  croient  idolâtre  ;  pour  moi ,  qui  ne  sais  au- 
cune de  ces  choses ,  je  suis  édifié  de  voir  que  le 
Pape  veut  s'assurer  sur  les  lieux,  par  son  légat, 
des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  question 
de  fait. 

3"  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape  ? 
Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  YII , 
qui  futdresséaprèsavoirouïles  parties;  de  flétrir 
tant  de  zélés  missionnaires  comme  fauteurs  de 
l'idolâtrie,  et  de  faire  un  changement  qui  peut 
ébranler  la  foi  naissante  dans  un  si  grand  em- 
pire. Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre  la  préci- 
pitation, aussi  bien  que  la  lenteur,  dans  une 
afl'aire  si  importante?  Que  seroit-ce  si  l'on  ve- 
noit,  dans  la  suite,  à  reconnoîlre  avec  évidence, 
par  un  témoignage  décisif  de  toute  la  nation 
chinoise,  qui  expliqueroil  sa  propre  langue,  ses 
propres  coutumes ,  ses  propres  intentions ,  que 
le  culte  contesté  est  purement  civil ,  et  que  la 
religion  n'y  a  aucune  part?  Que  seroit-ce  si  le 
Pape  paroissoit  avoir  cassé  par  précipitation  le 
décret  de  son  prédécesseur,  avoir  troublé  tant 
d'églises  naissantes ,  et  avoir  flétri  sans  raison 
tant  de  saints  missionnaires?  Que  diroient  alors 
les  impies  et  les  hérétiques  ?  Le  Pape  se  console- 
roit-il  en  disant  :  J'ai  craint  le  soulèvement  de 
toute  l'Eglise  Gallicane  sur  ma  lenteur?  De 
plus,  je  ne  vois  aucune  lenleur  dans  tout  ce 
que  le  Pape  a  fait.  D  abord  il  a  voulu  revoir  ce 
qui  avoit  précédé  son  ponlilicat ,  pour  en  pou- 
voir répondre  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. Cette  précaution  n'cst-elle  pas  digne  de 


lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat  pieux  et  éclairé 
pour  examiner  à  fond,  sur  les  lieux  ,  une  ques- 
tion de  fait  qui  déjicnd  des  coutumes  et  des  in- 
tentions des  Chinois  ,  infiniment  éloignés  de 
tous  nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au  but  par 
le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus 
assuré?  N'est-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt 
de  |iarlialiléetde  préventions?  Puisque  personne 
ne  clierclie  que  l'éclaircissement  de  la  vérité  , 
persoime  ne  doit  craindre  le  voyage  du  légat,  qui 
va  la  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en 
peine?  L'Église  Romaine  n'attend  cet  examen 
que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  certitude  à 
sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les  faits  déci- 
sifs, elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolàtie.  Qui 
est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou  plus  éclairé 
qu'elle? 

4"  Peu  t -on  dire  sérieusement ,  que  la  len- 
teur du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  VU 
est  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui à  la  conversion  des  hérétiques  de  France? 
Il  est  vrai  que  les  hérétiques  attendent  avec  im- 
patience cet  exemple  de  variation  dans  l'Eglise 
Romaine  ;  mais  ils  le  font  ,  comme  ils  souhai- 
tent tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils 
seroient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette  Église  est 
enlin  convaincue  ,  par  son  propre  aveu,  d'avoir 
autorisé  l'idolâtrie  pas  un  décret  solennel;  au 
contraire  ,  ils  seroient  réduits  à  se  taire  ,  et  le 
scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit  dans  l'examen 
des  faits,  que  ce  culte  est  purement  civil.  Il  est 
vrai  que,  s'il  est  idolâtre,  il  faut ,  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter,  arracher  la  racine  d'un  si  grand 
mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  Jésuites,  si  je  ne 
les  croyois  pas  sincèrement  disposés  à  sacrifier 
tout  pour  un  point  si  essentiel  à  la  religion. 
[Mais  si  on  se  trouve  actuellement  dans  ce  cas 
extrême,  il  me  semble  qu'on  doit  casser  le  dé- 
cret d'Alexandre  VII ,  connue  on  se  fait  couper 
un  bras  gangrené  pour  sauver  sa  vie.  Il  seroit 
même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  Pape  usât  d'une  absolue  autorité  ,  pour 
faire  exécuter  sans  bruit  sur  les  lieux  le  chan- 
gement qui  seroit  nécessaire,  et  pour  imposer 
un  perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes  les 
parties,  de  peur  que  les  accusateurs  ne  triom- 
phassent des  accusés ,  et  que  leur  triomphe  ne 
devint ,  malgré  eux  ,  par  contre-coup  ,  celui 
des  libertins  et  desfiérétiques. 

Enfin  ,  mon  révérend  père  ,  si  vous  me  de- 
mandiez ce  que  je  pense  du  fond  de  la  ques- 
tion, je  vous  répondrois  que  j'attends  d'appren- 
dre ,  ptr  la  décision  du  Pape,  ce  qu'il  faut  en 
penser.  Il  apprendra  lui-même  ,  par  son  légat , 
quelle  est   la  véritable  intention  des  Chinois, 
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pour  rendre  ce  culte  ou  religieux  ou  purement 
civil  ;  et  c'est  ce  que  j'ignore. 

Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adver- 
saires n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits  ,  et 
qu'on  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  si  af- 
freuse! Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donné,  de 
concert  et  en  secret ,  leurs  raisons  au  Pape  ,  et 
qu'ensuite  ils  eussent  attendu  en  paix  et  en  si- 
lence sa  décision  ! 

Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité,  etc. 


XCIIl.  (LXXIV.) 

AU    CARDINAL  GABRIELLl. 

Sur  les  intrigues  des  Jansénistes  dans  l'affaire  des  cérémonies 
chinoises,  et  sur  un  édit  récent  des  Etats-généraux  de 
EloUande. 

Canicraci ,  26  septeuibris  170'2 

MuLTUM  equideni  vereor  ne  vestrœ  Eiuinen- 
[Ix  lucuhrationes  toti  Ecclesiee  profuturas,  lit- 
teris  inlerrumpam  :  verùni  ,  ut  opinor,  operœ 
pretinm  est  ,  ut  ipsa  quant  primùm  légat  quid 
regius  confessarius  ad  me  scripserit ,  et  quid 
ipse  responderira,  ad  refellendos  eos  qui  incla- 
mitant  Sanctissimi  Patris  cunctationcs  in  res- 
cindendo  Alexandri  VII  de  cultu  Sinensium  de- 
creto,  fore  christianœ  reipublicœ  exitiosissimas. 
Uni  vestrœ  Eminentia3  liberrimè  loquar.  Fa- 
biuni ,  qui  cunctando  restituit  rem ,  liaud  decet 
ponere  rumores  ante  salutem.  Enim  verôqui 
futuram  legati  inquisitionein  tantoperè  decli- 
nare  student,  sibi  nietuere  videntur,  ne  paleat 
iniqua  criminatio.  Quotquot  verô  sunl  pii  et 
cordati  viri ,  qui  paceni  ac  veritateui  diligunt, 
tôt  sunt  qui  sunimi  Pontiiicis  prudenîiam  et 
œquitatem  laudant ,  quod  singula  maturo  le- 
gati examine  explorari  velit,  ut  gravior  ac  lu- 
tior  sit  sedis  apostolicc  sententia.  Neque  sanè 
unquam  rectores  seminarii  Missionuni  extera- 
rum  prcCproperum  judicium  tanià  contldenlià 
exigèrent  soli.  Jansenistîc,  irnperiosa  factio,  pa- 
làm  queruntur  Pontificem  moras  ex  industria 
nectere,  ut  horrenda'  idolatrite  faulores  impunè 
abeant.  Ipsi  vero  omnia  susdeque  vertunt,  ut 
Alexander  septimus,  tum  in  decreto  de  Sinensi 
cultu,  tum  in  bulla  contra  Augmtinum  Jansenii, 
errasse  videatur.  Jam  mos  ille  pessimuspenèin- 
"valuit  ,  ut,  instigante  bàc  seclà  ,  judicia  sedis 
apostolicœ  Gallorum  minis  et  clamoribus  anti- 
cipentur.  Sic,  inverso  ordine,  Ecclesia  magistra 
non  doceret  caeteras,  sed  disceret  a  Gallicana  quid 


esset  definiendum.  Petrusfratres  non  confîrma- 
ret.  sedcontirmaretur  a  fratribus.  Hanc  autem 
ordinis  iuversionem,  incolumi  tanto  Pontifice  , 
nuilani  fore  speramus.  Quin  ctiaui  si  quidJesuilae 
(quod  quidein  me  penituslalet)  in  Sinensi  negotio 
haliucinali  fuissent,  summoj)ereoptandumniihi 
videretur,  ut  illicili  cullùs  perniciesamputaretur 
a  legato.  citra  opprobrium  Societatis  hostium- 
que  triunipiiuiii.  Quomodo  autem  Jansenistae 
in  apostolicam  sedem  aflectisint,  jam  omnino 
compertum  habemus  ex  illo  Hagai  Comitis  17 
augusti  dato  edicto  ' ,  quod  Eminentia  \estra 
baud  dubiè  jam  perlegit.  Hxn-eticaî  reipublicae 
patrocinium  sibi  comparant ,  ne  mandatis  apos- 
toliciri  [)arere  cogantur,  alque  ut  \icarius  apos- 
tolicus  in  alterius  locum  jure  suffectus  pellatur 
foras.  Duin  Patri  Sanclissimo  quidquam  per* 
sudsum  iri  sperant,  centum  aitibus  blandiun- 
tur.  Ubi  xero  nulla  exorandi  spes  affulget,  in- 
sultant. Metuis,  proculcant  :  terres,  meticulosi 
corruunt.  Patrem  luminum  enixè  rogo  ,  ut 
Christi  vicarium  foveat ,  confirmet  ,  dii-igat , 
diuque  servet  incolumem.  Singulari  cum  ob- 
servantia  ,  devotione  et  gratitudine  animi  ero 
perpetuum,  etc. 


XCIV. 
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A  MM.  DE    BRISACIER  ET  TIBERGE, 

DIRECTEURS  DU  SEMINAIRE  DES  MISSIOXS-ÉTRANGÈRES. 

Il  approuve  la  sage  lenteur  du  Pape  dans  l'affaire 
des  cérémonies  chinoises. 

A  r.iinibiai ,  5  octobre  1702. 

Il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me  deman- 
der ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont  été  ,  dit- 
on  ,  répandus  à  Rome,  que  la  lenteur  du  Pa[)e 
à  juger  la  question  du  culte  de  la  Cbine  impa- 
tientoil  l'Eglise  Gallicane,  et  empècboit  la  con- 
version des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon  ma 
conscience  ;  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  ré- 
ponse. Il  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 
attendre  d'un  pape  pieux,  ferme  et  éclairé, 
c'est  qu'il  ne  voudra  ,  pour  aucune  considéra- 


1  Col  Cdit,  n'iiilu  le  17  iiuùt  1702,  itar  les  Etals-(;enéraux 
de  Hollaïulc  ,  defciuloil  rc\ercice  des  fondions  spiriluoUcs  a 
M.  Cock  ,  nonnné  dvjiuis  peu  viiaire  apostolique  par  intérim, 
a  la  place  do  Pierre  Codde  ,  archevêque  de  Sebasle,  suspendu 
de  Sis  fonctions  k  cause  de  son  opposition  au  Formulaire 
d'Alexandre  Vil.  Voyez,  les  Mém,  c/uoii.  sur  l'Hisl.  ecclés. 
)>ar  le  P.  d'AvriRuy,  7  mai  17C2  ;  et  ci-apres  une  lettre  de 
FéncldU  du  12  juin   1705. 
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tion  humaine  ,  ni  prolonger  le  scandale ,  ni  to- 
lérer un  seul  moment  l'idolâtrie  ,  si  elle  est  bien 
prouvée.  Ainsi  j'allends  sans  iin[>atience  sa  dé- 
cision ,  le  croyant  également  éloigné  de  toute 
précipitation  et  de  toute  lenteur.  Il  est  naturel 
qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité  des  faits,  que 
les  parties  rapportent  si  diversement.  Il  s'agit 
des  mœurs  des  Chinois  ,  très-éloignées  des  nô- 
tres, et  de  l'intention  que  ces  peuples  ont  en 
faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on  dispute. 
Il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider,  si  les  in- 
formations sont  suftisantes  ,  ou  non,  pour  pou- 
voir prononcer.  Pour  moi,  messieurs,  qui  ne 
connois  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 
Chinois  ,  je  ne  puis  savoir  ce  qu'il  faut  désirer. 
Qand  le  Pape  aura  jugé  l'adaire,  je  conclurai 
qu'il  aura  trouvé  les  faits  suflisammcnt  éclair- 
cis.  Quand  au  contraire  il  retardera  le  juge- 
ment, je  supposerai  qu'il  n'aura  point  trouvé 
les  preuves  concluantes.  A  l'égard  des  héréti- 
ques de  France  ,  je  dois  les  connoître ,  ayant 
été  chargé  de  leur  instruction  pendant  toute 
ma  jeunesse,  tant  à  Paris  qu'à  La  Rochelle  et 
ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de 
cette  affaire  n'ait  attiré  leur  attention  :  mais 
leur  disposition  n'est  pas  de  chercher  ce  qui 
pourroit  lever  leur  scandale  et  faciliter  leur 
réunion  avec  l'Eglise  catholique.  Au  contraire, 
ils  seroient  ravis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui 
veulent  les  convertir,  que  l'Église  Romaine  est 
enfin  convaincue,  par  son  propre  aven,  d'avoir 
autorisé  depuis  environ  cinquante  ans,  par  le 
décret  d'un  pape,  l'idolàlrie  manifeste  des  chré- 
tiens chinois.  Mais  leur  critique  ne  doit,  ce  me 
semble  .  ni  avancer  ni  retarder  le  jugement.  Il 
ne  s'agit  que  du  fond  de  ce  culte,  qui  ne  doit  pas 
être  toléré  un  seul  moment ,  s'il  est  idolâtre  , 
et  auquel  il  faut  bien  se  garder  de  donner  au- 
cune atteinte  ,  pour  complaire  aux  hérétiques, 
si  les  preuves  de  l'idolâtrie  n'ont  rien  de  con- 
cluant. Tout  Calviniste  un  peu  raisonnable  , 
qui  entend  parler  d'une  prétendue  idolâtrie, 
ne  sauroit  être  scandalisé  qu'on  veuille  véri- 
fier ce  fait  avant  que  de  condamner  les  accu- 
sés. Voilà,  messieurs,  ce  que  je  pense  ,  sans 
prévention  ni  partialité.  Vous  savez  quej'ai  tou- 
jours aimé  et  révéré  votre  œuvre  et  votre  mai- 
son. Je  conserve  pour  vos  personnes  toute  l'es- 
time qui  est  due  à  votre  mérite  et  à  votre  piété. 
C'est  avec  ce  sentiment  très-sincère  que  je  veux 
être  parfaitement  toute  ma  vie  ,  etc. 


XCV.  (LXXVI.) 

AU    CARDINAL    GABRIELLI. 

Il  lui  envoie  une  copie  de  la  lettre  préeédenle. 

(Oclol).   1702.) 

Epistolam  directorum  seminarii ,  quod  exte- 
rarum  Missionum  Parisiis  vocant,  liisce  diebus 
accepi.  Admonenlur,  ut  aiunt ,  me  esse  aut 
jam  compulsum  ,  aut  brevi  compellendum  ,  ut 
scribam,  moras  Sanctissimi  Palris  in  damnando 
Sinetisi  cullu  ,  liaud  milii  videri  con\ersioni 
haireticorum  obfuturas.  Contra  vero,  ipsi  direc- 
tores  pro  virili  objiciunt  banc  controversiam 
esse  quàm  primùm  dirimendam.  Quin  etiam 
monent,  ne  quid  prœfer  solius  conscientiœ  dic- 
tata  ,  obsequioso  in  responso  ,  adversariis  indul- 
geam.  Annui  lubens  :  ulrisque  enim  parfibus 
haud  veritiis  sum  sigiiilicare  sine  fuco  quid  sen- 
tiam.  Quemadmodum  autem  ad  vestram  Emi- 
nentiam  exemplar  mei  ad  regium  confessarium 
responsi  non  ita  pridem  miseram  *,  ita  et  nunc 
persimilis  ad  directores  responsi  exemplar  mit- 
tenduni  arbitror.  Quam  quidem  diligentiam  a 
me  deberi  puto  tum  negotio  gravissimimomen- 
li,  tum  singulari  huic  et  conslantissimae  erga 
me  benevolentiac  ,  quae  sanè  vetat  quidquarn 
quod  ego  fecero,  aut  me  attinet,  unquam  aco- 
Icndissimo  Ecclesiae  Romanee  principe  ignorari. 
Summa  cum  reverentia  et  gratitudineero  per- 
peluum  ,  etc 


xcvi.  (Lxxvn.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

11  apprend  au  prélat  qu'il  a  offert  au  Pape  son  nouvel  opus- 
cule sur  le  jansénisme  ;  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  le 
faire  imprimer  en  Italie. 

Roina; ,  20  oclobris  1702. 

Adveusa  corporis  valeludo  ,  quâ  postremis 
his  mensibus  summusPontifex  identidem  labo- 
ravit ,  milii  opportunitatem  prœcidit  eidem  ex- 
hibendi  vestrœ  illustrissima?  Dominationis  lu- 
cubrationem ,  quam  haud  dudum  ipsi  prisli- 
nam  assecuto  salutem  obtuli.  Hanc  hilari  lae- 
toque  vullu  ipse  recedit,  et  cùm  primùm  per 


'  Voyez,  vi-Ji'SbUs,  la  K-llri'  xciii  ,  p.  559, 
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occupation?s  gravissimas  sequè  ac  molestissimas 
liceret ,  se  illam  avide  pei'lecturura  asseruit. 

Quàm  libentissimè  Doiniuationi  vestrœ  illus- 
Irissimae  vices  rependerera  pro  edilo  meo  libello 
Di&punctionum  '  Coloniœ ,  etc.  easque  omues 
cautelas  vestris  in  litteris  adnotatas  quàm  sanctè 
obsei'vandas  in  vestri  opusculi  impressione  cu- 
rarem,  si  intra  Italiamistud  prœstari  posset.  Cùm 
enim  illuin  nieuni  libelluin  primo  cudi  Papa  In- 
nocentius  XII  recolendœ  memoriœ  vehementer 
optai'et;  hoc  non  uisi  extra  Italiam  peragi  potuit, 
quandoquidem  absque  nomine  et  notilia  veri 
auctorisnullum  penitus  scriptum  hic  typis  man- 
dandum  perrnittitnr  ;  quod  mihi  maximopere 
displic-et. 

lu  Urbe  quoque  notissimi  et  pervulgati  suai 
astus  arlesque  illiiis  tincturse  hominum,  quos 
in  vestra  epistola  afTabrè  delineatos  intueor.  Et 
profectô  hujusce  farina;  scriptorum  libri  sœpe 
in  his  sacris  congregationibus  configunlur  ;  sed 
cùm  ii  crambem  centies  recoctam,  et  sexcenties 
eversam  regeranl ,  mihi  meritô  despiciendi ,  et 
siientioconfutaiidi  videntur,  ne  ex  datis  respon- 
sionibus  sese  inprelio  haberi,  negotiumquenoii 
modicum  aliist'acessere  sibi  blandiantur. 

SS.  D.  N.  Papa,  divinâ  ope  ,  modo  fruilur 
intégra  valetudine,  quà  si  minus  commodâ  quan- 
doque  utitur.  hoc  non  nisi  ex  assidua  diu  noc- 
luque  applicatione  gignitur.  Caetera  in  meis  ad 
D.  abbatem  de  Chanterac  litteris  excipiet  Do- 
minatio  vestra  ,  cui  ex  inlimo  cordis  félicitâtes 
omnes  apprecor. 


XCVII.  (LXXVIII) 

DU  xMÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Témoignages  d'estime  et  d'admiration  pour  l'arclievêque  de 
Cambrai  ;  éloge  du  Télémaque. 

Ronue  ,  20  octobris  1702. 

OpERiBus  ipsis  potiùs  quàm  verbis  opta- 
rem  meum  erga  Dominationem  tuam  illus- 
trissimam  constans  studium  demonstrare  ,  si 
tuas  jussiones  mihi  impertire  dignareris.  Jam- 
diu  mihi  nolum  erat ,  serenissimum  Burgun- 
diee  Ducem  impensissimè  colère  ,  et  maximi 
pro  raerito  facere  illustrissimum  D.  archie- 
piscopum  Cameracensem  ,  a  quo  ipse    pieta- 


*  C'est  ouvrage  compose  par  le  carilinal  Gabrielli  pour  la 
défense  du  cardinal  Sfondrale  ,  et  qui  fui  imprimé  en  1698, 
par  les  soins  de  Fénelon.  On  en  a  vu  le  tili'e  daus  la  note  1 
de  la  lettre  lxvii,  ci-dessus,  p.  533. 


tem  eximiam,  illibataiu  doctrinam,  ac  raul- 
tiplicia  documenta  tanto  principe  digna  ,  im- 
inortalia  plané  ac  nunquam  e  regio  anirao 
obliteranda  bénéficia liausit  ;  idque  ipsum  celsis- 
simus  ideniDuxegregio  et  prorsusinsigni  argu- 
mento  tuis  in  litteris  diserte  enucleato,  et  a  me 
jucundissimè  perlecto  ,  in  média  Galliarum  et 
Belgii  luce  œmulis  oculis  haud  dubiè  ingralâ 
declaravit.  Caecutiant  adversarii  D.  archiepis- 
copi ,  et  cùm  (jroximum  suum  odisse  non  de- 
siuunt,  puram  etdetœcatain  diviniamorisideani 
dediscere  et  ignorare  pergant,  et  oculis  malitià 
ac  livore  adversùs  collegam  suum  obtenebratis, 
a  genuina  et  sincera  Dei  dilectione  aberrare 
non  cessent,  suisque  dictis  ac  factis  invicem  col- 
lidantur.  Gratulor  verô  ex  animo  D.  archiepis- 
copo  Canieracensi  ,  qui  incomparabili  prudentià 
erga  suos  ccmulos  se  gerit ,  christiauœ  charita- 
tis  tenax ,  ac  tiinoris  cupiditatisque  nescius  ; 
sicque  plaudentibusamicis,  bonisque  virisexul- 
tantibus  de  suorum  hostiuin  insidiis ,  et  hama- 
tis  donis  invictè  pariter,  ac  temperatè  triumphat. 

Fraus  famuli  anianuensisj  Telemachum  bi- 
bliopolœ  prodentis,  ejusdem  operis  auctori  lau- 
di  et  gloriœ  cessit;  nam  ipsum  opusculum,  in 
tua  epistola  informe  et  deformatumappellatum, 
apud  eruditos  ex  ungue  leonem  coujicientes 
SLimmo  in  preiio  haberi  jampridem  accepi. 

Quo  vero  ad  editionem  illius  libelli  a  te  iu- 
dicati,  operâ  D.  archiepiscopi  impeditam  ,  hoc 
faclumex  hocprsecisècapite  approbo,quod  illa- 
tionem ,  quam  ejus  auctor  exinde  eruere  con- 
tendebat  (quamvis  neque  istud  adeo  Uesivum 
credam),  minime  commendem.  Ca:'terûm  si  ali- 
unde  Veritas  elucescat ,  ei  repagulum  certè  non 
objicerem,  et  hoc  in  negotio  ejusdem  mode 
sum  sententiœ ,  quàm  aliàs  Romne  vivâ  voce 
tibi  non  semel  exposui.  Nihil  namque  veritas 
erubescit ,  inquiebat  TeittiUianus  ,  uisi  solum- 
modo  abscondi.  Dum  autem  alias  tuas  litteras 
prœstolor,  optimè  te  valere  exopto. 


XCVIII.  (LXXIX.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Détails  relatifs  à  un  petit  écrit  de  Fénelon  sur  la  prière. 
Diltérentes  clefs  ponr  l'intelligence  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  les  matières  de  la  grâce. 

A  Cambrai,  13  uovembr.'  1702. 

J'avois   oublié,  mon  très-cher  flls ,  de  vous 
mander  que  le  P.  Sauadon  m'a  écrit  que  M.  de 
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Meaiix  avoil  «lit  à  un  de  ses  amis  ,  qu'il  parois- 
soit  depuis  peu  un  écrit  de  spiritualité  composé 
par  moi ,  dans  lequel  je  recommençois  à  insi- 
nuer adroitement  toutes  mes  erreurs.  Je  ne 
saurois  m'imaginer  sur  quel  fondement  il  parle 
de  la  sorte  ;  car  je  n'ai  donné  au  jiublic  aucun 
ouvrage  de  spiritualité ,  surlout  depuis  notre 
disp\ite.  Il  est  vrai  qu'auparavant  on  avoit  im- 
primé ,  à  mon  insu  ,  quelque  discours  sur  la 
prière  '  ,  qui  étoit  tiré  de  quelque  copie  im- 
forme  de  ce  que  j'avois  écrit  ou  prononcé.  Mais 
iM.  de  Meaux  avoit  vu  cet  imprimé,  il  y  a  plus 
de  sept  à  huit  ans ,  et  n'y  avoit  rien  trouvé  de 
mauvais.  Pour  moi,  je  n'ai  point  ce  petit  livre, 
et  je  ne  saurois  dire  ce  qui  y  est ,  tant  j'y  ai  pris 
peu  de  part.  vS'il  contenoit  (pielque  proposition 
douteuse  ,  M.  de  Meaux  n'aui'oit  pas  manqué  de 
me  la  reprocher  dans  notre  dispule.  Je  voudrois 
bien  que  vous  lissiez,  savoir  ceci  en  secret  au 
père  Sanadon. 

Pour  les  clefs  de  saint  Augustin  ,  je  crois 
que  la  principale  de  toutes  est  d'exposer  exac- 
tement le  véritable  état  de  la  question  entre  lui 
et  les  hérétiques,  tant  Pélagiens  que  Semi-Pé- 
lagiens.  Pour  les  Pélagiens,  1°  ils  ne  recon- 
noissoient  que  le  nom  de  grâce,  qu'ils  don- 
noient  aux  foixes  et  aux  lumières  naturelles, 
parce  que  ce  sont  des  dons  de  Dieu.  2°  Tout  au 
plus  ils  n'admettoient  que  certains  secours  ex- 
traordinaires pour  faire  plus  facilement  le  bien. 
Pour  les  Semi-Pélagiens ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  troiiver,  dans  les  lettres  de  saint  Prospcr 
et  d'Hilaire,  rien  de  réel  que  ces  deux  points. 
1"  Ils  nioient  toute  prédestination  ou  prédilec- 
tion de  Dieu  ,  c'cst-à-di;e  ,  toute  élection  diffé- 
rente de  la  vocation  générale,  et  ne  vouloienten 
Dieu  qu'une  volonté  indilTéi-ente  pour  le  salut 
de  tous ,  d'où  il  résultoit  eu  chacun  ce  qui  étoit 
décidé  par  son  libre  arbitre.  2°  Ils  vouloient 
qu'en  conséquence  de  cette  volonté  égale ,  Dieu 
doîmàt  la  grâce  à  tous  ceux  qui ,  par  les  forces 
naturelles  de  le<n'  libre  arbitic,  commençoient 
à  croire  et  à  prier  :  en  sorte  que  tout  le  discer- 
nement vînt  de  cette  soui'ce  du  libre  arbitre. 
L'Eglise  n'a  adopté  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, que  dans  ces  points  précis  où  il  parloif 
pour  elle  contre  les  héréli(jues.  De  plus,  la 
méthode  de  saint  Augustion  est  d'écarter  tou- 
jours toute  question  incidente,  et  de  se  renfer- 
mer dans  les  seuls  points  contestés.  Aussi  ce 
père  n'a-t-il  rien  dit  qui  ne  se  réduise  aux 
points  ci-dessus  marqués. 

1  n  parle  vi-aisL'inliIaliloiniMil  do  V l'.itirctieit  sur  la  prière,  ((ui 
fut  dopiiis  inseri-  dans  le  retui'il  des  Serinons  de  raichevéïiiie 
de  Caii'biai.  Voyez  ci-dessus,  1.  v,  p.  662. 


I.  Il  a  voulu  que  la  grâce  ne  fût  pas  donnée 
également  à  tous,  comme  la  nature,  et  qu'elle 
ne  fût  pas  donnée  à  nos  mérites  précédens, 
parce  que  les  Pélagiens  croyoient  que  Dieu  ac- 
cordoit  des  lumières  et  des  facilités  à  ceux  qui 
faisoicnl  déjà  le  bien  par  leurs  propres  forces. 
Il  allègue  l'exemple  des  enfans  mourans  sans 
baptême,  qui  est  décisif  pour  prouver  que  la 
grâce  n'est  pas  donnée  également,  comme  la 
nature.  En  elfel,  ces  enfans  ont  reçu  la  nature 
sans  recevoir  la  grâce.  Saint  Augustin  évite 
d'entier  dans  les  autres  exemples  moins  clairs. 
Mais  il  est  pourtant  vrai  qu'à  l'égard  même  des 
adultes  la  grâce  est  inégalement  donnée ,  puis- 
que les  uns  sont  élus,  et  les  autres  ne  sont 
qu'appelés  :  mais  c'est  ce  que  les  Pélagiens 
eussent  rejeté.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
se  retranche  dans  l'exemple  décisif  des  enfans 
qui  sont  j)rivés  du  baptême.  Deo  nolente  ^ . 
Voilà  ce  qui  prouve  que  la  grâce  n'est  pas  don- 
née d'une  manière  égale  et  universelle  ,  comme 
la  nature;  qu'ainsi  elle  est  grâce,  c'est-à-dire 
donnée  gratuitement ,  sans  aucun  mérite  qui 
ait  précédé. 

H.  Il  soutient  que  la  grâce  n'est  point  don- 
née par  rapport  aux  mérites  condilionnellement 
futurs,  dans  un  état  qui  n'arrivera  jamais.  II 
n'y  a  aucun  homme  qui  n'eût  de  tels  mérites  et 
de  tels  droits  sur  la  grâce,  par  rapport  à  cent 
cas  futurs  conditionnellement,  dont  la  condition 
ne  s'accomplira  jamais.  Ce  seroit  éluder  la  gra- 
tuité des  grâces,  et  rentrer  sous  ce  nom  dans 
une  généralité  de  grâces ,  qui.  se  confondroit 
avec  la  nature.  De  plus,  il  faut  toujours  reve- 
nir au  point  essentiel.  Ces  mérites  conditionnels 
seroient-ils  acquis  sans  grâce?  Si  cela  est,  ce 
seroit  la  nature  à  qui  la  grâce  seroit  due  ,  et 
qui  en  décideroit  la  distribution.  C'est  pour- 
quoi ce  père  revient  toujours  à  dire  que  c'est 
la  grâce  qui  attire  le  mérite,  et  que  ce  n'est 
aucim  mérite  qui  attire  la  grâce.  Du  reste,  il 
est  évident  que  ces  mérites  conditionnellement 
futurs,  rejetés  par  saint  Augustin^  sont  très- 
did'érens  de  ceux  que  certains  théologiens  ad- 
mettent aujourd'hui.  1°  Saint  Augustin  ne  nie 
jamais  que  Dieu  voie  les  futurs  condition- 
nels. 2"  Ces  théologiens  ne  veulent  de  mérites 
c(MKlitionnellement  futurs,  que  par  le  secours 
de  la  grâce.  3"  Il  ne  s'agit  pas  des  mérites  con- 
ditionnellement futurs  dont  Dieu  n'a  pas  voulu 
la  condition ,  et  qui ,  retombant  dans  une  vague 
possibilité ,  ne  peuvent  faire  aucun  vrai  ni  mé- 
rite ni  démérite.  Il  s'agit ,  chez  ces  théologien.s, 

'  Ep.  LCAMI,  ad  l  ilal.  n.  19;  I.  M,  i>.  805. 


LETTRES  DIVERSES. 


563 


de  futurs  conditionnels  moyennant  la  grâce,  que 
Dieu  a  voulu  rendre  par  elle  absolument  futurs; 
et  c'est  à  quoi  cadre  juste  ce  que  l'Apôtre  en- 
seigne, et  que  saint  Augustin  répète  si  souvent  : 
Quos  prœscivii ,  hos  et  prœdestinavit  '.Je  ne  dis 
pas  que  Dieu  se  borne  à  prédestiner  ceux  qu'il 
prévoit  qui  coopéreront;  je  dis  seulement  que 
Dieu  se  sert  de  sa  prescience,  pour  assurer  l'ef- 
fet de  sa  prédestination  purement  gratuite. 

III.  Saint  Augustin  établit  une  prédestina- 
tion, ou  prédilection,  ou  élection  au-dessus  de 
de  la  vocation  générale  et  indifférente.  C'est 
une  préparation  de  moyens  par  lesquels  sont 
très-certainement  délivrés  tous  ceux  qui  sont 
délivrés  ^ 

1°  Quand  saint  Augustin  dit  :  Dieu  fait  que 
nous  fassions ,  c\c. ,  il  donne  le  couloir ,  etc. , 
il  opère  la  volonté,  etc.  ;  il  s'explique  en  disant 
qu' il  persuade ,  qu'il  aide,  qu'il  fortifie,  qu'il 
prépare.  En  effet,  il  est  vrai  de  dire  que  cgi  ni 
qui  prévient,  qui  excite,  qui  conseille,  qui  per- 
suade, qui  aide,  qui  donne  les  forces  néces- 
saires pour  agir,  qui  agit  et  concourt  dans  l'acte, 
en  est  non-seulement  une  véritable,  mais  encore 
la  première  et  principale  cause. 

2°  Ce  père  ne  dit  jamais  que  Dieu  détermine 
nécessairement  la  volonté.  Il  auroit  dii  même 
se  servir  du  terme  de  cogère ,  qui  dans  le  vrai 
latin  ne  signifie  qu'une  détermination  invin- 
cible. 

3°  Tout  au  contraire ,  il  convient  de  l'idée 
que  les  Pélagiens  avoient  de  la  liberté,  et  sup- 
pose toujours  qu'elle  est  dans  l'homme  avec  la 
grâce,  telle  que  ces  hérétiques  la  vouloient 
conserver. 

4°  Il  ne  dit  jamais  ce  qui  auroit  en  deux  mots 
tranché  le  nœud  de  la  difliculté,  savoir,  qu'on 
est  nécessité  comme  les  bienheureux ,  sans  être 
contraint.  Au  contraire,  il  veut  un  accord  de 
la  liberté  comme  les  Pélagiens  la  vouloient,  et 
que  les  Manichéens  l'avoient  niée,  avec  la  grâce, 
que  très-peu  de  gens  pouvoient  comprendre. 
Si  tout  eût  consisté  dans  l'exemption  de  con- 
trainte sous  la  grâce,  il  n' auroit  fallu  que  deux 
mots,  que  tout  le  monde  eût  d'abord  compris. 

T)"  Il  dit  que  l'iiomme  fait  le  bien  indécli- 
nable ment ,  invinciblement ,  etc.  Ce  n'est  pas 
que  la  grâce  vainque  le  libre  arbitre,  mais  seu- 
lement qu'elle  surmonte  la  concupiscence,  pour 
rendre  à  l'homme  la  même  liberté  qu'avoit 
Adam  innocent.  Si  ces  termes  indeclinabiliter, 
insuperabiliter,  invictissimij ,  etc.,  tomboient  sui' 

*  [loin.  VIII.  -29.  —  -  Voyez  les  Lettres  de  Fcneloii  au 
P.  Lanii,  sur  la  inénie  nialiére,  ci-Jessus  ,  I.  il  des  Œuvres, 
p.  173  cl  suiv. 


la  nature  ou  essence  de  la  grâce  médicinale 
par  rapport  au  libre  arbitre  ,  le  libre  arbitre  in- 
déclinablement  vaincu  ne  seroit  plus  libre  :  in- 
déclinabilité  et  nécessité  sont  termes  évidem- 
ment synonymes.  Si  la  grâce  comme  cause  est 
indéclmablement  victorieuse  de  la  volonté,  elle 
est  nécessitante,  puisqu'elle  est  indéclinable- 
menf  et  invinciblement  déterminante;  donc  elle 
ne  rend  pas  la  liberté  d'Adam,  mais  elle  l'ôte. 

6"  Quand  il  est  dit  que  Dieu  opère  par  une 
volonté  toute-puissante ,  oninipotentissimâ  vo- 
hmtate,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la  toute- 
puissance  de  Dieu  qui  soit  cause  précise  et  réelle 
de  la  détermination  de  la  volonté.  Il  n'y  a  au- 
cun pouvoir  de  s'abstenir  de  ce  qui  est  déter- 
miné par  la  toute-puissance  de  Dieu.  En  ces 
endroits,  saint  Augustin  ne  parle  pas  d'une  opé- 
ration de  grâce  toute-puissante  pour  déterminer 
la  volonté  humaine,  mais  seulement  d'une  vo- 
lonté toute-puissante  ;  ce  qui  tombe  précisément 
sur  la  prédestination,  et  non  sur  la  nature  de  la 
grâce. 

7°  Ce  qui  décide  avec  évidence,  c'est  que 
saint  Augustin  dit  pour  Saûl,  Achitophel,  Pha- 
raon, Nabuchodonosor,  que  la  volonté  de  Dieu 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît  sur  la  terre  comme  dans 
le  ciel,  d'une  manière  invincible,  indéclinable, 
toute-puissante.  Ce  n'est  point  par  un  principe 
qui  de  sa  nature  détermine  la  volonté,  puis- 
qu'on ne  pourroit  le  dire  sans  impiété  à  l'égard 
des  péchés  des  impies  :  donc  il  ne  s'agit  que 
d'une  volonté  fondée  sur  la  prescience,  qui  par 
une  nécessité  conséquente  et  identique  a  indé- 
clinablement  soneifet.  Réellement  Dieu  sait  et 
choisit  les  moyens  par  lesquels  ce  qu'il  veut  ar- 
rivera indéclinablement  :  il  voit  ce  futur,  qui 
est  déjà  présent  à  son  égard.  Or  il  est  impossiljle 
que  ce  qu'il  voit  actuellement  présent,  qu'il  veut 
et  qu'il  fait,  manque  d'arriver.  Voilà  la  seule  in- 
déclinabilité  ou  nécessité  qu'on  peuladmettre,  je 
veux  dire  celle  qui  est  purement  conséquente. 
Celle  qui  viendroit  de  la  nature  ou  essence  de 
la  grâce  ,  comme  d'une  cause  du  vouloir  hu- 
main, seroit  antécédente,  et  ne  laisseroit  point 
la  liberté  avouée  par  saint  Augustin  aux  Péla- 
giens. Pourquoi  vouloir  ajouter  cette  indéclina- 
l3ilité  de  lu  part  de  la  cause,  qui  est  antécédente; 
et  pourquoi  ne  se  contenter  pas  de  celle  qui  ne 
vient  que  de  la  prescience  et  volonté  de  Dieu  . 
qui  est  purement  conséquente,  et  qui  sufiit  pour 
rendre  véritables,  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettre,  toutes  les  plus  fortes  expressions  de  saint 
Auguslin?  Pourquoi  ne  se  contenter  pas  d'une 
indéclinabilité  qui  est  connnune  au  bien  et  au 
mal ,  puisque  celle  dont  parle  saint  Augustin 
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doit,  selon  lui ,  convenir  à  l'un  et  à  l'autre  ,  et 
qu'il  ne  dit  rien  de  Tun,  qu'il  ne  dise  de  l'autre 
aussi  fortement  ? 

8°  Le  secours  sine  qiw  non  .  n'est  point  sine 
quo  non  par  sa  propre  nature.  Pendant  tout  le 
temps  qu'Adam  a  persévéré,  il  a  été  un  secours 
quo;  mais,  sans  diminuer,  il  n'a  pas  été  r/j/o 
pour  le  temps  de  sa  chute,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
pas  été  ç(^o  pour  sa  persévérance  iinale.  C'est 
pour  cette  seule  persévérance  Iinale,  que  saint 
Augustin  a  distingué  ces  deux  sortes  de  secours. 
L'un  n'a  pas  été  quo  pour  cet  effet ,  parce  que 
Dieu  n'avoit  point  de  volonté  prédestinante  pour 
Adam  innocent  ;  l'autre  secours  ,  qui  est  celui 
des  élus  en  Jésus-Christ ,  est  quo  ,  parce  qu'il 
est  joint  à  une  volonté  prédestinante  en  leur 
faveur.  A  l'égard  de  l'honmie  sain.  Dieu,  en 
lui  donnant  la  grâce  suftisante  pour  persévérer, 
le  laissoit  sans  prédestination  à  son  lihre  arbitre 
ainsi  secouru  :  mais  pour  l'homme  foible  et 
malade.  Dieu  veut  assurer  sa  persévérance,  en 
lui  donnant  le  secours  précis,  avec  lequel  il  voit 
qu'il  persévérera.  Or  ce  que  Dieu  voit  déjà  pré- 
sent ,  qu'il  veut  et  qu'il  fait ,  ne  peut  jamais  ne 
point  arriver.  Il  y  a  contradiction,  que  ce  qu'il 
voit ,  veut  et  fait,  ne  soit  pas  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  nécessité  conséquente,  qui  ne  peut  bles- 
ser la  parfaite  liberté  de  l'honnne.  Voilà  le  se- 
cours çwo;  il  est  indéclinable  conséquemment  : 
car  il  est  impossible  que  le  consentement  de  la 
volonté  n'arrive  pas,  si  Dieu  le  voit  présent,  le 
veut  et  le  fait  dès  l'éternité.  On  n'a  pas  besoin 
d'admettre  un  autie  secours  quo. 

9"  J 'avoue  que  le  secours  nécessaire  à  1  "  boni  me 
malade  pour  persévérer,  doit  être  plus  fort 
que  celui  dont  il  avoit  besoin  étant  sain  ;  mais 
ce  surplus  ne  va  qu'à  lui  rendre  sa  liberté.  Tout 
ce  qui  est  médicinal  n'est  que  pour  le  pouvoir, 
c'est-à-dire,  pour  remettre  l'homme  dans  l'é- 
quilibre, et  dans  la  main  de  son  conseil,  où 
étoit  Adam,  et  dont  la  concupiscence  l'avoit  fait 
déchoir.  En  ce  sens  la  grâce  médicinale  est  vic- 
torieuse ,  indéclinable  ,  toute-puissante  si  vous 
voulez  ,  mais  elle  n'est  victorieuse  que  de  la 
concupiscence,  pour  mettre  l'homnio  en  liberté 
de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas.  Elle  fait  seule- 
ment que  la  concupiscence  ne  peut  plus  l'en- 
traîner et  le  laisse  choisir. 

10°  Ce  n'est  point  précisément  la  force  de  la 
grâce  médicinale  qui  fait  qu'elle  est  un  secours 
quo,  qui  agit  indéclinahlenwnt  ;  car,  connue  je 
viens  de  le  dire,  tout  ce  qui  est  médicinal  ne  va 
qu'à  suppléer  le  pouvoir  qui  manque  à  l'homme 
malade  pour  être  libre  comme  l'homme  sain. 
Quelque  degré  de  force  que  vous  supposiez  dans 


une  grâce  médicinale,  vous  ne  la  pouvez  rendre 
victorieuse  que  de  la  concupiscence,  et  non  du 
libre  arbitre.  Enlin,  quelque  force  que  vous 
siqiposiez  dans  la  grâce,  si  vous  ne  la  rendez 
pas  cause  nécessitante,  il  faut  avouer  que,  mal- 
gré toute  sa  congruité  et  toutes  ses  délectations, 
elle  laisse  encoie  la  volonté  libre  de  consentir 
ou  de  dissenlir.  Celle  vérité  de  foi  étant  posée, 
où  lroii\erez-vous  l'indéclinabilité  de  la  grâce 
qui  la  constitue  un  secours  quo?  Il  est  impos- 
sible de  la  trouver.  "Sous  ne  pouvez  même  trou- 
ver aucune  infaillibilité  de  l'elfet.  Qui  dit  in- 
faillibilité ,  dit  une  impossibilité  qu'une  cause 
soit  frustrée  de  sou  ed'et.  Il  faut  une  liaison  né- 
cessaire entre  la  cause  et  l'eilet  ;  autrement  l'ef- 
fet ne  peut  être  infaillible.  Ce  qui  est  purement 
contingent  n'a  en  soi  aucune  infaillibilité;  si 
l'effet  n'arrive  point,  il  n'y  a  aucune  contra- 
diction :  donc  il  peut  ne  pas  arriver  :  donc  celui 
qui  l'aflirme  peut  se  tromj)er;  donc  cet  efl'et 
n'est  point  infaillible;  il  faut  donc  une  néces- 
sité qui  fonde  l' infaillibilité  de  l'effet.  Si  c'est 
une  nécessité  qui  vienne  de  la  nature  de  la 
cause,  savoir  la  grâce,  voilà  une  nécessité  anté- 
cédente ,  et  la  foi  esl  renversée.  Si  ce  n'est  que 
la  nécessité  que  ce  que  Dieu  voit  par  avance 
comme  présent,  arrive,  ce  n'est  qu'une  néces- 
sité conséquente  qui  sauve  la  pleine  liberté.  La 
congruité  ne  fonde  aucune  réelle  infaillibilité 
ou  indéciinabilité,  à  moins  qu'elle  ne  retombe 
dans  la  grâce  nécessitante.  Il  n'y  a  donc  d'autre 
infaillibilité  de  la  persévérance  finale  de  l'élu  , 
sinon  que  Dieu  ne  peut  se  tromjier,  et  que  ce 
qu'il  voit  ne  peut  pas  être. 

IV.  Saint  Augustin  prouve  que  l'homme  , 
sans  la  grâce  prévenante,  ne  peut  ni  commen- 
cer à  croire  ni  commencer  à  prier.  D'où  il 
s'ensuit  que,  quand  il  donne  la  grâce  à  l'un  et 
non  à  l'autre,  ou  bien  à  l'un  plus  qu'à  l'autre, 
ce  discernement  vient  d'une  volonté  purement 
gratuite,  dont  on  ne  doit  cherchei"  dans  l'homme 
aucune  raison.  C'est  sur  ce  seul  point  que  tombe 
0  altitudo  !  etc. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que,  quand  on  se  ren- 
ferme dans  la  nécessité  de  la  grâce  ,  et  dans  la 
prédestination  purenienl  gratuite  qui  la  prépare, 
on  a  entendu  tout  l'essentiel  de  saint  Augustin. 

Au  reste,  que  Dieu  ait  prédestiné  ou  non  les 
anges,  et  qu'il  ait  donné  aux  uns  plus  qu'aux 
autres,  ou  non  (outre  que  saint  Augustin  semble 
en  douter);  de  plus,  c'est  ce  qui  n'iinporlo  en 
rien  :  car  il  esl  toujours  certain  qu'il  n'y  avoit 
aucune  prédestination  pour  Adam  innocent,  et 
qu'il  y  en  a  une  pour  ses  enfans  élus;  ce  qui 
suffit  pour  établir  nettement  la  distinction  du 
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secours  sine  quo  non,  ou  sans  prédestination 
d'Adam,  et  du  secours  quo,  ou  joint  à  une  pré- 
destination de  ses  enfans  élus.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  toute  la  preuve  de  saint  Augustin  contre 
les  Serni-Pélagiens ,  qui  rejetoient  toute  pré- 
destination ou  prédilection  gratuite,  pour  mettre 
le  discernement  des  élus  dans  des  mérites  de 
foi  et  de  prière,  qui  précédoient  toute  grâce. 
Je  vous  conjure  de  savoir,  par  M.  de  Harlai, 
SI  les  filles  de  la  Visitation  de  Melun  sont  bien 
fondées,  et  si  leurs  affaires  sont  en  bon  état. 
Une  famille  que  je  considère  beaucoup  a  intérêt 
de  le  savoir  au  plus  tôt. 


XCIX. 
AU   MÊME. 


(LXXX. 


Sur  deuï  ecclésiastiques  au  sort  desquels  il  s'intéressoit. 
A  Cambrai,  17  novembre  1702. 

Depuis  cette  horrible  lettre  écrite,  j'ai  appris 
ce  qui  est  arrivé  à  MM.  Le  Fèvre  et  Chalmette  '• 
j'en  suis  véritablement  affligé  ,  surtout  pour  le 
dernier.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  offrir  tout 
ce  qui  dépend  de  moi.  S'il  veut  venir  ici,  je  lui 
donnerai  le  choix  de  demeurer  ou  céans,  ou  au 
séminaire.  S'il  ne  veut  pas  venir  ici,  je  lui 
paierai  volontiers  une  pension  dans  son  pays,  et 
partout  où  il  ira.  Mais  faites-lui  parler ,  sans 
vous  exposer  à  lui  parler  vous-même.  Tout  ceci 
m' alarme  pour  vous,  et  c'est  ce  qui  m'attriste  le 
plus.  Je  crains  que,  dans  l'excès  d'aigreur  où 
l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  parti  d'autorité 
contre  vous ,  pour  me  causer  la  plus  grande 
douleur ,  pour  épouvanter  ce  qui  me  reste  d'a- 
mis, et  pour  me  déconcerter.  Au  nom  de  Dieu, 
ne  paroissez  en  aucune  affaire,  si  petite  qu'elle 
puisse  être.  Il  ne  leur  faudroit  qu'un  très-léger 
prétexte.  Vous  savez  que  la  passion,  quand  elle 
a  l'autorité,  ne  garde  point  de  mesures.  Je  vous 
conjure  donc  d'être  simple  là-dessus  ,  et  de  ne 
faire  rien  sans  voir  avec  la  B.  D.  [la  duchesse 
de  Beauvilliers  )  s'il  n'y  a  rien  de  trop  pour  les 
conjonctures  présentes.  Je  vous  écris  par  la  voie 
de  M,  le  marquis  de  Janson  ,  qui  revient  de 
l'armée. 


'  En  coinpnianl  rolie  Icilie  avec  iiliisieurs  auUcs  tle  la 
mt^nie  époque,  on  voil  ([iie  l'i'nebin  avoK  des  vuis  <iiir  ces 
deux  eeclésiasiiques  [lour  l'iirganisation  de  son  séuiinaire. 
Voyez,  dans  la  Corri'spdudance  de  faniillc  ,  les  lellies  i.ii, 
LUI  et  Lviii  ,  a  l'abbé  de  Heaumonl ,  ei-dessus,  p.  'il8  et 
421. 

FÉ.NELON.    TOME    VU. 


Voilà  une  lettre  de  madame  de  Montberon  , 
qui  m'a  été  donnée  toute  ouverte  ;  je  vous  l'en- 
voie de  même. 


C, 


(LXXXI.) 


DU  MARECHAL  DE  TALLARD 
A  FÉNELON. 

Sur  1.1  conduite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  dernière 
campagne. 

A  MeU  ,  ce  21  de  noveml)re  1702. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  12  de  ce 
mois.  Je  fais  tout  le  casque  je  dois  d'une  mar- 
que de  l'honneur  de  votre  souvenir  :  elleo  me 
sont  précieuses ,  et  je  vous  supplie  très-hum- 
blement, monsieur,  d'être  persuadé  que  je  pen- 
serai comme  cela  toute  ma  vie. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  a  été  si  au  goût  de 
tout  le  monde ,  que  je  regarderois  comme  une 
chose  bien  flatteuse  pour  moi ,  d'avoir  eu  le 
bonheur  d'être  au  sien. 

J'ai  bien  fait  du  chemin  depuis  que  ce  prince 
est  parti  de  l'armée  ;  mais  je  ne  suis  point  con- 
tent de  mes  voyages,  puisqu'ils  n'aboutissent 
point  à  me  faire  repasser  à  Cambrai,  et  que  je 
n'aurai  point  occasion  cette  année  de  vous  as- 
surer moi-même  que  je  mérite  les  bontés  que 
vous  me  témoignez,  et  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

TALLARD. 


CL 


(LXXXIL 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  un  édit  i  des  Etats-généraux  de  Hollande,  et  sur  la  lenteur 
du  Pape  dans  Failairc  des  cérémonies  chinoises 

Rom;e  ,  27  novemb'is  1702. 

Duo  ex  geminis  litteris  Dominationis  vestrœ 
illustrissimœ  mihi  nuper  comporta  sunt,  sanè 
scitu  dignissima.  Alterum,  de  edicto  Hagae  Co- 
mitis  17  augusti  proximè  elapsi  impresso;  al- 
terum ,  de  objurgata  palàm  istis  in  regionibus 

1  Voyez,  sur  cet  édil,  la  note  de  la  lellre  xciii,  ci-dessus, 
p.  559. 
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summi  Pontihcis  m  (lamnaiulls  Sincnsiuni  riti- 
l)us  niora.  Utrunique  niilii  paucis  porstringen- 
dum.  F^riinum  pra-lerire  copit  congregatiouis 
(le  Propaganda  fide.  cui  liactonns  adscripliisnon 
sum,  ignota  ca  de  va  seuleiitia,  quaniquain  mi- 
lii  peniliis,  et  jamdiu  perspectum,  planèque 
linicanla'  cngnitum  est,Janscniana^  factionis  in 
Ik'Igio  et  liuitimis  locis  pra'doniiiianlis  iiige- 
iiinin  ol  indolcs.  Alterum  l'uiulitus  proniere  vê- 
tant tuin  sacranientiiin  in  bac  sii|)reina  Inqnisi- 
tione  a  me  prœstitnin,  lum  cgregiè  pra'occu[)ata 
in  vestris  discrtissimis  litlcris  nionientaonniia, 
quœ  illi  falso  runiori  oxscindcndo  quoquoniodo 
conducero  [)0ssnnt.  Fnntn  dnniaxat  re|)onere 
hic  lil)et,  quod  in  casn  non  ahsimili  olini  Ste- 
plianns  quintus  papa  .  in  epistola  secunda  ad 
Orientales  e[)iscopos,  dcscripsit,  inqnicns  '  : 
«  Roniana  Ecclesia  instar  speculi  et  exemplaris 
»  reliqnis  ecclesiis  conslituilnr  ;  et  qnodcumque 
»  deflnierit  in  senq)iternnni  ntanet  iiioorrup- 
»  tuin  ,  et  liac  de  causa  sentonlias  euMi  magna 
»  inquisitione  terre  docel.  »  Istud  autem  con- 
sultissimum  documentnni  ,  et  necessariam  ferè 
praxim  liac  in  contnnersia  potissimi!im  obser- 
vandam,  cvincit  Dominalio  vestra  ilhistrissima. 
tôt  gravissimis  ac  solertissimis  rationibus ,  nt 
prwsens  aposlolicic  sedis  (economia  extra  detrac- 
toruni  cavillos  posita  sit.  Quamobrem  prœlan- 
data;  cpistol.'e  vestra'  sunimo  Pontilici  jam  a  pa- 
tribus  Societatis  exbibilaî  fuernnt ,  et  in  itali- 
cum  idioma  versa'  ab  iisdem  commnnicat.e  aUis 
plurimis.  miliique  snnt ,  et  quomodolibct  bu- 
jusmodi  lucnbrationes  verfautur,  miritlcè  sa- 
piunt  palato  mec  ;  idcirco  mibi  gratissiniic  sem- 
per  erunt ,  unà  cum  jussionibus  vestris,  quas 
dnm  enixè  efflacito.  .Tternum  ero.  etc. 


Cil  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A    LA  MARÉCHALE  DE   NOAILLES. 

Raisons  tlii  sileiico  do  Fénelon  k  l'égard  de  la  marécliale 
de  Noailles. 

A  r.Jiul.nii ,  I.'  2:?  dcciMiibio  (1702;. 

L'abbk  de  Maulevrier  ne  sait  ce  qu'il  dit, 
madame  ;  mais  je  n'en  suis  pas  étonné.  N'ayant 
aucun  commerce  avec  M.  de  Cambrai,  il  a  ignoré 
quelle  étoil  sa  conduite.  Il  est  seulement  vrai 
qu'il  écrit  le  moins  qu'il  peut  ;  mais  il  est  bien 


éloigné  de  vouloir  manquer  à  l'égard  de  ce  qui  ne 
seroit  même  que  de  bienséance  à  qui  que  ce  soit. 
Jugez  par  là,  madame,  s'il  ne  feroit  pas  réponse 
à  une  personne  conmie  vous.  Vous  me  deman- 
dez quel  compte  vous  pouvez  faire  sur  lui  :  je 
ne  connois  personne  plus  capable  de  répondre 
à  cette  question  que  vous-même.  Ce  n'est  point 
par  ce  (|u'()n  nous  dit  des  autres,  mais  c'est  par 
ce  que  nous  en  avons  éprouvé,  que  nous  pouvons 
savoir  à  quoi  nous  en  lenii-  avec  eux.  Avez- 
vous  connu  un  meilleur  ami ,  plus  sûr,  plus 
zélé  ?  Levez  donc  vous-même  votre  scrupule. 
Il  me  charge  de  vous  assurer  que  son  respect 
est  toujours  très-sincère  et  très-constant  pour 
vous.  Il  ne  vous  écrit  point  le  premier,  parce 
qu'il  s'est  imposé  cette  règle  générale.  Il  croit 
qu'il  convient  à  ses  amis  qu'il  en  use  ainsi.  Je 
suis  ,  avec  le  respect  que  vous  m'avez  toujours 
connu,  madame,  votre,  etc. 

L'abbé  de  Langeron 


cm.  (LXXXIII.) 

DE   FÉNELON  A  M.  DE  SAGY. 

Il  remercie  cet  académicien  de  son  Traité  dt^  l'amitiéqu'il 
lui  avoit  envoyé. 

A  Cambrai,  26  janvier   ITO.S. 

Le  présent  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire,  mon- 
sieur, et  la  lettre  très-obligeante  dont  vous  l'avez 
accompagné,  me  touchent  vivement.  Le  livre 
ne  sauroit  mieux  expliquer  l'amitié,  que  la 
lettre  la  fait  sentir.  Après  avoir  lu  la  lettre  avec 
grand  plaisir ,  je  me  promets  d'en  goijter  un 
nouveau  en  lisant  le  livre.  Mais  je  vous  déclare 
que  je  serai  un  lecteur  peu  critique  ,  car  je  suis 
déjà  entièrement  prévenu  pour  l'ouvrage  et  pour 
l'auteur.  Je  me  réjouis  pour  l'Académie  de  l'ac- 
quisition qu'elle  a  faite',  et  pour  moi  de  la 
liaison  que  ce  choix  m'a  donnée  avec  vous. 
Jugez  par  là,  monsieur,  avec  quelle  sincérité  je 
suis.  etc. 


'  M.  do  Sacy  avoil  cli*  nomnii'  membre 
1T0I. 


rie  l'Acadc'miu  en 


•  l.ADDk,   CoHcil.  I.  IN,  p.   373. 
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CIV.  (LXXXIY.) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Consolation  qu'il  a  ressentie  en  «'entretenant  du  prélat  avec 
la  duchesse  de  Mortemart.  Projet  d'un  Traité  de  l'amonr 
de  Dieu.  Sur  une  béate  produite  à  Paris  par  les  Jan- 
sénistes. Visite  du  duc  de  Bourgogne  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

(1703.) 

Fl  n'y  a  pas  moyen  d'attendre  le  retour  de 
M.  l'abbé  de  Beaumont  pour  donner  à  votre 
Grandeur  de  nouvelles  assurances  de  mon  res- 
pectueux attachement.  Elles  n'ont  été  quelque 
temps  suspendues ,  que  par  la  crainte  de  vous 
être  incommode.  Je  me  souviens  bien  que  ma 
dernière  lettre  étoit  trop  chargée.  .Je  prenois  la 
liberté  de  vous  y  faire  des  questions ,  de  vous 
demander  des  instructions ,  des  éclaircissemens 
sur  la  nature  de  la  grâce  %  etc.  Ne  mériterois- 
je  pas  bien  qu'un  juste  silence  me  fit  sentir  cet 
excès,  et  me  donnât  de  la  retenue?  Cependant, 
monseigneur ,  il  est  certain  que  la  violence 
que  je  me  suis  faite  n'a  servi  qu'à  me  rendre 
votre  idée  plus  présente  et  plus  vive,  et  qu'à 
me  donner  plus  d'application  à  profiter  des  oc- 
casions de  parler  au  moins  de  vous.  Une  illus- 
tre personne  %  qui ,  depuis  quelques  mois,  a 
fait  en  cette  ville  un  séjour  assez  considérable  , 
pourroit  bien  vous  en  rendre  témoignage  ;  car, 
comme  elle  vous  honore,  je  n'ai  point  appré- 
hendé de  lui  être  incommode,  en  lui  deman- 
dant de  fréquentes  audiences  sur  votre  sujet. 
Je  ne  puis  mieux  commencer  que  par  là  à  me 
rendre  à  l'ordre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  donner  de  vous  dire  de  mes  nouvelles  : 
car  il  est  vrai  que  ces  conférences  m'ont  fait  un 
bien  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  C'est  une 
personne  qui  a  beaucoup  de  grâce,  et  qui  est 
d'une  simplicité,  d'une  droiture  et  d'une  fermeté 
pour  Dieu,  qui  se  font  sentir,  et  qu'on  ne  peut 
voir  sans  être  ravi ,  touché,  édifié.  Dans  le  sen- 
timent actuel  de  cette  grâce,  je  vous  avoue, 
monseigneur,  que  je  n'avois  pas  grand  mérite  à 
sacrifier  à  l'oraison  l'étude  et  les  raisonnemens  ; 
ils  me  paroissent  alors  fort  insipides ,  et  je  con- 
çois parfaitement  le  sens  de  cette  parole  :  Side- 

*  La  lellro  de  Féncloii  au  P.  Laini  sur  la  naiurude  la  (jrùcr 
a  (?lc'  (1(11111(^0,  iivec  [ilusieurs  aulics  sur  la  iiiônic  lualii-io  ,  au 
t.  Il  (les  fHiKvres,  p.  158  el  suiv.  —  ^  La  duchesse  d(^  Morte- 
mart ,  (\m  alloit  (le  leuips  en  leiiijis  faire  des  retraites  an 
monastère  de  la  Visitation  de  Saint-Denis. 


derit  homo  omnem  substantiam  siiam  pro  dilec- 
tione,  quasi  mkil  despiciet  eam  *.  Mais  le  cœur 
humain,  et  surtout  le  mien,  est  sujet  à  de  gran- 
des alternatives,  et  les  hivers  sont  chez  lui  bien 
plus  longs  que  les  étés.  On  y  manque  souvent 
de  bois ,  et  l'on  est  obligé  de  travailler  pour 
s'échauffer,  et  quelquefois  même  de  travailler 
sans  s'échauffer.  Voilà ,  monseigneur  ,  la  plus 
ordinaire  cause  de  mes  griffonnages,  et  je  vous 
assure  que  je  les  quitterois  avec  bien  du  plaisir, 
si  vous  vouliez  m'obtenir  la  grâce  de  me  soute- 
nir pour  Dieu  dans  la  désoccupation ,  ou  du 
moins  de  supporter  tranquillement  les  retarde- 
mens  de  Dieu.  Il  a  pouitant  fallu  m'en  faire 
une  nécessité  depuis  près  de  six  mois;  car  j'ai 
eu  des  étourdissemens  qui  m'ont  ôté  la  liberté 
de  l'application  d'esprit,  et  qui  m'ont  obligé  de 
chercher  quelque  appui  dans  celle  du  cœur , 
me  sentant  encore  trop  foible  pour  me  soutenir 
dans  un  dénuement  universel. 

Il  y  a  cependant  long-tem[)s  que  ,  pour  me 
servir  de  votre  terme,  /'«?  sur  le  métier  un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  ^ ,  qui  a  pour  but  de 
faire  voir  que  la  perfection  de  la  vie  spirituelle 
est  comprise  dans  l'amour;  mais  je  ne  touche 
nullement  la  question  du  motif.  Chacun  s'en 
formera  l'idée  qu'il  lui  plaira. 

Je  le  commence  par  un  discours ,  où  (pour 
donner  une  idée  de  Dieu  qui  ait  rapport  au 
traité)  par  quelques  traits  des  mœurs  des  Chré- 
tiens, je  démontre  l'existence  d'un  Dieu  infi- 
niment aimable  ;  je  le  fais  regarder  comme  le 
Dieu  du  cœur,  et  l'unique  terme  qui  peut  cal- 
mer tous  ses  mouvemens.  Mais  il  faudroit  avoir 
l'honneur  d'être  auprès  de  vous  ,  pour  ne  rien 
dire  que  de  juste  sur  tout  cela,  et  pour  ap- 
prendre de  vous  à  travailler  à  sa  propre  perfec- 
tion ,  comme  vous  faites  à  celle  de  votre  trou- 
peau ,  malgré  la  stérilité  apparente  du  champ 
que  l'on  cultive. 

Que  d'évêques  se  tiendroient  heureux  d'avoir 
la  paix  dans  leurs  diocèses  ,  et  d'y  être  autant 
honorés  que  vous  êtes  dans  le  vôtre  !  Mais 
votre  bon  cœur  ne  se  contente  [)as  de  cela  ;  il 
s'afflige  si  Dieu  n'est  pas  autant  honoré  qu'il  le 
mérite.  Heureux  le  troupeau  dont  le  pasteur 
déplore  l'insensibilité  !  k\\  nom  de  Dieu  ,  mon- 
seigneur, que  j'aie  un  peu  de  part  à  ce  bonheur. 
Continuez,  s'il  vous  plaît,  à  intercéder  pour 
moi ,  puisque  personne  n'est  plus  de  votre  trou- 
peau par  les  dispositions  du  cœur,  et  par  le  pro- 
fond et  tendre  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

'  Vaut,  viii.  7.  — ^  C'est  vraiseniMaMeinent  le  Tnùlc  de 
1(1  cnnnoissance  et  de  Vamour  de  Dieu  ,  ouTraoe  postliunie 
du  P.  Lanii  ,  inililii'  en  1712. 


568 


LETTRES  DIVERSES. 


Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  demoiselle 
Rose  '  est  enfin  retournée  en  son  pays ,  dans 
un  bon  carrosse  que  ses  amis  lui  ont  donné , 
après  avoir  perdu  toute  espérance  de  la  garder 
en  ce  pays-ci  ;  car.  après  l'ordre  qu'elle  reçut  à 
Pâque ,  de  sortir  de  Paris  ,  madame  de  Vibraye 
l'ayant  menée  à  ^'il)Payc,  au  pays  du  Maine, 
M.  du  Mans  a  reçu  ordre  de  la  cour  de  la  faire 
examiner.  Il  a  donné  celle  commission  à  M. 
Thiers-.  curé  de  Vibraye.  qui,  ta  ce  qu'on 
dit,  l'a  interrogée  en  forme.  L'interrogatoire 
va  paroître.  Un  des  articles  est  qu'interrogée  si 
elle  avoit  été  mariée,  elle  a  répondu  que  non  ; 
et  sur  ce  qu'on  lui  en  a  voulu  donner  des  preu- 
ves, elle  a  répliqué  que  si  elle  l'avoit  été,  il  y 
avoit  eu  des  protestations.  Il  y  en  a  qui  disent 
qu'elle  s'est  vantée  d'aller  à  Rome  ,  pour  faire 
condamner  les  idolâtries  des  missions  chinoises. 

Je  ne  puis  linir  sans  avoir  l'bonncur  de  vous 
dire  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  passé 
deux  fois  par  ici  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à 
Chantilli ,  entra  dans  notre  église  sans  qu'on  s'y 
attendît ,  et  alla  se  mettre  en  prière  sur  le  mar- 
chepied du  grand  autel  ,  où  il  fut  assez  long- 
temps. Notre  communauté  eut  le  loisir  de 
s'assembler,  et  de  le  trouver  dans  cette  édifiante 
situation  ,  et  nous  eilimes  la  consolation  de  le 
voir  se  relever  avec  le  recueillement  peint  sur 
son  visage.  On  prit  la  liberté  de  lui  offrir  quel- 
que rafraîchissement  ;  mais  il  en  remercia 
avec  bien  de  la  bonté ,  disant  qu'il  étoit  jeûne 
ce  jour-là.  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  vous 
fasse  plaisir. 

M.  Duchesne,  son  médecin,  étoit  venu  dès 
le  matin  dîner  céans.  Je  lui  tins  compagnie ,  et 
je  connus  bientôt  qu'il  vous  honore  d'une  ma- 
nière fort  distinguée.  Tout  ce  qu'il  me  dit  sur 
cela  me  fit  un  plaisir  infini  :  il  me  pria  fort ,  et 
je  lui  promis  bien  de  vous  le  faire  savoir. 


1  Vuyp/. ,  sur  ccUc-  lillo ,  la  lettre  Lxxviii  et  la  note  I,  li- 
debsus  ,  p.  5A2.  —  ''  Juan-U.iptiste  Thiers  ,  bachelier  de  Sm- 
bonne  ,  ciMèbre  par  une  nuiltitude  d'écrits  piquan»  et  pltMiis 
d'érudiliou.  Il  mourut  au  mois  de  mars  1703. 
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DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Il  rassure  de  la  continuation  de  son  estime  et  de  son 
attachement. 

A  Camluai,  30  mars  1703. 

Je  suis  aussi  touché  que  je  dois  l'être  ,  ma- 
dame ,  de  cette  lettre  si  obligeante ,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Elle  ne  me 
surprend  point ,  en  m'apprenant  que  .M.  l'abbé 
de  Maulevrier  vous  avoit  dit   autrefois  que  je 
n'écrivois  point  sans  nécessité.  En  effet,  depuis 
quatre  ou  cinq  ans ,  j'ai  tâché  de  suivre  cette 
règle  .  mais  je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  me  dis- 
penser de  répondre  aux  lettres  qu'on  m'écriroit  ; 
il  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit  ,  d'exiger 
d'aucun  de  mes  amis,  qu'il  ne  me  donnât  plus 
de  ses  nouvelles.  Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  ,  ce  n'est  pas  que  j'ai  cessé  de 
vous  souhaiter  de  tout  mon  cœur,  en  toutes  oc- 
casions ,  toutes  sortes  de  bonheur  dans  votre 
personne  et  dans  votre  famille  ;  c'est  seulement 
que  le  silence  m'a  paru  un  parti  si  naturel ,  et 
si  convenable  pour  moi,  qu'il  n'avoit  aucun  be- 
soin d'excuse.  Gomment  pourrois-je  être  peiné 
contre  vous  ,   madame  ,  de  qui  je  n'ai  jamais 
reçu  que  des  choses   obligeantes  ,    puisque  je 
ne  connois,  Dieu  merci  ,  personne  en  ce  mon- 
de ,  sans  exception ,  contre  qui  je  ressente  la 
moindre  peine  ?  C'est  avec  une  parfaite   re- 
connoissance  que  je  reçois  le  renouvellement 
des  bontés  auxquelles  vous  m'aviez  accoutumé. 
Vous  avez  souhaité  une  lettre  que  le  cœur  eût 
écrite,  et  où  l'esprit  n'eût  aucune  part.  Je  vous 
obéis ,  madame  ;  celle-ci  n'a  rien  que  de  simple 
et  de  naturel.  Vous  ne  me  ferez  pas  justice,  si 
vous  doutez  de  la  parfaite  sincérité ,  du  zèle  et 
du  respect  avec  lequel  je  suis   pour  toute  ma 
vie,  etc. 
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CVI  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Raisons  du  silence  de  Fénelon  à  l'égard  de  la  maréchale 
de  Noailles. 

A  Cambrai,  lo  I  avril  (1703). 

Vols  savez,  maclaine,  comme  je  vous  ai 
toujours  répondu  ,  toutes  les  fois  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  parler  sur  le  sujet  de 
monsieur  de  Cambrai.  Je  suis  persuadé  que  vous 
trouverez  sa  lettre  conforme  à  tout  ce  que  je 
vous  en  ai  dit,  et  que  vous  verrez  qu'on  est 
vrai  en  ce  pays-ci.  Il  seroit  bien  étonnant  que 
la  Flandre  eût  diminué  la  sincérité  d'une  per- 
sonne à  qui  vous  en  tn-uviez  tant  pendant 
qu'elle  étoit  à  Versailles.  Je  suis  le  plus  pares- 
seux de  tous  les  hommes;  de  plus,  dans  les 
sujets  de  joie ,  vous  êtes  accablée  de  compli- 
rnens  ^  Vous  ne  doutez  point  de  mon  sincère 
attachement  :  je  crois  n'avoir  plus  besoin  de 
vous  faii'e  ressouvenir  de  moi  dans  ces  occa- 
sions; mais  je  souhaite  très-véritablement  qu'el- 
les arrivent  souvent ,  et  c'est  ce  que  peut-être 
ceux  qui  voîis  témoignent  une  plus  grande  joie 
ne  souhaitent  pas  comme  moi.  Vous  me  de- 
mandez que  je  sois  caution;  je  m'y  engage  bien 
hardiment ,  persuadé  que  jainais  caution  n'a 
couru  moins  de  risque.  La  personne  pour  qui 
je  réponds  est  bien  plus  sure  que  moi ,  et  je 
m'y  fierois  plus  qu'à  moi-même.  Je  vous  sou- 
haite ,  madame ,  une  parfaite  santé ,  un  som- 
meil comme  celui  dont  vous  avez  été  souvent 
témoin  ;  et  que  vous  soyez  bien  persuadée  (car 
sans  cela  vous  ne  mériteriez  pas  de  vous  porter 
bien)  que  j'ai  pour  vous  tout  le  respect  et  tout 
l'attachement  possible. 

'  11  fait  allusion  au  mariage  do  Marie-Françoise  de  Noailles 
avec  Emmanuel-Henri  de  Beaumannir,  mar(iuis  de  Lavardin, 
rontracté  au  mois  de  février  prc^côdent. 


CVIL 


(LXXXV.) 


DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  *"  '. 

Sur  divers  ouvrages  qui  faisoient  alors  du  bruit. 

(t703.) 

Je  voudrois  bien  ,  mon  cher  abbé ,  que  M. 
Desprez  fît  une  grande  attention  à  l 'Addition 
sur  ['Histoire  du  Nestoiianisme  *  :  elle  est  très- 
importante.  Il  faudroit  niAiic  savoir  par  qui  cet 
ouvrage  a  été  approuvé.  Je  voudrois  bien  que 
vous  pussiez  m'envoyer  les  objections  de  M.  B. 
en  les  réduisant  à  un  seul  argument  en  forme. 

J'ai  vu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  Théo- 
logie assez  nouvelle  ^  d'un  père  de  l'Oratoire 
nommé  Juénin  ,  qui  mériteroit  un  grand  exa- 
men. Elle  est  répandue  partout,  principalement 
à  Paris,  où  elle  a  été  imprimée  et  approuvée. 
Il  faudroit  aussi  examiner  le  livre  du  P.  Ques- 
nel  ^  approuvé  à  Châlons. 

Je  voudrois  ravoir  au  plus  tôt  mes  deux  dis- 
sertations ,  dont  j'ai  besoin  pour  achever  mon 
travail.  On  pourrait  les  renvoyer  par  un  cocher 
du  carrosse,  avec  parole  qu'on  lui  donneroit  ici 
un  écu. 


'  Nous  ignorons  il  qui  ce  biilel  tMoit  adressé,  et  sa  date 
inécise.  On  voit ,  par  le  contenu  ,  qu'il  a  du  Cire  écrit  en 
1703,  peu  de  temps  après  la  publicatiou  de  \' Addition  à 
rHiMoire  du  I\estoriaiiis>i!t' ,  par  le  P.Doucin,  Jésuite,  qui 
parut  cette  année.  —  ^  i;fiistoire  du  yeslurianisme ,  com- 
posée par  le  P.  D(UKin,  .lésuite  ,  parut  en  1699,  in-4".  L'Jd- 
ditiuii,  qui  parut  en  170:!  ,  a  pour  objet  de  montrer  quel  a 
été  l'ancien  usage  de  l'Kglise  dans  la  condamnation  des  livres, 
et  ce  qu'elli-  a  exigé  des  lidéles  ii  cet  l'gard.  Cette  Addition 
ne  porte  jioint  d'approbation,  mais  seulement  le  privilège  du 
Roi.  Elle  n'a  que  60  pages  in-1-2.  On  peut  voir  l'analyse  de 
V Histoire  et  de  V Addition,  dans  les  Mémoires  de  Trcvoxtx ; 
septembre  1703,  p.  1."i39,  etc.  — ^  Cette  Théologie,  inti- 
tulée :  luslitutiones  theidoi/ica'  nd  vsunt  seiiiinariorum ,  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  a  Lyon,  en  ([uatre  vol.  in-12, 
en  169/».  La  première  édition  fut  suivie  de  deux  aulres,  im- 
primées hors  de  France  ;  mais  l'auteur  lui-n\énic  donna  en 
1700  une  édition  beaucoup  (dus  conqilète  et  augmentée  do 
quelques  traités.  Cette  nouvelle  édition,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle a  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis,  se  composolt  de  sept 
vol.  in-12;  elle  étoit  imprimée  a  Paris,  et  dédiée  a  l'assem- 
blée du  cierge,  (pii  se  lenoil  alors  dans  cette  ville.  Les  craintes 
de  Fénelon  au  sujet  de  cette  Théologie  n'éloient  ((ue  trop  bien 
fondées  :  car  elle  fut  depuis  condamnée  par  le  saint  siège  et 
l<ar  plusieurs  c'véques  de  France.  Voye?.,  plus  bas,  la  lettre  de 
M.  de  Bissy  a  Fénelon  ,  du  -iii  janvier  17tl.  Voyez,  aussi  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  170',),  p.  8H,  etc.  —  ''  Les  7?c- 
flexions  morales  sur  le  nonreiiu  'Jestanteut,  approuvées  eu 
169.5  par  M.  de  Noailles,  alors  évéquc  de  Chàlons  et  depuis 
archevêque  de  Paris.  Elles  furent  condamnées  d'abord  eu 
1708,  par  un  simple  lnef;  pni>  i-n  1713,  par  la  bulle  Uni 
genilus. 
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CVm.  (LXXXVl.) 

A  L'ABBÉ  DE  LANC.ERON. 

Sur  un  Maiidemont  qu'il  proparoil  contre  le  Cas  de  con- 
science. Ouelqucs  principes  sur  rinfaillibililc  de  rE(,'lise 
fOMchant  les  faits  dogmatiques;  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  croit  pas  pouvoir  publier  son  Mandement. 

A  (liuiilirai ,  HH  mai  i70:!, 

\'os  lettres,  iiioii  très-cher  lils  ,  in'oiit  fait 
quitter  mes  visites  piMir  venir  ici  vous  répon- 
dre, et  travailler  selon  vos  vues.  Voici  ce  qui 
nie  passe  par  l'esprit. 

L  Je  m'en  vais  travaillera  un  Mandement  '  ; 
mais  il  me  faut  un  peu  de  temps,  pour  tâcher 
de  le  hicn  faire  :  il  doit  être  Irès-dill'érent  d'une 
dissertation,  La  dissertation  doit  creuser  jus- 
qu'au premier  principe  métaphysique  ,   et  se 
sentir  de  l'abstraction  de  l'École  ;  le  Mandement 
doit  être  sensible  ,  populaire  ,  et  néanmoins  dé- 
cisif. J'y  ferai  ce  que  je  pourrai ,  et  Dieu  fera 
par  moi  ce  qu'il  voudra.  Mais  plus  les  lecteurs 
ont  de  peine  à  entrer  dans  ce  que  je  crois  dé- 
monstratif, plus  je  dois  être  retenu  pour  ne 
\ouloir  pas  tenter  témérairement  une  chose  im- 
possible. J'aime  bien  mieux  demeurer  dans  mon 
profond  silence,  que  d'en  sortir  pour  dire  des 
choses  qui  seront  contredites  même  par  le  bon 
parti,  et  qui  par  conséquent  ne  serviront  de 
rien  à  la  bonne  cause.  M.  l'évêque  de  Chartres 
parlera  autrement  que  moi;  d'autres  nous  con- 
trediront tous  deux  :  ce  sera  la  confusion  des 
langues.  Je  ferai  moins  de  tort  à  la  vérité  en  la 
taisant,  qu'en  la  proposant  pour  la  faire  mé- 
priser et  confondre  par  ceux-là  mêmes  qui  veu- 
lent la  soutenir.  Je  vois  qu'on  fait  le  plus  grand 
de  tous  les  éclats  pour  soutenir  l'infaillibilité 
de  l'Église  dans  le  jugement  des  textes  doctri- 
naux ,   sans  savoir  précisément   où  l'on  veut 
mettre  cette  infaillibilité.  Si  j'étois  en  la  place 
des  Jansénistes,  je  demanderois  aux  évêques 
des  déclarations  précises  et  uniformes  de  ce 
qu'on  demande  d'intérieur,  au-delà  du  respect 
et  de  la  délicatesse  sincère,  qui  fait  garder  le 
silence  ,  quand  on  croit  voir  que  l'Église  ,  cer- 
tainement faillible  hors  des  bornes  de  la  révéla- 
tion, s'est  trompée  dans  une  question  de  fait 
grammatical  et  non  révélé.  Il  n'y  auroit  pas 

'On  sait  que  la  pluiiarl  dos  évCqucs  de  iMancc  adliiTi-renl, 
par  leurs  Mandcmcus  ,  au  lîref  du  12  février  1703  ronire  le 
Cas  de  conscience.  Fénolon  publia  le  siiMi  le  10  fi-vricr  1704. 
"Voyez,  à  ce  sujet,  VHist.  de  Fin.  liv,  v,  n.  6  el  suiv. 


trois  évêques ,  ni  peut-être  deux,  qui  se  trou- 
vassent d'accord  pour  leur  répondre.  Cette  con- 
trariété ou  incertitude  déshonoreroil  la  cause 
do  l'Église.  Ainsi  j'avoue  que  je  tremble  pour 
la  vérité  :  elle  ne  fut  jamais  en  si  grand  péril. 
Le  Roi  frappe  ;  mais  l'Eglise  n'éclaircit  rien  : 
on  suppose  toujours  que  tout  est  éclairci.  Veut- 
on  doimer  de  plus  en  plus  au  jansénisme  l'a- 
vantage qui  a  séduit  presque  le  monde  entier 
en  sa  faveur,  je  veux  dire  qu'on  le  montre 
persécuté  pour  un  fantôme  qu'on  n'ose  éclair- 
cir?  Parlera-t-on  de  l'inséparabilité  du  fait  et 
du  droit ,  comme  de  la  pierre  philosophale  ,  ou 
de  la  quadrature  du  cercle  ,  ou  du  mouvement 
perpétuel  ? 

Il  nie  convient  moins  qu'à  un  autre  de  par- 
ler. On  m'accusera  de  vengeance  contre  les 
Jansénistes  ;  ils  remettront  sur  la  scène  le  quié- 
tisme.  Je  soulèverai  tout  le  clergé  de  mon 
diocèse  et  des  deux  universités  voisines.  Je  me 
trouverai  seul ,  contredit  par  les  autres  évêques , 
et  même  par  M,  de  Chartres  :  on  sera  ravi  de 
dire  que  j'ai  été  trop  loin. 

Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  puissent  auto- 
riser mon  Mandement  :  l'une  ,  que  le  Roi  fasse 
savoir  aux  évêques  qu'il  attend  cette  démarche 
de  leur  zèle  ,  et  que  je  ne  sois  pas  le  premier 
évêque  d'une  certaine  façon  à  publier  mon  Man- 
dement ;  l'autre ,  que  je  sois  assuré  de  convenir 
avec  M.  de  Chartres.  Je  ne  songe  jipintà  entrer 
en  négociation  avec  lui ,  pour  agir  de  concert  ; 
mais  les  amis  communs,  tel  que  M .  de  Précelles, 
doivent,  ce  me  semble  ,  supposé  qu'ils  le  puis- 
sent, nous  faire  convenir  sans  négociation  im- 
médiate ,  pour  accorder  parfaitement  nos  deux 
ordonnances.  Qu'on  nous  fasse  convenir  de  tous 
les  principes  et  de  toutes  les  conséquences;  qu'en 
un  mot  on  s'assure  que  nos  deux  Mandemens 
seront  entièrement  d'accord  :  j'offre  d'envoyer 
au  plus  tôt  le  projet  du  mien.  M.  de  Précelles, 
qui  connoît  celui  de  M.  de  Chartres,  verra  tout 
ce  qu'il  croira  devoir  demander  qu'on  retouche 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  11  me  trouvera  plein 
de  confiance  et  de  lacilité  pour  profiter  de  ses 
avis.  S'il  peut  mettre  à  l'uni  les  deux  Mande- 
mens, je  tiendrai  le  mien  tout  prêt,  et  je  le 
publierai  trois  jours  après  que  M.  de  Chartres 
aura  publié  le  sien.  Sans  cela  je  ne  dois  rien 
hasarder.  Il  ne  convient  ni  à  ma  situation  ,  ni  à 
la  délicatesse  d'une  vérité  si  obscurcie  et  si  im- 
portante ,  que  je  fasse  l'aventurier.  Les  évêques 
se  contrediront  comme  les  vieillards  témoins 
contre  Susanne. 

II.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  le 
sentiment  (jue  vous  me  proposez,  savoir  que  le 
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fait  n'est  pas  précisément  le  dogme  révélé ,  mais 
que  c'est  comme  une  conclusion  théologique, 
ne  me  paroît  pas  un  sentiment  soutenable.  l°La 
conclusion  théologique  est  une  conséquence  iin- 
médi'\te  et  évidente  du  principe  révélé.  Ce  qu'on 
veut  nommer  un  l'ait ,  savoir  l'orthodoxie  ou 
hétérodoxie  d'un  texte  ,  ne  consiste  qu'à  savoir 
si  c'est  la  révélation  même  ,  ou  quelque  chose 
de  contradictoire.  Il  ne  s'agit  d'aucune  consé- 
quence du  principe  révélé  ,  mais  de  la  propre 
substance  du  principe  révélé  même ,  pour  savoir 
si  c'est  lui  ou  non.  2"  L'Église  ne  peut  sortir  de 
la  révélation  ,  pour  en  tirer  une  conséquence 
évidente ,  que  comme  des  géomètres  tireront 
une  proposition  d'une  autre  déjà  donnée,  en 
démontrant  que  l'une  sort  de  l'autre.  Mais  dès- 
lors  l'Église  n'agit  plus  que  par  raisonnement 
naturel  et  purement  humain.  On  peut  opposer 
des  argumens  au  sien ,  et  lui  disputer  sa  pré- 
tendue démonstration  ou  évidence.  Elle  n'aura 
tout  au  plus  à  cet  égard  qu'une  infaillibilité  na- 
turelle, semblable  à  celle  des  géomètres.  Elle 
pourra  condamner  ceux  qui  ne  se  rendront  pas , 
comme  des  esprits  opiniâtres ,  présomptueux  , 
de  mauvaise  foi  ;  elle  déclarera  leur  opinion 
erronée  :  mais  elle  ne  pourra  jamais  les  quali- 
fier d'hérétiques;  ce  ne  sera  plus  qu'une  dis- 
pute philosophique.  Il  ne  sera  pas  inqjossible 
qu'elle  n'y  ait  tort,  et  qu'elle  ne  prenne  une 
fausse  lueur  pour  une  évidence.  Dès  que  l'Église 
sera  réduite  à  alléguer  une  évidence  naturelle 
du  fait ,  les  Jansénistes  prendront  droit  de  cet 
aveu  décisif,  et  ils  offriront  cent  démonstrations 
pour  prouver  que  cette  prétendue  évidence  n'est 
qu'une  chimère.  Il  ne  sera  plus  question  de  foi 
divine.  Voilà  le  point  principal  abandonné,  dé- 
crédité ,  et  tourné  à  jamais  en  ridicule.  On  dis- 
putera cent  ans  à  pure  perte  sur  la  prétendue 
évidence  du  fait. 

IIÉ  Je  crois  devoir  dire  que  ce  que  j'ai  lu  de 
YAppendixàe  M.  d'Argentré  *  ne  me  paroît  pas 
plus  solide. 

1°  Ce  qu'il  dit  sur  les  auteurs  que  l'Eglise 
fait  nommément  anathématiser,  se  tourne  clai- 
rement contre  lui.  Son  dessein  est  d'établir  l'in- 
faillibilité de  1  Eglise  dans  les  jugemens  de  ce 
qu'on  nomme  faits.  Or  il  est  évident  que  l'Eglise 
ne  peut  être  infaillible  sur  la  pensée  ou  inten- 
tion personnelle  des  auteurs.  Cependant,  dira- 
t-on  ,  l'Eglise  oblige  à  anathématiser  les  per- 
sonnes .  connne  hérétiques  :  donc  elle  oblige  à 


'  Ft'iu'loii  iiiirlc  (le  l'.lpficiidi.r  qm  Iciiuiiu'  l'ouvrage  do 
M.  d'Argenlro.  iiitiliili' :  J'Jciiiciil'i  llieoliK/ira  (Paris,  1712, 
iii-4i").  Cei  Jjijiriidi.f  ;t  iKiur  (ilijc'l  rautorilé  de  l'Egrise  lou- 
chant la  coudamiialiuii  dos  hérOUqucs  cl  de  leurs  livres. 


prononcer  des  anathèmes,  sans  être  infaillible 
dans  ces  anathèmes  qu'elle  oblige  à  prononcer. 
Il  en  est  de  même  des  textes  que  des  personnes, 
diront  les  Jansénistes  :  l'Eglise  prononce  sans 
infaillibilité  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  en  se 
fondant  sur  l'évidence  qu'elle  croit  trouver  dans 
le  fait,  et  qu'elle  peut  n'y  trouver  pas  réelle- 
ment, quoiqu'elle  le  croie. 

2"  Il  veut  que  tous  ceux  qui  ont  approuvé 
dans  un  sens  très-pur  une  mauvaise  locution 
d'un  hérétique,  soient  demi-sectaires  de  cette 
secte-là.  Par  exemple,  il  veut  que  Jean  d'An- 
tioche  et  Théodoret  aient  été  demi  -  nestoriens, 
pour  avoir  admis  ou  excusé  les  locutions  de 
Nestorius,  quoiqu'ils  crussent  exactement  tout 
le  dogme  du  concile  d'Ephèse,  et  qu'il  ne  crus- 
sent aucune  des  erreurs  de  Nestorius.  11  est  vrai 
que  l'Eglise  peut  assujétir  ses  enfans  à  rejeter 
les  locutions  fausses  ou  ambiguës;  mais  un  par- 
ticulier pourroit  croire  qu'un  auteur  dont  le 
livre  est  condamné,  a  entendu  ses  locutions  dans 
un  bon  sens,  quoiqu'elles  fussent  mauvaises 
dans  leur  sens  propre  et  naturel.  Alors  ce  par- 
ticulier ne  défendroit  point  la  locution  condam- 
née, mais  seulement  la  pensée  personnelle  de 
l'auteur,  qu'il  croiroit  avoir  employé  dans  un 
bon  sens  une  n)auvaise  locution.  Ce  paiticulier 
ne  seroit  point  demi-sectaire.  M.  d'Argentré 
rapporte  lui-même  des  passages  décisifs ,  qui 
montrent  que,  dans  un  tel  cas,  on  a  reconnu 
que  de  tels  particuliers  étoient  orthodoxes. 

3"  Quand  on  a  parlé  de  Demi-Ariens,  de 
Demi-Pélagiens,  etc.,  on  a  toujours  entendu  de 
véritables  hérétiques,  quisoutenoient  une  partie 
des  dogmes  impies  d'Arius  et  de  Pelage.  Pour- 
quoi nous  venir  faire  une  espèce  de  demi-sec- 
taires sans  fondemens  ?  M.  d'Argentré  aflecte 
de  justifier  sur  le  dogme  tous  ceux  qui  ont  favo- 
risé les  hérésiarques  ,  pour  pouvoir  montrer 
qu'ils  ont  été  demi-hérétiques  de  ces  hérésies, 
dès  qu'ils  n'ont  pas  voulu  condamner  les  héré- 
siarques. Les  Jansénistes  lui  répondront  tou- 
jouis,  que  l'Eglise  a  eu  raison  de  les  regarder 
comme  des  hérétiques  déguisés  ,  puisqu'ils  ne 
vouloient  condamner  ni  des  textes  évidemment 
impies,  ni  les  personnes  des  hérésiarques  évi- 
demment endurcies  dans  leur  rébellion.  La 
vérité  est  que  l'Eglise  ne  condamne  les  noms  et 
les  personnes  des  auteurs  qu'indirectement,  et 
par  une  conséquence  fondée  sur  la  notoriété 
humaine.  L'anathème  infaillible  ne  tombe  que 
sur  l'hétérodoxie  du  texte.  Faute  d'avoir  démêlé 
cela,  M.  d'Argentré  ne  prouve  rien,  et  donne 
prise.  11  faut  toujours  "se  renfermer  exactement, 
pour  l'infaillibilité  ,  dans  les  l)orncs  précises  de 
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la  révélation.  Ce  n'est  point  l'outre-passer,  que 
de  décider  qu'un  texte  long  ou  court ,  qu'on 
met  entre  un  siquis  dixen't  et  un  anathema  sif, 
pour  former  un  canon  de  foi,  exprime  la  vérité 
révélée  ,  ou  bien  Cï^t  une  parole  contradictoire 
à  la  révélation  ;  autrement  l'Eglise  auioit  excédé 
les  bornes  de  la  révélation  ,  et  par  conséquent 
de  son  infaillibilité,  toutes  les  fois  qu'elle  anroit 
prononcé  des  canons  ou  tinathéniatisnies.  Il  ne 
s'agit  point  d'une  liaison  entre  le  droit  et  le 
fait.  L'orthodoxie  ou  hétérodoxie  d'un  texte 
n'est  point  le  fait  :  c'est  le  véritable  droit.  Ainsi 
il  y  a  identité,  et  non  pas  connexion  entre  les 
deux  choses.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne 
trouve  point  la  connexion  qu'on  cherche.  C'est 
l'identité  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper. 
L'illusion  prise  dans  sa  source  consiste  en  ce 
qu'on  veut  toujnurs  séparer  le  sens  où  l'on  met 
le  droit ,  d'avec  le  texte  où  l'on  met  le  fait  : 
mais  le  sens  séparé  du  texte  est  une  chimère 
ridicule.  Par  cette  distinction,  on  éluderoit  tous 
les  canons  de  foi.  Le  dogme  de  foi,  ou  point  de 
droit ,  n'est  point  un  sens  en  l'air  et  hors  de 
toute  parole  :  ce  qu'on  appelle  la  révélation,  le 
dogme  et  le  droit,  est  toujours  quelque  parole, 
ou  quelque  composé  de  termes  et  de  sens. 
Quand  on  ne  va  point  jusque-là,  on  n'entend 
qu'à  demi;  on  est  toujours  flottant,  et  ébranlé 
par  les  objections. 

En  un  sens,  cette  affaire  paroît  aller  assez 
bien  ;  mais  en  un  autre,  elle  va  très-mal.  Beau- 
coup d'autorité  ;  nul  but,  nulle  décision  claire 
et  précise  ;  nulle  liaison,  nulles  mesures  entre 
les  chefs  pour  l'uniformité,  ce  qui  est  capital  en 
toute  matière,  et  singulièrement  en  celle-ci, 
qui  paroît  neuve  ^  embrouillée,  subtile,  pleine 
d'écueils  cachés,  et  où  de  mauvaises  mains  ont 
gâté  l'ouvrage  en  donnant  prise.  L'endroit  hon- 
teux de  cette  cause  est  la  foi  humaine  '  de  M.  de 
Pérélixe.  Ces  mots  de  M.  de  Marca.  pevtinct  ad 
partern  dogmatis,  approchent  du  but  :  mais  ce 
n'est  pas  assez. 

Si  le  bref  n'est  point  accepté,  il  n'y  aura  qu'à 
faire  des  Mandemens  .  sans  parler  du  bref.  M. 
de  Meaux  refusera-t-il  d'en  faire  un  et  de 
s'expliquer-  ?  J'offre  de  démontrer  que  les  Jan- 


'  Expression  du  Mandenieul  de  M.  de  PérOfixe  ,  archevêque 
de  Paris,  pour  la  sii;iia1ure  du  Tortiiulaire  ,  ilu  7  juin  Ififit. 
Voyez  les  Mnuoires  xiir  rUixI.  irclcs.  dû  V.  d'Avricny,  I. 
II,  à  ccUe  daU'.  —  -  Ce  passage  cl  unaulre  encore  jdus  fnrt 
de  la  lettre  suivante  uionlrenl  que  le  silence  de  IJossuet  , 
dans  l'alfaire  du  Cas  de  rotiscienre,  le  faisoit  alors  souproiiiier 
de  nVMre  pas  trés-prononce  contre  les  nouvelles  diulrines. 
On  ignoroii  à  cette  ejioqueles  raisons  qui  ohiigeoient  Rossnel 
à  garderie  silence.  \oyc7.VHist.  rfc  Bossuct,  liv.  xm,  n.  -2. 
etc.  — Hist.  de  Fh\.  liv.  v,  n.  ô. —  Hisl.  litt.  de  Fcn.  \\\' 
part.  D.  49  et  sui?. 


sénistes  peuvent  prétendre  qu'on  les  persécute 
injustement ,  s'il  ne  s'agit  point  de  la  foi ,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  milieu  réel  entre  leur  silence 
respectueux  bien  entendu,  et  la  foi  divine.  Ce 
n'est  plus  qu'une  dispute  philosophique,  toute 
séparée  de  la  foi,  dès  qu'on  se  retranchera  dans 
une  évidence  humaine  ,  dont  ils  offriront  de 
démontrer  la  fausseté  :  ce  n'est  plus  qu'une  dis- 
pute de  logique  ou  grammaticale.  Il  est  ridicule 
et  odieux  tout  ensemble  ,  qu'elle  fasse  tant  de 
scandale,  et  qu'on  ait  fait  jurer  tant  de  gens, 
qu'ils  croient  ce  qui  n'est  que  de  raisonnement 
humain.  Je  voudrois  bien  voir  l'Ordonnance  de 
M.  de  Pérélixe,  où  il  se  retranchoit  dans  la  foi 
humaine  ecclésiastique.  Ce  fut  une  fâcheuse 
plaie  faite  à  la  vraie  autorité  de  l'Eglise. 

Plus  j'y  pense,  jilus  je  crois  voir  clairement 
que  je  dois  désirer  de  ne  sortir  point  de  mon 
silence  sans  les  conditions  suivantes  : 

1°  Que  le  Roi  invite  ou  fasse  inviter  les 
évèques  à  faire  des  Mandemens  ;  faute  de  quoi 
il  ne  me  couviendroit  d'en  faire  un  que  des  der- 
niers, après  que  tous  les  autres  auroient  passé 
devant. 

^^  Que  le  Roi  fasse  entendre  ,  non  dans  une 
lettre,  mais  par  les  discours  de  gens  autorisés, 
qu'il  espère  l'uniformité,  et  que  le  Mandement 
de  M.  de  Chartres  est  selon  l'esprit  du  Pape, 
auquel  Sa  Majesté  se  conforme.  En  ce  cas,  tous 
les  évèques  ou  du  moins  le  torrent  prendra  le 
Mandement  de  Chartres  pour  modèle.  Quand  le 
P.  de  La  Chaise  le  dira  à  dix  ou  douze  évèques 
de  la  part  du  Roi ,  et  que  M""^  de  Maintenon 
appuiera  en  parlant  à  quelques-uns,  tout  ira 
bien. 

.■j"  Que  je  sache  bien  précisément ,  et  sans 
danger  de  variation ,  par  les  amis  de  M.  de 
Chartres  ,  tout  ce  que  son  Mandement  devra 
contenir  ;  qu'on  vous  l'explique  à  fond,  et,  s'il 
se  peut,  que  vous  le  lisiez  en  secret,  afin  que 
nous  soyons  pleinement  assurés  de  convenir 
dans  tous  les  points  importans,  sur  une  matière 
si  délicate. 

4"  Que  la  publication  du  Mandement  de  M. 
de  Chartres  précède  la  publication  du  mien  de 
quelques  jours.  Je  suivrai  de  près. 

Si  Dieu  vouloit  que  je  m'exposasse  pour  la 
vérité,  je  ne  devrois  pas  hésiter  un  moment  à 
le  faire  ;  mais  je  ferois  encore  plus  de  tort  à  la 
vérité  qu'à  moi,  en  la  disant  hors  de  propos  tout 
seul,  le  public  étant  prévenu  des  sophismes  des 
Jansénistes,  et  leurs  adversaires  nicnies  me  con- 
tredisant. En  ce  cas,  il  vaudroit  mieux  taire  la 
vérité,  que  de  la  commettre. 

Pour  M.  de  Chartres,  il  ne  me  convient  point 
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de  le  rechercher.  Il  est  même  important  au 
succès  de  cette  affaire  que  les  protecteurs  du 
jansénisme  ne  puissent  faire  soupçonner  au  Roi 
aucune  liaison  entre  nous  deux.  Mais  nous  pou- 
vons, sans  aucun  commerce  ni  négociation  entre 
nous,  faire  précisément  les  mêmes  choses  pour 
l'intérêt  de  la  saine  doctrine  ,  par  les  mesures 
que  des  amis  communs  peuvent  prendre  avec 
lui  et  avec  moi. 

M.  Robert  me  mande  que  son  ami  na  garde 
de  recule)^  et  qu'ils  viendront  tous  deux  au 
Gâteau,  d'abord  après  notre  concours.  Faudra- 
t-il  faire  sans  vous  cette  conférence?  J'en  serois 
affligé. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  ce  que 
pensent  précisément  MM.  de  Précelles  et  Bou- 
cher ;  ce  que  M.  de  Chartres  a  mis  dans  sa 
tête  et  dans  son  Mandement  ;  ce  que  dit  M.  de 
Meaux  et  ce  qu'il  veut  faire,  comment  il  se  porte  ; 
enfin  ce  qu'on  fera  sur  la  réception  du  bref, 
et  les  autres  chose»  qui  mériteront  d'être  man- 
dées, comme  ,  par  exemple  ,  l'état  de  l'affaire 
de  Rouen  '. 

Le  retour  de  mon  courrier  à  pied,  ou  au  pis 
aller  le  bon  Put  {31.  Z»?*/:»?/?/),  nous  apportera 
vos  nouvelles  là-dessus. 

Je  croirois  très-important  que  vous  eussiez 
une  conférence  secrète  avec  M.  l'évêque  de  La 
Rochelle  ^.  M.  Chalmette  lui  écrit  pour  la  lui 
proposer.  S'il  l'accepte,  ayez  la  bonté  de  vous 
trouver  au  rendez-vous,  rue  du  Temple,  chez 
M.  Chalmette.  cousin  du  nôtre.  Je  ne  vois  aucun 
inconvénient  que  vous  vous  ouvriez  très-sim- 
plement à  ce  bon  prélat,  non-seulement  sur  la 
doctrine,  mais  encore  sur  l'importance  extrême 
qu'on  parle  avec  uniformité,  et  que  nous  puis- 
sions dire  précisément  les  mêmes  choses  que 
M.  de  Chartres.  Afin  que  nous  puissions  dire 
comme  lui,  il  faut  qu'il  dise  bien.  Témoignez  à 
M.  de  La  Rochelle  combien  je  révère  sa  per- 
sonne. S'il  est  bientôt  sacré,  il  faudra  qu'il  se 
prépare  à  faire  un  bon  Mandement. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  brefs  du 
Pape,  c'est  qu'ils  renversent  de  fond  en  comble 
l'objection  tirée  de  la  paix  de  l'Eglise  faite  en 
J669,  et  de  la  conduite  du  saint  siège,  pour  se 
contenter  ,  depuis  trente-trois  ans  ,  du  silence 
respectueux  sur  le  fait  de  Jansénius.  La  réponse 
du  Pape  décide  bien  mieux  que  toutes  celles  de 
M.  Du  Mas  ^.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ré- 


*  C'i'st  l'allaire  de  l'abbé  Couct,  graiid-vicairc  de  Ruuen  , 
l'un  dfs  signalaires  du  Cas  de  conscience ,  et  alors  souiKjoniié 
d'eu  (Hre  l'auleur.  Voyez  VHisf.  de  Bossiiel,  liv.  mu,  n.  h.  — 
''Elienne  de  Chanipfloui-,  noninié  a  l't^vcV-hé  de  La  Rochelle 
le  3<  décembre  1702,  fui  sacré  le  10  juin  1703.  —3  Hilaiie 


futer  et  de  confondre  :  quand  est-ce  qu'on  vou- 
dra bien  établir,  développer,  instruire  à  fond, 
en  posant  les  principes  ? 

Lisez  de  tout  ceci  à  M.  de  La  Rochelle  et 
à  M.  de  Précelles  ,  tout  ce  que  vous  jugerez 
utile.  Outre  que  je  les  crois  très-discrets,  très- 
sijrs ,  et  pleins  de  bonne  intention  ,  de  plus 
je  n'ai  aucun  mystère  à  faire  de  tout  ce  que  je 
pense. 

Il  est  capital  que  ni  vous  ni  aucun  de  nos 
amis  ne  puisse  être  soupçonné  ni  de  discourir, 
ni  de  s'intriguer  dans  cette  affaire. 

L'abbé  de  Saint-Sépulchre  '  est  très-mal.  Il 
souhaite  ardemment  la  consolation  de  voir  , 
avant  sa  mort,  son  prieur  en  sa  place.  Le  prieur 
a  beaucoup  de  mérite.  J'écris  fortement  au  P. 
Magnan,  afin  que  le  P.  de  La  Chaise  fasse  un 
effort  auprès  du  Roi,  pour  obtenir  cette  grâce. 
Je  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  sollicite  vivement  :  embrassez-le 
tendrement  pour  moi.  Je  voudrois  même  que 
le  P.  de  La  Chaise  sût  que  je  vous  ai  supplié  de 
l'aller  voir  pour  cette  atfaire,  où  je  m'intéresse 
beaucoup,  mais  que  vous  n'avez  pas  cru  le  de- 
voir faire  dans  une  conjoncture  où  il  faut  ôler 
tout  prétexte  de  dire  que  nous  nous  donnons  du 
mouvement  contrôles  Jansénistes. 

Voilà  un  horrible  et  sacré  libelle.  Pardon , 
mon  très-cher  fils  ;  mille  et  mille  fois  tout  a 
vous,  comme  vous  savez. 


CIX.  (LXXXVII.) 

AU  MÊME. 

Sur  l'arrestation  récente  du  P.  Quesnel  et  de  quelques  autres 
Jansénistes  par  ordre  du  roi  d'Espagne.  Nécessité  d'établir 
clairement  dans  les  Mandemens  la  soumission  inférieure 
due  aux  jugemens  de  l'Eglise  sur  le  sens  des  livres.  Me- 
sures à  prendre  contre  le  jansénisme. 

A  (Cambrai ,  4  juin  1703. 

Je  commence  par  vous  dire,  mon  très-cher 
fils,  que  M.  Robert  me  mande  que  le  pénul- 
tième de  mai  on  a   surpris  à  Bruxelles  le  P. 

Du  Mas,  docleur  de  Sorbonne  ,  est  auteur  d'une  excellente 
Histoire  des  cinq  Propositions  de  Janscniiis,  de  la  Défense  de 
vMc  Histoire,  ol  il'aulres  ouvrages  contre  les  Jansénistes.  Il 
niourul  vers  17 '(-2. 

'  Abbaye  de  Benédiclins  à  Cambrai.  Cet  abbé,  nommé  Louis 
de  Marbaix,  lut  trcs-zélé  pour  le  maintien  de  sa  discipline;  il 
lit  construire  une  nouvellecfîlise  d'une  archileclure  élégante,  et 
mourut  le  1"'  juin  1708,  âgé  de  soixante-six  ans.  Joseph  Uam- 
brines,  prieur,  dont  il  est  ici  question,  lui  succéda  le  14  août 
suivanl. 
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Gerberoii,  le  P.  Quosnel  et  M.  Brigode  ',  et 
qu'on  les  a  mis  dans  la  tour  de  l'archevêché  par 
ordre  du  Roi ,  après  avoir  saisi  tous  leurs  pa- 
piers. Il  ajoute  qu'on  avoit  dit  que  M.  Quesnel 
s'étoit  sauvé  par  une  porte  de  derrière,  mais 
qu'il  croit  qu'il  a  été  pris  comme  les  deux 
autres.  On  trouvera  ai)parenunent  bien  des  gens 
notés  dans  leurs  pa{)icrs ,  et  il  seroit  capital 
qu'on  chargeât  des  gens  bien  instruits  et  bien 
intentionnés,  d'un  tel  inventaire.  Il  laudroit, 
pour  bien  faire,  y  poser  un  scellé,  et  faire  trans- 
porter le  tout  à  Paiis,  pour  examiner  les  choses 
à  fond.  Je  conçois,  par  les  choses  que  M.  Ro- 
bert jn'a  dites  très-souvent  ,  que  ces  gens-là 
avoient  un  conmicrce  très-vif  avec  les  premières 
têtes  de  Paris ,  et  qu'ils  savoient  beaucoup  de 
choses  secrètes ,  mais  de  source.  Il  faudroit  in- 
terroger les  domestiques  el  autres  afiidés  de  la 
niaison  où  ils  ont  été  pris ,  pour  savoir  où  sont 
tous  leurs  papiers;  car  des  gens  précautionnés, 
et  accoutumés  à  l'intrigue,  auront,  selon  toutes 
les  apparences ,  mis  dans  quelque  autre  lieu 
écarté  et  de  confiance,  les  choses  les  plus  capi- 
tales. Voilà  notre  entrevue  du  Gâteau  rompue. 
Le  Mémoire  latin  que  vous  m'avez  envoyé 
ne  m'a  paru  qu'un  galimatias  ;  mais  je  me  suis 
défié  de  ma  pensée.  Je  l'ai  montré  à  Panta 
{l'abbé de  Beaumont)  et  à  M.  Ghalmette,  qui  eu 
jugent  encore  plus  désavanlageusement  que 
uioi.  Un  ne  peut  rien  faire  avec  de  tels  raison- 
neurs, s'ils  ne  se  réduisent  à  un  parti  clairet 
décisif.  Ils  sont  entêtés  de  leur  foi  humaine. 
qui  est  insoutenable,  et  contre  laquelle  leurs 
adversaires  feront  sans  peine  les  plus  fortes  dé- 
monstrations. L'autorité  des  brefs ,  des  arrêts , 
des  lettres  de  cacliet,  ne  suppléeront  jamais.  On 
est  toujours  bien  foible,  quand  on  se  met  dans 
le  tort.  Cinq  cents  Mandemens,  qui  demande- 
ront la  croyance  intérieure,  sans  rien  dévelop- 
per, sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne 
feront  que  montrer  un  torrent  d'évêques  cour- 
tisans. On  n'a  déjà  que  trop  vu  de  ces  sortes  de 
placards.  Ce  n'est  pas  établir  l'autorité,  c!est 
l'avilir  et  la  rendre  odieuse  ;  c'est  donner  du 
lustre  au  parti  persécute.  Il  ne  faut  des  coups 
d'autorité  que  contre  les  principales  tètes,  pour 
abattre  les  chefs  du  parti  ;  encore  ne  le  faut-il 
faire  qu'en  bornant  le  Roi  à  appuyer  le  Pape, 
et  on  ne  doit  jamais  frapper  qu'à  mesure  qu'on 
instruit.  Si  on  peut  trouver  des  gens  comme 
M.  Boileau,  M.  Duguet  et  le  P.  de  La  Tour, 
dans  les  papiers  saisis  à  Bruxelles ,  il  faut  les 


écarter,  et  ôler  toute  ressource  de  conseil  à  M. 
le  cardinal  de  Noailles.  Si  M.  l'archevêque  de 
Reims  '  n'est  pas  attaqué  sur  sa  lettre  à  M.  Vi- 
vant, il  faudroit  au  moins  lui  faire  dire  d'aller 
résider  dans  son  diocèse.  Les  docteurs  du  parti 
seroiont  étonnés  faute  de  chef.  Vous  me  direz 
((ue  tout  cola  ne  leur  fera  pas  changer  de  sen- 
limcMS  :  j'en  conviens  ;  mais  ,  d'un  côté,  cela 
les  découragera  pour  les  occasions  où  l'on  pour- 
roit  avoir  besoin  de  faire  délibérer  la  Faculté  ; 
d'un  autre  côté  ,  cela  changera  la  face  des 
éludes.  La  mode  ne  sera  plus,  pour  les  jeunes 
gens  décidés  par  la  faveur,  de  se  jeter  dans  les 
principes  de  cette  cabale  abattue.  Enfin  cela 
encourageroit  Rome,  qui  a  besoin  d'être  encou- 
ragée. On  peut  juger  de  ce  que  fera  ce  parti, 
si  jamais  il  se  relève,  puisqu'il  est  si  hardi  et  si 
puissant  lors  même  que  le  Pape  et  le  Roi  sont 
d'accord  pour  l'écraser.  Un  homme  du  parti, 
que  vous  connoissez  ici ,  me  disoit  il  y  a  trois 
jours  :  Ils  ont  beau  enfoncer  ;  plus  ils  cherche- 
ront, plus  ils  trouveront  de  gens  attachés  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin;  le  nombre  les  éton- 
nera. 

Vous  ne  me  mandez  rien  ni  de  la  santé  de 
M.  de  Meaux  ,  ni  de  ses  opinions ,  ni  de  son 
procédé,  ni  du  parti  qu'il  prendra  pour  se  dé- 
clarer par  quelque  acte  public.  Si  on  fait  des 
Mandemens,  il  faudra  bien  qu'il  [)arle,  ou  que 
son  silence  découvre  son  fond  -. 

Je  travaille  à  un  projet  de  Mandement ,  et 
je  fais  une  grande  attention  à  toutes  les  vues 
que  vous  me  donnez;  mais  je  ne  puis  épuiser 
toutes  les  objections  tirées  des  monumens  de 
l'antiquité  :  ce  seroit  un  gros  livre.  Il  faut  seu- 
lement donner  des  principes  généraux,  et  en 
faire  l'application  à  quelque  point  principal.  Je 
puis  ajouter  que,  si  ces  principes  sont  contestés, 
j'offre  de  montrer  la  vérité  en  détail  à  ceux  qui 
les  contesteront.  J'avoue  qu'un  Mandement  ou 
Ordonnance  peut  avoir  une  certaine  étendue 
au-delà  des  bornes  ordinaires  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  cela  trop  loin,  ni  faire  un  gros  livre, 
aui  courroit  risque  d'en  être  moins  lu  et  moins 
entendu  du  public.  Dès  que  cet  ouvrage  sera 
achevé,  je  vous  l'enverrai. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  M.  de  La  Tour  pense 
bien,  et  veut  bien  inculquer  les  choses  à  M. 
Desprez.  Il  faut  de  plus  en  plus  le  soutenir,  et 
faire  entrer  dans  les  vrais  principes  M.  de  Pré- 
celles  ;  mais  je  vous  recommande  deux  choses, 
mon  très-cher  lils  :  la  première  est  de  ne  vous 


'  Voyo7,  Causa  Quesnelliaiia  ,  Bnnell.  1705  ;  cl  les  M'hn. 
sur  CHisl,  ecclrs.  par  le  P.  J'Aviigny,   10  mai  1703. 


>  Chaiies-Miiuritc  Le  Tcllicr.  Ce  prélat  faisoil  de  longs  sc- 
jDuib  à  Paris.  —  *  Voyez  la  noie  2  ci- dessus,  y.  572. 
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commettre  eu  rien.  Comptez  quen  cette  con- 
joncture on  vous  observera  plus  que  jamais, 
qu'on  seroit  ravi  d'avoir  un  prétexte  de  donner 
une  nouvelle  scène,  qui  fit  diversion,  et  qu'on 
soupçonneroit  même  très-facilement  que  c'est 
moi  qui  attise  le  feu  en  secret.  Ainsi  ne  faites 
aucun  pas  que  pour  le  vrai  besoin  ;  bornez- 
vous  à  parler  de  temps  en  temps  à  M.  de  La 
Tour  pour  M.  Desprez,  et  à  M.  de  Précelles. 
Ma  seconde  demande  est  qu'il  paroisse  bien 
clan-ement  à  M.  de  Précelles  et  à  M.  de  La 
Tour,  que  je  cherche,  pour  le  seul  intérêt  de  la 
vérité,  de  m'assurer  d'une  conformité  de  prin- 
cipes dans  les  mandemens  ;  mais  que  d'ailleurs 
je  ne  recherche  ni  négociation,  ni  liaison  per- 
sonnelle ,  ni  aucune  des  choses  qui  tendent  à 
quelque  renouement.  IMandez-nous ,  dès  que 
vous  le  pourrez  et  comme  vous  le  pourrez,  en 
termes  mystérieux  sans  apparence  de  mystère, 
ce  que  M.  de  Précelles  aura  dit  sur  moi,  et  ce 
qu'on  lui  aura  répondu  ^  Le  capital  est  qu'on 
entre  bien  dans  le  vrai  principe.  La  raison  du 
canon  est  bonne  ;  mais  il  faut  remonter  jus- 
qu'au principe,  faute  de  quoi  le  canon  ne  prou- 
veroit  pas  plus  que  le  reste  -.  Ce  qui  m'embar- 
rasse, c'est  que  je  sors  d'une  nombreuse  ordi- 
nation, dont  les  examens  m'ont  tenu  long-temps, 
et  que  je  tombe  dans  un  concours  très-pénible, 
où  j'aurai  plus  de  trente-six  cures  à  donner,  et 
plus  de  six-vingts  concourans.  Cela  me  reculera 
encore  de  dix  ou  douze  jours  au  moins. 

N'oubliez  pas  de  faire  savoir  au  bon  duc  [de 
Beauvilliers)  et  au  P.  de  La  Chaise,  ce  qu'on 
doit  chercher  dans  les  papiers  saisis  à  Bruxelles. 
Ce  coup  ,  joint  à  la  déclaration  imprimée  du 
Pape  sur  l'archevêque  de  Sébaste  ',  va  conster- 
ner tout  le  parti  dans  les  Pays-Bas.  Ils  disent 
que  le  Pape  s'expose  à  causer  un  schisme. 

Mille  complimens  du  fond  du  cœur  à  M"" 
de  Langeron,  dont  la  santé  et  la  consolation  me 
sont  très-chères.  La  pauvre  Princesse  ,  dont 
vous  savez  que  la  conduite  n'est  pas  toujours 
bien  régulière,  a  trouvé  un  mâtin  dont  elle  aura 
bientôt  postérité.  Il  faut  attendre  après  sa  cou- 
che pour  l'envoyer  à  son  futur  maître,  que  je 
salue  et  que  je  voudrois  bien  embrasser. 

L'abbé  de  Saint-Sépulcre  est  mort  avec  un 
courage  simple,  et  une  paix  dont  je  suis  plus 
édifié  que  je  ne  le  puis  dn-e.  Je  vous  conjure  de 

1  Ceci  a  rapport  a  l'évcquc  do  Chartres.  Voyez  la  IcUn; 
pr(:'eédcnle ,  p.  570.  —  ^  Voyez  la  intMiie  leUre,  p.  571  el 
suiv  —  *  Pierre  Coddc  ,  vicaire  apostolique  en  Hollande, 
suspendu  de  ses  fonctions  par  le  Pape  le  7  mai  1702.  Il  fut 
enfin  d(;'posé  par  un  décret  du  3  avril  1704.  Voyez  lesMr»). 
s)/r  VHist.  ecclés.  du  P.  d'Avricny,  7  mai  1702,  et  ci-après 
la  lettre  du  12  juin  1705. 


remuer  M.  l'abbé  de  Maulevrier,  le  P.  Magnan, 
et  l'arrière-ban  de  la  Société,  pour  procurer  sa 
place  à  son  prieur,  qui  a  un  vrai  mérite,  et  de 
qui  j'espère  de  grands  biens  pour  cette  maison  '. 
Mille  assurances  d'amitié  et  de  sincère  attache- 
ment à  M.  l'abbé  de  Maulevrier. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fils  :  je  crains  bien 
que  nous  ne  nous  verrons  pas  si  tôt  ;  mais  la 
volonté  de  Uieu  soit  faite.  Les  bras  du  véritable 
amour  sont  bien  longs  pour  s'embrasser  de  loin  : 
cet  amour  immense  rapproche  et  réunit  tout. 
Vous  verrez  ma  lettre  à  la  bonne  duchesse  {de 
Mortemart)  selon  les  apparences  ;  montrez-lui 
celle-ci.  Qu'elle  suive  en  toute  liberté  son  cœur 
pour  le  voyage  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  et  lu  le  Commonitorium  de  M.  de 
Précelles  envoyé  à  Rome.  Je  ne  saurois  entrer 
dans  ses  opinions,  et  il  me  semble  que  je  les  ré- 
futerois  sans  peine. 

Renvoyez-moi,  par  la  première  occasion,  ma 
dissertation,  dont  j'ai  besom  pour  mon  travail. 


ex.  (LXXXVIII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI A  FÉNELON. 

Eloge  de  la  Dissertation  de  Féneloii  sur  le  Mandement  du 
cardinal  de  Noailles;  impression  que  la  lecture  de  celte 
pièce  avoit  faite  sur  le  Pape.  Sur  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  contre  l'évèque  deClermont. 

Romie,  die  9  julii  1703. 

LiTTERAS  et  lucubrationes  Dominationis  ves- 
trœ  ^  illustrissimae  consuetâ  delectatione  atque 
admiratione  evolvi ,  tantâque  in  iterata  earum 
consideratione  perfusus  sum  jucunditale ,  ut 
illam  in  sinu  meo  continere  nequiverim  ;  sed 
ejusdem  compotem  fieri  summum  Pontiticem , 
illiusque  oculis  hune  dignissimuni  letum  ves- 
trse  eximiae  eruditionis  (quani  ab  ipso  summo- 
pere  suspici ,  eumque  de  ea  mirificè  oblectari , 
jamdiu  novi)  subjicere  voluerim.  Quamobrem 
non  modicum  sivi  elabi  tempus ,  ut  opportu- 
nam  ipsurn  alloquendi  nanciscerer  occasionem  , 
quà  arrepta  ,  eidem,  praemissis  debitis  cautelis, 
obtuli  dissertissima  vestra  scripta,  quseipseli- 
bentissimè  et  benevolentissimè  recepit,  subdens 
se  eadem  ,  cùin  primùm  per  gravissimas  as- 
siduasque  occupationes  liceret,  perlecturum  , 


'  Voyez  la  noie  1  ci-dessus,  p.  573,  2'  col.  —  2  c^st 
une  longue  lettre  de  FOnelon  du  2  avril  précèdent  :  elle  est 
impiiniée  t.  iv,  des  Œuvres,  p.    466    cl  suiv. 
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non  quidem  pcr  transennam  et  perfuncloriè  , 
sed  maturo  judicio  ,   et  consideratè,   inihique 
suum  sensum   super  iisdem  indicaturum  ,   ut 
eunidcni  Dominalioni  vestrai  illustrissima'   pa- 
lefacerem  ;  ac  deinde  niihi  legendum  dédit  Man- 
datum  D.  cpiscopi  Claromontani  ad  versus  ia- 
mosum  Casitni  coincicntiœ  ,  qiiod   Mandalum 
erat  typis  impressum  unàcuin  Brevi  ponliticio. 
Exhibuit  quoque   arrcsluni   Parlanienli    Pari- 
siensis  '  evulgatuin  contra  idem  Mandalum  et 
Brève  ,  quod  sanctissimus  Pontife.v  molestissi- 
mè  tulit ,  et  jure  merito  de  eo  arresto  gravissimè 
conquestus  est  ;  mihique  panels  ahhinc  diebus 
retulit ,  Status  Hollandiie  nuper  contra  Brève 
ponliticium  de  novo  vicario  apostolico  jn-o  illis 
regionibus    constituendo  editum    promulgasse 
arrestum  ,  in  quo  iideni  hœrolici  declarabant , 
se  in  eo  actu  secutos  praxini  Parlamenti  Pari- 
siensis,  ejusque  \estigiis   institisse.  Erat  quo- 
que annexa  priel'atis  charlis  ,  milu  a  beatissimo 
Papa  exibilis.  prolixa  epistola  inedila  D.   epis- 
copi  Carnolensis  ad  D,  comitissam  de  Mainte- 
non  direcla  ,  super  ejusdem  .arresti  injustitia. 
Nudiustertius  sanctissimus  Pontifex  me  .  ut  ip- 
sum  adircm,   admoneri  jussit ,    statimque  in 
ornatissimas  laudes,  ac  momentosaverba  ex  in- 
timo  ejus  cordis  derivata,  de  illustrissima  ves- 
tra  persona ,  probitate  ,  doctrina ,  ac  memoratis 
vestris  lucubrationibus,  quas  semel  atque  ite- 
rnni  se   cum  ingcnti  admiratione  legisse  cons- 
tanter  conteslabatur,  efllisus  est  ;  adjiciens  ,  se 
pluries  vohiisse  transcribere  pulchcrrimam  il- 
lam  vestram  epistolam  .  et  mihi  expresse  prae- 
cepit ,  ut  eadem  scripla  in  loco  tuto  apud  me 
reconderem  ,  ad  ejus  nutum  ipsi  reddenda  ,  et 
haec  omnia  significarem  Dominationi  vestrtr  unà 
cum  apostolicabenedictionc.  quam  vobisaman- 
tissimè  impcrtiebatur.  Ex  bine   facile  conjiciet 
Dominatio  vestra  illustrissima  ,  quanto  in  pre- 
lio  apud  sumnumi  Ponlitîcem  et  apud  me  sint 
dignissima  vestra  persona  ,  spcctatissima  mo- 
rum  innocentia  ,    et  cximia  sapienlia  ,    cujus 
partus  erunt  scmper  ulrique  maxinKC  adniira- 
tioni  et  consolationi  ,  atque  adeo  nunquam  non 
desiderandi  etgratissimi  :  quosdum  anxiè  pra»s- 
tolor,  coli  cupio  vestris  jussionibus,  ut  factis 
ipsis  profitear  esse  Dominationis  vestroî,  etc. 

'  Le  Parloiin'iil  lU-  Piiiis  avoil  siippiinir'  le  .Mandeiiienl  Je 
l'fvôque  de  Cleniiuiil  nui  publiolt  le  Brel'  «lu  \2  février  1703 
contre  le  Cas  de  conscience.  Voyez,  ilaiis  lo  i"  seclioii ,  la 
lellre  xlvii  du  duc  de  Chevrousc  a  Fénelou  ,  p.  240  ;  et  dans 
la  Correspondance  de  famille ,  la  lettre  Lxiii,  a  l'albé  de 
Beauniont ,  p.  hi'i. 


CXI.  (LXXXIX.) 

DE  FÉNELON  A  M.  "*. 

Conduite  à  garder  envers  une  personne  qui  ne  \^uloil  signer 
le  Formulaire  que  sur  l'autorité  d'Ainauld. 

A  Cainhrai,  8  août  1703. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  me  conlier.  Je  ne  ferai  jamais 
aucun  usage  de  voire  confiance  ,  que  confor- 
mément à  vos  intentions.  La  chose  sur  laquelle 
vous   me  demandez  ma  pensée  n'a  en  soi  rien 
de  mauvais.  On  peut  toujours  dire  la  vérité  sur 
un  fait  dont  on  est  témoin  ;  mais  il  faut  exami- 
ner s'il  est  utile  à  vous  et  à  votre  prochain  de 
rendre  ce   témoignage.   Vous  êtes  observé  de 
prés.  Cet  homme  ne  veut  une  lettre  de  vous , 
que  pour  en  faire  part  à  ses  amis ,  et  les  soula- 
ger dans  leur  peine  :  l'usage  nécessaire  de  vo- 
tre lettre  la  rendra  publique.  Vous  savez   ce 
que   devient  un  secret,   quand  il  est  dans  les 
mains  de  tant  de  personnes  liées  ensemble.  La 
publication  de  votre  lettre  feroit  un  grand  éclat  : 
vous  en  comprenez  facilement  les  suites.  Pour 
rhommc  qui  vous  écrit ,  cet  éclaircissement  ne 
doit  pas  lui  être  utile  ,   comme  il  se  l'imagine. 
Par  exemple,  s'il  ne  veut  signer,  ou  persuader 
aux  autres  de  signer,  que  sur  l'autorité  de  M. 
Arnauld,  j'avoue  que  je  ne  saurois  approuver  ni 
excuser  de  telles  signatures.  Elles  n'ont  ni  le 
M'ai  motif  de  docilité  pour  l'Eglise,  ni  la  pleine 
sincérité  qui  est  essentielle  à  de  tels  actes.  Un 
homme  voit  d'un  coté  l'Eglise,  qui  exige  la  si- 
gnature pure  et  simple;  d'un  autre  côté  il  veut 
savoir  ce  que  M.  Arnauld  a  pensé  là-dessus,  et 
l'avis  de  M.  Arnauld  est  précisément  ce  qui  le 
décidera  pour  obéir  ou  pour  n'obéir  pas  à  l'E- 
glise. J'avoue  que  j'aime  mieux  qu'on  ne  fasse 
point  un  tel  acte,  que  de  le  voir  faire  avec  des  res- 
trictions ou  distinctions  mentales,  et  plutôt  sur 
la  décision  de  M.  Arnauld  que  sur  celle  de  toute 
l'Eglise.   Enfin  j'avoue   que  je  ne  comprends 
point  la  décision  de  M.  Arnauld,  Avant  le  bref 
d'Innocent  XII ,  qui  explique  le  sf'HSMS  «  Cor- 
nclio  Jamenio  mtentus  par   le  sensus  o/jvius, 
M.  Arnauld  croyoit  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
signer  sans  restriction  du  fait,  parce  qu'il  croyoit 
que  le  livre  de  Jansénius  ne  contenoit  point 
une  doctrine  hérétique.   Depuis  ce  bref,  il  n'a- 
voit  point  changé  tï'avis  sur  le  livre  de  Jansé- 
nius ;   il  n'avoit  i)oint  rétracté  tous  les  écrits 
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faits  pour  prouver  que  Jansénius  avoit  parlé 
comme  saintAugustin,  et  qu'il  n'étoit  pas  permis 
de  signer  avec  restriction  mentale  ce  qu'on  ne 
cro\oit  pas.  Innocent  XII  n'a  fait  qu'expliquer 
que  ce  qui  étoit  nommé  par  Alexandre  VII,  dans 
le  Formulaire,  le  sens  de  l'auteur,  est  le  sens 
de  l'auteur  dans  le  livre,  c'est-à-dire  ,  le  sens 
véritable  ,  propre  ,  naturel  et  littéral  du  texte. 
Pour  tout  le  reste  ,  Innocent  XII  confirme  tout 
ce  qu'Alexandre  VII  a  fait  et  exigé.  En  vérité  , 
par  quelle  direction  d'intention  M.  Arnauld  pou- 
voit-il  croire  qu'on  pouvoit  signer,  dans  une 
profession  de  foi,  qu'on  croyoit  que  le  texte  de 
Jansénius  contenoit  cinq  hérésies  dans  son  sens 
propre,  véritable  ,  naturel  et  littéral,  quoiqu'on 
n'en  crût  rien?  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit 
souvent.  Je  suis  très-compatissant  pour  ceux 
qui  se  trompent,  même  dans  les  dogmes  de 
foi ,  pourvu  que  je  trouve  deux  choses  en  eux  : 
la  première  est  la  bonne  foi  ;  la  seconde  est  la 
soumission  sans  réserve  à  l'Église,  ^iais  je  dé- 
plore ce  qui  arrive  presque  toujours.  D'abord 
on  abonde  en  son  sens  ;  on  est  animé  par  le  zèle 
de  tout  un  parti  :  on  s'embarque  ;  on  ne  croit 
pas  pouvoir  reculer.  On  est  condamné  ;  on  se 
trouve  entre  l'amour  de  son  opinion  ,  qu'on 
croit  le  pur  dogme  de  saint  Augustin  ,  et  l'au- 
torité de  l'Eglise,  qui  condamne  ce  qu'on  sou- 
tenoit  :  on  se  lasse  de  souffrir  ;  on  prête  peu  à 
peu  l'oreille  aux  tempéramens  qu'on  rejetoit 
d'abord  avec  indignation;  on  veut  sauver  son 
dogme  ,  et  n'avoir  pas  contre  soi  les  analhèmes 
de  l'Eglise;  enlin  on  se  résout  à  croire  que  ce 
qui  paroissoit  autrefois  trahir  l'Église  et  la  vé- 
rité ,  par  une  restriction  mentale  ,  est  une  sou- 
mission sincère  et  légitime.  Pour  moi,  je  trouve 
que  le  sensus  obvias  n'a  rien  changé  d'effectif. 
Personne  ne  pensoit  et  ne  pouvoit  penser  qu'il 
fût  question  de  l'intention  personnelle  de  Jan- 
sénius. Il  ne  s'agissoit  de  lui ,  qu'en  tant  qu'il 
étoit  l'auteur  d'un  tel  texte.  D'ailleurs  le  bref 
d'Innocent  XII  ne  changeoit  en  rien  la  doctrine 
de  Jansénius.  Si  elle  étoit  augustinieune  avant 
le  bref,  elle  ne  l'étoit  pas  moins  depuis  le  bref 
publié  :  on  ne  pouvoit  donc  pas  signer  après  le 
bref,  avec  plus  de  sincérité  qu'auparavant. 
Toutes  ces  contorsions  du  Formulaire  ne  me 
paroissent  ni  simples  ni  droites.  Ceux  qui  sont 
les  plus  fermes  dans  leur  résistance  .  sont  ceux 
dont  je  me  sens  le  moins  éloigné.  Je  serois  bien 
fâché  que  vous  vous  exposassiez  à  de  fâcheuses 
recherches,  pour  faciliter  à  des  personnes  ébran- 
lées ,  des  signatures  captieuses  et  pleines  de 
restrictions  mentales;  Voilà  devant  Dieu  ma 
pensée.  Je  plains  ceux  qui  sont  eu  cet   état  ; 


mais  je  ne  vois  rien  de  bon ,  que  l'absolue  sou- 
mission et  la  docilité  sans  réserve  pour  l'Église. 
Dieu  ne  bénira  jamais  le  reste  ;  et  c'est  ce  qui 
me  fait  le  plus  craindre  pour  tant  de  gens ,  qui 
paroissent  d'ailleurs  si  ^réformés  dans  leurs 
mœurs,  et  si  zélés  pour  ce  qu'ils  croient  être  la 
doctrine  de  saint  Augustin. 

Je  vous  conjure  de  consulter,  sur  le  mémoire 
ci-joint,  monsieur  votre  frère  et  M.  Rolîé,  pour 
me  mander  en  secret  leur  avis. 

Mille  fois  cordialement  tout  à  vous,  monsieui". 


CXII  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  une  discussion  relative  aux  intérêts  d'un  frère  de  Fé- 
nelon.  Dispositions  de  l'arciievêque  de  Cambrai  envers  la 
inarécliale. 

A  Cambrai,  :<0  août  1703. 

J'avois  compris  ,  madame  ,  que  le  prieur  de 
Turenne  avoit  des  prétentions  contre  mon  frère, 
et  qu'il  en  avoit  aussi  contre  votre  maison  ; 
mais  on  ne  m'avoit  point  parlé  d'une  garantie 
quiexposeroit  mon  frère  à  un  procès  avec  vous. 
Je  l'aime  trop  pour  ne  souhaiter  pas  qu'il  l'é- 
vite. Il  ne  sauroit  rien  faire  de  meilleur  pour 
ses  intérêts,  que  de  les  remettre  entre  vos  mains. 
On  ne  peut  ressentir,  madame,  plus  que  je  le 
fais  ,  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire 
pour  lui.  Au  reste,  j'avoue  que  je  ne  puis  com- 
prendre ce  qui  ne  vous  a  pas  contentée  dans  la 
réponse  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 
Elle  étoit  vraie  ,  simple  ,  naturelle  ,  et  selon 
mon  cœur.  Si  elle  n'étoit  pas  écrite  d'un  cer- 
tain style,  auquel  vous  m'aviez  accoutumé  au- 
trefois ,  considérez  ,  s'il  vous  plait  ,  que  j'en  ai 
perdu  l'habitude  depuis  quelques  années.  Je  ne 
perdrai  jamais  celle  d'être  à  toute  épreuve,  avec 
le  zèle  et  le  respect  le  plus  sincère  ,  madame , 
votre ,  etc. 
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CXIII. 
A  M.  ***. 


(XC.) 


Sur  la  conduite  réciproque  des  supérieurs  et  des  inférieurs, 
relativement  aux  disputes  du  temps. 

A  (liiiiibrai  ,  2  seplembrt'  1703. 

Vois  connoisscz  mes  sentiniens,  monsieur  ; 
je  n'aime  que  la  douceur,  et  je  voudiois  n'em- 
ployer que  les  moyens  de  persuasion.  Les  su- 
périeurs doivent  niéna{.;^er  les  personnes ,  leur 
éclaircir  à  fond  la  doctrine ,  et  supporter  pa- 
tienunent  ceux  qui  leur  paroissent  avoir  quel- 
que iniirmité  dans  la  foi  :  mais  ils  ne  peuvent 
jamais  rien  relâcher  sur  les  dogmes  décidés ,  ni 
souffrir  qu'on  élude  les  décisions ,  en  les  ré- 
duisant à  des  sens  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 
Les  inférieurs  doivent  être  doux  et  humbles  de 
cœur,  simples,  dociles,  en  garde  contre  leurs 
préventions ,  éloignés  de  toute  partialité  et  de 
toute  intrigue,  incapables  de  se  moquer,  de 
dire  des  injures  ,  et  de  décider  avec  hauteur  ; 
disposés  à  sacritier  leur  honneur  personnel  pour 
la  paix  de  l'Eglise;  enfin  toujours  prêts  à  se 
taire  ef  à  obéir  :  avec  un  tel  esprit,  les  disputes 
qui  scandalisent  tout  le  monde,  tomberoient 
bientôt.  On  a  compris,  par  les  lettres ,  que  votre 
ami  devoit  me  venir  voir.  On  m'a  demandé  ce 
que  c'étoit ,  et  j'ai  répondu  ingénument  d'une 
manière  qui  décharge  pleinement  sur  ce  point 
vous  et  vos  amis.  Ainsi  ce  n'est  plus  un  mystère, 
et  vous  n'avez  qu'à  parler  librement.  Vous  pou- 
vez aussi  nous  venir  voir  quand  il  vous  plaira. 
Je  vous  attends  au  commencement  d'octobre  : 
nous  parlerons  à  cœur  ouvert.  Ambulando  quip- 
pe  in  qmd pervenimus ,  et  quo  nondum  perve- 
nimus  pervenire  poterimus,  Deo  mbis  révélante 
si  quid  aliter  sapimus ,  si  ea  qvœjam  revelavit 
non  relinquamus  '.  Je  ne  souhaite  que  la  paix 
de  votre  cœur  dans  la  connoissance  de  la  vérité. 
Toujours  cordialement  tout  à  vous. 


GXIV.  (XGL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  des  éloges  exagérés  des  Jésuites  faits  récemment  en 
iliaire  ,  disoil-on,  par  l'archevêque  de  Cambrai. 

Ce  2  sopkiiibro  fl703). 

L'attache.ment  respectueux  que  j'ai  pour  vous 
ne  me  permet  pas  de  vous  laisser  ignorer  rien 
de  ce  que  j'apprends  qui  a  quelque  rapport 
considérable  à  voire  Grandeur.  On  fait  courir 
dans  le  monde  une  liste  d'éloges  que  certaines 
personnes  '  prétendent  que  vous  leur  avez  don- 
nés dans  la  chaire  même  de  la  ^érilé.  Gela  fait 
un  fort  grand  bruit  dans  Paris  ,  surtout  par  la 
rencontre  de  cette  pièce  avec  l'extrait  que  le 
Journal  des  Sauans  vient  de  donner  d'une  cen- 
sure de  >L  d'Arras,  qui  est  d'un  ton  bien  dif- 
férent -.  Les  uns,  trouvant  la  liste  outrée,  n'y 
ont  nulle  foi;  les  autres,  y  ajoutant  foi,  en 
prennent  occasion  de  blasphémer  contre  l'oint 
du  Seigneur,  et  d'en  former  de  sinistres  juge- 
mens.  Rien  de  tout  cela  ne  m'étant  indifférent, 
je  ne  puis  moins  faire,  monseigneur,  que  d'a- 
voir l'honneur  devons  en  donner  avis,  et  de 
vous  envoyer  la  pièce  en  question ,  atîn  que 
vous  voyiez  ce  quelle  a  de  vrai  ou  de  supposé. 

Rien  toujours  n'est  plus  vrai  que  le  profond 
respect  avec  lequel  je  suis  ,  etc. 


GXV  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉGHALE    DE   NOAILLES. 

Il  envoie  à  la  maréchale  une  lettre  de  Fénelon  ',  et  se  justifie 
de  quelques  reproches  qu'elle  lui  avoit  faits. 

A  Paris,  le  28  scploinbre  (1703). 


«  S.  Air.,  de  Grat.  et  lib.  Jrh.  cap.  .,  d.  .  ;  t.  s ,  p.  VoiLK,  madame.  Une  réponse  de  M.  Cam- 

718.  brai  ,  que  je  garde  depuis  plusieurs  jours  ;  mais 

je  n'ai  voulu  vous  l'envoyer  que  par  une  voie 


*  Les  Jésuites.  —  -  I^e  Journal  des  Snvaus,  du  27  août 
1703,  aiinonçoil  l.i  censure  publiée  par  l'(Vi>iiiie  d'Arras,  Gui 
de  Sève  de  Rocbeehouart ,  le  5  mai  précêiieul,  eoiilre  la  S(/- 
nopsis  Theologiœ  practicce ,  du  P.  Taverne,  Jésuite.  Voyez 
les  Memoirex  ilw  P.  d'Avri(;ny,  5  mai  1703.  —  *  Il  s'agit  ici 
de  la  lettre  de  Fenelon ,  du  30  août  précédent  (ci-dessus,  p. 
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bien  sûre.  Vous  verrez  parla  combien  vos  soup- 
çons étoient  mal  fondés.  Assurément  la  per- 
sonne dont  vous  voulez  quelquefois  faire  des 
plaintes  est  bien  éloignée  de  vous  oublier,  et 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  là-dessus.  Je 
suis  persuadé  que  ce  n'est  pas  sérieusement  que 
vous  me  reprochez  de  n'avoir  point  voulu  vous 
voir  avant  votre  départ.  Vous  savez  quelle  joie 
je  ressens  toutes  les  fois  que  j'ai  cet  honneur. 
Quand  vous  me  dites  que  je  suis  libertin ,  cela 
est  plus  ami  :  je  conviens  de  la  chose,  d'autant 
plus  que  je  ne  la  crois  point  un  démérite  au- 
près de  vous.  J'ai  un  certain  nombre  de  défauts, 
desquels  ,  si  j'étois  corrigé  ,  je  ne  me  vanterois 
point  du  tout ,  lorsque  je  vous  parlerois  sur 
moi.  Je  vous  souhaite,  madame,  une  santé 
parfaite,  et  de  véritables  sujets  de  joie.  Vous 
connoissez  l'attachement  et  le  respect  que  j'ai 
pour  vous. 


CXVI.  (XCII.) 

DE  FÉNELON  A   M.  DE  SAGY. 

Sur  la  liberté  des  opinions  dans  les  questions  que  l'Eglise 
n'a  pas  encore  décidées. 

A  Cambrai,  10  octobre  1703. 

Je  ne  vois,  monsieur,  aucune  raison  qui 
vous  oblige  à  changer  ce  que  vous  avez  mis  de 
/bonne  foi  dans  votre  livre.  L'autorité  de  ceux 
qui  pensent  autrement  n'est  point  décisive  pour 
vous,  si  vous  n'êtes  pas  persuadé  de  leurs  rai- 
sons. C'est  ce  cas  où  saint  Paul  permet  à  chacun 
à' abonder  en  son  sens  %  malgré  la  défiance  sin- 
cère qu'on  doit  avoir  de  ses  propres  vues ,  et  la 
déférence  qu'on  doit  à  ses  amis.  Après  tout, 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis  peuvent  se 
tronqier  ;  et  quand  même  ce  seroit  vous  qui 
vous  tromperiez,  votre  droiture  vous  excuse- 
roit.  Pour  moi,  si  je  pense  quelque  chose  d'op- 
posé à  votre  sentiment,  je  vous  conjure  de  ne  le 
suivre  par  aucune  déférence,  et  de  peser  seule- 
ment les  raisons  que  j'ai  expliquées.  J'avoue 
que  celles  de  votre  dernière  lettre  ne  me  font 
pas  changer  d'opinion  :  mais  comme  je  ne  me 
rends  qu'aux  raisons,  quand  elles  me  convain- 
quent ,  je  vous  exhorte  à  demeurer  dans  la 
même  liberté.  C'est  une  tyrannie  sur  les  esprits, 
que  de  vouloir  les  réduire  à  notre  sens,  dans  les 
choses  qui  ne  sont  décidées  ni  par  l'Église,  ni 

*  Koni.  XIV.  5. 


par  le  consentement  unanime  de  toutes  les  per- 
sonnes sages.  D'ailleurs  si  vous  trouvez  vos 
amis  et  les  autres  personnes  d'esprit  partagés 
sur  cette  question  ,  laissez  vider  le  partage  aux 
disputans,  et  demeurez  en  possession  paisible 
de  votre  sentiment.  Il  vous  suffit  de  chercher  la 
vérité  ,  avec  un  cœur  neutre  entre  votre  propre 
avis  et  celui  de  vos  adversaires.  Je  suis  persuadé 
que  vous  suivrez  toujours  fidèlement  votre  lu- 
mière ,  et  que,  comme  vous  avez  suivi  une  opi- 
nion dont  vous  étiez  très-persuadé,  vous  l'aban- 
donneriez ouvertement  si  vous  veniez  dans  la 
suite  à  vous  apercevoir  qu'elle  seroit  mal  fondée. 
Personne  ne  peut  être  tout  à  vous,  monsieur, 
avec  une  estime  plus  sincère  et  avec  une  plus  forte 
inclination  que  je  veux  être  toute  ma  vie,  etc. 


CXVII. 


AU  MÊME. 


(XGIII.) 


Sur  plusieurs /rtc/wwii-  que  cet  académicien  lui  avoit  envoyés. 
A  Cambrai,  28  octobre  17fr3. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  dire 
moft  avis  sur  la  cause  que  vous  avez  défendue  '  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  vous 
avez  donné  à  cette  cause  tous  les  avantages 
qu'elle  pouvoit  recevoir.  Tout  y  est  dit  avec 
justesse,  précision,  clarté,  exactitude  et  force. 
La  recherche  des  faits  est  curieuse.  Vous  m'avez 
donné  l'envie  de  lire  les  factums  opposés  :  c'est 
l'eilét  que  la  lecture  des  vôtres  doit  produire 
naturellement.  Rien  ne  marque  tant  qu'un  ou- 
vrage est  bien  fait ,  que  quand  il  met  dans  le 
lecteur  ce  qu'il  y  doit  mettre.  Jugez  ,  par  le 
plaisir  dont  je  vous  ai  l'obligafion  ,  combien  je 
suis  sensible  à  cette  marque  de  votre  amitié.  On 
est  heureux  quand  on  a  une  cause  à  vous  confier. 
Que  ne  vous  doit  pas  celui  qui  plaide,  puisque 
le  lecteur  même  vous  est  si  obligé  ?  Je  suis  en 
vérité  tout  à  vous;  monsieur,  mais  avec  tous  les 
senfimens  les  plus  vifs  d'une  très-forte  estime. 


1  Celte  cause  éloil  celle  de  Louis  de  Rohaii-Cliabol ,  duc 
de  Rohaii.  Il  s'agissoit  de  savoir  si  la  maison  de  Roliau  pou- 
voit cmpf'chRr  le  duc  de  Rolian  de  porter  ce  nom,  qui  lui 
avoit  été  imposé  ))ar  le  contrat  de  iiiariaj;e  de  Henri  Ctia])oi, 
son  père,  avec  Marguerite  de  Itolian.  M.  de  Sacy  rédigea 
successivement  sur  cette  question,  de  1701  il  1704,  trois 
Requêtes  et  un  Mémoire,  qu'on  trouve  réunis  dans  le  tome 
i"'"'  de  son  Recueil  de  Mémoires,  factums  el  HaniiK/iies. 
[Paris,  17-2.4,  -2  vol.  in-4".)  (aMIo  discussion  fut  terminée 
par  un  arrêt  du  2(5  août  1704  ,  qui  maintint  le  duc  de  Rohau 
dans  son  titre  ,  contre  les  prétentions  du  prince  de  Guemené 
et  de  la  maison  de  Rohau. 
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CXVIII.  (XCXIV.) 

A  M.  *'\ 

Manière  de  donner  son  avis  sur  un  discours ,  sans  choquer 
l'auteur,  ni  blesser  la  vérité. 

A  Cambrai  ,  ik  iiovenibrc  1703. 

Si  la  compagnie  dont  on  vous  parle ,  mon- 
sieur ,  vient  me  voir  en  passant ,  je  ne  man- 
querai pas  de  faire  vos  offres  de  la  manière  la 
plus  engageante. 

Pour  le  discours  dont  on  vous  prie  de  me 
demander  des  nouvelles,  les  personnes  sages  et 
sans  partialité  qui  l'ont  entendu  ,  ont  trouvé 
que  j'avois  loué  beaucoup  des  choses  très-loua- 
bles avec  amitié  et  sans  flatterie ,  en  y  joignant 
des  avis  très-importans.  Ces  sortes  d'avis  sont 
d'ordinaire  bien  reçus  ,  quand  on  est  persuadé 
qu'ils  sont  donnés  sans  aucun  esprit  de  critique 
et  avec  une  sincère  afîection.  Celui  qui  vous 
écrit  sait  que  je  ne  cherche  à  flatter  personne. 
J'ai  tâché  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  exactement 
vrai  ;  il  me  semble  même  que  je  l'ai  fait  avec  la 
gravité  et  l'autorité  convenables  à  ma  place. 
Après  avoir  rempli  ma  fonction  le  moins  mal 
que  j'ai  pu  ,  je  rae  trouve  bien  de  me  taire,  et 
je  ne  songe  point  à  contenter  les  curieux.  Je  ne 
doute  nullement  des  bonnes  intentions  de  la 
personne  qui  vous  écrit  ;  je  les  ressens  con)me 
je  le  dois ,  et  je  vous  conjure  de  lui  mander  que 
je  conserve  une  estime  très-cordiale  pour  son 
mérite.  Personne  ne  peut  être  plus  sincèrement 
que  moi ,  etc. 


CXIX  **. 

A  LA   DUCHESSE   DE   HOLSTELN  '. 

11  la  félicite  sur  son  niariage  récent. 

A  Camlirai,  21  il^-ciiitire  <"03. 

Le  respect  et  la  discrétion  m'avoient  d'abord 
empêché,  madame,  do  vous  témoigner  ma  joie 


*  Nous  publions  côltc  lellrc  d'après  la  niiiiulo  oriijiiiab'  ([ui 
se  conserve  aux  Archives  du  roi/aume.  (Sect.  hist.  cari.  M. 
928.) 

La  duchesse  de  Holstoiii ,  a  qui  colle  Icllri'  t'sl  adressée,  csl 
vraiseniblablemenl  Maric-Celcstp-JosOpliinc  ,  conilcsse  ite  Me- 
rode  et  marquise  de  Trélon ,  mariée  le  2t  aoùl  1703iiJcan- 
Ernesl  Ferdinand  ,  herilier  de  Norwége,  duc  de  Holslein  (de 


sur  votre  heureux  mariage;  Mais  l'extrênie 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  riioimeur  de  me  prévenir ,  ne  me  permet 
plus  de  garderie  silence.  Personne,  sans  au- 
cune exception,  ne  peut  s'intéresser  plus  vive- 
ment que  je  le  fais  ,  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  votre  satisfaction.  Je  souhaite ,  de  tout 
mon  cœur ,  madame  ,  à  monsieur  le  duc  de 
Holstein  tous  les  grands  succès  et  tous  les  avan- 
tages convenables  à  sa  haute  naissance.  Je  vous 
souhaite  tous  les  agréments  et  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez.  Mes  souhaits  se  tournent  en 
prières;  car  je  demande  souvent  à  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  bénédictions  ,  et  qu'il  vous 
donne  avec  les  prospérités  temporelles  ,  l'esprit 
de  foi  et  de  piété  solide  pour  les  mépriser.  Nous 
avons  "SU  passer  ici  depuis  peu  madame  d'Alègre 
avec  madame  de  Barbezieux.  Si  elles  eussent 
pu  passer  par  Trélon  ,  sans  retarder  trop  leur 
arrivée  à  Bruxelles ,  elles  auroient  pris  le  che- 
min de  Trélon. 

Je  serai,  toute  ma  vie,  avec  le  zèle  et  le  res- 
pect le  plus  sincère,  madame,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 


cxx  *  *. 
A    BALUZE. 

Il  lui  adresse  quelques  manuscrits  de  saint  Cypiien  *. 
A  Caiiil)rai ,  19  janvier  170A. 

Les  Religieux  du  Mont  Saint-Eloi  mont  tenu 
fort  long-temps,  monsieur,  dans  l'incertitude, 
pour  les  deux  manuscrits  de  saint  Cyprien.  En- 
lin  ,  ils  me  les  ont  envoyés  depuis  environ  un 
mois  ;  et  j'ai  attendu  une  occasion  sûre  d'un  de 
mes  domestiques ,  qui  part  demain  à  cheval 
pour  Paris ,  et  qui  vous  les  rendra  en  main 
propre.  Je  suis  ravi  de  pouvoir  contribuer,  par 
ce  petit  soin ,  au  service  très-louable  que  vous 
rendez  avec  tant  de  zèle  à  toute  l'Église.  J'es- 
père que  vous  voudrez  bien  renvoyer  les  deux 
manuscrits  à  madame  de  Chevry  ,  ma  nièce  , 

\Ahra.\\cl\c^cIlols!ei>i-Redsitischi.Di'  ce  mariage  naquirent 
trois  cnlans  mâlos  qui  moururent  sans  postéiiie.  {IJicl.  de 
Mùmi ,  article  Holslriii  .-  branche  de  ffolstetii-Redsuisch,). 

1  Rainzc  s'a|)|iliquoit  alors  a  recueillir  les  manuscrits  de 
saint  Cyprien,  pour  l'i-dilion  qu'il  prepamil  des  Œuvres  du 
saint  docteur,  et  qui  fut  en  ellet  publiée  par  les  Bénédictins 
en  1726.  \'oye/,  a  ce  sujet  ['Histoire  des  auteurs  ecclés.  par 
D.  Ceillicr,  I.  m  ,  p.  220,  et  l'Histoire  littéraire  de  la  Conyrè- 
(jalion  (te  Saiiit-Maur,  par  1).  Tassin  ,  p.  IHi. 

Lus  originaux  de  celte  lettre  el  île  celle  du  2  janvier  de 
l'aunée  suivante  se  conscrwnikldi  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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logée  dans  la  rue  de  Tournoii ,  iaubourg  Saint- 
Germain  ,  dès  que  vous  aurez  achevé  de  vous 
en  servir.  Elle  aura  soin  de  me  les  renvoyer  , 
et  je  les  rendrai  très-soigneusement  à  l'abbaye 
qui  me  les  a  confiés.  Je  vous  souhaite  une  heu- 
reuse année  ,  une  bonne  et  longue  santé  ,  avec 
le  courage  de  travailler  toujours  pour  les  let- 
tres et  pour  la  religion. 

C'est  avec  beaucoup  d'estime  et  de  considé- 
ration sincère  que  je  suis,  monsieur ,  parfaite- 
ment tout  à  vous. 


CXXl  *  *. 
A  M.  DE  DERNIÈRES, 

INTENDANT  DU  HAINaUT. 

Il  prie  l'intendant  d'obtenir  le  congé  d'un  soldat,  el  promet 
de  dédommager  le  capitaine. 

A  Cambrai,  22  janvior  l70/(. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur  ,  de  vous 
demander  une  grâce  en  faveur  d'un  de  mes 
domestiques ,  qui  me  sert  depuis  long-temps 
avec  affection,  et  que  j'aime  fort.  Il  a  un  jeune 
frère  ,  qui  ,  par  légèreté  et  étourderie  de  jeu- 
nesse ,  a  quitté  son  père  ,  bon  tapissier  à  Paris, 
et  s'est  enrôlé  dans  les  troupes.  Son  vrai  nom 
est  Jean-Baptiste  Barrasfty.  Son  nom  dans  les 
troupes  est  Devienne.  Il  est  soldat  dans  la  com- 
pagnie de  M.  de  Fontaines,  au  régiment  de 
Gurzay  ,  qui  est  maintenant  en  garnison  à 
Givet  ,  dans  votre  déparlement.  Si  vous  avez  la 
bonté  ,  monsieur,  de  témoigner,  pour  l'amour 
de  moi,  que  vous  vous  intéressez  pour  ce  sol- 
dat ,  et  qu'on  vous  fera  un  plaisir  de  lui  accor- 
der son  congé  ,  il  l'obtiendra  facilement  par 
votre  protection.  Il  est  juste  de  dédommager 
le  capitaine ,  afin  qu'il  puisse  remplacer  cet 
homme  par  un  autre,  en  le  renvoyant.  Je  don- 
nerai pour  ce  dédommagement  la  somme  que 
vous  jugerez  à  pi'opos  de  régler.  C'est  avec  le 
zèle  le  plus  sincère  que  je  suis  ,  pour  toute 
ma  vie,  monsieur,  voire  très-hund)le  et  très- 
obéissant  serviteur. 


GXXII  •*. 
AU  MÊME. 

Sur  la  même  affaire. 

A  Cambrai,  14  f('VTicr  1704, 

Je  vous  remercie  très-humblement ,  mon- 
sieur ,  de  l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  assurer  le  congé  du  jeune 
homme  qui  est  à  Givet ,  et  pour  lequel  je  vous 
ai  demandé  votre  protection.  L'homme  qui  va 
le  chercher  à  l'hôpital,  où  il  est  encore  malade  , 
aura  besoin  d'un  billet  de  vous,  monsieur,  pour 
obtenir  la  liberté  de  le  retirer  et  de  l'emmener 
ici.  Ainsi ,  je  vous  demande  la  grâce  d'achever 
votre  ouvrage,  et  d'écrire  un  mot,  alin  qu'on 
le  fasse  partir  au  plus  tôt.  Si  vous  voulez  bien 
rendre  le  bienfait  complet,  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  mander  la  somme  que  vous  aurez 
réglée  pour  le  dédommagement  du  capitaine.  Je 
m'engage  à  l'envoyer  dès  le  jour  que  je  saurai 
à  quoi  elle  monte.  Mais  il  est  nécessaire  que 
vous  ayez  la  bonté  de  la  régler  précisément.  Je 
suis  de  plus  eu  plus,  avec  l'attachement  le  plus 
vif  et  le  zèle  le  plus  sincère  ,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXXIII.  (XCXV.) 

AU  PAPE  CLÉMENT  XI  '. 

Il  lui  envoie  et  lui  soumet  son  Instruction  pastorale  du  10 
février,  contre  le  Cas  de  conscience. 

Cameraci,  8  martii  1704, 

Sanctissi.me  Pater  , 

Pastoralem  Epistolam  "^  ,  quâ  Parisiensium 
quadraginta  doctorum  Sententia  pro  modulo 
meo  refellilur  et  damnatur ,  ad  pedes  vestrœ 
Beatitudinis  qnàm  primùm  milto.  Decreveram 
equidem  uni  gregi  vivâ  voce  docendo  incum- 

*  Ctllo  loUro  cl  iL'lk'  »iui  la  suit  sont  les  xill"  l't  xiv'  du 
recueil  publié  eu  18-23  par  M.  l'abhô  Laboudcrie.  On  voit, 
par  la  letlrc  suivante  ,  que  Féuelun  lit  remettre  celle-ci  au 
Pape  jiar  le  c;ii(liual  (JalMiclli.  Ayaiil  l'ail  collaliouuer  ces 
lellres  a  Uouie  sur  les  orii;iuau\,  nous  aNous  corrigé  plusieurs 
failles  ([ui  s'éUiieul  (;lissees  dans  les  copies  sur  lesquelles 
M.  I..  1).  les  a  publiées.  —  -  Vove/.  celte  liistrucliaii  pas- 
iurali' tlv  FOuelou  au  I.  m  des  Œuvres,  p.  573  el  suiv. 
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bere,  et  ab  onmi  scriptionis  génère  temperare  ; 
verùm  duplex  scribendi  causa  reluctanteia  ani- 
muiii  impulit  :  altéra  est  sapientissiini  et  piis- 
simi  Pontificis  auctoritas  ,  qua}  ad  exstirpandos 
Jansenii  crrores.  omnes  episcopos  pateriià  voce 
non  ita  prideni  cxstiinulavit  ;  altéra  est  sum- 
ininn  quod  maxime  nostro  in  Bel,t,do  iniminot 
sana'  doctrinal  periculum.  Vix  enini  credibile 
est ,  quanta  cum  pernicic,  tum  deri,  tum  mo- 
nastici  ordinis ,  Jansenianum  dogma  in  biscc 
regionibus  inoleveril.  Ausirn  tanien  aftlrmare, 
Sanclissime  Pater ,  quinque  ipsas  liaM'cses  ,  de 
quibus  qua'slio  jvu'is  appellala  est  .  lidei  calho- 
licie  minus  adversari  ,  quàm  banc  nnain  Eccle- 
sia}  circa  t'actum  fallibilitatom,  tanlo  verborum 
fuco  insinuatam.  Enini  vero,  quoquô  se  \ertat 
Ecclesia  ,  non  nisi  de  cerlis  vocuni  formulis  , 
sive  textibus  ,  quidquam  delinire  un(}uam  po- 
terit.  Neque  miiuis  perspicuum  est  ,  nuHani 
vocuni  formulani,  nisi  malè  ac  temerè,  aut  ap- 
probari  aut  damnari  ,  nisi  priùs  rectè  accipi 
constet.  Quis  enim  de  re  malè  intellecta  bene 
judicat?  Ibrc  sunt ,  Sanctissime  Pater,  veiœ  in 
praxi  auctoritatis  t'undamenta  ,  qiue  si  convel- 
lere  las  sit ,  fundilus  ruit  Ecclma  Iki  viol, 
columna  et  frmarnentum  veritatis.  Porro  ,  si 
Ecclesia.  in  interpretandis  circa  lidein  textibus, 
tantillum  cœculire  possit  .  onmes  tum  symbo- 
los,  tiun  canones  ,  a  cunctis  passim  bœreticis 
ludibrio  vorti  necesseest.  Singula  décréta, quan- 
tum ad  quœstionem  juris  ,  in  nescio  quo  sensu 
pbanlastico  observata,  ex  errore  circa  factum 
delusa,  jacebunt.  Quidquid  Ecclesia  nitidissimè 
definiat,  pra-sto  erit  adversariis  suiîugium.  Ec- 
clesia, inquient,  circa  graimnalicorum  régulas, 
qua'  ad  revelationem  minime  pcilinent,  errore 
facti  laborat,  et  sibi  ipsi  ilkidit.  Hinc  tit ,  ut 
profanas  \ocum  novitates  symbolis  adoptet  , 
sanorumque  verborum  formam  canonibus  exse- 
cretur.  Hœc  tanta  tenuis  ego  aggressus  ,  me  to- 
tum  ,  cum  opusculo,  paterna^  sapientiœ,  iiliali 
afîectu  et  docililate  submitto  ac  devoveo.  Petrus 
in  successore  vivit  et  loquitur  :  Pétri  munus  est 
fratres  aut  confirmare  aut  emendare.  Meum 
erit  non  mihi  ipsi  credere  ,  sed  Ecclesiœ  matri 
ac  magistra?  penitus  obsequi. 

Singulari  cum  reverentia  et  devotione  a-ler- 
noque  animi  cultusum,  Sanctissime  Pater,  etc. 


GXXIV.  (XCYI.) 

AU   CARDINAL  GABRIELLL 

Il  lui  envoie  un  exemplaire  de  son  Instruction  contre  le 
Cus  de  conscience. 

Canieraii,  10  niartii  I70.'<. 

SiNc.iLAREM  vestram  butnanitatem  et  beno- 
volentiam  non  ita  pridem  jucundissimc  exper- 
(us  ,  banc  ipsam  gratus  et  supplex  oro  ,  ut 
()l)usculi  à  me  typis  mandati  exemplar,  a  Sanc- 
tissiina  F'atre  bénigne  excipi  possit.  Cujus  qui- 
dem  libelli  allerum  exemplar,  si  Etninentia 
vesira  benevulo  affeclu  accijjere  dignetur,  ma- 
gis  ac  magis  ipsi  devinctus  ero.  Verissima  cum 
observantia  et  absolutissimo  animi  cultu  sum  , 
etc. 


cxxv.  {xcvir.) 

DV  p.  LAMI  A  FÉxNELON. 

Sur  y  Instruction  pastorale  de  l'arclievêque  de  Cambrai 
contre  le  Cas  de  conscience. 

Ce  19  mai  («704). 

Quoique  je  n'aie  point  encore  reçu  l'exem- 
plaire de  X  Ordonnance  qu'on  m'a  écrit  que 
votre  (^irandeur  ma  fait  l'bonneur  de  m'en- 
voyer,  je  ne  puis  diiîérer  davantage  à  vous  en 
faire  mes  très-bumbles  remercîmens,  parce  que 
j'en  connois  par  avance  le  mérite.  Une  personne 
qui  vous  bonore  a  eu  la  bonté  de  me  la  donner, 
et  après  l'avoir  d'abord  dévorée  ,  je  l'ai  ensuite 
repassée  et  goûtée  avec  plaisir.  Je  soubaiterois 
que  tout  le  monde  en  fît  autant,  mais  une  par- 
tie de  ce  monde  est  trop  prévenue  pour  se  don- 
n "îr  même  le  loisir  de  la  lire  entière  ;  une  antre 
partie  est  trop  préoccupée  pour  la  lire  tranquil- 
lement ;  une  troisième  se  fait  trop  d'honneur 
de  ses  premiers  engagemens,  pour  en  revenir  ; 
une  quatrième  a  trop  peu  d'application  ou  d'ou- 
verture d'esprit,  pour  aller  même  un  peu  avant 
dans  sa  lecture  .  car  il  faut  vous  dire  qu'il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  en  ont  été  rebutés  pres- 
que dès  le  commencement.  Les  huit  ou  dix 
premiers  fetiillels  ,  c'est-à-dire  la  comparaison 
des  propositions  avec  le  texte,  les  a  tout  d'un 
coup  démontés ,  et  leur  a  fait  regretter  la  clarté 
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et  la  facilité  de  vos  derniers  ouvrages.  Enfin  il 
y  en  a  d'assez  injustes  pour  aller  fouiller  dans 
les  intentions  de  l'illustre  auteur ,  et  pour  en 
former  des  jugeniens  sinistres.  Heureux  d'être 
comme  il  l'est ,  inllnimcnt  au-dessus  de  tout 
cela!  C'est  ce  qui  fait  ma  consolation,  lorsque 
j'ai  à  essuyer  de  pareilles  critiques.  Après  tout, 
il  y  en  a  pourtant  qui  vous  rendent  justice  ,  et 
qui  ne  croient  pas ,  quoi  qu'on  en  dise  ,  qu'on 
puisse  répondre  solidement  à  l'Ordonnance,  Au 
reste  ,  monseigneur,  le  H.  P.  II.  {Richebraque) 
m'a  fait  un  sensible  plaisir  enm'apprenant  que 
vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  toujours  de  la 
bonté  pour  moi.  J'y  fais  grand  fonds  pour  ob- 
tenir miséricorde  du  souverain  Juge.  iVo?<  enirn 
amas,  et  deseris.  C'est  en  lui  que  je  suis  avec 
le  plus  respectueux  attachement ,  etc. 

Il  y  en  a  qui  disent  qu'on  a  fait  plusieurs 
cartons  dans  l'édition  de  Paris  ;  mais  je  n'en 
crois  rien. 


GXXVI.      (XGVIII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai ,  22  mai  170/(. 

On  ne  peut  être  plus  touché  ni  plus  édifié 
que  je  le  suis ,  mon  révérend  père  ,  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire  sur 
mon  Instruction  pastorale.  Je  suis  ravi  de  voir 
que  vous  en  trouvez  les  preuves  concluantes. 
L'infaillibilité  de  l'Église  ne  seroit  plus  qu'un 
beau  nom,  si  on  lui  refusoit  ce  que  je  demande 
pour  la  réaliser.  Il  m'est  impossible  de  faire 
entendre  aux  esprits  inappliqués  les  vérités  qui 
demandent  quelque  application.  Je  ne  saurois 
changer  mon  sujet  :  il  est  abstrait  et  épineux. 
Puisqu'il  est  important  à  la  religion,  c'est  à 
moi  à  m'y  assujétir.  Celui  qui  écrit  sur  une 
vérité  ,  ne  peut  que  l'exprimer  par  les  termes 
les  plus  propres  :  il  ne  sauroit  épargner  au  lec- 
teur l'attention  nécessaire  pour  tirer  une  con- 
clusion de  son  principe  ,  et  souvent  pour  ras- 
sembler plusieurs  principes,  d'où  la  conclusion 
doit  résulter.  Je  n'ai  garde  d'avoir  la  folle  pré- 
somption de  me  conq:)arer  à  saint  Augustin. 
Mais  enfin  vous  savez  que  ce  grand  docteur 
même  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  point  épar- 
gner à  son  lecteur  une  attention  suivie  ,  quand 
il  disoit  :  Repetite  assidue  lib/um  istum ,  et  si 
intelliyitis ,  Deo  yratio.s  agite  :  ubi  aiitem  non 


intelligitis ,  orate  ut  intelligatis  '.  Ce  père  n'a- 
joutoit-il  pas  :  Verumtamen  semel  lectum  nullo 
rnndo  arbitremini  satis  vobis  innotescere  potuis- 
se  ?  Si  ergo  cum  fructuosissimmn  habere  vultis. 
non  vos  pigeât  relegendo  habere  notissimum  ^. 
J'ai  tâché  de  montrer  les  vérités  avec  ordre  , 
d'écarter  toutes  les  questions  étrangères  au  su- 
jet ,  d'inculquer  par  divers  tours  les  points 
principaux  ,  et  de  mener  mon  lecteur  pas  à  pas 
comme  par  la  main.  Si  je  n'y  ai  pas  réussi  ,  je 
souhaite  qu'un  autre  le  fasse  mieux. 

La  comparaison  qui  paroît  obscure  à  des  gens 
de  votre  connoissancc,  paroît  à  d'autres  la  preuve 
la  plus  simple,  la  plus  courte  et  la  plus  décisive. 
Et  en  effet,  faut-il  un  si  grand  effort  d'appli- 
cation pour  comprendre  que  l'héréticité  du  texte 
du  livre  n'est  pas  plus  un  fait  que  celle  du  texte 
des  propositions  ?  Qu'entendra-t-on,  si  on  n'en- 
tend pas  qu'on  devroit  se  soumettre  à  l'Eglise 
pour  l'un  de  ces  textes  connue  pour  l'autre  ?  Si 
cette  comparaison  flattoit  les  anciens  préjugés 
de  certains  lecteurs,  et  si  elle  favorisoit  le  parti 
qu'ils  aiment,  ils  la  trouveroient  peut-être  moins 
sèche  et  moins  obscure.  Pour  moi,  je  ne  m'é- 
tonne ni  de  leur  ennui  en  me  lisant,  ni  de  l'im- 
patience qui  les  empêche  d'achever  la  lecture 
de  mon  ouvrage.  Je  ne  suis  pas  assez  présomp- 
tueux pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt 
changement  des  esprits.  D'ailleurs  les  hommes 
n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux-mêmes  ,  pour 
s'arracher  en  trois  heures  de  lecture  des  préju- 
gés enracinés  depuis  tant  d'années.  Il  faudroit 
rompre  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flat- 
teurs, faire  un  aveu  infiniment  douloureux  à 
l'amour-propre  ,  démonter  toutes  ses  pensées  , 
et  mourir,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  choses 
dont  on  a  vécu.  Il  faut  attendre  patiemment 
qu'ils  se  rapprochent  peu  à  peu  des  éclaircisse- 
mens  doux  et  paisibles.  Point  de  dispute,  beau- 
coup de  prières  et  d'édification. 

Pour  ceux  dont  vous  dites  qu'ils  vont  fouiller 
dans  mes  intentions,  je  leur  pardonne  toutes  les 
critiques  les  plus  injustes  et  tous  les  traits  les 
plus  satiriques.  Quand  même  tout  ce  qu'ils 
s'imaginent  seroit  vi-ai ,  la  vérité  que  j'ai  dite 
en  seroit  -elle  moins  vérité  ?  Je  leur  abandon- 
nerai tout  ce  qui  ne  louche  que  ma  personne  , 
et  qui  est  étranger  au  fond  de  la  cause ,  pour 
ne  m'attacher  qu'à  l'autorité  de  l'Église.  J'ai 
tâché  de  leur  dire  des  vérités  nécessaires,  par 
les  termes  les  plus  doux;  s'ils  font  contre  moi 
des  écrits  injurieux,  je  tâcherai  de  ne  répondre 


1  De  Grat.  et   lib.  Arb.  cap.  xxiv,  n.  46  ;  I.  x,  p.  7-44. 
—  2  De  Ç:,rr.  el  Cial.  lap.  i,  ji.  T.'iO. 
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à  des  injures  que  |)ar  des  raisons.  Laissez-leur 
donc  exhaler  leur  clia^a'in ,  et  ne  vous  l'àcliez 
point,  {)ar  amitié  pour  moi ,  de  ce  qui  ne  me 
fâche  nullement.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus 
vite  ,  quand  on  ne  fait  rien  pour  le  retenir. 

11  est  de  notoriété  pul)lique  que  l'édition  de 
Paris  a  été  faite  à  l'insu  de  moi  el  de  mes  amis, 
et  qu'on  n'y  a  fait  que  copier  mot  pour  mol 
celle  que  j'avois  fait  faire  à  Valenciennes.  Je 
vous  laisse  à  juger  s'il  peut  y  avoir  des  cartons 
dans  une  édition  où  l'on  n'a  fait  que  copier  mot 
pour  mol  la  précédenio,  à  l'insu  d  l'auleur  et 
de  tous  ses  amis. 

Au  reste,  le  P.  H.  {/{ic/ieltraque)  m'a  domié 
quelque  espérance  que  vous  pourriez  bien  nous 
venir  voir.  En  vérité  j'en  aurois  une  sensible 
joie,  et  vous  pouvez  compter  que,  pour  vous 
adoucir  la  fatigue  du  voyage  que  je  craindrois 
beaucoup  à  cause  de  vos  intu-mités,  jo  \ous  eu- 
verrois  un  carrosse  fort  doux  jusqu'à  Saint-De- 
nis. Personne  ne  sera  jamais  avec  une.  vénéra- 
tion plus  cordiale  ,  et  un  attachement  plus  sin- 
cère que  moi ,  mon  révérend  père,  tout  à  vous 
à  jamais. 


CXXVIL  (XCIX.) 

DU  P.  LA  Ml  A  FÉNELON. 

Sur  V Instruction  pastorale  de  Fénelon  contre  le  Cas  de 
conscience.  Maladie  du  P.  Richehiaque. 

O  2  (juin  l'tU). 

Malgré  les  fréquentes  el  longues  visites  d'une 
fièvre  tierce  .  je  me  dérobe  à  ses  assiduités  pour 
avoir  l'honneur  d'assurer  votre  Grandeur  ,  que 
c'a  été  avec  une  extrême  sensibilité  que  jai  reçu 
les  marques  de  ses  bontés  pour  moi ,  et  les  of- 
fres avantageuses  qu'elle  veut  bien  me  faire. 
Rien  ne  pouvoit  me  faire  plus  de  plaisir ,  que 
de  me  mettre  à  portée  de  vous  rendre  de  plus 
près  mes  respectueux  devoirs.  Ce  sera  donc, 
monseigneur,  dans  le  temps  qui  vous  sera  le 
moins  incommode.  Une  seconde  raison  de  mon 
peu  d'égard  pour  la  lièvre  tierce,  c'est  l'inquié- 
tude de  M"'^  de  M.  '  sur  une  lettre  qu'elle  a 
eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Vous  en  jugerez 
par  celle  qu'elle  m'écrit,  et  vous  m'ordonnerez 
sur  cela  ce  qu'il  vous  plaira.  On  n'ouvre  point 
ici  mes  lettres ,  elle  me  sont  rendues  vierges. 


1  Celle  Icllre  iiiiliale  désigne  sans  doulo  la  iliulu'sse  de 
Morlemarl.  Voyez  la  note  2  de  lu  lellre  civ  de  cette  nit'nie 
kection,  p.  567,  1"'  eol. 


Quoique  je  me  fusse  déjà  dit  une  partie  de 
tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  sur  votre  Ordonnance,  j'admire,  sur  cela  , 
vos  sentimens.  On  ne  parle  que  de  réponses,  et 
l'on  n'en  voit  point  encore.  J'ai  fait  une  espèce 
à' A\vàU?,QàQV Ordonnance,  pour  quelques  per- 
sonnes qui  m'en  ont  prié,  et  j'ai  depuis  réduit 
ce  qu'il  y  a  île  capital  à  un  raisonnement  d'une 
seule  page  '.  Le  supérieur  des  Vertus-,  et  trois 
autres  pères  de  l'Oratoire  m'étant  venus  voir, 
trouvèrent  ce  raisonnement  sur  une  table  ;  ils 
le  lurent  et  relurent.  Je  les  priai  d'y  donner 
une  bonne  réponse.  Le  supérieur  dit  qu'il  étoit 
inutile  de  se  fatiguer  à  la  trouver;  qu'on  ne 
dispuloit  point  contre  des  faits  certains;  qu'il 
éloit  constant  que  l'Eglise  avoit  plusieurs  fois 
erré  en  des  faits  doctrinaux.  On  ajouta  que  M. 
de  Cambrai  n'avoit  fait  que  glisser  sur  ces  faits, 
et  n'avoit  osé  entrer  dans  leur  discussion.  Mais 
deux  professeurs  de  théologie,  qu'il  a\oil  avec 
lui,  me  parurent  l)eaucoup  plus  retenus  et  plus 
frappés  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y  eussent 
donné  les  mains,  si  le  supérieur  n'avoit  pris  les 
devants.  Ils  avouèrent  même  que  ce  qu'il  avoit 
dit ,  n'étoil  pas  répondre  directement  à  l'argu- 
ment. Je  prends  la  liberté  ,  monseigneur ,  de 
vous  l'envoyer ,  el  d'y  joindre  l'éclaircissement 
que  j'ai  donné,  sur  l'argument  de  comparaison, 
à  quelques  personnes  qui  avoient  peine  à  l'en- 
tendre. Il  y  a  des  esprits  si  étroits,  qu'il  faut 
nécessairement,  en  leur  faveur  ,  couper  la  ma- 
tière en  plusieurs  morceaux  :  ils  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  suspende  long-temps  leur  atten- 
tion ,  avant  que  d'en  venir  à  la  conclusion. 

Je  prévois  néanmoins  que  les  Jansénistes  ne 
s'embarrasseront  pas  de  cet  argument.  Ils  di- 
ront qu'il  est  vrai  que  ces  cinq  propositions  , 
prises  en  elles-mêmes  et  dans  leur  sens  naturel, 
sont  hérétiques,  elque  l'Église  les  a  justement 
condamnées;  mais  qu'ils  ne  reconnoissent  pas, 
pour  cela  ,  son  infaillibilité  dans  l'intelligence 
du  sens  des  textes,  parce  que  la  plus  simple  lu- 
mière sui'tit  pour  l'intelligence  du  sens  naturel 
(les  propositions ,  el  que  personne  ne  s'y  peut 
tromper  ;  au  lieu  que  l'intelligence  du  sens  du 
livre  demandant  beaucoup  d'application  et  de 
longues  discussions,  il  est  très-aisé  qu'on  s'y 
trompe. 

Le  pauvre  P.  R.  (Ric/iebrague)  est  actuelle- 
ment très-mal.  11  a  été  saigné  déjà  sept  fois  pour 
une  fluxion  sur  la  poitrine.  Il  vous  aura  sans 
doute  appris  qu'il  est  présentement  supérieur 

1  Celle  analyse  esl  a  la  suite  .le  la  lettre.  —  2  Village  situé 
entre  Paris  el  Saint-Denis,  où  les  pères  île  l'Oratoire  avMi'iil 
une  inaiM.n.  (In  le  nouiliie  aussi  .\ubervilliers. 
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de  Saint-Médaril  de  Soissous,  où  il  a  été  ,  pour 
quelques  raisons,  transféré  par  la  dernière  diète 
qui  s'est  tenue  à  Saint-Geruiain-des-Prés.  Je 
ne  doute  pas  que  la  perte  du  voisinage  de  Cans- 
hrai  ne  Tait  beaucoup  niorlilié.  Je  ne  le  recom- 
mande point  aux  prières  de  votre  Grandeur  :  il 
sutïit  de  vous  avoir  marqué  sa  disposition  ;  noii, 
en/m  nmns,  et  déserts.  J'ose  bien  avoir  la  même 
conliance  pour  moi-même,  par  l'expérience  con- 
tinuelle que  je  fais  de  vos  bontés,  et  par  l'atta- 
cliement  respectueux  avec  lequel  je  suis  ,  etc. 


l'RELVE  DE  I/INFAILLIBILITE  DE  I/EGLISE  DANS 
L'INTELLIGENCE  DU  SENS  DES  ÉCIIITS  QUI  RE- 
GARDENT LE  DEPOT  DE  LA   FOI. 

1 .  Il  est  lie  loi  que  l'Eglise  est  itifMillil)!e  dans  ses 
décisions  pour  la  coiiser  valiou  dis  dépol  de  la  loi. 

2.  La  conservalioii  (iii  dcpùt  de  la  toi  demande 
iniiispensablemeiil  qu'ellr^.  juge  des  ouvrages  qui 
rcs;;ir(lenl  ft-  dépôt;  qii'''lit!  It's  appnnivt' ,  si  la 
do'triue  eu  esi  saine  ;  (ju'elle  les  eomlaiiuie  ,  si  !a 
doctrine  est  hcrelifiiie. 

3.  Or  elle  ne  peiil  en  jnL^er  ainsi  sùrenieut ,  et, 
sans  danger  (l^;j^'ler  les  ilirles  dans  l'erreur,  si  elle 
n'esl  sure  d'en  bien  piee.iire  le  sens. 

Donc  l'iniaillibililé  que  Jésus  Clirisl  lui  a  pro- 
mise dans  ses  décisions  doi;în;uie,iics,  einpui  le  né- 
eessairenieni.  l'inCainibililé  (!ans  l'iuleUigence  du 
sens  des  ouvrai^es  dont  elle  ùiire. 


ARGUMENT   DE  COMPARAISON  ENTRE  LES  CINQ 
PROPOSITIONS  ET  LE  LIVRE  DE  JANSÉNIUS. 

Les  cinq  IMoposilions  ne  sont  pas  moins  qm;  le 
livre  de  Juiséniiis  «iiscepliMes  de  !a  disiinelion 
eiitie  le  fait  cl  le  droit.  Elles  ne  soin  |)as  inoins  que 
lui  le  sujet  de  deux  questions  :  l'une  de  fait ,  qui 
seroil  de.  savoir  quel  est  leur  sens  propre  et  na- 
turel ;  l'autre  de  droit,  <|ui  seroit  de  savoir  si  co 
sens  est  ctlholiqge  ou  non. 

Cependant  les  Jansénistes  ne  forment  ni  celte 
dislinciion  ni  cette  question  à  l'ciiard  des  (10(1  Pro- 
positions :  ils  les  re*  ouiKtisseni  purement  et  sim- 
plement lierédiiues  en  elles-mêmes  et  dans  leur 
propre  sens;  l'uitai  hUilile  de  !  Eglise  sur  cela  ne 
leur  jtaioii  point  douteuse.  Pourquoi  donc  n'en 
font- ils  pas  autant  à  f égard  du  livre,  et  pourquoi 
se  retranchent-ils  sur  !e  lait  à  cet  égard? 


CXXVllI.  (G.) 

L)L  GAHDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  V Instruction  paslurule  de  Fénelou  cuatie  le  Cas  de 
conscience ,  et  sur  la  cundamualion  fuite  par  le  Saint- 
Oflicc  de  la  Censure  publiée  par  la  faculté  de  Louvain 
corihc  le  même  Ces  de  conscience, 

Ronite  ,  5  julii  1704. 

Slb  lincm  mensis  jtinii  proximè  elapsi ,  binas 
litteras  Dominalionis  vestra;  illustrissimic  unà 
cum  ejus  Epistola  pastorali  typis  édita  recepi , 
alteram  scriptatn  die  lOmartii,  altcram  liî 
maii  '  labentis  anni. 

Prima  epistola  continet  gravissitua  motiva  et 
momentosas  rationes,  quibus  Amplitudo  vestra 
consultissimè,  et  pro  orthodoxœ  iidei  incolumi- 
tate  ,  tanquam  potissiino  deposito  episcoporum 
zeio  conmiisso.  ad  Ordinationem  Instructionetn- 
que  pastoralein  publici  juris  faciendam  [)ermota 
fuit.  Hancdissertationem  vestram,  cùm  primt^iiu 
per  tempus  licebit,  seniel  atque  iterum  atten- 
tissimà  mente  perlegam,  haud  dubius  quod  in- 
credibili  aniiiii  mei  voluplate  eam  admiraturus 
sim,  sitnulque  comprebensurus,  nibil  pro  ar- 
gumenti  gravitale  validius,  nibil  pro  auctorita- 
tum  pondère  fundatius,  nibil  pro  rationum  ro- 
bore  solidius  ad  ortbodoxam  religionem  sartatn 
tectam  servandam  ,  et  Jansenianam  pravilatem 
radicitus  evellendam,  scribipotuisse.  Haec  enim 
inibi  certo  certius  pra^sagit  mens  mea,  jani  alias 
vestras  boc  de  argumento  elaboratissimashicu- 
brationes  evolvere  assueta,  et  non  nulla  inea- 
dem  Epistola  pastorali  carptim  excursa,  et  pri- 
raoribus  labiis  delibala. 

Alterius  epistohe  Dominationis  vestra3  illus- 
trissimae  argtmientum  versatur  circa  proscrip- 
tionetn  Gensurœ  Lovaniensis  adversùs  famosam 
Resolutionem  Gasûs  a  XL  doctoribus  Parisiis 
datam.  Gùm  in  sacra  congregatione  de  bac Gen- 
sura  exatnen  peractum,  et  judicium  latuin  est, 
ego  gravibus  et  legitimis  occupationibus  deten- 
tus,  huic  cœlui  (  quod  forte  a  die  tnea;  promo- 
tionis  tum  priinùm  accidit)  intéresse  non  potui. 
Et  sanctissinius  Dominus  nosterPapa,  quamvis 
pricdictœ  me^e  absentia>  causas  aniea  approbas- 
set,  nibilominus  querelis  super  illius  Gensuroe 


*  La  lettre  du  tO  mais  ne  s'est  |ir>s  lelrouvec  l^'ltc  du  12 
mai  l'ait  partie  du  i'Appciidix  de  la  Disscrtalion  latine  sur 
l'autorité  du  souverain  PonlfJ'e;  t.  ii  des  OEiirres,  \).  55  et 
suiv. 
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Lonlixione  ad  se  perlalis  excilaliis ,  <Tgre  post- 
iiioduni  lulil.  et  ciim  aniico  mco  cnnqiicstus  est, 
me  illi  convcntiii  non  adiiiisse.  Ouapropter  ox 
solo  nomine  et  épigraphe  eadem  Censura  uiihi 
innoluit,  et  idcirco  meuni  de  ea  sensuin  aperire 
non  possuni.  Unum  tantummodo  atquea  prae- 
senti  nialeria  abstrahens  subjkiani  ,  niniirum  , 
liaud  rarô  evenire,  similes  Censuras  nigro  llieta 
notari,  eo  quia  ipsarum  auctorcs  in  unum  erro- 
rem  recto  line  invecti,  in  alterum  cxtremum  , 
scu  quid  liuic  tinilimum  incauti  impingunt,  vel 
in  convicia  et  maledicta  crumpunt,  vel  intem- 
jjeslivis  digressionibus  privatas  passiones  ama- 
rissimo  calamo  ulcisfuntur,  vel  bonam  causain 
malis  atque  aliàs  reprobatis  mediis  tueri  obni- 
tuntur.  An  autem  aliquid  ex  bis  in  praedicta 
Censura  contigerit,  omni  penitus  notitiâ  bac  de 
re  destitutus,  divinare  non  audco. 

Prieterire  in  prccsenti  nequaquam  debeo,  pa- 
trem  Josopbum  de  Alfaro  ,  Jesuitam  ,  nomine 
unius  sui  socii  Galli  a  me  quasiisse  ,  an  ipse 
responderim  cuidam  epistolee  Dominationisves- 
trae  illustrissimœ  a  tôt  mensibus  milii  scripla?. 
In  htec  \erba  respondi ,  qucC  et  Amplitudini 
vestrœ  repetere  mibi  visum  est,  ne  in  miniina 
re  aliquid  inurbanitatis  contra  eximia  mérita 
personœ  veslr»  commisisse,  et  contra  jus  sanc- 
lum  amicitiœ  quam  plurimi  facio,  et  sincero 
corde  Amplitudini  vesirœ  profiteor,  peccasse 
videar.  Equidem  distuli  aliquandiu  jusiis  de 
cansis  rescribere  lilteris  vestris  (et  de  bac  mora 
in  respondendo  me  vobis  pluries  excusationem 
attulisse  memini),nullam  tamenex  litleris  ves- 
tris sine  responso  abire  permis! ,  sed  semper 
omnibus  vestris  epistolis  plerumque  cum  aliqua 
lemporis  dilatione  rescripsi  .  measque  litteras 
per  meœ  congregalionis  monacbum  amicum 
probatissimum,ad  mercatorem  quemdam  utrin- 
(jue  nolum,  prope  collegium  Germanicum  com- 
morantem,  ut  mibi  injunctum  luerat,  raisi ,  is- 
tudque  Amplitudo  vestra  oraculi  loco  habeat, 
et  meà  interposità  fide  tirmissimè  credat.  Ye- 
rùm  acerbo  animo  tuli ,  meam  ultimam  epis- 
toJam  responsivam  periisse,  et  fortassis  ad  in- 
certas  manus  pervenisse  ',  cùm  in  ea  complura 
gravis  momcnti  et  pleraque  a  summo  Pontiiice 
suggesta  fidcli  silentio  custodienda  coulineren- 
tur.  Cùm  igitur  epislola  illa  onmi  prorul  dubio 
intercepta  fuerit,  alia  via  deinceps  ineundaerit. 
ne  litterte  ultro  citrôque  miltend;c  infidis  sco- 
pulis  illidantnr.  ïstiusmodi  monitum  ab  Am- 

1  Cette  lettre  fut  plus  lard  remise  hFéuelou,  comme  on  le 
voit  par  sa  lettre  au  iiK^me  cardinal  ,  du  23  août  suivant,  qui 
fait  partie  de  VJpiiciulix  cité  duns  la  note  1.  Voyez  I.  ii  des 
Œuvres,  p.  57. 


pliludine  veslia  me  brcvi  percepturum  confido, 
imà  cum  frequcntibus  vestris  jussionibus  mibi 
giatissimis  ,  ut  usque  ad  cineres  permaneam  , 
Dominationis  vestrœ,  etc. 


CXXIX.  (Cl.) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Diificultés  qui  obligent  ce  père  à  renoncer  au  voyage  de 
Cambrai.  Sur  quelques  écrits  contre  Y  Ordonnance  de 
Fénelon  [lorlant  condamiialioii  du  Cua  de  conscience. 
Naissance  du  duc  de  Bretagne.  .Mort  du  P.  Ricliebraque. 

Ce  10  juillet  (1704). 

Après  m'étrc  jusques  ici  agréablement  flatté 
de  l'espérance  d'avoir  l'bonneur  et  la  consola- 
tion de  vous  aller  rendre  mes  respectueux  de- 
voirs, et  de  passer  quelques  jours  auprès  de 
votre  Grandeur,  les  réflexions  que  vous  m'avez 
obligé  de  faire  m'arrêtent  tout  court.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'eusse  déjà  entrevu  quelque  chose 
de  ce  que  vous  avez  prévu  ,  et  je  n'en  avois 
point  été  ébranlé  ;  car,  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  n'ai ,  grâce  à  Dieu  ,  rien  d'humain  à  ména- 
ger :  mais  il  est  vrai  que  je  suis  d'un  corps  qui 
n'est  pas  si  libre  de  foute  politique  ;  tous  les 
esprits  n'y  sont  pas  également  raisonnables;  et 
leur  critique,  qui  me  pourroit  être  assez  inditîé- 
rente,  s'il  nes'agissoit  que  de  mes  intérêts,  me 
toucberoit  infiniment  par  la  part  que  vous  y 
voudriez  prendre.  C'est  donc,  monseigneur, 
par  la  parfaite  vénération  et  l'attachement  res- 
j)eclueux  que  j'ai  pour  vous ,  que,  suivant  ce 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  prescrire, 
je  prends  le  parti  de  faire  le  sacrifice  de  la  plus 
sensible  consolation  que  je  pusse  avoir  en  ce 
monde.  Vous  jugerez  assez  de  là  ce  qu'il  me 
coûte,  et  je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  faire  retrouver  dans  vos  saintes  prières 
de  quoi  m'en  dédommager. 

M.  de  Vert  m'a  mandé  que  votre  Grandeur 
travailloit  à  répondre  à  un  écrit  fait  contre  son 
Mandement.  Je  n'ai  point  encore  vu  cet  écrit  ; 
car  il  est  très-rare  dans  Paris.  Je  vous  dirai  ce- 
pendant qu'on  n'en  fait  nul  cas:  je  dis  même 
les  gens  du  parti  :  mais  ils  en  promettent  un  , 
dans  peu  ,  qu'ils  prétendent  devoir  être  incom- 
parable et  irréfutable. 

11  y  a  près  de  quinze  jours  que  nos  villes  et 
nos  campagnes  ne  retentissent  que  de  sons  et 
de  bonds  de  joie  et  d'allégresse  sur  la  naissance 
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(le  Mgr  le  duc  de  Bretagne  ' .  Ils  m'ont  souvent 
rappelé  l'idée  de  la  joie  ])arl!culière  que  vous 
en  avez,  et  cela  a  servi  à  augmenter  la  mienne. 
Agréez,  monseigneur,  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  en  faire  mes  respectueux  comidimens. 

Le  R.  P.  Richebraque  nous  a  enlin  ([uiltés  , 
et  il  est  allé  jouir  d'une  meilleure  vie.  Appa- 
remment la  divine  Providence  l'avoit  conduit 
auprès  de  vous,  peu  avant  son  départ,  pour  y 
prendre  des  forces  pour  ce  grand  voyage.  J'en- 
vie, en  cela,  son  bonheur,  sans  oser  l'espérer; 
mais  je  me  Halte  que  vous  aurez  toujours  un 
peu  de  bonté  |iour  moi,  et  que  vous  voudrez 
bien  me  regarder  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  est  avec  le  plus 
de  respect,  etc. 


cxxx, 


(CIL) 


DE  FENELONAU  CARDLNAL  G  ABRI  ELLE 

Le  prélat  souliaite  que  la  nouvelle  Bulle  demandée  par  le 
Roi  s'explique  nettement  sur  rinfaillibilité  de  l'Eglise 
touchant  les  textes  dogmatiques. 

Camoraci ,  12  julii  1704. 

QuAMQUAJi  ex  Eminentiœ  vestrae  silentio  mo- 
neri  videor ,  ne  tempère  forte  alienissimo  ad 
ipsam  lilteras  scripsissem,  urgens  tamen  rerum 
nécessitas  reluctantem  animum  cogit  ad  scri- 
bendum  de  apostolico  decreto,  quod,  ut  aiunt 
quidam  ,  mox  in  lucem  edendum  est  %  Memo- 
ricde  propriâ  manu  properè  ac  minus  nitidè 
scriptum,  necnon  et  nmltis  lituris  déforme, 
mittere  non  pudet^  :  nequeenim  hoc  ulli  ama- 
nuensi  transcribendum  credere  auderem.  Multo 
sanè  tolerabilius  esset  altum  sedis  apostolica:; 
silentium,  et,  si  dicere  ausim,  ad  lempuscon- 
niventia,  quàni  Bulla  voce  tenus  fulminans , 
sensu  autem  enervis  et  ambigua.  Quid  enim 
spei  relinqueretur,  tum  episcopis,  tum  doctori- 
bus  sanam  doctrinam  propugnantibus,  si  in  gé- 
nère merœ  probabilitatis  ad  arbitrium  cujusque 
scholse  disputantis  committeretur  dogma,  quo 


'  Le  duc  (le  Hictaijiii',  jiroiiiici'  ciil'aul  liii  dur  de  lioiii  gogne 
el  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  éluil  iiO  le  -io  juin  précé- 
denl  :  il  mourut  le  \'i  avril  1705,  saus  avoir  tMé  noiiiiné. 
—  -  Nous  avons  observé  ailleurs  ([ue  la  l'orme  i!u  Bref  <le 
Clémenl,  XI  contre  le  Cas  de  conscience  ne  permcdant  jias 
de  lui  donner  le  sceau  de  l'autoritd  royale,  Louis  XIV  avoil 
demandé  au  t'aj'c  une  bulle  s(deuuellc  sur  le  même  sujet. 
Celle  bulle  lui  eu  eU'el  donnée  jur  le  l'ape  It;  in  juillet  1705. 
Voyez  VHisl.  lill.  du  Fàiclon ,  \''  pari.  arl.  l'''',  sect.  h" 
n.7  el  suiv. —  3  Ca'  Mainiriiili;  t:i{  imiirimé  au  t.  iv,  p.  .'(78 
et  suiv. 


convulso  funditus  mit  in  praxi  omnis  vera  Ec- 
clesiœ  intallibilitas  ,  et  Formularii  juramentum 
impium  censeri  débet?  Ex  illa,  inquiunlJan- 
senista;  infallii)ilitate  circa  lextus  haereticos,  evi- 
deutissimè  scquitur  Papa;  t'allibilitas  ;  siijuidem 
llonorii  tevlus  a  sextasynodo  œcumenica  ha;re- 
ticus  declaratur.  Veri^un,  ut  Bellarminus  anno- 
tavit,  in  exemplo  Honorii  agitur  de  privati  Iw- 
minis  litteris,  non  autem  de  ponlificio  decreto. 
Absit,  eminentissime  Domine,  ut  de  quœstione 
a  nostro  [)roposito  alieuissima,  et  qute  tanto  dis- 
pulationum  ;estu  catholicos  inter  jampridem 
cxagitata  est,  quidquam  ex  mea  privata  scnten- 
fia  dixerim  :  hoc  ununi  in  votis  est,  nimirum 
ut  plané  demonstretur,  ab  ulraque  catholicorum 
disputantium  schola  œquè  certum  et  indubita- 
tum  iiabendum  esse,  Ecclesiam  promisso  circa 
textuum  orthodoxiam  vel  heterodoxiam  dono 
infallibilitatis  gaudere.  Ilaque  jungendœ  sunt 
catholicorum  dexterae,  et  ineunda  sunt  fœdera, 
dum  ab  hoste  communi  convellitur  omnis  de- 
cretoria?  auctoritatis  fundamentum  :  postea  be- 
nigno  et  pacilico  animo  expendi  poterit,  quid 
concilio  œcumenico,  quid  Vicario  Christi  Chris- 
tus  ipse  tribuerit.  Sed  ne  adversarii  ex  nostro 
civili  bello  vires  augeant,  operœ  pretium  est 
unanimi  consensu  illos  quàm  primùm  prolli- 
gare.  Ubicumque  resideat  promissa  infallibilitas, 
citra  omne  dul)ium  poni  necesse  est,  hanc  ip- 
sam int'allibilitatem  in  universa  pastorum  col- 
lectio,  caputatque  membra  ,  nempe  summum 
Ponlilicem  cœterosque  omnes  episcopos  com- 
plectitur  ,  quos  Spiritus  sanctus  posait  regere 
Ecclesiam  Dci  '.  Profecto  in  ea  omnium  pasto- 
rum coUectione  residet  promissa  infallibilitas, 
seclusâ  omni  Papani  inter  et  concilium  conlro- 
versià.  Atqui  Janseniani  textûs  heterodoxia  una- 
nimi horum  omnium  pastorum  consensu  pro- 
nuntiata  est.  Neque  objiciant  Jansenista; ,  liane 
omnium  pastorum  coUectionem,  cujus  F^apa 
dux  est  afque  caput  ,  in  interpretandis  textibus 
haud  esse  infallibilem.  Enim  verô  promissa  Ec- 
clesite  infallibilitas,  manca,  mutilata,  enervis  et 
ludibrio  versa  in  praxi  semper  jacebit ,  si  cuili- 
bel  novatori  liceat  dicere  de  quocumque  textu 
in  controversium  adducto  :  Hune  textum  Eccle- 
sia  malè  inter pretata  est,  et  in  alieno  sensu  ju- 
dicavit.  Hoc  ego  tenuis ,  pro  modulo  ,  paucos 
intra  dies,  enucleatum,  typis  excusum,  ad  ves- 
tram  Emincntiam  me  missurum  spero.  Deum 
enixé  rogo  ut  res  tanta  a  tanto  Pontilice  ad  [)aceiu 
Ecclesia^,  comparandam  ,  lidemque  in  tuto  po- 
uendam,  felicissimè  pcrliciatur.  Optarem  etiam 

1  Acl.  XX.  28. 
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ni  simiimis  Pontit'cx,  qui  l'oopcrantihiis  el  cdiii- 
m'mistris  sibi  rcligiosr  adiliclis  uli  iinii  dodipiia- 
tiir,  vcstrà  piotate,  pcritià^tiolciliiiet  erudilione 
insij^'ncni  banc  quarn  oinncs  admirantiir  in  illo 
sapicnliarn  cumulct,  ad  tantum  opiis  ahsolvcn- 
duni.  Intiiiioac  pcrcniii  aniiiii  cullu  studiosissi- 
iiii"  iiiiiKiuam  non  ero.  etc. 


GXXXI.  (ClII.) 

A  iM.  GODET-DESIMAHAIS, 

ÉVÊQL'E    DE    r.HARTElES    ^ 

Sur  un  ecclésiastique  au  sujet  duquel  ce  prélat  Tavoit 
consulté. 

A  Cambrai,   2  aiiiil  1704. 

Je  ne  connois  rien  de  mauvais  dans  les  mœurs 
du  sieur  Cazier,  sur  lequel  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'ccrire;  mais  il  manque  de  sa- 
voir et  de  prudence  pour  les  emplois  qui  retrar- 
dent  le  procliain.  Il  étoit  de  la  communauté  de 
rOraloire  de  Clievres  dans  ce  diocèse  :  il  s'en 
dégoûta  ,  et  je  lui  permis  d'aller  se  retirer  à  la 
Trappe ,  quoique  je  craignisse  qu'il  n'y  persc- 
véreroit  pas.  Depuis  deux  mois,  sa  famille,  qui 
est  composée  de  fort  honnêtes  gens  ,  m'a  fait 
savoir  qu'il  n'est  plus  à  la  Trappe  ,  et  m'a  prié 
très-instamment  de  le  faire  rentrer  dans  sa 
communauté.  J'ai  répondu  qu'il  n'avoit  fait 
aucun  vœu  dans  l'Oratoire,  que  je  n'avois  au- 
cun emploi  à  lui  offrir,  et  que  je  le  laisserois 
en  repos  dans  le  lieu  où  il  est ,  pourvu  qu'il  y 
vécût  en  bon  prêtre. 

Je  ressens  comme  je  le  dois,  monseigneur, 
tous  les  termes  tendres  par  lesquels  il  vous  a 
plu  rappeler  le  souvenir  d'une  amitié  intime  de 
plus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  vous  lionorer  avec  les  senlimens  qui 
vous  sont  dus  :  je  le  prie  de  vous  combler  de 
ses  grâces  pour  le  service  de  l'Église,  et  de 
vous  consoler  de  la  perte  qu'on  m'assure  que 
vous  venez  de  faire  de  monsieur  votre  neveu. 
Vous  ne  recevrez  en  cette  occasion  aucun  com- 
pliment plus  vrai  (juc  le  mien.  C'est  du  cœur 
le  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect  le  reste 
de  ma  vie,  etc. 

'  Quiii(|uc'  la  miniilc  ori(;iiiaIo  do  celte  IcKrc  uc  marque 
pas  a  (lui  clic  cloil  adressée,  le  emitenu  ne  perinel  pas  île 
(Iciuler  (lue  re  ne  soii  a  M.  Godel-Desniarais  ,  cvèquc  de  (diar- 
1res,  avec  qui  Féiielon  avoil  été  élroileineiil  lie  avant  l'allaire 
(lu  (|uiélisine.  11  parolt  que  leur  liaison  se  renoua  en  cette 
occasion,  mais  sans  redevenir  aussi  intime  ([u'elle  rav(iitélé 
autrefois. 


CXXXli. 
AU  CARDINAL  GABRIELLI. 


(CIV.) 


Sur  rinfaillibililé  de  l'Eglise  toudiant  les  textes  donmati- 
ques  ;  combien  les  circonstances  sont  favorables  pour 
donner  h  ce  sujet  une  dériuition  nette  et  précise. 

Camerati ,  9  augusti  1704. 

DuixissiMA  liœc  epistola  ,  quà  tandem  ali- 
quando  de  vestraconstanti  erga  me  benevolentia 
cerlior  factus  sum ,  jucundius  quàm  aut  dici 
aut  credi  potcst ,  me  tolum  alfccit.  Attamen 
gravissimè  doleo,  quod  altéra  prior  epistola, 
qua'  de  qnibusdam  rébus  à  Sanctissimo  Pâtre 
suggestis  me  docuisset,  vel  fortuite  amissa  vel 
dolo  intercepta  sit  *;  quo  quidem  exemplo  ad- 
monilus,  ad  investigandam  certiorem  viam  ani- 
mum  converti.  Porrô  nuUa  deinccps  epistola 
per  Belgicos  veredarios  tutô  mitti  potest.  Enim 
verô  ,  prœlerquam  quod  Germanicum  iter  in 
tantû  Belgii  tumultu  periculis  scatet,  Bruxel- 
lensis  veredariorum  pivTcfectus  Jansenianaî  fac- 
tioni  cœco  affeclu  cultuquc  ita  inservil,  ut  ex 
ea  parle  nibil  cerlum  ac  tutum  sperare  possim. 
Multa;  siquidem  litlerie ,  et  maximi  quidem 
inomenli ,  Belgicis  veredariis  jampridem  cré- 
ditée, quœ  casu  aut  incuriàdeperditse  pulaban- 
tur,  in  Quesnellianis  scriniis  modo  reperta;  sunt. 
Unde  palet  eas  aut  dolo  interceptas  ,  aut  ab  ipso 
prœteclo  amici  Quesncllii  manibus  tradilas 
fuisse.  Verùm ,  ne  quid  simile  nobis  accidat , 
per  Gallicum  iter  litteras  mittere  multo  tulius 
mihi  visum  est.  Raque ,  eminentissime  Domine , 
in  posterum  amici  pielate  et  prudenliâ  insignes 
hoc  tolum  prœstabunl,  nempe  ut  lilterae  vestr* 
Româ  Lugdunum,  Lugduno  Parisios ,  Parisiis 
Cameracum  ,  vicissimque  meœ  Cameraco  Pari- 
sios, Parisiis  Lugdunum,  Lugduno  Romam  , 
eliam  via  a  veredariis  diversà  ,  quoties  ad  secu- 
rilalem  opus  fuerit ,  cautissimè  gestentur.  li 
quorum  operà  ultinta  niea  hiec  epistola  ad  ves- 
tram  Eminentiam  féliciter  pervenit,  ipsi  sunt 
qui  measad  veslram  Eminentiam  proprià  manu 
laturi  sunt,  vestrasque  ad  me  missuri.  Absit, 
autem  ut  eâ  commoditate  unquam  abutar,  et 
minus  sobriè  scriptitem.  Absit ,  procul  absit , 
ut  in  publica  coinmoda  pecccm  ,  interrupta  fre- 
quentiûs  gravissimà  ,  quà  Itiendœ  Ecclesia3  stu- 
des,  mentis  occupatione.  Hoc  unum  mihi  pracsto 

1  Celte  lettre  parvint  à  Fénelon  peu  de  jours  après.  Voyez 
la  note  I  ,  p.  580  ,  ci-dessus. 
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esse  veliin  ,  ul  me  nicaqiie  seniper  oblitus ,  citra 
omne  pcriculum  leviiiscukc  suspicionis  in  ves- 
tram  Eniinentiaui  redundantis ,  ea  quae  solam 
religionem  atliiient  candide  interdum  propo- 
nam.  H;ec  autetn  sunt  quai  nunc  repetenda 
arbitrer,  ne  jain  aliàs  scripta  intercepta  t'uerint. 

1°  Ex  secunda  meœ  pastoi'alis  Instmcdonis 
editione ,  in  additionibus  ad  vigcsimurn  secun- 
dum  arliculum  %  ni  fallor,  constabit,  Jansenii 
librum  ab  apostolica  sede,  non  miniis  quàni 
impios  Lutberanœ  liœresis  textus  a  Tridentina 
syuodo ,  directe  et  immédiate  fuisse  daninatum. 
Quamobrem  ,  accedente  unanimi  omnium  ec- 
clesiarum  consensu  ,  liquet  utrumque  textuum 
génois,  Jansenianum  videlicet  et  Lutheranum  , 
pari  anatliemate  et  pari  auctoritale,  nempe  in- 
fallibili ,  fuisse  reprobatum  ,  neque  post  liane 
toties  contirniatam  detinitionem ,  sedi  aposto- 
licai  resib'rc  aut  tantilluni  retrogradi  fas  est. 

2"  Ipsummet  Forraularium  ,  quod  singulis 
diebus  etiamnurn  subscribitur,  et  quod  singuli 
Pontilices ,  nullà  renitente  ecciesià ,  bactenus 
lenacissimè  propugnaveruul,  abundè  demons- 
trat  infallibilem,  quam  Ecclesia  hac  in  parte 
sibi  ipsi  arrogat,  auctoritatem  :  haec  est  enim 
juramenti  religio ,  ut  non  nisi  de  re  certissima , 
ac  certissimè  cognita ,  cuiquam  liominum  jurare 
fas.  Porrô  Jansenii  discipuli  sibi  videntur  abso- 
lutissimà  demonstralione  jam  eliquasse  ,  Jan- 
senianum textum  niliil  pr;eter  Augustinianam 
doctrinam  signilicare ,  atque  adeo  purum  esse 
et  orthodoxum.  Quâ  igitur,  quœso  ,  conscien- 
tiâ ,  quà  fronte  quilibet  ex  illis  juraret  se  pcnitus 
credere  ejusdem  texti^is  belerodoxiam,  qucC  sibi 
falsissima  videtur?  Ecclesiœ  auctoritas  ,  in- 
quies,  ad  hoc  illos  movet.  At  vero  fallibilis 
auctoritas  certœ  reriim  evidentiœ  ,  qua3  a  disci- 
pulis  Jansenii  supponitur,  prœponderare  non 
potest.  Auctoritas  fallibilis,  quantamlibet  af- 
linxerisjincerta  est:  namque  ex  illa  fallibilitatis 
suppositionc  ,  circa  rem  de  qua  hic  et  nunc 
agitur,  incertum  est  an  actu  fallatur,  necne. 
l laque  incerta  est  ex  se  auctoritas  detiuientis 
Ecclesiaî  :  hinc  igilur  incerta  est  exterior  aucto- 
ritas :  illinc  incerta  est  res  interior,  nenqie 
textîjsheterodoxiaj  imo  certissimè  falsa  videtur 
iis  quibus  credenda  proponitur  :  ex  duobus 
auteni  incertis,  nihil  certum  gigni  vel  eliquari 
unquam  poterit.  Quod  si  desit  certa  et  evidens 
rei  Veritas  in  objecte  ,  et  certa  in  deliniente  auc- 
toi'ilas,  non  nisi  tenierc  jurari  potest,  et  vio- 
latur  juramenti  religio. 

3°  Nescio  quis  ille  sophisticus  mentis  assen- 

'  Voyez  le  I.  iH  des  Œuvres,  [).  ol2  el  suiv. 


sus  ,  quem  mitigati  Jansenistœ  tandem  excogi- 
tant ,  ut  quoddam  médium  ,  lidem  inler  Eccle- 
site  infallibiliter  definienti  debitam  ,  et  verecun- 
(lum  rigidioris  .Janscnistarum  scholœ  silentium , 
nullus  est  omnino  et  merè  adumbralilis.  Quis 
enim  sanœ  mentis,  sincero,  intimo  et  ccrto 
intellectùs  assensu  credere  poterit,  id  quod  sibi 
videtur  perspicuè  falsissimum  ,  et  quod  ex  con- 
fesso  ipsius  judicis  detiuientis  falsum  esse  po- 
test? Neque  dicas  Ecclesiam  ,  quœ  in  se  falli- 
bilis est  circa  ejusmodi  qutestiones  dirimendas  , 
in  hac  iamen  quœstione  tam  cerlà  evidenlià 
moveri ,  ut  hic  et  nunc  falli  nequeat  :  namque 
fallibilitas,  quae  hic  et  nunc  supponitur,  hoc 
necessariô  secum  aflcrt ,  ut  in  ea  quœstione 
numericè  ,  ut  ita  dicam  ,  sumpta ,  Ecclesia  falli 
possit.  Quid  igitur  répugnât,  ut  Ecclesia,  quœ 
hic  et  nunc  in  ea  quœstione  falli  potest,  hic  et 
nunc  ita  fallatur,  ut  credat  se  minime  falli,  née 
scnliat  sibi  aut  aliis  ullum  errorem  subrepere? 
Profectô  ex  parte  auctoritatis  in  se  fallibilis  , 
nihil  obstat,  quin  casus  ex  confesse  actu  possi- 
bilis  actu  contingat.  Quid  verè  si  jam  contige- 
rit?  Tenenturne  Jansenistœ  jurare  de  re  falsis- 
sima, quœ  falsissima  ipsis  videtur?  Tenenturne 
certissimè  credere  id  quod  certissimè  falsum 
est?  Quod  si  argumenta  ex  ipsis  rei  visceribus 
desumpta  objicias  ;  respondebunt  hasargutiun- 
culas  peremptoriis  argumentis  facile  confutari. 
Desine,  inquiunt,  ex  Ecclesiœ  aucteritate  ur- 
gere  ;  quippe  quse  ,  si  sola  est,  fallibilis  ac 
preinde  incerta  reputabitur.  Quod  si  ex  argu- 
mentis ,  qua!  in  Janseniano  textu  suppelunt, 
disputare  velis,  jam  verè  philosopliica  erit  heec 
dispulatio;  neque  tantilluni  peccaverimus ,  si 
textiàs  heterodoxia  ,  quae  videtur  Ecclesiae  pers- 
picua,  nobis  certissimè  et  evidentissimè  falsa 
videàtur.  Utut  se  habeat  hsec  controversia , 
nunquam  elicies  intimum  ac  certum  intellectùs 
assensum  ,  si  hinc  auctoritas  ,  illinc  rcs  ipsa  de 
qua  disceptatur ,  incerta  appareat.  Itaque  si 
hune  nescio  quem  intellectùs  assensum,  quem 
subdolè  insinuant ,  cominus  explores  et  discu- 
tias,  ad  verecunduui ,  quod  primitus  promise- 
rant ,  silentium  plané  redit.  Nimirum  Ecclesiae 
niinister,  oui  Formularii  juramentum  prœci- 
pitur,  Janseniani  texlùs  orthodoxiam  luce  cla- 
riorem  videre  sibi  videtur  :  de  caetero,  inquiunt 
hujus  causœ  propugnatores ,  minister  ille  non 
peccat  ;  sibi  ipsi  quideni  candide  diflidit  ;  sex- 
centies  rem  jam  sibi  perspeclam  susdcque  ver- 
tit,  el  denuo  perscrutatur,  veritus  ne  praecipiti 
consilio  sibi  ipsi  illuserit.  Neque  in  dubium  re- 
vocal quin  Ecclesia  sit  se  longé  doctior  et  sa- 
pientior  :    verùm   re  jam   sincero  anime   sic 
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prapjudicatà  ,  uihiln  laiiieu  luinùs  induit ,  ne 
Ecclesia  ,  qiiae  hic  et  nunc  l'alli  potcst,  liic  et 
nunc  fallatur.  Quod  si  tallalur  in  diriinenda 
«jnaîstione  ,  tum  cerlè  ipsa  pulabit  se  niininiù 
falli.  Etenini  si  suspicaretur  tantilluni  se  l'orsi- 
tan  falli ,  nunquani  de  re  incerta  decernere 
vellel.  Ergo  si  aliquando  casus,  qucni  possii)i- 
lem  siipponunt  ,  continent  ,  oporU-t  ut  (uni 
teniporis  Ecclesia  de  le  talsissiina  cerlissiinè 
judicet  hauc  esse  verani.  ^'uul  decet  niinistrus 
Ecclesiae  de  re  fallibiliter  definita ,  atqne  adeo 
forsan  falsissima ,  ab  omni  certo  mentis  assensu 
et  jurauiento  teuiperare  ?  Ipsi  niinislri  banc 
auctorilatoni  intinio  aninii  cullu  ,  cilra  inlalli- 
bililalis  Unes,  reverenlui'j  ncquede  bacfallibili 
auctoritate,  aliter  ac  ipsaniel  Ecclesia  quidquani 
credunt  aut  cogitant,  quandoquidem  sese  falli- 
bilem  esse  confitetur.  Verùm  non  obstante  surn- 
mâ  hàc  reverentià  ,  caulius  et  prudenlius  veruui 
colère  sibi  videntur;  duuidere,  luni  in  se, 
luni  ex  auctoi'itate  delinieiUis  proi'sus  incerta  , 
incerti  rémanent.  Neque  ex  inani  quadam  pro- 
babilitate  ,  contra  illam  ,  quai  ipsis  occurrere 
videtur,  reruni  perspicuitatein  ,  et  répugnante 
conscientià,  jiu'are  auderent»  Licebitne  minis- 
tres recti  verique  amantes ,  aut  ad  perjurium 
cogi,  aut  develli  a  corpore  Dominico  ,  et  tradi 
Satanœ?  Itaque  si  liunc  interiorem  mentis  assen- 
sum,  quem  modo  venditant ,  serià  mente  dis- 
cusseris,  nihil  profeclo  eliquabis  prœter  twe- 
cutuhtm  silentium  .  quo  Jansenista;  jamdudum 
poiliciti  suntse  reverituros  Ecclesiam  infallibi- 
lem ,  dum  bic  et  nunc  ipsa  falli  videtur.  Qua: 
quidem  si  concesseris ,  jam  nugatoria,  turpis 
et  ridicula  erit  controversia  quae  per  quinqua- 
ginta  annos  Ecclesiam  exagitavit.  Imo  juramen- 
tum  ,  quod  in  Fornmlario  tam  solenni  ritu 
eliamnum  exigitur,  ut  captiosa  formula,  ut 
tyrannica  vexatio  ,  ut  absurdum  et  impium  per- 
jurium, obliterandum  est. 

•4°  Singulari  et  insolito  divina;  Providentiee 
beneficio  ,  jam  pcnitus  in  bac  parte  concordant 
sacerdotium  et  imperium.  Clemens  pietale , 
doctrinà  ,  dexteritate  ingenii ,  animique  forli- 
tudine  ,  Leonem,  Gregoriumque  refert.  Ludo- 
vicus  sedem  apostolicam  impensè  coUt,  et  jan- 
seuismo  infensissimus  est.  Pbilippus  nepos  a\o 
libeutissimè  adbœrebit.  Germania  caHeraque 
catbolica?  gentes  eo  doctrimc  contagio  experles 
hactenus  visa-  sunt.  Procul  dubio,  quidquid 
Cbristi  Yicarius  (ordine  canonico ,  ut  aiunt 
Gain  ,  et  rite  servalis  procedenti  formulis)  deti- 
iiierit ,  apud  omnes  ecclesias  ratum  et  innnotum 
habebitur.  Tum  certè  .Jansenistarum  fautores  , 
deposità  quaui  pra;  se  ferunt  audacià,  ad  omne 


obscquium  prompti  certalim  ruent.  Ipsi  ipsi 
nuuquam  non  inclamitanl,  hoc  esse  Ecclesia* 
oflicium  ,  ut  lilios  aperlè  ac  pracisè  tandem  ali- 
quaudo  doceat ,  quam  auctoritatem  sibi  arroget , 
et  quem  assensum  elici  velit ,  ne  ambiguà  deJi- 
nilione  insidias  lidelibus  struat.  Quibus  si  pe- 
rcmpt(jria  dclinitio  opportunissimo  tempore 
(lotur,  obiuutescent  :  hoc  est  enim  eorum  inge- 
niutn;  si  conniveas,  njinantur;  si  mmeris , 
obtem[)erant.  Quandonam  igilur  factio  illa  tu- 
tiùs  ,  faciliùs,  felicii^is  deleri  poterit? 

o°  Quid  Ecclesia;  salubrius  unquam  lleri 
potest  ;  quid  verô  in  hoc  candidissimo  ponti- 
licatu  splendidius,  quàni  certa  et  nilida  defi- 
nitio  ,  quà  declaretur  frustra  Ecclesiam  circa 
dogmala  inlallibilem  appellai'i ,  nisi  reverà  in 
praxi  infallibilis  reputetur,  indignoscendasa/io- 
rum  verborwn  forma  a  profana  vocum  novitate? 
quippc  qutC  dogmata  non  nisi  certis  et  congruis 
vocum  formulis  exprimere  ,  servare  ,  ab  omni 
fuco  secernere ,  atque  transmittere  unquam 
potest,  ut  ex  Dominico  prœcepto,  gentes  oranes 
ad  consummationem  usque  saeculi  doceat. 

G"  Si  banc  delinitionem  ,  quae  inconcussum 
erit  cœteraruin  onmium  fundamentum  ,  loco  et 
tempore  opportuno  protuleris  :  nihil  jam  aude- 
bit  protrita  factio  ,  neque  in  posterum  repullu- 
lare  poterit.  At  vero  quanta  mala  et  incendia 
Ecclesiœ  immineant  nemo  non  videt ,  si  tanta 
rerum  fauslè  concurrentium  opportunitasseniel 
effluxerit.  Neque  enim  perenni  vità  donanlur 
Pontifex  et  Reges  optimè  aifecti.  Qua^nam  fu- 
tura  sint  successorum  mentes,  quanam  studia, 
qua^nam  adbibenda  concilia  ,  nullus  hominum 
prasagire  potest.  Quod  autem  comperlum  ha- 
bemus,  hoc  est  scilicet,  factionem  eruditione, 
eloquentià,  gratià ,  famà,  centumque  artibus 
pollentem ,  haud  sibi  defuturam  esse  ,  ut  prin- 
cipibus  fucum  faciat,  eorumque  mentes  sensim 
praeoccupet.  Neque  jam  absunt  tum  privati  ho- 
mmes innumeri ,  qui  in  rcgalibus  adibus  ,  ut 
cancer,  blando  ac  pio  sermone  serpunt  ;  tum 
optimales  ,  qui  libres  atque  auctores  palàm 
tulanlur.  Hac  quidem  liunt,  etiamsi  Ludovicus 
terrorem  latè  incusserit.  Quid  ergo  ,  si  mitiùs 
ac  molliùs  hoc  in  negotio  ageretur?  Veri^im  ex 
uno  disce  onmes.  A  congregatione  sancti  Officii 
semel  abfuit  Eminentia  vestra  :  arripitur  occa- 
sio  ;  danmalur  Censura  a  Lovaniensi  Facultate 
contra  quadraginta  doctores  Parisicnses  lata. 
Dinc  luce  clarius  est ,  quanto  favore ,  quanta 
gratiâ  gaudeant  Jansenist;e,  etiam  in  inlimis 
Ecclesia  matrisac  magisti  a  penetralibus.  Eheu  ! 
quid  si  tantus  Pontifex  minus  (irma  valetudinis 
immaturà  morte  nobis  eriperetur?  Quid  tum 
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teinporis  non  esset  metuenduin  ?  qnandoqnideni  m'a  obligé  d'ajouter  quelques  ternies  à  cet  argu- 

nunc  sut)  ipsis  acutissimi  et  infensissinii  Pap;e  ment,  et  d'en  faire  un  second.  Je  me  donne 

oculis  ,  liyec  audent ,  et  impunè  perliciunt.  In-  l'honneur  de  vous  envoyer  l'un  et  l'autre,  et 

timo  teternoque  animi  cultu  ,  atque  verissimâ  je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
animi  gratitudine,  sum,  etc. 


CXXXIII, 


DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 


(CV. 


CXXXIV. 


DE  FENELON  AU  P.  LAMI. 


(CVL) 


Sur  quelques  bruits  singuliers  qui  couroient  à  roccasion  de 
la  mort  de  Bossuet,  et  sur  Y  Ordonnance  de  Féneloii 
contre  le  Cas  de  conscience. 

Ce  16  d'août  (1704). 

Rien  de  ce  qui  regarde  votre  Grandeur  ne  me 
sera  jamais  indifférent.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on 
fasse  courir  dans  Paris,  et  répandre  dans  les 
provinces ,  que  vous  ayez  fait  l'oraison  funèbre 
de  feu  M.  de  Meaux  ',  et  que  vous  y  ayez  dit 
que  vous  lui  aviez  l'obligation  de  vous  avoir 
retiré  de  l'erreur.  Je  me  tue  de  dire  que  tout 
cela  est  faux  :  on  prétend  que  ce  n'est  que  par 
prévention  que  je  parle  ainsi.  Votre  Grandeur 
me  feroit  donc  un  vrai  plaisir  de  me  donner  de 
quoi  fermer  la  bouche  aux  gens,  d'une  manière 
plus  sensible. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  les  six  lettres 
qu'on  a  faites  contre  votre  Ordonnance .  On  m'a 
au  moins  assuré  que  vous  les  auriez  le  premier. 
Je  ne  pense  pas  qu'elles  vous  embarrassent 
fort.  Il  seroit  à  propos ,  si  vous  travaillez  sur 
ces  matières  ,  particulièrement  sur  le  droit,  que 
vous  vissiez  les  Instructions  théologiques  de  M. 
Nicole ,  sur  le  Symbole.  Elles  paroissent  depuis 
peu.  J'y  trouve  bien  du  galimatias  sur  les  ma- 
tières contestées.  L'argument  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  '^  a  été  montré  ,  à  mou 
insu  ,  à  M.  Duguet,  et  on  l'a  prié  d'en  donner 
la  solution  :  il  l'a  lu  avec  attention  ,  et  a  ré- 
pondu qu'il  ne  vouloit  point  s'expliquer  sur 
cela. 

Je  le  proposai  encore,  il  n'y  a  que  quatre 
jours ,  en  bonne  compagnie  ,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne ,  et  l'on  n'y  fit  pas 
une  seule  réponse  directe.  Il  y  en  eut  seulement 
un  d'assez  de  bonne  foi  pour  rcconnoîtrc  la  vé- 
rité de  la  thèse  prise  généralement,  et  il  se 
retrancha  seulement  contre  l'application  qu'on 
en  feroit  au  texte  de  Jansénius.  Cette  dispute 


'  Bossut't  (.Huit  nuul  Je  1-2  a\iil  1704,  âgé  ilc  suixaulo-si'ize 
ans  et  demi.  —  *  Voyi'/.  la  k'Ilrc  cxxvii,  du  iiiC'Uil'  jiorc, 
ci-dessus ,  p.  584. 


Il  dénient  les  bruits  qui  couroient  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Bossuet ,  et  lui  parle  d"ua  nouvel  écrit  du  P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  23  août  1704. 

Il  est  vrai ,  mon  révérend  père ,  que  j'ai  prié 
Dieu  de  bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meaux;  mais 
je  n'ai  jamais  songé  à  ordonner  pour  lui  des 
prières  dans  mon  diocèse  :  ce  n'est  point  un 
usage  établi  entre  les  évêques,  et  vous  savez 
que  je  n'aime  point  l'alfectation  des  choses  ex- 
traordinaires. J'ai  encore  moins  pensé  à  faire 
une  oraison  funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  dis- 
cours qu'on  m'impute,  je  ne  pourrois  l'avoir 
fait  que  contre  ma  conscience.  Jamais  homme 
n'eut  dans  le  cœur  une  soumission  et  une  doci- 
lité plus  sincère  que  je  l'ai  pour  le  saint  siège  : 
mais  j'ai  tout  dit  dans  le  procès-verbal  de  notre 
assemblée  provinciale,  et  j'y  renvoie  les  cu- 
rieux. Ceux  qui  ont  tant  d'empressement  à 
répandre  cette  fable ,  et  à  la  soutenir  dans  le 
public,  ont  leurs  raisons  pour  le  faire.  Je  ne 
sais  si  leurs  intentions  sont  droites  devant  Dieu. 

Vous  aurez  vu  dans  la  seconde  édition  de 
mon  Instruction  pastorale  une  addition  au  xxn' 
article  ,  qui  prouve  que  l'Église  a  condamné 
directement  le  texte  de  Jansénius,  et  que  la 
simple  connotation  est  insoutenable  '. 

L'ouvrage  du  P.  Quesnel  contre  M.  l'évêque 
de  Chartres  -  est  de  540  pages.  C'est  une  très- 
vive  et  très-forte  récapitulation  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  cinquante  ans.  Il  y  donne  tous 
les  tours  les  plus  insinuans ,  avec  les  figures  les 
plus  véhémentes.  Mais  on  doit  être  bien  aise  de 
trouver  cet  abrégé  du  plaidoyer  de  toute  la 
cause;  car  ceux  qui  le  réfuteront  nettement  ne 
laisseront  rien  à  éclaircir.  Cet  ouvrage  est  hardi  ; 
et  il  donne  ,  malgré  l'art  qui  y  règne ,  de  très- 
grandes  prises  ,  parce  que  ceux  qui  se  trompent 
ne  peuvent  défendre  leur  principe  faux ,  sans  se 


1  Voyez,  le  I.  m  des  OEiinrs,  \k  f>l-  ("l  suiv.  —  ^  (;„g 
lettre  de  Fénelon  au  canliiial  Gat)rielli ,  du  25  août  suivant, 
nous  apprend  que  cet  ouvrage  du  P.  Quesnel  attaquuil  le 
JTandeuient  de  l'évéquc  de  Chartres  contre  le  Cas  de  con- 
science. Voyez  cette  lettre,  t.  u  des  Œuvres,  p.  59. 
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jeter,  à  iiiosurc  qu'ils  sonl  poussés,  clans  tic 
plus  grandes  c.\ti-éniités.  Je  ne  m'étonne  point 
qu'on  ne  réponde  pas  à  votre  argument  :  plus 
on  l'apijrol'ondira,  plus  on  le  trouvera  simple  et 
concluant.  On  criera,  on  cherchera  des  exem- 
ples éhlouissans;  on  exagérera  certaines  con- 
séquences; c'est  ce  qu'on  peut  faire  aisément 
pour  toutes  les  plus  mauvaises  causes  :  mais  on 
ne  montrera  jamais  un  dénouement  clair  et 
précis,  pour  empêcher  que  le  corps  des  peuples 
ne  soit  séduit,  quand  le  corps  des  pasteurs  lui 
donnera  la  l'orme  des  paroles  saines ,  jiour  la 
nouveauté  [)roi'ane  des  paroles  ,  etc. 

J'ai  regretté  véritahlemcnt  le  P.  de  R.  {Ri- 
c/ieùraque),  dont  vous  ui'avez  ajipris  la  mort  :  il 
m'avoit  paru  plein  démérite. 

Je  me  i-econnnande  à  vos  prières  avec  une 
|)articulièi'e  conliuncc  ,  et  je  suis  à  jamais,  tnon 
révéï'cnd  père  ,  avec  l'estime  la  plus  cordiale  , 
tout  à  vous  sans  réserve. 


CXXXV.  (CCCXLV.) 

AU  P.  QUESNEL  '. 

Témoignages  de  bienveillance  envers  ce  père;  égards  ([ii'il 
auroit  pour  lui ,  s'il  venoit  à  Cambrai. 

Je  conunence  ma  réponse  en  vous  remerciant 
de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  Quoique 
je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  vous  voir,  ni 
d'entrer  en  aucun  commerce  de  lettres  avec 
vous  ,  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes , 
il  y  a  quel(|ues  années,  de  me  venir  voir  à 
Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  eneoie 
prêt  à  y  venir!  je  recevrois  celte  marque  de  con- 
fiance avec  la  plus  religieuse  fidélité  et  avec  les 
plus  sincères  ménagemens.  Je  ne  vous  parlerois 
même  des  questions  sur  lesquelles  nos  senti- 
mens  sont  si  opposés  ,  que  quand  vous  le  vou- 
driez; et  j'espèrer'ois  de  vous  démontrer,  par 
les  textes  évidens  de  saint  Augustin ,  combien 
ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont  opposés 
à  sa  véritable  doctrine. 

Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur 
les  points  contestés,  au  moins  lâcherions-nous 
de  donner  l'exemple  d'une  douce  et  paisible  dis- 
pute qui  n'altèreroit  en  rien  la  charité. 

Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe. 
Que  vous  répondrai-je  ,  sinon  ce  que  saint  Au- 


'  Nous  i(>nnroiis  lu  dalc  de  ci'lle  Icllio;  mais  clic  tst  lics- 
probaMcMiienl  antiSriruro  aux  doux  Letlivs  an  P.  Oiiefiiel  que 
rarihcv('(|ue  de  Cambrai  lit  imprimer  i-ii  ITIO,  et  qu'un  a 
vue,  plus  haut,  tume  iv,  page  519  cl  suiv. 


gustin  m'apprend  à  vous  réjiondre"?  «  A  Dieu 
»  ne  plaise ,  disoit  ce  saint  et  savant  évêque , 
»  que  je  rougisse  d'être  instruit  par  un  prêtre!  » 
J'ajouterai  avec  ce  père,  que  «  je  sais  bon  gré 
»  à  celui  qui  veut  me  délroiiq)er  sur  des  ques- 
»)  lions  où  il  croit  ne  se  tromper  pas,  et  que  je 
»  dois  ressentir  avec  aU'ection  les  soins  de  celui 
»  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  contredire  la 
»  doctrine.  » 


GXXXVI.  (CVII.) 

AU  CARDINAL  CABRIELLL 

Sur  une  assertion  relative  à  Baïus,  que  Fénelon  avoit  cor- 
rigée dans  la  seconde  édition  de  son  Ordonnance  contre 
le  Cas  de  conscience. 

Cameraei  ,  2  sepliiiihris  I70i. 

Nisi  jam  onmino  perspccta  atque  usu  con- 
lirmata  esset  vestra  singularis  crga  mebeuevo- 
lentia ,  EminentiLC  vestra'  patienlià  abuti  mihi 
viderer.  At  verô  ad  scribendum  hodie  lum  in- 
vitât tantabenignitas  ,  lum  nécessitas  ipsa  com- 
pellit. 

Exlitteris  Lutcti;c  scriplis,  certior  faclus  sum 
.lansenistas  nuUum  lapidem  non  movere ,  ut 
pdstorale  quod  nuper  edidi  Mandatiun,  in  Indice 
prohibitorum  operum  Ronine  scribatur.  Libel- 
lus,  inquiunt ,  falsis  criminationibus  scatet  , 
exempli  gratiâ  dictuin  legitur  in  secunda  pa- 
gina, Michaëlem  Baium  {ante  et post  cemuram) 
damiiatoa  propositiories  pi-opiignasse  ,  etc.  Atqui 
ex  ipsa  Balance  reiraclationis  formula,  hoc  fal- 
sissimumesse  palet,  siquidemBaius  dicit,  olini, 
et  ante  emanatam  super  Us  censuram.  Itaque 
illfc  voces  et  post  sunt  fictitiœ  ,  et  nialà  arte 
emenlitœ.  Secunda  verô  editio  Mandati  pasto- 
ralis  ,  in  qua  illic  addititice  voces  ,  et  post,  re- 
seclœ  sunt ,  primam  edilionem  calumiiiae  ar- 
guit.  N(;que  posterioi'hsec  editio  impedire  potest, 
quominus  lector,  in  legenda  priore  editione  , 
contra  candidissimam  et  absolutissimam  Baii 
submissionem  iniquissimè  prœoccupetur  :  qua- 
inobrem  daiunanda  est  ha-c  prior  editio ,  quao 
turpissimam   immei'cnti   doctori  notam  inurit. 

Yerùm  ita  res  se  habcl.  Jampridem  lypis  édi- 
ta venum  ivit  actorum  collectio,  in  qua  Baianae 
reiraclationis  formula  gallicè  versa  legitur  cum 
bis  voculis,  et  nuhne  après,  etc.  Huic  versioni, 
nemiiie  coulradicenle  janidudum  [iroiicdala:,  li- 
dem  adhibendam  duxi.  Ubi  veio  ex  laliiio  fonte 
paluit  bas  voculas  malè  addilas  esse  ,  continuô 
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in  secunda  editione  hoc  niendiim  erasi.  Quid 
candidius?  quid  a  fraude  aut  a  malo  adversùs 
Baii  memoriam  animo  magis  alienuin?  Errore 
alieno  deceptus,  simul  atque  liunc  errorem 
sensi,  procul  a  nie  depellere  conatussum.  Quin 
etiam  eniendatio  laliùs  et  clariùs  quàm  venialis 
hic  error  innotuit.  Enim  verô  ejusmodi  emen- 
datio,  uhro,  et  nemine  tu  m  temporisconquerente 
facta ,  ob  oculos  lectoris  ponit  menduin  quod 
lector  forte  nunqiuun  obsei-vasset.  Prœterea,  ex 
ipso  rumore  quod  arte  Jansenistarum  percre- 
buit,jam  vulgi  ore  decanlatur  ;  alteram  edi- 
tioneni  ab  altéra  in  bis  voculis  resecandisemen- 
datam  fuisse.  Quapropter  nullatenus  dici  potest 
Baianum  ,  nomen  ex  eo  mendo  solenni  expur- 
gationedeleto,  tantillum  la'(h.  Unde  probi  om- 
nescordati  viri  ridiculam  banc  contra  pastorale 
Mandatum  niacbinationem  palàm  exsibilant. 

In  ea  causa  equidern  ,  eininentissinie  Domi- 
ne, de  me  haud  secus  ac  de  alio  quovis  homine 
alienissimo,  pace  vestrâ,  liberrimè  dixerim. 
Si  arcbiepiscopo  sedi  apostolicœ  addictissimo  , 
et  pro  ipsa  contra  petulantem  factionem  suni- 
mis  viribus  decertanti,  ejusmodi  argutiae  cri- 
mini  verlerentur:  quis  unquam  hominum  ad- 
duci  posset  ,  ut  cum  tanto  sui  detrimenti  peri- 
culo,  audacissimam  banc  factionem  aggredere- 
tur.  Quid  lum  catholici?  qui  heeretici?  quid 
impiiomnes,  si  factioni  infensissimae  gratiam  ac 
palmàni ,  militi  tuo  pœnas  et  censuram  reser- 
ves? Profecto;  quo  plus  sedes  apostolica  huic 
hominum  generi  indulgebit  et  obsequetur,  eo 
acriùs  et  pefulantiùs  insultabunt.  Exeraplum 
recens  et  insigne  datur  liber  ille  ,  quo  Quesnel- 
lius  pontificiis  Bullis  ac  Brevibus  passim  ac  pa- 
làm probra  ingerit.  Quidquid  connives,  suse 
causas  invictissimae,  et  tuse  exploratae  infirmitati 
adscribunt.  Actum  est,  omnino  actum  est  de 
vera  qualibet  in  praxi ,  tum  sedis  apostolicse  , 
tum  conciliorum  omnium  auctoritate,  si  Janse- 
nistis  liceat  affirmare  Ecclesiam  ,  in  judicando 
de  quovis  textu  a  Scriptnris  sacris  diverso  ,  er- 
rare  posse.  Quin  etiam  perpetuo  ludibrio  se- 
dem  apostolicam  verti  necesse  est,  si  cuiquam 
hominum  in  Formulario  jurare  liceat,  se  certô 
credere  quod  minime  crédit  ,  et  religio  jiuM- 
menti  inq)iis  cavillorum  offuciis  eludatur.  Si 
rem  tantam  vel  tanlulo  temperamento  emollias, 
omnesauctoritatis  nervi  dissolvunlnr. 

Intima  cum  observentia  ,  revcrenlia,  et  ani- 
mi  gratitndine  .  iiuiujuani  non  ero  ,  etc. 


CXXXVII. 


AU  P.  LAMI, 


(CVIII.) 


Différence  entre  le  sens  propre  d'un  texte,  et  le  sens  per- 
sonnel de  l'auteur.  L'Eglise  ne  juge  que  du  premier.  De 
quelques  écrits  contre  V Instruction  pastorale  deFénelon 
sur  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  17  décembre  4  704. 

Vous  savez  mieux  que  moi ,  mon  révérend 
père ,  qu'il  n'y  aucun  milieu  réel  entre  le  sens 
véritable  d'un  texte  ,  considéré  absolument  en 
lui-même,  et  le  sens  personnel  de  l'auteur. 
Personne  ne  peut  s'imaginer  que  l'Église  soit 
infaillible  sur  le  sens  personnel  de  l'auteur;  car 
c'est  le  secret  de  sa  conscience  ,  dont  Dieu  seul 
est  le  scrutateur.  Cet  auteur  peut  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  sentiment  en  composant  son 
texte.  11  peut  avoir  voulu  cacher  sa  pensée  pour 
la  rendre  impénétrable.  Il  peut  même  s'être 
tellement  trompé  sur  la  valeur  des  termes,  que 
le  sens  qui  étoit  actuellement  dans  son  esprit  , 
n'avoit  aucune  proportion  avec  celui  qui  résulte 
du  tissu  des  paroles  qu'il  a  écrites.  Mais  enfin 
ce  sens  personnel  n'est  que  le  secret  d'un  cœur, 
qui  n'est  pas  mis  à  la  portée  de  l'Église  pour 
en  pouvoir  juger,  et  qui  ,  demeurant  caché  , 
n'importe  en  rien  à  la  conservation  du  dépôt  de 
la  foi.  Pour  le  vrai  sens  du  texte,  c'est  celui  qui 
sort,  pour  ainsi  dire,  des  paroles  prises  dans 
leur  valeur  naturelle  par  un  lecteur  sensé,  ins- 
truit et  attentif ,  qui  les  examine  d'un  bout  à 
l'autre  ,  dans  toutes  leurs  parties ,  pour  y  peser 
tous  les  tempéramens,  tous  les  correctifs,  toutes 
les  preuves,  toutes  les  réponses,  toutes  les 
figures,  avec  tous  les  caractères  du  style.  Tout 
cela  entre  dans  le  corps  du  texte  ,  et  concourt 
à  en  former  le  vrai  sens;  tout  cela  demeure  fixe 
sous  les  yeux  de  chaque  lecteur  dans  le  texte  , 
indépendamment  des  pensées  que  l'auteur  a 
eues  en  le  faisant.  Ainsi  tout  ce  qui  fait  partie 
du  texte  sert  à  former  le  sens  du  texte  même. 
Ces  circonstances  peuvent  souvent  être  des  si- 
gnes de  la  pensée  personnelle  de  l'auteur  ;  mais 
signes  équivoques  ,  parce  que  l'auteur  a  pu  ou 
vouloir  tromper,  ou  se  troiiq)er  lui-même.  Mais, 
si  l'ouvrage  est  écrit  sensément  ,  chacune  de 
ces  circonstances  doit  contribuer  à  former  et  à 
fixer  le  sens  de  ce  texte  ,  puisqu'on  n'appelle 
sens  du  texte  ,  que  celui  qui  résulte  de  tout 
assemblage  de  paroles,  en  comparant  toutes  les 
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parties  les  unes  aux  autres.  Ainsi  le  sens  per- 
sonnel n'est  que  dans  la  seule  lète  de  l'auteur, 
et  tout  le  sens  du  texte  ne  doit  être  cherché 
que  dans  le  texte  même.  L'un  est  tout  entier 
sous  les  yeux  de  l'Église,  et  peut  corrompre  la 
foi  par  sa  contagion;  l'autre  est  inconnu  et  im- 
pénétrahle  ;,  et  tandis  qu'il  demeure  dans  ce  se- 
cret, oii  il  n'est  réduit  à  aucun  tissu  de  paroles 
fixes,  il  ne  peut  taire  périr  le  dépôt  de  la  foi. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  réel  entre  ces  deux  sens. 
On  ne  trouvera  rien  que  d'imaginaire  entre  la 
pensée  de  l'iiommc  qui  écrit ,  et  le  sens  qui 
résulte  de  son  texte  pris  tout  entier  sans  ex- 
ception. L'Église  ne  prétend  point  être  infail- 
lible pour  deviner  le  secret  des  consciences  ; 
mais  elle  ne  peut  garder  avec  sûreté  le  dépôt  , 
sans  pouvoir  juger  avec  sûreté  des  textes  qui 
le  conservent  ou  qui  le  corronq)ent.  Il  faullou- 
jours  venir  aux  syiuholes  et  aux  canons.  On 
aura  beau  subtiliser  ;  dès  qu'on  admettra  que 
l'Église  pourra  se  tromper  sur  les  textes  qu'elle 
adopte  et  consacre  ,  et  sur  ceux  qu'elle  anathé- 
matise ,  je  démontrerai  que  le  dépôt  n'aura 
plus  de  ressource  assurée.  C'est  démontrer  que 
l'infadlibilité  sur  le  dogme  n'est  qu'un  fantôme 
ridicule  ,  sans  l'infaillibilité  sur  la  parole  né- 
cessaire pour  l'exprimer  et  pour  le  transmettre. 
J'ai  lu  les  lvo\&  Lettres  nouvelles:  elles  ne 
retarderont  pas  ma  réponse.  Ce  n'est  sou  veut 
qu'une  répétition  presque  mot  pour  mot  de  ce 
qui  est  dans  la  Défense  de  tous  les  tht'ologiens  •  . 
et  dans  leurs  anciens  écrits ,  sans  entrer  dans 
l'examen  de  mes  preuves.  Les  écrivains  n'ont 
rien  d'original  ;  il  n'osent  sortir  des  raisonne- 
mens  de  leurs  prédécesseurs;  ils  ne  font  que 
compiler  les  anciens  écrits  du  parti.  L'auteur 
des  trois  Lettres  m'attaque  sur  la  grâce  ;  mais 
je  n'entamerai  ces  questions,  qu'après  avoir 
fini  celle  de  l'infaillibilité  sur  les  textes.  Il  ne 
faut  pas  prendre  le  change.  Dès  que  j'aurai  fini 
d'un  côté  ,  je  serai  prêt ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  à  me 
défendre  sur  l'autre.  Votre  argument  demeure 
hors  d'atteinte  et  sans  réponse.  Priez  pour  moi, 
mon  révérend  père ,  et  croyez  que  je  suis  plein 
de  vénération  pour  vous. 


1  Fonclon  fait  iiicnlion  de  ces  divers  éciits  dans  le  préam- 
bule de  sa  sccoiule  Instruction  piisturaln.  Voyez  t.  iv  des 
Œuvres  ,  p.  5. 


CXXXVIII  **. 
A   BALUZE. 

Sur  los  manuscrits  de  saint  Cyprien,  annoncés  dans  une 
lettre  précédente  i. 

A  Cambrai,  2  janvier  1705. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  la  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Je  suis  hon- 
teux du  mécompte.  Les  manuscrits  ont  demeuré 
six  mois  à  Paris  chez  une  [)ersonne  chargée  de 
vous  lés  envoyer.  J'élois  tout  étonné  de  ce  que 
vous  ne  m'en  accusiez  point  la  réception.  En- 
fin ,  cette  personne  ,  par  un  malentendu,  vient 
de  me  les  renvoyer.  Je  vais  les  faire  repartir 
par  la  première  occasion  sûre  ,  et  vous  les  re- 
cevrez tout  au  plus  tôt.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
de  meilleurs  moyens  de  seconder  votre  zèle,  et 
de  vous  témoigner  à  quel  point  je  suis  ,  mon- 
sieur, parfaitement  et  pour  toujours,  tout  à 
vous. 


CXXXIX.  (GIX.) 

A  M.  DE  SACY. 

Il  prie  cet  académicien  de  lui  faire  part  des  ouvrages  qu'il 
publiera. 

A  Cambrai,  20  janvier  170."). 

Je  ressens,  monsieur,  une  véritable  joie  toutes 
les  fois  que  vous  me  donnez  si  obligeamment 
de  vos  nouvelles.  Vous  pouvez  compter  que  je 
vous  enverrai  tout  ce  qu'il  me  paroitra  que  vous 
pouvez  désirer  de  voir,  et  je  vous  supplie  aussi 
de  me  faire  part  de  tout  ce  que  vous  donnerez 
au  public.  Yos  factions  pour  M.  le  duc  de  Ro- 
han  '  m'ont  laissé  une  grande  cui'iosité  pour  vos 
ouvrages.  Je  suis  en  vérité  ,  monsieur,  tout  à 
vous  pour  toujours ,  avec  tous  les  sentimens 
que  vous  inspirez  ,  etc. 


*  La  lettre  de  Haluze,  a  laquelle  Fénelon  répond  par  celle- 
ci,  est  datée  du  SO  décembre  170i.  Halu/.e,  avant  cnlin  reçu 
les  manuscrits,  écrivit  au  prélat,  le  17  janvier  <705,  une 
lellre  de  remerclmeiil.  —  ^  Voyez  la  note  de  la  lettre  cxvii, 
ci-desssus,  p.  579. 
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CXL. 


AU  P.  LAMI. 


(CX.) 


Sur  une  évasion  des  Jansénistes  pour  éluder  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  foiicliant  le  sens  des  textes. 

A  Cambrai,  Il  fcvrii'r  1705. 

J'ai  reçu  a\ec  joie ,  mon  révérend  père  .  la 
nouvelle  de  votre  guérison.  Je  ne  vous  dirai  pas 
à  quel  point  j'ai  été  en  peine  pour  vous.  Ne 
vous  fiez  pas  trop  à  ce  petit  retour  de  santé. 
Vous  avez  usé  vos  forces  par  une  vie  austère  et 
par  de  longs  travaux  :  l'application  vous  épuise 
et  vous  mine.  Au  nom  de  Dieu,  ménagez-vous, 
et  faites-le  avec  simplicité  dans  un  besoin  si 
évident.  Vous  qui  parlez  aux  autres  avec  tant 
d'amitié,  laissez-vous  dire  ce  que  vous  leur  avez 
dit.  J'espère  que  vous  verrez  bientôt  beaucoup 
de  choses  éclaircies.  Tout  est  réduit  maintenant 
à  la  notoriété  humaine ,  dont  on  veut  faire  l'u- 
nique fondement  de  toute  la  certitnde  des  sym- 
boles et  des  canons;  mais  on  \erra  ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  que  c'est  la  chimère  la  plus  insoutena- 
ble et  la  plus  dangereuse,  à  laquelle  on  puisse 
réduire  cette  controverse  ^  Je  ne  m'étonne  point 
qu'on  parle  ainsi,  ni  qu'on  le  fasse  d'un  ton  si 
décisif.  On  n'a  plus  que  cette  notoriété  pour 
faire  illusion  ,  et  ce  ton  affirmatif  pour  se  sou- 
tenir. Priez  pour  moi ,  mon  révérend  père  ,  et 
aimez  toujours  l'homme  du  monde  qui  vous 
aime  et  qui  vous  révère  le  plus. 


une  attention  particulière  à  faire  simplement  ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer. 
J'ai  fait  un  petit  voyagea  Paris,  où  j'ai  eu 
la  consolation  de  voir  un  bon  nombre  de  per- 
sonnes qui  vous  honorent  singulièrement,  et  qui 
m'ont  agréablement  annoncé  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  espérer  '.  Il  y  a  cependant 
sur  cela  bien  des  incrédules,  et  la  prévention 
est  grande  ,  et  soutenue  par  des  autorités  bien 
imposantes  :  mais  l'évidence  doit,  tôt  ou  tard  , 
l'emporter.  Vous  aurez  sans  doute  vu  la  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Languedoc  pour  nommer  des  dé- 
putés à  l'assemblée  prochaine  du  clergé  ,  où  M. 
de  Saint-Pons  -a  parlé  d'une  grande  force  contre 
l'infaillibilité  de  l'Église  dans  les  faits.  M.  de 
Narbonne  '  a  appuyé  son  sentiment.  Il  a  dit 
(M.  de  Sdint-Pons)  que  cette  affaire  avoit  été 
finie  dans  la  paix  de  Clément  IX  ;  qu'on  avoit 
dessein  de  la  renouveler  dans  la  prochaine  as- 
semblée du  clergé,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit 
donner  à  ceux  qu'on  avoit  nommés  pour  cette 
assemblée ,  une  procuration  absolue  pour  ce 
qui  regarde  le  spirituel.  Si  vous  n'aviez  pas  cette 
relation  ,  j'aurois  l'honneur  de  vous  l'envoyer. 
En  attendant  ,  voici  un  paquet  qu'on  me  re- 
commande fort  de  vous  envoyer  bientôt.  Il 
m'a  cependant  été  rendu  bien  tard.  Je  suis 
avec  tout  le  respect  et  l'attachement  imagina- 
ble ,  etc. 


CXLII.        (CXII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  DE  TOURNEMINE. 


CXLI.         (CXI.) 
DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  del'évêque  de  Saint-Pons  et  de  l'arclicvèque 
de  Narbonne  dans  l'assemblée  provinciale  de  Languedoc. 

Ce  21   février  (1705). 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'exprimer  à  votre 
Grandeur  tout  ce  que  je  ressens  de  l'intérêt  si 
plein  de  bouté  qu'elle  veut  bien  prendre  à  ma 
misérable  santé.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  plus 
près  de  vous,  je  ne  sais  si  vous  ne  trouveriez 
point  que  je  la  ménage  trop.  J'aurai  cependant 


'  Voyo/.  la  seconde  Inslruclion  pastorale  de  Féiielon  contre 
le  Cas  de  conscience ,  t.  iv  des  Œuvres,  ji.  5  cl  suiv.  Celte 
luslruclion  est  du  2  mars  1705. 


Quelques  avis  pour  la  conduite  du  nouvel  évêque  de  Tournai, 
parent  du  P.  de  Tournemine. 

A  Cambrai,  27  avril  1705. 

M.  l'abbé  de  Langeron  ,  mon  révérend  père, 
m'a  souvent  raconté  les  conversations  que  vous 
avez  eues  ensemble.  Ainsi  on  ne  peut  êti^e  plus 
prévenu  que  je  l'étois  de  tous  les  sentimensqui 
vous  sont  dus.  Jugez  par  là  avec  quelle  joie  j'ai 
appris,  par  la  lettre  très-obligeante  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire ,  toutes  les  liai- 

1  Voyez,  la  lettre  yrck-éileiite ,  où  le  prélat  proii'.ef  au  P. 
Lanii  de  nouveaux  éelaircissemens  sur  les  questions  du  teuiiis. 
11  publia  en  ell'el  ,  dans  le  cours  de  cette  année,  trois  nou- 
velles Inslrmiions  pnslorales  contre  le  (as  de  Conscience , 
a  l'appui  de  la  première.  —  -  Pierre-Jean-François  Perciu 
de  Monigaillard.  Voyez,  sur  ce  prélat,  l'Hist.lilt.de  Fàielnn, 
i«  part.  art.  \"\  seet.  4.,  n.  4  et  10.  —  *  Charles  Le  Gou\ 
de  la  Herehére  ,  qui  avoit  succède  en  1703  au  cardinal  ilo 
BoMzi  ;  il  mourut  en  1719. 
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sons  de  parcnlé  et  d'amitié  qui  vous  unis>cnt 
avec  M.  l'évèque  de  Tournai'.  J'espère  que 
vous  le  viendrez  voir  quelquefois  ,  et  que  nous 
en  profiterons.  Il  trouvera  les  difficultés  insé- 
parables d'un  diocèse  partagé  entre  deux  do- 
minations dilîérentes.  1-es  coutumes  de  ce  pays 
sont  en  [)lusieurs  |)oint6  assez  éloignées  de  celles 
de  France.  Les  peuples  du  pays,  jaloux  de  leurs 
usages,  craiguent  naturellement  la  vivacité,  la 
hauteur  et  riui|)atiencc  des  Français.  Ils  s'ima- 
ginent facilement  que  nous  voulons  tout  chan- 
ger et  tout  réduire  à  notre  mode.  Les  ména- 
gemens  et  les  manières  douces  du  prélat  les 
chaiineront  :  ils  le  trouveront  affable  ,  com- 
mode, égal,  et  sachant  tempérer  les  règles  par 
certains  égards,  qui,  loin  de  les  énerver,  les 
autorisent  davantage  ,  en  les  rendant  aimables. 
M.  Le  Brun  m'avoit  mandé ,  ces  jours  passés  , 
qu'on  vouloit  entreprendre  de  faire  établir  un 
vicaire-général  à  Courtrai  pour  le  côté  d'Es- 
pagne ;  c'est  ce  quiseroit  très-dangereux  .  mais 
je  ne  crois  pas  que  l'alarme  soit  bien  fondée. 
La  présence  du  prélat  tiendra  chacun  dans  sa 
place.  Vous  aurez  le  plaisir,  mon  révérend 
père,  d'être  le  témoin  du  respect  qu'on  aura 
pour  lui ,  et  du  bien  qu'il  fera.  Pour  moi ,  je 
serai  ravi  de  l'aimer,  de  le  respecter,  de  l'imi- 
ter, et  d'agir  de  concert  avec  lui  pour  le  bien 
commun  de  notre  province.  J'aurai  une  vérita- 
ble joie  de  vous  voir  venir  quelquefois  ici  en 
passant ,  et  de  vous  dire  combien  je  suis  ,  mon 
révérend  père  ,  etc. 


CXLIII. 
AU  P.  LAMI. 


(CXIII.) 


Sur  les  nouvelles  Instructions  que  le  prélat  venoil  de 
publier  contre  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  i.'i  mai  170.">. 

Voes  ne  me  devez  aucun  remercîment,  mon 
révérend  père  ;  c'est  moi  qui  dois  vous  remer- 
cier ;  car  je  ne  cesse  jamais  de  recevoir  des  mar- 
ques de  votre  amitié  qui  m'est  précieuse.  Vous 
aurez  vu  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  dans  la  troi- 
sième Instruction,  que  les  autorités  qu'on  nous 
oppose  ne  sont  point  contre  nous  ,  et  que  toute 


la  tradition  est  concluante  en  notre  faveur.  Vous 
aurez  vu  dans  la  quatrième  ',  que  l'Église  ne  se- 
roit  pas  sainte  dans  ses  commandemens,  si  elle 
n'étoit  pas  infaillible  sur  les  textes,  parce  qu'en 
ce  cas  le  Formulaire  seroi  t  un  acte  impie  et  tyran- 
nique,  qui  extorqueroit  manifestement  des  par- 
jures, et  qu'il  faudroil  révoquer.  Le  parti  criera, 
et  éblouira  les  esprits  superficiels  ;  mais  à  la  lon- 
gue une  \érifé  si  claire  et  si  fondamentale  pré- 
vaudra ,  et  l'on  sera  enfin  étonné  qu'elle  ait  pu 
être  si  long-temps  contestée.  On  répond  à  mes 
raisons  par  des  injures  :  pour  moi ,  je  laisserai 
à  part  les  injures ,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'aux 
raisons.  On  verra  de  quel  côté  est  la  véritable 
grâce ,  ou  du  côté  de  ceux  qui  montrent  tant 
de  hauteur  et  d'esprit  satirique  ,  ou  du  côté  de 
ceux  qui  tâchent  de  défendre  avec  humilité , 
douceur  et  patience  ce  qu'ils  croient  être  la 
vérité. 

Vous  me  ])arlezd'un  tiès-digne  prélat  qui 
m'aime  depuis  long-temps,  et  que  j'honore  du 
fond  du  cœur  ^  Je  ne  doute  nullement  que 
M.  l'abbé  deLangeron  ne  lui  ait  envoyé  un  exem- 
plaire. S'il  l'avoit  oublié,  contre  son  intention 
et  contre  la  mienne,  je  vous  conjure  d'avoir 
la  bonté  d'envoyer  au  prélat,  de  ma  part,  votre 
exemplaire,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
envoyer  un  autre,  et  même  plusieurs,  si  vous  le 
souhaitez.  Prions,  mon  révérend  père,  pour  les 
esprits  prévenus  ;  et  loin  de  nous  irriter  comme 
eux,  ne  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les 
attendre,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  gué- 
rir de  leur  prévention.  Il  faudroit  n'être  pas 
homme ,  pour  ne  pas  sentir  combien  il  est  facile 
de  s'engager  dans  l'erreur,  et  combien  il  en 
coûte  pour  en  revenir.  Priez  aussi  pour  moi , 
afin  que  je  ne  soutienne  la  vérité,  que  dans 
l'esprit  de  la  vérité  même.  J'aurois  une  sensi- 
ble consolation  si  je  pouvois  vous  embrasser  et 
vous  entretenir  :  mais  votre  santé  et  vos  en- 
gagemens  ne  vous  permettent  pas  de  venir  ici  , 
et  il  faut  se  priver  des  plus  cbers  amis,  quand 
Dieu  nous  en  sépare.  C'est  en  lui  que  je  vous 
retrouverai  toujours  ,  malgré  la  dislance  des 
lieux.  Je  suis  de  plus  en  plus  avec  tendresse  et 
vénération,  mon  révérend  père,  tout  à  vous. 


1  Voyc/.  ces  ilcuv  Instructions  dans  le  t.  iv  des  Œuvres. 
—  -  Ou  voit  par  la  lépuuse  du  P.  Lan)i,  du  12  juin  suivant, 
que  Feiicloii  parle  iii  de  M.  de  Bissy,  evèipie  de  Meau\,  qui 
avoil  succiMlé  à  Bossue!  eu  I70i. 


1  Louis-Marcel  de  Cocllogou,  pareiil  du  P.  (!e  ToiMiicmine, 
et  connue  lui  originaire  de  Brelayne.  D'al>oril  évéque  de  Sainl- 
Brieuc,  il  lui  noniuie  a  IVM'che  de  Tournai  le  11  avril  1705, 
Il  mourut  le  18  avril  1707.  Voyez,  plu»  bas,  la  lellre  de  Fe- 
nelon  au  P.  de  Tournemine,  du  20  avril  1707. 


LETTRES  DIVERSES. 


597 


CXLIV. 


(CXIV. 


DE   L'ABBÉ    BUSSI  ,    INTERNONGE 
DE  BRUXELLES ,  A  FÉNELON. 

Il  recommande  aux  prières  du  prélat  une  mission  importante 
que  le  Pape  vient  de  lui  confier. 

Bruxellis,  7  juiiii  1705. 

Falsl's  rumor  de  mea  ad  nunciaturam  Colo- 
niensem  promotione  ,  veram  Dominationis  ves- 
trœ  illustrissimae  ac  reverendissirnae  excitavit 
humanitalem  ,  ad  me  benignissimis  suis  litteris 
honestandum.  Dicara  confidenter  quid  sit,  at- 
que  in  amicum  sinuin  secretuin  deponain.  Sanc- 
tissiinus  Dominus  noster  ,  misertus  niissionuin 
Hollandiae  ,  qua^  per  intestinas  sacerdotum  dis- 
cot'dias  funditus  evertuntur,  vult  ineâ  opei'â  uti 
ad  tranquillitatem  illuc  ,  si  fieri  potesl ,  indu- 
ceniam  K  Mittor  ergo  ad  Batavos  tanquam  pri- 
vatus,  ac  quocumque  charactere  spoliatus.  Dis- 
cedain  bâc  nocte  ;  premor  enim  mandatis  apos- 
lolicis  et  missionum  necessitate.  Arduam  sanè 
provinciaia  ,  illustrissime ,  suscipio  ,  et  cui  me 
penitus  imparem  agnosco  ;  sed  inoptatam  et  solo 
obedientiœ  merito  speclabilem  aggredior  tamcn 
fidncialiter  ,  si  res  ex  vote  succédât ,  mercedem 
maximam  consecuturus  ,  salulem  animarum. 
Patere  igitur,  Prœsul  dignissime,  ut  tuam  lanto 
in  negotio  opem  implorem,  Tercenlum  mille 
catbolici  illas  pi'ovincias  incolunt  ,  quibus,  nisi 
opportune  succurratur.  imminet  religionis  rni- 
na.  Dominationis  vestrœ  illustrissima;  prccibus 
rem  enixissimè  commendo,  subque  tali  ac  tanto 
patrocinio,  itineri  me  committo.  Si  quid  sit  ad 
obsequium  in  illis  partibus ,  bonorem  manda- 
torum  illustrissimae  Dominationis  vestrœ  oppe- 
riar  impatiens.  Tmmensas  intérim  pro  tôt  in  me 
collatis  bcneficiis  grates  rependo.  Oblitus  eram 
Instrudionum  pastoralium,  quarum  magnam 
partem  jam  legi  :  opus  verc  dignum  tanto  auc- 
tore,  et  per  quod  semper  bonos  ,  nomenque 
tuum  laudcsque  manebunt.  Veniam  intérim  pe- 
tens,  quod  raplim  scri;  serim,cum  obscqniorum 
meorum  sinceraoblatione,  jugem  cultum  et  ob- 
servantiam  perspecto  Dominationis  vestrœ  illus- 
trissimae merito  semper  pra'staturus,  inscribor, 

Illustrissime  ac  reverendissime  Domine  , 
Humillimus  et  obsequentissimus  famulus  , 
Jo.  Bapt  BUSSIUS  ,  AbbasS.  Salvaloris. 

*  Voyez  la  lettre  suivante. 

FÉNELON.    TOME    VH. 


CXLV. 
DE  FÉNELON  A  M.  ***. 


(CXV.) 


Sur  les  moyens  de  terminer  le  différend  élevé  entre  le  clergé 
de  Hollande  et  le  saint  siège  '. 

A  Cambrai,  12  juin  1705. 

Vous  me  faites  une  vraie  injustice,  monsieur, 
si  vous  me  croyez  capable  de  vous  oublier.  Rien 
ne  peut  effacer  de  mon  cœur  l'impression  que 
vous  y  avez  faite.  Mon  estime  pour  votre  per- 
sonne durera  autant  que  ma  vie  ;  ainsi  je  ne 
puis  être  que  très-sensible  au  plaisir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles ,  et  de  vous  donner  des  mien- 
nes. Plût  à  Dieu  qu'une  bonne  paix  vous  mît 
en  liberté  de  nous  venir  voir!  nous  parlerions 
à  cœur  ouvert  sur  la  vraie  Église  ^.  Vous  la 
connoissez  et  vous  l'aimez.  Vous  n'êtes  point 
du  nombre  de  ceux  qui  veulent ,  par  un  zèle 
amer,  arracher  tous  les  scandales.  Vous  n'avez 
pas  oublié  que  Jésus-Christ  nous  a  dit  .  Laissez 
croître  le  mauvais  g^'ain  avec  le  bon  jusque  la 
moisson,  de  peur  que  vous  n'arrachiez  l'un  avec 
l'autre  ^.  En  se  séparant  de  l'épouse  ,  les  Pro- 
testansont  perdu  l'esprit  de  l'époux.  Ils  récitent 
des  prières  ;  mais  l'esprit  de  prière  est  loin 
d'eux.  Ils  ne  sont  ni  humbles  ni  dociles  ;  faut- 
il  s'en  étonner  ?  Les  branches  séparées  de  la 
tige  se  dessèchent ,  et  ne  reçoivent  plus  de  suc 
pour  se  nourrir.  Saint  Gyprien  ,  qui  vivoit  si 
près  du  temps  des  apôtres,  et  qui  étoit  si  rem- 
pli de  l'esprit  de  grâce  ,  disoit  :  Deus  unus  est , 
et  Christus  unus ,  et  una  Ecclesia,  et  cathedra 
una  super  petr an i  Domini  voce  fundata.  Aliud 

*  Aniioy-Vanderyvcr,  inipriiueur-libiaire  à  Vprcs,  a  pu- 
blié cette  lettre  en  1820,  sur  l'autoaraplie  qu'il  avoit  acquis 
a  la  vente  d'un  ancien  clianoiiie  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
—  *  On  voit,  par  le  début,  que  cette  lettre  étoit  adressée  à 
un  Protestant  ,  qui  songeoit  à  reiilrer  dans  le  sein  de  l'Eiiiisc 
caibolique.  11  semble  même  (jue  ce  Prolestant  éloil  attaché  au 
gouvernement  des  Provinces-Unies  ,  et  a  portée  d'influer  sur 
les  déterminations  que  les  Elals-gcnéraui  pourroicnt  ju-endre 
par  rapport  aux  troubles  qui  agiloienl  alors  l'église  de  llcd- 
lande.  Ou  peut  consulter  sur  cette  allaire  ,  1"  Màn.  du  P. 
d'Avrijjny,  7  mai  1702;  —  2"  Mcni.  pour  servir  à  l'Hist. 
eccics.  (lu  \\\\\' niicle,  1818;  liilnid.  p.  cl;  —  3"  Histmia 
Ecclesia-  Ullrajccliiiœ  ,  a  Irmpore  nnilatœ  rcligionix  in  fœile- 
rato  lielrjio,  in  qua  osicndilur  urdinaria  sedis  arrhiepisco- 
palis  cl  capiluli  jurti  inicrcidisse ;  auctore  (^orn.  P.  lioynck 
van  Papendrecht;  Vcr/z/Z/f/tr  ,  1725,  in-fol.  —  enlin  Hisioria 
de  rehus  tkclesia-  Lllrajeclcusis,  a  lemporc  mulalw  relif/inuis, 
elc.  absciue  aucloris  nomine;  Colonif  [snu  potius  Itoiuœ), 
1725,  in-4i".  Il  est  à  remarquer  (|ue  le  Murcri ,  qui  donne 
une  ample  listedes écrits  sur  l'c'clise  d'UtrechI,  se  garde  bien 
de  citer  ces  deux  derniers. 

Voyez  aussi  l'ait.  Coddk,  dans  Id  IS'otice  des  pcrsoii naines , 
à  la  lin  de  celle  Correxpoudance. 

3  MkII/i.  xiu.  29  et  30. 
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altare  constitui ,  mit  saccrdotiura  novum  feri, 
prœter  unwn  altare  et  union  sacenlotium  ,  non 
potest.  Quisquis alibi coUeyerit ,  dftargif ,  '  etc.  Il 
tlil  ailleurs  :  le  judicem  Dei  constituis  ,  et 
Christi,  qui  dicit  ad  opostolos ,  ac  per  lios  ad 
omnes  prœpositos ,  qui  apostolis  vicariâ  ordina- 
tione  succédant  :  Qui  audit  vos ,  me  audit ,  - 
etc.  A  Dieu  ne  plaise  ,  monsieur,  que  je  \ous 
rapporte  tout  ceci  pour  vous  troubler  dans  vo- 
tre situation  présente  !  Je  nie  borne  à  vous  in- 
viter de  chercher  le  sein  de  la  vraie  épouse  , 
pour  y  sucer  les  mamelles  de  sa  consolation. 
J'attends  pour  vous  les  momcns  de  Dieu  ,  et  en 
les  attendant  je  le  prie  de  consommer  sou  œu- 
vre en  vous ,  pour  sa  gloire. 

Le  portrait  que  vous  me  faites  de  l'église 
catholique  de  Hollande,  est  déplorable.  Je  sup- 
pose avec  vous  ,  que  les  Réguliers  ont  pu  faire 
des  fautes  ,  par  indiscrétion  ,  par  hauteur  ,  par 
jalousie.  Il  ne  faut  point  être  surpris  que  les 
hommes  soient  hommes  ,  et  qu'ils  mêlent  avec 
le  zèle  de  la  religion  ces  misères  de  l'humanité. 
Mais  il  faut  remonter  à  la  source  ,  et  examiner 
les  règles  de  droit  : 

1°  Le  clergé  de  Hollande  ne  sauroit ,  dans 
l'état  présent ,  exercer  aucun  droit  d'élection , 
pour  se  donner  des  évêques.  J'avoue  que  ,  sui- 
vant les  anciens  canons  ,  tout  le  clergé  peut , 
avec  le  témoignage  du  peuple  .  élire  un  nouvel 
évêque  pour  remplacer  celui  qu'il  a  perdu. 
J'avoue  même  que  la  Hollande  a  diverses  égli- 
ses ,  qui  furent  érigées  en  titres  l'an  1559. 
Alors  Utrecht ,  évêclié  fort  ancien,  fut  érigé  en 
archevêché.  On  érigea  en  même  temps  en  évê- 
chés  suffragans  de  cette  province  ,  Harlem  , 
Middelbourg  ,  Devenler,  Leuwarden  et  Gro- 
ningue.  Mais  il  y  a  très-long-temps  que  la  Hol- 
lande n'a  aucun  évèque  titulaire.  Ainsi,  quand 
même  le  clergé  de  ces  églises  voudroit  entre- 
prendre de  faire  des  élections  suivant  les  canons, 
ils  n'auroient  point  d'évêques  comprovinciaux 
pour  consacrer  l'élu  ,  et  par  conséquent  leurs 
élections  demeureroient  sans  aucun  effet  ^. 

2°  Un  évêque  ne  pourroit  point  être  le  vrai 
pasteur  de  plusieurs  de  ces  églises  épiscopales. 
Par  exemple,  celui  qui  auroit  le  titre  d'Utrecht 
ne  pourroit  point ,  selon  les  canons ,  et  sans 


*  Epist.  XL,  al.  XLiii  ;  éd.  Baluz.  yi.  5.S.  —  ^  Epist.  lxix, 
al.  Lxvii  ;  ibid.  p.  122.  —  3  Qn  iiput  consullor  sur  la  ques- 
lion  que  traite  ici  Fonclon  les  (uivrages  suivans  :  J)e  l'auto- 
rite  des  deux  Piiissunces,  par  l'abbô  Pey,  lAé^o ,  179t  ;  m" 
part,  fliap.  i  ,  g.  3. — Joaii.  Devnti  Iiislilul.  canon.  Roiiia», 
1819;  lib.  I  ,  lit.  V,  soct.  I. —  De  La  Lu/.enie.  Iiisl.  pas!,  sur 
le  schisuie  ,  ii.  107. —  Hallier,  Ve  sacris  KUrtiouIhus;  et  le 
P.  Thoniassin  ,  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  l'Eyitse , 
traitent  plus  à  fond  la  m(?me  question. 


une  dispense  expresse  de  Rome  ,  avoir  celui  de 
Harlem  ou  de  Middelbourg.  Un  évêque  ne  pour- 
roit être  titulaire  et  pasteur  propre  ,  que  d'une 
seule  église.  Ainsi  il  demeureroit  étranger  aux 
autres  églises,  dont  les  titres  sont  incompatibles 
avec  le  sien. 

.']"  Les  évêques  qu'on  a  vus  en  nos  jours  dans 
la  Hollande,  n'ont  pas  pu  l'être  en  vertu  d'une 
élection  du  clergé ,  qui  les  attachât  aux  titres 
de  ces  églises  ;  car  outre  qu'une  élection  faite 
par  le  clergé  ,  et  une  consécration  faite  par  des 
évê(pies  de  la  province  ,  n'auroit  pu  attacher 
chaque  évêque  qu'à  une  seule  église  ,  sans  au- 
cun droit  sur  aucune  de  toutes  les  autres;  de 
j)lus ,  le  fait  incontestable  et  notoire  ,  est  que 
ces  évêques  étoient  des  évêques  qu'on  nomme 
in  partibus,  c'est-à-dire,  des  évêques  auxquels 
Rome  avoit  donné  des  titres  tirés  des  églises  de 
certains  pays  où  la  religion  catholique  est  étein- 
te. C'est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  le  Pape  a 
donné  à  M.  Codde  le  titre  d'archevêque  de  Sé- 
baste  en  Arménie.  Le  titre  d'archevêque  de 
Sébaste  est  incompatible  avec  celui  d'archevê- 
que d'Utrecht  ou  d'évôque  de  Harlem.  Ainsi, 
puisqu'il  aie  titre  d'archevêque  de  Sébaste,  il 
est  évident  qu'il  n'a  aucun  titre  d'épiscopat  dans 
aucune  des  églises  de  Hollande,  et  qu'il  ne 
peut  y  être  qu'un  évêque  étranger,  qui  a  exercé 
en  ce  pays-là  une  simple  commission  du  saint 
siège.  Aussi  voyons-nous  que,  selon  les  qualités 
qui  lui  ont  été  données,  il  n'est ,  par  titre  cano- 
nique ,  archevêque  titulaire  qu'à  Sébaste  en 
Arménie  ,  et  que  pour  la  Hollande  il  n'y  est 
que  vicaire  apostolique,  c'est-à-dire,  un  mis- 
sionnaire étranger  à  ces  églises ,  qui  est  venu  , 
par  une  pure  et  simple  commission  du  Pape , 
pour  travailler  en  son  nom.  Or  il  est  visible 
que,  qui  dit  un  simple  vicaire,  dit  un  agent  qui 
n'a  aucun  pouvoir  que  celui  de  la  puissance  qui 
l'envoie,  et  qui  n'a  ce  pouvoir,  qu'autant  qu'il 
lui  est  continué.  Il  est  révocable  ad  nutum  et 
sans  prorédure  :  comme  vous  n'avez  pas  besoin 
de  faire  un  procès  à  votre  domestique  ,  quand 
vous  lui  avez  donné  une  commission  pour  exé- 
cuter vos  ordres  dans  votre  maison,  et  que  vous 
jugez  à  propos  de  ne  continuer  plus  à  lui  con- 
fier cet  emploi. 

4"  De  là  il  s'ensuit,  monsieur,  que  le  Pape 
n'a  eu  besoin  ni  de  faire  un  procès  dans  les  for- 
mes contre  M.  l'archevêque  de  Sébaste  ,  ni  de 
prononcer  une  sentence  contre  lui ,  ni  de  ren- 
dre aucune  raison  de  la  révocation  ou  cessation 
de  ses  pouvoirs.  Il  suffit  que  le  Pape  ne  juge  pas 
à  propos  de  lui  continuer  une  commission  qu'il 
lui  avoit  librement  confiée,  et  qu'il  ne  lui  doit 
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en  aucune  façon.  Il  est  vrai  que,  s'il  vouloitlui 
ôter  le  titre  d'archevêque  de  Sébaste  ,  il  fau- 
droit  auparavant  procéder ,  selon  les  formes  ca- 
noniques, à  sa  déposition.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  simple  commission  apostolique 
que  cet  archevêque  avoit  en  Hollande.  Cette 
commission  est  purement  arbitraire  ,  et  révo- 
cable au  gré  du  Pape  ,  qui  l 'avoit  confiée  à  cet 
archevêque,  sans  aucune  obligation  de  le  l'aire. 
Il  suffit  que  la  contlance  qui  avoit  fait  donner 
cet  emploi  à  M.  Codde,  ait  cessé,  pour  faire  ces- 
ser l'emploi.  Le  moins  qu'on  puisse  accorder 
au  chef  de  l'Église ,  est  qu'on  le  laisse  libre 
pour  donner  sa  contlance  à  qui  il  lui  plaît ,  et 
qu'on  ne  veuille  pas  lui  faire  la  loi  sur  le  choix 
des  hommes  de  confiance  par  lesquels  il  con- 
duit ses  propres  missions. 

5°  De  là  il  s'ensuit  aussi  qu'on  auroit  eu  un 
étrange  sujet  d'être  scandalisé  de  M.  l'archevê- 
que de  Sébaste,  s'il  eût  osé  continuer  des  fonc- 
tions pour  lesquelles  il  n'avoit  plus  aucun  pou- 
voir. Cette  continuation  auroit  été  une  usurpa- 
tion manifeste  ,  et  une  entreprise  purement 
schismatique.  La  piété  que  vous  louez  en  lui , 
monsieur,  et  que  je  suis  ravi  d'y  supposer,  ne 
permeltoit  pas  à  un  homme  instruit  des  règles, 
d'exercer,  depuis  la  révocation ,  le  vicariat  du 
saint  siège ,  malgré  le  saint  siège  même.  Ce 
prélat  a  dû  même  faire  entendre  au  clergé  et 
au  peuple  de  ces  provinces,  qu'un  simple  vi- 
caire ,  révoqué  par  le  saint  siège,  n'est  plus  à 
leur  égard  que  comme  un  évêque  étranger  qui 
passeroit  dans  le  pays.  Si  sa  vertu  est  aussi  sin- 
cère que  je  le  suppose  de  tout  mon  cœur  ,  il  ne 
doit  plus  faire  aucun  autre  usage  de  son  auto- 
rité, et  de  la  confiance  des  catholiques,  que 
celui  de  leur  inspirer  la  docilité  et  la  soumission 
dues  au  saint  siège  dans  ce  changement.  Il  ne 
doit  craindre  que  la  division ,  que  le  scandale 
des  Protestans ,  et  que  le  danger  de  quelque 
diminution  du  respect  que  les  catholiques  doi- 
vent conserver  inviolablement  pour  le  chef  de 
la  véritable  Eglise  ;  il  doit  vouloir  ,  comme 
Jouas ,  être  précipité  dans  la  mer  pour  apaiser 
cette  tempête.  C'étoit  la  disposition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  quand  il  quitta  Constan- 
tinople  et  sa  chère  Anastasie,  oii  il  avoit  fait  les 
fonctions  épiscopales  avec  tant  de  zèle  et  de 
fruit.  Après  tout ,  pourquoi  les  églises  de  Hol- 
lande avoient- elles  reçu  M.  l'archevêque  de 
Sébaste?  C'étoit  à  cause  que  le  Pape  le  leur 
avoit  donné  comme  son  vicaire  parmi  eux.  S'ils 
le  recevoient  alors ,  non  à  cause  de  sa  mission 
apostolique,  mais  à  cause  de  l'amitié  person- 
nelle qu'ils  avoient  pour  lui  ,  ils  agissoient  par 


prévention  humaine  dans  l'œuvre  de  Dieu  ,  et 
ils  ne  rcgardoient  point  le  ministère  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise.  Cette  mauvaise  disposition  a 
préparé  la  division  et  le  scandale  dont  tous  les 
gens  de  bien  doivent  maintenant  gémir.  Si ,  au 
contraire  ,  ils  ont  reçu  l'envoyé  du  siège  apos- 
tolique par  l'amour  de  ce  siège  ,  et  par  la  foi 
du  ministère  même,  pourquoi  hésitent-ils  à 
laisser  retirer  ce  vicaire  que  le  saint  siège  rap- 
pelle, et  pourquoi  rejettent-ils  le  provicaire  , 
qui  vient  par  l'autorité  du  môme  siège  ?  Quand 
on  entre  dans  l'esprit  de  subordination  que  le 
christianisme  demande ,  c'est  l'amour  de  la  rè- 
gle, et  non  pas  l'inclination  pour  les  personnes, 
qui  détermine  à  recevoir  ou  à  rejeter  ceux  qui 
viennent  pour  exercer  le  ministère  sacré.  Sui- 
vant celte  règle  ,  le  vicaire  et  le  pro vicaire  doi- 
vent être  également  reçus  ou  rejetés,  puisqu'ils 
ont  été  tous  deux  également  établis  par  le  Pape 
avec  une  simple  commission  révocable.  Que  si 
on  rejette  l'un  pour  s'attacher  à  l'autre  ,  il  est 
visible  que  ce  n'est  plus  la  règle  qu'on  suit , 
mais  qu'on  se  détermine  par  une  inclination 
personnelle  qui  est  très-suspecte.  Les  Réguliers 
ont  fort  assuré  que  la  plus  grande  partie  du 
clergé  séculier  de  Hollande  suivoit  aveuglément 
la  doctrine  de  Jansénius;  que  le  P.  Quesnel  et 
le  P.  Gerberou  avoient  un  grand  crédit  dans  ce 
clergé;  que  M.  l'archevêque  de  Sébaste  étoit 
attaché  à  cette  doctrine  ,  et  favorisoit  ce  parti. 
Qu'est-ce  qui  peut  confirmer  davantage  cette 
accusation,  que  de  voir  le  clergé  séculier  de 
Hollande  faire  tant  d'etl'orts  pour  retenir  M.  l'ar- 
chevêque de  Sébaste  ,  après  que  le  Pape  a  cru 
voir  que  ce  prélat  favorisoit  les  sentimens  du 
parti  ;  et  de  voir  en  même  temps  ce  clergé  re- 
jeter le  provicairc  qui  est  opposé  au  jansénis- 
me? Le  prétendu  droit  d'élccdon  est,  comme  je 
viens  de  vous  le  montrer,  insoutenable  et  hors 
de  toute  apparence  ;  il  sert  seulement  de  pré- 
texte pour  couvrir  la  véritable  raison  qui  fait 
refuser  le  provicaire ,  je  veux  dire  son  anti-jan- 
sénisme. 

6°  Le  clergé  de  Hollande  dira  en  vain ,  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  résiste  au  Pape,  et  que  cette 
résistance  vient  des  États-généraux.  Les  États- 
généraux  ne  prétendent  point  le  droit  d'élection 
pour  un  évêque  ;  c'est  le  clergé  qui  prétend  ce 
droit,  et  qui  l'allègue  contre  le  saint  siège. 
C'est  donc  le  clergé  qui  fait  une  véritable  ré- 
sistance pour  ne  recevoir  pas  le  provicaire. 
Quand  ce  clergé  ,  d'un  côté,  oppose  au  Pape 
son  prétendu  droit  d'élection  ,  et  que,  d'un  au- 
tre côté ,  il  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui  ré- 
siste au  saint  siège,  on  aperçoit  qu'il  veut  tout 
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ensemble  et  vésisler,  etparoître  ne  résister  pas. 
On  voit  que  ce  clergé  s'entend  avec  les  États- 
généraux  pour  rejeter  le  provicaire,  et  pour  ré- 
duire Rome  à  rétablir  M.  de  Sébaste.  Après 
tout,  n'est-il  pas  vrai  que  les  États-généraux 
ne  se  fussent  jamais  mêlés  de  cette  affaire,  si  le 
parti  ardemment  attaché  à  M.  de  Sébaste  u'eùt 
pas  eu  recours  à  celte  puissance  séculière  ?  Le 
seul  intérêt  des  Etats-généraux  étoit  d'a\oir  un 
vicaire  ou  un  provicaire  apostolique  qui  fût  du 
pays.  Mais  qu'importoit-il  aux  Etat-généraux  , 
que  l'homme  autorisé  par  le  saint  siège  fût  vi- 
caire ou  provicaire  ,  et  que  ce  fût  ou  M.  Codde 
ou  M.  Cock?  Les  Etats-gi'uéraux  n'ont  pu  pren- 
dre parti  entre  ces  deux  choses,  qu'autant  qu'on 
a  eu  recours  à  eux,  et  qu'on  leur  a  fait  trouver 
un  intérêt  politique  à  protéger  M.  de  Sébaste, 
avec  son  parti ,  pour  diviser  les  catholiques,  et 
pour  les  soulever  contre  Rome. 

7°  L'intérêt  politique  dans  lequel  on  peut 
très-naturellement  faire  entrer  les  Etats-géné- 
raux ,  est  que  le  parti  attaché  à  la  doctrine  de 
Jansénios  est  moins  éloigné  que  l'autre  de  la 
doctrine  des  Protestans  de  Dordrecht ,  sur  la 
liberté  et  la  grâce:  qu'au  contraire,  le  parti  des 
Réguliers  est  dans  les  maximes  des  théologiens 
de  Rome,  et  que  ce  parti,  tout  dévoué  au  Pape, 
nourrira  toujours  les  catholiques  du  pays  dans 
une  espèce  d'indépendance  des  Etats-généraux  ; 
au  lieu  que  le  parti  de  M.  de  Sébaste  ne  dépen- 
dra de  Rome  que  d'une  manière  très-foible,  s'il 
peut  venir  à  bout  de  maintenir  son  droit  d'é- 
lection. 

8°  Il  est  naturel  que  les  Etats-généraux  por- 
tent encore  plus  loin  leur  vue  ;  ils  doivent  être 
ravis  de  fomenter  cette  division  entre  les  catho- 
liques ;  un  schisme  naît  insensiblement.  Les 
premières  causes  en  sont  d'abord  presque  im- 
perceptibles ;  dans  la  suite ,  on  se  trouve  peu  à 
peu  embarqué  ;  on  ne  veut  point  reculer  ;  on 
s'échauffe  ;  on  se  pique  :  sur  les  fins ,  on  est 
réduit  à  prendre  des  partis  extrêmes  et  de  dé- 
sespoir ,  dont  on  auroit  eu  horreur  ,  si  on  les 
eût  prévus  quand  on  a  fait  les  premiers  pas.  Les 
Etats -généraux  profiteroient  volontiers  de  cette 
division  ,  pour  détacher  du  saint  siège  cette 
multitude  de  catiioliques  qui  leur  sont  toujours 
un  peu  suspects,  pendant  qu'ils  les  voient  at- 
tachés par  le  lien  de  la  l'eiigion  au  Pape  ,  dont 
la  puissance  leur  donne  tant  d'ombrage.  (  >n  ne 
sauroil  être  étonné  que  les  Etats-généraux  aient 
celte  vue  ;  elle  est  conforme  et  à  la  religion  pro- 
testante qu'ils  ont  embrassée  ,  et  à  leurs  prin- 
cipes de  politique.  Mais  ce  qui  est  triste,  c'est 
de  voir  que  le  clergé  séculier  de  Hollande  crai- 


gne moins  ,  en  cette  occasion ,  les  Protestans 
que  les  Réguliers,  et  qu'ils  aiment  mieux  re- 
courir à  la  puissance  séculière  ,  qui  est  protes- 
tante ,  pour  lui  soumettre  le  ministère  sacré  , 
que  de  continuer  à  dépendre  des  envoyés  de 
Rome  ,  quand  le  Pape  s'attache  à  leur  donner, 
pour  les  conduire  ,  des  supérieurs  opposés  au 
jansénisme. 

9"  Vous  dites ,  monsieur  ,  que  «  le  Roi  de 
»  France  prétend  avoir  droit  de  faire  des  évê- 
»  ques  et  d'exclure  de  l'épiscopat  des  sujets 
»  qui  lui  sont  suspects.  »  Vous  ajoutez  que  «  si 
»  un  roi  soumis  à  l'Eglise  catholique  a  cette 
»  prétention  ,  un  souverain  qui  est  par  sa  reli- 
»  gion  indépendant  de  cette  Eglise  ,  peut ,  à 
»  plus  forte  raison,  prétendre  qu'on  ne  fasse 
»  point,  dans  l'étendue  de  ses  Etats,  aucun 
»  évêque  qu'il  n'ait  choisi  ou  agréé.  »  Mais 
soutirez  ,  je  vous  prie  ,  que  je  vous  représente 
combien  cette  comparaison  a  d'inconvéniens. 
L'Eglise  catholique,  connoissant  que  le  Roi  de 
France  est  plein  de  zèle  pour  la  vraie  religion  , 
ne  craint  pas  de  lui  confier  un  de  ses  pouvoirs  ; 
elle  veut  bien  lui  laisser  choisir  les  évêques , 
parce  qu'elle  est  assurée  qu'il  ne  voudra  choisir 
que  des  sujets  zélés  pour  la  saine  doctrine ,  et 
pour  l'unité  dont  le  saint  siège  est  le  centre; 
c'est  cette  confiance  qui  fait  que  l'Eglise  défère 
au  choix  du  Roi.  Elle  lui  donne  volontiers  un 
pouvoir  dont  elle  ne  craint  aucun  mauvais  usage 
contre  la  foi,  et  elle  en  retire  une  puissante  pro- 
tection. Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'a 
garde  de  confier  de  même  ce  pouvoir  aux  autres 
souverains ,  qui  se  sont  déclarés  ennemis  de 
l'unité  catholique  et  de  l'ancienne  doctrine? 
Une  mère  doit-elle  autant  confier  les  clefs  de 
sa  maison  à  ses  ennemis  qu'à  ses  enfans'.'  J'a- 
voue qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  choix  et 
l'exclusion  des  sujets  ;  un  souverain  zélé  pour 
l'Eglise  catholique  peut  sans  doute  mériter  que 
l'Eglise  lui  confie  le  choix  des  sujets  :  au  con- 
traire ,  il  ne  convient  pas  que  cette  Eglise  con- 
fie au  souverain  qui  est  déclaré  son  ennemi,  le 
choix  des  évêques  :  ce  seroit  livrer  le  sanctuaire 
à  ceux  qui  veulent  le  profaner.  Mais  un  souve- 
rain protestant ,  qui  tolère  par  connivence  la 
religion  catholique  dans  ses  Etats,  peut  ne  vou- 
loir continuer  celte  connivence  ,  qu'autant  que 
l'Eglise  lui  laissera  la  liberté  d'exclure  les  su- 
jets qui  lui  seront  raisonnablement  suspects  de 
troubler  le  gouvernement  temporel.  Si  la  chose 
éloil  précisément  renfermée  dans  ces  bornes , 
elle  ne  seroit  pas  sans  quelque  fondement  : 
mais  un  souverain  opposé  à  l'I'Lglise  catholique 
abusera  facilement  de  ce  beau  prétexte ,  pour 
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exclure  tous  les  bons  sujets,  et  pour  réduire 
l'Eglise  à  se  servir  de  ceux  qu'elle  doit  rejeter. 
Par  exemple  ,  dans  le  cas  présent ,  il  est  fort  à 
craindre  que  les  Etats-généraux,  d'intelligence 
avec  le  parti  prévenu  pour  la  doctrine  de  Jan- 
sénius  ,  n'excluent  M.  Cock  ,  que  pour  réduire 
le  Pape  à  confier  ses  pouvoirs  à  quelque  ami  de 
M.  de  Sébasle  ,  qui  soit  dévoué  au  parti  jansé- 


devroit  être  ,  il  devroit  faire  les  derniers  efforts 
pour  obtenir  le  consentement  des  Etats-géné- 
raux en  faveur  de  la  réception  du  provicaire 
apostolique.  Ce  clergé  devroit  dire  :  Quand 
même  la  personne  du  provicaire  ne  nous  con- 
viendroit  pas ,  et  qu'il  nous  paroitroit  trop 
favorable  aux  Réguliers  ,  nous  devons  sacrifier 
nos  répugnances  et  nos  contestations  particu- 


niste.  Je  ne  sais  point  le  détail,  et  je  n'ai  garde     lières  à  certains  points  capitaux.  Le  premier  de 


de  me  mêler  d'avancer  rien  là-dessus  ;  mais 
voilà  ce  qu'il  est  naturel  que  le  Pape  craigne. 
Remontons ,  monsieur,  à  quelque  exemple  an- 
cien ,  qui  serve  à  rendre  la  cbose  claire  et  sen- 
sible. Si  l'empereur  Valens ,  qui  étoit  Arien, 
eût  voulu  exclure  de  l'épiscopat,  chez  les  catho- 
liques, tous  ceux  qu'il  lui  auroit  plu  de  décla- 
rer suspects  du  côté  de  la  politique,  il  auroit  ex- 
clu ,  chez  les  catholiques,  tous  les  bons  sujets 
qui  étoienl  capables  de  soutenir  la  pure  foi  con- 
tre l'hérésie  arienne;  il  auroit  insensiblement 
réduit ,  par  de  telles  exclusions ,  l'Eglise  à  ne 
pouvoir  plus  choisir  que  des  sujets  foibles  , 
timides,  ignorans,  et  peut-être  même  fauteurs 
secrets  de  l'arianisme.  Vous  voyez  bien  que  , 
dans  un  tel  cas,  non-seulement  l'Eglise  catho- 
lique n'auroit  pas  confié  à  l'empereur  Valens  la 
nomination  aux  évêchés ,  mais  encore  qu'elle 
n'auroit  point  eu  d'égard  aux  exclusions  don- 
nées à  tous  les  bons  sujets  par  ce  prince  ennemi 
de  la  pure  foi.  Vous  voyez  bien  que  l'Eglise 
catholique  auroit  regardé  ces  exclusions ,  colo- 
rées du  prétexte  de  la  politique  ,  comme  une 
persécution  indirecte  et  très-dangereuse  ;  vous 
voyez  bien  que  l'Eglise  catholique  auroit  souf- 
fert cette  artificieuse  persécution  jusqu'à  en- 
durer le  martyre  ,  plutôt  que  de  se  laisser  pri- 


ées points  est  de  ne  s'exposer  point ,  par  celte 
division  naissante  ,  à  aucun  danger  de  schisme 
pour  les  suites.  Le  second  point  est  de  ne  pas 
laisser  entrer  le  souverain  protestant,  sous  au- 
cun prétexte  ni  d'élection  ni  d'exclusion  ,  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  des  vicaires  apos- 
toliques ;  et  par  conséquent  demeurer  à  cet 
égard  intimement  unis  au  saint  siège,  pour  con- 
server cette  liberté  de  l'Eglise  ,  indépendam- 
ment d'une  puissance  protestante  qui  doit  être 
si  suspecte  ,  dans  celte  matière,  à  tous  les  vrais 
catholiques.  Le  troisième  point  est  de  montrer 
que  l'alarme  que  le  saint  siège  a  sur  le  jansé- 
nisme n'est  pas  bien  fondée.  Tout  le  clergé  de 
Hollande  devoit  se  justifier  sur  ce  soupçon,  en 
ne  s'attachant  point  à  M.  de  Sébasle  ,  que  le 
Pape  croyoit  prévenu  de  cette  doctrine.  Le 
clergé  devoit  demander  lui-même  avec  ins- 
tance, que  le  Pape  donnât  tel  provicairc  ou  tel 
visiteur  extraordinaire  qu'il  jugcroit  à  propos  , 
pour  examiner  leur  doctrine  ,  pour  veiller  sur 
leur  conduite  ,  et  pour  en  rendre  compte  à 
Rome.  Voilà  ce  que  doit  faire  un  clergé  éloigné 
de  toute  prévention  pour  la  nouveauté ,  et  qui 
ne  craint  rien  tant  que  de  donner  aux  Protes- 
tans  une  ouverture  pour  entrer  dans  le  minis- 
tère des  églises  catholiques.  Ce  clergé  devoit 


ver  ,  sous  un  beau  prétexte ,  de  tous  les  sujets     aller  à  bras  ouverts  au-devant  du  provicaire , 
capables  de  soutenir  la  pure  foi,  et  de  réprimer     et  dissiper  tout  ombrage  par  sa  soumission  ;  il 


la  contagion  de  l'hérésie.  Il  est  certain  ,  mon- 
sieur, que  l'ancienne  Eglise  auroit  cru  devoir 
répandre  son  sang  pour  maintenir  sa  liberté 
contre  un  empereur  hérétique,  dans  un  tel  cas, 
malgré  le  prétexte  spécieux  des  exclusions  né- 
cessaires par  rapport  à  la  politique..  Pourquoi 
donc  ne  voulez-vous  pas  que  le  saint  siège  soit 
maintenant  en  garde  contre  un  souverain  pro- 
testant, qui  ,  sous  prétexte  d'exclure  les  sujets 
suspects  du  côté  de  la  politique ,  réduiroit  le 
Pape  à  ne  pouvoir  choisir  pour  le  vicariat  apos- 
tolique ,  que  des  sujets  foibles  ou  dévoués  au 
parti  janséniste?  Faut-il  qu'un  clergé  catholique 
recoure  aux  Étals  protestans,  et  s'entende  avec 
eux  ,  pour  mettre  le  saint  siège  dans  ce\  assujé- 
tissement  si  dangereux  à  la  vraie  foi?  Si  ce  cler- 
gé étoit  sincèrement  dans  les  dispositions  où  il 


devoit  répondre  de  ce  provicaire  aux  Etats-gé- 
néraux ,  pour  obtenir  qu'on  le  laissât  établir  ; 
il  devoit  consentir  qu'on  écartât  du  pays  le  père 
Quesnel ,  M.  de  Witte  ,  et  les  autres  qui  re- 
fusent la  signature  du  Formulaire  ,  et  qui  écri- 
vent sans  cesse  contre  l'autorité  de  l'Eglise. 
Mais  qu'est-ce  que  ce  clergé  veut  qu'on  puisse 
penser  de  lui ,  pendant  qu'il  est  notoire  que 
tous  les  chefs  du  parti ,  qui  sont  fugitifs  de 
France  ou  des  Pays-Ras  espagnols ,  pour  ne 
vouloir  pas  obéir  à  l'Eglise  ,  sous  la  distinction 
captieuse  du  fait  d'avec  le  droit ,  n'ont  point 
d'autre  asile  que  le  clergé  de  Hollande  ,  et  que 
ces  églises  de  Hollande  sont  devenues  comme 
le  rempart  de  tout  le  parti  janséniste?  Hue  peut- 
on  croire  de  ce  clergé  ,  pendant  qu'on  le  voit 
teuilre  une  main  aux  puissances  protestantes , 
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jjour  oblenii"  leur  protection  contre  le  saint 
siège  ,  et  pour  se  mettre  dans  leur  dépendance 
sur  le  choix  des  évèques ,  à  l'égard  duquel  ils 
ne  veulent  plus  dépendre  du  Pape  ;  et  pendant 
qu'il  tend  l'autre  main  aux  disciples  de  Jansé- 
nius,  pour  Icui-  oiïrir  un  refuge  contre  l'Eglise 
même  ? 

10"  Enfin  la  médaille  que  j'ai  dans  les  mains  ' 
forme  un  étrange  préjugé  contre  le  clergé  de 
Hollande.  D'un  côté  paroît  le  visage  de  M.  de 
Sébasle  avec  son  nom  ;  dans  le  revers  on  voit 
un  agneau  que  les  foudres  de  saint  Pierre  et  du 
A'atican  menacent  ;  mais  il  est  défendu  par  le 
ciel  el  par  le  lion  de  Hollande ,  et  on  lit  ces 
paroles  :  Insontem  frustra  ferirc  parant.  On 
n'auroit  pas  pu  frapper  une  médaille  plus  inju- 
rieuse au  saint  siège,  en  Saxe  pour  Luther,  ni  à 
Genève  en  faveur  de  Calvin.  Le  clergé  de  Hol- 
lande pourra  la  désavouer  ;  mais  enfin  elle  ne 
peut  avoir  été  faite  que  par  des  amis  très-zélés 
de  M.  de  Sébaste.  On  sait  par  expérience,  qu'en 
France  même  ,  le  parti  des  disciples  de  Jansé- 
nius  a  connu  l'art  de  se  prévaloir  des  médailles , 
pour  se  donner  du  lustre  ,  et  pour  vanter  ses 
prétendus  triomphes.  Ceci  porte  précisément 
le  même  caractère  ;  un  soin  si  affecté  et  une 
telle  dépense  ne  peuvent  venir  que  de  certains 
esprits  ardens  et  zélés  pour  un  parti.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  M.  de  Sébaste  et  tout  le  clergé  ne 
pourroienl  se  disculper  en  celte  occasion,  qu'en 
publiant,  par  des  écrits  aussi  publics  que  la  mé- 
daille ,  combien  ils  avoient  d'horreur  contre 
une   chose  si   odieuse.  Toute  autre   conduite 


1  Cette  niéilaillo  fut  trouvée  a  GanJ  à  la  mortuaire  de 
M.  l'abbé  Maelcamp  ,  el  rexplication  se  trouve  dans  Historia 
Ecctcsiœ  Ultrajectiiiœ,  pcr  Papeiidrerht ,  art.  xvii  ,  p.  6t. 
«  Fabricalum  hoc  lempore  (ann.  1705)  numisnia  argenlcuiu 
))  referens  iniapinem  viri  oriiali  episcopalibus  signis  ,  et  ilo- 
»  iiotali  liis  verbis  :  PiiTRis  Codd.-eis  archiepiscopis  Se- 
»  BASTEXis.  Et  in  aversà  facic,  palatiuin  Vatieaimni  ,  aule 
»  «luod  procuniliit  af;iius  super  duas  claves  decussalas  (prtr- 
»  sulis  iiisignia  (jcnlililia),  uiio  pede  premens  librum  liis 
»  uolaluiii  apicibus  :  l\i;sp.  quibus  sigiiifiialum  vuluiit  librum 
))  Responsionum  ,  a  Sebasteno  edilum,  ad  objecta  sibi  Roma^ 
»  capila.  Adslal  !eo,  dextero  pede  gladium  Icr.eiis  iiuduni  et 
»  clevatum,  sinislro  scptcni  sagillas,  syiiib(dum  unioiiis  toti- 
»  dciii  rroviiiciaruni  rcipublica"  fa'ilerali  Relgii.  Nubcs  vcrf) 
»  cmiltil  fulinen,  fulmine  Valicano  niajus,  ul  ab  hoc  (per 
»  illud  contrito)  inlactus  servelur  agnus;  cum  liac  cpiQiapbo  : 
»  Insontem  fuistra  ferire  parât.  170S.  » 

Cette  note  est  du  chanoine  d'Yiircs,  possesseur  du  manus- 
crit de  la  lettre.  11  auroil  pu  y  ajouter  ce  ([u'ou  trouve  a  la 
page  suivante  dans  Papendrecht,  el  iiuc  rai<porlenl  plusieurs 
auteurs  français  (  Voyez  d'Avrigny  ,  Mémoires  sur  VHist. 
ecclés.  7  mai  1702;  Béraull-Bercastel ,  Ilisloirc  (l<-  rfùjlisc , 
liv.  Lxxxui.)  :  «  Habco  idem  niimisma  c\cusum  ex  aTi-,  liàc 
»  ornalum  inscriplione  :  Non  soiit.ait  poNrr  uonoues  ar- 
))  niTRio  PopLLARis  AiR.E.  ))  Nous  ouiellons  ce  que  raconte 
le  même  auteur,  d'autres  médailles  du  même  genre  ,  d'es- 
tampes ,  d'épigramnies  ,  etc.,  avec  des  devises  el  des  inscrip- 
tions toutes  plus  oulrageuscs  les  unes  que  les  autres  envers 
Je  saint  siège. 


qu'ils  emi)loient  pour  désavouer  la  médaille , 
sans  la  condamner  avec  détestation,  ne  paroîtra 
qu'une  comédie. 

1 1"  Vous  me  demandez  ,  monsiem-,  ce  que 
je  crois  qu'on  devroit  faire  pour  apaiser  cette 
tempête.  Je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas  de  parler  sur  une  affaire  qui  a  besoin 
de  foute  la  sagesse  et  de  toute  l'autorité  du 
Pape.  D'ailleurs  je  ne  vois  les  choses  que  de 
loin,  sur  des  bruits  confus  ;  il  faudroit  connoître 
les  difficultés-  à  fond  et  en  détail,  pour  en  pou- 
voir juger.  Il  laudroit  avoir  vu  de  près  quelle 
est  la  disposition  de  certains  esprits ,  qui  déci- 
dent et  entraînent  les  autres.  En  gros ,  il  me 
paroît  qu'on  ne  risqueroit  rien  si  on  se  confioit 
au  Pape  ,  et  si  on  lui  laissoit  choisir  les  expé- 
diens  les  plus  utiles  pour  la  [)ai\.  On  n'a  aucun 
sujet  de  croire  qu'il  veuille  mettre  un  provicaire 
qui  trouble  l'état  politique  de  la  Hollande. 
Ainsi  ,  supposé  que  les  Etats-généraux  n'aient 
à  reprocher  à  M.  Cock  aucune  faute  contre 
l'Etat ,  le  parti  le  plus  court  et  le  plus  naturel 
seroit  de  le  laisser  dans  celte  fonction,  au  moins 
pour  un  peu  de  temps;  ce  seroit  respecter  le 
supérieur  ecclésiastique  ,  et  l'engager  par  celte 
soumission  à  user  dans  la  suite  de  quelque  con- 
descendance. Que  si  on  avoit  de  véritables  rai- 
sons de  craindre  M.  Cock  pour  la  politique 
(chose  que  je  ne  saurois  m'imaginer),  il  faudroit 
chercher  quelque  bon  sujet  qui  fût  notoirement 
opposé  au  jansénisme  et  zélé  pour  le  saint 
siège.  On  pourroit  le  proposer  secrètement  au 
Pape,  qui  ne  s'éloigneroit  peut-être  pas,  par  sa 
bonté  paternelle  ,  de  ce  teiupérament.  Si  le 
clergé  de  Hollande  étoil  prêt  à  recevoir  un  tel 
provicaire,  il  se  justifieroit  sur  le  jansénisme, 
par  cette  conduite  droite  el  édifiante.  Si  au  con- 
traire ce  clergé,  non  content  de  rejeter  M.  Cock, 
rejeloit  encore  tout  autre  sujet  opposé  au  jan- 
sénisme, on  reconnoîtroit  avec  évidence  que  ce 
seroit  l'entêtement  du  parti  qui  causeroit  tout 
le  scandale.  Représentez-vous  combien  le  Pape 
doit  être  en  peine  des  églises  de  Hollande.  Il 
Uii  revient  de  tous  côtés,  que  la  contagion  du 
jansénisme  ravage  tout ,  el  que  presque  tout  le 
clergé  séculier  du  pays  est  dans  ce  parti.  Ces 
bruits  ne  paroissenl  pas  même  sans  fondement; 
car  on  apprend  tous  les  jours,  par  les  personnes 
qui  reviennent  de  Hollande,  qu'il  n'y  a  presque 
que  les  Réguliers  qui  soient  opposés  à  ces  opi- 
nions. Faut-il  s'étonner  que  le  Pape  ne  veuille 
pas  confier  son  vicariat  à  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques suspects  que  le  clergé  lui  proposeroit 
de  concert  avec  les  Etats-généraux?  S'il  est 
vrai,  conr.ne  on  l'assure,  qu'il  y  a  dans  toutes 
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c^  églises  si  peu  de  prêtres  séculiers  qui  ne 
soient  pas  dévoués  à  ce  parti,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  Pape  se  rende  difticile  pour  le  choix 
d'un  sujet  principal.  Dans  cette  supposition,  il 
n'est  guère  en  état  de  choisir.  Supposez  qu'il 
ait  trouvé  (chose  que  je  ne  sais  nullement)  en 
la  personne  de  M.   Cock  un  homme  zélé  pour 
la  saine  doctrine  ,  avec  les  talens  à  peu   près 
convenahles  pour  un  provicaire,  il  est  naturel 
qu'il  ait  une  grande  répugnance  à  renoncer  à 
ce  sujet,  et  qu'il  tienne  ferme  pour  le  faire  re- 
cevoir, faute  de  trouver  dans  tout  le  pays  un 
autre   prêtre  séculier,   qui  joigne  aux  mêmes 
talens  le  même  zèle  sincère  contre  le  jansé- 
nisme. L'affaire  la  plus  pressante  dont  il  paroît 
au  Pape  qu'il  s'agit,  est  de  déraciner  le  jansé- 
nisme, qui  séduit,  dit-on  ,  tout  ce  clergé.  Le 
chef  de  l'Eglise  n'aura-t-il  ni  autorité  ni  res- 
source pour  empêcher  cette  séduction  générale? 
se  laissera-t-il  lier  les  mains?  s'assujétira-t-il, 
au  gré  des  États  protestans,  à  ne  choisir  qu'un 
prêtre  janséniste  pour  remédier  au  jansénisme? 
Ne  seroit-ce  pas  rendre  le  mal  incurable,  que 
de  ne  vouloir  point  envoyer  d'autre  médecin, 
que  celui  qui  seroit  lui-même  malade  du  mal 
contagieux?  A  quoi  sert-il  de  vouloir  que  le 
saint  siège  temporise,  et  cherche  de  faux  tem- 
péramens  pour  pallier  le  mal ,  si  la  gangrène 
gagnejusque  dans  les  entrailles?  Pendant  qu'on 
cherche  de  vains  adoucissemens ,   le  clergé  de 
Hollande   achève,  dit-on,  de  s'empoisonner. 
Que  peut-on  donc  proposer  au  Pape,  qui  puisse 
le  persuader?  Je  ne  vois  qu'une  seule  propo- 
sition à  lui  faire  :  c'est  celle  de  quelque  sujet 
différent  de  M.  Cock,  qui  soit  notoiiement  zélé 
pour  la  saine  doctrine  contre  le  jansénisme  ; 
peut-être  que   le  Pape  auroit  la  complaisance 
de  le  choisir.  Un  tel  homme  pourroit  ramener 
insensiblement  les  esprits;  il  pourroit  conférer 
avec  les  personnes  sincères  qui  chercheroient  à 
s'éclaircir  sur  leurs  préjugés  ;  il  pourroit  impo- 
ser silence  à  ceux  qu'il  ne  pourroit  pas  détrom- 
per. En  ce  cas,  il  faudroit  espérer  qu'une  auto- 
rité ferme  et  douce  tout  ensemble  rétabliroit  la 
charité,  et  que  la  charité  rétablie  réduiroit  les 
esprits  à  l'unité  de  doctrine.  Sans  ce  remède, 
le  schisme  se  formera  insensiblement,  les  esprits 
poussés  iront  plus  loin  qu'ils  n'ont  prévu  et 
qu'ils  ne  veulent.  Si  dans  la  suite  le  Pape  en- 
voyoit  quelqu'un  en  Hollande  pour  éteindre  ce 
feu  ,  il  y  enverroit  apparennnent  un  homme 
sage  ,  modéré  et  plein  de  zèle  ,  pour  remédier 
à  tant  de  maux  ;  car  le  Pape  paroit  avoir  beau- 
coup de  prudence  et  de  discernement.   Ainsi 
vous   pourriez    aller    trouver   avec   coutiance 


l'honnne  que  le  Pape  enverroit;  vous  pourriez 
lui  ollVir  votre  cœur,  lui  proposer  lesexpédiens 
que  vous  croiriez  propres  à  finir  cette  division, 
et  travailler  à  disposer  les  esprits  pour  lui  faci- 
liter ce  grand  ouvrage. 

Jugez,  monsieur,  par  toutes  les  choses  que  je 
viens  de  vous  dire,  combien  je  me  confie  à  la 
bonté  de  votre  cicui-.  Je  suis  de  tout  le  mien, 
et  à  jamais,  parfaitement  tout  à  vous. 


CXLVL  (CXVL) 

DU  P.  LA  MI  A  FÉNELOxX. 

Sur  le  déchaînement  du  parti  contre  les  Instructions 
pastorales  de  Fénelon. 

Ce  12  juin  (1705). 

Du  moment  que  je  reçus  la  dernière  lettre 
dont  votre  Grandeur  m'a  honoré  ,  j'écrivis  à 
Mgr  de  Meaux  pour  lui  dire  que  j'allois  me 
donner  l'honneur  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
des  Instructions  pastorales  ,  au  cas  qu'il  ne  les 
eût  pas  ;  et  il  me  manda  qu'on  les  lui  avoit  en- 
voyées de  votre  part  .  et  ainsi  j'en  suis  demeuré 
là.  Mais  je  ne  sais  si  on  les  lui  aura  envoyées 
comme  à  moi  ;  car  la  quatrième  manquoit  dans 
mon  paquet,  et  je  n'aurois  pas  su  qu'il  y  en  a 
une  quatrième,  si  un  ami  ne  me  l'avoit  appris 
tout  récemment.  Et  ainsi,  monseigneur,  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  très-humblement 
de  me  la  faire  donner ,  et  de  vous  demander 
encore  deux  exemplaires  du  tout.  Un  de  mes 
amis  ,  qui  vous  honore  infiniment  ,  mais  qui 
n'est  pas  opulent ,  ayant  vu  dernièrement  un 
mot  par  lequel  vous  me  faisiez  l'honneur  de 
m'en  offrir,  me  pria  de  vous  en  demander  un 
pour  lui.  C'est  M.  Darnaudin,  docteur  de  Sor- 
bonne. 

Au  reste,  monseigneur,  il  ne  faut  pas  vous 
dissimuler  que  le  parti  est  dans  un  déchaîne- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  emporté  qu'on 
puisse  imaginer.  La  plupart  ne  veulent  seule- 
ment pas  lire  :  les  autres  disent  que  ce  n'est 
rien  moins  qu'une  tradition  que  ce  que  vous 
donnez  comme  tel  ;  que  vous  appelez  tradition 
les  foibles  réponses  que  vous  faites  à  la  tradition 
qu'on  a  publiée  contre  votre  sentiment  :  d'au- 
tres enfin  traitent  de  sophismes  la  plupart  de 
vos  raisonnemens  ,  parce  que  vous  appliquez 
sans  cesse  au  texte  de  Jansénius  ce  que  l'Eglise 
a  fait  uniquement  contre  l'hérét'.cilé  des  cinq 
Propositions,  qui  ne  sont  dans  Jansénius,  ni 
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quant  au  sens,  ni  même  quant  à  la  lettre,  si  l'on 
excepte  la  première.  Cela  me  fait  croire,  mon- 
seigneur, qu'il  seroit  essentiel  de  faire  voir  qu'il 
est  aussi  aisé  que  vous  l'avez  dit,  de  trouver  ces 
cinq  hérésies  dans  tous  les  chapitres  du  livre 
de  Janséuius,  et  de  faire  le  parallèle  des  scnti- 
mens  de  cet  auteur  avec  ceux  de  saint  Augus- 
tin. Je  m'imagine  que  tout  cela  ne  dépend  que 
d'une  ou  deux  clefs;  mais  il  faudroit  les  établir. 
Si  mes  prières  étoient  de  quelque  considéra- 
tion auprès  du  Seigneur,  je  les  emploierois  de 
bon  cœur  pour  lever  les  oppositions  que  les 
gens  du  parti  ont  pour  la  vérité  que  vous  défen- 
dez :  mais  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  commen- 
çassent par  renoncer  à  l'esprit  de  cabale;  car 
il  paroît  présentement  d'une  manière  si  sen- 
sible ,  que  cela  seul  auroit  suffi  pour  me  ren- 
dre ses  sentimens  suspects.  Les  miens  pour 
vous,  monseigneur,  sont  toujours  d'une  par- 
faite vénération  et  d'un  inviolable  attachement, 
et  je  ne  désespère  pas  absolument  d'avoir  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d'aller  vous  assurer  de  vive 
voix  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


CXLVIL       (CXVIL) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAML 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  27  octobro  1705. 

J'ai  fait  des  voyages,  mon  révérend  père,  et 
je  me  trouve  bien  en  demeure  vers  vous  ;  mais 
vous  aurez  bientôt  amplement  de  mes  nou- 
velles. Il  n'y  a  personne  que  j'oublie  moins 
que  vous.  Rien  ne  fortifie  tant  la  mémoire  que 
l'amitié.  Laissez  crier  le  parti  ;  laissez-lui  bou- 
cher ses  oreilles  de  peur  d'entendre;  laissez-lui 
entraîner  une  grande  multitude  d'esprits  pré- 
venus et  inappliqués,  la  prévention  a  ses  bor- 
nes, et  la  vérité  prévaut.  Il  faut  seulement 
prier  pour  les  besoins  de  l'Eglise,  aider  douce- 
ment et  avec  une  patience  infinie  les  gens  qui 
veulent  écouter,  et  attendre  que  Dieu  fasse  peu 
à  peu  le  reste.  Plus  on  écrira  contre  la  vérité, 
plus  on  l'affermira  par  la  foiblesse  des  preuves 
et  les  objections  par  lesquelles  on  s'efforcera  de 
la  combattre.  Comme  j'espère  vous  donner 
bientôt  de  mes  nouvelles,  je  me  borne  aujour- 
d'hui à  vous  prier  d'excuser  mon  long  silence 
et  toutes  mes  irrégularités.  Rien  n'est  à  vous, 
mon  révérend  père,  avec  plus  de  cordialité  que 
j'y  serai  jusqu'au  dernier  soupir. 


CXLVIII.  (CXVIII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  les  Instructions  pastwales  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai contre  le  Cas  de  conscience ,  et  le  désir  que  le 
Pape  avoit  témoigné  qu'elles  fussent  traduites  en  latin. 
Observations  sur  le  Mandement  que  Fénelon  préparoit 
pour  la  publication  de  la  bulle  Vineam  Domini. 

Romœ  ,  (lie  .11  (uUibris  1"05. 

Initio  vertentis  mensis  octobris  recepi  a  com- 
mnni  nostro  amico  aliquot  exemplariaquadru- 
plicis  instructionis  pasioralis  a  Dominatione 
tua  illustrissima  elucubrat.T,  unà  cum  huma- 
nissima  tua  epistola  18  mensis  martii  labentis 
anni  data.  Quamquamhoc  mense,  qui  vacatio- 
num  et  feriaruin  fempus  appellari  solet,  nulla 
mihi  pro  commode  perlegendis  iisdem  sapien- 
lissimis  lucubrationibus  dies  vacua  ,  et  a  gravi- 
bus,  iisque  molestis  occupationibus  libéra  obti- 
git,  illas  tamen  sparsim  et  carptim  evolvi,  et 
inter  ca?tera  adverti,  adhuc  alia  nonnuUa  in 
ipsis  desiderari,  ut  amico  nostro  quàm  primùm 
indicabo.  Monita  etiam  a  Dominatione  tua  illus- 
trissima in  supradicta  epistola  '  suggesta  pro 
edilione  Bullœ  contra  hœresim  Jansenianam, 
aliquot  mensibus  post  ejusdem  pontificia;  cons- 
titutionis  promulgationem  ad  me  pervenerunt, 
et  proinde  ea  sanctissimo  Domino  nostro  Papœ 
conuîiunicare  non  polui.  Eidem  tamen  signifi- 
cavi,  superiores  pastorales  Litteras  mihi  mis- 
sas  ;  statimque  Sanctilas  sua  mihi  respondit, 
sibi  in  votis  esse  ,  ut  eaedem  latino  idiomate 
translatas  ederentur,  inihique  expresse  injunxit, 
ut  Dominationem  tuain  de  hoc  enixo  ipsius  de- 
siderio  certiorem  facerem  ;  quod  et  communi- 
cavi  amico  nostro ,  a  quo  tradita  mihi  fuerunt 
quœdam  folia  a  Dominatione  tua  illustrissima 
elaborata  pro  elucidatione  et  defensione  nuper- 
rimae  apostolicœ  constitutionis  adversiis  Janse- 
nianam hœresim  editae ,  eaque  avide  et  sedulô 
expendi.  Verùm  quia,  teste  sancto  Bernardo  % 
veva  récusât  amicitia  aliquid  clausum  in  mente 
retinere ,  et  amico  non  promere  ;  propterea 
candide  et  infucatè  aperiam  ,  mihi  in  iisdem 
foliis  quaedam  occurrisse,  levia  quidem  et  facil- 
limae   correctionis  ,   quœ  nihilominus   possent 


*  Celle  lettre  est  sans  doute  perdue.  La  bulle  fliicam  Do- 
mini,  dont  parle  ici  le  cardinal,  avoit  été  donnée  le  13 
juillet  de  retlc  année.  Elle  condauine  de  la  manière  la  plus 
forte  le  sileiire  respectueux  par  rapport  au  livre  de  Jansc- 
nius.  —  2  F.pist.  ccxxviii ,  n.  4  ;  t.  i,  p.  211. 
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certo  displicere  summo  Pontifici;  cui  proinde 
satins  mihi  visum  est  indicare  pro  mine  dun- 
taxal ,  composilionem  quaindam  de  liujusce- 
niodi  argumento  a  te  esse  conscriptain  ;  quo 
audito  ,  multuni  gavisus  est  Pontifex,  inquiens 
se  eam  perquam  libenter  visurum.  Silui  vero 
eadem  folia  penès  me  esse,  ne  ipsa  illa  a  nne 
exposceret,  memor  illius  sententia;  pradaiidati 
Bernard!  *  :  f)uod  non  venit  (jratum,  perditum 
est,  non  datum.  Ea  vero  quœ  niihi  aliquà  ani- 
madversione  digna  visa  sunt.  aliâ  via  tibi  inno- 
tescent  ^.  Hic  impensè  rogo  Dominationem 
tuam  illuslrissimam  .  ut  me  pro  tanta  audacia 
excusatum  habeas,  et  pro  coniperto  teneas,  me 
verô  et  sincero  amicitiœ  fœdere  tibi  devinctis- 
simum  esse ,  et  in  perpetuum  fore  ,  nihilque 
mihi  magis  cordi  esse,  quàm  tuœ  dignissimae  et 
meritissimœ  personse  decus  ,  exaltationem  et 
omnigenain  felicitatem,  et  idcirco  œlernum  per- 
raaneo,  etc. 

Quœso,  salutem  raultam  meo  uomine  dicas 
D.  abbali  de  Chanterac. 


GXLIX.  (CXIX.) 

DU  P.  MALATRA,  JÉSUITE,  A  FÉNELON. 

Sur  les  observations  du  cardinal  Gabrielli  au  sujet  du  Man- 
dement de  Fénelon  pour  la  publication  de  la  bulle  Vi- 
neam  Domini. 

A  Rome,  le  6  de  tiovcnihre  ITOS. 

J'eus  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  le 
27  d'octobre,  par  la  poste  de  Paris ,  adressant 
ma  lettre  au  P.  Sanadon,  qui  demeure  au  novi- 
ciat de  cette  ville-là.  J'ai  tâché  de  vous  rendre 
compte,  monseigneur,  de  tout  ce  que  j'avois 
pu  entendre  de  la  bouche  du  cardinal,  qui  in'a- 
voit  fait  l'honneur  de  me  parler  en  deux  diffé- 
rentes occasions,  touchant  l'écrit  que  je  lui  avois 
remis  de  votre  part  ;  mais  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cela  :  il  me  fit  appeler  hier  matin , 
pour  me  donner  la  lettre  que  votre  Grandeur 
trouvera  ici,  avec  un  écrit  tout  ouvert ,  dont  il 
me  recommanda  de  faire  faire  une  copie  pour 
vous  être  envoyée  avec  sa  lettre  %  souhaitant 


*  Episl.  CLUi ,  n.  1,  p.  156.  —  ^  Ces  reniarqurs,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  ont  nianifestemenl  pour  objel  le  Man- 
<leinenl  qne  Fénelon  préparoit  alors  i>our  la  puhliealion  de 
la  bulle  f'tncam  Domini.  11  en  avoil  soumis  le  projet  a  l'exa- 
luen  du  cardinal ,  comme  on  l'a  vu  dans  Vllist.  lilt.  de  Fc- 
itetoii  ,  ["  par(.  art.  I*'"'  scd.  i'  n.  9.  —  *  On  voil  ((u'il  s'agit 
ici  du  (•ar<linal  Gabrielli  ,  el  des  observations  dont  il  a  eic 
question  dans  la  lettre  precédonle,  sur  un  Mandement  de  Fé- 
uelun. 


que  je  lui  renvoyasse  son  original.  Je  le  lui 
rapportai  l'après-dînée,  et  j'eus  par  là  encore 
l'occasion  de  l'entendre  parler  sur  le  même  cha- 
pitre ;  ce  qu'il  n'avoit  pu  faire  le  malin,  ayant 
été  obligé  de  partir  aussitôt  pour  une  congré- 
gation de  Monte-Cavallo.  Il  insista  à  peu  près 
sur  les  mêmes  réflexions  qu'il  m'avoit  commu- 
niquées auparavant,  et  que  votre  Grandeur 
pourra  voir  maintenant  plus  au  long  dans  la 
copie  de  son  écrit.  Il  y  en  a  deux  (et  ce  sont 
celles  à  côté  desquelles  j'ai  attaché  une  petite 
étoile)  dont  il  m'a  recommandé  de  vous  dire  la 
raison,  laquelle  se  réduit  enfin  au  désir  extrême 
qu'a  Sa  Sainteté  que  votre  Grandeur  fasse  men- 
tion de  son  premier  décret  en  la  forme  qu'on  a 
marquée  dans  cet  écrit,  et  que  vous  n'oubliiez 
pas  aussi,  monseigneur,  de  faire  quelque  com- 
mentaire sur  ces  paroles  :  rmm  et  impiiin  tene- 
bris  contiscescunt  *  ;  parce  qu'il  s'est  fait  au 
palais  une  fête  particulière  pour  cette  applica- 
tion, quoique  ces  paroles  n'y  soient  guère  prises 
dans  leur  sens  propre  et  naturel  ;  car  il  semble- 
roit,  ajoute-t-on,  que  votre  Grandeur  méprisât 
cette  application ,  si ,  faisant  profession  d'insis- 
ter sur  toutes  les  particules  de  la  constitution, 
vous  passiez  tout-à-fait  cet  endroit.  Sur  quoi  je 
vous  dois  dire ,  monseigneur,  que  quoique  le 
cardinal  ne  m'ait  pas  dit  expressément  qu'il 
avoit  fait  voir  votre  écrit  au  Pape,  il  m'a  fait 
néanmoins  assez  connaître  qu'il  le  lui  avoit 
communiqué,  et  que,  comme  Sa  Sainteté  a  une 
très-haute  idée  de  votre  capacité  aussi  bien  que 
de  votre  probité,  il  ne  souhaite  rien  tant,  que 
de  voir  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  matière  de 
question,  bien  prouvé  et  soutenu  par  un  prélat 
de  votre  sorte.  Je  prierai  notre  Seigneur  de  vou- 
loir continuer  ses  bénédictions  sur  des  travaux 
si  utiles  à  l'Eglise,  et  me  fournir  les  occasions  de 
témoigner  à  votre  Grandeur  que  je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 

J.  F.  MALATRA,  S.  J. 


1  Voyez  le  texte  de  la  bulle  Fineam  Domini,  au  t.  iv  des 
Œuvres,  p.  518. 
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CL.  CXX.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

11  lui  rend  compte  de  sa  conduite  depuis  sa  disgrâce  arrivée 
en  1700,  et  le  prie  de  prémunir  le  duc  de  Beauvilliers 
contre  les  intrigues  de  quelques  religieux  de  Cluni. 

A  Paray,  ce  26  décembre  1703 

Mon  devoir,  monsieur,  par  la  raison  que  je 
vous  ferai  conrioître  dans  la  suite  de  celte  lellie 
(laquelle  ne  va  pas  par  la  poste,  mais  est  portée 
par  une  personne siire),  méfait  rompre  aujour- 
d'hui le  silence  exact  que  la  raison,  sans  auiun 
changement  dans  mon  cœur  à  votre  égard  , 
nous  a  prescrit  à  vous  et  à  moi  depuis  1097, 
que  mallicureusenient  pour  moi  ,  selon  le 
monde,  je  partis  de  France  pour  aller  à  Rome 
par  ordre  du  Roi,  chargé  du  soin  de  ses  affaires 
en  cette  cour,  et  y  attendre  la  vacance  du  déca- 
nat  du  sacré  collège  :  et  lequel  silence  nous 
avons  encoi'e  plus  exactement  observé  depuis 
plus  de  cinq  ans  accomplis,  que  pour  être  re- 
tourné à  Rome  de  Caprarole,  qui  n'en  est  distant 
que  de  dix  à  douze  lieues;  et  cela  uniquement 
pour  y  prendre  possession,  suivant  mes  obliga- 
tions, du  décanat  du  sacré  collège,  et  y  opter 
dans  le  premier  consistoire  l'évéché  d'Ostie,  qui 
en  est  le  complément;  j'ai  été  condamné  (quoi- 
que absent  et  sans  avoir  été  entendu,  ni  pu 
l'être  jusques  à  présent ,  depuis  plus  de  cinq 
ans  accomplis  que  je  suis  de  retour  en  France) 
par  un  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  rendu  le  il 
septembre  1700,  à  la  perte  de  tous  mes  biens 
séculiers  et  ecclésiastiques,  et  de  ma  charge  de 
grand-aumônier  de  France  ,  la  première  des 
quatre  grandes  charges  de  la  maison  du  Roi  et 
de  la  couronne,  à  laquelle  seule  charge  (à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres)  est  attachée  la  di- 
gnité de  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
dont,  par  le  même  arrêt,  j'ai  été  aussi  dépouillé, 
et  ensuite  ma  charge  conférée  à  un  autre,  sans 
que  j'en  aie  donné  ma  démission  :  toutes  les- 
quelles marques  extérieures  de  l'indignation  du 
Roi  contre  moi  n'ont  pour  prétexte,  dans  l'arrêt 
même,  qu'un  prétendu  crime  de  désobéissance, 
pour  être  retourné  de  Caprarole  à  Rome,  y 
prendre  possession  du  décanal  du  sacre  collège, 
et  y  opter  dans  le  premier  consistoire  l'évéché 
d'Ustie  :  car,  grâce  à  Dieu,  ce  crime  est  énoncé 
dans  cet  arrêt  ,  comme  le  seul  qui  me  puisse 
être  imputé  avec  quelque  fondement  apparent  ; 


et  lequel  crime  de  la  moindre  petite  désobéis- 
sance, supposé  même  qu'il  fût  véritable,  ce  qui 
n'est  pas,  seroil  au  moins  d'une  nature  bien 
singulière,  et  qui,  par  la  singularité  de  son  ob- 
jet, auroit  paru  devoir  mériter  quelque  indul- 
gence de  la  part  de  la  justice  du  Roi  ,  quand 
bien  même  elle  n'auroit  pas  été  surprise  lors- 
qu'il jugea  pouvoir  ,  sans  rien  faire  qui  fût 
contraire  à  cette  vertu ,  non-seulement  rendre 
un  tel  arrêt  sans  m'entendre  ,  chose  inconnue 
jusqu'à  moi,  à  l'égard  même  du  plus  avéré  et 
du  plus  vil  de  tous  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté ;  mais  se  devoir  encore  porter  de  plus  à 
défendre  à  tous  ses  ministres ,  et  à  son  confes- 
seur même,  de  recevoir  et  d'ouvrir  aucune  de 
mes  lettres ,  mais  de  me  les  renvoyer ,  aussi 
bien  que  celles  que  je  pourrois  leur  adresser 
pour  Sa  Majesté  même,  ne  voulant  pas  prendre 
coniioissance  de  ce  que  je  croirois  me  devoir 
donner  l'honneur  de  lui  écrire,  soit  pour  ma 
justification  ,  soit  par  rapport  au  bien  de  son 
service  ;  ordres  qui  n'ont  pas  encore  été  levés 
par  le  Roi ,  depuis  près  de  cinq  ans  accomplis 
que  je  suis  de  retour  en  France,  ne  demandant 
pour  toute  grâce  que  de  pouvoir  être  entendu 
pour  me  justifier ,  comme  il  m'est  aisé  de  le 
faire  d'une  manière  démonstrative,  de  ce  pré- 
tendu crime  de  désobéissance  et  de  mépris  pour 
les  ordres  et  volontés  du  Roi  ;  et  étant  bien  ins- 
truit ,  par  une  lettre  de  mon  grand- père  à 
Henri  IV,  que,  suivant  le  langage  de  l'Ecriture 
sainte  ,  la  colère  et  l'indignation  du  Roi  est 
pour  l'ordinaire  l'avant-coureur  de  la  mort,  et 
que,  sur  ce  pi'incipe,  il  avoit  déclaré  à  ce  bon  et 
généreux  prince,  qu'il  n'avoit  garde  de  revenir 
en  France  .  lors  de  l'affaire  de  M.  de  Biron, 
tant  qu'il  sauroit  le  Roi  en  colère  contre  lui  : 
et  néanmoins  ,  nonobstant  toutes  ces  connois- 
sances,  j'ai  pris  un  parti  tout  contraire  à  celui 
que  la  plupart  du  monde  ,  sans  excepter  mes 
meilleurs  amis,  m'avoient  conseillé  de  prendre, 
parce  que  j'ai  voulu,  en  cette  dangereuse  occa- 
sion, préférer  à  toute  autre  considération  l'ac- 
complissement de  tous  mes  devoirs,  aux  dépens 
de  tout  ce  qui  m'en  pouvoit  et  peut  à  tout  mo- 
ment m'arriver  de  plus  terrible  en  ce  monde. 
C'est  là  la  véritable  situation,  monsieur,  dans 
laquelle  je  suis  depuis  cinq  ans  ,  que  je  me  suis 
rendu  volontairement  en  France  ,  me  trouvant 
doyen  du  sacré  collège,  venant  de  faire  pape 
(pouvant  vous  le  confier  avec  vérité,  pour  y 
avoir  plus  contribué  qu'aucun  autre  cardinal) 
le  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  plus  déclarés 
protecteurs ,  el  cela  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans  ;  ayant  néanmoins  avec  cela  un  tel  arrêt  sur 
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le  corps  qui  n'est  pas  encore  cassé,  et  sans  avoir 
non-seulement  la  moindre  [)arole  par  écrit, 
mais  simplement  labiale  du  Roi ,  qui  mette  ma 
liberté  et  ma  vie  même  en  assurance  ;  n'ayant 
par  conséquent  d'autre  sûreté  sur  l'une  et  sur 
l'autre  de  ces  deux  choses,  qui  sont  néanmoins 
les  plus  capitales  de  cette  vie  périssable,  que  le 
témoignage  intérieur  de  ma  conscience,  en  fa- 
veur de  mon  innocence  et  de  toute  la  droiture 
de  ma  conduite,  et  la  persuasion  où  j'ai  toujours 
été  et  continue  d'être,  nonobstant  tous  ces  faits, 
que  Dieu  avoit  plus  mis  dans  le  cœur  du  Roi, 
en  le  formant,  de  droiture  et  d'amour  de  la  jus- 
tice, que  dans  aucun  homme  que  j'aie  jamais 
connu .  et  tâché  de  connoître  et  d'approfondir 
plus  particulièrement,  si  j'en  excepte  feu  M.  de 
Turenne  mon  oncle. 

Après,  monsieur ,  tout  ce  préambule  très- 
véritable,  qui ,  en  vous  affligeant ,  ne  laissera 
pas  que  de  vous  consoler,  persuadé  que  je  suis 
de  la  continuation  de  l'honneur  de  votre  ami- 
tié, et  lequel  douloureux  préambule  ma  plume 
n'a  pu  refuser  à  l'estime  et  profonde  vénération 
que  j'ai  pour  votre  mérite,  et  à  la  vive  tendresse 
que  je  conserve  pour  votre  personne  ,  malgré 
tous  mes  malheurs  qui  doivent  leur  origine  aux 
vôtres,  lesquels  sont  aussi  d'une  nature  bien 
surprenante  ;  je  vous  expliquerai  pourquoi  mon 
devoir  m'oblige  de  rompre  un  silence  à  votre 
égard  ,  que  j'observe  si  exactement,  aussi  bien 
que  vous  à  mon  égard,  depuis  que  l'indignation 
du  Roi  a  éclaté  si  publiquement  contre  moi , 
en  premier  lieu  par  l'ordre  que  Sa  Majesté  me 
donna,  il  y  aura  six  ans  accomplis  au  mois  d'a- 
vril prochain  ,  de  partir  de  Rome ,  pour  m'en 
venir  en  France  ,  y  être  relégué  dans  mes  ab- 
bayes de  Cluni  et  de  Tournus,  et  eu  second  lieu 
par  un  arrêt  du  1 1  septembre  de  la  môme  an- 
née 1700.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que 
les  quatre  ministres  d'État ,  suivant  ce  que  je 
vous  ai  marqué  ci-dessus  ,  ne  pouvant  pas  ,  en 
exécution  des  ordres  du  Roi ,  recevoir  encore 
aucune  de  mes  lettres,  et  croyant  toujours  M. 
le  duc  de  Beauvilliers  autant  de  vos  amis  et  des 
miens,  que  quand  je  partis  de  France  pour 
Rome  en  1697,  et  se  trouvant  un  de  mes  juges 
dans  une  affaire  au  sujet  de  ma  juridiction,  la- 
quelle affaire  m'est  faite  h  l'occasion  de  ma  dis- 
grâce ,  par  plusieurs  particuliers  et  quelques 
communautés  des  religieux  soi-disant  de  la  ré- 
forme ou  étroite  observance  de  l'ordre  de  Cluni  ; 
vous  rendrez  sûrement ,  monsieur,  dans  l'im- 
puissance où  je  suis  de  le  rendre,  un  très-grand 
service  à  cet  ordre,  et  ferez  une  action  très-n)é- 
ritante  devant  Dieu,  de  vouloir  bien  faire  con- 


noître à  M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  ce  que  je 
connois  pour  très-véritable,  que  le  vrai  moyen 
de  détruire  le  peu  de  bien  qui  reste  dans  l'ordre 
de  Cluni ,  parmi  ceux  qui  se  disent  de  l'étroite 
observance,  et  d'empêcher  celui  que  j'y  aurois 
déjà  établi,  si  je  n'en  avois  pas  été  empêché  de- 
puis mon  retour  en  France  ,  par  ce  procès  qui 
ne  m  a  été  suscité  qu'à  l'occasion  et  à  l'abri  de 
ma  disgrâce,  par  une  troupe  de  mauvais  moines  ; 
car  je  suis  obligé  de  vous  le  dire  ici  naïvement, 
que  le  plus  grand  nombre,  pour  ne  pas  dire 
tous,  n'ont  que  le  nom  et  l'habit  de  réformés  , 
sans  en  avoir  les  mœurs,  et  que  cela  étant  elïéc- 
tivement  ainsi,  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  dans 
le  jugement  de  cette  affaire,  doit  être  fort  eu 
garde  ,  pour  ne  pas  écouter  ce  que  sa  piété 
même  lui  pourra  d'abord  inspirer  en  faveur  de 
gens  dont  l'extérieur  impose  facilement  à  ceux 
qui  ne  les  connoissent  pas  ,  de  même  qu'à  l'é- 
gard des  sollicitations  des  personnes  de  piété , 
sans  doute  abusées,  que  ces  moines  se  vantent 
de  faire  agir  vivement  auprès  de  lui  en  leur 
faveur,  au  préjudice  d'une  juridiction  des  abbés 
généraux  de  Cluni  bien  établie ,  et  dont  j'ai  été 
dans  une  paisible  possession  depuis  le  jour  de 
mon  élection  en  1683,  jusques  au  jour  de  mon 
éclatante  disgrâce  arrivée  en  1700  ;  dans  lequel 
temps,  nonobstant  tous  les  bienfaits  dont  je  puis 
dire  avec  vérité  que  j'avois  comblé  ces  mômes 
moines,  soi-disant  réformés ,  les  croyant  pour 
lors  tels  par  leurs  mœurs  aussi  bien  que  par 
leurs  habits,  ils  commencèrent  leur  révolte  par 
disputer  à  mon  neveu,  l'abbe  d'Auvergne,  la 
plus  régulière  coadjutorerie  qui  se  soit  peut- 
être  accordée  dans  l'Église  depuis  plus  de  huit 
cents  ans,  et  en  cela  je  vous  dis  vrai  ;  et  ensuite 
par  me  disputer  à  moi  et  à  mes  successeurs, 
abbés  de  Cluni ,  une  juridiction  sans  laquelle  il 
est  impossible  que  le  peu  de  bien  qui  reste  dans 
cet  ordre  ne  soit  anéanti,  et  encore  plus  impos- 
sible d'y  rétablir  une  véritable  régularité,  tant 
dans  les  maisons  de  l'ancienne  et  mitigée  obser- 
vance autorisée  par  les  bulles  des  papes,  que  de 
la  nouvelle  et  étroite  observance.  Espérant,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  que  ma  juridiction  m'étant 
conservée  dans  tout  son  entier  par  l'arrêt  que  le 
Roi  rendra  dans  son  conseil,  composé  de  MM. 
le  chancelier,  duc  de  Beauvilliers,  Chamillard, 
d'Aguesseau  ,  Peletier  de  Sousi ,  d'Armenon- 
ville  et  Desmarets ,  tous  du  conseil  de  finance , 
auquel  conseil  pour  cette  allaire  ,  qui  avec 
raison  a  fait  tant  de  bruit  par  la  prévarication 
de  M.  de  Verthamon  ,  premier  président  du 
grand-conseil,  et  de  M.  Henaut,  rapporteur, 
Sa  Majesté  y  a  joint  MM.  de  Ribeyre,  de  Harlai 
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et  Voysin  ,  conseillers  d'État,  M.  Turgot  de 
Saint-Clair  pour  rapporteur;  espérant,  dis-je, 
que  ma  juridiction  soit  conservée,  je  pourrai 
bientôt  après  un  tel  arrêt  décisif  en  ma  faveur, 
faire  des  statuts  et  rôglemens  ,  en  vertu  de  mon 
autorité  ordinaire  comme  abbé  général  de  ('duni, 
et  de  mon  autorité  extraordinaire  comme  délé- 
gué du  saint  siège,  par  le  bref  revêtu  des  lettres- 
patentes  du  Roi  et  enregistré  au  grand-conseil, 
lesquels  statuts  et  règleniens .  |)our  l'une  et 
l'autre  observance  de  l'ordre  de  (^duni,  mettront 
les  monastères  des  religieux  particuliers  sur  un 
pied  de  régularité  sur  lequel  les  monastères  et 
les  religieux  particuliers  n'ont  pas  été  depuis 
bien  des  siècles  :  mais  pour  cela  il  faut  (jue  je 
sois  autorisé ,  ce  qui  ne  peut  être  que  par  nn 
arrêt  décisif  en  ma  faveur,  qui  soumette  entiè- 
rement ces  religieux  révoltés  à  ma  juridiction  ; 
en  quoi  je  puis,  monsieur,  vous  assurer  avec 
vérité,  que  si  je  ne  consultois  pas  mes  devoirs 
et  le  bien  véritable  de  l'ordre  de  (^lluni ,  préfé- 
rablement  à  mon  repos  et  à  mes  intérêts,  je  sou  - 
haiterois  que  l'arrêt  qui  interviendra  accordât 
à  ces  religieux  révoltés  leurs  demandes.  Si  cela 
arrivoit,  contre  mon  attente,  l'événement  véri- 
fieroit  la  vérité  de  mon  pronostic,  et  feroit  con- 
noitre  à  ceux  qui,  sous  prétexte  de  quelque 
piété  extérieure  qui  paroît  dans  les  discours  et 
l'extérieur  composé  de  ces  religieux  soi-disant 
réformés,  les  auroient  favorisés  dans  leurs  pré- 
tentions et  demandes,  qu'ils  en  seroient  dans  la 
suite  très-fâcbés,  et  reconnoîtroient,  mais  trop 
tard,  que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  ne 
désirent  que  d'empêcber  une  véritable  réforme 
et  étroite  observance  dans  l'ordre  de  Cluni  ;  car 
ils  savent  bien  en  leur  conscience ,  que  personne 
ne  désire  plus  que  moi  de  voir  rétablir  une  vé- 
ritable et  solide  réforme  dans  l'ordre  de  Cluni, 
à  la  conduite  duquel  la  divine  Providence  a 
permis  que  je  fusse  appelé. 

Si  je  vous  ai  affligé,  monsieur,  par  vous  faire 
connoître  dans  le  commencement  de  cette  lettre 
ma  véritable  situation  ,  qui  est  des  plus  tristes 
pour  ce  monde  et  des  plus  extraordinaires  ;  per- 
suadé comme  je  le  suis  de  la  continuation  de 
votre  amitié  ,  je  crois  vous  en  devoir  consoler 
en  vous  disant  qu'au  milieu  de  tous  les  dégoûts 
et  malbeurs  qui  m'accablent  depuis  plus  de  sept 
ans  (car  je  ne  fus  pas  long-temps  après  mon 
départ  de  la  cour  ,  que  vos  ennemis ,  dont  plu- 
sieurs étoient  les  miens  avant  que  d'être  les  vô- 
tres, s'acbarnèrent  à  me  persécuter,  et  lesquels 
malheurs  durent  avec  aussi  grand  excès  depuis 
près  de  six  ans  accomplis),  je  n'ai ,  de])uis  plus 
de  vingt  ans ,  joui  de  tant  de  santé  et  de  tant  de 


tranquillité  d'esprit  et  de  cœur,  que  j'en  jouis 
depuis  le  jour  que  je  retournai  de  Caprarole  à 
Rome,  qui  fut  le  21  juillet  1700;  ce  que  je 
ne  puis  attribuer  qu'à  une  visible  protection  de 
Dieu  sur  moi.  Je  vous  demande,  monsieur,  le 
secours  de  vos  prières,  pour  que  j'en  fasse  mon 
profit  par  rapport  à  l'autre  vie,  que  mon  âge 
avancé  et  la  délicatesse  de  mon  tempérament 
me  doivent  faire  envisager  comme  ne  pouvant 
pas  être  bien  éloignée. 

Dans   la  pensée ,  monsieur ,  de   vous   faire 
plaisir,  cl  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez  en- 
tendu parler  d'un  écrit  qui ,  bien  à  mon  insu  , 
a  couru  dans  Paris  sous  le  nom  de  mon  apolo- 
gie, lequel  est  bien  composé  et  vrai  en  plusieurs 
points,  mais  non  pas  en  tous  ;  je  vo'is  en  envoie 
conlideumicnt  un  autre,  qui  est  vrai  en  tout, 
que  j'ai  toujours  tenu  fort  secret,  et  que  je  fis 
pour  ma  satisfaction  particulière,  et  pour  ne  le 
conununiquer,  au  moins  dans  le  temps  présent, 
qu'à  (juelques-uns  de  mes  amis  sous  le  secret , 
et  lequel  écrit  je  fis  dans  le  moment  (jue  j'appris 
l'affaire  arrivée  à  Crémone  en  1702,  et  la  ré- 
compense très-juste  qui  avoit  été  faite  par  le 
Roi  à  M.  le  comte  de  Revel ,  pour  n'avoir  pas 
exécuté  l'ordre  précis  qui  lui  avoit  été  donné 
par  M.  le  marécbal  de  Villeroi ,  de  faire  un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Crémone  ^  Ce  pre- 
mier, pour  n'être  aussi  bien  composé  que  celui 
qui  a  couru  sous  le  nom  de  mou  apologie,  par 
l'exacte  vérité  des  faits  qu'il  contient,  et  la  jus- 
tesse des  réflexions  et  des  conséquences  qui  s'en 
tirent  naturellement  ne  vous  déplaira  sûrement 
pas ,  et  vous  persuadera  clairement ,  aussi  bien 
qu'à  tout  homme  raisoimable  et  désintéressé , 
que ,  pour  être  malheureux,  je  ne  suis  pas  pour 
cela  en  rien  criminel,  dans  ce  qui  a  fait  tout 
mon  prétendu  crime  de  désobéissance  et  de  mé- 
pris pour  les  ordres  du  Roi ,  énoncé  dans  son 
arrêt  du  11  septembre    1700.    Croyez-moi, 


1  Le  prince  Eugène ,  s'étant  nidiagé  des  intelligences  dans 
Crémone  ,  où  éloit  le  quarlier-gcnéral  de  l'armée  fraiiçnise 
en  Halio  ,  trouva  moyen  de  surprendre  cette  ville,  la  nuit 
du  l"  février  1702.  Qu''liiues  jours  auparavant,  le  due  de 
l'arme,  qu'on  soupçonna  depuis  de  s'être  concerté  avi!c  le 
prince,  avoit  demandé  au  maréchal  de  Villeroi  un  corps  de 
troupes  françaises  pour  sa  sûreté.  Mais  le  comte  de  Revel 
(Cliarles-Amédée  de  Broglie ,  mort  en  1707),  lieutenant- 
général,  apercevant  des  niouveniens  d;ins  l'armée  ennemie, 
retint  le  détachement  que  le  maréchal  lui  avoit  ordonné  d'en- 
voyer dans  le  Parmesan;  et  il  lit  bien  :  car  les  Impériaux, 
étant  eniri's  en  forces  dans  Crémone  avant  le  jour,  firent  pri- 
sonnier le  maréchal,  qui  sortoit  de  son  logeuienl  au  premier 
hruil.  Le  comte  île  Revel,  se  trouvant  par  la  ch:ug("  du  com- 
mandrm''nt  et  de  la  défense  de  la  ville  ,  rassembla  les  l'ran- 
lais,  et  après  nn  rude  combat,  qui  dura  tout  le  jour,  il 
força  le  iirince  Eugène  de  se  retirer  avec  une  grande  perte. 
Louis  XIV  recompensa  cette  action  di'  valeur,  eu  donnant  au 
comte  le  gouvernement  de  Coudé  cl  le  cordon-bleu 
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monsieur,  jusques  au  tombeau,  par  estime,  vé- 
nération et  tendresse  ,  plus  absolument  à  vous 
qu'homme  du  monde. 


CLI. 


(CXXI.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX , 
A  FÉNELON. 

Il  fait  réloge  AesInstructirM.t  pastorales  deFénelon  contre 
le  Cas  de  conscience,  et  lui  demande  la  solution  d'une 
difficulté  que  le  parti  propose  avec  confiance. 

Paris,  le  22  janvier  4  706. 

En  vous  assurant,  monseigneur,  dans  ce 
commencement  d'année,  de  la  continuation  de 
mon  ancien  respect  et  attacbement  pour  vous , 
après  avoir  lu  (ensuite  des  visites  de  mon  diocèse 
qui  n'ont  fini  qu'à  la  Toussaint  )  les  ouvrages 
que  vous  avez  faits  sur  le  jansénisme  ,  je  crois 
que  vous  a\ez  dit  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
pour  établir  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  le  sens 
des  livres  de  religion  ;  et  comme  il  me  paroîl 
que  vous  avez  beaucoup  travaillé  sur  cette  ma- 
tière ,  je  vous  prie  de  me  faire  l'bonneur  de 
m'envoyer  un  mémoire  de  ce  que  vous  avez  pu 
ramasser  sur  une  difficulté  qui  me  reste  ,  et 
qui  me  fait  de  la  peine. 

LesJansénistess'appuient  présentement  beau- 
coup sur  le  raisonnement  suivant  :  Avant  que 
d'établir  si  l'Eglise  est  infaillible  ou  non  dans 
la  condamnafion  des  livres ,  pour  en  conclure 
qu'il  faut  se  soumettre  de  cœur  à  la  censure 
qu'elle  a  faite  du  livre  de  Jansénius,  il  faut  éta- 
blir, avant  toutes  cboses,  que  l'Eglise  a  con- 
damné ce  livre  :  or  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
prouvé,  disent-ils ,  jusqu'à  présent.  Il  est  vrai 
qu'il  a  été  condamné  à  Rome  ,  que  les  consti- 
tutions des  papes  et  le  Formulaire  ont  été  reçus 
en  France  par  le  plus  grand  nombre  des  évé- 
ques  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'Eglise  :  il  faudroit 
que  les  évêques  des  autres  Etats  catboliques  en 
eussent  fait  autant  ;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  point 
fait,  ajoutent-ils.  A  peine  le  livre  de  Jansénius 
est-il  connu  dans  les  églises  du  Portugal,  d'Es- 
pagne, de  Hongrie,  de  Pologne,  d'Allemagne, 
et  même  en  Italie.  Si  l'on  dit  que  le  consente- 
ment tacite  suffit,  ils  répondent  que  cela  est 
bien  dans  les  matières  de  foi ,  parce  qu'on  pré- 
suppose que  cbaque  évêque  peut  connoître  si  le 
point  nouvellement  décidé  est  conforme  à  la  foi 
de  son  église  ou  non,  et  que  son  silence,  est  une 
preuve   de  son  approbation  ;   mais  ils   disent 


qu'on  n'en  peut  pas  faire  de  même  d'un  livre 
qu'on  n'a  point  vu  ,  dont  on  ne  peut  supposer 
qu'on  en  a  approuvé  la  doctrine,  qu'en  suppo- 
sant qu'on  l'a  vu,  lu  et  examiné  ^  Je  suis  per- 
suadé, monseigneur,  que  vous  approuverez  ma 
liberté  et  ma  francbise.  Je  serai  toute  ma  vie  , 
monseigneur,  avec  tout  le  respect  possible ,  vo- 
tre ,  etc. 


CLII. 


(CXXII.) 


DE    FENELON 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Il  exhorte  le  cardinal  k  faire  un  saint  usage  de  ses  disgrâces. 
A  Cambrai,  16  février  1706. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  ,  avec  beaucoup  de 
joie,  la  lettre  que  votre  Eminence  m'a  fait 
l'bonneur  de  m'écrire.  Si  feu  M.  Vaillant  a  fait 
ce  qu'il  m'avoit  promis,  il  ne  vous  a  pas  laissé 
ignorer  mes  sentimens.  C'est  uniquement  par 
discrétion  pour  vos  intérêts ,  que  je  me  suis 
abstenu,  depuis  tant  d'années,  de  vous  témoi- 
gner, par  mes  lettres,  combien  je  vous  suis  dé- 
voué :  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  ménager.  Je  ne 
manquerai  pas  de  cbercber  les  voies  de  faire 
recommander  le  procès  qui  doit  être  jugé,  et  de 
faire  parler ,  afin  que  l'extérieur  de  réforme 
n'impose  point.  Je  vous  supplie  très-bumble- 
ment  de  croire  ,  monseigneur,  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  tâcber,  autant  que  ma  situation 
me  le  permettra,  de  faire  représenter  très-for- 
tement les  conséquences  de  cette  affaire  ,  avec 
vos  bonnes  intentions. 

Puisque  Votre  Eminence  a  bien  voulu  m'ou- 
vrir  son  cœur,  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  lui  ouvre  à  mon  tour  le  mien 
avec  respect.  Je  vous  trouve  beureux  dans  votre 
malbeur  apparent,  pourvu  que  vous  en  fassiez 
l'usage  pour  lequel  Dieu  l'a  permis.  Pendant 
que  je  vous  voyois  autrefois  dans  une  prospérité 
dangereuse  ,  je  vous  trouvois  à  plaindre  ,  sans 
vous  le  dire.  Maintenant  vous  êles  loin  du  monde 
trompeur,  dans  une  solitude  où  vous  pouvez 
écouter  Dieu,  vous  détaclier  de  la  vie  ,  faire  un 

1  Nous  n'avous  point  retrouve  la  réponse  de  Fénelon  k  celle 
diflicullé;  mais  il  a  liailé  ce  ixiint  de  la  manière  la  i)lus  satis- 
faisanle  dans  plusieurs  de  ses  écrils.  Ou  peul  consulter  en 
particulier  la  Quatrième  Instruction  pasior.  contre  le  Cas  de 
conscience ,  cli.  vi  ;  —  VOrdonnance  pour  la  publication  de 
la  l)ulle  riiteam  Domini ,  n.  24;  —  le  ii'  Mandement  \wui- 
la  réception  de  la  bulle  Uni<jenius;\\.  \  ,  etc.  (t.  iv  et  v  des 
Œuvres) . 
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saint  usage  de  vos  grands  rew'îniis,  et  faire  hon- 
neur à  la  religion  par  des  vertus  dignes  d'un 
doyen  du  sacré  collège.  On  doit  toujours  être 
affligé  d'avoir  déplu  au  Roi,  quelque  bonne  in- 
tention qu'on  ait  eue.  On  ne  doit  jamais  cesser 
de  prier  pour  lui  avec  zèle,  et  d'être  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  son  service.  Mais  on  ne 
perd  guère  en  perdant  l'amuseuientdu  monde  : 
on  ne  perd  que  de  faux  amis  ;  c'est  gagner  beau- 
coup. Si  peu  qu'on  pense  sérieusement  à  Dieu, 
on  doit  sentir  de  la  consolation  à  être  loin  de 
ses  ennemis  et  de  ceux  de  notre  salul.  Votre 
sort  est  dans  vos  mains  ,  monseigneur  ;  soyez 
patient,  non  par  des  espérances  trompeuses  du 
côté  du  monde ,  mais  par  un  sincère  détache- 
ment ,  et  par  une  véritable  conliance  en  Dieu. 
Occupez-vous  utilement  ;  délassez-vous  inno- 
cemment en  certaines  heures.  Oserai-je  ache- 
ver? Oubliez  le  monde;  laissez-le  vous  oublier. 
Votre  disgrâce  soufferte  en  silence,  avec  sim- 
plicité, humilité  et  persévérance,  vous  fera  plus 
d'honneur  que  toutes  vos  dignités  et  que  toute 
votre  faveur  passée. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  tranquillité 
d'esprit  et  de  santé.  C'est  avec  ces  sentimens 
que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  votre  Emi- 
nence.  Il  sait  avec  quel  zèle  je  lui  suis  très-res- 
pectueusement dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 


cuil.  (CXXIII.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  se  montre  piqué  des  eïliortations  que  Fénelon  lui  a 
adressées  dans  la  lettre  précédente. 

(I70Ô.) 

Je  vous  dirai ,  monsieur,  dans  cette  lettre  , 
toute  de  confiance  ,  portée  par  une  voie  sûre  , 
qui  vous  sera  rendue  confidemment  en  main 
propre,  et  qui  par  conséquent ,  si  vous  le  vou- 
lez ainsi,  ne  sera  vue  que  de  vous  seul,  et  je 
vous  le  dirai  avec  la  sincérité  permise  au  plus 
véritable  et  au  meilleur  de  vos  amis,  qui  ,  pour 
donner  des  preuves  de  son  estime  et  de  son  ami- 
tié pour  vous,  et  de  la  justice  qu'il  jugeoit  vous 
devoir  être  rendue ,  n'a  pas  fait  de  difliculté  de 
sacrifier  à  de  tels  devoirs  sa  fortune,  son  éléva- 
tion et  celle  de  sa  maison,  et  qui  se  trouve  dans 
un  âge  beaucoup  i)his  avancé  que  le  vôtre,  et 
constitué  dans  les  premières  dignités  de  1" Église 
et  de  l'État,  dont  on  ne  le  jugeoit  pas  indigne 


en  ce  temps-là ,  quoique  devant  Dieu  il  dût 
s'en  reconnoitre  très-indigne  ;  dans  lequel  temps 
on  n'envisageoit  pas  encore  les  grandes  places 
que  vous  avez  occupées ,  et  occupez  depuis , 
selon  moi,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'État  ; 
qu'encore  bien  que  je  fusse  persuadé  intérieu- 
rement que  les  persécutions  qui  vous  étoient 
excitées  si  violemment ,  à  l'occasion  de  ^  votre 
livre  des  Maximes ,  étoient  l'effet  des  desseins 
de  Dieu  sur  vous,  pour  votre  parfaite  sanctifi- 
cation, afin  que  parl;u7  vous  détachât  du  monde 
et  de  ses  faux  biens;  quelque  grand  et  ardent 
que  fût  mon  zèle  pour  votre  parfaite  sanctifi- 
cation, aussi  bien  que  pour  la  mienne,  je  n'eus 

garde  pour  lors  de  vous  dire  ces  choses, et 

encore  moins  de  vous  conseiller  de  vous  laisser 
oublier,  ni  même  de  diminuer  la  juste  ardeur 
que  vous  paroissicz  avoir  pour  que  le  monde 
entier  fût  persuadé  de  la  droiture  de  vos  inten- 
tions et  de  vos  sentimens ,  et  de  la  pureté  de 
votre  conduite  et  de  votre  doctrine  :  persuadé 
que  j'élois,  en  premier  lieu  ,  que  vous  répon- 
diez intérieurement  très-parfaitement  au  dessein 
que  Dieu  avoit  eu  de  vous  humilier,  en  cette 
occasion,  d'une  manière  proportionnée  au  be- 
soin que  vous  en  pouviez  avoir ,  pour  ne  vous 
pas  égarer  dans  des  voies  de  perdition,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  subtiles,  et 
ne  s'aperçoivent  pas  si  aisément  que  celles  qui 
sont  plus  grossières,  et  qui  donnent  plus  dans 
la  vue  de  tout  le  monde  ;  et  persuadé  aussi ,  en 
second  lieu  ,  par  des  maximes  bonnes,  solides, 
conformes  à  celles  de  l'Évangile  et  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  y  a  des  occasions^  des  situa- 
tions et  des  états  dans  lesquels  le  silence  et  l'ou- 
bli extérieur  de  soi-même,  loin  d'être  chose 
louable  aux  yeux  des  hommes  et  agréable  aux 
yeux  de  Dieu,  seroit  un  véritable  crime  et  par 
rapport  aux  hommes  et  par  rapport  à  Dieu. 
C'est  dans  ces  occasions  que  Dieu  demande 
de  nous ,  que  nous  fassions  deux  personnages 
opposés  :  l'un  tranquille  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ,  nous  soumettant  avec  une  parfaite 
résignation  aux  ordres  de  la  divine  Providence, 
sans  prétendre  même  sur  cela  parvenir  à  une 
indifférence  que  je  n'ai  jamais  crue  compa- 
tible en  ce  monde  avec  les  mouvemens  de  la 
nature  humaine,  depuis  que  le  péché  et  la  con- 
cupiscence ont  été  introduits  dans  tous  les  hom- 
mes, excepté  Jésus-Christ  essentiellement,  et  la 
sainte  Vierge  par  une  grâce  préventive,  depuis 
la  chute  de  notre  premier  père  ;  et  l'autre  agité 


^  Les  mois  imprimés  en  italique  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  manuscrit,  qui  offre  en  ces  endroits  quelques  lacunes. 
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par  l'action  et  une  vive  et  prudente  agitation  , 
s'agissant  de  la  conservation  de  ce  qu'on  ne  peut 
extérieurement  sacrifier  sans  manquer  à  ses  de- 
voirs à  l'égard  de  Dieu  ,  de  son  Église  ,  d'une 
réputation  dont  tout  chrétien  doit  être  jaloux  , 
et  surtout  ceux  qui,  comme  nous ,  se  trouvent , 
par  leur  naissance  et  leur  dignité  ,  constitués 
dans  les  premiers  postes  de  l'Église  et  de  l'État, 
et  dont  ils  ne  se  sont  pas  rendus  indignes  par 
aucune  des  actions  qui  peuvent  les  en  faire  pri- 
ver légitimement  par  les  hommes. 

Sur  de  tels  solides  et  évangéliques  fondemens, 
je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'autant  que  je  me 
suis  senti  ohligé  de  l'ardeur  de  votre  zèle  et  de 
votre  amitié  pour  moi ,  qui  vous  porte  à  désirer 
ma  sanctification ,  ainsi  que  je  désire  la  vôtre , 
avec  cette  ditrérence  que,  par  principe  d'unecha- 
ritébien  réglée  et  par  la  grande  estime  que  j'ai 
de  votre  personne,  dont  la  divine  Providence  n'a 
pas  commis  le  soin  à  ma  direction,  j'ai  une  aussi 
bonne  opinion  de  vous,  que  je  la  dois  avoir 
mauvaise  de  moi-même  ,  me  connoissant  aussi 
parfaitement  que  je  ine  connois  et  me  dois  con- 
noître  dans  un  âge  plus  que  sexagénaire  ,  et 
après  avoir  éprouvé  tant  et  de  si  différentes  for- 
tunes. 


improprietate  verborum,  in  noto  hujus  regii 
consilii  decreto*  adhibitorum  ;  inveni  praeven- 
lum ,  dmque  disputando  contendimus.  Addixit 
tandem  se  acturum  in  consilio,  ut  verhis  Eccle- 
sice  dignitati  magis  acconnnodis  eadem  resolutio 
denuo  concipiatur.  Nondum  tamen  habeo  res- 
ponsum  ;  obstat  enim  genium  principis,  ad  alia 
mirum  in  modum  juveniliter  distractum  ,  et 
Tirimontii  odium  adversùsEcclesiam  senili  per- 
tinaciâ  confirmatum.  Urgere  tamen  pergam  ge- 
nerosè. 

Sunt  Bruxellis  duo  deputati  cleri  Hollandici, 
qui  tempus  mihi  subripiunt ,  patienliam  exer- 
cent vexantque  caput,  ac  pacem  internam  tur- 
bant ,  nullà  usquedum  fructijs  spe. 

Perenni  jugique  cultu  semper  ero  ,  etc. 


CLV.  (CXXV.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  une  consultation  que  rarchevêque  de  Cambrai  l'avoit 
prié  de  faire  à  Romt,  et  sur  son  départ  de  Bruxelles  pour 
les  missions  de  Hollande. 


CUV. 


(CXXIV.) 


DE  L'ABBÉ  BUSSI  A  FÉNELON. 

fiemercimens  au  prélat  de  l'envoi  de  son  Mandement  sur  le 
Carême.  Remontrances  faites  à  TEiecteur  de  Bavière,  sur 
les  expressions  peu  convenables  qu'il  avoit  employées 
dans  une  Ordonnance. 

Bruxellis,  23  fehruarii  1706. 

Benigmssimis  ,  quibus  me  honestare  dignata 
est  Dominatio  vestra  illustrissima,  litteris,  in- 
junctum  recepi  duplex  exemplar  Mandatl  miti- 
gantis  Quadragesimalem  disciplinam  in  Came- 
racensi  diœcesi  Catholico  Régi  subjecta  ;  quod 
quidem  Mandatum,  tanti  archiprœsulis  doctrinà 
ac  pietate  dignum,  summa  legi  cum  voluptate, 
gratesque  habeo  immortales  illustrissimae  vestrœ 
Dominationi  pro  nova  banc  sua)  in  me  imme- 
rentem  propens;e  voluntatis  significalione. 

Obsequar  perlibenter  nutibus  vestris,  vir  il- 
lustrissime, et  primo  cursore  Italico  scribam  ad 
generalein  Carmelitarum ,  quatenus  destinet 
commissarium  ex  Turonensi  pro  visitanda  pro- 
vincia  Vallo-Belgica. 

Egi  cum  serenissimo   Bavariae  Duce  super 


Bruxellis,  5  kal.  aprilis  (28  niartii)  1700. 

Jure  quidem  meritô  pastoralis  illustrissimœ 
Dominationis  vestraî  sollicitudo  pro  indemnitate 
stiae  ecclesia? ,  effrenam  ,  quam  pro  tempore  de- 
putati cleri  Hannoniee  sibi  contra  omne  jus  ar- 
rogant, facultatem  oppignorandi  bona  ecclesiasti- 
caabsque  prœvialegitimisuperiorispermissione, 
emendare  contendit  ;  aut  saltem  ,  ne  idem  abu- 
sus  exemplo  invalescat,  in  futurum  prospicere 
ac  prœvenire.  Appositè  quoque  hujus  aulee  ad- 
ministres cavendos  autumas,  vir  illustrissime  , 
declinandasque  difticultates  indubiè  suscitandas 
ab  illis  qui  lucellum  qualecumque  inde  hau- 
riunt,  ideoque  Sanctissimus  Dominus  noster 
desuper  consulendum  decrevisti ,  me  interprè- 
te. Quod  quidem  Dominationis  vestrœ  illustris- 
simœ mandatum  opportune ,  dum  expédition! 
cursoris  Italici  incumbo,  receptum  ,  immédiate 
adimplere  pergratum  est.  Mihi  decus,  negotio 
praesidium  conciliaturiis ,  originalem  quâ  me 
honestasti  epistolam,  Roniam  transmitlo,  de  re- 
sponso,  suo  tempore,  Dominationem  vestram 
illustrissimam  certioraturus.  Successor  in  hoc 
apostolico  ministerio  erit  Bruxellis  feriâ  tertiâ 
Ventura'  septimanœ.  Quid  de  mea  persona  Sanc- 
tissimus Dominus  noster  decreverit,  compertum 
adhuc  non  habeo  :  unum  scio  ,  velle  Sanctita- 
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tem  Suam,  et  iterum  mihiinjunxisse,  ut  tran- 
quillandis  Hollandiae  missionibus  pergam  ad- 
laborare ,  nec  Belgio  decedani  sine  novo  nian- 
dato'. 

Habes ,  patrone  colcndissime  ,  fotum  quod 
ipse  scio  :  ubi  plura  inibi  innotuerint ,  couli- 
denfor  et  candide  aperiani.  Puto  nie  Hollandia; 
negotium  perfecturuni  ;  quando  tamen  ,  et  an 
féliciter,  Deus  scit.  Benevolentiœ ,  quâ  me  Do- 
minatio  vestra  illustrissinia  dignatur,  respon- 
dere,  \el  parem  graliam  referre  frustra  conteu- 
dereni.  Latebit  arcanà  non  enarrabile  tibrà  ob- 
sequiuni  erga  te  meuni  ;  et  donec  \ixero,  si 
qiiid  erit  quo  niea  opclla  Dominalioni  vestrse 
illustrissima}  possit  gratnni  facere;  senties  eani 
ad  omnia  jussa  paratissimam.  Sunt  etenim  jugi 
cullu  et  perenni  veneratione,  etc. 


CLVI.       (CXXVI.) 
DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Sur  les  vertus  de  saint  Vincent  de  Paul  *. 

Cameraci ,  20  aprilis  1706. 

Beatissime  Pater  , 

Missionis  Congregatio ,  de  plerisque  Gallia- 
rum  ecclesiis  optimè  merila,  inslat ,  ut  coni- 
plurium  antistitum  exemple  fretus,  exiniias  ins- 
tituloris  Vincentii  de  Paul  virtutes  vestrœ  Bea- 
tudini  proponere  non  verear.  Spero  autem  ipsi 
non  ingratnm  fore,  si  singula.  qu»  rescivi , 
sunima  cum  reverentia  et  animi  demissione, 
candide  bic  recenseam. 

Junior  sum  equidem  ,  Sanctissime  Pater, 
quàm  ut  Yincentium  nosse  potuerim.  Sed  me 
jam  pâtre  orbatum ,  et  a  patruis  educatum  ,  ado- 
lescentem  audire  juvabat  eos  Vincentii  facta  dic- 
taque  admirantes. 

Alter  Sarlalensis  episcopus,  in  Icvandis  |)au- 
peribus  et  restauraudis  ecclesiarum  œditîciis 
pro  modico  censu  munificentissimus,  pastor 
gréais  amans,  et  gregi  charus,  benignus  qui- 
dem  ,  sed  in  laude  bomininn  sobrius,  veneraii- 
dum  senem  ad  vivum  ita  pingebat. 

Prima  fronte  impolitus  et  rudis,  sed  unclio- 

1  II  fui  nomme  a  l.i  nonciature  de  Cologne ,  au  mois  de 
juin  suivant,  avec  le  titre  il'aniieMHiue  ilo  Tarse,  pour  lequel 
il  fut  vroposé  au  consistoire  le  25  du  iiiènie  mois.  —  -  Cette 
lettre  se  trouve  dans  le  recueil  des  lettres  d'un  craiid  nombre 
d'ovt\lues  de  France  au  pape  Clément  XI,  pour  lui  demander 
la  beatillcation  de  saint  Vincent  de  Paul.  Ce  recueil  fui  im- 
primé à  Rome  en  1709. 


ne  edoctus  libenter  audire;  parce  loqui.  multa 
paucis  dicere ,  omnibus  sine  adulatione  obsequi, 
omnia  loco  et  tempore  aggredi ,  tranquille ,  ac 
sensim  perûcere  consueverat. 

Sic  per  viginti  circiter  annos  florentissimae 
Congregationis  constituliones  scribi  vetuit ,  ne 
quisquam  immatur.c  delinitionis  impatiens  re- 
i'ragaretiir ,  donec  omnes  socii  singula  discipli- 
na' jamdudum  usu  quotidiano  conlirmala;  capi- 
ta  sanciri  uUro  pelèrent  :  eà  patientià  posside- 
bat  animam  suam.  Intimo  loco  natus,  summâ 
apud  aulam  gratià  cifra  invidiain  pollere  visus 
est,  ef  ardna'  clericorum  reformationi ,  nemini 
asper  aut  infensus,  conlinuam  pro  virili  ope- 
ram  dédit.  Jansenianum  errorem  ,  blandis  ab- 
batis  San-Cyrani  colloquiis  instar  cancri  serpen- 
tera, sensi  simul ,  et  exborruit.  Enituit  in  vi- 
ro  Dei  incredibilis  spiriluum  discretio,  et  sin- 
gnlaris  constantia.  Postbabito  enim  procerum 
favore ,  atque  odio ,  uni  Ecclesiœ  consultum 
voluit ,  dum  in  consilio  conscientia» ,  jubente  re- 
ginà  Anna  Austriacà  Régis  matre  ,  de  habendo 
episcoporum  delectu  sententiam  diceret.  Gui 
quidem  veluti  futuri  pracscio,  si  cseteri  Reginae 
consiliarii  conslantiùs  adbsesissent  ,  procul  ab 
episcopali  munere  fuissent  pulsi  nonnuUi  ho- 
rnines ,  qui  turbas  ingénies  poslea  concitave- 
runt. 

Alter  veiô  patruus ,  non  sine  aliquaacris  in- 
genii  ,  et  perspectae  fortiludinis  laude,  domi 
militiaequese  gesseral.  Olerio  San-Sulpitiani  se- 
minarii  institutore ,  viro  tradito  gratiœ  Dei , 
et  plané  apostolico,  directore  conscientiae  ute- 
batur.  Cùm  autem  Olerius  intima  amicitiâ  et 
veneratione  Vincentio  devinctus  esset,  patruus 
Olerio  cbarus  Vincentium  familiarissimè  novit. 
Ulroque  autem  propositum  coniîrinante  ;  ipse 
juvenis  dux  et  auclor  fuit ,  utmulti  secum  viri, 
bello  et  génère  clari ,  impium  duelli  furorem 
inSan-Sulpitiano  seminario,  solenni  die  Pen- 
tecostes  ejurarent.  Quà  quidem  tôt  fortium  no- 
biliumque  militum  pollicitatione  scriptà  ,  opus 
tam  felicibus  auspiciis  incœptum  piissima  Regi- 
na ,  suadente  Vincentio ,  amplecti  ac  fovere 
uunquam  deslitit.  Ubi  verô  Rexadolevit,  tan  ta 
sapientià  et  auctoritate  banc  perniciem  rese- 
cuit,  ut  extinctio  duelli  lot  Iriuuipbis  praîni- 
teat ,  et  jam  vix  credalur  reges  noslros  olim  de 
ampulando  contagio  desperasse;  adeo  jam  obli- 
teratus  est  mos  illeinsanus,  quem  vetusla  bar- 
baries invexerat. 

Prœlerea  siepe  numéro  audivi  Auscitanum 
archi[)raîsulem  de  la  Motbe-Houdancourt,  scien- 
tià  aliisque  animi  dotibus  insignem  ,  qui  in  con- 
silio conscientiae  unà  cura  Vincentio  ,  de  pro- 
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movendis  ad  episcopatum  viris  ,  por  aliquot 
annos  deliberaverat,  ejusque  simpiicitateni ,  sa- 
pientiam,  humilitatem  et  magnanimitateia  pas- 
sim  admirabaUip. 

TroQsonium  denique  ,  Olerii  successorciii , 
hœredemque  virtulum  audivi  ;  niinirum  ab  ipso 
enutritus  verbis  fîdei ,  el  in  clericali  \i1a  insti- 
tutiis,  sub  umbiM  alarum  crcvisse  glorior.  Is 
certè  disciplinœ  studio  ac  peritiâ,  prudentià  ac 
pietate ,  sagacitate  denique  in  explorandis  ho- 
niinum  ingeniis ,  nuUi^  ni  lalloi',  inipai-  fuit. 
Diccbat  autem  Vincentium  prœ  se  tulisse  eani 
Christi  mansuetudinem ,  atque  modestiam  per 
quam  Paulus  Corinthios  obsecravit ,  eurnque 
fuisse,  ut  Olerio  visus  est,  innovandée  apud 
Gallos  hisce  tcniporibus  apostolic;e  gratis  fon- 
fem  el  caput. 

Et  hsec  sunt,  Sanctissiine  Paler,  quœ  a  lesli- 
bus  omni  fide  dignis  tradita,  vicissim  tradenda 
arbitror.  Quod  si  vox  popnli  vox  Dei  dicenda 
sil,  tôt  Gallicanœ  genfis  vota,  quœ  palcrnuai 
pectus  commovent ,  omnia  fausta  nobis  pra^- 
nuntiant.  Nemo  est  enini  apud  nos  \era.'  pieta- 
tis  amans,  qui  sanctum  hune  virum  exemplo 
fidelibus  assignari ,  et  ab  iis  invocari  non  optet. 

Huraillimè  dalo  pedibus  osculo,  et  paternâ 
benedictione  petità  ,  filiali  cul  tu  et  atleclu 
œtenùun  addiclus  maneo  ,  etc. 


CLVII. 
Ai:  p.   LAMf. 


(cxxvn.) 


Sur  les  subterfuges  du  parti  pour  éludiT  la  .'onslitution 
Vinearn  Domini. 

A  l'.aiulMiii ,  h  mai   1  706. 

Je  crois,  mon  l'évécend  ])ère,  qu'il  faut 
moins  l'aisonner,  que  prier  Dieu  pour  ceux  dont 
vous  me  dépeignez  la  prévention.  Ils  ne  veulent 
pas  voir  dans  la  constitution  l'unique  chose  que 
le  Pape  y  a  voulu  établir  avec  évidence,  savoir 
la  nécessité  de  croire  )e  prétendu  lait ,  d'une 
croyance  certaine  et  irrévocable. 

i"  Le  Pape  ne  déclare-t-il  pas  qu'il  ue  s'a- 
gissoit  point ,  dans  les  constitutions  et  dans  les 
brefs  de  ses  prédécesseurs  ,  d'un  sens  des  cinq 
Propositions  ,  qui  put  être  distingué  de  celui  du 
livre,  mais  du  sens  qui  se  présente  d'abord  au 
lecteur  dans  le  livre  mù[ne'!  de  ipsome/  obvio 
sensu ,  quem  in  Jansenil  lihro  hnbent.  Ainsi  il 
dit  clairement  que  le  sens  qui  se  présente  d'a- 
bord dans  le  texte  court,  est  le  même  qui  se 

FÉNF.L0N.    TOMK    VU. 


présente  pareillement  dans  le  texte  long.  C'e&t 
ce  sens  unique  et  évident  des  deux  textes, 
qu'il  nonnne  une  doctrine  helvétique.  Il  rejette 
la  frivole  distinction  de  ceux  qui  veulent  que 
le  pape  Innocent  XII  ait  parlé  du  sens  des  cinq 
Pi'opositions  sans  rien  fixer  sur  celui  du  livre  . 
perinde  ac  si —  de  cdio  quopiani  dioerso  sensu 
cogitasse  t. 

2°  Le  Pape  déclare  qu'on  n'obéit  pas  aux 
constitutions,  à  moins  qu'on  ne  condamne  in- 
téricurement  comme  hérétique  le  sens  du  livre 
de  Jansénius ,  qui  a  été  condamné  dans  les  cinq 

Propositions.    Janseniani  libri  sensum in- 

teriùs  ut  hcereticum  damnet.  Pourroit-on  con- 
damner avec  l'Église,  dans  les  cinq  Proposi- 
tions ,  le  sens  du  livre  ,  si  le  livre  ne  contenoit 
pas  le  sens  naturel  des  cinq  Propositions,  et  s'il 
n'avoit aucun  sens  véritable  et  naturel  quifi'it 
condamnable? 

3"  Le  Pape  accuse  iV impudence  contre  la  sin- 
cérité chrétienne,  et  même  contre  l'honnêteté 
naturelle,  ceux  qui  ne  Jugent  pas  intérieurement 
que  la  doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le 
livre .  Qui  interius  nonjudicant...  Jansenii  li~ 
bro  doctrinam  hœreticam  contineri.  VoiLà  un 
jugement  intérieur  qu'il  exige  précisément  sur 
l'héréticitédu  livre.  Ainsi  tous  ceux  qui  signent- 
sans  former  ce  jugement  intérieui-,  sont,  selon 
la  constitution.   ton\^\ïicns  à" impudence  ,   etc. 

4°  Le  Pape  ajoute  qu'//s  trompent  l Église 
par  un  serment,  disant  ce  qu'elle  dit,  sans  croire 
ce  qu'elle  croit  :  ipscun  jnrejurando  decipere  , 
etc.  Elle  ne  veut  point  qu'on  la  trompe  par  un 
parjure;  elle  veut  néanmoins  que  tous  ceux 
qui  refusent  de  jurer  y  soient  contraints.  Elle 
veut  donc  que  tous  croient, /?ar  un  jugement 
intérieur,  que  la  doctrine  hérétique  est  contenue 
dans  le  livre. 

5°  Le  Pape  veut  que  l'on  rejette  intérieure- 
ment et  que  l'on  improuve  du  cœur  cette  même 
doctrine  de  Jansénius  ,  ciui  a  été  condamnée  par 
le  siège  apostolique ,  et  dont  l'Église  universelle 
a  eu  horreur  :  dum  ipsarn  Jansenii  doctrinam 
(d)  apostolica  sede  damnutam  Iicclesia  univcrsa- 
Its ,  exhorruit ,  adhuc  interius  abjicere  et  corde 
improbare  detrectant.  C'est  le  sens  propre  et 
naturel  du  livre  sur  lequel  l'Église  est  saisie 
d'horreur,  et  exige  une  absolue  condamnation. 
Comment  peuvent-ils  ne  sentir  pas  des  termes 
choisis  avec  tant  de  précaution  el  de  force,  pour 
les  confondre  ou  pour  les  détromper? 

0"  Le  Pape  décide  qu'on  ne  satisfait  nulle- 
ment aux  constitutions  par  le  silence  respec- 
tueux,  que  le  parti  offre  sans  cesse  depuis  cin- 
quante ans;  nuds  qu'il  fout  rejeter  du  cœur,  et 
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condamner  comme  hérétique  le  semt  ihi  livre  de 
Jansenius  :  ohacquioso  iÛo  silentio  minime  sa- 
tisfieri  ;  sed  dnmnatum  Janseniani  libri  sen- 
sum.. .  ut  hœreticum.. .  corde  rejici  ac  damnari 
debere.  Reinaïqucz  que  l;i  pai  licule  ser/,  viaia  , 
op|)ose  pour  le  iiiriue  sujet  précis,  nu  silence 
respectueux  qui  est  déclaié  iusuflisant ,  la  con- 
damnation du  cœur  qui  est  exigée.  Or  esl-il 
que  la  condamnation  du  cœur  tombe  pré- 
cisément sur  le  sens  du  livre  de  Jnnsénins.  Donc 
c'est  sur  le  sens  de  ce  livre ,  que  tombe  l'insuf- 
fisance du  silence  respectueux  tant  de  foisofVerl. 
Le  pai  li  denuinde  sans  cesse  une  rortiiellc  dé- 
cision :  en  peut-il  désirer  une  plus  tbruielle  que 
celle-là  ,  sur  une  question  disputée  pendant  la 
moitié  d'un  siècle? 

7°  An  reste  ,  le  Pape  a  pris  soin  dans  le  pro- 
noncé ,  comme  dans  l'énoncé  ou  exposé  de  la 
conslilufion  ,  d'exprimer  que  c'est  imiquenK'nt 
le  sens  du  livre  que  l'Église  a  condamné  dans 
les  cinq  Propositions.  Il  n'est  point  permis  d'i- 
)naginer,  sous  aucun  prétexte  spécieux  ,  deux 
divers  sens  de  ces  deux  textes.  Ils  n'en  ont  qu'un 
seul  propn;  et  naturel  ,  les  Propositions  n'étant 
(jue  l'abrégé  du  livre.  Commue  si,  dit  le  Pape, 
Innocent  XII  avoit  eu  en  vue  quelque  autre  sens 
différent  dans  les  Propositions,  qui  ne  fût  pas 
celui  du  livre  :  perinde  ac  si...  de  alio  quopinm 
diverso  sensu  cogitasset.  Il  assure  que  le  parti 
est  inexcusable  de  croire  que  le  sens  qui  saute 
aux  7j eux  dans  les  cinq  Propositions ,  n'est  pas 
le  même  sens  qui  se  présente  d'abord  dans  le 
livre  ;  in  sensu  obvio  quem  ipsamet  verba  Pro- 
positionum  exibent...  non  de  ipsomet  obvio  sen- 
su, quem  in  Jansenii  libro  habent  ,  etc.  C'est  ce 
que  le  Pape  répète  avec  précaution  ,  en  disant 
que  le  parti  a  tort  de  vouloir  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  à  condamner  intérieurement  comme  héré- 
tique le  sens  du  livre  de  .Jansenius  condamné 
dans  les  cinq  Propositions  :  Janseniani  libri 
sensinn  in  antedictis  quinque  Proposifionibus... 
interiî's  ut  hœrelicuni  damnât.  Enliii  le  prononcé 
décide  formellement  que  le  silence  respjectueux 
'ne  satisfait  nullement,  mais  qu'il  faut  rejeter  de 
cœur,  et  condamner  comme  hérétique  le  sens  du 
livre  de  Jansenius  ,  qui  a  été  condamné  dans  les 
cinq  Propositions  :  sed  damnatum  in  quinque 
pra'fatis  Propositionibus  Jansenii  libri  seusum . . 
lit  ha-relicum...  corde  rejici,  etc.  Le  cbef  de 
l'Eglise  ne  cesse  point  d'inculquer  que  l'Eglise 
n'a  eu  en  vue,  dans  les  cinq  Propositions  . 
que  le  sens  propre  et  naturel  du  livre  conta- 
gieux ,  dont  elles  sont  le  lidèle  abrégé.  Ainsi 
dès  qu'on  a  reconnu  le  sens  qui  saute  aux  yeux 
dans  le  texte  court   des  cinq  Propositions  ,  on 


sait  par  avance  ,  sans  avoir  vu  le  livre  ,  quel  est 
son  sens  véritable  et  manifeste.  Tout  de  même, 
quiconque,  en  lisant  un  livre  si  clair,  en  a  com- 
pris le  sens  qui  se  présente  d'abord  ,  est  assuré 
d'avoir  la  plus  exacte  et  la  plus  parfaite  expli- 
cation qu'on  |)uisse  désirer  de  ces  cinq  Propo- 
sitions courtes  et  détacbées.  C'est  ce  sens  uni- 
que des  deux  textes  ,  que  l'Eglise  nomme  la 
doctrine  hérétique.  Peut-on  douter  de  bonne 
foi  que  l'Église  ne  veuille  exiger  la  croyance 
de  riiérélicité  du  livre,  quancl  elle  avertit  si 
S()u\ent  qu'elle  ne  condamne  les  propositions 
exirailes  du  livre,  que  dans  le  sens  propre  et 
naturel  qui  se  présente  d'abord  dans  le  livre 
même  :  de  ipsomet  obvio  sensu,  quem  in  Janse- 
nii libro  habent  ? 

K"  Enfin  le  Pape  dit  qu'il  n'est  point  permis 
de  siqiier  dans  un  autre  esprit,  dans  un  autre 
sentiment,  ou  dans  une  autre  crédidité  ;  nec  alià 
mente  ,  animo  aut  credulitate  supradietcp  for- 
inukc  snbscrihi  licite  posse.  Ainsi  il  ne  suffit  pas 
de  déférer  à  l'Eglise  ,  de  la  croire  plus  éclairée 
que  nous;  de  présumer,  sur  le  grand  préjugé 
de  sa  sagesse  ,  qu'elle  ne  se  trompe  pas;  ni 
même  de  supposer,  par  une  pieuse  crédulité. 
(pi'elle  décide  bien.  Toute  crédulité' qui  de- 
meure tant  soit  peu  en  deçà  d'un  jugement  cer- 
tain et  irrévocable  ,  est  déclarée  insuffisante,  et 
ne  garantit  point  du  parjure.  Connnent  ose-t-on 
dire  que  le  Pape  ne  décide  rien  ,  pendant  qu'il 
fait  une  décision  si  précise  et  si  précautionnée, 
pour  oter  tout  prétexte  d'évasion  au  parti?  Il 
est  inutile  de  présumer  que  l'Église  a  bien 
examiné  le  livre  de  Jansenius,  qu'elle  a  trouvé 
ses  expressions  dures,  excessives,  peu  correctes, 
et  SCS  correctifs  ou  insuffisans,  ou  trop  éloignés 
de  certains  endroits  qui  en  avoient  un  trop 
grand  besoin.  Tous  ces  détours  ne  vont  qu'à 
sauver  indirectement  le  livre  en  paroissant  l'a- 
bandonner. Il  faut  juger  intérieurement ,  par 
un  jugement  certain  et  irrévocable  ,  que  la  doc- 
trine hérétique  est  contenue  dans  le  livre.  Il  faut 
rejeté/-  de  cwur  et  condamner  eoutme  hérétique 
le  sens  du  livre.  Il  faut  que  cette  absolue  et  ir- 
révocable condamnation  tombe  précisément  sur 
le  sens  propre ,  naturel  et  véritable  du  livre  , 
qui  s'y  présente  d'abord  au  lecteur  :  de  ipsomet 
obvio  sensu  ,  quou  in  Jansenii  libro  habent.  .la- 
mais  texte  dogmatique  ,  depuis  la  naissance  de 
r l'église,  rie  l'ut  condamné  avec  tant  de  précau- 
tions. 

S)"  Les  équivoques  par  lesquelles  on  veut  élu- 
der une  décision  si  évidente  ,  seroient  ridicules 
et  scandaleuses  dans  le  discours  le  ]d us  indif- 
férent, belles  fout  horreur,  quand  ou  songe  qu'il 
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s'agit  d'un  serment  dans  une  profession  de  foi. 
Le  parti  n'a  point  de  honte  d'imputer  au  siège 
apostolique,  dans  une  constitution  reçue  de  l'É- 
glise universelle  ,  un  jeu  de  paroles  captieuses, 
qu'on  n'oseroit  im[)uter  à  aucun  homme  qui  a 
du  sens ,  avec  quelque  pudeur.  Voilà  l'extré- 
mité affreuse  où  se  jette  insensiblement  le  parti, 
plutôt  que  de  vouloir  se  défier  de  ses  préjugés 
sur  la  prétendue  doctrine  de  saint  Augustin. 

1 0"  Le  parti  n'a  donc  aucun  prétexte  de  dire 
que  la  constitution  n'a  pas  décidé  sur  la  néces- 
sité de  croire  ,  par  un  jugement  certain  et  ir- 
révocable ,  l'héréticité  du  livre  de  Jansénius. 
Il  pourroit  seulement  prétendre  que  la  consti- 
tution ne  décide  pas  que  cette  croyance  doit 
être  fondée  sur  une  autorité  infaillible.  Mais 
outre  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  pris  soin 
d'employer  les  termes  (jui  expriment  une  au- 
torité infaillible  dans  le  langage  de  la  catho- 
licité, comme  ceux  d'une  cause  finie  , de 

r É/)lise  qu'il  faut  écouter, —  et  de  la  véritable 
obéissance  de  Ihomme  orthodoxe  ;  de  plus  com- 
ment est-ce  que  le  parti  ose  maintenant  révo- 
quer en  doute,  pour  se  ménager  un  faux-fuyant, 
une  vérité  palpable  qu'il  a  démontrée  pendant 
cinquante  ans  dans  tous  ses  écrits  ?  L'Eglise  dé- 
clare qu'elle  exige  dans  le  serment  une  croyance 
certaine  et  irrévocable  ,  et  qu'elle  rejette  toute 
crédulité  inférieure  à  cette  croyance  absolue. 
Ici  tous  les  écrits  du  parti  se  tournent  contre 
le  parti  même  pour  l'accabler.  Gomment  peut- 
on  former  un  jugement  certain  sur  une  autorité 
incertaine?  Comment  peut-on  jurer  qu'on  se 
croit  certain  d'une  chose  ,  quand  d'un  côté,  elle 
paroit  H  celui  qui  jure  évidenmient  fausse  ,  et 
que,  de  l'autre  côté  ,  il  n'a  [)oint  d'autre  mo- 
tif pour  la  croire,  qu'une  autorité  qu'il  regarde 
comme  faillible,  c'est-à-dire  ,  douteuse  en  soi, 
et  susceptible  de  l'erreur  aussi  bien  que  de  la 
vérité?  Est-il  permis  de  jurer  sur  la  périlleuse 
parole  de  l'Église,  capable  de  se  tromper  ac- 
tuellement dans  cette  décision?  Il  est  plus  clair 
que  le  jour  qu'on  ne  le  peut  pas.  Cependant 
l'Eglise  presse  sans  relâche  ,  et  veut  excom- 
munier quiconque  ne  jurera  point.  Elle  sait 
bien  ce  qui  est  évident ,  coumie  le  parti  l'a  dé- 
montré, savoir  qu'il  n'y  a  qu'une  auloiité  in- 
faillible qui  puisse  exiger  le  serment  pour  la 
croyance  certaine  et  irrévocable  d'un  formulaire. 
Ainsi,  en  exigeant  ce  serment,  elle  exerce  et 
s'attribue  manifestement  l'autorité  infaillible 
dont  il  s'agit.  Oiie  ,  si  elle  n'en  fait  pas  la  dé- 
cision formelle  parmi  canon  on  décret  particu- 
lier, c'est  qu'elle  agit  pour  son  infaillibilité  sur 
les  textes  ,  précisément  de  même  que  pour  son 


infaillibilité  pour  les  dogmes.  Elle  se  contente 
d'une  décision  pratique  ,  qui  est  continuelle  et 
évidente  en  toute  occasion. 

11"  Au  reste,  le  parties!  un  royawne  divisé, 
qui  montre  une  prochaine  désolation.  J'ai  entre 
les  mains  deux  lettres  latines  qui  sont  imprimées. 
L'une  est  douce,  modérée,  insinuante  ;  elle  use 
de  toute  la  souplesse  que  M.  Pascal  reprochoit 
aux  casuistes  pour  ôter  les  péchés  du  monde  ; 
elle  prouve  que  ceux  qui  croient  voir  la  pure 
doctrine  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius, peuvent  néanmoins  signer  et  juger 
qu'ils  croient  ce  livre  hérétique ,  sans  aucun 
scrupule.  Enfin  l'auteur  de  celte  lettre  a  des 
expédiens  commodes  pour  aplanir  toutes  les  plus 
grandes  difficultés.  Il  veut  que  les  théologiens 
mômes,  qui ,  après  avoir  souvent  lu  le  livre  de 
Jansénius,  sont  dans  la  plus  forte  persuasion  en 
faveur  de  son  texte,  entrent  en  quelque  défiance 
de  leur  pensée  sur  ce  qu'ils  n'ont  peut-être  pas 
assez  examiné  ,  en  toute  rigueur,  si  toutes  les 
expressions  de  tous  les  endroits  écartés  du  livre 
sont  assez  correctes  ,  et  si  les  correctifs  sont 
assez  forts  en  chaque  endroit.  En  voilà  assez  , 
selon  ce  casuiste  commode,  pour  mettre  un  théo- 
logien en  droit  de  ju'-er  qu'il  croit  fermement 
que  ce  livre  est  rempli  de  cinq  hérésies,  et  qu'il 
veut  que  l'Evangile  de  Dieu  s'élève  en  juge- 
ment contre  lui  au  jour  de  Jésus-Christ,  s'il 
n'en  est  pas  absolument  persuadé.  L'autre  let- 
tre, que  j'ai  entre  les  mains,  est  aussi  aigre  et 
aussi  véhémente ,  que  la  première  est  radoucie 
et  captieuse.  La  seconde  ,  malgré  son  àcreté, 
est  plus  solide  que  la  première  ;  car  au  moins 
elle  raisonne  juste  ,  sur  les  faux  principes  du 
parti.  Elle  méprise  ouvertement  la  décision  du 
saint  siège;  elle  regarde  le  Formulaire  comme 
un  acte  impie  et  tyrannique  de  la  part  des  papes, 
et  comme  une  signature  pélagienne  ,  confir- 
mée par  un  parjure  de  la  part  des  discijiles  de 
saint  Augustin,  qui  signent  et  qui  jurent  contre 
leur  conscience.  Il  dit  que  le  Formulaii-e  est 
tout  hérissé  de  crimes  ,  tôt  criminihus  horri- 
dum.  Il  va  jusqu'à  reprocher  au  Pape  qu'il  a 
avancé,  dans  sa  véritable  chaire,  en  pronon- 
çant un  de  ses  sermons,  une  proposition  for- 
mellement eutychienne;  d'où  il  conclut  que  le 
Pa|ie  ne  doit  pas  plus  être  cru  sur  le  texte  de 
Jansénius,  que  sur  le  sien  propre.  Ainsi  le 
))arti  a  des  casuistes  de  deux  façons  :  les  uns  ri- 
goureux ,  |)our  ceux  qui  veulentdc  la  rigueur; 
les  autres  mitigés  et  commodes,  pour  ceux  qui 
ont  besoin  de  quehpie  condescendance.  Du  côté 
de  la  Hollande  et  des  autres  pays  libres  ,  les 
casuistes  sévères  crient  contre  les  constitutions  et 
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contre  le  Formulaire.  En  France  ,  où  l'auto-     quez  qu'on  attend  ma  réponse.  Je  puis  vous  as- 
rité  est  à  craindre,  il  faut  un  peu  plus  de  sou-     surer  que  je  vous  l'ai  envoyée,  il  y  a  plus  de 
plesse.  Le  parti  a  besoin  d'être  soutenu  par  des     trois  semaines.  C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que 
personnes  qui  ne  soient  exclues  ni  des  degrés,     vous  l'aurez  reçue  ,   quoiqu'elle  ne  fût  point 
ni  des  emplois  ,  ni  des  bénciiccs.  Beaucoup  de     encore  arrivée  entre  vos  mains ,  quand  vous 
gens  se  rebutcroicnt  du  parti ,  s'il  falloil  liasar-     avez  pris  la  [leiue  de  me  mander  qu'on  l'atten- 
der  son  élablissctneiit  et  son  repos.  Il  faut  donc     doit  avec  iuipalience.  Je  vous  soubaite  de  tout 
des  casuisles  qui  aplanissent  toutes  les  difiicultés     mon  cœur  une  santé  parfaite.  J'espère  voir  bien- 
et  qui  trouvent  les  moyens  de  jurer,  sans  par-     tôt  un  de  vos  bons  amis  ,  et  apprendre  par  lui 
jure,  qu'on  croit  ce  qu'on  ne  sauroit  croire,     de  vos  nouvelles  :  c'est  la  consolation  qui  reste 
Voilà  les  honnêtes  gens  de  M.  Arnauld.  Ils  veu-     en  ce  monde  àl'égard  des  personnes  qu'on  aime 
lent  jouir  de  la  réputation  que  le  parti  donne  ,     et  qu'on  ne  peut  voir.  Vous  devez  bien  prier 
à  condition  de  ne  s'embarrasser  jamais.  Le  parti     pour  moi  ;  car  je  suis  véritablement  attache  à 
les  méprise  ;  mais  il  a  besoin  d'eux ,  et  il   veut     vous  par  le  fond  du  cœur.  Je  suppose  que  vous 
s'en  servir.  Il  faut  donc  leur  fournir   des  ca-     aurez  été  des   premiers  à  avoir   mon  dernier 
suistes  qui  donnent  des  contorsions  au  serment     iMandemenl  '.  Ce  n'est  qu'un  commentaire  net 
le  plus  décisif.  Le  parti  a  résolu  de  ne  laisser     et  précis  de  la  constitution  :  elle  n'en  avoit  au- 
jamais  signifier  à  ce  serment  nue  ce  qu'il  lui     cun  besoin  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloil  faire  sen- 
plaira.  Quelque  coiistilution  que  le  Pape  fasse,     tir  la  force  de  chaque  parole  aux  esprits  prè- 
le parti   n'y   trouvera  jamais  rien  qui  décide     venus.  Je  suis  à  jamais  et   sans  réserve,  mon 
clairement  contre  lui.   M.  Hennchel ,  célèbre     révérend  père  ,  tendrement  tout  à  vous.  ' 
député  des  Lovanistes  du  parti  ,  qui  a  si  long- 
temps soutenu  à  Rome  que  le  silence   respec-     " 
tiieux  suffit ,  me  prolestoit  à  Bruxelles,  il  n'y 
a  que  trois  mois,  que  la  nouvelle  constitution 
étoit  précisément  conforme  à  ce  qu'il  a  toujours 
soutenu.  Il  prétend  que  personne  ne  peut  hé- 
siter sur  la  signature  du  Formulaire,  que   par 
un  scrupule  outré.  Vous  voyez  ,  mon  révérend 
père ,  que  le  parti  ne  sait  où  poser  le  pied ,  et 
qu'il  ne  peut  s'accorder  avec  lui-même.  Vous 
voyez  aussi  qu'il  loia-ne  à  {trofit  sa  division  , 
pour  avoir  de  quoi   contenter  et  tenir  dans  ses 
intérêts  tous  les  politiques  qui  ne  veulent  point 
se  réfugier  en  Hollande. 

Prions  Dieu  qu'il  détrompe  ceux  que  nous 
ne  pouvons  déti'omper.  Prions  Dieu  que  l'excès 
de  prévention  du  paiti  ouvre  les  yeux  à  beau- 
coup d'honnêtes  gens  qui  le  favorisent.  Vous 
savez,  mon  révérend  père,  avec  quels  senti- 
mens  je  suis  tout  à  vous. 


CLVIll. 
AU   MÊME. 


(CXXVIII.) 


Sur  la  lettre  précédente ,  et  *iir  le  MandeineiU  que  le  prélat 
venoit  de  donner  pour  la  publication  de  la  bulle  rineam 
Dohùni. 

A  Caiiilirai,  31  mai  1706. 


CLIX.  (CXXIX.) 

DE  L'ABBl':  GRIMA  LDI  A  FÉNELON. 

Sur  sa  nniniiiatinn  à  la  charge  d'internonce  de  Bruxelles. 
Brusellis,  6  juiiii  1706. 

Sero  mihi  reddilaï  sunt  litterae  Dominatioin's 
vestroe  illustrissiuut  ,  propterea  quod  novatis 
hic  publicis  rébus  stati  cursores  moram  aliquam 
habuerunt ,  et  ipse  brève  iter  ingressus  ,  non 
nisi  nudiusterlius  Bruxelias  reverti.  Cogitave- 
ram  autem  statim  ac  me  hue  recepissem  ,  de 
susceplo  munere,  quod  mihi  Ponlifex  maximus 
demandaverat,  certiorem  facere  Dominationem 
vestram  illustrissimam,  ut  inde  occasionem  nac- 
tus  debitam  posscm  tanto  viro  testilicari  obser- 
vantiam  ,  omnemque  meam  operam,  studium, 
officium  sine  ulla  exceptione  déferre.  Sed  tua 
fecit  ,  illustrissime  Prœsul ,  singularis  humani- 
tas ,  ut  qucu  meœ  erant  partes  ipse  prœriperes , 
omnique  officiorum  génère  tuis  ornatissimè 
scriptis  litteris  me  cumulares.  Quanti  autem 
me  facere  putas  insigne  istud  benignilatis  tu» 
argumentum,  qno  me  prior,  magna  cum  signi- 
licatione  amoris  et  studii  in  me  tui,  es  prosecu- 
tus!  Sanè  nihil  mihi  jucundius  aut  optabilins 
contingere  poterat ,  quàm  sub  meum  in  Bel- 


E>-  arrivant  i.'i  de  mes  visites  ,  j'y  trouve  ,        ,  ^.^  ^„„.,^,,„„„^  ,,,„,,„,  r-  mars  i706,  osi  in.i.rinu-  ,.u 
mon  révérend  père ,  la  lettre  où  vous  me  mar-     i.  iv  des  Œuvres,  p.  488  et  suiv. 
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giiim  adventuni  eo  cuin  vim  gruliam  inire  , 
quem  génère,  doctrinà,  pietale  ,  ouiui  démuni 
virtute  prœslantem  .  non  modo  propinqiia;  na- 
tiones ,  sed  magno  etiam  locorum  intervallo 
disjunclce  in  ocnlis  ferunt.  Itaque  libi  tantum 
debeo ,  quantum  inlelligo  persolvi  a  use  vix 
posse.  Nam  etsi  niliil  eril  tam  grave  ,  tamque 
arduum,  quod  non  libenli  alacrique  animo  sus- 
cipere  tnâ  causa  yelim,  tamen  par  pari  referre 
nunquanj  videbor.  In  ea  autem  parte  littera- 
rum  Dominalionis  vestrse  illustrissimce ,  ubi  de 
me  perhonorificè  sentit ,  facit  id  quidem  abun- 
danlià  bnmanitatis  atque  benevolentia'  :  sed 
cùm  expetendum  maxime  sit  laudari  a  laudalo 
vire,  tamen  ea  ,  quae  niibi  Iribuit ,  c.ùm  esse 
verissima  cupiam,  non  agnosco.  Conabor  equi- 
dem  quantum  mihi  facultas  erit  ,  ne  in  hoc 
apostolico  niunere  exercendo,  mea  vel  diligen- 
tia  vel  sedulitas  desideretur.  Sed  quàm  mihi 
difficile  sit  débitas  explere  partes  meique  pr«- 
decessoris  vestigiis  insistere  nemo  non  videt. 
Intérim  pleno  cultu  et  vera  cùm  observanlia 
sum  .etc. 

Humillimus  et  obsequentissimus  servus, 
HiERONTMus  GRIMALDLS  ,  AbbasS.  Mariœ. 


CLX.  (CXXX.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  une  déclaration  donnée  par  le  P.  Juénin ,  et  sur  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce. 

A  Canibiai,  16  juillet  1706. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  une 
lettre  pour  madame  de  la  M.  {Maisonfort) ,  et 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  la  lui  faire  te- 
nir. La  déclaration  du  P.  Juénin  est  forte  '; 
S'il  entend  les  termes  comme  ils  doivent  natu- 
rellement être  entendus,  ce  qu'il  dit  est  aussi 
fort  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  Man- 
dement sur  le  Cas  de  conscience,  en  parlant  du 
pouvoir  prochain.  Pour  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas ,  je  ne  doute  nul- 
lement qu'on  ne  doive  la  suivre  :  mais  il  fau- 
droit  commencer  par  la  fixer.  Les  Protestans  ne 
parlent  que  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ,  et 


'  La  Throlnrjie  lic  ce  iicre  avoit  <?té  coiidauiuée  a  Rome  , 
cl  par  plusieurs  cvOciUcs  de  France.  Le  cardinal  de  AoaiUcs 
lui-uièi)!e  ayanl  publié  a  ce  sujet  une  Ordonnance  le  6  juin 
précédent ,  le  P.  Juénin  donna  a  ce  prélat  des  e\plicatiuiis 
qui  pjrurenl  salisfaisautci. 


toutes  les  écoles  firent  à  elles  saint  Thomas. 
Rien  n'est  plus  vague  que  d'alléguer  leur  doc- 
trine. De  plus,  il  est  manifeste  que  saint  Au- 
gustin  n'admet  aucune   grâce    efficace  ,  qu'à 
cause  du  péché  originel  ,  et  pour  le  seul   état 
présent.  Au  contraire,  les  Thomistes  ne  veulent 
qu'une  prédétermination  physique,  qui  est  une 
oiiinion  philosophique  ,  autant  pour  les  actes 
naturels  et  vicieux  ,  que  pour  les  actes  surna- 
turels, et  autant  pour  Adam  au  paradis  terres- 
tre ,  que  pour  ses  enfans  affoiblis  par  le  péché. 
Ainsi ,  à  proprement  parler ,  les  Thomistes  ne 
peuvent ,  avec  aucune  couleur  ,  s'appuyer  de 
saint  Augustin  ,  et  les  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  ne  sauroient  jamais  faire  cadrer 
le  texte  de  saint  Thomas  avec  leur  système. 
C'est  donc  une  illusion  ,   que  de  nous  donner 
ensemble  saint  Augustin  et  saint  Thomas  comme 
réunis  dans  le  système  de  leurs  prétendus  dis- 
ciples. Les  Thomistes  mêmes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  et  il  faudroit  commencer  par 
les  obliger  à  convenir  ensemble  pour  fixer  leur 
doctrine.  Les  anciens  Dominicains  ,  qui  ont  ré- 
futé les  Protestans ,  ne  paroissoient  pas  prédé- 
terminans.  On  croit  que  Bannes  est  le  premier 
qui  a  développé  cette  opinion.  Alvarez  et  Le- 
nios,  qui  l'ont  soutenue  dans  les  congrégations 
de  auxiliis,  ne  sont  point  d'accord.  Quelques 
auteurs  modernes,   qui   se  disent  Thomistes, 
n'ont  aucune  autorité ,  et  ont  pu  favoriser  le 
jansénisme  sous  le  masque  de  l'école  thomis- 
tique.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  n'y  a  de  mis  hors 
de  censure  ,  que  ce  qui  a  été  soutenu  dans  ces 
congrégations  avec  les  tempéraraens  qu'on  y  a 
joints.  Tout  ce  qui  est  hors  de  là,  et  qui  se  rap- 
proche du  système  de  Jansénius  ,  n'est  pas  du 
vrai  thomisme.  Je  suis ,  mon  révérend  père,  de 
plus  en  plus  très-cordialement  tout  à  vous. 


CLXI  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Témoignages  de  reconnoissance  pour  les  anciennes  tiontés 
de  la  maréchale;  il  n'a  aucune  peine  à  son  égard. 

(Seplemlire  1706.) 

J'ai  VU,  madame,  dans  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  l'abbé  de  Langeron  ,  toutes 
les  marques  de  bonté  dont  elle  est  remplie  pour 
moi.  Je  les  ressens  comme  je  le  dois,  et  je  sou- 
liaile  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  soyez  per- 
suadée. Pour  la  demande  que  vous  me  laites 


t;i<s 
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d'un  lieu  sur  ma  route  *  où  vous  puissiez  me 
faire  l'honneur  de  venir,  pour  y  avoir  un  éclair- 
cissement avec  moi ,  souifrez  ,  30  vous  supplie  , 
iii;iflaiiio  .  que  j'y  réponde  avec  une  enlirre 
IVanchiso,  (luire  que  j'ai  mandé  à  M.  de  Cba- 
miilard  que  je  ne  chercherois  à  voir  personne 
sur  mon  chemin  ,  et  que  je  dois  être  exact  à 
suivre  cet  engagement ,  de  plus  ,  je  vous  répé- 
terai ce  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  ré- 
ponilre  sur  une  send)lable  demande  d'éclaircis- 
sement. Je  n'ai  ,  Dieu  merci  ,  aucune  {icine, 
même  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  le  public  pour- 
roit  me  soupçonner  d'en  avoir.  A  plus  forte  rai- 
son n'en  puis-je  ressentiraucunecontre  vous,  ma- 
dame, de  qui  je  n'ai  reçu,  dans  tous  les  temps, 
que  les  marques  du  plus  obligeant  souvenir. 
Je  [)roteste  même,  avec  toute  la  sincérité  que  je 
voudrois  avoir  si  j'étoisau  moment  de  ma  mort, 
(jue  je  n'ai  jamais  su,  ni  ouï  dire  aucun  fait  qui 
me  donne  le  moindre  lieu  de  douter  des  as- 
surances de  bonté  que  vous  me  donnez  avec  tant 
de  j)ersévérance.  Que  pourrions -nous  donc 
éclalvc'r?  Il  n'y  a  rien  dont  yous  ayez  aucun 
heso-n  de  me  détromper,  puisque  je  ne  suis 
])ré\enu  sur  rien;  et  vous  n'avez  rien  à  me 
prouver,  puisque  je  n'ai  aucun  sujet  de  doute 
sur  tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  dire  de  vos  dispositions  à  mon  égard.  Je 
sui^:  donc  l)ien  éloigné,  madame,  d'entrer  dans 
(les  jilainles  et  dans  des  éclaircissemens ,  puis- 
que je  n'ai  que  des  remercimens  à  faire.  Cou- 
ienlez-vous ,  s'il  vous  plaît,  de  me  continuer 
riionneur  de  vos  bonnes  grâces  ,  et  de  compter 
sur  le  zèle  très-inulileque  je  voudrois  vous  pou- 
voir témoigner.  Si  je  ne  pensois  pas  aiusi,  nulle 
considération  humaine  ne  seroit  capable  de  me 
faire  parler  comme  je  le  fais.  C'est  avec  le  res- 
pect le  plus  sincère  que  je  serai  le  reste  de  ma 
vie  ,  madame  ,  votre  ,  etc. 


CLXII  *. 
DE  L'ABBÉ  DE   LANGERON  A  LA  MÊME. 

Sur  les  dispositions  (hi  Fénolon  envpriî  la  niarérliair. 
A  Itoiirboii,  11"  3  (icidluc  (I70(>i. 

PoiKobéirà  vos  onlres  ,  madame,  je  n'ai 
point  voulu  vous  écrire  par  la  poste.  Je  n'ai  pu 
trouver  une   voie  plus   sûre  que  celle  de  ma 


'  KciR'Ioii  floil    jiays 
BuuiJkiii. 


im- 


Paris   eu  ullaiil   uu\    cain   do 


sœur  ,  qui  part  demain  sans  avoir  ressenti  ici 
aucun  soulagement.  Si  vous  n'êtes  pas  contente 
de  la  lettre  de  monsieur  de  Cambrai,  vous  avez 
tort  ;  car  elle  est  vraie  ,  et  il  vous  y  dit  ce  que 
je  sais  qu'il  a  pensé  toujours  ,  et  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  bien  des  fois.  11  est  en- 
core très-vrai  qu'il  s'est  engagé  à  ne  voir  au- 
cune personne  de  ses  amis  sur  la  route.  J'aurois 
été  ravi  que  vous  fussiez  venue  ici,  sans  être 
malade  ,  et  n'ayant  besoin  que  d'y  manger  des 
poulets  gras  ;  je  me  serois  olfert  à  vous  ,  pour 
être  votre  médecm  sur  ce  régime  ,  et  je  vous 
aurois  donné  l'exemple  de  tout  ce  que  je  vous 
aurois  ordonné.  Je  vous  souhaite,  madame, 
une  fraîcheur  de  sang  qui  vois  fasse  si  bien 
dormir  ,  que  vous  n'ayez  jamais  besoin  des  Ca- 
pucins. 

A  propos  de  Capucins  ,  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui.  Le  père  gar- 
dien m'a  prié  ce  matin  de  faire  leur  salut  à  cinq 
heures  du  soir.  Après  avoir  dîné  et  mangé  des 
poulets  gras,  j'ai  été  me  promener  hors  la  ville. 
Je  suis  revenu  à  près  de  si\  heures.  Je  n'ai  non 
plus  pensé  aux  Capucins  de  Bourbon  ,  qu'à 
ceux  qui  sont  à  la  Chine  ,  s'il  y  en  a.  Le  salut 
avoit  été  fait  par  un  autre  ,  après  que  les  bons 
pères  ra'avoient  inutilement  attendu.  INIonsieur 
de  Caud)rai  a  bu  ici  fort  régulièrement.  Les 
eaux  lui  ont  fort  bien  fait ,  et  j'espère  qu'il  s'en 
trouvera  bien.  Je  puis  vous  assurer,  madame  , 
que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  attache 
que  moi,  ni  qui  soit  avec  plus  de  respect, 
votre ,  etc. 


CLXIII  *. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DU  BOIS. 

Reiiurciinens  puur  un  service  rendu  à  un  neveu  du  prélat; 
témoignages  d'amitié. 

A  Hduiixin,  .'(  (Kidbio  1706. 

J'ai  appris,  monsieur,  les  bons  offices  que 
vous  avez  rendus  à  mon  neveu  ,  et  je  les  res- 
sens comme  les  marques  de  la  plus  solide  ami- 
tié pour  moi.  J'espère  que  le  jeune  homme  ne 
négligera  rien  pour  tâcher  de  se  rendre  digne 
des  bontés  du  prince  \.  et  pour  vous  engager  à 
continuer  ce  que  vous  avez   bien  voulu  faire 


'  IMiilipin',  liui-  d'OrIcaiis.  Ce  i)iiucc  vciioil  <li'  recevoir 
une  blessure,  dans  le  conibal  douuô  près  de  Turin  ,  et  dont 
la  suite  l'ut  la  levée  du  siège  de  cette  ville  par  l'arinèe  fran- 
çaise. 
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d'une  manière  si  eilective  et  si  obligeante.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  que  nous  vous  devons,  lui 
et  moi ,  en  cette  occasion.  Jugez  combien  je 
suis  touché,  lorsque  je  joins  une  cliose  si  digne 
de  votre  bon  cœur  ,  avec  toutes  les  autres  qui 
m'ont  rempli  depuis  si  long-temps  des  senti- 
mens  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères  pour  vous. 
Je  ne  puis  faire  que  des  souhaits  pour  la  santé 
de  Mgr  le  duc  d'Orléans  ,  pour  le  succès  de 
toutes  les  choses  qu'il  aura  à  faire  ,  et  pour 
votre  satisfaction pai'ticulière  dans  voli'e  guerre. 
J'ai  craint  pour  vous  ,  sachant  combien  vous 
vous  exposez.  Réservez- vous  pour  servir  le 
prince  d'une  autre  manière  plus  tranquille. 
Personne  ne  sera  jamais  ,  monsieur  ,  avec  une 
plus  forte  passion  que  moi,  votre,  etc. 


CLXIV. 


(CXXXl.) 


DU   CARDINAL    DE    BOUILLON 
A   FÉNELON. 

Sur  des  inopos  qui  couioieiil  au  sujef.  de  ce  cHidiual  ;  sur 
une  foilile  Apologie  i[yi' on  di\o'd  répandue  dans  le  monde; 
témoignages  d'estime  et  de  vénération  pour  rarchcvèque 
de  Cambrai. 

A  Vitlii  ,  ce  0  ocloluc  I7()G. 

L'ÉTAT  présent  de  ma  santé  ne  me  [»ermet 
pas  ,  monsieur,  (quelque  plaisir  que  j'aie  de 
vous  faire  ,  par  une  lettre  qui  vous  sera  rendue 
si  sûrement,  une  entière  elfusion  des  sentimens 
de  mon  cœur)  ,  de  vous  écrire  que  très-briève- 
ment ,  mais  en  même  temps  très-cordialement, 
en  vous  remerciant  bien  sincèrement  des  con- 
seils que  votre  aajitié  vous  oblige  de  me  don- 
ner, les  croyant  très-utiles  et  même  nécessaires, 
sur  les  discours  que  je  ne  doute  pas  vous  avoir 
été  tenus  ,  quoique ,   grâce  à  Dieu  ,   très-con- 
traires à  la  vérité,  dont  ceux  qui  me  voient  de 
près  depuis  plus  de  six  ans,  et  qui  veulent  par- 
ler de  bonne  foi ,  ne  sont  pas  moins  convaincus 
que  moi.  Je  dois  d'autant  moins  douter,  mon- 
sieur, des  discours  tenus  sur  mon  compte  par 
mes  ennemis ,  et  sur  leurs  paroles  par  le  mon- 
de ,  qui  se  met  peu  en  peine  d'approfondir  la 
vérité  ou  fausseté  de  ce  qui  se  débite  ,   surtout 
au  désavantage  de  ceux  dont  on  parle  ,  que  je 
vous  dirai  naïvement  que  l'on  en  tient,  «pioi- 
queje  m'assure  très-faussement,  de  [)areils  sur 
votre  conqjte.  Si  mes  ennemis  avancent  fausse- 
ment, contre  leur  propre  conuoissance  ,  que  je 
suis  inconsolable  dans  l'humiliation,  et  que  rien 


ne  me  peut  calmer  dans  ma  disgrâce,  je  les  laisse 
dire ,  sans  songer  à  détruire  par  mes  discours 
cette  faussse  peinture  qu'ils  font  de  ma  situa- 
tion présente  ,  et  des  dispositions  dans  lesquel- 
les Dieu  a  mis  uion  cœur  ,  depuis  plus  de  six 
ans  ,  que  le  Roi  rendit  son  arrêt  du  !  1  septem- 
bre 1700,  moi  absent  et  non  entendu  ,  pas 
même  par  mes  lettres;  chose  que  je  crois,  mon- 
sieur, n'être  jamais  arrivée  qu'à  moi.  Je  vous 
prie  de  demandera  Dieu  pour  moi,  qu'il  veuille, 
nonobstant  toutes  mes  indignités  ,  continuer  et 
même  foi-tifier  les  sentimens  qui  sont  gravés 
bien  avant  dans  mon  co'ur  ,  et  lesquels  je  ne 
puis  attribuer  qu'à  des  grâces  qu'il  m'a  bien 
voulu  faire,  dont  je  me  reconnois  très-indigne. 

Pour  vous  dire  nn  mot  de  l'Apologie  qui  a 
couru  dans  le  monde  ,  d'abord  manuscrite,  et 
ensuite  imprimée  ,  elle  parle  de  moi  en  tant 
d'endroits,  si  faussement,  et  si  hors  de  propos  et 
même  de  vraisemblance  ,  que  ceux  qui  ne  sont 
informés  de  mes  malheurs  et  des  injustices  qui 
me  sont  faites,  que  par  la  lecture  de  cette  Apo- 
logie ,  ne  le  sont  que  très-imparfaitement,  et 
fort  au  désavantage  de  la  vérité  et  de  la  droiture 
de  toute  ma  conduite  ,  dans  le  cas  qui  sert  de 
prétexte  à  tous  mes  malheurs.  Les  exemples 
très-récens  que  vous  pouvez  avoir  de  ce  que  le 
public  a  beaucoup  moins  besoin  d'écouter  mes 
éclaircissemens  ,  que  d'être  convaincu  de  ma 
patience,  ne  me  font  pas  regretter  ce  que  la 
seule  raison  bien  pesée  m'a  fait  faire  ,  pré- 
voyant parfaitement  tous  les  inconvéniens  qui 
se  rencontroienl ,  comme  à  toutes  choses  de  ce 
monde,  lesquelles  ont  toujours  deux  faces;  et 
sur  ce  principe  je  tâche,  dans  toute  ma  conduite, 
de  régler  mes  démarches.  Je  ne  croyois  pas 
vous  en  tant  dire ,  en  réponse  du  premier  ar- 
ticle de  votre  lettre,  dont  je  sens  vivement  tout 
le  mérite  ,  par  rap|)orl  à  la  reconnoissance  que 
je  vous  en  dois,  et  qui  ne  tînira  qu'avec  ma  vie. 

Sur  le  second  article  de  votre  lettre ,  je  vous 
dirai,  monsieur  ,  que  j'approuve  entièrement  , 
sans  aucune  restriction  mentale,  quoique  vous 
et  moi  présentement  soyons  regardés  pour  être 
grands  partisans  des  Jésuites  ,  le  renvoi  que 
vous  m'avez  fait  du  pa[)ier  qne  je  ne  vous  au- 
rois  pas  prié  de  faire  tenir  à  mon  neveu  le 
prince  d'Auvergne,  par  le  ministère  de  M'""^  la 
princesse  d'Arembcrg,  si  dans  la  seule  lettre 
qu'il  m'a  écrite  depuis  le  mauvais  parti  qu'il  a 
pris  ',  il  lie  m'avoil  marqué  en  propres  ternies, 


'  riaiii:<iis-Ei5()ii  di'  l;t  rnin  ,  manniis  ilc  Herg-dii-Zooiil  , 
dit  le  l'iiiuo  (l'Auvi'i  |',iu' ,  lie  11-  I  :>  (loi  oiiiliri'  1073.  h  quilta 
r;irii\('i' IVaiivnis",  uu  il  soiMiil.  rii  juilU-l  1702,  ixiiir  jnisser 
duus  ii'.le  do  rEiiii>tMcur ;    il  se   n)it  ciisuilc   au  scrvitu  des 
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que  su  lettre  vous  scroit  envoyée  pour  m'ëtre 
rendue  sûrement  par  votre  canal  ;  et  si  cette 
lettre,  monsieur  ,  ne  m'ayant  pas  été  envoyée 
directement  par  vous  ,  elle  n'avoit  été  envoyée 
parM.de  Bagnolsà  M.  dcCoulanges  '  que  pour 
me  la  faire  tenir  promptement  et  sùremenl. 
Toutes  ces  circonstances  me  taisoient  croire  , 
quoique  faussement,  que  cette  lettre  m'avoit 
été  ainsi  envoyée  avec  votre  participation  ,  et 
de  concert  avec  vous. 

Entre  toutes  vos  grandes  qualités,  monsieur, 
j'envie  aujourd'hui  plus  que  toute  autre  la 
beauté  de  votre  caractère  -,  puisque  vous  aurez 
l)icn  de  la  peine  à  déchiffrer  le  mien  ,  qui  est , 
pour  ainsi  dire,  diabolique  j  terme  que  gens  qui 
n'auroient  que  l'esprit  de  la  dévotion  à  la  mode, 
ne  pourroient  que  beaucou[)  improuver,  sur- 
tout dans  la  letlre  d'un  cardinal  doyen  à  un  des 
plus  mcritans  archevêques,  et  selon  moi  le  plus 
méritant  de  l'Eglise  de  Dieu.  Croyez-moi,  mon- 
sieur, absolument  à  vous ,  et  soyez  persuadé 
que  je  suis  plus  tranquille  que  tout  autre  peut- 
être  ne  leseroit  s'ilétoit  à  ma  place,  et  beaucoup 
plus  que  ceux  qui  sont  dans  des  états  d'éléva- 
tion extrêmement  opposés  au  mien.  La  bonne 
santé  dont  j'ai  joui  depuis  plus  de  six  ans  que  je 
m'y  trouve  .  en  est  une  preuve  qui  n'est  pas 
équivoque.  Vu  la  foiblesse  de  mon  tempéra- 
ment et  mon  âge  avancé,  cette  bonne  santé  a 
été  troublée  par  une  inconnnodifé  dont  je  ne 
suis  pas  encore  entièrement  quille,  laquelle  m'a 
fait  garder  ici  le  lit  durant  douze  jours,  que  M. 
le  premier  président  y  a  été  ,  et  un  régime  de 
bouillons  et  de  privation  de  toute  viande  solide, 
avec  purgations  et  une  saignée,  ce  qui  ne  m'étoit 
pas  arrivé  qu'une  seule  fois  depuis  dix  ans.  Je 
comptois  si  peu  d'écrire  avant  mon  départ  de  ce 
lieu  pour  Paray,  qui  sera,  comme  j'espère,  de- 
main ,  que  je  ne  me  suis  trouvé  qu'avec  une 
méchante  plume  et  deux  feuilles  de  papier  iné- 
gales. Autant  avons  qu'à  moi-même. 


CLXV.  (CXXXU.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  iiii  propos  altril)iié  an  premier  président,  au  sujet  du 
cardinal. 

Ce  mercredi  au  soir,  6  oilubrc  1706. 

II.  tn'est,  monsieur,  de  très-grande  impor- 
tance de  savoir  de  vous  confidemment,  si  c'est 
par  les  discours  que  vous  a  tenus  M.  le  premier 
président  sur  mon  sujet ,  dans  les  visites  réci- 
proques que  vous  vous  êtes  rendues,  que  vous 
savez  que  le  public  a  beaucoup  moins  besoin  d'é- 
couter mes  éclaircissemens  ,  que  d'être  convaincu 
de  ma  patience.  Autant  qu'il  me  peut  être  utile 
d'être  informé  exactement  de  ce  fait  par  vous , 
et  sans  retardement;  autant  m'est-il  indifférent 
de  savoir  ceux  qui  récemment  vous  ont  pu  tenir 
à  Bourbon  %  ou  ailleurs,  les  discours  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'informer.  Faites  mettre 
à  la  poste  pour  Paray-le-Monial ,  par  la.Pacau- 
dière,  un  petit  billet  qui  ne  soit  pas  de  votre 
main  ,  et  qui  ne  soit  pas  cacheté  de  votre  cachet, 
dans  lequel  vous  mettrez  simplement ,  C'est  lui , 
ou  ,  Ce  n'est  pas  lui,  ni  son  fils.    , 

Cette  seconde  lettre  est  un  peu  moins  mal 
écrite  que  la  première,  parce  que  M.  de  Certe  , 
qui  me  sert  à  tout,  est  revenu ,  qui  m'a  donné 
une  meilleure  plume  et  du  meilleur  papier.  Je 
fais  dans  le  moment  attention  que  votre  lettre 
étant  datée  du  lundi  4™^  de  ce  mois ,  et  M.  le 
premier  président  n'étant  arrivé  à  Bourbon  que 
ce  même  jour,  il  est  difticile  que  ce  puisse  être 
lui  ou  M.  son  iîls  qui  vous^pit  pu  fournir  ces 
exemples  récens.  Plus  à  vous,  monsieur,  s'il  est 
possible,  qu'à  moi-même. 


Hiillandais,  qui  le  nomm(?reut  niajor-géuoral  de  leur  cavalerie 
eu  1704  ,  et  lunurul  le  27  juillet  1710.  11  avoit  (épousé  une 
lille  de  la  duchesse  d'Areiuberg. 

'  Philippe-Emmanuel  de  Coulanges  ,  maître  des  requiMcs , 
avoit  épousé  Marie-Angélique  du  Gué-Ragnols  ,  cousine  ger- 
maine et  belle-sœur  deM.de  Bagnols,  intendant  de  Flandres, 
dont  il  est  ici  question.  On  voit  par  plusieurs  li  ttres  de  Cou- 
langes,  imprimées  dans  le  recueil  de  celles  de  M"'"  de  Sé- 
vigné  ,  qu'il  étoit  fort  lié  avec  le  cardinal  de  Bouillon.  JI 
mourut  eu  1716  ,  âge  de  ([iiatre-vingt-cinq  ans.  —  ^  On  peut 
juger  par  le /«r  siniilr  de  l'Ocrilure  du  cardinal  ,  joint  a  te 
volume  ,  s'il  a  raison  de  l'appeler  diabolique. 


CLXVL  (CXXXIII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAME 

Sur  un  voyage  que  le  prélat  Ycnoit  de  faire  aux  eaux  de  Bourbon. 
A  Cambrai,  I  .'i  novembre  1706. 

Je  ne  suis  ])as  encore  mort ,  mon  révérend 
père  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Cependant 


'  Cette  letlre  et  la  suivante  nous  apprennent  que  Fcnelon 
étuitallé  celle  aiiuée  aux  eaus  de  Bourbon,  où  il  fil  plusieurs 
■voyages  pour  sa  sault*. 
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\ous  a^ez  encore  un  fidèle  ami  ,  qui  vous  révère 
de  tout  son  cœur,  et  qui  le  fora  toute  sa  vie.  Si 
j'avois  pu  vous  voir  et  vous  embrasser  sur  ma 
route  ' ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  le  faire  : 
mais  je  n'ai  averti  personne  ,  et  je  n'ai  vu  en 
passant  que  très-peu  de  gens ,  qui  sont  venus  me 
chercher  sans  aucun  rendez-vous.  D'ailleurs 
vous  êtes  homme  de  connnunauté ,  et  je  sais  les 
grands  ménagemens  qu'il  faut  avoir  pour  les 
particuliers  les  plus  simples  ,  quand  ils  dépen- 
dent de  ces  grands  corps.  Il  y  a  près  de  trois 
mois  que  j'ai  suspendu  ce  qui  s'appelle  étude 
et  travail.  Les  eaux  ne  souffrent  aucune  appli- 
cation de  tête ,  et  je  sens  même  encore  à  pré- 
sent ,  que  la  mienne  a  besoin  de  n'être  pas 
d'abord  dans  un  grand  travail.  Si  jamais  j'avois 
besoin  de  retourner  à  Bourbon  ,  je  voudrois 
bien  que  quelque  légère  indisposition  détermi- 
nât votre  médecin  à  vous  y  envoyer.  Puisque 
vous  avez  vu  ma  Lettre  à  un  évêque  ^,  je  vous 
supplie  de  me  mander  en  toute  liberté  ce  que 
vous  en  pensez.  C'est  avec  vénération  et  ten- 
dresse que  je  suis  toujours  tout  à  vous. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  votre  ami ,  quand 
il  viendra  en  ce  pays,  et  je  vous  supplie  de  le 
remercier  pour  moi. 


avec  des  manières  simples  et  commodes.  On 
remarque  bientôt  en  lui  ,  que  tout  y  est  raison 
et  sentiment.  Rien  ne  lui  échappe;  il  discerne 
dans  les  autres  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  sans 
mépriser  le  bon.  En  vérité  ,  madame  ,  c'est  un 
grand  dommage  qu'un  tel  homme  ne  soit  pas 
dans  des  emplois  proportionnés  à  l'étendue  de 
ses  talens.  L'estime  que  vous  avez  pour  lui,  et 
l'attachement  quil  a  pour  vous  et  pour  M. 
Roujault ,  me  font  espérer  que  vous  l'attirerez 
plus  d'une  fois  dans  ce  pays.  En  ce  cas ,  je  serai 
ravi  d'être  son  hôte  sur  sa  route ,  et  de  profiter 
de  son  passage.  Je  compte  même  que,  quand 
je  vous  le  mènerai  à  Maubeuge  ,  je  prendrai 
quelque  petite  part  à  une  société  si  bien  com- 
posée. Vous  ne  sauriez  honorer  de  vos  bontés 
un  homme  qui  les  désire  plus  que  moi,  ni  qui 
soit  avec  plus  de  zèle ,  madame ,  votre ,  etc. 

Oserois-je ,  madame  ,  prendre  la  liberté  de 
mettre  sous  votre  protection  auprès  de  M.  Rou- 
jault le  nommé  Lorrain,  chirurgien  aide-major 
de  l'hôpital  de  Charleroi  :  il  m'est  fortement 
recommandé  par  des  per?onnes  à  qui  je  dois  de 
grands  égards. 


CLXVIL  (CXXXIV.) 

A   M""    ROUJAULT. 

Eloge  de  l'abbé  PucoUe. 

A  Cniiibrai  ,  5  décenibip  1706 

Je  ne  saurois  ni'empêcher,  madame ,  de  vous 
témoigner  à  quel  point  j'ai  été  touché  de  voir 
passer  ici  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  savois  à  fond  , 
par  feu  M.  de  Croisilles  ^,  combien  il  est  solide 
et  aimable.  D'ailleurs  je  l'avois  assez  vu  pour 
recomioître  ,  par  ma  propre  expérience,  que 
M.  son  oncle,  qui  connoissoit  si  bien  les  autres 
hommes  ,  ne  se  flattoit  point  sur  un  tel  neveu. 
Mais  je  vous  avoue  que  le  petit  nombre  d'heu- 
res que  nous  l'avons  possédé  céans  m'a  bien 
attendri  le  cœur.  J'ai  trouvé  en  lui  une  capacité 
rare  ,  des  talens  qu'il  ne  songe  jamais  à  mon- 
trer, une  politesse  et  une  délicatesse  infinie, 


'  Foiioloii ,  on  allant  auv  eaux  de  lidarbon-I'Archanibault, 
<4loit  (lassé  par  Paris  —  '^  C'est  sans  doute  hi  Réponse  a  l'évf'quo 
de  Meaux,  dont  nous  avons  park^  dans  Vflisl.  litt.  de  Fvnelon  ; 
r  pari.,  art.  i'%  sect.  h^,  n.  2.  Elle  est  imprimée  au  t.  iv, 
p.  338  cl  suiv.  —  s  Fi-cre  du  maréchal  do  Catinat ,  et  oncle 
de  l'abbé  PuccUe. 


CLXVÎTL  (CXXXV.) 

A  L'ABBÉ  DE  CARIGNAN. 

En  quel  sens  on  peut  dire  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace est  la  même  que  celle  des  cinq  Propositions.  Quelle 
a  été  à  cet  égard  la  croyance  de  M.  de  Choiseul,  évèque 
de  Tournai. 

A  Cambrai  ,  21  décembre  1700. 

Je  suis  très-éloigné  ,  mon  cher  abbé,  de  vou- 
loir diminuer  la  haute  idée  que  vous  avez  de  feu 
M.  l'évêque  de  Tournai  ^  Je  révère  trop  sa  mé- 
moire, pour  n'être  pas  ravi  de  voir  le  zèle  avec 
lequel  vous  voulez  la  défendre.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  l'on  peut ,  dans  la  liberté 
d'une  conversation  particulière  ,  dire  simple- 
ment de  l'homme  qu'on  estime  le  plus  ,  cà  un 
de  ses  meilleurs  amis,  qu'il  semble  qu'il  s'est 
trompé  en  quelque  point ,  quoique  d'ailleurs 
on  ne  doute  ni  de  sa  capacité  ,  ni  de  sa  parfaite 

1  Gilbert  de  Choiscul-Praslin,  d'abord  évi^que  de  Comminges, 
transféré  il  Tournai  l'U  1671,  cl  mort  à  Paris  en  1689,  âge  de 
soixante-seize  uns.  Sou  successeur  dans  le  siège  de  Tournai 
fut  François  Caillebot  de  la  Salle,  qui  se  démit  en  1705,  et 
mourut  en  173G,  il  Rebais,  dont  il  éloit  abbé.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Louis-Marcel  de  Coetlocon,  comme  ou  l'a  vu  ci-dessus, 
note  de  la  letlrc  cxlu,  p.  396,  V  col. 
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soumission  à  1  Église.  Les  exemples  des  plus 
sayaus  et  des  plus  saints  d'entre  les  pères  de 
l'Eglise,  que  vous  cilez  vous-niênie  ,  montrent 
assez  ce  que  je  dis. 

Quand  ce  prélat  disoit  que  la  doctiiue  de  la 
grâce  efficace  paroissoit  à  la  raison  humaine 
évidemment  la  même  que  celle  des  cinq  Pro- 
positions, il  étoit  impossible  qu'il  voulût  [)arler 
de  la  giàce  qui  ne  seroit  efticace  qu'au  sens  du 
V.  Tliomassin,  comme  vous  pencheriez  à  le 
ci'ûire;  en  voici  la  preuve. 

La  grâce  efticace  du  P.  Thomassin  n'est  que 
moralement  efficace  ,  par  le  concours  des  cir- 
constances tant  intérieures  qu'extérieures  :  or 
la  grâce  efticace,  entendue  de  cette  façon,  se 
réduit  évidemment  à  la  giàce  congrue  ,  et  à  ce 
que  le  parti  nonune  molinisme.  Il  est  clair 
connue  le  jour,  que  la  grâce  efficace,  réduite 
à  celte  notion,  est  absolument  opposée  à  la 
doctrine  des  cinq  Propositions.  Ce  seroit  faire 
injure  à  feu  M.  l'évèque  de  Tournai,  que  de 
supposer  qu'il  ait  jamais  pu  penser  que  cette 
grâce  efficace  ,  dans  le  sens  moliniste ,  soit , 
selon  l'évidence  humaine,  la  doctrine  des  cinq 
Propositions.  Un  prélat  si  éclairé  n'a  pas  pu 
s'empêcher  de  voir  du  premier  coup-d'œil,  que 
ces  deux  choses  sont  aussi  manifestement  oppo- 
sées que  la  nuit  et  le  jour.  Quelle  sera  donc 
cette  grâce  efficace,  qu'il  paroissoit  à  ce  prélat 
que  la  raison  humaine  ne  pouvoil  point  distin- 
guer de  la  doctrine  des  cinq  Propositions?  Ce 
ne  peut  être  que  celle  du  parti  de  Jansénius , 
sur  laquelle  le  parti  même  disoit  au  pape  Inno- 
cent X  ,  que  les  cinq  Propositions  étoient  con- 
jointes avec  la  proposition  de  la  grâce  efficace 
par  un  lien  inviolable  et  indissoluble.  Il  est  évi- 
dent que  la  grâce  efficace  par  elle-même,  prise 
dans  le  sens  d'une  délectation  prévenante  et 
indélibérée,  qui  détermine  inévitablement  et  in- 
vinciblement nos  volontés ,  qui  n'est  point  laissée 
au  libre  arbitre  pour  consentir  ou  pour  dissen- 
tu',  et  à  laquelle  les  volontés  des  hommes  ne  peu- 
vent pas  même  résister,  est  évidemment  la  doc- 
trine des  cinq  Propositions.  Si  vous  ajoutez  que 
cette  délectation  ,  qu'il  est  nécessaire  que  la 
volonté  suive  (secundhm  id  opcremur  necesse 
est),  est  le  secours  fpoj  dont  parle  saint  Augus- 
tin ,  et  que  c'est  l'unique  grâce  intérieure  et 
actuelle  de  l'étal  présent,  vous  achevez  de  ren- 
dre le  système  des  cinq  Propositions  complet , 
et  si  manifeste  qu'il  saute  aux  yeux.  Dès  qu'on 
admet  cette  délectation  ,  qui  détermine  inévita- 
blement et  invinciblement  nos  volontés,  parce 
qu'il  est  nécessaire  que  nous  voulions  ce  qui 
nous  délecte  le  plus,  il  faut  avouer  de  bonne  foi 


que  les  cinq  Propositions  non-seulement  sont 
pures  et  correctes,  mais  encore  qu'elles  expri- 
ment la  doctrine  de  saint  Augustin  dans  les 
termes  les  plus  modérés.  Ainsi  il  est  naturel  de 
penser  que  M.  de  Tournai,  qui  avoit  passé  sa 
vie  à  être  ami  de  ceux  qui  soutenoient  le  parti , 
a  cru  ,  d'un  côté,  que  cette  délectation  invin- 
cible au  liltre  arbitre  étoit  la  grâce  efticace  de 
saint  Augustin  approuvé  par  toute  l'Église,  et 
de  l'autre  côté  (jue  les  cini]  Propositions  étant 
condamnées  comme  hérétiques,  elles  dévoient 
avoir  quelque  différence  mystérieuse  et  impé- 
nétrable d'avec  cette  grâce  efficace  ou  invincible, 
puisque  l'Église  condamne  l'une  de  ces  deux 
clioses ,  et  approuve  l'autre.  .Mais  il  n'est  nulle- 
ment naturel  de  penser  qu'il  ait  cru  que  les 
cinq  T'ropositions  paroissent  évidemment  ren- 
fermées dans  la  grâce  efficace ,  prise  selon  le 
sens  moliniste.  Ce  que  je  propose  doit,  ce  me 
semble,  être  confirmé  par  la  coudauuialion  qui 
fut  faite  à  Rome  ,  l'an  1654 ,  de  tous  les  livres 
faits  pour  la  défense  de  la  cause  de  Jansénius. 
On  y  trouve  ,  eutr'autres  ,  la  Lettre  pastorale 
de  Mgr  l' archevêque  de  Sens,  pour  la  publica- 
tion de  la  constitution  d'Innocent  X,  et  Y  Or- 
donnance de  M(jr  l'évèque  de  Comminges ,  faite 
dans  le  sf/node  diocésain  de  Comminges ,  le  9 
d'octobre  1653  ,  pour  le  même  sujet.  Cette  con- 
damnation ,  faite  à  Rome  avec  tant  d'éclat ,  doit 
être  fondée  sur  quelque  apparence  de  confor- 
mité de  Y  Ordonnance  avec  la  doctrine  de  Jan- 
sénius dont  il  s'agissoit  alors  uniquement,  sur- 
tout cette  Ordonnance  étant  mise  à  Rome  au 
nombre  des  livres  qui  favorisent  ce  novateur. 
Depuis  cette  condamnation  ,  M.  l'évèque  de 
Comminges  parut  encore  avec  M.  l'archevêque 
de  Sens,  son  intime  ami,  résister  ouvertement 
aux  délibérations  des  assemblées  du  clergé  de 
France  5  et  ils  paroissoient  tous  deux  craindre 
que  la  condamnation  de  Jansénius  n'enveloppât 
celle  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  efficace  opposée  au  molinisme.  Mais  enfin 
ils  renoncèrent  aux  acfQS  de  protestations  qu'ils 
avoient  faits;  et  le  P.  Gerberou,  en  racontant 
te  fait  dans  son  Histoire  ,  les  accuse  d'avoir 
trahi  par  foiblesse  la  cause  des  disciples  de  saint 
Augustin  ,  qu'ils  avoient  d'abord  généreuse- 
ment soutenue.  A  Dieu  ne  plaise,  mon  cher 
abbé  ,  que  je  rapporte  tout  ceci  pour  réveiller 
ce  qui  peut  faire  quelque  peine  aux  amis  d'un 
si  grand  prélat  !  Je  ne  rapporte  ceci  que  pour 
vous  ,  et  miiqucmeut  pour  répondre  à  votre 
difficulté.  Toutes  ces  circonstances  font  assez 
voir  quelle  étoit  cette  grâce  efficace  ,  qu'il  étoit 
impossible,  selon  lui,  à  la  raison  humaine  de 
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(iistinguer  jamais  de  la  ductiine  des  cinq  Pro- 
positions. 

Il  ue  me  reste  qu'à  vous  représenter  que  je 
me  suis  borné  à  vous  dire  dans  une  conversation 
libre  ,  et  comme  à  l'ami  intime  de  ce  très-véné- 
rable prélat  ,  qu'il  avoit  donné  au  parti  un 
avantage  qu'il  ne  convient  pas  de  lui  donner, 
en  disant  que  les  cinq  Propositions  paroissent 
évidemment ,  non-seulement  semblables ,  mais 
encore  identiques  avec  le  dogme  de  la  grâce  effi- 
cace ,  que  ce  prélat  regardoit  comme  la  foi  de 
toute  l'Église.  Que  diroit-on ,  si  un  tbéologien 
soutenoit  que  le  dogme  des  Ariens  contre  la 
divinité  de  Jésus-Chj-ist ,  paroît  évidemment 
identique  avec  le  dogme  de  l'Église  touchant 
ce  point?  Que  penseroit-on  d'un  théologien  qui 
soutiendroit  que  l'absence  réelle  des  Protestans, 
paroît  évidemment  identique  avec  le  dognie  de 
l'Église  sur  l'Eucharistie?  En  vain  ces  deux 
théologiens  ajouteroient  qu'il  faut  néanmoins 
supposer  aveuglément  entre  ces  choses  une  dif- 
férence mystérieuse  et  impénétrable  :  l'Église 
s'attacheroit  sans  doute  à  vouloir  que  ces  théo- 
logiens reçussent  les  notions  précises  et  dis- 
tinctes des  deux  dogmes,  par  lesquels  elle  dis- 
tingue sa  doctrine  d'avec,  celle  des  Ariens  et  des 
Protestans.  Tout  de  même  il  est  naturel  que 
l'Eglise  veuille  qu'on  reçoive  les  notions  pré- 
cises et  distinctes ,  par  lesquelles  elle  distingue 
une  certaine  efficacité  de  la  grâce  ,  qu'elle  en- 
seigne comme  révélée  ,  d'avec  cette  autre  effi- 
cacité imaginaire  qui  est  identique  avec  les  cinq 
Propositions.  Autrement  le  parti  dira  toujours 
d'une  manière  spécieuse  et  él)louissante ,  qu'on 
ne  fait  tant  de  bruit  contre  une  hérésie  chimé- 
rique ,  que  pour  forcer  les  disciples  de  saint 
Augustin  à  condamner,  sous  de  certains  termes  , 
la  même  doctrine  que  l'Église  elle-même  auto- 
rise sous  d'autres  termes  équivalens. 

Au  reste,  mon  cher  abbé,  il  est  inutile  de 
dire  que  l'accord  de  la  grâce  eflicace  avec  le 
libre  arbitre  est  le  mystère  inqjénétrable  sur 
lequel  saint  Augustin ,  après  saint  Paul ,  s'écrie  : 
0  profondeur  des  richesses  !^  etc.  11  est  inutile 
d'en  conclure  que  M.  de  Tournai  a  pu  croire 
qu'il  est  impossible  d'entendre  comment  est-ce 
qu'une  grâce  inévitable  et  invincible  au  libre 
arbitre,  qui  est  donnée  comme  l'unicjue  grâce 
de  l'étal  présent  ,  n'est  pas  identique  avec  les 
cinq  Propositions.  1°  L'accord  de  la  grâce  effi- 
cace avec  le  libre  arbitre  n'est  point  la  difficulté 
sur  laquelle  saint  Augustin,  après  saint  Paul . 
s'écrie  :  ()  profondeiu-  !  11  y  a  une  extrême  dif- 

'    Rn„'..    M.    ii. 


férence  entre  ces  deux  questions ,  l'une  de  savoir 
pourquoi  Dieu  a  une  prédilection  pour  Pierre  , 
qu'il  prédestine  à  recevoir  la  grâce  eflicace, 
])endant  qu'il  ne  bidonne  point  à  Paul  j  l'autre 
de  savoir  comment  cette  grâce  efficace  ne  blesse 
point  notre  liberté.  La  première  de  ces  deux 
questions  regarde  la  seule  volonté  de  Dieu  ;  la 
seconde  regarde  la  manière  dont  la  grâce  incline 
le  cœur  de  l'homme  sans  le  nécessiter.  C'est 
uniquement  pour  la  première  question  de  la 
prédilection  de  Dieu  ,  que  saint  Augustin  ,  après 
saint  Paul ,  s'écrie  ;  0  profondeur  !  Quant  à  la 
seconde  question ,  de  la  manière  dont  la  grâce 
incline  les  cœurs. sans  blesser  la  liberté,  saint 
Augustin  n'y  applique  jamais  l'exclamation  de 
l'apôtre  :  0  profondeur  !  eic.  Tout  au  contraire, 
il  dit  seulement  (\\\c  peu  d'honmtes  peuvent  jjé- 
nétrer  cette  question  par  leur  intelligence ,  et 
que  cette  question  est  intelligible  à  peu  d'hom- 
mes ^  Or  il  est  manifeste  que  ce  qui  est  pénétre 
[mr  r  intelligence  de  quelques  hommes,  quoique 
en  petit  nombre ,  n'est  point  cette  profondeur 
impénétrable  dont  parle  l'Apôtre.  2°  Saint  Au- 
gustin dit  sans  cesse  que  la  grâce  est  bien  éloi- 
gnée d'ôter  à  l'honnne  la  liberté  ,  puisque  c'est 
elle  au  contraire  qui  la  lui  rend  ,  et  qu'en  déli- 
vrant l'arbitre ,  de  la  concupiscence  qui  le  tenoit 
captif,  elle  le  rétablit  en  sa  place.  Ainsi ,  selon 
ce  père  ,  la  grâce  par  sa  propre  opération  ne  fait 
que  délivrer  l'arbitre  captif,  de  la  concupis- 
cence ,  sans  le  mettre  dans  une  autre  nécessité 
semblable  ,  et  en  se  bornant  à  lui  rendre  son 
équilibre  ou  indifférence  active;  après  quoi, 
étant  ainsi  délivré  par  pure  grâce,  il  choisit  lui- 
même  ,  étant  laissé  dans  la  main  de  son  conseil. 
3"  Si  vous  demandez  comment  Dieu  s'assure 
que  Pierre  voudra  le  bien  ,  persévérera,  et  sera 
sauvé ,  quoique  Paul  ne  le  soit  pas  ;  saint  Au- 
gustin ne  répond  point ,  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  Dieu  s'assure  de  l'événement ,  0  pro- 
fondeur !  etc.  ;  il  dit  seulement  :  «  Je  ne  vois 
»  point ,  si  ce  n'est  par  la  prescience ,  comme 
»  il  a  été  dit,  etc.  -.  »  Ainsi  la  prescience  est 
la  clef  et  le  dénouement  de  saint  Augustin ,  pour 
expliquer  comment  Dieu  s'assure  qu'une  grâce , 
qui  n'est  point  invincible  au  lil)re  arbitre  ,  le 
persuadera  néanmoins  infailliblement.  11  est  vrai 
que  la  [)lupart  des  hommes  s'embrouillent  sur 
celte  prescience,  et  ne  peuvent  [)o\n[  //énétrer 
par  leur  intelligence  connnent  elle  ne  nécessite 
pas  nos  volontés.  Cicéron  même  ,  ce  génie  su- 
blime, ne  l'a  jamais  pu  comprendre,  et  a  pris 


>  Eji.  ((.\i\,  /id  rulr)iliii.  11.  f.  ;  I.  \,   1'.  TH. 
Siwplic  lib.  I  ,  qiucsl.  ii,  ii.  6;  I.  vi,  i'.  92. 
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le  parti  de  nier  la  prescience  de  Dieu  ,  de  peur 
de  blesser  la  liberté  des  hommes. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  abbé, 
combien  je  révère  la  mémoire  de  votre  jtrélat , 
et  avec  quelle  cordialité  je  serai  tout  à  vous  jus- 
qu'au dernier  soupir. 


CLXIX.  (CXXXVl.) 

AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Il  adresse  au  sainl  Père  un  Mémoire  pour  se  juslilitr  des 
reproches  qu'on  lui  faisoil  de  n'avoir  rien  dit ,  dans  ses 
Instructions  pastorales  ,  Eur  l'infaillibilité  du  Pape. 


(1707.) 


Sanctissimk  Pater  , 


A'iri  pietate,  scienliâ  et  dignitate  clarissimi 
ot'tîciosè  monuerunt  ,  se  aliosque  complures 
theologos  Romae  degentes  icgrè  tulisse ,  qiiôd, 
in  pasloralibus  contra  Jansenisf as  Documentis, 
de  anctoritate  sedis  apostolicte  minus  studiosè 
disseruerim.  Ûbsequioso  animo  ,  insuper  opta- 
bant  id  a  Yestra  Sanctifale  ignorari.  Ego  vero 
contra,  rem'omnem  doctissimo  et  anquissimo 
Pontifici  nudam  ac  perspectam  esse  quàm  ma- 
xime opte.  Enimverè,  Sanctissime  Pater,  si 
nihil  est,  ut  hactenus  nnhi  videtur,  in  quo  pec- 
caverim,  quiddecentiusestautjucundius,  quàm 
a  supremo  et  perspicacissimo  judicc  purgari? 
Si  au  te  m  minus  rectè  sensero,  quid  utilius  , 
imô  quid  dulcius  ,  quàm  filium  verè  docilem  a 
beniguissirao  pâtre  doceri?  Eo  flne  ,  Sanctissi- 
me Pater,  ad  Yestram  Sanctitatem  mittere  non 
vereoropusculum  ^,  quo  meas  assertionestueri, 
et  insignium  virorum  objectiones  solvere  cona- 
tus  sum.  Quam  quidem  scriptionem  ,  brevilatis 
causa,  a  Vestra  Sanctitate  legendum  esse  non 
despero.  Venerandos  Christi  Yicarii  pedes  hu- 
millimè  et  amantissimè  deosculatus,  intima  cum 
observantia,  et  animi  submissione  ceternùm  ma- 
neo  ,  etc. 


'  Nous  n'avons  pas  le  Mémoire  doni  il  esl  ni  question  :  mais 
on  en  rcUouvc  certainement  l.i  substance  dan»  les  l'-'llres  m 
et  IV  qui  terniinenl  VJppendix  de  la  Disserlation  sur  l'au- 
torité du  souv.  Pontife  (l.  ii  des  Œuires,  p.  60  et  suiv.l. 


CLXX  **. 
AU  COMTE  DE   CHAMILLARD    '. 

Cotnpliinenf  au  comte,  à  Toccasion  d'une  grâce  accordée 
à  sa  famille. 

A  Cambrai,  10  janvier  1707. 

Les  choses  obligeantes  dont  vous  m'avez 
comblé ,  monsieur,  pendant  notre  séjour  de 
Bourbon  ,  ne  me  permettent  pas  d'être  jamais 
indifférent  pour  ce  qui  vous  touche.  Recevez 
donc  ,  je  vous  supplie  ,  un  compliment  ,  qui 
ne  vient  que  du  cœur  tout  seul ,  sur  la  survi- 
vance accordée  à  monsieur  votre  frère  pour 
monsieur  votre  neveu  ^.  Je  souhaite  au  fils, 
pour  la  satisfaction  du  père  et  pour  le  bien  pu- 
blic, ce  caractère  d'honneur,  de  probité,  de 
franchise,  de  douceur,  de  bonté  et  de  religion 
siucère  ,  qui  paroît  comme  héréditaire  dans  vo- 
tre maison.  Je  me  souviens  avec  édilication  des 
vertus  de  messieurs  vos  oncles.  Tout  ce  que  j'ai 
remarqué  en  vous ,  monsieur,  de  vertueux  et 
d'aimable  ne  s'effacera  jamais  de  mon  esprit. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  ,  et  qu'il  vous 
conduise  comme  par  la  main  ,  pas  à  pas  ,  dans 
les  emplois  auxquels  il  vous  destine.  Je  serai 
toute  ma  vie  plein  de  zèle  pour  mériter  l'hon- 
neur de  votre  amitié  ;  et  personne  ne  peut  être 
plus  fortement  que  moi,  monsieur,  votre,  etc. 


CLXXI  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  sujets  de  joie  qu'avoit  la  maréchale  dans  sa  famille , 
et  sur  les  plaintes  qu'elle  faisoit  de  Fénelou. 

A  Cambrai,  1   mars  '1707). 

Quand  ce  n'est  qu'une  fille  qu'on  marie  ' , 
il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  compliment  ;  vous 


'  Le  manusc-it  original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Feuillet 
de  Conciles,  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  une  copie.  Le 
comte  de  Chamillard,  à  qui  celte  lettre  esl  adressée,  ctoil  frère 
du  contrMeur  oéuéral  ;  il  prit  le  titre  de  comte  à  l'époque  de 
son  mariage,  en  1702  [Mon.  de  Saint-Simon ,  t.  \i,  p.  127, 
éclil.  in-12;.  —  -  Le  contrôleur  général,  Chiuiilbird  ,  frère 
du  comte,  vcnidt  d'obtenir  pour  son  fils  unique,  figi?  seulc- 
rienl  de  dix-buit  ans,  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etat  [Mém  de  Saint-Simon ,  t.  ix ,  ch.  clxviii  ,  p.  236). 
—  s  Maric-Vicloire-Sophic  de  Noailles  avoit  clé  mariée  ,  au 
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en  seriez  fatiguée ,  madame  :  mais  dans  un  cas 
comme  celui-ci ,  où  ce  que  vous  deviez  souhai- 
ter le  plus  vous  arrive  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  taire ,  et  on  ne  sauroit  craindre  de  vous  im- 
portuner. Ma  joie  est  assurément  bien  sincère  , 
et  vous  m'avez  toujours  paru  trop  persuadée  , 
madame,  de  mon  al  lâchement  pour  vous,  pour 
croire  que  j'aie  besoin  de  m'étendre  sur  cela. 
Voilà  monsieur  le  duc  de  Noailles  capitaine  des 
gardes  '.  Je  ne  vous  donne  qu'un  an  pour  n'a- 
voir plus  de  filles  à  marier  ;  après  ce  temps ,  je 
ne  vous  vois  plus  d'autres  occupations  que  les 
poulets  gras. 

Il  y  a  un  ai-ticle  que  je  veux  traiter  avec 
vous ,  mais  de  vive  voix  ;  car  par  lettres  on  n'a- 
vance rien.  C'est  celui  du  voyage  pour  lequel 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  à  Bour- 
bon. Je  vous  garde  une  ample  réfutation  de  tout 
ce  que  vous  avez  pensé  sur  cela,  et  des  sujels 
de  plaintes  que  vous  croyez  avoir;  et  j'espère 
que  vous  n'aurez  rien  à  me  répliquer,  et  que 
vous  verrez  qu'on  ne  pouvoit  faire  autrement. 

Je  m'en  vaisentendre  un  discours  latin;  il  se- 
roit  bien  propre  à  vous  endormir.  Je  vous  le 
souhaiterois  à  onze  heures  du  soir.  Je  suis,  ma- 
dame, avec  un  sincère  respect,  votre  ,  etc. 

Oserois-je  prendre  la  liberté  de  faire  mon 
compliment  à  madame  la  duchesse  de  Guiche  , 
et  de  la  faire  ressouvenir  de  l'homme  du  monde 
qui  la  respecte  le  plus? 


CLXXTI  *. 
DE  FÉNEI.ON  A  LA  MÊME. 

Sur  une  giâce  acrordée  par  le  Itoi  au  duc  de  Noailles. 
A  Canilii-ai ,    18  mars  1707. 

Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  madame,  de 
vous  faire  un  très-sincère  compliment  sur  la 
grande  marque  d'estime  que  le  Roi  a  donnée  à 
M.  le  duc  de  Noailles.  Il  ne  peut  jamais  vous 
rien  arriver  d'agréable  que  je  ne  le  ressente  de 
tout  mon  cœur.  C'est  avec  ces  sentimens  de 
zèle  et  de  respect  que  je  serai  le  reste  de  ma 
vie,  madame  ,  votre  ,  etc. 


niois  (lo  janvier  piiVunlciil ,  avec  Louis  tic  Pavdaillaii ,  mar- 
quis de  Gondriu,  ([u'elle  perdit  en  1712.  Elle  i''pousa  eu  1723 
le  comte  (le  Toulouse  ,  fils  10c'''U't'  do  Louis  XIV. 

*  Le  maréchal  de  Noailles  sY-loit  d(:'mis,  dès  lo  mois  de 
janvier  170^  ,  de  sou  duché  de  Noailles  eu  faveur  de  sou  lils; 
el  en  févi-ier  1707,  il  se  démil  aussi  en  sa  faveur,  avec  l'agré- 
ment du  Roi ,  de  la  charge  de  premier  capitaine  des  gardes 
du  corps. 


CLXXIII.  (CXXXVIl.) 

AU  P.  DE  TOURNE  MINE. 

Sui-  la  mort  récente  de  l'évèque  de  Tournai,  paient  de  ce 
religieux. 

A  Cambrai,  20  avril   1707. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  véritablement 
affligé  de  la  mort  de  notre  bon  prélat  ' .  Je  le  re- 
gretterai long-temps,  et  il  sera  difficile  que  son 
successeur  remplisse  entièrement  ce  vide.  En 
perdant  un  si  vénérable  confrère  et  corapro- 
vincial ,  je  vous  perds  aussi.  Il  vous  auroit  at- 
tiré de  temps  en  temps  en  ce  pays.  Du  moins  , 
je  vous  supplie  de  ne  m'oublier  pas ,  et  de 
compter  que  je  serai  toujours  Irès-sincèreinent 
avec  tous  les  sentimens  qui  vous  sont  dus,  mon 
révérend  père ,  etc. 


CLXXIV.         (CXXXVIl  L) 
A  M.   ROUJAULT. 

Intérêt  que  le  prélat  prend  à  la  santé  de  M"""  RoujauU. 
A  Cambrai,  27  avril  1707. 

Je  suis  véritable  affligé,  monsieur,  de  l'état 
ouest  la  santé  de  M"'  Roujault.  Le  médecin  a 
raison  de  vouloir  qu'elle  aille  à  Paris.  Rien  ne 
peut  la  rétablir  qu'un  bon  repos  avec  un  bon 
régime,  dans  une  liberté  entière.  Si  elle  veut 
passer  par  Cambrai ,  je  lui  offre  un  lieu  où  elle 
sera  la  maîtresse,  sans  avoir  aucun  besoin  de 
se  conti\iindre.  Vous  savez  à  quel  point  je  suis 
touché  des  qualités  solides  et  rares  que  Dieu  a 
mises  en  elle.  On  ne  peut  être  plus  fâché  que 
je  le  suis  de  ne  vous  point  embrasser  à  voti'e 
retour.  J'espère  que  M'"*  Roujault  sera  bien 
guérie  et  revenue  au  temps  de  vos  vacations,  et 
que  vous  viendrez  me  prendre  en  passant  pour 
aller  à  Maubeuge.  Personne  ne  sera  jamais  avec 
plus  de  vivacité  et  de  sincérité  que  moi  ,  etc. 


'  M.  de  Coellogou  ,  éviîque  de  Tournai,  venoil  de  mourir 
le  18  avril.  Voyez,  sur  ce  prOlal,  la  lettre  cxi.ii  el  la  noie, 
ci-dessus,  p.  596.  Il  eut  pour  successeur  René-François  de 
Beauvau,  transfère  de  Bavonne. 
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CLXXV.  (C  XXX IX.) 

AL    PAPE  CLÉMENT  XL 

Il  lenil  complf  h  Sa  Saiiitclé  ilii  sacit>  de  l'Elerteur  de 
r.ologiu',  et  fait  l'élnfîi'  de  ci'  prince  '. 

C.anicrati,  8  iiiaii  1707. 

Sanctissimk  Pater  , 

(Iflicio  déesse  milii  viilercr,  si  t'iulam  a  me. 
juxta  maiidatuiii  aposloliciiin,  serenissimi  Co- 
lôiiiensis  Electoris  consecralionein  ,  eà  quà  par 
est  reverentià  ,  et  animi  submissione ,  Veslra' 
Bealitudiiii  nondescribereni.  Insul.'o  locns;  dies 
inaii  prinuis  indictus  est.  Adstiterunt  Yprensis 
et  Nainurcensis  episcopi  ;  aderant  Coloniensis 
et  Leodiensis  anlistites  suflVaganei  ;  advenerat 
Bavanis  Eleclor,  comitante  oniatissimà  aulico- 
luin  ii()l)iliumque  inilituin  eatervà  ;  veiierabi- 
lium  abbalum  corona  altare  cingebat.  Neqiie 
tameii  hoc  fuit  pra'cipiium  lesti  decus.  Pranii- 
lel)at  ceiiè,  Sanctissiine  Pater,  niultù  juciindius 
alind  spectaciilum  ,  nempe  Priiicipis  electi  mo- 
destia  ,  demissi  oculi,\iiltu  depieta  animi  re- 
eollectio,  et  grata  in  sese  devovendo  alacritas. 
Ipse  non  solùm  ritus  sacri ,  sed  etiam  piœ  cu- 
jnsque  c.ttremoniœ  sludiosus  œquè  ac  peritus  , 
omnia  a  singulis  observanda  ,  suapte  manu  di- 
ligenlissimè  srripta ,  jampridein  ordinaverat. 
I  nde  nibil  est  iiiirnm,  si  tanta  bicc  pompa  nul- 
le vel  tantillum  inverso  ordine  processerit. 
Porro  singularis  iiicc  solertia,  piumque  in  ordi- 
nando  divino  cultu  studium  ,  satis  indicant  , 
l'rincipem  a  Deo  ad  sacra  munia  vocatum  esse. 
Ex  quo  autem.,  Sanctissime  Pater ,  ordines 
suscepit  ,  temperavit  a  profanis  quœ  minime 
décent  oblectamentis  ;,  proscripsit  cliartaruni 
aleamj  inverecundas  histrionum  fabulas  ,  et 
cantilenas  peccare  docentes  repudiavit.  Pia 
substituit  spectacula,  quibus  extingni  vitia  et 
virtutes  accendi  cupit.  Aula;  sollicitus  invigi- 
lat ,  ne  quid  turpe  mores  inquinet.  Dum  su» 
domui  cautus  pra^est,  se  Ecclesia'  Dei  diligeji- 
tiam  habitnrum  prcenuntiat.  Ilhim  ,  Sanctis- 
sime Pater,  qnàm  maxime  juvat,  infantes  ab- 
luere,  domesticos  erudire  ,  passim  concionari , 
in  singulis  Insularum  ecclesiis,  [)rout  dies  fes- 
tus  invitât,   missam  celebrare.  Hoc  unum  de- 


1  Yoyoz   la  Yo/Zcc  sur   l'Elecleiir   df   l't>lo(jtu' ,    I.   v   des 
Œuvres,   y.  Go3. 


nique  in  votis  est ,  ut  accepte  qnàm  primùm 
pallio,  ad  omnia  pontificalis  muneris  exercitia 
se  totum  impendat.  Spero  eqiiidem  fore,  ut 
Deus  misericors  ,  qui  cœpit  opus  bonum,  per- 
ticiat  nsque  in  diem  Cbrisli.  Si  pace  tandem 
aliquando  composità,  Princeps  ille  suas  di- 
liones  répétât,  nibil  dubito,  quin  multa  adins- 
taurandam  disciplinam  utilia  acerrimo  studio 
tentet.  Nunc  autem  optanda  duo  mihi  viden- 
tur  :  allerum  ,  ut  Beatitudo  Yeslra  optimè  af- 
l'ectum  Principem  iiaternà  laude  simul  et  ad- 
liorlatione  conlirmet  ;  alterum  ,  ni  pia  opéra  , 
quu'  per  vicarios  incceperit,  auctoritas  aposto- 
lica  tutctur.  Veniam  oro,  quod  intimum  j)ectus 
forsan  libcriùs  aperucrim. 

Cbristi  Vicarii  pedes  filial!  iiillu  et  alfectu 
deosculatus,  a^ternùm  maneo,  etc. 


CLXXVL 


(CXL.) 


DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Du  repiuclie  que  les  Romains  faisoient  au  piélal ,  de  n'a- 
voir rein  dit  de  l'infaillibilité  du  Pape  dans  ses  Instnic- 
lions  pastorales. 

A  Rnnie,  ce  13  juillcl  (1707). 

J'ai  reçu  avec  autant  de  confusion  que  de 
respect  la  lettre  que  votre  (fraudeur  m'a  fait 
l'honneur  de  in'écrire.  J'ai  discouru  long-temps 
avec  un  cardinal  du  Saint-Office ,  sur  ce  qui 
en  fait  le  sujet  principal.  Les  Romains  avouent 
que  vos  ouvrages  sont  écrits  avec  beaucoup 
d'élégance,  d'érudition  et  de  force  ;  niais,  n'y 
trouvant  pas  leur  infaillibilité,  ils  ne  j)eu- 
vent  s'en  accommoder.  Peu  leur  importe  que 
l'on  confonde  les  Jansénistes,  si  ce  n'est  pas  en 
établissant  l'infaillibilité  du  Pape  ;  ils  ne  comp- 
tent pour  rien  tout  le  reste  ,  au  prix  de  cette 
clière  prérogative.  Je  k'ur  ai  fait  observer  qu'il 
faut  bien  distinguer  deux  choses,  nier  l'infail- 
libilité du  Pape,  et  ne  s'en  servir  pas  dans  la 
dispute;  que  votre  Grandeur  ne  nie  pas  et  n'a 
jamais  nié  cette  infaillibilité  ,  mais  qu'elle  ne  la 
met  pas  en  œuvre  contre  les  Jansénistes,  parce 
qu'elle  seroit  ufin-seuleinent  inutile  ,  mais  nui- 
sible au  dessein  qu'elle  se  propose;  qu'elle  ne 
feroit ,  en  l'enqiloyant,  que  multiplier  ses  ad- 
versaires; que  plusieurs  évèques  et  théologiens 
de  France  se  joindroient  aux  novateurs  pour  la 
combattre,  et  que  par  là  tous  ses  efforts  devien- 
droient inutiles  :  qu'au  contraire,  en  établissant 
l'infaillibilité  de  ll'^glise,  ddul  il  faut  que  tous 
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les  docteurs  catholiques  conviennent,  et  qu'il 
est  dil'tieile  rnème  que  les  Jansénistes  nient,  elle 
pousse  à  bout  l'erreur,  et  lui  ôte  son  dernier 
retranchement.  Ces  raisons,  monseigneur,  quoi- 
que très-convaincantes,  ne  font  nulle  inqires- 
sion  sur  eux.  Ils  ne  peuvent  surtout  goiàter  que 
nous  fassions  tant  valoir  le  corps  des  pasteiu's. 
Les  évêques  de  France,  disent-ils,  présument 
beaucoup  d'eux-mêmes,  s'ils  croient  faire  le 
corps  des  pasteurs,  et  que  leur  consentement 
soit  seul  capable  de  donner  l'infaillibilité  aux 
décisions  du  Pape.  Que  sont  quelques  évêques 
de  France,  comparés  aux  évêques  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, d'Espagne  ,  du  reste  du  monde?  Si 
l'infailliitilité  est  dépendante  du  consentement 
du  corps  des  évêques,  en  quel  momeut  précis 
les  constitutions  des  papes  obligeront-elles  les 
fidèles?  qui,  parmi  les  évêques ,  commencera 
à  les  recevoir?  Chacun  ne  voudra-t-il  pas  voir 
ce  que  les  autres  feront?  Les  évêques  qui  sont 
en  si  grand  nombre  dans  les  Indes,  et  qui  igno- 
rent le  parti  que  prennent  les  évêques  de 
France  ,  quel  parti  prendront-ils  eux-mêmes  ? 
comment  sauront-ils  que  le  corps  des  évêques 
a  consenti?  Voilà ,  monseigneur,  ce  que  j'en- 
tends dire  Ions  les  jours  à  nos  Romains,  beau- 
coup plus  attentifs  à  établir  l'infaillibilité  du 
Pape,  qu'à  détruire  le  jansénisme.  Ils  préten- 
dent que  cette  infaillibilité  est  une  arme  univer- 
selle pour  combattre  et  anéantir  toutes  les  héré- 
sies ;  que  c'est  celle  dont  saint  Augustin  se 
servit  contre  les  Pélagiens  ,  à  qui  il  ne  vouloit 
pas  que  l'on  accordât  un  concile  général ,  sou- 
tenant (ju'ils  avoient  été  suflisaminent  condam- 
nés par  les  constitutions  d' Innocent  et  de  Zozime. 
Quand  on  leur  parle  du  corps  des  pasteurs,  ils 
opposent  les  fréquentes  et  nombreuses  assem- 
blées des  évêques  qui  ont  approuvé  et  défendu 
les  hérésies;  les  conciles  des  Donatistes,  des 
Ariens ,  surtout  celui  de  Rimini ,  des  Eutychiens 
à  Ephèse ,  des  Iconoclastes  à  Gonstantinople  ; 
les  évêques  sans  nombre  qui  ont  souscrit  au 
décret  de  Basilisque  ,  à  V Henoticon  de  Zenon  , 
à  V Ecth.he  d'Héraclius,  au  Ti/pe  de  Constant  , 
au  schisme  de  Photius.  Voilà,  ajoutent-ils,  ce 
que  c'est  que  ce  corps  des  évêques  en  qui  on 
fait  résider  toute  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 
Voilà,  encore  une  fois,  monseigneur,  comme 
l'on  parle  et  l'on  pense  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  silence  (pie  cette  cour  garde  à 
présent  soit  une  marque  sûre  de  paix.  Quand 
elle  ne  sera  plus  occupée  avec  les  Allemands, 
il  est  certain  qu'elle  retombera  sur  nos  évê- 
ques ,  à  qui  elle  ne  peut  pardonner  la  manière 
avec  laquelle  ils  ont  reçu  la  dernière  Inille  ilu 


Pape  d'aujourd'hui  ^  Les  zélés  partisans  de  l'in- 
faillibililé  sont  moins  touchés  des  attentats  énor- 
mes des  Allemands  %  que  des  senlimens  du 
clergé  de  France.  J'ai  cru  ,  monseigneur,  qu'il 
étoit  à  propos  que  votre  Grandeur  fiht  instruite 
à  fond  de  la  disposition  de  cette  cour.  Je  von- 
drois  pouvoir  lui  faire  connoîti'C  également  l'es- 
time infinie  et  la  très-profonde  vénération  avec 
lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


CLXXVIL 


(CXLI.) 


IH^  CARDINAL  FABRONI  A  FÉNELON. 

Il  it'iiil  honiiiiagc  aux  sentimens  de  rarclievêfiue  de  Cain- 
lirai  pour  le  saint  siège  ,  et  trouve  néanmoins  quelques 
assertions  sur  cet  article  à  reprendre  dans  ses  ouvrages  ^. 

Ronui'  ,   Iti  julii  1707. 

HiMAiNissuiA  epistola  tua,  Prœsul  amplis- 
sime,  licet  nuilto  antè  lata  ,  nuper  ad  me  per- 
venit ,  et  eo  potissimùm  tempore  ,  quo  iter  in 
Etruriam  valetudinis  causa  suscipio  ,  nativi  aeris 
benelicium  experturus.  Paucis  ergo  me  expe- 
diam  ,  plura  in  aliud  tempus  rejiciens.  De  tua 
erga  sauctam  hanc  sedem  observantia  nullus 
dubito  ;  ejus  non  pauca  nec  exigua  ,  cum  scrip- 
tione,  tumactione,  documenta  prodidisti.  Multa 
ego  in  libris  tuis  ,  cursim  licet,  j>r;c  tenq^oris 
inopia  |>erlustratis  ,  deprehendi.  Verùm .  ut 
arnicè  adeoque  et  libéré  sententiam  meam  ,  u( 
soleo,  aperiam ,  nonnulla  in  iis  offendi  ,  qua' 
nec  mihi ,  nec,  ut  puto  ,  aliis  probe  aflectis 
placere  valeant.  Memini  me  legisse  a  te  asser- 
tum  (uec  lauien  vacat  modo  locum  indicare) , 
quôd   (iallicani   antistites ,    ciun   Jansenianuui 


1  Le  papi;  CIimiipuI  XI,  nirHiiiilenl  des  (■'Vi''((ii('s  de  France 
de  l'assoiiibiee  de  1705,  ((ui ,  toiilrc  l'exemple  dos  assem- 
blées préredeiiles  ,  aveii'iil  prûleiidii  juiit'i-  la  consliliilion 
T'inenin  Ihintini  avant  de  l'accepter,  en  (H'rivil  à  Louis  XIV 
le  31  août  1706.  Douze  des  archevêques  ou  evèiiiies  de  colle 
usseinblr'o  dotmcrenl  ,  le  10  mars  1710,  une  e\plicalicni  d.s 
ciiilioils  (lu  procès-verbal  donl  le  Pape  se  plalipioil  ,  el  lui 
!■(  liN  iniil  une  IcUre  de  satisfai  lion.  Le  cardinal  de  Xoailles 
rrminil  en  celle  occasion  des  exemples  de  ler(;ivers;!lion,  qu'il 
niulliplia  bienlol  après,  comme  la  suite  de  celle  Correspon- 
dance le  moiilrera.  Voyez,  sur  celte  all'aire,  les  Mcmoires 
jiDur  scrrir  a  rHisl.  ecck's.  pendant  le  wwx"  siècle,  année 
1706  ;  édil.  lie  1818;  I.  I  ,  p.  33  el  suiv.  D'Akc.f.ntrk  ,  Col 
li'ctid  .lit(li<i<irinn ,  elc.  I.  m,  pari,  il,  p.  4.">6  el  se<(.;el  les 
(t'.iivrrs  (If  d'  /(/iii'.'iscdii  ,  t.  Mil  ,  p.  -233  el  suiv.  —  '^  Len 
Ironpes  allemandes  avoient  commis,  l'année  précedenle  , 
IdUtes  s(n-les  de  violences  el  de  vcxalious  dans  la  Uoma(;ne, 
cl  celte  année  elles  avoieni  pris  b'iiis  c|u:ii  tiers  d'hiver  dans 
le  l'errarois.  —  ■'  On  ne  iieiil  ijnerc  douter  ijne  celte  lettre 
ne  ri'poude  a  celle  de  l'énclon  qui  fait  partie  di'  1". //</;('«(/ /.c  a 
la  Disscrhilion  latine  xtir  CaiilurUc  du  sniirrrain  Ponliff. 
Voyez  I.  Il  des  Œuvres,  p.  GO  el  sui\. 
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dogma  ad  apostolicam  sedem  detulere,  sibi  post- 
niodum  de  eo  judicium  resmaverint.  Quo  qui- 
dem  ,  \ii'  illustrissime  ,  ut  ino:enuè  falear,  niliil 
a  veritate  magis  alienuin  dici  posse  videtur,  ut 
ex  ipso  lilterarum  teuore  facile  eviucitur.  Alte- 
rum  quod  probari    niilii  nequaquarn   potuit  , 
illud  est ,  quod  eam  libeitateni ,  quain  prœdicti 
episcopi  in  doclrina  lidei  dijudicanda  sibi  com- 
petere  professi  suut  (et  inenlo  quideni)  ,  quoad 
regiani ,  adeoque  laicani  potcstateui ,  interpre- 
tatus  fueiis  quoad  aucloiitatein  Romani  Ponti- 
ficis;  quasi  GalTuT  pra^sules  sibi  libcrum  ,  non 
verô  debitum  esse  censuerint  catliedicn  Pétri 
judicium  in  niateria  fidei  recipcre,  quod  leverà 
nec  asseitum  unquani  ab  illis  est ,  nec  asseri 
potuit,   nisi  intolerabili  ausu  se  pauci  episcopi 
supra  primani  sedem  erigere  tentassent  ;  quod 
nunquam  licuit ,  inuKpiam  faclum  est.  Et  ista  , 
quidem  ,   ut  puto  ,  tibi  aliô  tendenli .  citra  ul- 
lam  mali  aninii  labem  excidêre,  neque  famen 
sine  eniendatione  prœtereunda  videntur.  Vides, 
optime  Antistcs ,  me  apertè  ac  (ulenter  cordis 
niei  sensa  in  sinum  tuum  elYundere  ,  quod  sin- 
gularis  erga  te  amoris  niei  argumentum  esse  , 
puto,   deprebendes,  ac  non  exiguae  sollicitu- 
dinis ,  quâ  de  existimalione  tua  premor.  Nolim 
scilicet  adversariis  tuis  locum  indc  aperiri,te, 
doctrinamquc  tuam  apud  ilhistriores  bic  viros, 
et  prœcipuè  sanctissimuiu  Dominum  nostruni 
carpendi ,  et  in  invidiam  vocandi.  Litleras  tuas , 
ut  admonuisti ,  minime  prodidi ,  idemque  te  de 
ineis  hisce  facturum  contido  ;  multa  enim  inter 
amicos  privatim  dici  fas  est ,  quio  palàni  vulgari 
non  decet.   Porrô  eximium  ,   quo  [)ro  tuenda 
catholica   fide   ferves ,   zelum  maxime  laudo; 
sed  mulla  seepe  desiderare  possumus,  quae  spe- 
rare  non  licet.   Longiori  heec  sermone    trac- 
tanda  forent ,  nisi  temporis  angustiis,  instante 
ilinere  ,  et  non  firmà  satis  valetudine  urgerer. 
Vale  tu  ,  Prfesul  amplissime  atque  amicissime  , 
ac  me  amare  perge  ,  tuisque  apud  Deum  pre- 
cibus  juva,  qui  sum  ex  animo  ,  constanterque 
fulurus ,  etc. 

C.  A.  Cardinalis  FABRONUS. 


CLXxviir*. 

BREF  DU   PAPE    CLEMENT  XI, 
A   L'ÉLECTEUR   DE   COLOGNE   '. 

Le  Saint-Père  félicite  l'Electeur  de  sa  conséc-ration  épisco- 
pale ,  et  le  confirme  dans  ses  bons  desseins. 

IC  juillet  1707. 

Venerabu.is  Fr.vteiv  ,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.    Gaudium   plané   ingens  quod 
percepimus,ubi  audivimusFraternitatem  tuam, 
magnà  quidem  solemnitate  ,  majori  tanien  de- 
votionis  ac  pietatis  ostensione ,    consecrationis 
munus  suscepisse  ,  cumnlavit  testimonium  \e- 
nerabilis  Fratris  Arcbiepiscopi   Cameracensis, 
quo  admonemur  te,  post  adeptam  eam  digni- 
tatem  ,  valedixisse  omnibus  rébus  quas  muneri 
per  te  suscepto   minus  congruere  intellexisti , 
iisque  tantùm  in  prœsens  vacare,  quae  te  dignun; 
sacris  altaribus  ministrum,  utilemque  ac  provi- 
dum  spiritualis  gregis  pastorem  efticere  possunt. 
Qua  in  re  pra^clarè  testaris  infixum  esse  cordi 
tuo  Aposloli  monitum  :  Xeino  militans Deo  im- 
plicaf  se  negotiis  sœcularibus,  nt  ei  placeat,  cui 
seprobavit.  Progredere  itaque  alacriter  per  banc 
viam ,  quani ,  superno  lumine  afflatus ,  iniisti  ; 
ac  certo  confide  Deum  tibi  rebusque  tuis  pro- 
pitium  fore  ,  ac  reclditurum  tibi ,  juxta  oracu- 
lum  Propbeta?,  pallhon  lundis  pro  spiritu  nuf- 
roris.  Persuasum  autein  babe ,  te  pontificiam 
nostram  cbaritatem  bisce  tuis  sludiis  tam  arctè 
demeruisse,  ut  nihil  tam  gratum  unqnam  nobis 
luturum  sit .  quàm  ,  ubi  suppetet  occasio,  pro- 
movendi  commoda  ac  dignitatem  Fralernitatis 
tua>,  cui  apostolicam  benedictionem  peramanter 
imperlimur.  Dalum  Roma?,  apud  Sanctam  Ma- 
riam  Majorera,  etc.  die  16  julii  1707,  ponlifi- 
catûs  nostri  anno  vn. 


HiilUiire  de  Clcmenl  XI,  I.  u,  p.  417.  Sur  l'occatioii  de 
i(;  Brof  v\  du  suivant,  voyoz  la  letlie  dt>  Fonclun  au  Pape, 
du  b  n-.ai,  p.  026,  ci-dessus. 
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CLXXIX  *  *. 

BREF  DU  PAPE  CLÉMENT  XI, 
A  FÉNELON  ». 

Le  Sainl-Père  remercie  Fénelon  des  détails  que  celui-ci 
avoit  mandés  à  Sa  Sainteté  sur  le  sacre  de  l'Electeur  de 
Cologne. 

10  juillet  1707. 

Venerabilis  Frater  ,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Replevit  Fralernitas  tua  cor 
nostrum  ingenti  gaudio  ,  posità  veluti  ob  oculos 
nostros  celebritate  illius  diei,  quâ  venerabilis 
Frater  Josephus  Clemens ,  Archiepiscopus  Co- 
loniensis ,  S.  R.  I.  princeps  Elector ,  munus 
consecrationis  in  civitate  Insularuni ,  per  tuas 
manus  suscepit.  Et  quanivis  probe  inteiiigamus 
contulisse  adraodum  ad  augendarn  eà  occasione 
publicam  laetitiam,  praeter  tôt  Antislitum  inter- 
ventum ,  ecclesiasticoriim  hominum  frequen- 
tiam.et  multoriim  undique  fidelium  confluxum, 
ipsarnque  dilecti  tilii  nobilis  viri  Ducis  ac  Elec- 
toris  Bavarici  praesentiam  ;  illud  tamen  ,  tan- 
quam  preecipuum  totius  solemnitatis  ornaaien- 
lum  spectamus  ,  quod  scilicet  idem  Archiepis- 
copus sacros  ejus  actionis  ritus  tam  sedulô  ac 
devotè  peregerit ,  ut  insigneni  de  se  aedificatio- 
nem  in  eorum  omnium  qui  intererant  animis, 
singulari  su;'),  pietate,  excitaverit.  Nam  quia  pe- 
culiari  illum  benevolentià  prosequimur  ,  prop- 
ter  egregia  décora  ,  et  satis  nota  promerita  in- 
clytae  stirpis  ad  quam  pertinet  :  nostrà  quodam- 
modo  interesse  putamus.  ut  is ,  quo  loco  est, 
diligenti  sacrarum  rerum  cultu  ,  et  addictà  ec- 
clesiasticis  niuniis  vokuitate,  veram  sibi ,  con- 
gruamque  laudem  conciliet.  Perlibenter  itaque 
audivimus  eum  hanc  viam  alacriter  iniisse,  eam- 
demque  non  minori  alacritate,  post  susceplum 
pontiticalem  ordinem,  insistere  ,  atque  illa  po- 
tissimum  studiacomplexum  esse,  qucC  se  maxi- 
me deceaot,  rejectis  iis  quae  sœculum,  vanè 
prorsus,  nec  sine  periculo  insectatur;  ita  utspe- 
randum  merito  sit  ,  quod,  redditâ  aliquando 
temporum  serenitate,  prodesse  iis  possit  quibus 
eum  Deus  prœesse  volait.  Scinnis  te  })ra'claram 
ea  in  re  operam  impendisse  ;  quod  non  modo  re- 
ferimus  ad  ipsam  manuum  impositionem  ,  sed 
«*d  salutaria  consilia,  quibus  immissas  desuper 
bonus  cogitationes  fovere  ac  promovere  curasti. 


Post  uberes  gralias  Deo  redditas,  gratumergate 
animum  profitemur,  parati  propensionem  tibi 
nostrae  voluutatiS;Ubisuppetetfacultas,luculeu- 
tertestari.  Quod  vero  attinet  ad  ipsuni  Archie- 
piscopumColoniensem,  nihil  certètam optamus, 
quàm  ut  noi)is  contingat  aliquid  in  ipsius  com- 
modum  praestarej  nec  irritas  certè  dimittemus 
occasiones,  si  quœ  forte  dabuntur,  explicandi 
ipsi  magnitudinem  nostra?  charitatis,  hoc  etiam 
nomine  non  parum  auctce.  Fraternilati  tuœ 
intérim  apostolicam  benedictionem  peramenter 
impertimur.  Datum  Romae ,  etc.  die  16  julii 
1707  ,  pontificatus  nostri  anno  septimo. 


CLXXX. 


(CXLII. 


DE  FENELON 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Il  félicite  là  cardinal  d'un  nouvel  adoucissement  apporté  à 
sa  disgrâce. 

\k   novembre  1707. 

Quoique  je  m'abstienne  d'ordinaire  d'avoir 
l'honneur  devons  écrire,  par  pure  discrétion 
pour  vos  intérêts,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
témoigner  ma  joie  à  votre  Éminence  sur  la  per- 
mission qu'elle  a  obtenue  de  se  rapprocher  de 
Paris.  Ce  premier  pas  en  fait  espérer  d'au- 
tres. Je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  les 
suites  en  soient  promptes  et  heureuses.  Votre 
patience,  monseigneur,  aplanira  les  plus  gran- 
des difficultés.  D'un  côté,  elle  montrera  au  Roi 
quelles  ont  été,  dans  tous  les  temps,  les  inten- 
tions d'un  doyen  du  sacré  collège,  qui  lui  mon- 
tre tant  de  soumission  ;  de  l'autre,  elle  édifiera 
le  public  même  le  plus  critique,  et  vous  fera 
un  honneur  infini.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  reste 
à  désirer  dans  une  place  au-dessus  de  laquelle 
il  n'y  en  a  plus  aucune  autre  dans  l'Église  où 
un  Français  puisse  monter. 

Pour  moi  j  monseigneur,  je  ne  manque  au- 
cun jour  de  ma  vie  à  demander  à  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  grâces.  Si  j'étois  à  portée  de 
vous  rendre  le  moindre  service ,  vous  me  ver- 
riez aussi  vif  et  aussi  empressé  que  vous  me 
voyez  maintenant  réservé  et  discret.  Personne 
ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle  et  de  respect 
que  moi,  etc. 


'  Ihilhiire  de  Clément  XJ ,  t.  ii,  p.  .'«17. 
FÉ>-EÎ.0N.    TOMK    VII. 
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CLXXXI. 
AL  P.  LAML 


(CXLIIL) 


Inquiétudes  du  prélat  sur  la  santé  de  ce  religieux. 
A  r.:iiiibrai,  'is  iKivciiibio  1707. 

Je  suis  sensihleinenl  affligé,  mo/i  révérend 
père,  du  mauvais  état  de  votre  sauté.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  soulage  et 
\ous  conserve.  Je  lui  demande  encore  plus 
pour  vous  le  parfait  détacliemcut  de  la  vie  ,  et 
un  amour  qui  porte  ave  soi  la  plus  forte  de 
toutes  les  consolations.  Si  Dieu  vous  rend  la 
santé, faites-moi  donner  au  plus  tôt'unesi  bonne 
nouvelle;  s'il  décide  autrenient,  je  conjure  les 
personnes  qui  sont  auprès  de  vous  de  m'appren- 
dre  ce  que  Dieu  aura  fait,  afin  que  je  no.  l'ignore 
pas ,  et  que  je  puisse  vous  présenter  à  l'autel 
dans  le  sacrifice.  Je  suis  à  la  vie  et  à  la  mort , 
mon  révérend  père ,  plein  de  tendresse  et  de 
vénération  pour  vous.  Dieu  sait  combien  vous 
m'êtes  cher. 


CLXXXIL  ,  (CXLV.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Ce  cardinal  rend  compte  des  dispositions  du  Roi  à  son  égard. 
A  RuiU'ii  ,  ce  ti""  d(k(MiihrL'  1707. 

La  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  et  le  plaisir  de  m'écrire  le  14°*  du 
mois  dernier,  qui  est  la  seule  que  j'aie  reçue  de 
vous  depuis  votre  retour  de  Bourbon  à  Cam- 
brai ,  ne  me  fut  rendue  qu'avant-hier,  par  l'or- 
dinaire de  Paris.  Celle-ci  est  portée  jusques  à 
Paris  par  mon  neveu  le  coadjuteur.  Sans  aucun 
compliment,  ni  la  moindre  exagération,  votre 
lettre,  monsieur,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  ne 
m'en  feroit  la  vérité  de  la  fausse  nouvelle  qui 
vous  avoit  été  mandée,  et  laquelle  vous  adonné 
lieu  de  m'écrire  une  si  tendre  et  si  obligeante 
lettre.  Je  vous  dirai ,  monsieur  ,  avec  la  der- 
nière sincérité  et  avec  une  entière  confiance , 
qu'à  la  réserve  qu'un  tel  adoucissement  delà 
part  du  Roi  à  mon  égard  me  pourroil  faire  es- 
pérer la  justice  que  j'ose  dire  qui  m'est  due  de 
sa  part ,  et  un  retour  sincère  dans  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces  ,  les  deux  lieux  du  monde  où 


je  me  plairois  le  moins  ,  seroienl  la  cour  et  Pa- 
ris, et  par  conséquent  tous  les  lieux  qui  m'en 
approcheroient,  hors  la  nécessité  de  mes  affaires 
domestiques  ;  les  lieux  plus  près  de  la  cour,  loin 
de  m'ètre  plus  agréables  que  mes  déserts  de 
Bourgogne ,  me  seroient  beaucoup  plus  désa- 
gréables.  Mais   je  vous  confierai,  monsieur, 
comme  à  un  autre  moi-même  (à  la  réserve  de 
l'estime  que  j'ai  et  dois  avoir  de  votre  personne 
et  du  mépris  que  je  devrois  avoir  de  moi)  que, 
bien  loin  que  le  Roi  ait  pensé  de  m'accorder  sur 
cela  le  moindre  adoucissement,  non-seulement 
il  m'a  refusé  ,  avec  des  marques  que  ma  con- 
duite n'a  servi  jusques  à  présent  qu'à  l'aigrir 
contre  moi ,  d'aller  passer  trois  ou  quatre  jours 
à  Pontoise  ,  sans  y  voir  personne  qu'un  archi- 
tecte que  j'avois  demandé  à  M.  Mansard  ,  pour 
rétablir ,  suivant  le  dessin  qu'il  in'avoit  envoyé 
à  Rome  ,  des  bàtimens  qui  sont  étayés  depuis 
cinq  ou  six  ans,  et  qui  paroissent  tellement  rui- 
nés ,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  vien- 
nent à  tomber,  et  n'entraînent  avec  eux  les  au- 
tres bàtimens  d'auprès.  Mais  de  plus  Sa  Majesté, 
me  croyant  parti  pour,  en  m'en  retournant  en 
Bourgogne,  passer  par  Arras,  ordonna  à  M.  de 
Torci  d'expédier  après  moi  un  courrier  pour  me 
défendre  de  sa  part  d'aller  à  Arras  et  à  Vico- 
gne  ',  où  je  comptois  d'aller  sans  me  donner  la 
satisfaction  de  vous  voir  et  de  passer  à  Cambrai, 
quoique  ce  fut  le  droit  chemin  pour  m'en  re- 
tourner de  Vicogne  ou  en  Bourgogne,  ou  à 
Rouen  ,   où   une   banqueroute  qui  m'y  a  été 
faite  de  plus  de  vingt  mille  écus,  me  retient 
par  un  procès  qu'elle  m'y  a  causé.  Quoique 
cette  lettre,  monsieur,  ne  soit  pas  de  nature 
à  vous  devoir  faire  ni  à  moi  aucune  affaire, 
je  désire  néanmoins  qu'elle  ne  vous  soit  pas 
envoyée,  que  par  une  voie  plus  sûre  que  l'or- 
dinaire de  Paris  à  Cambrai  ;  et  ainsi  je  vous 
assurerai,  sans  crainte  de  vous  faire  aucun  tort, 
seul  motif  qui  m'eût  euipêché  de  vous  voir,  si 
j'avois  été  à  Arras,  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  vous  honore ,  vous  estime ,  et  vous 
aime  si  véritablement  et  si  cordialement  que 

Le  Gard.  DE  BOUILLON,  D.  du  S.  C. 

Je  dois  vous  faire,  monsieur,  bien  des  excuses 
de  la  peine  que  vous  causera  la  lecture  de  ma 
longue  lettre,  mon  écriture  étant  aussi  mauvaise 
qu'elle  est  ;  mais  je  n'ai  pas  jugé  devoir  confier 
à  une  autre  main  qu'à  la  mienne  les  choses  que 
je  vous  y  marque ,  et  je  suis  persuadé  que  la 


1  Abbaye  dt'  l'ordre  de   Pr^-nioiitré,  située  près  de  Valen- 
cieones.   Le  cardinal  de  Bouillun  en  étoit  abbé. 
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recopiant,  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  la  mieux 
écrire,  à  quelques  ratures  et  mots  près  qui  sont 
entre  lignes,  pour  avoir  été  oubliés  d'abord  en 
écrivant  trop  vite  ;  car  cette  lettre  est  la  minute 
même.  Elle  vous  sera  rendue  en  main  propre 
par  un  de  mes  religieux  de  Saint- Vaast  d'Arras, 
en  la  vertu  et  au  secret  duquel  je  me  fie  autant 
qu'à  moi  depuis  plus  de  vingt  ans. 


CLXXXIII. 


(CXLV.) 


DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON  A  L'ABBÉ 
CHALMETTE. 

Sur  uue  ctuiure  du  P.  Quesnel,  que  préparoit  alors  l'évêque 
de  la  Rochelle. 

A  Paris,  le  23  dL'cembre  1707. 

J'envoie  demain,  monsieur,  par  une  voie 
très-sûre  ,  la  censure  contre  le  Nouveau  Testa- 
ment du  P.  Quesnel,  que  vous  m'avez  confiée  % 
à  Cambrai.  J'y  serai  vers  le  50  du  mois  pro- 
chain ;  alors  M.  l'archevêque  de  Cambrai  l'aura 
examinée,  et  je  vous  manderai  ce  que  je  lui  au- 
rai entendu  dire.  Je  crois  qu'il  est  très-utile  de 
faire  quelque  démarche  contre  le  jansénisme 
dans  le  diocèse  de  La  Rochelle  ;  mais  afin  que  la 
chose  soit  utile ,  je  crois  qu'il  faut  joindre  à  la 
censure,  qui  est  un  coup  d'autorité,  l'instruc- 
tion ,  qui  est  un  moyen  propre  pour  la  persua- 
sion. La  vue  de  M.  de  La  Rochelle,  de  séparer 
de  la  censure  ce  qui  est  dissertation ,  est  très- 
bonne  ;  mais  si  la  dissertation  ne  fait  pas  partie 
de  la  censure,  il  faut  qu'elle  l'accompagne. 
Supposé  que  l'instrucfion  soit  nécessaire,  ne 
trouvez-vous  pas  que  celle  qui  est  dans  la  cen- 
sure est  bien  succincte  ?  J'y  voudrois  plus  d'é- 
tendue, un  plus  grand  développement  de  la 
doctrine  de  Jansénius ,  et  de  celle  do  l'Église  à 
laquelle  saint  Augustin  est  entièrement  confor- 
me. Quand  on  frappe  contre  le  parti ,  il  faut 
frapper  un  grand  coup.  S'il  faut  éviter  d'être 
court,  il  faut  aussi  prendre  garde  à  n'être 
pas  trop  long.  Vous  pourriez,  dans  un  ouvrage 


*  Cette  censure  est  le  projet  de  V Instruction  ■pastorale , 
publiée  depuis,  au  mois  de  juillet  17)0,  par  les  OviV|uos  de 
Luçoa  et  de  la  Rochelle,  contre  le  livre  des  Réflexions  nw- 
ralts  du  P.  Quesnel  ;  Instruction  qui  fut  l'occasion  d'une 
langue  et  vive  querelle  entre  ces  deux  jirOlals  et  le  cardinal 
de  Moaillcs.  Celte  lettre  est  la  première  pièce  que  nous  ayons 
sur  cette  alVaire  :  on  trouvera  les  autres  dans  la  corresijon- 
dance  des  années  1711,  1712  et  1713.  On  peut  aussi  con- 
sulter les  lettres  de  l'abbé  .le  Laiigcron  des  23  juiu  1708,  26 
avril  et  11  mai  1710. 


d'une  médiocre   étendue  ,  telle   que  celle  de 
la  première  Ordonnance  de  M.  de  Cambrai*, 
expliquer  le  fond  de  la  controverse  de  saint  Au- 
gustin contre  les  Manichéens,  sur  le  libre  arbi- 
tre, faire  voir  qu'il  a  suivi  les  mêmes  principes 
contre  les  Pélagiens.  Ces  deux  controverses , 
mises  dans  un  grand  jour,   portent  un  coup 
mortel  au  jansénisme;  elles  font  voir  qu'il  rend 
saint  Augustin  contradictoire  à  lui-même,  reje- 
tant comme  hérésie  contre  les  Pélagiens  ce  qu'il 
auroit  soutenu  comme  vérité  de  foi  contre  les 
Manichéens.  Vous  avez  lu  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela  ;  vous  avez  tous  les  passages  recueil- 
lis; il  n'y  a  plus  qu'à  les  mettre  en  œuvre.  Fai- 
tes-nous bien  voir  que,  selon  le  système  catho- 
lique ,   ces  deux   controverses  sont  dans  une 
conformité  parfaite,  et  que,  selon  celui  de  Jan- 
sénius, elles  sont  diamétralement  opposées,  et 
suint  Augustin  y  devient  un  docteur  insensé.  Ce 
projet ,  vivement  exécuté  ,  et  fortifié  par  un 
grand  nombre  de  preuves,  est  peut-être  ce  qui 
peut  faire  plus  d'impression  sur  les  gens  droits 
qui  se  seront  laissé  prévenir  en  faveur  du  parti. 
J'honore  infiniment  M.  l'évêque  de  La  Rochelle. 
Je  respecte  sa  vertu,  j'estime  son  savoir,  et  je 
vous  serai  très-obligé  de  lui  faire  connoître  le 
fond  de  mon  attachement  pour  lui.  Vous  savez 
avec  quelle  amitié  et  quelle  esfime  je  suis,  mon- 
sieur, etc. 


CLXXXIV.  (CXLVI.) 

DE    FÉNELON  A  M.  DE  SACY. 

Son  admiration  sincère  pour  les  taleus  de  Bossuet. 
A  Cambrai,  24  tlocenilne  1707. 

Vols  ne  me  faites  pas  justice  ,  monsieur  ,  si 
vous  croyez  que  les  louanges  données  aux  talens 
de  feu  M.  de  Meaux  et  à  ses  écrits  contre  les 
Protestans  puissent  me  blesser.  Ma  délicatesse 
seroit  injuste,  si  elle  alloit  jusqu'à  cet  excès. 
Mes  vrais  amis,  loin  de  la  tiatter,  devroient 
travailler  à  m'en  corriger.  Je  ne  suis  |)as.  Dieu 
merci ,  dans  cette  disposition .  Il  me  semble  qu'en 
toute  occasion  je  loue  sans  peine  et  avec  plaisir 
tout  ce  que  je  trouve  de  louable  dans  les  ou- 
vrages de  ce  prélat.  Ceux  qui  me  voient  tou.'î 
les  jours  pourroienl  vous  dire  que  ,  quand  ou 
parle  de  théologie,  de  philosophie,  de  poésie  ou 


1  C'est  V Ordonnance  contre  le  Cas  de  conscieniv ,  ilonuée 
le  10  février  1704.  Voyez  t.  ii,  p.  573  et  suiv. 
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d'éloquence  ,  je  làclie  de  faire  bonne  justice  à 
un  giand  nombre  de  cboses  très-estimables  que 
j'ai  remarquées  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Meaux ,  ou  que  je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï 
du'e  en  conversation.  Eh!  qui  suis-je,  pour 
vouloir  oiiipèclier  qu'on  ne  loue  tout  ce  qui  est 
louable  et  utile?  ne  dois-je  pas  moi-même  le 
louer?  ne  me  rendrois-je  pas  odieux,  si  les  meil- 
leures cboses  ne  pouvoient  attirer  mes  louanges, 
parce  que  celui  qui  les  a  dites  avoit  quelque 
prévention  contre  moi?  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  co'ur  pour  sa  personne  ;  je  n'en  parle  ja- 
mais que  |)our  approuver  sans  afîectation  beau- 
coup de  cboses  excellentes  qu'il  a  écrites.  Je 
serois  bien  fâché  que  mes  amis  ne  parlassent 
j)as  naturellement  ,  dans  les  occasions  ,  avec  la 
luème  justice  et  la  même  sincérité.  Jugez  par 
là,  monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vou- 
loir les  gêner  dans  leurs  pensées. 

Votre  amie  ^  se  porte  mieux  :  elle  me  le  man- 
de. Vous  la  reverrez  dès  que  vous  la  croirez  né- 
cessaire à  Paris  pour  son  procès.  Personne  n'est 
plus  parfaitement  que  moi  ,  monsieur,  etc. 


CLXXXV.  (GXLVII.) 

A  L'ÉLECTEUR    DE  COLOGNE. 

Il  apprniivc  la  cnndiiito  de.  rElecteiii'  envers  l'abbé  Denys, 
tliédlogal  de  Liège  -. 

A  Caiiil)r;ii,  7  fi:'\ri(.'i'  1708. 

PrisQiE  votre  Altesse  Electorale  m'ordonne 
de  lui  expliquer  mon  sentiment  avec  une  liberté 
entière,  j'aurai  riionneur  de  lui  dire  avec  la 
plus  exacte  sincérité,  que  sa  lettre  est  très-digue 
d'elle.  La  douceur  et  la  modération  que  M.  De- 
nvs  a  tant  voulu  montrer,  aboutit  à  vous  de- 
mander le  cliàtiment  de  votre  confesseur,  parce 
que  celui-ci,  examinant  par  votre  ordre  son  ou- 
vrage, n'approuve  pas  qu'un  théologien  élude 
visiblement  la  constitution  du  saint  siège.  Si 
l'autorité  de  l'Église  ne  fait  qu'une  simple  pro- 
babilité ,  et  si  elle  laisse,  comme  M.  Denys  l'a 
dit ,  le  fait  de  Jansénius  au  raïuj  des  choses  in- 
cerfoines  ;  il  demeure  encore  incertain  si  les 
constitutions  sont  vraies  et  justes,  ou  fausses  et 
injustes.  Jamais  une  opinion  n'est  probablement 
vraie,  sans  qu'il  reste  à  l'opinion  opposée  quel- 
que degré  de  probabilité.  Suivant  cette  suppo- 

1  Siins  doute  la  niarquise  de  Lambert.  —  ^  Voyez,  sur 
l'ailaire  de  l'P  tbi^ohigal ,  YULsI.  (Ht.  de  Féii.  i"  part.  ail.  I. 
ïccl.  i.  n.  12. 


sition  ,  la  décision  de  l'Église  contre  le  livre  de 
Jansénius ,  qui  n'est  que  probablement  vraie  , 
est  en  même  temps  probablement  fausse.  En 
vérité,  jM.  Denys  peut-il  croire  qu'un  pape 
aussi  éclairé  que  Clément  XI ,  approuve  qu'on 
soutienne  que  sa  constitution  n'est  que  proba- 
blement vraie  et  juste,  et  par  conséquent  qu'elle 
est  probablement  fausse  et  injuste  ?  M.  Denys 
croit-il  sérieusement  qu'un  pontife  si  digne 
d'être  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  si  zélé  pour 
l'autorité  de  l'Eglise,  soit  content  qu'on  dise 
que  cinq  constitutions  du  siège  apostolique,  re- 
çues de  toutes  les  églises  de  sa  communion , 
laissent  au  rang  des  choses  incertaines  le  fait 
qu'elles  ont  décidé  ?  Qu'y  auroit-il  de  plus  in- 
digne de  la  sagesse  et  de  la  gravité  de  l'Église, 
que  d'avoir  fait  tant  de  bruit  depuis  près  de 
soixante-dix  ans,  pour  n'établir  qu'une  opinion 
incertaine  et  probablement  fausse  ,  sur  un  fait 
de  nulle  importance  ?  Ne  seroit-ce  pas  abuser 
horriblement  du  saint  nom  de  Dieu,  et  le  faire 
prendre  eu  vain ,  que  de  contraindre  tant  de 
personnes  à  jurer  contre  leur  conviction,  ou  du 
moins  contre  leur  doute  ,  en  faveur  d'une  sim- 
ple probabilité,  contre  une  autre  probabilité 
opposée  touchant  un  fait  qui  n'importe  nulle- 
ment à  la  foi  ?  M.  Denys  veut-il  que  l'Église 
soit  coupable  de  cette  profanation  du  saint  nom 
de  Dieu ,  et  prétend-il  que  le  Pape  lui  ait  en- 
voyé une  médaille  pour  le  remercier  d'avoir 
appris  au  monde ,  que  le  serment  du  Formu- 
laire se  réduit  à  croire  que  le  fait  de  Jansénius 
est  probablement  vrai  et  probablement  faux,  et 
par  conséquent  que  l'Église  est  inexcusable 
d'avoir  si  long-temps  tyrannisé  les  consciences 
pour  les  faij'e  jurer  en  vain,  sur  un  fait  qui  de- 
meure au  rang  des  choses  incertaines  ?  Ne  voit- 
on  pas  que  c'est  anéantir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  et  d'effectif  dans  ce  serment .  que  de  le 
réduire  à  une  opinion  probable?  M.  Denys  veut 
donc  faire  un  accommodement  entre  l'Église  et 
le  parti  de  Jansénius,  en  déshonorant  l'Église, 
en  ne  lui  donnant  rien  qui  ne  se  tourne  en  dé- 
rision, et  en  accordant  au  parti  de  quoi  triom- 
pher d'elle.  Est-ce  donc  là  cet  ex})édient  dont  il 
dit  que  le  Pape  l'a  remercié?  Pour  moi ,  je  suis 
persuadé  qu'im  pape  si  zélé  et  si  pénétrant  ne 
tolérera  jamais  un  expédient  si  pernicieux.  Le 
seul  expédient  véritable  pour  procurer  la  paix  , 
est  d'ôter  au  parti  toute  espérance  d'un  milieu 
faux  et  imaginaire.  Ce  n'est  pas  un  accomuio- 
dement  qu'il  faut  faire  entre  deux  partis  à  peu 
j>rès  égaux  ;  c'est  un  parti  indocile  qu'il  faut 
soumettre  absolument  aux  décisions  de  l'Église. 
Il  faut  lui  apprendre  que  la  vraie  obéissance  de 
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l'homme  orthodoxe  consiste  à  ne  se  plus  écouter 
soi-même  ,  pour  écouter  l'Église  ,  colonne  et 
appui  de  la  vérité.  Il  faut  lui  apprendre  que 
l'Église,  qui  fait  jurer  que  la  doctrine  hérétique 
est  contenue  dmib  le  livre  de  Jansénius,  ne  le  fait 
point  sans  une  pressante  nécessité  de  sauver  le 
dépôt  de  la  foi ,  et  qu'elle  demande  ,  non  une 
opinion  probable  sur  un  fait  incertain  et  peut- 
être  faux,  mais  un  jugement  certain,  fixe  et 
irrévocable ,  comme  les  plus  habiles  écrivains 
du  parti  avouent  que  la  constitution  le  décide. 
H  faut  lui  apprendre  que  l'Église  ne  se  contente 
d'aucune  autre  intention,  disposition  ou  crédu- 
lité, c'est-à-dire  croyance  moins  forte  que  ce 
jugement  absolu,  sans  crainte  de  s'y  pouvoir 
tromper.  Il  faut  lui  apprendre  que  l'Eglise,  loin 
de  réduire  sa  décision  à  une  probabilité  ,  ni 
même  à  une  évidence  qui  puisse  être  examinée 
parle  raisonnement  humain,  veut  que  la  pré- 
somption humaine  se  taise  après  que  l'autorité 
de  saint  Pierre,  chef  des  apôtres,  confirmée  par 
l'oracle  divin,  a  parlé  ;  en  sorte  qu'il  faut  non- 
seulement  qu'elle  se  taise,  mais  encore  qu'elle 
réduise  son  entendement  en  captivité  pour  le 
soumettre  à  Jésus-Christ  que  le  Pontife  Romain 
représente.  C'est  ainsi  que  la  cause  est  finie. 
Or  les  plus  habiles  défenseurs  du  parti  avouent 
que  cette  expression,  La  came  est  finie,  signifie 
clairement ,  dans  le  langage  de  saint  Augustin 
dont  l'Église  se  sert ,  une  cause  décidée  sans 
retour  par  une  autorité  infaillible.  C'est  ce  que 
l'auteur  de  la  Justification  du  silence  respectueux 
avoae  qu'on  ne  peut  contester  ;  et  il  en  rend 
des  raisons  si  démonstratives,  que  M.  Denys  ne 
parviendra  jamais  à  les  ébranler.  L'unique  ac- 
commodement qui  reste  à  faire ,  consiste  donc  , 
monseigneur,  à  rendre  le  parti  doux  et  humble 
de  cœur,  à  lui  persuader  qu'il  entend  mal  saint 
Augustin  ,  et  qu'il  veut  soutenir  dans  le  livre 
de  Jansénius  un  système  composé  de  cinq  héré- 
sies, qui  est  très-contraire  au  vrai  système  de 
ce  père  :  c'est  de  lui  apprendre  à  faire  taire  la 
présomption  humaine,  pour  écouter  l'oracle 
divin,  et  à  réduire  son  entendement  en  captivité 
pour  le  soumettre  à  Jésus-Christ.  Quand  M. 
Denys  parlera  ainsi  à  ses  amis,  pour  leur  per- 
suader de  signer ,  de  jurer ,  et  de  croire  d'une 
croyance  intime ,  certaine  et  invariable  ,  que  le 
système  du  livre  de  Jansénius  est  hérétique  ,  il 
méritera  non-seulement  la  médaille  qu'il  a  re- 
çue, mais  encore  les  applaudissemens  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  En  attendant,  on  doit  le  louer 
d'avoir  montré  son  zèle  pour  réfuter  une  folle 
et  insolente  critique  d'une  homélie  qui  n'avoil 
aucun  besoin  d'être  jusfi fiée.  Mais  il  ne  faut  pas 


confondre  deux  choses,  dont  Tune  est  si  loua- 
ble, et  l'autre  si  dangereuse.  Laudo  vos  ?  in  hoc 
non  laudo  '. 

Le  parti  que  vous  a\ez  pris,  monseigneur, 
est  plein  de  sagesse  et  de  bonté.  D'un  côté,  vous 
répondez  avec  une  douceur  et  une  patience  très- 
édilîante  aux  plaintes  hautaines  de  M.  Denys  , 
qui  demande  le  châtiment  de  votre  confesseur. 
D'un  autre  côté,  vous  ne  voulez  point  souffrir 
qu'on  p\iblie  dans  les  lieux  où  vous  êtes  le 
priiice  et  l'évêque  .  une  explication  de  la  cons- 
titution du  Pape  ,  qui  l'élude  ,  qui  l'anéantit , 
qui  la  déshonore  :  vous  voulez  en  avertir  Sa 
Sainteté,  et  apprendre  d'elle  ce  qu'elle  veut 
qu'on  fasse  contre  ce  faux  accommodement , 
qui  donneroit  une  réelle  \ictoire  au  parti. 

Pour  moi ,  monseigneur,  j'ai  des  remerci- 
mens  infinis  à  faire  à  voire  Altesse  Electorale, 
pour  les  égards  pleins  d'une  singulière  bonté 
qu'elle  me  témoigne  :  j'en  conserverai  toute 
ma  vie  la  plus  sincère  et  la  plus  vive  reconnois- 
sance.  Mais  elle  me  permettra  de  lui  dire,  que 
comme  j'ai  écrit,  non  pour  moi,  mais  pour 
l'Église,  je  ne  désire  rien  aussi  que  par  rapport 
au  seul  intérêt  de  l'Église  dans  cette  affaire.  Il 
seroit  très-indécent  qu'une  doctrine  si  injurieuse 
aux  constitutions  du  siège  apostolique  parût 
approuvée  dans  le  diocèse  de  Liège ,  qui  s'est 
toujours  signalé  par  son  zèle  pour  ce  siège,  chef 
et  centre  de  tous  les  autres.  Mais  d'ailleurs  rien 
ne  seroit  plus  ufile  à  l'éclaircissement  parfait 
de  la  vérité ,  que  de  laisser  écrire  M.  Denys. 
Plus  il  écrira,  plus  il  fera  sentir  au  monde 
qu'on  ne  peut  justifier  les  constitutions  et  le  ser- 
ment du  Formulaire  ,  qu'en  admettant  l'auto- 
rité infaillible  qu'il  tâche  d'éluder.  Plus  il  écrira, 
plus  les  défenseurs  de  la  cause  de  l'Église,  il 
les  écrivains  mêmes  du  parti  réfuteront  avec 
évidence  son  absurde  probabilité. 


CLXXXVI.  (CXLVIII.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

11  félicite  l'archevêque  d'un  noble  procédé  envers  l'évèqne 
de  Saint-Omer  ^. 

A  Rouen,  (t;  \i'"'  fc-vritT  1708. 

Lks  sentimcns  naturels  cl  réfiéchis  de  mou 
cœur,  monsieur,  sont  trop  \ifs,  sur  ce  que  j'ap- 


'  ]  t'or.  XI.  -yi.  —  -  Le  sujot  de  teltc  Icllic  est  e\(>(iso  en 
ilcinil  (Unis  VHisl.dc  Fni.  li\.  mi,  n.  -i9. 
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prends  dans  l'instant ,  que  vous  venez  de  faire 
de  si  généreux  (dans  le  dessein,  comme  vous  y 
avez  réussi,  d'apaiser  la  garnison  de  Saint- 
Onier,  et  la  faire  rentrer  dans  son  devoir),  pour 
que  je  puisse  dilférer  d'un  moment  à  vous  con- 
gratuler de  ce  que  vous  avez  eu  une  occasion  si 
naturelle,  en  faisant  une  action  bonne,  noble  et 
chrétienne,  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux 
prélat  français  ,  de  vous  venger  en  quelque  fa- 
çon, en  apprenant  par  votre  vertueux  exemple, 
seule  vengeance  qui  nous  est  permise  par  l'É- 
vangile, ce  que  devoit  faire  dans  une  telle  con- 
joncture, préférablement  à  tout  autre,  un  con- 
frère qui  en  avoit  usé  à  votre  égard  ,  dans  des 
temps  bien  douloureux  pour  vous  et  pour  vos 
serviteurs  et  amis,  d'une  manière  biep  éton- 
nante ,  et  qui  ne  pouvoit  que  lui  attirer  l'indi- 
gnation de  tous  les  honnêtes  gens,  qui  connois- 
sent  d'autres  principes  que  ceux  de  leur  fortune. 

.le  vous  avouerai  ingénument,  monsieur,  que 
je  ne  vois  rien  de  si  doux  à  un  cœur  noble  et 
généreux,  que  de  pouvoir  se  venger  ainsi  de  ses 
ennemis  ,  et  de  ceux  qui  se  sont  portés  le  plus 
indignement  à  nous  faire  du  mal ,  c'est-à-dire 
en  bien  faisant  à  leur  égard  et  faisant  même  des 
œuvres  de  surérogation,  dans  le  temps  que  ces 
mêmes  personnes  ne  s'y  sont  pas  portées,  quoi- 
que plus  obligées  à  les  faire  pour  remplir  leurs 
devoirs. 

Je  suis  sûr,  monsieur ,  que  cette  action  ,  qui 
vous  attire  tant  de  louanges  ,  et  qui  devroit 
vous  attirer  tant  de  récompenses  dès  cette  vie  , 
ne  vous  a  guère  coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé 
qu'au  pied  de  votre  crucifix,  vous  avez  eu  au 
moins  à  étouffer  des  sentimens  de  complaisance 
et  de  joie  que  vous  aurez  ressentis  en  la  faisant, 
par  le  principe  d'une  espèce  de  vengeance  per- 
mise, et  si  naturelle  aux  grands  et  nobles  cœurs 
tels  qu'est  le  vôtre.  Car  ,  si  je  ne  connois  rien 
de  si  contraire  à  la  nature  humaine  la  plus  par- 
faite, que  de  pardonner  sincèrement,  et  de  vou- 
loir du  bien  à  ceux  qui  nous  font  le  plus  de 
mal ,  nous  croyant  hors  d'état  de  leur  procurer 
et  faire  ni  bien  ni  mal;  n'attribuant  qu'à  im- 
puissance la  privation  du  mal  qu'on  ne  leur  fait 
pas,  pour  pratiquer  les  maximes  de  l'Évangile, 
que  le  christianisme  exige  de  tous  les  Chrétiens, 
et  surtout  des  ministres  du  Seigneur,  qui  doi- 
vent être  la  forme  du  troupeau  qui  leur  est  con- 
fié :  rien,  d'un  autre  côté,  ne  me  paroît  plus 
doux  pour  un  cœur  noble  et  généreux  ,  qui  (se 
trouvant  en  état  de  se  pouvoir  venger  de  ceux 
qui  nous  veulent  et  nous  font  le  plus  de  mal  ) 
ne  le  fait  que  par  leur  faire  du  bien,  et  un  bien 
auquel  ils  ne  s'attendent  pas  :  tant  leur  cœur 


est  éloigné  de  pratiquer  la  même  chose  !  Croyez, 
monsieur,  que  le  mien  est  à  vous  sans  réserve, 
par  inclination  ,  estime  et  reconnoissance.  Je 
vous  demande  la  continuation  de  votre  précieuse 
amitié,  comme  un  bien  que  j'estime  infiniment. 


GLXXXVII.  (CXLIX.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Il  annonce  à  ce  religieux  la  réfutation  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Justification  du  silence  respectueux,  et  établit  en  peu 
de  mots  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes  dogma- 
tiques. 

A  fianihrai  ,   h  mars  1708. 

Je  vous  envoie  ,  mon  révérend  père ,  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  que  votre  ami  m'a  écrite.  Je  ne 
vous  répète  point  ce  que  je  lui  dis ,  parce  que 
vous  le  lirez  dans  cette  réponse,  que  j'ai  mise  à 
cachet  volant,  afin  que  vous  puissiez  la  lire,  et 
puis  la  fermer,  avant  que  de  l'envoyer.  Je  serai 
ravi  de  voir  et  d'entretenir  le  jeune  homme  ,  à 
qui  je  témoignerai  toutes  sortes  d'amitiés  par 
rapport  à  vous.  Nous  en  aurons  un  très-grand 
soin.  Que  ne  puis-je  vous  posséder  ici  vous- 
même  !  Je  ménagerois  parfaitement  votre  santé, 
et  nous  conférerions  sur  bien  des  choses.  Je 
travaille  actuellement  à  répondre  aux  trois  vo- 
lumes de  \diJustification  du  silence  respectueux"* . 
J'ose  vous  promettre  que  vous  verrez  jusqu'au 
dernier  degré  d'évidence  combien  cet  ouvrage, 
que  le  parti  vante  tant,  est  insoutenable.  Les 
gens  neutres  et  appliqués  sentiront  combien  il 
y  a  de  foiblesse  et  de  témérité  dans  cet  écrivain. 
Dès  qu'on  rejette  l'autorité  infaillible ,  il  n'y  a 
plus  que  trois  partis  à  prendre,  savoir  :  1°  celui 
d'une  croyance  humainement  certaine;  2°  celui 
d'une  opinion  probable  ;  3°  celui  du  silence  res- 
pectueux. 

'l°La  croyance  certaine  est  manifestement 
impossible  sans  un  motif  certain.  Or  est -il 
qu'une  autorité  faillible  est  incertaine  ,  et  par 
conséquent  ne  peut  pas  être  un  motif  certain. 
Donc  le  P.  Quesnel,  et  les  autres  qui  croient 
apercevoir  avec  évidence  l'orthodoxie  du  texte 
de  Jansénius,  ne  sauroient  avoir  la  croyance  de 
son  héréticité,  contre  leur  évidence  intime,  sur 
la  seule  autorité  faillible  et  incertaine  de  l'É- 
gliss.  Ceux  qui  veulent  exiger  de  tels  théolo- 


'  V Instruction  pastorale,  en  réponse  à  ce  livre,  est  du 
1"  juillet  de  celte  année.  Elle  est  imprimée  au  t.  v  des 
Œuvres. 
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gieas  une  croyance  certaine  sur  un  motif  qu'ils 
supposent  eux-mêmes  faillible,  c'est-à-dire  fautif 
et  incertain  ,  n'entendent  pas  les  paroles  dont 
ils  se  serveiit.  Ils  demandent  à  un  triangle  d'être 
carré.  ^ 

2°  L'opinion  probable  rend  l'Eglise  ridicule, 
et  anéantit  les  cinq  constitutions.  Si  l'béréticité 
du  texte  n'est  que  probable ,  cette  probabilité 
laisse  l'opinion  contradictoire  dans  quelque  de- 
gré de  probabilité.  Suivant  cette  supposition,  il 
est  probable  que  les  cinq  constitutions  sont 
fausses  et  injustes ,  que  l'Augustin  d'Ypres  est 
aussi  pur  que  celui  d'Hippone  ,  et  que  la  con- 
damnation de  ce  texte  si  augustinieu  ,  laquelle 
lui  est  contradictoire,  est  pélagienne.  Voilà  ce 
qui  demeure  incertain,  et  probablement  vrai. 
D'ailleurs  il  est  certain  que  l'Eglise  exige  un 
serment  téméraire  et  fait  en  vain  ,  supposé 
qu'elle  l'exige  en  faveur  d'une  opinion  proba- 
blement fausse. 

3°  Le  silence  respectueux  est  insoutenable , 
selon  la  supposition  du  parti.  S'il  est  vrai  que 
le  saint  siège  et  les  évêques  de  France  exigent 
un  serment  contre  un  livre  aussi  pur  que  le 
texte  de  saint  Augustin  ,  c'est  un  serment  pé- 
lagien.  En  ce  cas,  il  n'est  pas  permis  de  se  taire  ; 
il  faut  appeler  à  un  concile ,  et  l'Eglise ,  selon 
saint  Thomas,  doit  corriger  la  subreption ,  dès 
qu'elle  lui  sera  prouvée  :  quando  ad  notitiam 
Ecclesiœ  venu.  Il  n'y  a  donc  aucun  endroit  à 
poser  le  pied,  que  celui  d'une  autorité  infaillble, 
telle  que  le  cinquième  concile  et  les  assemblées 
du  clergé  de  France  l'ont  soutenue. 

Tout  à  vous  sans  réserve,  mon  révérend  père. 


CLXXXVIIÎ, 
AU   MÊME. 


(CL.) 


Sur  quelques  passages  de  saint  Augustin  dont  les  novateurs 
abusoient;  sur  Y  Instruction  pastorale  A^  Fénelon  contre 
la  Justification  du  silence  respectueux,  et  sur  les  peines 
intérieures  du  P.  Lami  par  rapport  à  la  prédestination  *. 

A  Cambrai ,  3  mai  1708. 

J'aurai  toujours,  malgré  vous,  mon  révérend 
père ,  des  égards  très-particuliers  pour  toutes 
les  personnes  auxquelles  vous  m'aurez  paru 


1  Les  (lucslioiis  sur  la  gràrc  et  la  pnHioslinalion ,  que  F''- 
nelon  traite  ici  fort  brièvement,  sont  appiofondies  dans  ses 
lettres  au  mi'me  P.  Lami  sur  cette  matière,  que  nous  avons 
données  au  t.  ii  dos  Œuvi-es ,  p,  158  et  suiv. 


vous  intéresser  :  n'espérez  pas  de  me  corriger 
là-dessus. 

Vous  me  demandez  quels  sont  les  théolo- 
giens qui  enseignent  la  délectation  inévitable  et 
invincible  au  libre  arbitre.  Je  réponds  que  c'est 
Jansénius  :  ce  sont  ses  propres  termes.  J'ajoute 
que  cet  auteur  et  tous  ses  défenseurs  ne  peu- 
vent point  parler  autrement.  Leur  principale 
preuve  pour  leur  système  est  tirée  de  cet  endroit 
du  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce.  Siib- 
ventuin  est...  ut  voluntas  humana  a  divina  gra- 
tia  indeclinabiliter  et  insuptrabiliter  ageretur  ' . 
Puisqu'ils  veulent  que  ces  paroles  prouvent  que 
la  volonté  est  déterminée  inévitablement  et  in- 
vinciblement par  la  grâce  actuelle  et  intérieure, 
il  faut  évidemment  que  celte  grâce  soit  inévita- 
ble et  invincible  à  la  volonté.  S'ils  se  bornoient 
à  dire  qu'elle  est  inévitable  et  invincible  à  la 
concupiscence,  on  en  concluroit  seulement  que 
la  grâce  est  pleinement  suffisante  par  les  forces 
qu'elle  nous  donne  pour  mettre  la  volonté  dans 
l'équilibre  malgré  la  concupiscence.  C'est  ce 
qu'ils  n'ont  garde  de  dire;  car  voilà  ce  qu'ils 
appellent  la  grâce  versatile  des  Molinistes.  Ils 
veulent  une  grâce  qui  ôte  toute  résistance , 
comme  parle  Jansénius  ,  en  sorte  que  sa  pré- 
vention soit  inévitable  ,  et  sa  détermination  in- 
vincible. L'endroit  de  saint  Augustin  ne  prouve 
rien  pour  eux,  ou  bien  il  prouve  tout  cela.  Ce 
père  ajoute ,  au  même  endroit,  que  la  grâce  de 
l'état  présent  est  bien  diiférente  de  celle  d'Adam, 
en  ce  que  la  grâce  d'.Adam  étoit  laissée  à  sa  vo- 
lonté, que  sa  volonté  elle-même  étoit  laissée  à 
son  libre  arbitre  ,  au  lieu  que  maintenant  la 
grâce  nous  fait  très-invinciblement  voidoir  le 
bien.  Ainsi  la  grâce  de  l'état  présent,  selon  eux, 
n'est  point  laissée  à  notre  libre  arbitre.  Enfin  ce 
père  dit  que ,  sous  cette  grâce  de  l'état  présent, 
les  volontés  des  hommes  ne  peuvent  pas  résister  à 
la  volonté  de  Dieu.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas 
qu'elles  ne  résistent  point  :  il  va  jusqu'à  nier 
le  pouvoir  même  de  résister.  En  effet,  personne 
n'a  aucun  vrai  pouvoir  d'éviter  ce  qui  est  iné- 
vitable ,  ni  de  résister  à  ce  qui  est  invincible. 
C'est  suivant  le  même  principe,  que  Jansénius 
et  ses  défenseurs  veulent  prouver  leur  système 
par  cet  autre  endroit  où  saint  Augustin  dit  : 
Quod  amplihs  nos  détectât,  secundum  id  opere- 
mur  necesse  est  '.  Il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  ces  exj)ressions  sont  absolument  synony- 
mes. «Il  est  nécessaire  que  la  volonté  consente,» 
et  «  La  volonté  est  dans  la  nécessité  de  cousen- 


'    Ue  Corr.  cl  Grat.  n.  38;  t.  x,   p.   771.  —  *  Expos. 
Episl.  ad  Gai.  cap.  v,  n.  49;  t,  m,  part,  il,  p.  972. 
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tir.  »  Il  n'y  a  point  de  nécessité  plus  grande 
qne  celle  qui  vient  d'une  délectation  prévenante 
et  indélibérée,  qui  est  inévitable  et  invincible. 
Jamais  ni  Lutberni  Calvin  n'ont  eu  l'idée  d'une 
plus  grande  nécessité.  Rien  n'otc  [)lus  l'indifTé- 
rence  active  ,  quant  à  l'exercice ,  que  ce  qui 
n'est  point  laissé  au  libre  arbitre,  et  à  quoi  il 
ne  peut  pas  môme  résister.  Si  ces  preuves  sont 
concluantes ,  Luther,  Calvin  et  les  autres  Pro- 
testans ,  qui  s'en  sont  autant  servis  que  Jansé- 
nius,  ont  triomphé  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
point  de  la  grâce  nécessitante. 

Vous  me  demandez  comment  on  doit  en- 
tendre ce  que  saint  Augustin  dit  sur  ces  paroles 
de  saint  Paul  ',  Non  est  volentis,  etc.  Il  parle 
de  la  grâce  |)rise  dans  sa  totalité  jointe  avec  la 
prédestination  :  Gratia,  dit-il,  qua  prœdestinati 
samus.  On  peut  dire  qu'eu  vain  l'homme  veut 
et  court,  si  Dieu  ne  fait  pas  miséricorde  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'en  vain  Dieu  fait  misé- 
licorde  ,  si  l'homme  né  veut  et  ne  court  pas. 
Ce  discours  de  saint  Augustin  est  vrai  dans  tous 
les  systèmes  qui  reconnoissent  une  prédestina- 
tion et  une  grâce  spéciale  qui  l'exécute.   En 
vain  l'homme  veut  et  court  pour  un  temps,  si 
Dieu  ne  le  prédestine  pas  pour  courir  jusqu'à 
la  lin  :  mais  si  Dieu  le  prédestine,  on  ne  peut 
pas  supposer  qu'il  ne  persévérera  point,  puis- 
que Dieu  aura  soin  de  préparer  sa  volonté,  en 
sorte  qu'elle  se  déterminera  à  la  persévérance. 
D'un  côté,  Dieu  lui  donnera  la  grâce,  comme  il 
mit  qu'elle  convient,  quomodo  scit  ei  congi'uere  : 
\\  Vinspirei^a  en  sorte  qu  il  sera  persuadé  ;  ita 
suadeiur ,  ut  persuadeatur.  D'un  autre  côté,  il 
l'enlèvera  à  propos,  par  le  coup  de  la  mort,  à 
r incertitude  des  tentations,  pour  prévenir  sa 
chute   prochaine  ;  raptus  est ,  etc.  ;  pendant 
que  les  juges  non  prédestinés  seront  laissés,  par 
une  plus  longue  vie,  à  leur  volonté  })Our  pou- 
voir prêcher  ,   quoiqu'ils  ne  soient  pas  privés 
d'une  grâce  suffisante  pour  les  actes  surnatu- 
rels, quand  le  commandement  les  presse.  Ainsi 
la  course  de  l'homme  dépend  de  la  miséricorde 
gratuite  et  prévenante  de  Dieu  qui  le  j)rédestine  ; 
mais  la  prédestination  ne  dépend  })oint  de  la 
course  de  l'homme,  car  la  volonté  prédestinante 
ne  peut  être  frustrée  de  son  ellet.  Non  fallitur, 
non  vincitur  Deus ,  dit  saint  Augustin.  Dieu  a 
dans  ses  trésors  de  grâce  de  quoi  persuader  in- 
failliblement l'homme.  Il  voitdans  sa  prescience 
la  grâce  qui  convient  pour  le  persuader  :  quo- 
modo scit  ei  congruere.  Ainsi ,  dès  que  vous 
posez  cette  prescience,  il  y  a  une  nécessité,  non 

'    RoVI.  IX.    l(i. 


pas  antécédente,  comme  celle  qui  viendroit  de 
la  délectation,  mais  purement  conséquente,  que 
ce  que  Dieu  voit  dans  la  détermination  pleine- 
ment libre  de  la  volonté  ne  manque  jamais  d'ar- 
river en  spn  temps.  .Vo/(  fallitur ,  non  vincitur 
Deus. 

C'est  encore  amsi  qu'on  peut  entendre  l'autre 
endroit  sur  lequel  vous  me  demandez  ma  pen- 
sée. C'est  celui  où  le  saint  docteur  dit  :  A  nulle 
duro  corde  respuitur,  etc.  C'est  que  la  grâce- 
assaisonnée  suivant  cette  prescience,  quomodo 
scit,  etc.,  ne  peut  jamais  manquer  de  persuader 
l'homme,  et  de  lui  ôter  par  cette  persuasion  la 
dureté  et  la  résistance  du  cœur.  Un  prophète 
qui  auroit  la  connoissance  du  secret  des  cœurs, 
avec  une  prescience  infaillible  de  ce  que  chaque 
homme  voudra  ,  vcrroit  toujours  le  moyen  as- 
suré pour  persuader  son  ami.  On  pourroit  dire 
de  lui ,  qu'il  sauroit  choisir  le  moyen  propre 
pour  ôter  à  son  ami  toute  résistance  et  toute 
opposition  de  volonté  à  ce  qu'on  lui  conseille- 
roit  de  bon.  A  plus  forte  raison  peut-on  le  dire 
de  Dieu ,  qui  agit  intérieurement  pour  opérer 
en  nous  le  bon  vouloir  -,  ce  que  nul  homme  ne 
peut  faire.  '-^^ 

Si  vous  voulez  aller  plus  loin^  vous  sentez 
que  vous  ne  pouvez  plus  vous  entendre  vous- 
même.  Vous  êtes  réduit  à  dire  que  la  délecta- 
tion qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté  suive, 
n'est  pas  nécessitante.  Vous  êtes  réduit  à  soute- 
nir qu'on  peut  éviter  ce  qui  prévient  inévitable- 
ment, et  qu'on  peut  vaincre  ce  qui  détermine 
invinciblement.  On  s'apprivoise  l'imagination 
à  joindre  les  choses  les  plus  contradictoires,  et 
on  veut  se  distinguer  des  Protestans ,  sans  pou- 
voir montrer  aucune  distinction  sérieuse  et 
réelle  entre  ce  qu'ils  ont  soutenu  et  ce  qu'on 
soutient.  Alors  le  IV"  canon  de  la  sixième  ses- 
sion du  concile  de  Trente  n'a  plus  de  sens  qu'on 
puisse  développer.  Ou  ce  canon  n'est  qu'un  ga- 
limatias, ou  bien  il  déclare  que  le  libre  arbitre 
peut ,  s'il  le  veut ,  refuser  son  consentement  à 
l'actuelle  motion  de  la  grâce  la  plus  efficace. 
Bissentire  signifie  évidemment  joindre  le  refus 
du  consentement  à  cette  actuelle  motion. 

Pour  mon  ouvrage  sur  le  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  il  est  fait  il  y  a  déjà  assez  long-temps , 
et  à  peu  près  dans  l'état  où  je  puis  désirer  qu'il 
soit  donné  au  public  :  mais  il  faut  commencer 
par  une  réponse  à  l'auteur  de  la  Justification  du 
silence  respectueux.  Je  sais  que  les  gens  du 
parti,  qui  lisent  cet  ouvrage  sans  avoir  voulu 
lire  le  mien,  crient  victoire  ,  et  assurent  que 
je  ne  saurois  y  répondre  rien  de  raisonnable  , 
mais  s'ils  avoient  lu  avec  un  esprit  neutre  et 


LETTRES  DIVERSES. 


63" 


dégagé  de  tonte  prévention  mes  Instructions 
pastorales,  ils  verroient,  par  une  exacte  com- 
paraison des  textes  opposés,  que  j'ai  répondu 
par  avance  à  cette  prétendue  réponse  que  l'on 
vante  tant.  J'espère  que  le  petit  ouvrage  que  je 
prépare  suffira  pour  faire  sentir  au  lecteur  équi- 
table ,  que  cette  réponse  si  hautaine  ne  répond 
à  rien.  Priez  pour  moi ,  mon  révérend  père  ,  et 
aimez  toujours  un  homme  qui  est  tout  à  vous 
avec  tendresse  et  vénération. 

M.  l'abbé  de  Langeron  vient  de  me  dire  les 
peines  que  vous  avez  par  rapport  à  la  prédes- 
tination. Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  mon 
révérend  père,  que  saint  Augustin  adoucit  sans 
cesse  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  rigoureux  , 
en  expliquant  son  exécution  infaillible,  non  par 
des  moyens  qui  agissent  invinciblement  sur  la 
volonté  pour  la  faire  vouloir,  mais  par  la  pi'es- 
cience  divine,  il  dit  dans  son  ouvrage  de  libero 
Arbitrio,  que  la  prescience,  quoique  infaillible, 
n'influe  point  dans  nos  volontés  futures,  non 
plus  que  notre  souvenir  sur  des  volontés  pas- 
sées. Ainsi  la  nécessité  qui  se  trouve  dans  l'effet 
de  la  prédestination  est  purement  conséquente  ; 
elle  ne  vient  d'aucune  cause  de  notre  vouloir  , 
qui  soit  invincible  à  notre  volonté  :    tout  se 
réduit  à  dire ,  avec  saint  Augustin  :  Non  falli- 
tur  Deus ;  et  encore  :  quomodo  scit,  etc.  Quel- 
que libre  que  fût  le  vouloir  futur  d'Adam  au 
plus  haut  point  de  sa  liberté ,  Dieu  voyoit  ce 
qu'il  voudroit  si  librement.  Cette  prescience  ne 
pouvoit  être  trompée  :  il  étoit  nécessaire  que  le 
vouloir  futur  que  Dieu  avoit  prévu  arrivât , 
quoique  Dieu   laissât  la  volonté  d'Adam  à  son 
libre  arbitre.  C'est  la  nécessité  qui  fait  que  je 
ne  peux  dormir  en  même  temps  que  je  veille  : 
il  est  clair  comme  le  jour,  qu'elle  ne  blesse  en 
rien  le  libre  arbitre.  La  prescience  est  la  même 
pour  nos  vouloirs  futurs,  que  pour  ceux  d'Adam. 
Elle  n'influe  point  dans  le  vouloir  futur.  L'effet 
de  la  prédestination  est  assuré  par  cette  pres- 
cience. «  Je  ne  vois  point ,  si  ce  n'est  par  la 
»  prescience,  comment  il  est  dit  que  Dieu  nous 
»  a  élus  avant  la  création  du  monde  ' .  » 


'  s.  Auc.  ad  Simplir.  lil).    l,   qii.eiit.  il,     n.    6;    1.    vi  , 
V.  02. 


CLXXXIX.  (CLI.) 

A   M.    DE   NESMOND, 

ÉVÊQUE    DE    BAIELX. 

Fénelon  se  justifie  de  la  manière  dont  il  a  excusé  les  dix- 
neuf  évèques  qui  avoient  écrit  au  Pape  en  1067  en  faveur 
du  silence  respectueux  K 

A  Caïubrai,  4  mai  1708. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  monsei- 
gneur, des  marques  très-obligeantes  que  vous 
me  donnez  de  votre  amitié,  dans  la  lettre  que 
vous   m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.   Ma 
vénération  pour  vous  est  parfaite.  Je  souhaite 
que  M.  l'évèque  de  Saint-Pons  goûte  ce  que 
vous  lui  avez  représenté.  Pour  moi ,  je  n'avois 
songé  qu'à  donner  aux  dix-neuf  évèques  une 
explication  qui  les  justifiât,  et  qui  séparât  leur 
cause  de  celle  des  quarante  docteurs  condam- 
nés. M.  l'évèque  de  Saint-Pons  a  rejeté  cette 
explication  .  et  m'a  attaqué.  Je  me  suis  borné  à 
répondre  avec  beaucoup  de  ménagemens  pour 
un  ancien  évêque  d'un  mérite  distingué.   Je 
n'ai  fait  que  répéter  mot  pour  mot  ce  qui  a  été 
dit  par  les  assemblées  du   clergé  de  France  , 
surtout  par  celle  de  1656,  dans  sa  Relation 
confirmée  par  celle  de  1673,  où  vous  étiez, 
monseigneur.  Celle  de  1660,  où  M.  de  Saint- 
Pons  a  souscrit,  dit  aussi  la  même  chose.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'approuviez  qu'on  suive 
]a  Relation  de  1636,  que  votre  assemblée  de 
1675  a  adoptée,  en  ordonnant  qu'elle  seroit 
réimprimée  au  nom  du  clergé  de  France.  Peut- 
on  trouver  mauvais  que  je  marche  sur  les  pas 
de  tant  de  grandes  assemblées  d'évêques,  et  que 
je  me  conforme  à  leurs  actes  les  plus  solennels? 
Je  le  fais  sans  blâmer  ni  critiquer  personne.  Je 
suppose  que  ceux  qui  hésitent  peut-être  sont 
plus  éclairés  que  moi.  Je  respecte  leur  zèle  et 
leur  sagesse  5  mais  je  ne  crois  pas  aller  trop 
loin  ,  en  disant ,  dans  des  Instructions  posto- 
rales, ce  que  ces  assemblées  ont  donné  comme 
leur  doctrine  constante ,  dans  des  actes  sous- 
crits par  tous  les  évèques  après  une  sérieuse 
délibération.  Je  n'aperçois  aucune  bonne  raison 
pour  rétracter  des  actes  d'une  si  grande  auto- 


1  On  voit ,  par  le  coiilciiu  de  cette  lettre  ,  qu'elle  a  été 
écrite  à  l'occasion  de  celles  que  Fénelon  avoit  adressées , 
quelque  temps  auparavant,  à  l'évèque  de  Saint-Pons,  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  Vflist.  idl.  de  Fén.  \^  part.  art.  I*'', 
sect.  h.  u.  h. 


638 


LETTRES  DIVERSES. 


rite ,  et  pour  donner  au  parti  le  prétexte  de 
dire  qu'on  a  renversé  Tunique  appui  qu'on  pou- 
voit  donner  au  Formulaire  et  aux  cinq  consti- 
tutions. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monseigneur,  de 
l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  votre  imprimé  avec  ce  titre  :  Avis 
importcws  aux  confesseurs,  etc.  Il  me  paroît 
utile,  et  digne  d'un  prélat  plein  de  zèle  et 
d'expérience  '. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  attachement  et 
un  respect  très-sincère  ,  etc. 


AVIS  IMPORTANS  AUX  CONFESSEURS  ET  AUX  PÉNI- 
TENS,  DRESSÉS  PAR  L'ORDRE  DE  Mgr  L'ÉVÉQUE 
DE  RAYEUX. 

I.cs  |)iêlifs,ay:inlreçii  égalemenl  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  (le  reinellre  les  pocbés  el  celui  de  les  ré- 
unir, on  a  cru  ne  pouvoir  rien  l'aire  ni  de  plus  utile 
pour  les  coulesseurs ,  ni  «le  plus  imporianl  pour  le 
satui  (IfS  aines  ilonl  Dieu  leur  a  conlié  la  conduile, 
que  de  leur  donner  (laelques  maximes  générales  et 
tourtes  ,  sur  lesquelles  ils  puissent  se  régler  sûre- 
ment dans  radminislration  du  sacrement  de  Péni- 
tence. 

I.  Ils  liront  exaclenienl  les  cas  réservés  dans  ce 
diocèse,  et  prendront  garde  de  ne  pas  outrepasser 
If'uis  pouvoirs. 

II.  Les  oontessours  ne  doivent  pas  absoudre  lé- 
lièremenl  ceux  à  qui  l'absolution  aura  éie  refusée 
on  dillérée  par  un  autre  ;  mais  ils  les  renverront  à 
leur  ptemiei'  confesseur,  à  moins  qu'il  ne  parût 
eviieiiiment  que  le  premier  confesseur  en  eût  mal 
usé.  Ils  ne  cbatigeronl  pas  aussi  ,  sans  de  gr-anties 
r;]isons  ,  les  pénitences  que  les  premiers  confes- 
seurs auroient  imposées  ,  el  que  les  pénitens  au- 
roient  acceptées  ;  les  uns  ne  devant  pas  détruire  ce 
que  les  autres  ont  édifié. 

III.  Lesconfesseurs  ne  doivent  point  absoudre 
ceux  qui  sont  dans  l'habitude  du  pèche  mortel, 
surtout  les  coneubinaircs  ,  les  usuriers  ,  les  blas- 
phémateurs et  les  ivrognes,  qu'on  n'ait  lieu  de 
croire  qu'ils  ont  fait  des  etï'orts  considérables  pour 
sot  tir  de  leurs  mauvaises  habitudes,  en  se  servant 
des  remèdes  ipii  leur  ont  été  prescrits. 

IV.  Ils  ne  recevront  point  ceux  qui  ignorent  les 
principaux  mystères  de  la  foi  ,  et  les  autres  vérités 
dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour  le  salul, 
ni  ceux  qui  ignorent  les  choses  nécessaires  pour  s'ac- 
quitter des  obligations  de  leur  élat  et  profession, 
jusqnes  à  ce  qu'ils  soient  sultisamment  instruits  ; 
les  maris  séparés  de  leurs  femmes  ,  ni  les  femmes 
séparées  de  leurs  maris  ,  lorsrjue  leur  séparation 
n'a  point  de  fondement  légitime  ;  ceux  qui  ont  fait 
tort  à  leur  prochain,  soit  dans  son  honneur  ou  dans 


'  L'approbation  fine  Feneloii  donne  a  ces  Jvis,  d'ailleurs 
fort  courts  ,  et  la  réputation  de  sagesse  et  de  piété  du  prélat 
qui  les  adressa  a  son  clergé,  nous  ont  déterminé  à  les  placer 
à  la  suite  de  celle  lettre. 


ses  biens,  jusques  à  ce  qu'ils  aient  satisfait  en  tout 
ou  partie,  selon  leur  pouvoir;  ceux  qui  retiennent 
les  biens  et  titres  des  églises,  ou  qui ,  ayant  géré 
le  revenu  des  trésors,  ne  se  niellent  pas  on  élat 
d'en  rendre  compte. 

V.  Ils  ne  recevront  point  aussi  ceux  qui  neveu- 
lent  pas  acquitter  le^  legs  pieux  dont  ils  sont  char- 
gés ;  ceux  qui  ont  rendu  faux  témoignage  eu  justice, 
au  préjudice  d'un  tiers,  sans  avoir  reparé  le  dom- 
mage ,  l'ayant  pu  faire,  non  plus  que  les  fabrica- 
teurs  de  faux  témoins,  jusques  à  ce  que  le  ton  ait 
été  répare. 

VI.  Ils  ne  doivent  point  aussi  recevoir,  même  à 
l'article  de  la  mort ,  ceux  qui  ont  des  inimitiés  ,  cl 
qui  ne  veulent  pas  se  l'éconcilier. 

VII.  Ils  doivent  semblablemenl  refuser  labsolu- 
tion  à  ceux  qui  continuent  de  profaner  les  diman- 
ches el  les  fêtes  par  des  travaux  détendus,  et  .i  ceux, 
qui  négligent  de  faire  venir  leurs  enfans  el  leurs 
domestiques  au  cilécliisme,  pour  les  faire  instruire 
des  choses  nécessaires  à  salut,  après  en  avoir  été 
avertis. 

VIII.  Ils  ne  doivent  point  admettre  à  la  confes- 
sion ceux  qui  ne  s'y  présentent  pas  avec  la  dispo- 
sition extérieure  el  intérieure  qui  est  néci  ssaire. 
C'est  pourquoi  ils  ne  doivent  jamais  recevoir  les 
femmes  qui  y  viennent  avec  des  babils  et  des  coif- 
fures immodestes  ,  non  plus  que  les  hommes  qui 
auroient  des  armes,  et  ils  rechercheront  encore 
avec  plus  de  soin  la  préparation  intérieure,  comme 
plus  nécessaire. 

IX.  Ils  doivent  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 
sont  dans  l'oceasion  prochaine  du  péché  ,  et  ne  la 
veulent  quitter;  et  la  ditlerer  à  ceux  qui  ne  s'en  sont 
pas  encore  retirés,  le  pouvant  faire.  On  appelle  oc- 
casion prochaine  de  péché  les  choses  qui  le  causent 
or-dinairement ,  ou  parce  qu'elles  portent  d'elles- 
mêmes  au  péché,  ou  parce  (jue  le  pénitent  s'y  Irou- 
vanl ,  esl  tellement  accoutumé  de  pécbcr,  que  le 
confesseur  doit  raisonnablement  juger  qu'à  raison 
de  sa  mauvaise  habitude,  il  ne  s'abstiendra  point 
de  pécher,  tandis  qu'il  persévérera  dans  ces  occa- 
sions. 

X.  Ils  la  doivent  encore  refuser  à  ceux  qui  don- 
nent aux  autres  occasion  de  pécher,  s'ils  n'ôient 
celle  occasion  ,  el  ne  remédient ,  autant  qu'il  dé- 
pend d'eux  ,  au  mal  auquel  ils  ont  donné  lieu.  Tels 
sont  premièrement  ceux  qui  tiennent  brelan,  ou 
des  assemblées  dans  lesquelles  se  commcllent  des 
impiétés  ,  blasphèmes  ,  débauches,  liberlés  crimi- 
nelles ou  autres  péchés;  secondement  ceux  qui  ont 
des  tableaux  et  représ;  nlations  lascives  ,  el  ceux 
qui  les  font  et  les  débitent;  troisièmement  ceux 
qui  composent ,  impriment  ou  débitent  de  mauvais 
livres,  ou  écrits  qui  conliennent  des  matières  contre 
la  foi, contre  la  pureté,  et  contre  les  bonnes  mœurs. 

XI.  Il  la  faut  aussi  refuser  à  ceux  qui  sont  dans 
quelque  profession  ou  métier,  qu'ils  reconnoissent 
par  expérience  leur  être  moralement  impossible 
d'exercer  ,  et  s'empêcher  d'y  oft'enser  Dieu  ,  s'ils 
ne  promènent  de  le  quitter;  comme  aussi  à  ceux 
qui  soutiennent  ou  entreprennent  pour  eux  ou  pour 
autrui  des  procès  injustes,  ou  ({ui  se  font  trans- 
porter des  apparences  de  di'oil  pour  ruiner  le  pro- 
chain ,  et  à  ceux  qui  vendent  la  justice  ou  qui  se 
laissent  corrompre  par  présens  ou  sollicilalions. 

XII.  On  doit  la  refuser  aux  pécheurs  publics  et 
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à  ceux  qui  ont  donné  du  scandale  ,  jusques  h  ce 
qu'ils  aient  salislail  aussi  publiquement,  et  olé  le 
scandale  aulant  qu'il  est  en  eux. 

XIII.  On  doit  aussi  la  refuser  a  ceux  et  celles  (jui 
ont  coutume  d'aller  aux  danses  publiques  aux  jours 
de  fêles  des  paroisses  ,  et  à  ceux  et  celles  qui  se 
trouvent  ensemble  dans  l'hiver  en  des  assemblées 
qu'on  nomme  veuleries ,  où  le  temps  se  passe  eu 
jeux  et  conversations  nialhonnèles. 

XIV.  On  doit  aussi  la  refuser  aux  maîtres  d'écoles 
qui  reçoivent  des  filles,  et  aux  maîtresses  qui  re- 
çoivent des  garçons  ;  et  la  dllférer  aux  pères  et 
mères  jusques  à  ce  qu'ils  aient  retiré  leurs  enfans 
de  ces  écoles. 

XV.  On  différera  l'absolution  aux  pères  et  mères 
qui  mettent  leurs  enfans  couc  lier  avec  eux  avant 
qu'ils  aient  du  moins  un  an  ,  ou  qui  mettent  ceux 
qui  ont  six  à  sept  ans  coucher  dans  leur  lit,  ou  qui 
souffrent  que  leurs  enfans  ou  domestiques  de  divers 
sexes  couchent  ensemble  ayant  atteint  le  même 
âge  ,  jusques  à  ce  qu'ils  les  aient  séparés. 

XVI.  Lorsqu'un  pénitent,  et  parliciilièrement  s'il 
est  inconnu  ,  se  confesse  de  pèches  notables  sou- 
vent réitérés,  le  confesseur  doit  lui  demander  s'il 
est  dans  l'occasion  prochaine  ou  dans  l'halylude  de 
ce  péché,  et  depuis  quel  temps,  et  pour  lors  il  se 
comportera  suivant  les  avis  ci-dessus 

XVn.  Conformément  aux  règlemens  des  conciles, 
et  principalement  du  concile  de  Trente  ,  les  con- 
fesseurs auront  soin  d'imposer  des  pénitences  et 
des  satisfactions  proportionnées  à  la  grièvelé  et  au 
nombre  des  péchés  des  péniiens,  et  auront  soin 
qu'elles  soient  non-seulement  pour  châtier  et  punir 
les  péchés  passés,  mais  aussi  qu'elles  puissent  servir 
de  préservatifs  pour  empêcher  qu'on  n'y  retombe. 
Par  exemple,  pour  l'avarice  on  imposera  des  au- 
mônes proportionnées  aux  biens  du  pénitent,  et  à 
l'attache  qu'il  a  ;  pour  les  péchés  de  la  chair,  des 
pénitences  qui  macèrent  le  corps  et  qui  humilient 
l'esprit;  pour  les  ivrogneries,  des  jeûnes  ,  etc. 

XVIII.  Les  confesseurs  doivent  interroger  leurs 
pénitens  s'ils  s'acquittent  de  l'obligation  qu'ils  ont 
de  faire  l'aumône  selon  leur  pouvoir. 

XIX.  Jamais  un  abus  ne  doit  servir  de  loi , quelque 
général  qu'il  puisse  être  ;  et  quelque  coutume  ijuil 
puisse  y  avoir,  elle  ne  sauroit  autoriser  le  luxe  ni 
le  scandale;  et  nulle  direction  d'intention  ne  peut 
faire  qu'une  chose  mauvaise  de  soi  devienne  bonne. 

XX.  L'état  des  ecclésiastiques  étant  un  état  de 
perfection  ,  on  ne  doit  point  absoudre  ceux  dont  la 
vie  est  toute  séculière ,  qui  ne  portent  point  la  sou- 
tane dans  le  lieu  de  leur  résidence,  et  ne  disent 
point  d'office  étant  bénéficiers  ou  dans  les  ordres 
sacrés ,  et  qui  consument  le  bien  de  l'Eglise  en  dé- 
penses criminelles. 

XXL  Si  les  pénitens  s'accusent  d'avoir  fait  quelque 
tort  au  confesseur  auquel  ils  se  confessent ,  n'étant 
pas  juste  qu'il  soit  juge  en  sa  propre  cause ,  il  les 
renverra  à  un  autre  confesseur,  et  s'il  y  a  nécessité 
de  les  entendre,  il  se  conduira  de  telle  sorte,  qu'on 
ne  puisse  l'accuser  d'avoir  trop  d'attache  à  ses  pro- 
pres intérêts. 


CXC 


A  M.   ROUJAULT. 


(GLU.) 


Il  lui  témoigne  les  regrets  sur  son  changement  de  provmcs, 
et  lui  offre  ses  services. 

A  Cambrai  ,  22  juin  1708. 

J'atprends,  monsieur,  que  vous  changez  de 
province,  et  que  nous  vous  perdons.  Je  ressens 
cette  perte  comme  je  le  dois.  C'est  du  fond  du 
cœur  que  je  vous  souhaite,  partout  où  vous 
irez,  toutes  les  prospérités  dont  vous  êtes  digne. 
Mais  en  vérité  vous  ne  trouverez  en  aucun  en- 
droit personne  qui  vous  honore  plus  parfaite- 
ment que  moi,  qui  ressente  plus  vivement  tout 
ce  que  vous  savez  faire  d'une  manière  si  obli- 
geante ,  ni  qui  soit  avec  plus  de  zèle  que  je  le 
serai  toujoui's,  monsieur,  votre,  etc. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'a- 
joute ici  raille  très -humbles  et  très -sincères 
complimens  pour  madame  Roujault.  Je  n'ou- 
blierai jamais  ni  les  bontés  dont  elle  m'a  ho- 
noré ,  ni  les  choses  infiniment  estimables  que 
j'ai  vues  dans  son  cœur.  Je  souhaite  à  made- 
moiselle votre  fille  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
pour  elle  de  bonheur  et  d'agrément.  Si  vous 
passez  par  Cambrai ,  vous  avez  une  maison  qui 
est  à  vous  comme  en  propre.  D'ailleurs  je  vous 
offre  ,  monsieur,  toutes  sortes  de  soins  pour  les 
choses  que  vous  pourriez  laisser  à  faire  dans  le 
pays.  Que  ne  puis-je  faire  mieux  pour  vous 
témoigner  le  plus  sincère  attachement  ! 


CXCL  (CLin.) 

DE  L'ABBÉ   DE   LANGERON 
A  L'ABBÉ  CHALMETTE. 

FRAGMENT. 

Observations  sur  la  censure  du  P.  Qucsnel  que  préparoit 
alors  l'évêque  de  La  Rochelle  '. 

A  Cambrai,  le  23  juin  1708 

PREMÎèRE  proposition.  Tout  ce  qui  est  cité  du 
P.  Quesnel ,  par  rapport  à  la  première  propo- 


'  Voyoî  la  lellre  CLXXxm,  ci-dessus,  p.  631. 
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siticn ,  se  réduit  h  cette  expression  ;  L'homme 
laissa  à.  lui-même.  Or  celle  de  l'Écriture  sainte  : 
Trodidit  eos  in  reprobiim  sensiim ,  est  pour  le 
moins  aussi  forte. 

Le  passage  où  cette  expression  paroit  em- 
ployée dans  un  sens  le  plus  opposé  au  dogme 
de  la  foi ,  est  celui-ci  :  Fn  vain  on  prétend 
suivre  Jésus-C/irist ,  quand  on  n'a  point  d'autre 
guide  que  la  présomption  ,  ni  d'autres  forées  que 
celles  de  la  nature.  Et  néanmoins  ce  passage  peut 
avoir  un  sens  trcs-catliolique;  car  saint  Pierre 
avoit  bien  la  grâce  pour  prier,  mais  il  n'avoit 
pas  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  agir.  Il  l'au- 
roit  obtenue  par  la  prière,  s'il  y  avoit  recouru 
par  la  grâce  qui  étoit  en  lui ,  et  qui  sut'lisoit 
pour  la  pi'ière  seulement  :  mais  n'y  ayant  point 
recouru,  et  se  croyant  capable,  sans  nouveau 
secours,  de  confesser  Jésus-Christ,  il  est  cer- 
tain que  les  forces  sur  lesquelles  il  comptoit 
n'étoient  que  naturelles;  et  il  en  est  de  même 
de  tout  homme  qui ,  au  lieu  d'obtenir  par  la 
prière  ce  qui  lui  manque,  se  croit  en  état  d'a- 
gir, et  tombe  par  présomption. 

Il  faut  trouver  dans  le  P.  Quesnel  des  pas- 
sages qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  sens  que 
celui  de  l'impossibilité  des  commandemens , 
telle  qu'elle  est  exprimée  dans  la  première  pro- 
position. 

Seconde  proposition.  Entre  les  passages  qui 
regardent  cette  deuxième  proposition ,  il  y  en 
a  quelques-uns  de  précis;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  très-vrais  dans  le  sens  de  la  grâce  congrue , 
il  vous  sera  aisé  d'en  faire  le  discernement. 

Je  ne  parcourrai  point  les  autres  proposi- 
tions; vous  jugerez  vous-même  mieux  que  moi 
des  passages  qu'il  faut  laisser,  et  de  ceux  qu'on 
doit  retrancher.  Tous  ceux  qui  ont  un  sens  na- 
turel ,  selon  la  grâce  congrue  ,  ne  peuvent  ser- 
vir à  votre  dessein  ;  il  ne  faut  employer  que  ceux 
dont  le  seul  sens  naturel  renferme  la  grâce  né- 
cessitante ,  et  par  là  l'ouvrage  deviendra  très- 
précis  et  fort  utile. 

iM.  larchevêque  de  Cambrai  pense  comme 
moi,  monsieur,  et  il  trouve  que,  dans  la  cen- 
sure qu'on  fait  d'un  ouvrage  ,  il  n'en  faut  citer 
aucuns  passages,  que  ceux  qui  renferment  évi- 
demment l'erreur  qu'on  attribue  à  l'ouvrage, 
et  qui  ne  peuvent  être  détournés  à  un  sens 
catholique ,  que  sans  leur  faire  une  violence  qui 
renverse  l'usage  établi  pour  la  valeur  des  ter- 
mes. Par  exemple ,  l'épithète  de  toute-puissante 
que  le  P.  Quesnel  donne  à  la  grâce  qui  conver- 
tit le  pécheur,  est  très-vraie  dans  le  sens  de  la 
congruité  et  de  la  pi-escience.  Nous  nous  servi- 


rions vous  et  moi  de  cette  expression.  Elle  ne 
peut  donc  être  employée  comme  une  preuve 
contre  le  P.  Quesnel,  qu'il  enseigne  la  troi- 
sième proposition. 

Il  faut  fortifier  l'opposition  entre  le  P.  Ques- 
nel et  saint  Augustin ,  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  passages  de  ce  père.  "Nous  connoissez  les 
plus  décisifs ,  et  vous  les  avez  ramassés  :  ainsi 
rien  ne  vous  sera  plus  aisé,  que  de  faire  sur 
cela  un  ouvrage  fort,  et  qui  pourra  être  utile 
pour  la  bonne  cause. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  l'évê- 
que  de  La  Rochelle  soit  bientôt  en  état  de  tirer 
de  vous  tout  le  secours  que  vous  êtes  capable 
de  lui  donner.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  trouve 
que  les  moyens  ne  sont  pas  proportionnés  à  ses 
bonnes  intentions.  Les  progrès  du  jansénisme 
vont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Le  parti  est  absolument  le  maître  dans  la  Fa- 
culté de  Paris,  et  même  dans  la  maison  de 
Sorbonne.  Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  un 
homme  qui  se  déclareroit  hardiment  pour  la 
bonne  cause ,  seroit  sûrement  refusé.  Les  gens 
bien  intentionnés  n'ont  plus  d'autre  parti  pour 
être  admis ,  que  de  cacher  leurs  sentimens.  Voilà 
l'état  où  les  choses  sont.  Prions  ;  servons  l'Église 
suivant  les  moyens  que  Dieu  nous  donne ,  et 
attendons  de  lui  ce  qui  nous  paroît  impossible. 
')n  a  donné  les  ordres  nécessaires  afin  que  la 
somme  dont  vous  me  parlez  soit  remise  entre 
les  mains  de  M.  Chai  mette.  Je  vous  prie  de  bien 
assurer  de  mes  respects  M.  de  La  Rochelle. 
Vous  savez  combien  je  révère  sa  vertu ,  et  com- 
bien je  suis  touché  de  sa  bonté  pour  moi.  Je 
vous  serai  bien  obligé  de  faire  bien  des  compli- 
mens  pour  moi  à  M.  l'abbé  Lambert,  qui  est 
un  de  mes  anciens  amis.  La  conversation  dont 
vous  me  parlez  avec  le  père  recteur,  m'afflige. 
Apparemment  il  étoit  peu  au  fait  :  mais  c'est  ce 
qui  est  surprenant.  Celui  d'ici  est  fort  sensible  à 
votre  souvenir,  et  vous  remercie  de  tout  sou 
cœur  de  vos  sentimens  pour  lui.  Vous  savez, 
monsieur,  combien  je  vous  honore,  et  avec 
quelle  estime  je  suis ,  etc. 
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GXCII,  (CLIV.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  religieux.    . 
A  Can\l)iai  ,  8  août  1708. 

J'apprends,  mon  révérend  père,  que  votre 
santé  n'est  pas  bonne  ,  et  j'en  ai  un  très-sensi- 
ble déplaisir.  Elle  m'est  en  vérité  très-chère. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  négligez  rien  pour  en  con- 
server les  restes  par  les  remèdes ,  et  par  le  ré- 
gime que  les  plus  habiles  médecins  vous  conseil- 
leront. Que  ne  suis-je  à  portée  de  vous  procurer 
du  secours,  et  de  prendre  tous  les  soins  que 
vous  ne  prenez  pas!  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
guérisse,  et  qu'il  vous  donne  de  plus  en  plus  ce 
qui  est  infiniment  au-dessus  de  la  santé.  C'est 
du  fond  du  cœur,  que  je  suis  tout  à  vous  avec 
beaucoup  de  tendresse  et  de  vénération. 


CXCIII. 
AU  MÊME, 


(GLV.) 


Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  17  aoùl  1708. 

J'apprends,  mon  cher  père,  que  votre  santé 
est  mauvaise  ,  et  que  vous  souffrez  beaucoup. 
J'en  ressens  une  vraie  douleur  par  une  très- 
sincère  amitié.  Mais  j'ai  une  consolation,  c'est 
que  je  crois  que  vous  aimez  votre  croix,  et  que 
vous  êtes  content  de  vous  y  voir  attaché  avec 
Jésus-Christ.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  être 
à  portée  de  vous  aller  voir  et  secourir  dans  vo- 
tre maladie.  Faites-moi  mander,  je  vous  en 
conjure ,  l'état  de  votre  mal.  Cependant  je  ne 
cesserai  point  de  prier  pour  vous.  Dieu  con- 
noît  la  tendresse  et  la  vénération  que  j'ai  pour 
vous. 


CXCIV.  (CLVI.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  souhaite  conférer  avec  l'archevêque  sur  un  sujet  impor- 
tant, et  lui  rappelle  une  conversation  remarquable  qu'il 
avoit  eue  autrefois  avec  lui. 

A  Dameri  ',  ce  31"""  août  1708. 

Je  ne  puis ,  monsieur,  partir  de  ce  lieu ,  qui 
n'est  qu'à  deux  journées  de  Cambrai ,  et  où 
j'ai  été  obligé,  par  rapport  à  ma  santé,  de  sé- 
journer plus  d'un  mois,  sans  me  donner  au 
moins  la  triste  consolation  de  vous  assurer 
qu'étant  toujours  le  même  à  votre  égard,  par 
estime,  inclination  et  reconnoissance  ,  quej'é- 
tois  quand  pour  la  dernière  fois  nous  nous  vîmes 
à  Paris  le  jour  de  Pàque  de  l'année  1697.  Ce 
n'a  pas  été  sans  désir  et  douleur,  que  j'ai  été 
plus  d'un  mois  entier  si  près  de  vous,  hors 
d'état  de  pouvoir  profiter  de  votre  voisinage 
pour  passer  quelques  journées  ensemble. 

Aussitôt,  monsieur,  que  j'eus  reçu  à  Rouen 
votre  dernière  lettre,  par  la  même  voie  par  la- 
quelle vous  recevrez  celle-ci,  je  vous  y  fis  une 
longue  et  cordiale  réponse  j  mais  l'ayant  relue , 
quelque  remplie  qu'elle  me  paroisse  de  véri- 
tables et  justes  réflexions  sur  celles  que  votre 
amitié  pour  moi ,  et  votre  confiance  à  mes  sen- 
timens  pour  vous,  vous  auroient  porté  à  m'é- 
crire,je  jugeai  qu'une  telle  lettre  ne  devoit 
pas  vous  être  envoyée  :  car  une  lettre  n'est  pas 
une  conversafion  entre  amis ,  dans  laquelle  la 
différence  de  senti  mens  souffre  de  part  et  d'au- 
tre des  répliques  qui  éclaircissent  les  opinions 
contraires ,  et  ramènent  entre  amis  les  cœurs 
qui ,  dans  la  diversité  des  sentimens  pas  bien 
éclaircis ,  souvent  se  refroidissent  par  un  effet 
trop  ordinaire  à  notre  amour  propre  :  et  ainsi 
monsieur  ,  je  conserve  cette  lettre,  pour  que 
si  Dieu  veut  que  nous  nous  revoyions  jamais  en 
cette  vie,  nous  puissions  lire  ensemble  et  votre 
lettre  et  ma  réponse,  et  examiner  tendrement  au 
poids  du  sanctuaire,  et  de  la  raison  et  prudence 
nos  sentimens  et  nos  réflexions  contraires,  quoi- 
que fondés  siu-  les  mêmes  principes ,  desquels 
nous  tirons  pour  la  conduite,  par  rapport  à  Dieu 
et  aux  vertus  évangéliques  et  morales,  des  con- 
séquences opposées,  et  a  l'égard  desquelles  j'ose 
me  flatter  que  les  faits  vous  étant  bien  connus 
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et  représentés  tels  qu'ils  sont  en  effet,  vous 
reviendriez  à  mes  sentimens,  et  m'y  fortifieriez 
même ,  si  cela  étoit  nécessaire  pour  m'y  affer- 
mir comme  étant  entièrement  conformes  en  soi 
à  mes  devoirs  les  plus  indispensables  à  l'égard 
de  Dieu  et  des  honwnes. 

Sur  la  iiu  de  cette  même  lettre,  je  vous  ou- 
vrois  mon  cœur  ,  monsieur ,  sur  une  personne 
qui,  après  vous ,  lorsque  que  je  partis  pour 
Rome  en  1697,  étoit  la  personne  de  toute  la 
cour,  sur  la  droiture  ,  intégrité  et  amitié  de  la- 
quelle je  comptois  le  plus  ,  et  je  vous  contiois , 
ce  qui  n'est  que  trop  vrai ,  que  rien  .  depuis  le 
cours  de  huit  ans  plus  qu'accomplis  que  dure 
ma  publique ,  éclatante  et  non  méritée  disgrâce, 
ou  au  moins  à  la  compter  depuis  sept  ans  et 
plus  que  je  me  suis  rendu  en  France,  ne  m'af- 
fligeoit  davantage,  que  d'être  nécessité  de  ne 
pouvoir  plus  intérieurement  avoir  pour  cette 
même  personne  les  mêmes  sentimens  ;  ce  que 
je  vous  confiois  par  l'entière  ouverture  du  cœur 
que  j"ai  pour  vous,  et  ouverture  de  cœur  qu'il 
est  peut-être  imprudent  que  je  vous  fasse  ici , 
quoique  je  ne  vous  la  fasse  présentement  qu'en 
général ,  sans  vous  nommer  cette  personne ,  au 
lieu  que  dans  ma  lettre  écrite  de  Rouen ,  que 
je  ne  vous  ai  pas  envoyée  ,  je  vous  la  uommois 
naïvement ,  ainsi  que  je  vous  la  nommerois 
confidemment  sans  aucune  difficulté  dans  une 
conversation  tête  à  tête,  étant  toujours  pour 
vous ,  monsienr ,  tel  que  j'étois  lorsqu'un  jour 
vous  me  dites  ces  propres  paroles  :  Tout  ce  que 
D  je  crains ,  c'est  que  de  là  vous  ne  concluiez 
»  qu'il  n'y  a  que  de  l'hypocrisie  et  de  la  trom- 
»  perie  dans  tous  les  dévots ,  et  que  vous  n'ayez 
»  après  cela  très-méchante  opinion  de  tous  les 
»  hommes  qui  passent  pour  être  les  plus  gens 
»  de  bien  ,  et  dont  la  piété  a  plus  d'éclat.  »  A 
quoi  je  vous  repondis  en  riant ,  que  «  si  efFec- 
»  tivement  je  venois  à  reconnoître  qu'il  y  eût 
»  de  l'hypocrisie  en  vous,  et  que  vous  ne  fus- 
»  siez  pas  véritablement  vertueux  ,  pour  lors 
»  je  serois  persuadé  que ,  parmi  les  personnes 
»  dont  la  dévotion  a  le  plus  d'éclat,  il  n'y  en  a 
»  aucune  qui  soit  véritablement  vertueuse.  » 
Vous  pouvez,  monsieur,  vous  souvenir  que 
cette  conversation  se  passa  entre  nous,  à  l'occa- 
sion des  indignités  que  nous  fûmes  obligés  de 
reconnoître  dans  une  personne  qui ,  par  l'éclat 
de  sa  vie  en  fait  de  pénitence  et  de  sainteté , 
jouissoit  pour  lors  d'une  si  grande  réputation 
dans  le  monde,  et  surtout  parmi  les  dévots  de 
profession. 

C'est  demain  ,  monsieur,  que  je  pars  pour 
m'en  retourner  dans  les  lieux  ordinaires  de  mon 


exil ,  qui ,  en  dernier  lieu  ,  avant  mon  départ 
de  Rouen ,  et  depuis  l'arrêt  rendu  contre  moi 
par  sa  Majesté  le  14°'*  avril  dernier  (par  un 
adoucissement  à  contre  poil),  m'a  été  prescrit  au 
moins  à  soixante-dix  lieues  de  la  cour  et  de 
Paris.  Ce  n'est  pas  cet  éloiguement  qui  me  fait 
de  la  peine  ;  c'est  l'embarras  de  choisir  pour  ma 
demeure  ordinaire  entre  les  trois  maisons  que 
j'ai  en  Bourgogne,  qui ,  par  de  justes  raisons, 
me  sont  devenues  par  cet  arrêt  toutes  trois  pres- 
que inhabitables,  et  surtout  celles  de  Cluni  et 
(le  Paray .  laquelle  dernière  étoit  ci-devant  la 
plus  connnode  et  la  plus  agréable,  par  la  soli- 
tude et  les  petits  amusements  que  j'y  avois  faits; 
mais  qui ,  par  cet  arrêt  conftrmatif  du  faux  ar- 
rêt du  grand  conseil  du  30  mars  1705,  dont 
M.  le  chancelier  a  été  le  principal  promoteur, 
me  deviendra  des  plus  tristes  et  des  plus  dés- 
agréables, quoique  j'aie  fait  représenter  le  dés- 
agrément pour  moi  de  ces  habitations,  causé  par 
cet  arrêt ,  qui  m'expose  à  tout  moment  aux  in- 
solences de  moines  qui  se  croient ,  à  l'abri  d'un 
tel  arrêt ,  tout  permis  ,  pourvu  que  ce  soit  con- 
tre moi.  Le  Roi,  sur  mes  très-humbles  repré- 
sentations ,  qui  lui  ont  été  portées  par  M.  de 
Torci,  m'a,  dit-on,  révoqué  ce  qu'il  m'avoit 
accordé ,  il  y  a  trois  ans  passés ,  à  la  mort  du 
sieur  Le  Vaillant ,  de  la  maison  duquel  je  vous 
écris  cette  lettre  ;  car  pour  lors  sa  Majesté  m'a- 
voit fait  dire  qu'elle  trouvoit  bon  que  j'allasse 
partout  où  mes  affaires  domestiques  requerroient 
ma  présence  ,  pourvu  que  je  n'approchasse  pas 
de  la  cour  et  de  Paris  plus  près  que  trente  lieues  ; 
et  par  ce  qui  m'a  été  mandé  en  dernier  lieu ,  | 
un  peu  avant  mon  départ  de  Rouen ,  je  ne  puis  i 
plus  approcher ,  sans  une  nouvelle  permission 
du  Roi ,  de  la  cour  et  de  Paris  plus  près  que 
Paray ,  qui ,  par  le  chemin  le  plus  droit ,  est  au 
moins  à  soixante-dix  lieues  de  Paris.  Faites-moi 
la  justice,  monsieur,  d'être  bien  persuadé  que 
personne  ne  vous  est  plus  véritablement  et  plus 
absolument  acquis  que  ,  etc. 
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cxcv  \ 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A    LA    MARÉCHALE    DE    NOAILLES. 

Sur  la  rnort  récente  du  maréchal  de  NoaiUes. 
A  Cambrai,  le  13  octobri;  (1708). 

Personne  ne  sait  mieux  que  moi ,  madame , 
la  grandeur  de  la  perte  que  vous  faites  ^  ;  per- 
sonne ne  vous  est  plus  attaché  :  jugez  de  tout 
ce  que  je  ressens ,  et  combien  je  suis  touché  de 
votre  affliction.  Je  prie  Dieu  instamment  qu'il 
vous  donne  une  véritable  consolation ,  propor- 
tionnée au  besoin  que  vous  en  avez.  Je  ne  puis 
vous  faire  des  complimens ,  moins  en  cette  occa- 
sion qu'en  toute  autre  ;  mais  vous  savez  depuis 
bien  des  années  quel  est  mon  attachement. 

Je  n'ose  me  donner  l'honneur  d'écrire  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Guiche  ;  mais  je  ressens 
vivement  sa  douleur  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  portent  votre  nom,  et  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  connu. 


CXCVL       (CLVII.) 
DE  FÉNELON  A  M.  DE  CHAMILLARD 

MINISTRE    DE    LA    GUERRE. 

Il  lui  rend  compte  des  blés  qu'il  peut  avoir  à  sa  disposition 
pour  les  armées,  et  lui  fait  les  offres  les  plus  généreuses. 

A  Cambrai,  20  novembre  1708. 

Immédiatement  après  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  j'entrai  en  matière  par  lettres  avec 
M.  de  Bergheik.  Il  demandoit,  1°  que  les  blés 
lui  fussent  incessamment  livrés  à  Saint-Omer  , 
ou  tout  au  moins  à  Condéj  2"  qu'on  les  lui 
donnât  à  un  prix  plus  bas  que  le  prix  courant 
du  marché.  Je  lui  ai  représenté  les  choses  sui- 
vantes : 

1°  Je  ne  garde  point  mes  blés  d'une  année  à 
l'autre.  J'ai  vendu  à  vil  prix,  il  y  a  quelques 
mois ,  tous  mes  blés  de  l'année  dernière.  La 
règle  du  pays  est  que  les  fermiers  ne  commen- 
cent à  livrer  les  blés  qu'au  mois  de  décembre. 
Ils  retardent  toujours  plus  qu'ils  peuvent ,  et  le 

*  Le  maréchal  tle  Noailles  venoil  de  mourir  à  VersaiUes. 
ie  2  octobre.  Fénolon  écrivit  à  celle  occasion  au  duc  de 
Noailles ,  son  fils  ;  nous  n'avons  point  sa  lettre. 


feront  beaucoup  plus  cette  année  ,  par  la  crainte 
des  ravages  et  de  la  famine  dont  ils  se  croient 
menacés.  Ainsi  je  ne  puis  avoir  mes  blés  dans 
mes  greniers  ,  que  dans  le  mois  de  janvier  tout 
au  plus  tôt. 

2°  Les  particuliers  qui  peuvent  vendre  leurs 
blés  à  leurs  portes  à  des  marchands,  argent 
comptant ,  n'ont  garde  de  les  vendre  aux  per- 
sonnes qui  ont  l'autorité  du  Roi,  à  un  moindre 
prix ,  avec  d'assez  longs  termes ,  et  avec  la 
crainte  de  quelque  mécompte  pour  leurs  paie- 
mens.  Ils  savent  que  le  prix  du  blé  ne  peut  que 
croître  tous  les  jours.  Je  ne  saurois  leur  per- 
suader ce  que  M.  de  Bergheik  désire. 

3"  Ces  particuliers,  supposé  que  je  pusse  les 
persuader,  ne  se  chargeroient  jamais  devoiturer 
leurs  blés  ni  à  Saint-Omer,  ni  même  à  Condé, 
qu'à  condition  qu'on  leur  paieroit  le  prix  de 
leurs  blés  et  celui  de  leurs  voitures ,  si  le  tout 
étoit  enlevé  ou  pillé  sur  les  chemins.  Voilà , 
monsieur ,  les  raisons  qui  ont  arrêté  IM.  de 
Bers;heik. 

Pour  moi ,  rien  ne  m'arrêtei"i  dans  la  réso- 
lution où  je  suis  de  vous  donner  mes  blés  sans 
condition  ;  mais  je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  faire  attention  aux  cho-ses  que  je  dois 
avoir  l'honneur  de  vous  représenter. 

1"  Ce  n'est  point  pour  achever  mon  bâti- 
ment ,  que  je  veux  donner  mes  blés  :  mon  bâti- 
ment est  presque  achevé.  Si  je  ne  considérois 
que  mon  intérêt ,  j'aimerois  bien  mieux  vendre 
mon  blé  à  des  marchands,  qui  le  viendroient 
prendre  céans  à  un  haut  prix  et  argent  comp- 
tant. Les  termes  que  vous  me  marquez  peuvent 
être  sujets  à  de  grands  mécomptes  ^  par  des  em- 
barras imprévus  ,  malgré  toutes  vos  bontés  pour 
moi ,  et  quoique  vous  preniez  des  mesures  très- 
justes. 

2"  Je  compte  pour  rien  mon  intérêt,  dès  que 
celui  du  Roi  paroît  :  le  devoir  du  bon  sujet  dé- 
cide. De  plus ,  la  reconnaissance  me  presse.  Je 
dois  aux  anciennes  bontés  de  Sa  Majesté  tout  ce 
que  je  possède  5  je  lui  donnerois  mon  sang  et 
ma  vie ,  encore  plus  volontiers  que  mon  blé. 
Mais  je  suis  très-éloigné ,  monsieur,  de  vouloir 
que  vous  fassiez  valoir  mon  offre ,  et  que  vous 
me  rendiez  aucun  bon  office.  La  chose  ne  mé- 
rite pas  d'aller  jusqu'au  Roi ,  et  j'en  serai  assez 
récompensé ,  pourvu  que  vous  soyez  persuadé 
de  ma  bonne  volonté  pour  faciliter  l'exécution 
de  vos  projets  dans  son  service.  D'ailleurs  je 
suis.  Dieu  merci,  guéri  de  toute  espérance 
mondaine.  Je  serai  content  d'avoir  fait  mon  de- 
voir; et  mon  zèle,quoiqu'ignoré  pai- sa  Majesté, 
suffira  pour  ma  consolation  le  reste  de  ma  vie. 


au 
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3"  J'ai  proposé  à  plusieurs  personnes  de  ven- 
dre leur  blé  avec  le  mien.  Aucun  ne  veut  rien 
vendre  au  Roi ,  tant  ils  craignent  des  retardemens 
et  des  mécomptes.  Je  ne  vois  rien  ù  espérer  de 
ce  coté-là  :  ainsi  je  ne  puis  vous  oll'rir  que  mon 
seul  blé,  cl  même  que  celui  d'une  seule  année, 
parce  que  j'avois  tout  vendu  ù  vil  prix  pour  bâ- 
tir j  dès  le  printemps  dernier. 

-1°  Vous  agréerez  ,  s'il  vous  plait ,  monsieur, 
que  je  réserve  du  blé,  tant  pour  ma  subsistance, 
dans  un  lieu  de  passage  continuel,  où  je  suis 
seul  à  l'aire  les  honneurs  à  tous  les  passans,  que 
pour  les  pauvres,  qui  sont  innombrables  en  ce 
pays  ,  depuis  que  noire  voisinage  est  ruiné ,  et 
que  la  cherté  augmente.  On  vous  a  très-mal  in- 
formé ,  si  ou  vous  a  iiiil  entendre  que  j'avois 
vingt  mille  sacs  de  blé.  Je  ne  puis  avoir,  dans 
tout  le  cours  de  l'année  ,  qu'environ  onze  mille 
mesures  de  blé  ,  chaque  mesure  pesant  environ 
quatre-vingt-quatre  livres.  Cette  mesure  vaut  ac- 
tuellement au  marché  plus  de  deux  écus,  et  le 
prix  augmentera  tous  les  jours.  Ainsi  le  total  de 
ce  blé  montera  au  moins  à  soixante-dix  mille 
francs.  Vous  prendrez  ,  monsieur  ,  sur  ce  total, 
la  quantité  qu'il  vous  plaira,  et  au  prix  que  vous 
voudrez.  Je  n'ai  aucune  condition  à  vous  pro- 
poser ,  et  c'est  à  vous  à  les  régler  toutes.  Je  ne 
réserverai  pour  mes  besoins ,  pour  ceux  des 
pauvres,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'abandon- 
ner, et  pour  les  gens  qui  sont  accoutumés  à 
aborder  chez  moi  en  passant ,  que  ce  que  vous 
vpudrez  bien  me  laisser.  Je  serai  content ,  pour- 
vu que  je  fasse  mon  devoir  vers  le  Roi ,  et  que 
vous  soyez  persuadé  du  zèle  avec  lequel  je  serai 
le  reste  de  ma  vie ,  etc. 


GXCVII.  (CLVIIT.) 

A  L'ABBÉ  DE  SALIANS. 

Il  consent  à  comijlimenler  le  duc  de  Noailles  sur  la  moil  du 
maréchal  son  père:  niais  il  ne  croit  pas  pouvoir  écrire  au 
cardinal  '. 

A  Cambrai,  23  novembre  1708. 

Vois  me  ferez,  mon  cher  abbé  ,  un  sensible 
plaisir  ,  en  témoignant  à  madame  la  maréchale 
de  Noailles,  combien  je  suis  touché  de  toutes 
les  bontés  dont  elle  ne  cesse  point  de  me  pré- 
venir. Mon  procédé,  qui  est  visiblement  très- 
éloigné  de  toute  politique,  lui  doit  persuader 


que  mes  paroles  sont  sincères.  Si  je  ne  ressen- 
tois  pas  vivement  toutes  ses  attentions ,  je  me 
crois  content  d'y  répondre  par  de  simples  com- 
plimens  ;  rien  ne  me  feroit  aller  plus  loin.  Elle 
peut  compter  sur  le  zèle  d'un  serviteur  très-vé- 
ritable, quoique  très-inutile. 

J'écris,  comme  elle  vous  a  paru  le  souhai- 
ter, à  M.  le  duc  de  Noailles,  quoique  je  doive 
supposer  qu'il  peut  à  peine  se  souvenir  de 
moi  '. 

Pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  .  je  lui  aurois 
fait  sans  aucune  peine  un  compliment  sur  la 
mort  de  ^L  son  frère  ,  selon  le  désir  de  madame 
la  maréchale  ,  si  j'eusse  cru  que  le  compliment 
fiât  à  propos.  Elle  a  pu  comprendre ,  par  un 
mot  de  ma  lettre  ,  que  j'aurois  souhaité  de  le 
pouvoir  faire.  Mais  quelle  apparence  y  avait-il 
que  j'allasse  tout-à-coup  ,  par  un  compliment, 
renouveler  un  commerce  avec  une  personne 
qui  a  voulu  le  rompre  depuis  plus  d'onze  ans? 
Pendant  tant  d'années,  il  y  a  eu  assez  d'occa- 
sions oii  M.  le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu 
très-naturellement  me  donner  quelque  marque 
de  son  souvenir.  Il  sied  toujours  bien  aux  gens 
en  prospérité  de  prévenir  les  autres ,  et  aux  gens 
en  disgrâce  d'être  réservés  et  sans  empresse- 
ment. Supposé  même  que  toutes  les  préventions 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  contre  moi  fussent 
bien  fondées,  rien  ne  lui  convenoit  mieux,  ce 
)ne  semble ,  que  de  redoubler  les  marques  de 
son  ancienne  amitié  pour  moi ,  en  même  temps 
qu'il  se  croyoit  obligé  à  faire  certaines  démar- 
ches pour  l'Eglise.  Ce  tempérament  si  facile 
eut  accordé  les  règles  de  l'amitié  avec  le  zèle  du 
ministère  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  garder  ces  mesures  ;  et  il  y  a  près  de  douze  ans 
qu'il  a  pris  son  parti ,  pour  me  traiter  comme 
un  homme  avec  lequel  on  ne  veut  plus  conser- 
ver aucune  liaison.  Je  ne  rentre  point  dans 
l'examen  du  passé  ;  je  n'ai  fait  que  souffrir  sans 
ressentiment.  Dieu  sait  qu'en  aucun  temps  je 
n'ai  voulu  faire  aucune  peine  en  aucun  genre 
à  M.  le  cardinal  de  Noailles  ;  j'ose  mèiue  me 
rendre  devant  Dieu  un  témoignage  sur  la  sincé- 
rité avec  laquelle  je  l'honore.  Je  prie  Dieu  tous 
les  jours  qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions;  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  avec  zèle  pour  le  servir. 
Si  notre  réunion  ne  se  fait  jamais  en  ce  monde, 
au  moins  j'espère  qu'elle  se  trouvera  toute  faite 
en  l'autre.  Cependant  il  m'a  paru  que  le  public 
auroit  été  étonné,  et  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  eijt  àù.  être  lui-même  surpris,  si  je  me 
fusse  avisé  de  renouer  tout-à-coup ,  par  un  com- 


1  Voyez,  sur  cette  lellre,  l'Hist.  de  Fin.  ,  liv.  VI,  ii.  21, 
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plimeiit,  un  commerce  dont  il  a  fait  une  rupture 
si  éclatante  et  si  absolue  depuis  tant  d'années. 
En  me  laissant  oublier  par  lui ,  je  ne  fais  que 
suivre  sa  détermination ,  et  demeurer  dans  la 
situation  où  il  m'a  mis  à  son  égard.  J'avoue  que, 
Dieu  merci ,  je  n'aime  pas  assez  le  monde  ,  pour 
vouloir  faire ,  dans  cette  situation  ,  des  avances 
qui  ne  pourroient  être  que  mal  expliquées.  Je 
n'attends  pas  que  madame  la  maréchale  de 
Noailles  aille  jusques  à  approuver  ouvertement 
mes  raisons;  ce  seroit  attendre  trop  d'elle  :  mais 
elle  est  trop  juste  et  trop  éclairée  pour  les  con- 
damner. Je  serois  très-fàché  qu'elle  fiit  mé- 
contente de   mes  sentimens. 

Personne,   mon  cher  abbé,   ne  peut  vous 
honorer  plus  parfaitement  que ,  etc. 


CXCVIII. 
AU  P.  LAMI. 


(CLIX.) 


Ne  pas  croire  aisément  aux  opérations  miraculeuses  et  ex- 
traordinaires. Explication  d'un  Mandement  de  Fénelon, 
auquel  ses  ennemis  donnoient  de  malignes  interprétations. 

A  Cambrai,  30  novembre  1708. 

Je  suis  toujours  vivement  touché ,  mon  vé- 
vérend  père ,  quand  vous  me  faites  la  grâce  de 
me  donner  de  vos  nouvelles  :  j'avoue  qu'elles 
me  donneroient  une  bien  plus  grande  consola- 
tion, si  elles  m'apprenoient  la  diminution  de  vos 
maux  ;  mais  nous  n'aimons  Dieu  plus  que  nous, 
qu'autant  que  nous  préférons  sa  volonté  à  notre 
soulagement.  C'est  apprendre  une  heureuse 
nouvelle  d'un  homme  qu'on  aime  et  qu'on  ré- 
vère, d'apprendre  qu'il  est  attaché  sur  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  et  qu'il  dit,  comme  l'Apôtre  : 
J'ai  une  surabondance  de  joie  au  milieu  de  mes 
tribulations^.  Pour  les  expériences  que  vous 
me  mandez  avoir  faites,  elles  peuvent  venir 
d'une  grâce  extraordinaire ,  et  je  n'ai  garnie  d'en 
juger.  Il  me  paroît  seulement  que  le  remède  a 
pu,  les  premières  fois,  plus  parfaitement  que 
dans  la  suite ,  apaiser  toutes  les  douleurs ,  adou- 
cir le  .sang ,  débarrasser  entièrement  la  tête  ,  et 
vous  mettre  dans  une  parfaite  liberté,  où  les 
dispositions  pieuses  dont  vous  êtes ,  Dieu  merci , 
prévenu ,  ont  produit ,  sans  aucun  obstacle , 
cette  société  si  simple,  si  familière  et  si  intime 
avec  Dieu .  Il  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du 
corps,  qui  amortissent  les  opérations  de  notre 

*  Il  Cor.  \ii.  A. 
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ame  en  celte  vie  à  l'égard  de  Dieu ,  quand  notre 
volonté  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort,  qui 
rompt  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  l'entière 
liberté  de  voir  et  d'aimer.  En  attendant  cette 
pleine  délivrance,  tout  ce  qui  impose  silence 
aux  passions  tumultueuses,  à  l'miagination  vo- 
lage ,  et  aux  sens  qui  nous  distraient ,  sert  beau- 
coup à  nous  occuper  de  Dieu  ,  lorsque  notre 
vrai  fond  est  tourné  vers  lui.  La  nuit  même  est 
très-propre  à  ce  recueillement  ;  aucun  objet  ex- 
térieur n'interrompt  ni  ne  partage  notre  atten- 
tion. Ainsi ,  quand  l'imagination  se  trouve  cal- 
mée par  une  suspension  des  choses  qui  l'agi- 
toient ,  on  i)eut  éprouver  une  très-paisible  et 
très-profonde  union  d'amour  avec  Dieu ,  sans 
aucun  don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci 
pour  exclure  les  grâces  extraordinaires;  à  Dieu 
ne  plaise  !  Je  n'en  veux  nullement  juger  :  mais 
je  croirois  que ,  sans  aucune  impression  miracu- 
leuse ,  la  grâce  ordinaire,  quand  elle  est  forte , 
et  quand  l'ame  est  mise  en  liberté,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  peut  suffire  pour  produire  une 
très-grande  occupation  de  Dieu  et  de  ses  mys- 
tères. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  mandera  Paris  qu'on 
vous  envoyât  au  plus  tôt  un  exemplaire  de  ma 
réponse  à  la  Justification  du  silence  respectueux  : 
je  ne  serois  pas  content  que  vous  l'eussiez  lue  , 
si  vous  ne  l'aviez  pas  reçue  de  moi. 

Pour  le  Mandement  dont  on  a  fait  du  bruit', 
vous  le  verrez  au  premier  jour,  dans  un  recueil 
de  plusieurs  autres  qui  sont  imprimés.  Vous 
verrez  que  je  n'ai  parlé  qu'en  général  du  mal- 
heur des  guerres;  pour  exciter  les  peuples  à 
prier  pour  la  paix ,  j'ai  cité  les  paroles  de  saint 
Augustin ,  qui  dit  que  les  princes  les  plus 
Justes  et  les  plus  modérés  sont  réduits  à  prendre 
les  armes,  et  que  ce  malheur  est  d'autant 
plus,  déplorable  qu'il  est  devenu  nécessaire. 
Ma  conclusion  et  de  dire  :  «  Prions  pour  la 
»  prospérité  des  armes  du  Roi,  afin  qu'elles 
»  nous  procurent ,  selon  ses  desseins  ,  un  repos 
»  qui  console  l'Eglise  aussi  bien  que  les  peu- 
»  pies,  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du 
»  repos  céleste.  »  Ces  paroles  sont  décisives 
pour  écarter  de  l'esprit  du  lecteur  toute  pensée 
maligne,  et  d'appliquer  au  Roi  ce  que  j'ai  dit 
en  général  sur  les  horreurs  d'une  guerre  am- 
bitieuse et  contraire  à  l'huiiianifé.  Rien  n'est 
plus  opposé  à  une  guerre  si  odieuse,  que  celle 
que  le  Roi  fait  malgré  lui ,  pour  nous  procurer 
un  repos  qui  console  l'Eglise  aussi  bien  que  les 

1  Féucloii  parle  de  son  Mandement  du  4  2  mai  1708,  pour 
la  prospérité  des  armes  du  Roi.  Voyez,  à  ce  sujd,  ï'Hist. 
Utl.  de  Fén. ,  \'  part.  art.  3. 
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peuples ,  etc.  Cette  intention  m'a  paru  si  pure, 
que  j'ai  exhorté  les  fidèles  à  demander  la  p7'os- 
périté  de  ses  armes ,  et  à  désirer  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  comme  étant  persuadé 
qu'ils  tendent  à  nous  procure)'  ce  repos  si  utile 
et  si  édifiant.  Voilà  ce  qui  regarde  mon  dernier 
Mandement  de  cette  année.  De  plus,  vous  verrez 
dans  le  recueil  trois  autres  Maudemens,  où  j'ai 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  un  plaidoyer  pour  la  cause 
des  deux  rois  contre  nos  ennemis  dans  les  an- 
nées précédentes.  Je  (k)ute  fort  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  évèquc  en  France  ,  qui  ait  parlé  aussi 
fortement  que  moi  de  la  justice  de  la  cause  de 
ces  deux  princes,  et  des  pieuses  intentions  du 
Roi  en  particulier.  On  n'a  fait  aucune  attention 
à  ce  qui  est  clair  comme  le  jour  pour  montrer 
mon  zèle,  et  on  a  relevé  malignement  un  endroit 
très-innocent  de  mon  dernier  Mandement,  pour 
l'empoisonner  par  une  interprétation  forcée.  Il 
faut  prier  de  bon  cœur  pour  ceux  qui  agissent 
ainsi,  et  leur  vouloir  autant  de  bien  qu'ils  me 
veulent  de  mal.  Je  suis  tout  à  vous ,  mon  révé- 
rend père  ,  avec  une  vraie  vénération. 

Je  reviens  au  remède  nommé  silentimn  pec- 
toris.  Je  souhaite  non-seulement  qu'il  soulage 
votre  poitrine,  mais  encore  qu'il  nourrisse, 
qu'il  console  et  qu'il  élargisse  votre  cœur.  Il 
n'y  a  qu'à  s'en  servir,  qu'à  goûter  la  paix  qu'il 
vous  donne ,  sans  eu  vouloir  juger,  et  sans  vous 
y  arrêter  volontairement  pour  vous  en  faire  un 
appui.  C'est  le  vrai  moyen  d'en  tirer  tout  le 
profit,  sans  s'exposer  au  danger  d'aucune  illu- 
sion. Avez-vous  pris  ce  remède  le  jour  ,  et  fait- 
il  le  même  effet  le  jour  que  la  nuit?  Mandez- 
moi  le  lieu  où  il  se  vend  à  Paris.  J'en  voudrois 
avoir  une  fontaine  pour  toutes  les  personnes 
peinées.  Sérieusement  j'en  voudrois  faire  pren- 
dre à  une  très-bonne  personne  dont  la  poitrine 
et  le  cœur  ont  besoin  de  ce  soulagement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  j"ai 
vu  passer  ici  M.  le  M.  d'Angennes ,  votre  pa- 
rent ,  qui  portoit  encore  les  marques  de  sa  bles- 
sure: mais  qui  éloit  déjà  presque  guéri.  Il  est 
fort  bien  fait ,  poli  et  aimable. 


CXCIX. 
AU    MÊME. 


(CLX. 


Il  l'exhorte  à  l'abandon  dans  ses  souffrances ,  et  lui  parle 
(le  son  Instruction  pastorale  (lonlîo  la  Justification  du 
silence  respectueux. 

A  Cambrai,  iH  dt'cembre  1708. 

Je  suis  véritablement  consolé  ,  mon  révé- 
rend père,  d'apprendTe  par  vous-même ,  que 
vous  êtes  en  paix  malgré  vos  longues  souffrances. 
Il  y  a  un  autre  silentium  pectoi'is ,  que  les  apo- 
thicaires ne  savent  point  préparer ,  et  que  le 
céleste  médecin  répand  dans  les  cœurs  malades. 
C'est  celui-là  qui  ne  s'aflaiblit  jamais  par  l'u- 
sage ;  au  contraire,  plus  on  est  fidèle  à  en  user, 
plus  on  en  sent  la  force. 

Je  n'avois  garde  de  répondre  en  détail  à  trois 
gros  volumes  ;  il  en  auroit  fallu  faire  plus  de 
six  .  mais  vous  ne  trouverez  ,  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  entrepris  de  réfuter  ',  aucune  objection 
un  peu  considérable ,  dont  vous  ne  trouviez  la 
solution  claire  et  précise  dans  les  principes  que 
j'ai  posés.  De  plus,  les  aveux  que  je  rassemble  , 
forment  en  ma  faveur  un  système  si  complet, 
que  mon  adversaire^  de  qui  je  les  tire,  n'est 
pas  moins  obligé  que  moi  à  réfuter  ses  propres 
objections,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  contre- 
dire avec  évidence.  En  un  mot,  mon  système, 
tiré  des  aveux  formels  de  mon  adversaire,  ne 
laisse  pas  un  seul  mot  de  son  ouvrage  qui  puisse 
subsister.  Tout  homme  qui  veut  une  réfutation 
plus  détaillée,  aime  mieux  un  superflu  épineux, 
qu'une  brièveté  péremptoire.  Plus  l'auteur  de 
]&  Justification  écrira,  plus  j'accourcirai  mes 
réponses,  car,  sans  m'arrêter  à  aucune  discus- 
sion personnefle ,  je  me  réduirai  au  seul  point 
essentiel  qu'il  aura  laissé  sans  réponse,  ou  au- 
quel il  aura  mal  répondu  ,  et  j'espère  le  serrer 
tellement  de  plus  en  plus  par  cette  méthode , 
que  nous  finirons  par  six  pages  d'écriture. 


1  La  Justification  du  silence  respectueux  :  il  en  esl  parlé 
daus  les  lellrcs  précédentes  au  P.  Lami. 
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ce.  (GLXI.) 

A  L'ABBÉ  DE  SALIANS. 

Le  prélat  ne  croit  pas  pouvoir  parvenir  à  une  réunion  solide 
avec  le  cardinal  de  Noailles  avant  d'avoir  obtenu  des  ex- 
plications positives  sur  les  questions  alors  agitées  ' . 

A  Cambrai ,  .">  janvier  1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé  ,  ia  lettre 
qu'on  vous  demande.  Elle  est  semblable  à  la 
première  ,  excepté  l'endroit  qui  faisoit  entendre 
que  M"""  la  maréchale  de  Noailles  m'avoit  tou- 
jours donné  des  marques  de  souvenir  :  je  l'ai 
retranché  comme  elle  l'a  voulu.  Cette  lettre  ne 
contient  aucun  mot  qui  ne  soit  véritable  à  la 
lettre.  C'est  ce  qui  fait  que  je  l'envoie  de  bon 
cœur  :  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  saurois 
aller  plus  loin.  Je  suis  trop  sensible  aux  choses 
obligeantes  de  M""^  la  maréchale  et  de  M.  le  duc 
de  Noailles ,  pour  n'y  répondre  pas  avec  une  en- 
tière ouverture.il  me  paroît  qu'on  ne  raconimode 
jamais  solidement  deux  personnes,  quand  on  ne 
nettoie  pas  le  fond.  Je  ne  serois  jamais  à  mon  aise 
avec  une  personne  qui  ne  se  raccommoderoit 
avec  moi ,  qu'en  ignorant  certaines  choses  qu'on 
lui  auroit  enveloppées.  D'un  côté,  si  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  n'est  en  disposition  de  se  rap- 
procher, qu'autant  qu'on  lui  cachera  les  faits 
qui  ne  doivent  point  le  blesser,  je  tiens  qu'un 
tel  accommodement  ne  seroit  que  superficiel  et 
plâtré.  D'un  autre  côté,  je  ne  consentirois  ja- 
mais qu'on  facilitât  l'accommodement  par  des 
adoucissements  vagues  ,  qui  aboutiroient  à  lais- 
ser entendre  que  je  fais  des  avances  que  je  n'ai 
garde  de  faire.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  libre  de 
les  faires  toutes!  On  verroit  bien  que  je  n'ai  ni 
hauteur  déplacée  ni  délicatesse  à  contre-temps, 
ni  peine  dans  le  cœur  pour  tout  le  passé.  Mais 
il  y  a  une  véritable  bienséance  à  garder,  qui 
me  retient.  Je  ne  pourrois  la  négliger  sans  me 
condamner  et  me  flétrir  moi-même  ,  sur  ce  qui 
m'est  personnel.  Voilà  précisément  ce  qui  me 
me  rendra  toujours  ferme  dans  de  certaines 
bornes  ,  quoique  je  désirasse  me  rapprocher 
sans  mesure.  Ainsi  je  ne  puis  rien  changer  à 
ma  lettre,  et  je  demande  que,  loin  d'envelop- 
per ce  qu'elle  contient ,  on  ait  la  bonté  au  con- 
traire de  l'éclaircir  au  fond.  Plus  je  suis  ferme 
et  sincère  ,  plus  on  doit  compter  sur  tout  ce  que 


je  dis.  Si  je  n'avois  pas  le  cœur  net,  et  sans 
altération  pour  M  le  cardinal  de  Noailles,  rien 
ne  pourroit  m'en  faire  donner  la  plus  légère 
démonstration  ;  mais  je  ne  veux  rien  d'ambigu ,  ni 
qui  ait  besoin  d'explication  ;  c'est  ce  qui  enve- 
nimeroit  tout ,  au  lieu  de  réunir  les  cœurs.  Je 
ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  n'iroit  qu'à  des 
honnêtetés  vagues,  sans  rétablir  le  fond.  Le 
monde  ne  m'est  rien,  et  il  est  trop  tard  pour 
commencer  à  parler  politique.  Je  suis  vieux  , 
intirme  ,  désabusé  des  hommes,  et  content  de 
mourir  en  paix  loin  de  leur  agitation.  La  véri- 
table union  que  la  religion  demande  est  faite  , 
et  de  ma  part  elle  n'a  jamais  cessé  d'être  entière: 
je  ne  hésiterois  jamais  de  la  montrer  au  public 
pour  l'édification.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
d'une  réunion  de  confiance  ,  qui  ne  sauroit  ja- 
mais être  vraie  et  digne  d'honnêtes  gens,  qu'au- 
tant qu'elle  sera  fondée  sur  un  parfait  éclair- 
cissement et  sur  une  conformité  de  pensées 
dans  les  points  qui  regardent  la  réunion.  J'aime 
beaucoup  mieux  ne  rien  faire ,  que  de  faire  la 
chose  à  demi.  Si  M"*  la  maréchale  et  M.  le  duc 
de  Noailles  ne  sont  pas  contens  de  moi  sur  les 
facilités ,  du  moins  ils  doivent  l'être  sur  la  fran- 
chise et  sur  la  droiture.  Quoi  qu'il  arrive  de  la 
réunion  qu'ils  désirent  si  obligeamment ,  je  res- 
sentirai ,  le  reste  de  ma  vie  ,  les  bontés  qu'ils 
me  témoignent.  Vous  savez ,  mon  cher  abbé , 
avec  quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué. 


CCI.  (CLXII.) 

AU    P.   LA  ML 

Il  justiûe  le  plan  et  la  méthode  de  son  Instruction 
pastorale  contre  le  silence  respectueux. 

A  Cambrai,  18  janviei-  1709. 

Ce  n'est  pas  tout ,  mon  révérend  père,  que 
d'aller  à  Paris  consulter  les  médecins  ;  il  faut 
faire  sans  scrupule  tout  ce  qu'ils  ordonnent. 
Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre 
conservation. 

J'ai  reçu  l'écrit  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'envoyer  :  il  contient  des  choses  curieuses, 
et  importantes  à  la  bonne  cause. 

Si  j'avois  répondu  en  détail  aux  trois  volumes 
de  mon  adversaire  ',  il  auroit  fallu  en  faire  six. 
Fort  peu  de  gensauroient  prisla  peine  de  me  lire 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  gens  du  parti  ne  lisent 


'  Vnyt'z,  Hisl.de  Feu.,  liv,  vi,  n.  2!. 


'  La  JusliJirulioH  du  silence  requrluetix. 
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guère  que  ce  qui  est  écrit  pour  le  parti  même  : 
les  autres  gens  sans  prévention  ne  lisent  que  ce 
qui  est  court  et  sans  épines.  Il  y  a  fort  peu  de 
ces  robustes  et  patiens  lecteurs ,  au  goût  des- 
quels vous  auriez  voulu  que  je  me  fusse  accom- 
modé. Il  ne  convient  pas  même  qu'un  évêque 
paroisse  aux  prises  avec  un  incoiuui ,  en  trai- 
tant la  cause  de  l'Église  par  les  menus  détails 
des  contestations  personnelles.  Il  est  vrai  que 
vous  vous  seriez  contenté  de  cinq  ou  six  articles 
exactement  discutés ,  où  cet  écrivain  auroit  été 
bien  confondu   :  mais  permeltez-moi   de  vous 
représenter  que  vous  avez  ces  cinq  ou  six  ar- 
ticles sur  tous  les  points  fondamentaux.  N'ai-je 
pas  réfuté  avec  évidence  tout  ce  qu'd  avoit  dit 
sur  la  critique  ,  sur  l'infaillibilité  naturelle  de 
pure  évidence,  sur  la  notoriété  non  contestée? 
N'ai-je  pas  montré  combien  la  distinction  des 
textes  coui'ts  et  des  textes  longs  ,  des  textes  que 
l'Eglise  fait  et  des  textes  étrangers  dont  elle 
juge,  des  canons  et  des  autres  décrets  équi- 
valens,  est  insoutenable?  n'ai-je  pas  démontré 
combien  il  y  a  de  difl'érence  essentielle  entre  le 
fait  de  l'intention  d'un  homme  et  l'héréticité  de 
son  texte?  n'ai-je  pas  montré  que  la  tradition 
de  mon  adversaire  tombe  delle-mcme  par  les 
aveux  qu'il  m'a  faits?  Que  peut-il  lui  rester  de 
sa  tradition  ,  dès  qu'il  n'oseroit  l'appliquer  aux 
textes  non  révélés  des  symboles  et  des  canons, 
qui  sont  entièrement  de  même  nature  que  les 
constitutions  reçues  de  toute  l'Eglise  contre  le 
livre  de  Jansénius?  Les  aveux  de  cet  écrivain 
rendent  sa   tradition  odieuse  et  puérile.  Elle 
porte  clairement  à  faux.  J'ai  même  prouvé  in- 
vinciblement ce  que  cet  écrivain  a\oit  nié  har- 
diment sans  oser  en  faire  aucun  examen  ,  savoir 
que  c'est  l'Eglise  qui  autorise  le  Formulaire  par 
un  consentement  tacite.  Il  ne  reste  donc  pas 
pierre  sur  pierre  dans  cet  édiiice  ruineux  :  en 
renversant  tous  les  fondemens,  on  n'y  laisse  rien. 
Les  gens  éclairés  et  de  bonne  foi  voient  d'un 
coup-d'œil  l'absurdité  insoutenable  de  ce  sys- 
tème. Les  gens  sensés  d'une  médiocre  applica- 
tion voient  bien  mieux  la  force  de  mes  preuves, 
et  l'égarement  de  mon  adversaire  dans  un  ou- 
vrage court  et  simple,  qui  va  sans  aucune  di- 
gression  à  un  but   unique   [)ar   un   médiocre 
nombre  de  raisons  démonstratives ,  que  dans 
un  long  ouvrage  où  la  nmltitudc  des  discussions 
partageroit ,  cmbrouillcroit  et  lasseroit  leur  es- 
prit. C'est  faire  ce  qui  frappe  le  plus  vivement 
les  gens  qui  ont  du  génie,  cl  se  proportion- 
ner en  même  temps  au   plus  grand  nombre 
d'honuncs,  lesquels  ne  voient  clairement,  qu'au- 
tant qu'on  leur  présente  un  petit  nombre  d'objets 


capables  d'être  vus  avec  facilité  dans  une  courte 
lecture.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  plusieurs 
personnes  de  cette  seconde  espèce.  Pour  les  gens 
entêtés  du  parti ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  me 
lire,  et  ils  m'auroient  encore  moins  lu ,  si  j'avois 
suivi  mon  adversaire  avec  une  longueur  infinie 
dans  les  petits  détails.  De  plus,  si  j'en  avois 
discuté  cinquante  ,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
dire  qu'il  en  reste  cin(iuante  autres  où  je  n'ai 
pas  osé  entrer.  Le  plus  court  est  de  montrer 
qu'après  ma  preuve  il  ne  peut  plus  y  avoir  au- 
cune ligne  de  cet  écrivain  qui  ne  devienne  ab- 
surde et  scandaleuse.  Tout  est  un  de  sa  part 
comme  de  la  mienne.  En  abattant  la  lige  de 
l'arbre,  j'abats  d'un  seul  coup  toutes  les  branches 
les  plus  écartées.  Ceux  qui  ne  verront  pas  ce 
point  essentiel  ne  peuvent  rien  voir.  Enfin 
j'écris  bien  plus  pour  éclairer  la  multitude  des 
gens  neutres  ,  qui  ont  besoin  de  voir  un  système 
aplani  et  développé  par  de  bons  principes,  que 
pour  détromper  les  gens  du  parti ,  qui  ont 
recours  aux  plus  frivoles  subtilités,  de  peur  de 
reconnoître  qu'ils  ont  eu  tort  pendant  cinquante 
ans.  Je  ne  veux  plus  parler  que  du  point  essen- 
tiel,  et  serrer  de  plus  en  plus  la  dispute,  de 
peur  que  le  parti  n'échappe  dans  la  multitude 
des  questions. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  Lettre  '  qui  ré- 
pond aux  principales  objections ,  et  qui  est  une 
espèce  d'abrégé  de  notre  controverse. 


CCII.  (GLXm.) 

AU    p."' 

Il  accepte  avec  plaisir  une  proposition  que  la  reine  d'An- 
gleterre lui  avoit  fait  communiquer  pour  l'éducation  d'une 
jeune  Anglaise. 

A  Cambrai,  5  mars  1709. 

DivKRS  contre-temps,  mon  révérend  père, 
m'ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
(;ue  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire.  Rien 
ne  peut  me  toucher  plus  vivement  que  le  sou- 
venir dont  la  Reine  ^  daigne  m'honorer.  Je  prie 


'  Kilo  est  iiililulHo  :  l.i'lhx  de  M.  l'urclievique  de  Canibmi 
sur  l'ili/aittibilUr  de  VEglhe  toucluml  les  textes  dogmatiques, 
iiii  il  rcjxDid  aux  priiidjiules  D/ijcelions.  Xous  Tavoiis  donnoe 
au  I.  V  (li's  Œiirrcs,  y.  lO'.i  ri  suiv.  —  -  Maric-Ht-alrix- 
Klt'oiioio  il'Kslo  ,  li!k'  d'Alpliouse  Ul  ,  iluc  ilo  MoiltMie.el 
socuucle  f.'inmo  de  Jacques  U,  roi  d'Auiilelerro.  Des  six  enfans 
qui  ii3i[uiienl  de  ce  mariage,  il  ne  resloil ,  a  la  mort  de 
Jaequ(^s  H  ,  que  les  deuK  dont  il  es!  parlé  dans  celle  lettre. 
La  Reine  mourut  le  7  mai  1718.  «  Elle  est  morte  conmie  un 
»  sainte,  cl  comme  elle  a   toujours  vécu,  dit  Danjeau  dans 
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Dieu  tous  les  jours  de  tout  mon  cœur  à  l'autel 
pour  elle,  pour  le  Roi  son  tils%  pour  la  prin- 
cesse^ et  pour  toute  l'église  d'Angleterre.  Jugez 
par  là  avec  quel  plaisir  j'accepte  la  proposition 
que  vous  me  faites  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  pour 
l'éducation  d'un  des  cnfans  d'un  genlilhounne 
anglais.  Je  vous  avoue  qu'il  meconvieut  mieux 
de  me  charger  de  la  dépense  d'une  fille  ,  que  de 
celle  d'un  garçon  ,  parce  qu'on  peut  mettre  faci- 
lement une  fille  dans  une  connnunauté  ,  où  elle 
pourra  apprendre  à  travailler  utilement  pour  son 
honnête  subsistance.  Je  paierai  la  pension  de 
lette  fille,  ou  aux  Anglaises  de  Cambrai ,  ou  dans 
une  autre  communauté  de  la  même  ville.  Hue 
si  Sa  Majesté  aime  mieux  mettre  cette  fille  dans 
quelque  communauté  de  France  aux  environs  de 
Saint-Germain  ,  j'en  paierai  fort  exactement  la 
pension  dans  un  lieu  où  la  Reine  l'aura  mise. 
Que  ne  puis-je  mieux  témoigner  mon  zèle  pour 
l'église  souffrante  d'Angleterre,  et  mon  très- 
respectueux  dévouement  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté !  Je  vous  supplie  de  lui  témoigner  ma 
très- vive  reconnoissance  pour  ses  bontés ,  cl 
mon  profond  respect  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  elle. 

Pour  vous ,  mon  révérend  père  ,  je  puis  vous 
assurer  que  c'est  avec  une  très-sincère  vénéra- 
tion que  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 


cciir. 


(CLXIV.) 


DU  p.  DAUBENTON,  AU  P.   DE  YITRY , 

SON    CONFRÈRE  ,    A    CAMBRAI . 

Sur  la  traduction  latine  de  la  seconde  lettre  de  Fénelon  à 
l'évêque  de  Saint-Pons,  et  sur  les  reproches  que  les  IJl- 
tramontains  faisoient  à  cet  écrit;  condamnation  de  divers 
ouvrages  infectés  des  erreurs  du  temps;  affaire  des  céré- 
monies chinoises. 

A  Rome,  ce  24  mais   |T0<). 

J'ai  reçu  avec  une  très- vive  joie  la  lettre  que 
votre  révérence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Je  n'ai  pu  y  répondre  plus  tôt ,  parce  qu'outre 


»  sou  Journal.  C'est  une  furieuse  désolalioii  à  baiiil-(n'i- 
»  main,  où  elle  nourrissoil  une  infinilé  de  pauvres  Anglais.  » 
(7   mai  1718,  t.  iv,  p.  57.) 

'  Jacques- Frani;ois-Edouar(l,  connu  sous  le  nom  de  Jacques 
m,  ou  (lu  Prétendant,  étoil  né  en  1088,  l'année  mt'ime  oii 
son  père  fut  obliçir  de  quiUer  l'Ani;ieterre ,  par  l'invasion  du 
prince  d'Orange.  En  1709,  Jacques  111  scrvoil  ilans  les  armées 
françaises,  sous  le  tiire  modeste  do  rltwalicr  de  Saint-(ic'or(/cs. 

I  mourut  à  Rome  en  1760.  —  -  Lonise-Marie-Eiisabctli  , 
œ  ur  de  Jaciiues  111,   née   le   28  mai  109J,    et   morte  sans 

II  iance  le   18  avril   I  7) -2. 


que  j'ai  été  malade  pendant  trois  semaines  ' 
quelques  sermons  que  j'ai  été  obligé  de  prê- 
cher pendant  le  carême  ne  m'ont  pas  permis  de 
répondre  à  la  plupart  des  lettres  que  j'ai  reçues. 

J'ai  reçu  les  cent  quatre-vingts  exemplaires 
de  la  seconde  Lettre  de  inonseigneur  l'arrhe- 
vèque  de  Cambrai  à  M.  de  Saint-Pons  '.  J'en 
ai  distribué  le  plus  que  j'ai  pu  :  j'en  ai  donné 
deux  exemplaires  à  Âlgr  Albani ,  l'un  pour  le 
Pape  ,  et  l'autre  pour  lui  ;  j'en  ai  donné  à  Mgr 
le  cardinal  Fabroni  et  à  plusieurs  autres  cardi- 
naux. La  lettre  est  tî'ès-bien  écrite ,  avec  beau- 
coup de  force  et  de  solidité;  on  y  suit  pas  à  pas 
M .  de  Saint-Pons ,  et  on  le  pousse  à  bout  :  mais 
la  Lettre  ne  peut  être  au  goût  de  celte  cour, 
parce  que  l'on  n'est  touclié,  en  ce  pays  ,  que  de 
ce  qui  relève  les  prérogatives  du  saint  siège.  On 
a  beau  établir  et  faire  valoir  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dans  la  décision  des  faits  dogmatiques  ; 
on  a  beau  dire  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela  pour 
confondre  les  Jansénistes;  on  veut  plus  que  cela 
à  Rome  ;  on  veut  l'infaillibilité  du  Pape  dans  la 
décision  des  faits  dogmatiques  ;  et  on  prétend 
que  la  décision  seule  du  Pape,  sans  le  consente- 
ment formel  ou  tacite  de  l'Eglise ,  suffit  pour 
la  condamnation  des  hérésies,  et  en  particulier 
des  Jansénistes  ;  ce  qui  fait  que  la  fin  de  la 
seconde  Lettre  a  fort  déplu.  En  voici  les  paroles  : 
Illi  certè  qui  ejusnwdi  titulum  apposuere ,  nes- 
cire  non  possunt  id  giiod  sœpius  a  me  Documentis 
pastoralibus  dec/aratum  est;  hoc  unnm  agi, 
nurn  Ecclesia  universalis  sit  in  dijudicandis  tex- 
tibus  dogmaticis  obnoxia  erroris ,  num  iminunis 
ab  erroris  periculo.  De  ipso  Ecclesiœ  capite  sic 
loquor ,  ut  illud  semper  cum  membris  conjunc- 
tum  exhibeam.  Quinque  sanctœ  sedis  constitu- 
tiones  sic  appcllo ,  u(  cas  ab  omnibus  ecclesiis 
quœ  ipsi  communionis  vinculo  connexœ  sunt,  re- 
ceptœ  e>sse  commemorem. 

Le  fantôme  qui  fait  peur  à  cette  cour,  est 
l'acceptation  des  églises ,  que  l'on  dit  être  re- 
quise pour  rendre  infaillibles  les  constitutions 
apostoliques. 

Nous  n'avons  pas  ouï  parler  de  la  lettre  de 
Mgr  de  Cambrai  écrite  à  M.  l'électeur  de  Co- 
logne au  sujet  du  sieur  Denys  '^.  Mgr  Sacrisla  ^ 
n'est  pas  encore  arrivé  à  Rome  ;  j'ai  lu  ce  que 
vous  m'en  écrivez,  à  M.  le  cardinal  Fabroni 
et  à  Mgr  Albani.  Mgr  Sacrista  est  fort  connu  en 


'  Celte  lettre  est  imprimée  au  t.  iv  des  Œuvres,  p.  il 2 
et  suiv.  —  '-  C'est  la  lettre  clxxxv,  ci-dessus,  p.  032.  — 
•5  Pierre-Lambert  Le  Drou  ,  saerisie  de  la  chapelle  pontill- 
cale  ,  et  év("'(iue  de  Porphyre  :  on  le  soupçonnoil  d'cMre  f.ivo- 
rable  aux  Jansénistes.  Voyei  le  Mémoire  au  P.  Le  Tellier, 
11.   4  ;  <i-après,  p.  OO.'j. 
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ce  pays;  mais  le  gouvernement  est  si  foible, 
qu'il  y  a  peu  à  espérer.  Il  y  a  long-temps  que 
j'agis  pour  faire  condamner  le  Mandement  et 
les  lettres  de  M.  de  Saint-Pons,  mais  inutile- 
ment. On  n'a  pas  peu  gagné,  que  d'obtenir  la 
condanuiation  du  Nouveau  Testament  de  Ques- 
nel ,  et  de  la  Théologie  de  Juénin.  Ou  agit  pré- 
sentement pour  faire  condanmer  Baillet '.  Le 
Mandement  et  les  autres  ouvrages  de  M.  de 
Saint-Pons  viendront  à  leur  tour.  Tout  va  lente- 
ment en  cette  cour.  Le  Saint-Office  est  présente- 
ment occupé  des  affairesde  la  Chine.  Les  cardi- 
naux qui  le  composent  lisent  en  particulier 
toutes  les  écritures  de  M.  le  patriarche  %  de  M. 
Maigrot  ^  et  du  P.  Pronava  :  il  y  a  des  volumes 
entiers.  Lorsque  les  carduiaux  auront  achevé 
de  les  lire,  ou  délibérera  sur  les  moyens  de 
conserver  la  mission ,  et  de  maintenir  en  même 
temps  la  pureté  de  la  foi.  M.  Maigrot  prétend 
que  la  pureté  de  la  foi  ne  peut  subsister  avec  les 
cérémonies,  et  le  P.  Provana  soutient  qu'on  ne 
peut  conserver  la  religion  en  abolissant  les  cé- 
rémonies. Le  premier  veut  qu'elles  soient  su- 
perstitieuses,  et  le  second  le  nie. 

J'oubliois  de  vous  dire ,  mou  révérend  père , 
que  quelques  cardinaux  fort  éclairés  n'ont  pas 
goûté  qu'on  ait  nommé  questions  de  fait,  celles 
où  il  s'agit  de  savoir  si  un  livre  ou  une  propo- 
sition sont  hérétiques.  Il  prétendent  que  ce  sont 
des  questions  pures  de  droit ,  et  que  les  nommer 
questions  de  fait ,  c'est  donner  lieu  aux  évasions 
des  hérétiques.  S'il  arrive  ici  quelque  chose  qui 
mérite  de  vous  être  communiqué ,  je  vous  en 
ferai  part  :  mais  il  faudroit  pour  cela  avoir  un 
chiffre,  comme  j'en  ai  un  avec  le  R.  P.  Le 
Tellier.  Il  y  a  bien  des  choses  qu'on  n'ose  ha- 
sarder sans  ce  secours.  Je  suis  avec  beaucoup 
d'estime  et  de  respect  dans  l'union  de  vos  sacri- 
fices^ etc. 


•  Vraiscmblableuienl  sa  Fie  des  Saiiils.  L'ouvrage  de  Baille! 
sur  la  Dévotion  à  lu  sainte  f'ierge  avoit  été  iléja  mis  a  V  htde.v 
en  1695  et  en  170).  —  ^  Charles-Thomas  Maillard  de  Tour- 
non ,  patriarche  d'Antioche,  et  léfiat  du  Pape  en  Chine.  Voyez 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  ecclés.  pendant  le  xviii' 
siècle,  édit.  de  1818;  I.  i",  25  janvier  1707.  —  ■'  Cliarles 
Maigrot ,  évéque  de  Connu,  et  vicaire  aposto!i(iiie  de  la  pro- 
vince du  Fo-Kien  en  Chine,  uiorl  à  Home  en  1730.  Voyez 
son  article  dans  la  Biographie  univers,  t.  wvi. 


CCIV.  (CLXV.) 

DE   FÉNELON  A   M."* 

Il  souhaite  régler  au  plus  tôt  ce  qu'il  doit  donner  de  blé 
au  Roi. 

A  Cambrai,  29  avril  «709. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  vous  donner  la 
peine  de  revenir  ici  des  demain.  J'ai  un  vrai 
besoin  de  travailler  promptement  avec  vous , 
pour  régler  ce  que  je  dois  donner  de  blé  au  Roi , 
et  pour  prendre  des  mesures  justes  sur  ma  dé- 
pense. M.  de  Bernières  '  me  presse  très-vive- 
ment de  conclure,  et  je  suis  pressé  moi-même 
d'aller  faire  une  petite  tournée.  Je  ne  vous  tien- 
drai que  très-peu  de  temps.  Nous  réglerons  en- 
semble ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  le  Càteau  : 
faites-en  un  agenda.  Je  suis  cordialement  tout 
à  vous. 


CCV.  (CLXVL) 

A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Nécessité  d'attaquer  le  système  de  la  délectation  invin- 
cible; craintes  de  Fénelon  sur  le  sort  de  la  ville  de  Cam- 
brai; ses  vœux  pour  la  paix.  Sur  une  lettre  que  l'évèque 
de  Chartres  lui  a  écrite  au  sujet  du  silence  respectueux . 

A  Cambrai,  12  mai  1709. 

Je  reviens  de  ma  course  ,  mon  très-cher  fils  ; 
il  est  impossible  de  faire  des  visites  dans  un 
temps  de  famine  et  de  desespoir. 

J'espère  que  vous  aurez  entretenu  ou  fait 
entrenirà  fond,  par  le  P.  Germon,  le  P.  Le 
Tellier,  pour  savoir  de  lui  ce  qui  regarde  Rome, 
etc.  Il  faudroit  concerter  avec  lui  la  manière 
d'attaquer  dircctemeut  et  ouvertement  le  sys- 
tème de  la  délectation  inécifuble  et  invincible  - , 
faute  de  quoi  le  jansénisme  paroitra  toujours 
un  fantôme  ;  air  il  est  évident  que  Jansénius  et 
son  parti  n'enseignent  que  ce  système.  Mais  il 
faudroit  que  M.  de  Chartres  et  ses  théologiens 
tàtonnans  fussent  d'accord  avec  nous  là-dessus. 
La  moindre  apparence  de  doute  rendra  le  jan- 
sénisme douteux,  et  renversera  la  bonne  cause. 


*  M.  lie  l!i>riiiéres  éloil  alors  inlen<lanl  de  Flandre.  — 
'  Fénelon  parle  de  ce  système  tel  qu'on  le  Irouve  expose  dans 
la  Tkéoloyic  de  Habert.  Voyez  l'Hist.  litt,  de  Fén. ,  i'  part, 
art  1"  setl.  4"  n.  18. 
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Pensez-y  ;  failes-y  bien  penser  à  ceuv  qui  ont 
de  l'autorité.  Les  cinq  Propositions  ne  réalisent 
nullement  le  jansénisme ,  parce  que  le  parti 
les  condamne  dans  tout  sens  qui  va  plus  loin 
que  le  système  de  la  délectation.  11  faut  donc  les 
forcer  dans  ce  retranchement ,  ou  avouer  de 
bonne  foi  qu'on  n'attaque  rien  de  ce  qu'ils 
soutiennent.  C'est  sur  quoi  il  faut  approfondir, 
presser  sans  relâche  ,  et  agir  de  concert  ;  car  le 
défaut  de  concert  renverseroit  tout. 

Je  voudrois  bien  sa\oir  ce  que  je  devrois 
faire  si  Monseigneur  venoit  en  ce  pays  ;  mais  je 
voudrois  beaucoup  plus  savoir ,  par  le  conseil  le 
plus  digne  d'être  cru  ,  ce  qu'il  me  conviendroit 
de  faire  si  par  hasard  la  France  rendoit  Cam- 
brai. Vous  savez  que  je  n'ai  aucun  bien;  que 
mes  neveux  sont  presque  sans  ressource  du  côté 
de  leur  famille,  et  que  ma  situation  m'ôte  tout 
appui  eu  France.  Je  vous  avoiie  néanmoins  que 
le  fond  de  mon  cœur  répugne  à  quitter  la  pa- 
trie, à  me  détacher  de  mon  Roi,  et  à  prêter 
serment  de  fidélité  à  ses  ennemis  K 

Je  vous  conjure  de  me  faire  faire  à  Paris  un 
fort  petit  reliquaire  d'or  d'une  très-belle  façon , 
et  de  me  l'apporter  quand  vous  reviendrez.  J'y 
veux  mettre  un  petit  morceau  de  la  mâchoire 
de  saint  Louis.  Vous  comprenez  bien  l'usage 
que  je  veux  faire  de  cette  relique  ^. 

Ne  rentrez  point  en  servitude  par  complai- 
sance; mais  témoignez  de  plus  en  plus  à  la  B. 
P.  D.  (duchesse  de  BeauvUliers)  confiance,  dé- 
férence ,  amitié,  attachement ,  etc.  Il  faut  néan- 
moins vous  réserver  les  temps  convenables  pour 
i\leiie  votre  sœur,  pour  madame  la  princesse  et 
pour  les  autres  devoirs.  J'embrasse  Put  (  M. 
Dupuy)  avec  une  tendresse  que  je  ne  saur  ois 
exprimer.  Que  cette  lettre  soit,  s'il  vous  plaît, 
commune  pour  lui.  Je  voudrois  bien  le  re- 
voir cet  été  ;  mais  qu'il  ne  se  gêne  pas.  Ce  pays 
va  mourir  de  faim  ;  je  n'exagère  rien  :  tout 
est  perdu  sans  ressource,  si  la  paix  ne  vient  à 
la  hâte. 

Vcnit  sunnua  (lies ,  et  incluctabilc  tempus^. 

Malgré  vos  calamités ,  je  compte  les  jours 
jusqu'à  celui  où  vous  reviendrez.  Mille  choses 
à  M'"^  votre  sœur .  et  à  nos  vrais  amis.  C'est  par 
M.  de  La  Feuille  que  je  vou&  écris.  Bonjour  : 
tout  à  mon  très-cher  fils  ,  sans  réserve  ni  me- 
sure. 


'  Voyez  sur  co  suji^t  la  leUre  cxxvm  de  la  i'"  scclion,  ci- 
dessus,  p.  316.  —  '  11  vouloit  la  donner  au  duc  de  Bourgogne. 
Voyez  la  lettre  clxxviii  de  la  1'°  section,  p.  375.  —  *  Virg. 
y£neid.  lib.  ii ,  v.  32^. 


13  mai. 

Je  viens  dans  ce  moment  de  recevoir  votre 
paquet  par  le  frère  de  l'abbé  de  Beaumont.  Je 
vous  prie  de  faire  savoir  par  le  P.  Germon  ,  ou 
par  le  P.  Lallemant ,  au  P.  Le  Tellier ,  que 
M.  l'évêque  d'Ypres  ',  qui  a  couché  ici  deux 
nuits,  m'a  assuré  que  la  lettre  de  M.  de  Chartres 
à  moi ,  contre  l'infaillUjililé ,  n'est  plus  secrète, 
et  qu'on  lui  avoit  promis  de  la  lui  montrer 
quand  il  est  parti  de  Paris.  M.  d'Ypres  soutient 
qu'on  doit  signer  le  Formulaire  ,  quoique  l'É- 
glise ne  soit  pas  infaillible  sur  le  fait,  parce 
qu'il  y  aune  certitude  morale  qui  n'est  pourtant 
pas  une  certitude  entière  ,  et  qui  laisse  quelque 
incertitude  dans  les  constitutions.  Les  Jésuites 
ne  doivent  point  se  fier  à  ce  prélat. 

Il  est  naturel  qu'on  songe  à  le  transférer,  si 
la  France  rend  Y|)res  aux  ennemis  en  faisant  la 
paix  •  mais  on  ne  doit  lui  donner  aucune  place 
de  confiance ,  et  je  crois  iuême ,  par  bien  des 
raisons,  qu'on  feroit  bien  de  lui  donner  du  re- 
venu sans  aucun  diocèse. 

Il  est  capital  que  le  P.  Le  Tellier  traite  la 
matière  à  fond  avec  M.  de  Chartres  et  M.  de 
Précelles.  Si  la  lettre  que  ce  prélat  m'a  écrite 
paroît ,  j'y  ferai  une  réponse.  Je  sais  qu'on  l'a 
livrée  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Quel  indigne 
procédé  ! 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  sur  les  franchises 
de  notre  châtelienie,  que  je  vous  conjure  de 
faire  passer  dans  les  mains  de  M.  Desmarets, 
afin  qu'on  tâche  qu'il  le  lise  lui-même  ,  et 
qu'en  considération  de  tout  ce  qu'on  lui  expose, 
il  veuille  bien  ne  nous  livrer  pas,  dans  les  édits 
et  déclarations,  aux  prétentions  continuelles  des 
fermiers  et  des  partisans. 

Je  vous  écrirai  au  plus  tôt  sur  le  P.  de  Vitry. 


ce  VI. 


(CLXVII.) 


AU    MÊME. 


Sur  un  ouvrage  récemment  publié,  touchant  la  contemplation* 
vœux  pour  la  paLv. 

A  Cambrai,  26  mai  1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  très-cher  fils ,  la  me- 
sure de  la  relique ,  qui  est  d'une  figure  presque 
triangulaire,  à  angles  fort  inégaux.  On  pourra 


'  Martin  de   Ratabon.  Il  donna  sa  démission  en  1713,  et 
fut  ensuite  nommé  a  l'évCché  de  Viviers. 
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faire  le  reliquaire  carré  long ,  comme  mon  pa- 
pier ci-joint ,  ou  ovale  ,  cela  est  indifférent. 

Le  Journal  de  Trévoux  m'apprend  qu'on  a 
imprimé  à  Paris  un  livre  d'un  Carme  sur  la 
contemplation  *.  L'extrait  me  fait  croire  que 
cet  ouvrage  mérite  d'être  lu.  Il  clierclie  une 
tradition  en  remontant  jusqu'au  premier  siècle. 
Si  vous  pouvez  nous  apporter  ce  livre ,  vous 
serez  un  bon  homme.  Je  crois  que  vous  devez 
prendre  des  précautions  pour  la  forêt  de  Senlis , 
où  quelqu'un  nous  a  dit  qu'il  y  a  des  voleurs. 
Vous  en  pouvez  savoir  de  meilleures  nouvelles 
que  nous,  par  l'hôtel  de  Condé.  Ce  pays  est 
dans  un  triste  état.  Si  les  armées,  qui  paroissent 
vouloir  entrer  en  campagne  dans  peu  de  jours, 
y  entrent ,  les  peuples  n'auront  plus  de  res- 
source ,  ni  pour  vivre  ni  pour  semer.  On  a 
grand  besoin  de  bien  prier  Dieu. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  mad.  la  C.  de  R.  se 
porte  mieux  ;  mais  ces  mieux-là  ne  sont  guère 
sûrs.  J'ai  une  véritable  joie  de  ce  que  la  P.  B.  D. 
(duchesse  de  Beauvilliers)  est  moms languissante. 
Mille  choses  au  G.  A.  [l'ahbé  de  Beamnont)  et  à 
M.  D.  P.  {Dupuy. )\ovis  ne  me  mandez  rien  de 
j^jeiie  Yotre  sœur.  Je  ne  saurois  me  réjouir  de  ce 
qui  mettra  votre  cousin  fort  mal  à  son  aise. 


ccvn. 


(CLXVIII.) 


DE  L'ABBÉ  ALAMANNI  A  FÊNELON. 

Il  prie  le  prélat  de  lui  envoyer  un  Mémoire  important,  ainsi 
que  ses  ouvrages  sur  les  controverses  du  temps ,  et  l'as- 
sure de  l'estime  dont  il  jouit  à  Rome  comme  en  France. 

A  Rome  ,  te  26  juillet  1709. 

Permettez-moi,  monseigneur,  que  je  com- 
mence cette  lettre  par  des  plaintes  respectueuses 


1  C'est  l'ouvrage  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  intitulé  : 
Tradition  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  con- 
templation ,  oii  l'on  explique  ce  qui  rvijardc  te  doijme  et  la 
pratique  de  ce  saint  exercice  (Paris,  1708,  2  vol.  in-8°). 
Le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de  février  1709  (p.  201 
et  suiv.y,  l'ait  un  grand  eluge  de  cet  ouvrage  ,  qu'on  peut  en 
effet  regarder  toninie  l'un  des  plus  loniplels  et  des  plus  in- 
structifs qui  aient  paru  sur  cette  matière.  On  l'a  traduit  en 
italien  et  en  espagnol.  Pour  compléter  s')n  ouvrage  ,  l'auteur 
y  ajouta  en  171:1  un  troisième  volume.  Sur  les  motifs  et  la 
pratique  de  l'amour  de  Dieu,  contre  les  fausses  maximes  des 
nouveaux  niysti([ues.  Son  opinion  sur  la  nature  de  la  charité 
ost  au  fond  celle  de  Bossuet,  dont  il  parolt  avoir  analysé  les 
ouvrages;  mais  il  ne  s'ociupe  nullement  de  répondre  aux 
difficultés  de  Fénelon  ,  dont  on  seroil  tenté  de  croire  qu'il 
n'a  pas  même  lu  les  Défenses.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter 
que  ce  religieux  soutient,  sur  l'article  des  suppositions  im- 
possibles ,  bien  des  choses  aussi  contraires  a  la  doctrine  de 
Bossuet  qu'à  celle  de  Fénelon.  Voyez  en  particulier  le  chap. 
Il,  art.  XII. 


à  votre  Grandeur,  parce  qu'elle  n'a  pas  daigné 
me  donner  aucune  réponse  sur  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  avant  mon  départ  de  Paris,  et  sur 
celle  que  l'abbé  de  Langeron  vous  écrivit  encore 
à  mon  instance.  Je  souhaite  de  trop  profiter  ici 
des  lumières  que  vous  me  donnâtes  dans  mon 
heureux  séjour  chez  vous,  pour  négliger  les 
moyens  nécessaires  pour  y  réussir,  par  lesquels  il 
est  essentiel  de  m'envoyer  le  Mémoire  dont  nous 
parlâmes  ensemble.  M.  l'abbé  de  Langeron  me 
promit  sur  sa  parole  (que  je  respecte  comme  celle 
du  Roi ,  et  de  laquelle  je  ne  me  défierai  jamais), 
qu'il  mêle  fcroittenirà  Rome;  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  m'a  rien  rendu  ni  de  sa  part ,  ni  de  la 
vôtre.  Si  j'étois  si  heureux  de  faire  un  second 
voyage  en  France ,  je  me  ferois  rendre  raison 
par  M.  l'abbé.  Dans  le  peu  de  temps  que  je  suis 
à  Rome,  j'ai  pris  naturellement  occasion  de 
parler  de  vous  et  de  votre  souverain  respect 
pour  le  saint  siège  avec  quelque  cardinal  des 
plus  savans.  M.  le  cardinal  Fabroni  me  deman- 
da de  vos  nouvelles ,  et  m'ajouta  qu'on  lui  avoit 
dit  que  j'aurois  pu  expliquer  à  son  Eminence  vos 
véritables  sentimens.  Je  vous  rendrai  compte  , 
monseigneur,  des  conversations  que  nous  au- 
rons ensemble  sur  votre  chapitre;  mais,  pour 
pouvoir  vous  servir,  pressez  (je  vous  en  prie  , 
monseigneur  )  le  P.  Vitry  à  m'envoyer  tous 
vos  ouvrages ,  comme  il  m'avoit  promis ,  par  la 
voie  de  M.  le  nonce  Salviati ,  ou  de  M.  le  comte 
Bardi  ,  envoyé  de  Toscane  à  Paris  ;  et ,  dans  le 
même  temps,  faites  en  sorte  que  M.  l'abbé  de 
Langeron  ,  qui  m'a  tout-à-fait  oublié  ,  m'en- 
voie un  mémoire  de  tous  les  endroits  plus  re- 
marquables de  vos  livres,  où  plus  clairement 
vous  expliquez  vos  sentimens  sur  l'infaillibilité 
du  saint  siège.  Avec  cela ,  je  tâcherai  d'éclaircir 
la  matière  à  qui  sera  nécessaire.  Au  reste,  je 
vous  assure  ,  monseigneur ,  que  vous  n'avez  pas 
moins  d'estime  à  Rome  qu'en  France  ;  et  vous 
pouvez  bien  être  persuadé  que  je  ne  puis  pas 
soulager  l'éloignement  de  votre  illustre  per- 
sonne ,  qu'en  parlant  souvent  de  votre  mérite 
singulier.  Je  me  sers  de  la  voie  que  me  marque 
M.  l'abbé  de  Langeron ,  pour  vous  faire  tenir 
ma  lettre  ,  vous  priant  de  faire  prendre  la  ré- 
ponse, et  toutes  les  autres  que  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'écrire  ,  à  M.  l'envoyé  de  Tos- 
cane. Le  respect  et  la  vénération  extrême  pour 
votre  personne  seront ,  monseigneur ,  le  carac- 
tère qui  me  fera  jusqu'à  la  mort  connoître 
De  votre  Grandeur 

Le  très-humble ,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur , 
ALAMANNL 
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CGVIII.  (CLXIX.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  lui  fait  part  d'un  adoucissement  que  le  Roi  vient  dapporter 
à  sa  disgrâce. 

Di!  l'abbaye  de  Saiiit-Bciiolt-sur-Loire,  te  22'  aoûl  <709. 

Faute  d'une  voie  sûre ,  monsieur ,  puisque 
pour  les  lettres  les  plus  indifférentes  nous  en 
avons  besoin  dans  un  commerce  aussi  peu  fré- 
quent que  nous  avons  ensemble ,  cette  lettre 
étant  la  première  que  je  vous  écris  dans  la  pré- 
sente année ,  n'ayant  pu  faire  réponse  à  celle 
que  vous  m'écrivîtes  par  M.  de  Briord ,  qui 
m'avoit  d'abord  mandé  qu'il  la  viendroit  pren- 
dre avant  que  de  s'en  retourner,  ce  qu'il  n'exé- 
cuta pas,  m'ayant  simplement  mandé,  en  par- 
tant pour  Paris,  qu'il  étoit  contraint  de  partir 
en  diligence  ,  sans  pouvoir  me  venir  voir ,  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'à  une  journée  de  Lyonj  faute, 
dis-je ,  de  voie  sûre,  jusques  à  aujourd'hui, 
j'ai  différé ,  monsieur  ,  de  répondre  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
10  du  mois  passé,  sur  l'adoucissement  que  le 
Roi  a  jugé  devoir  apporter  à  mes  peines ,  et  sur 
les  suites  que  le  public  et  mes  amis  s'en  pro- 
mettent. 

Pour  que  vous  en  sachiez ,  monsieur  ,  autant 
que  moi ,  je  vous  envoie  confidemment  la  copie 
des  lettres  qui  m'ont  été  écrites  par  M.  de  Tor- 
cy' ,  qui ,  depuis  le  mois  de  septembre  et  d'oc- 

•  Voici  les  deux  leltres  de  M.  de  Torcy  : 

A  Mail!,  le  14«  juin  1709. 

J'evccute  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  inonscigneur,  Tordre 
que  le  Roi  m'a  donné  de  vous  écriie,  que  Sa  Majesté  ,  vou- 
lant apporter  quelque  adoucissement  a  vos  longues  peines, 
vous  permet  désormais  d'aller  et  de  demeurer  eu  tel  endroit 
du  royaunui  qu'il  vous  plaira,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  plus 
près  de  Paris  que  trente  lieues,  el  que  vous  n'aurez  plus 
besoin  de  permission  particulière ,  lorsque  vous  vouilre/. 
changer  de  séjour.  Je  souhaite,  monseigneur,  (jue  cette  pre- 
mière glace,  dont  vous  connoltrez  fout  le  prix  ,  puisqu'elle 
vient  uniquement  du  pur  mouvement  de  Sa  Majesté,  soit 
suivie  de  toutes  celles  que  vous  pouvez  désirer,  el  que  j'aie 
encore  d'autres  occasions  de  vous  assurer  que  je  suis  avec 
autant  de  vérité  que  de  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

A  Versailles,  le  8«  juillet  1709. 

Aussilol  que  j'eus  reçu  ,  nujnseigneur,  par  M.  le  duc  J'.\I- 
bret  et  par  M.  l'abbe  d'AmI'rcville,  les  lettres  que  vous  m'avez, 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  21'  du  mois  dernier,  je  lus  au 
Roi  la  plus  courte  des  deux,  ne  croyant  pas  qu'il  convint  en- 
core de  parler  a  Sa  Majesté  de  l'article  traite  dans  l'autre 
lettre.  Il  me  jjarut ,  monseigneur,  que  toutes  lus  expressions 
dont  vi)Hs  vous  servez  furent  écoutées   gracieusement,  el  de 


tobre  de  l'année  1700  ,  ne  m'avoit  pas  écrit  un 
seul  mot  ;  encore  ne  m'écrivit-il  les  deux  lettres 
qu'il  m'écrivit  dans  ces  deux  mois,  que  pour  me 
dire  qu'il  avoit  ordre  du  Roi ,  de  me  faire  savoir 
qu'il  n'auroit  à  l'avenir  aucun  commerce  de 
lettres  avec  moi ,  qu'il  n'ouvriroit  pas  même 
celles  que  je  pourrois  lui  adresser  pour  le  Roi , 
dont  il  m'en  renvoya  deux  toutes  cachetées  ,  de 
manière  néanmoins  qu'il  me  fut  fort  aisé  de 
voir  que  le  paquet  avoit  été  ouvert ,  mais  ensuite 
recacheté. 

Si  j'avois  suivi  mes  sentimens,  et  que  je 
n'eusse pasdéféré  àceux  de  mesamis,  je  me  serois 
évité  l'embarras,  les  fatigues  et  les  dépenses  d'un 
long  et  pénible  voyage,  surtout  dans  un  temps 
aussi  incommode  qu'est  celui  dans  lequel  j'ai 
voyagé  fort  lentement,  et  dans  un  temps  où 
l'on  ne  trouve  partout  qu'une  affreuse  misère; 
car  pour  moi ,  je  ne  me  flatte  nullement  que 
cet  adoucissement  ait  d'autre  suite,  outre  que 
je  vous  avouerai ,  monsieur,  que  mes  désirs  sont 
très-amortis  sur  toutes  choses ,  et  que  mes  dé- 
marches ,  par  rapport  à  ma  disgrâce  ,  n'ont  eu 
et  n'auront ,  comme  je  l'espère ,  jusques  à  la  fin 
de  mes  jours,  d'autres  principes  que  ceux  que 
mes  devoirs  m'ont  prescrits  et  pourront  me 
prescrire  à  l'avenir. 

Par  la  seconde  lettre  de  M.  de  Torcy  ,  vous 
jugerez,  monsieur,  que  j'avois  d'abord  eu  in- 
tention d'aller  à  Rouen  ;  mais ,  par  des  réflexions 
que  je  crois  prudentes ,  je  me  suis  épargné  la 
fatigue  de  faire  soixante  lieues  de  plus ,  dans  un 
voyage  qui  n'a  pour  but  que  de  marquer  au 
Roi  plus  de  respect,  en  me  conformant  aux  in- 
tentions qu'on  se  persuade  qu'il  a  eues ,  que  je 
profitasse  incessamment  de  cette  permission  de 
pouvoir  approcher  à  trente  lieues  de  Paris;  et 
ainsi  je  compte  rester  ici ,  quoique  avec  assez 
d'incommodité,  jusque  dans  le  mois  d'octobre, 
que  je  compte  de  choisir  quelque  habitation , 
quoique  plus  éloignée  de  Paris,  moins  incom- 
mode ,  et  où  je  puisse  trouver ,  en  cas  de  ma- 
ladie ,  dans  un  âge  aussi  avancé ,  et  avec  un 
tempérament  aussi  faible  que  le  mien,  des 
soulagemens  que  je  ne  pourrois  pas  trou^er  ici , 
lieu  et  logement  qui  ne  sont  tenables  que  jus- 
ques au  mois  d'octobre.  {Ce  qui  mit  est  de  la 


manière  a  faire  beaucoup  de  plaisir  à  ceux  qui  s'intéressent 
aussi  sensiblement  (|ue  moi  a  tout  ce  qui  vous  regarde.  Lorsque 
le  Roi  me  commanda  de  vous  écrire  ([u'il  vous  permelloit 
d'approcher  de  Paris  iJ  la  dislance  de  trente  lieues,  Sa  Ma- 
jesté jugea  que  vous  iriez  à  Rouen.  Ainsi  la  disposition  que 
vous  faites  me  paroll  entièremt-nl  conforme  a  ses  inlenlions. 
Je  vous  supplie ,  monseigneur,  de  me  faire  la  justice  de 
croire  que  je  prends  autant  de  part  à  vos  peines  et  à  vos  cha- 
grins, que  je  suis  avec    respect ,  eic. 
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)nain  du  cardinal.)  Vous  n'auriez  pas  pu  lire 
ma  lettre  ,  mousieur ,  écrite  de  ma  main.  M.  de 
Certe ,  qui  l'a  copiée  ,  a  eu  lui-même  bien  de  la 
peineà  la  lire.  Croyez-moi  plus  à  vous,  s'il  est 
possible,  qu'à  moi-même. 


CCIX. 


(CLXX.) 


DE  FÊNELON  A  M-"»  ROUJAULT. 

Il  demande  une  place  pour  un  de  ses  amis. 

A  Cambrai,  26  août  1709. 

La  bouté  de  cœur  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée si  obligeamment  en  toute  occasion,  me 
fait  espérer ,  madame ,  que  vous  agréerez  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  demander  une 
grâce.  11  y  dans  la  ville  de  Cropières ,  en  Au- 
vergne ,  deux  contrôles  qui  vaquent  actuelle- 
ment. L'un  esta  la  nomination  de  M.  Mainon  ^ 
et  l'autre  à  celle  de  M.  Chevalier.  On  voudroit 
obtenir  de  M.  Mainon  celui  qui  dépend  de  lui, 
pour  le  sieur  Provenc/ieres.  On  m'assure  que 
le  sujet  est  très-bon  et  très-capable ,  en  sorte 
que  M.  Mainon  en  seroit  content  :  ce  qui  m'en- 
gage à  rendre  service  audit  sieur  Provencheres , 
est  qu'il  est  frère  d'un  clianoine  de  notre  église 
métropolitaine,  qui  est  attaché  à  moi  depuis 
environ  quinze  ans,  et  auquel  je  dois  fort  dé- 
sirer de  faire  plaisir  en  toute  occasion.  Si  vous 
pouvez,  madame,  hii  accorder  voire  protection, 
son  affaire  pourra  réussir ,  et  je  vous  en  serai 
très-sensiblement  obligé.  J'apprends  avec  joie 
que  M.  Roujault  est  aimé  et  respecté,  comme 
il  le  mérite ,  du  peuple ,  de  la  noblesse  ,  et  de 
tous  les  divers  états  du  Poitou.  Je  n'en  suis  pas 
surpris ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas  dans  les  lieux  où  il  a  été.  Partout 
où  vous  irez  l'un  et  l'autre  ,  vous  contribuerez 
beauc(>up  ,  madame,  à  lui  gagner  les  cœurs  des 
honnêtes  gens.  En  quittant  cette  frontière,  vous 
avez  quitté  des  embarras  infinis  qui  afûigenf 
tous  les  bons  Français.  Personne  ne  sera  ja- 
mais ,  madame,  avec  plus  de  zèle  que  moi, 
votre,  etc. 

'  ^î.  Mainon  ëtoit  j)ère  de  madame  Roujauil. 


ccx. 

A  LA  MÊME. 


(CLXXL 


Remerclinens  k  cette  dame  pour  la  faveur  qu'elle  a  obtenue 
à  un  ami  du  prélat.  Situation  déplorable  de  la  Flandre. 

A  Cambrai,  H  septembre  1709. 

M.  Mainon  ,  madame ,  a  surpassé  tout  ce 
que  j'aurois  pu  espérer.  Il  a  changé  une  des- 
tination déjà  faite,  et  m'a  envoyé  la  commis- 
sion pour  la  personne  que  j'avois  mise  sous 
votre  protection.  Vous  voyez  que  c'est  un  excès 
d'homiêteté  et  de  considération.  Je  me  fais  assez 
(le  justice  pour  ne  mettre  pas  cette  grâce  sur 
mon  compte  ,  moi  qui  ne  suis  pas  même  connu 
de  mousieur  votre  père  :  mais  j'espère ,  mada- 
me ,  que  vous  voudrez  bien  la  mettre  sur  le 
vôtre ,  et  répondre  de  la  .sincérité  avec  laquelle 
je  ressens  très-vivement  une  chose  si  obligeante, 
et  assaisonnée  de  tant  de  politesse.  Je  vous 
supplie  donc  de  prendre  tout  sur  vous,  et 
d'être  persuadée  que  je  vous  honorerai  toute 
ma  vie  ,  comme  je  le  dois.  Vous  n'avez  aucun 
sujet  de  regretter  ce  pays  ,  qui  est  dans  un 
triste  état;  mais  le  pays  vous  doit  beaucoup  re- 
gretter. M.  Roujault  est  dans  nue  situation  bien 
plus  douce  et  plus  avantageuse.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  nos  peuples  pourront  devenir  jusqu'à 
la  fin  de  cette  guerre.  La  bataille  de  mercredi 
dernier  ^  a  été  disputée  par  nos  troupes  avec 
une  ardeur  sans  exemple  :  elles  n'ont  enfin  cédé 
qu'au  nombre.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions  ,  et  je  vous  proleste  sans  com- 
pliment ,  que  personne  ne  sera  jamais  dévoué 
avec  plus  de  zèle  à  M.  Roujault,  et  à  vous, 
madame,  que  votre  très-humble  ,  etc. 


CCXI  *. 
A  LA  MARÉCHALE   DE  NOAILLES. 

Sur  ses  dispositions  envers  la  maréchale. 

A  Cambrai,  1  octobre  1709. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  madame, 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  prendre 
part  à  ce  qui  regarde  un  de  mes  neveux  blessé. 


'  La  bataille  de  Maljilaquct ,  donnée  le  1  \  septembre. 
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Souffrez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'après  en  avoir  té- 
moigné ma  parfaite  reconnoissance ,  je  prenne 
la  liberté  de  vous  dire  que  vous  ne  me  faites 
pas  justice  sur  la  sincérité  de  mes  sentiments  à 
votre  égard.  Je  n'ai  reçu  de  vous  ,  en  aucun 
temps ,  que  des  marques  de  bonté  3  aussi  n'ai- 
je  cesse  aucun  moment  de  conserver  dans  mon 
cœur  le  zèle  dont  vous  m'avez  paru  persuadée 
autrefois.  Je  souhaite  que  les  amis  qui  vous 
montrent  le  plus  d'empressement,  soient  atta- 
chés à  vous  avec  autant  de  sincérité  que  je  le 
serai  toute  ma  vie.  Je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  en  donner  des  marques  ;  mais  je  fais  ce 
que  je  puis  ,  madame,  qui  est  de  prier  Dieu  de 
tout  mon  cœur  pour  vous  et  pour  toute  votre 
maison,  sans  en  excepter  personne.  Vous  pou- 
vez juger  par  là  si  je  suis  prévenu  ,  et  si  j'ai 
le  cœur  peiné,  comme  vous  paroissez  le  croire. 
Je  suis,  Dieu  merci ,  trop  désabusé  du  monde , 
pour  me  déguiser  par  politique.  Si  je  ne  pen- 
sois  pas  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  je 
me  dispenserois  de  dissimuler.  Vous  ne  trouve- 
rez jamais  personne  qui  vous  soit  dévoué,  ma- 
dame ,  avec  plus  de  respect ,  que  votre  ,  etc. 

L'ouverture  avec  laquelle  il  vous  plaît,  mada- 
me, de  me  parler,  m'engage  à  vous  répondre 
que  je  n'ai  jamais  douté  que  vous  ne  sussiez 
parfaitement  prendre  tous  les  partis  les  plus 
convenables  avec  dignité.  Je  ne  puis  point  être 
confirmé  par  l'expérience  dans  cette  pensée  , 
sans  en  ressentir  une  véritable  joie  ,  dont  vous 
devriez  être  contente,  si  vous  n'aviez  point  ré- 
olu  de  ne  l'être  pas. 

L'abbé  de  Beaumont  a  une  reconnoissance 
inOnie  de  vos  bontés.  Pour  M.  l'abbé  de  Lan- 
geron,  il  compte  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  au  plus  tôt. 


CCXIL  (CLXXIl.) 

A  MADAME  ROUJAULT. 

Recommandations  pour  le  chevalier  d'Âubetcrre. 
A  Cambrai ,  G  novi^iiibre  1709. 

M.  le  chevalier  d'Aubeterre  s'en  va  en  Poi- 
tou avec  son  régiment,  et  j'espère,  madame, 
que  vous  voudrez  bien  l'honorer  de  vos  bontés. 
Vous  trouverez  qu'il  les  mérite  ,  quand  il  sera 
connu  de  vous.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
supplier  de  lui  procurer  les  bonnes  grâces  de 
M.  Roujault,  qu'il  ne  manquera  pas  de  recher- 
cher avec  empressement;  et  je  ressentirai  tout 


ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui,  comme 
ce  que  vous  feriez  pour  moi.  Malgré  la  vivacité 
avec  laquelle  je  m'intéresse  pour  lui ,  je  ne 
puis  ni'empêcher,  madame,  de  lui  envier  l'a- 
vantage d'aller  à  Poitiers.  Je  regrette  souvent 
ce  que  nous  avons  perdu  à  Maubeuge  ;  et  ce 
qui  m'en  console,  est  que  je  sais  q'ie  vous  êtes 
de  loin  comme  de  près  toujours  vraie  ,  toujours 
solide  ,  toujours  du  même  cœur  pour  les  per- 
sonnes que  vous  honorez  de  votre  bienveillance. 
Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  faire  ici  les 
plus  sincères  complimens  pour  M.  Roujault  et 
pour  M"^  votre  tille.  Personne  ne  sera  jamais 
avec  plus  de  zèle  que  moi ,  madame,  etc. 


CGXIIL  (CLXXIIL) 

AU  P.  LAML 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  père.  Etat  déplorable  où 
la  guerre  réduit  Cambrai  et  ses  environs. 

A  Cambrai,  25  novembre  1709. 

Mille  embarras ,  mon  cher  père ,  m'ont  em- 
pêché de  vous  répondre.  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  joie  que  j'en  ai  ressenti  de  voire  gué- 
rison.  Défiez-vous-en  ,  surtout  pendant  l'hiver, 
et  vivez  en  malade ,  pour"  ne  l'être  pas.  Une 
rechute ,  à  votre  âge  ,  dans  cette  rude  saison  , 
seroit  sans  ressource. 

Le  mécompte  qu'on  fait  valoir  n'est  rien.  Je 
vous  enverrai  bientôt  une  lettre  qui  traitera  cet 
article  K  Le  parti  fait  valoir  tout  ce  qui  peut 
éblouir;  mais  il  ne  répondra  jamais  à  aucun 
des  points  décisifs. 

Nous  sommes  en  ce  pays  accablés  d'embarras 
et  de  misères  qui  font  horreur.  Je  ne  sais  ce  que 
nous  deviendrons.  Parmi  ces  embarras  conti- 
nuels ,  à  peine  puis-je  trouver  quelque  quart 
d'heure  pour  mon  travail  de  doctrine.  Priez 
pour  celui  qui  vous  aime  et  vous  révère  sans 
mesure. 


1  Sans  doule  une  de  ses  Lettres  au  P.  Quesnel ,  qui  pa- 
rurent en  1710.  Voyez  ci-dessus,  t.  iv  des  Œuvres,  p.  549 
el  suiv. 
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CCXIV.      CLXXIV. 
DE  M.  ***.  A  FÉNELON 

DE    LA    PART    RE    l'ÉLECTEUR    DE    COLOGNE. 

L'électeur  désire  avoir  des  renseignemens  sur  un  ecclésias- 
tique qu'il  songeoit  à  faire  grand-vicaire  de  Liège. 

A  Cambrai,  le  23  dOcenibre  1709. 

Son  Altesse  Électorale  de  Cologne  m'a  prié, 
monseigneur,  de  vous  demander  ce  que  vous 
connoissez  de  M.  de  Charneux ,  chanoine  de 
Liège.  Celui-ci  prétend  être  fort  connu  de  vous, 
en  sorte  que  vous  voudrez  bien  répondre  de  sa 
piété.  11  s'agit  de  le  faire  vicaire-général  du 
diocèse  de  Liège,  qui  est  d'une  étendue  im- 
mense ,  et  où  les  difficultés  sont  infinies ,  sur- 
tout dans  le  temps  où  nous  sommes.  L'Elec- 
teur, droit  et  zélé ,  craint  que  M.  de  Charneux 
ne  soit  Janséniste ,  ou  du  moins  favorable  au 
parti,  qui  est  très-puissant  dans  ce  diocèse-là. 
Les  Jésuites  sont  fort  opposés  à  cet  ecclésiasti- 
que ,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  a  pris  à  Lou- 
vain  tous  les  préjugés  et  toutes  les  liaisons  qui 
doivent  rendre  un  homme  suspect.  Le  prince 
ne  cherche  qu'à  coynoître  la  vérité ,  et  qu'à 
éviter  toute  fausse  prévention.  Il  espère  ,  mon- 
seigneur, que  vous  voudrez  bien  répondre  selon 
Dieu  ,  sans  aucun  respect  humain ,  et  que  vous 
ne  me  répondrez  rien  sans  en  être  assuré.  On 
vous  demande  un  profond  secret ,  et  on  vous 
le  promet  inviolable.  En  général ,  on  vous  sup- 
plie instamment  de  prendre  garde  à  l'impor- 
tance de  l'emploi  qu'il  s'agit  de  confier  à  M. 
dé  Charneux  ,  et  à  l'artifice  presque  impéné- 
trable avec  lequel  les  gens  du  parti  savent  se 
déguiser,  quand  ils  veulent  gagner  l'estime  de 
quelqu'un.  Ayez ,  je  vous  supplie  ,  la  bonté  de 
me  faire  une  réponse  à  cœur  ouvert,  que  je 
puisse  au  plus  tôt  montrer  à  son  Altesse  Élec- 
torale. Je  n'attends  que  votre  réponse  pour  l'al- 
ler voir. 


CCXV. 


(CLXXV.) 


DE  L'ABBÉ  ALAMANNl  A  FÉNELON. 

Estime  et  affection  de  Clément  XI  pour  l'archevêque  de 
Cambrai  :  modération  du  souverain  Pontife  sur  l'articli) 
de  l'infaillibilité. 

(Rome,  décembre  1709.) 

Quoique,  monseigneur,  je  n'aie  pas  encore 
reçu  réponse  à  ma  dernière  lettre  ,  je  n'ai  point 
oublié  de  m'acquilter  des  commissions  que  vous 
me  donnâtes  pendant  mon  séjour  à  Cambrai. 
Celle,  monseigneur,  qui  vous  touchoit  plus 
personnellement ,  étoit  de  faire  tenir  à  Sa  Sain- 
teté la  lettre  que  j'avois  pour  lui ,  et  de  la  sup- 
plier de  votre  part  à  vous  faire  réponse  sur  la 
difficulté  des  quatre  députés  de  Mous  ;  ce  qui 
inqniétoit  dès  long-temps  votre  conscience.  Aus- 
sitôt ,  monseigneur,  qu'une  petite  boîte  à  la- 
quelle j'avois  confié  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
jaloux  ,  arriva  à  Rome ,  quelques  mois  après 
moi ,  je  fus  aux  pieds  de  notre  saint  Père  pour 
la  lui  rendre.  Il  la  lut  toute  entière  ,  et  prenant 
de  là  Sa  Sainteté  occasion  de  parler  de  votre 
mérite  et  de  votre  vénérable  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  elle  me  donna  lieu  de  lui  représenter 
ce  que  j'avois  vu,  ce  que  j'avois  entendu  ,  et 
ce  qui  m'avoit  étonné.  Quelque  information 
qu'il  eut  de  vous,  monseigneur,  il  trouva  bon 
que  je  lui  fisse  le  détail  de  tout.  En  quoi  je  me 
flatte  de  n'avoir  seulement  rendu  justice  à  vo- 
tre mérite,  mais  aussi  de  lui  avoir  éclairci  par 
avance  les  difficultés  dont  peut-être ,  à  votre 
avis ,  quelque  cardinal  pouvait  l'avoir  prévenu. 
Sur  quoi  je  puis  sincèrement  vous  assurer,  mon- 
seigneur, que  le  Pape  connoît  assez  la  nécessité 
où  vous  êtes  de  devoir  ménager  vos  mots  sur  le 
chapitre  du  saint  siège;  et  comme  là-dessus  il 
est  bien  plus  clairvoyant  que  quelque  cardinal, 
'1  est  encore  plus  raisonnable  pour  n'exiger 
point  de  vous  que  ce  qui  est  juste  ,  sans  pous- 
ser tellement  les  choses  ,  qu'on  s'expose  à 
perdre  en  un  coup  tout  le  bien  que  l'Eglise 
tire  de  vous  et  de  vos  livres.  Du  reste  ,  mon- 
seigneur, vous  devez  convenir  avec  moi ,  que  , 
quelque  connoissance  qu'on  ait  de  votre  équi- 
table et  prudente  conduite ,  on  a  néanmoins 
raison  de  l'approuver  tout  haut,  dans  la  croyan- 
ce qu'un  tel  aveu  puisse  être  interprété  pour 
une  cession  à  tout  ce  que  nous  prétendons.  En- 
fin .   monseigneur,  vous   devez  être  bien  cer- 
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tain  que  Sa  Sainteté  sait  fort  bien  les  sentimens 
respectueux  que  vous  avez  pour  elle  et  pour  le 
saint  siège ,  et  connoît  à  merveille  que ,  sans 
prononcer  le  petit  mot ,  vous  ne  disconvenez 
point  dans  la  substance.  C'est  pourquoi,  mon- 
seigneur, elle  vous  estime  intiniment,  et  vous 
aime  aussi  à  proportion  de  l'entière  connois- 
sance  qu'elle  a  de  vos  admirables  qualités  :  à 
quoi  je  ne  puis  rien  ajouter.  Je  prie  le  bon 
Dieu  qu'elle  puisse  une  fois  vous  en  donner 
des  marques  essentielles,  comme  toute  la  cour, 
où  votre  nom  est  en  vénération  ,  soubaite  pas- 
sionnément. 

Pour  revenir  à  notre  aflaire  ,  voulant  le  saint 
Père  vous  satisfaire  sans  vous  exposer  à  des  af- 
faires 5  jugea  à  propos  de  ne  députer  point  une 
congrégation  particulière  de  cardinaux  pour  ré- 
soudre votre  doute  ,  mais  d'en  mettre  la  réso- 
lution à  la  Pénitencerie  ,  où  il  y  a  un  secret 
plus  rigoureux  qu'au  Saint-Office  même.  Gela 
étant  fait,  Mgr  le  cardinal  Paolucci,  qui  tient 
aussi  à  présent  la  place  de  grand-pénitencier, 
eut  soin  de  vous  adresser  le  paquet  par  la  voie 
de  Bruxelles ,  et  dans  le  même  temps  le  Pape  a 
voulu  m'en  faire  tenir  un  duplicata  pour  vous 
l'envoyer  par  une  différente  voie,  comme  je  fais 
par  celle  que  m'insinua  M.  l'abbé  de  Langeron, 
dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre.  Vous  avez 
raison,  monseigneur  ,  d'être  content  de  Mgr  le 
cardinal  Gabriellij  car  il  m'a  parlé  de  vous,  et 
il  en  parle  à  tout  le  monde  de  la  manière  la 
plus  bonorable,  et  si  je  n'avois  peur  de  faire  tort 
à  votre  bumilité,  je  vous  manderois  plus  préci- 
sément ce  qu'il  m'a  dit  sur  votre  chapitre. 

Je  vous  conjure,  monseigneur,  à  recevoir, 
dans  le  peu  d'attention  que  j'ai  eu  pour  cette 
commission  ,  une  marque  essentielle  de  ma  vé- 
nération; et  trouvez  bon  que  dans  l'oflre  de 
mon  respect ,  je  souhaite  la  continuation  de  vos 
ordres  et  celle  de  votre  bonne  grâce  ,  étant  sûr 
que  je  serai  jusqu'à  la  mort  ,  etc. 


CGXVI. 


(CLXXVI. 


DE  FÉNELON  A  L'ÉVÊQUE  DE  TOURNAI. 

Sur  une  thèse,  soutenue  à  Lille,  qui  renfermoit  des  proposi- 
tions repréhensibles,  tant  sur  les  matières  de  la  grâce,  que 
sur  la  contrition  requise  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

;t709  (lU   1710., 

On  ne  sauroit.  monseigneur,  être  plus  touché 
que  je  le  suis ,  de  toutes  les  choses  obligeantes 


dont  vous  me  comblez.  Personne  ne  peut  pren- 
dre part  plus  sincèrement  que  moi  à  vos  em- 
barras ,  ni  vous  souhaiter  de  meilleur  cœur 
toutes  sortes  d'avantages  pour  le  service  de 
l'Eglise.  La  thèse  de  Lille  est  très-pernicieuse  % 
et  vous  avez  grande  raison  de  chercher  les 
moyens  de  réprimer  un  si  grand  mal.  Si  on  to- 
lère une  telle  thèse  ,  on  a  grand  tort  de  ne  pas 
tolérer  de  même  le  livre  de  Jansénius;  car  ce 
livre  ,  tant  de  fois  condamné ,  ne  dit  que  ce 
qui  est  avec  évidence  dans  cette  thèse.  Il  y 
auroit  une  injustice  criante  à  condamner  le 
livre ,  si  la  thèse  ne  mérite  point  de  condam- 
nation ,  puisqu'il  est  clair  comme  le  jour,  que 
la  thèse  va  aussi  loin  que  le  livre.  Je  sais  bien 
que  beaucoup  de  gens ,  qui  voudroient  passer 
pour  anti-jansénistes,  crieront  qu'on  ne  sauroit 
condamner  cette  thèse ,  sans  condamner  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la  grâce  efficace  par 
elle-même;  mais  je  demeure  ferme  dans  les 
points  suivans. 

1°  Je  ne  connois  point  d'autre  doctrine  au- 
torisée dans  les  écoles  catholiques ,  que  celle 
des  autres  théologiens  qu'on  nomme  Gongruis- 
tes,  etc.  La  thèse  est  très-éloignée  du  tho- 
misme ;  elle  est  directement  opposée  au  con- 
gruisme  :  elle  n'est  conforme  à  aucune  des 
opinions  autorisées  dans  les  écoles  catholiques. 
Elle  se  réduit  précisément  au  système  des  deux 
délectations  opposées,  dont  il  est  nécessaire 
que  nous  suivions  toujours  celle  qui  se  trouve 
actuellement  la  plus  forte  ,  parce  qu'elle  nous 
prévient  inévitablement,  et  nous  détermine  in- 
vinciblement par  son  attrait.  Or  cette  opinion 
étoit  inconnue  avant  Jansénius  dans  toutes  les 
écoles  catholiques  ,  et  il  n'y  a  aucune  école 
autorisée,  qu'on  puisse  nommer  par  un  nom 
approuvé  ,  qui  enseigne  cette  opinion. 

2°  11  est  vrai  que  ,  depuis  quelque  temps , 
on  voit  des  théologiens  qui  signent  le  Formu- 
laire ,  qui  condamnent  le  livre  de  Jansénius  , 
pour  se  délivrer  de  tout  soupçon  de  jansénisme  , 
et  qui  soutiennent  avec  beaucoup  d'art  ce  sys- 
tème :  mais  c'est  la  mode  du  parti ,  de  con- 
damner Jansénius ,  et  d'enseigner  le  jansénis- 
me. Encore  une  fois,  il  est  clair  comme  le 
jour,  que  l'Eglise  n'a  pu  voir  ni  condamner 
dans  le  livre  de  Jansénius,  que  ce  système,  qui 
y  saute  aux  yeux  ,  et  au-delà  duquel  cet  au- 
teur ne  va  jamais  en  rien.  Ge  seroit  accuser 
l'Eglise  d'extravagance  ou   de  mauvaise  foi  , 

'  Voyez  quelques  autres  detnils  sur  ectle  affaire,  dans  le 
Mémoire  de  Fi^nelnu  au  P.  Lo  Tellier,  qui  suit,  n.  vi.  Ce 
Mémoire  nous  a  servi  a  déterminer  la  date  de  la  lettre  il  l'é- 
vOque  de  Tournai. 
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que  de  prétendre  qu'elle  ait  pu  voir  et  condam- 
ner dans  ce  livre  nulle  autre  doctrine  que  celle 
de  ce  système  ,  qui  est  manifestement  toute  la 
substance  du  livre  même.  On  a  beau  dire  que 
ce  système  est  celui  de  saint  Augustin  :  c'est  ce 
que  Jauséniusdisoit  sans  cesse  :  ce  que  Calvin 
disoit  avant  lui  ;  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  être 
écoute  parmi  les  catholiques.  En  un  mot ,  ce 
système  compose  avec  évidence  tout  le  livre  de 
Jansénius  ,  et  ce  livre  n'enseigne  les  cinq  Pro- 
positions condamnées ,  que  dans  le  sens  de  ce 
système.  Si  ce  système  étoit  pur  et  autorisé  , 
il  faudroit  de  bonne  foi  révoquer  la  condamna- 
tion du  livre  de  Jansénius,  et  abolir  le  Formu- 
laire :  mais  tandis  qu'on  ne  fera  point  cette  ré- 
vocation ,  il  faut  reconnoitre  de  bonne  foi,  que 
la  condamnation  du  livre  de  Jansénius  n'est 
faite  que  pour  exiger  de  tous  les  fidèles  la  con- 
damnation de  ce  système.  Le  serment  du  For- 
mulaire est  une  preuve  de  mauvaise  foi,  et  non 
de  catholicité ,  quand  on  n'a  pas  horreur  de  le 
faire  en  demeurant  attaché  à  ce  système ,  pour 
lequel  seul  il  est  manifeste  que  le  livre  de  Jan- 
sénius et  les  cinq  Propositions  ont  été  condam- 
nés. Il  est  vrai  qu'on  peut  condamner  les  cinq 
Propositions  et  le  livre  dans  le  sens  de  la  pre- 
mière des  trois  fameuses  colonnes  %  sans  aban- 
donner ce  système  :  mais  en  ce  cas  on  ne  con- 
damne que  ce  que  Jansénius  a  lui-même  con- 
damné ;  on  ne  condamne  qu'un  iantôrae  ridi- 
cule ;  on  ne  condamne  que  ce  qui  a  toujours  été 
condamné  par  tout  le  parti  ;  en  un  mot ,  on  ne 
se  distingue  par  là  ni  d(!s  Jansénistes  ni  de 
Jansénius.  C'est  un  jeu  ,  et  non  une  sérieuse 
justification  de  safoi,  que  de  condamner  du  bout 
des  lèvres  le  livre  de  Jansénius,  pendant  qu'on 
n'a  point  de  honte  de  soutenir,  sous  des  termes 
radoucis,  tout  le  système  pour  lequel  seul  il  est 
condamné. 

3°  Si  on  insiste  pour  avoir  la  liberté  de 
n'être  pas  Moliniste  ,  je  réponds  qu'on  est  en 
liberté  d'être  Thomiste ,  pourvu  qu'on  le  soit 
de  bonne  foi.  Or  le  vrai  thomisme  est  absolu- 
ment opposé  au  système  des  deux  délectations. 
Pour  être  vrai  Thomiste  ,  il  faut  croire  que  la 
prémotion  est ,  comme  le  simple  concours  de 
tous  les  philosophes,  enUèrement  bornée  à  l'ac- 
tion; en  sorte  qu'on  peut  prochainement  agir 
sans  cette  prémotion  ,  comme  dans  le  concours 
actuel,  et  que  cette  prémotion  n'est  invincible 
que  comme  le  concours  actuel ,  parce  qu'il  est 
impossible  de  n'agir  pas  quand  on  est  déjà  dans 


*  Voyez  VHist.  des  cinq  Propna.  par  Dumas;  l.   m,  11° 
Eclaircissement  ;  Trévoux,   1702,  p.  ki  et  suiv. 


l'action.  Il  faut  croire  que,  outre  cette  prémo- 
tion ,  il  y  a  une  grâce  très-véritablement  suffi- 
sante ,  qui  n'est  refusée  à  aucun  homme  pour 
aucun  acte  qu'il  soit  obligé  de  faire  sous  peine 
de  péché,  et  qui  soit  tellement  proportionnée 
à  la  foiblessede  l'homme  malade,  qu'elle  ré- 
pare suffisamment  ses  forces  pour  cet  acte  ,  et 
qu'il  ne  lui  manque  plus  que  la  seule  action  , 
que  son  libre  arbitre  est  en  état  d'y  ajouter  avec 
ce  secouis.  Ainsi  cette  grâce  n'est  suffisante 
qu'autant  qu'elle  contient  en  soi  tout  le  se- 
cours médicinal  de  Jésus-Christ  pour  rendre  la 
puissance  complète  et  proportionnée  à  l'acte. 
Il  faut  dire  encore  que  cette  grâce  suffisante  est 
générale,  et  qu'en  elle  la  prémotion  même  nous 
est  ofTerfe  pour  tous  les  actes  commandés  ;  en 
sorte  qu'on  n'en  est  pi'ivé  que  comme  un  hom- 
me seroit  privé  en  plein  midi  de  la  lumière  du 
jour,  qu'il  ne  verroit  pas  à  cause  qu'il  ferme- 
roit  les  yeux  tout  exprès  de  peur  de  la  voir. 
C'est  ainsi  que  parlent  les  plus  célèbres  Tho- 
mistes qui  ont  défendu  le  thomisme  au  nom  de 
toute  leur  école  dans  les  congrégations  de  au- 
xiliis.  Ce  système  est  aussi  différent  de  celui 
des  deux  délectafions ,  que  le  jour  l'est  de  la 
nuit.  Ceux  qui  rejettent  le  congruisme  doivent 
bien  prendre  garde  à  foute  l'étendue  de  ce  vrai 
thomisme  ,  qui  est  indivisible  ,  et  qu'on  ne 
peut  embrasser  qu'avec  tous  ses  correctifs  essen- 
tiels. Rien  ne  mérite  tant  d'indignation  que  ceux 
qui  font  du  thomisme  un  masque  ridicule  pour 
déguiser  leur  jansénisme  ,  et  qui  jurent  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius  en  soutenant 
tout  son  système. 

Pour  la  thèse  de  Lille ,  voici  les  endroits  qui 
me  paroissent  les  plus  mauvais. 

i**  Omnis  voluntas  Deiquœ  fertur  in  objec- 
tum  per  modum  prosecutionis  semper  impletur. 
Comme  la  volonté  par  laquelle  Dieu  veut  ren- 
dre le  salut  possible  aux  hommes  non  prédes- 
tinés ne  s'accomplit  pas ,  il  s'ensuit  de  ce  prin- 
cipe, que  Dieu  n'a  aucune  volonté  de  rendre  le 
salut  véritablement  possible  à  aucun  homme 
non  prédestiné.  Suivant  cette  règle,  Dieu  n'a 
eu  que  pour  les  seuls  élus  une  volonté  sérieuse, 
et  qui  tende  à  quelque  secours  pour  la  possibi- 
lité ,  quœ  fertur  in  objectum  per  modum  pro- 
secutionis. L'auteur  ne  veut  point  distinguer 
de  la  volonté  absolue  et  toute-puissante  la  vo- 
lonté conditionnelle  dont  parle  saint  Augustin  : 
Volo  ut  hiomnes  servi  meiopcrentur  in  vinea,.. 
ita  quisquis  eoruni  hoc  noluerit ,  in  pistrino 
semper  molat^.  Cette  volonté  dont  parle  saint 

1   De  Spir.  el  Litl..  cap.  xxxiii,  n.  58;  t.  \,  p.  H8. 
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Augustin,  quoique  conditionnelle  pour  le  saint, 
est  absolue  et  efficace  par  les  moyens  de  le 
rendre  possible;  qiiœ  fertur  in  objectura  per 
modicm  prosecutionis.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire 
pour  s'éloigner  de  la  cinquième  des  cinq  Pro- 
positions. 

2°  Illius  {reprobo.tionis)  causa  adœqnata  in 
homine  est  peccatum  originale,  etiam  aliquando 
remittendum.  Voilà  un  point  sur  lequel  l'au- 
teur prétend  très-faussement  suivre  saint  Au- 
gustin. Jamais  ce  père  n'a  dit  que  Dieu  dam- 
nât uniquement  pour  le  péché  originel ,  un 
homme  auquel  il  a  été  remis  par  la  régéné- 
ration. Nihil  ergo ,  dit  l'Apôtre  ',  nunc  est 
datnnationis  iis  gui  sunt  in  Christo  Jesu.  Il  est 
facile  même  de  démontrer  par  saint  Augustin 
et  par  saint  Prosper,  que  chaque  homme  ré- 
généré est  condamné  pour  les  péchés  qu'il  a 
faits,  pouvant  ne  les  faire  pas:  et  tous  les 
Thomistes  ajoutent ,  avec  saint  Thomas ,  que 
Dieu  emploieroil  des  moyens  de  providence  ex- 
traordinaires pour  éclairer  par  la  foi  chaque  in- 
fidèle ,  s'il  n'ajoutoit  point  au  péché  originel 
d'autres  péchés  qu'une  grâce  générale  le  met 
en  pouvoir  d'éviter. 

3°  Gratiœ  Augustinianœ  efficacia —  con- 
sistit  in  victrici  delectatione ,  quœ  voluntatern 
fortiter  quidem  ,  sed  suaviter  inclinât  ad  bo- 
num  ,  effectum  operans  infallibiliter ,  sic  ut  li- 
berum  ejus  non  auferat  arbitrium  ;  est  enim 
amor  quipoiest  alio  amore  superari,  licet  as- 
seramus  non  necessariô  sequi  quod  magis  délec- 
tât, quamdiu  magis  delectat,  etc.  Qu'on  cherche 
tant  qu'on  voudra  ,  on  ne  trouvera  rien  de  plus 
fort  dans  tout  le  livre  de  Jansénius  :  voilà  tout 
son  système  sur  les  deux  délectations.  Pendant 
que  celle  du  bien  prévaut ,  il  est  nécessaire 
qu'on  veuille  le  bien ,  quamdiu;  mais  quand 
cette  délectation,  qui  est  nécessitante  par  son 
degré  supérieur,  s'ufl'oiblira,  un  autre  amour 
pourra  nous  nécessiter  à  son  tour  ;  est  enim  amor 
qui  potest  alio  amore  superari  :  comme  si  on 
étoit  libre ,  parce  qu'on  peut  changer  de  cause 
nécessitante  !  comme  si  on  pouvoit  véritable- 
ment ce  qu'on  ne  peut  pas  dans  le  moment  dé- 
cisif, mais  qu'on  pourra  une  autre  fois,  et 
qu'on  pourroit  si  on  n'avoitpas  ce  qu'on  a  ,  et 
si  on  avoit  ce  qu'on  n'a  point  !  J'offre  de  dé- 
montrer que  Calvin  en  a  dit  autant,  et  de  faire 
ratifier  cette  doctrine  par  tous  les  Protestans. 

4°  Gratiam  insuper  agnoscimus  inefficacem . . . 
Quis  neget  velleitates ,  etc.  gratia?  fuisse  effec- 
tum, sed  secundarium  ,   quœ  lamen  inefficax 

*  Ilom.  viii.  1. 


ei'at  adprimariurn,  scilicet  conversionem  ?  Prœ- 
ter  hanc  non  admittimus  hoc  <<ensu  sufficientem  , 
ut  prœter  illam  nihil  ultra  ex  parte  Dei  requi- 
ratur  ad  operandum.  L'auteur  fait  entendre 
assez  clairement  que  cette  grâce  n'est  suffisante 
que  pour  le  seul  acte  à  l'égard  duquel  elle  est 
efficace,  savoir  la  simple  velléité;  ^?//s  neget 
velleitates ,  etc.  Mais  comme  il  suppose  que  la 
délectation  du  mal  est  actuellement  plus  forte 
que  celle  du  bien,  il  doit  croire,  selon  son  prin- 
cipe fondamental ,  qu'il  est  nécessaire  que  la 
volonté  ne  forme  que  des  velléités  stériles  pour 
le  bien,  que  sa  conversion  lui  soit  actuellement 
impossible,  et  qu'elle  demeure  nécessairement 
dans  le  mal  ;  secundum  id  operemur  necesse  est. 
Un  poids  de  vingt  livres  suffit  à  la  vérité  pour 
diminuer  l'entraînement  de  la  balance  et  faire 
quelque  eflbrt  stérile;  mais  il  est  insuffisant 
pour  faire  un  vrai  contrepoids. 

5"  SciMiîs  GRATIAM  (etiam  insufficientem)  non 
OHMBUS  iiOMiNiBcs  {infideUbus ,  indaratis,)  etiam 
dum  urget  prœceptum ,  dari.  Ces  paroles,  dans 
l'usage  captieux  et  faux  que  cet  auteur  en  fait, 
contre  la  véritable  pensée  du  saint  docteur, 
sont  formellement  contredites  par  ces  paroles  : 
Homo  ergo  a  gratia  juvafur,  ne  sine  causa 
voluntati  ejus  jubeatur  '.  Si  l'homme  déméri- 
toit  par  l'omission  des  actes  surnaturels  qu'il 
ne  peut  point  faire  par  les  seules  forces  de  la 
nature  sans  grâce,  il  démériteroit  étant  néces- 
sité à  omettre  ces  actes.  Voilà  la  troisième  des 
cinq  Propositions  condamnées.  Il  est  vrai  que 
l'infidèle  pourroit  être  justement  damné  pour 
le  seul  péché  originel,  s'il  n'y  avoit  point  un 
Sauveur  qui  veut  sincèrement  rendre  le  salut 
possible  à  tous  les  hommes.  De  plus  ,  il  est  vrai 
que  Dieu  ne  donne  pas  toutes  les  grâces  à  tous 
les  hommes.  L'enfant  mourant  sans  baptême 
n'a  aucune  grâce  intérieure  que  nous  connois- 
sions. L'adulte  qui  ne  veut  pas  coopérer  à  une 
première  grâce  que  saint  Augustin  attribue  à 
tout  homme,  ut  piè  et  diligenter  quœrat  ^  ,  n'a 
point  la  grâce  d'agir,  qu'il  auroit  en  coopérant 
à  celle  de  la  prière.  Mais  il  est  faux  que  Dieu 
commande  aux  infidèles,  sous  peine  de  damna- 
tion ,  des  actes  surnaturels  qui  leur  soient  ac- 
tuellement impossibles ,  faute  de  tout  secours  , 
même  pour  prier  et  pour  chercher. 

6°  Scimus  (gratiam)  non  omnibus  ad  singu- 

los  actus  dari ad  exercenda  opéra  moraliter 

et  undequaque  bona,  cùm  ad  talia  opéra  sanctus 
Augustinus  requirat  relationem  i)t   Deum   ex 


1  De  lirai,  et  lib.  Arh.  cap.  iv,  n,  0;  I.  x,  p.  723.  — 
*  De  lib.  Arb.  lib.  m  ,  u.  65  ;  1.  i  ,  p.  637. 
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charitate  ,  quœ  sit  amor  Dei  propter  se,  sine 
(juo  ffuidquid  bovi  fit  ab  hornine ,  et  si  offi- 
cia videatur  honum  ,  ipso  non  recto  fine  pecch- 
tuni  est.  Cet  auteur  vient  de  dire  que  la  grâce 
n'est  pas  donnée  à  tous  les  infidèles  :  d'un  autre 
côté  ,  il  ajoute  que  la  g^râce  est  nécessaire  pour 
rapporter  les  actions  à  Dieu  parle  motif  de  l'a- 
mour de  charité ,  faute  de  quoi  on  démérite  : 
il  est  donc  vrai  que,  selon  lui ,  tous  ces  infi- 
dèles qui  sont  sans  aucune  grâce  ,  déméritent 
par  l'omission  de  ce  rapport  de  charité  à  Dieu  , 
qui  leur  est  actuellement  impossible.  De  plus , 
il  est  manifeste  que,  suivant  cet  auteur,  tous  les 
actes  de  ces  infidèles  privés  de  la  grâce  sont  de 
vrais  péchés ,  parce  que  ces  actes ,  quoique  bons 
par  l'office  f  c'est-à-dire  par  la  régularité  de 
l'action  ,  sont  de  vrais  péchés ,  faute  de  la  fin 
nécessaire  ,  qui  est  celle  de  la  charité.  C'est  ce 
que  l'Eglise  a  condamné  dans  Baïus.  Cet  auteur 
devroit  se  souvenir  que  saint  Augustin  ,  parlant 
de  ces  œuvres  des  infidèles  ,  dit  :  Verlon  etiam 
mérita  rectèque  laudamus  :  quamquam  si  discu- 
tiuntur  cpxo  fine  fiant  ,  vix  inveniuntur  quœ 
justitia;  debitam  laudem  defensionenive  nierean- 
iur^.  Saint  Augustin  décide  clairement,  par 
ces  paroles,  qu'encore  qu'on  tr(>uve  à  peine 
des  œuvres  des  infidèles  qui  soient  bonnes  du 
côté  de  la  fin  ,  quo  fine  fiant ,  il  s'en  trouve 
néanmoins  quelques-unes,  vix  hiveniuntur . 
Quand  on  dit  :  A  peine  trouve-t-on  dans  le 
monde  de  vrais  honnêtes  gens ,  on  veut  dire 
qu'il  y  en  a  peu  .  mais  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns.  Cette  erreur  de  Baïus  ,  soutenue  par  l'au- 
teur de  la  thèse,  est  une  conséquence  de  son 
système.  Nul  infidèle  n'agissant  par  la  délec- 
tation supérieure  du  bien  ,  ne  peut  agir  que  par 
la  délectation  supérieure  du  mal ,  qui  rend 
nécessairement  toutes  ses  actions  vicieuses. 
7°  Absolutio  non  cancedenda  est —  nisipœni- 

tens idonea    contritionis   atque  charitatis 

prcedominantis  signa  dederit ,  et  confessionem 
generakia  instituera  a  contracta  consuetudine 
vel pravo  statu.  Ces  règles  sont  fausses.  On  ne 
peut  point  obliger  à  faire  une  confession  géné- 
rale ,  un  pénitent  qui  ne  croit  avoir  aucun  be- 
soin de  la  faire  ,  et  qui  expose  seulement  au 
confesseur  son  mauvais  état  depuis  sa  dernière 
confession  ,  vel  pravo  statu.  De  plus  il  n'est  pas 
vrai  que  le  confesseur  doive  exiger  de  lui  des 
preuves  d'une  contrition  et  d'une  charité  prédo- 
minante ,  avant  que  de  l'absoudre.  La  charité 
prédominante  justifie;  ainsi  ce  seroit  vouloir 
qu'il   donnât  des  preuves  de  sa  justification  , 

'  De  Sph:  et  LUI.  tap.  xxviii,  n.  48;  I.  x,  p.  Ml. 


avant  que  de  lui  donner  l'absolution  sacramen- 
telle :  c'est  vouloir  ne  laisser  rien  à  faire  au  sa- 
crement. Ce  principe  étant  posé  ,  je  ne  m'étonne 
pas  de  voir  cet  auteur  prendre  tant  de  soin  de 
dire  que  l'absolution  ,  en  vertu  de  l'institution 
divine  ,  peut  être  déprécative.  En  effet ,  ce  ne 
seroit  qu'une  simple  prière  ,  si  la  charité  prédo- 
minante précédoit. 

8°  Quantumcumque  cateckumenus  p?'oficiat , 
adhuc  sarcinam  iniquitatis  portât  :  non  ei  di- 
mittitur,  nisi  don  venerit  ad  baptismum.  Quis 
enim  non  credat  talent  cateckumenum  non  ferri 
in  Uewn  benevolo  Dei  amore  super  omnia  ?  Ceci 
est  dit  pour  prouver  que  la  contrition  impar- 
faite contient  un  amour  de  Dieu  de  pure  bien- 
veillance ,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  même  ,  lequel  ne  justifie  pourtant  pas  le 
pécheur,  sans  le  sacrement  ,  quoiqu'il  aime 
Dieu  d'un  amour  de  pure  bienveillance,  plus 
que  toutes  les  autres  créatures  et  plus  que  soi- 
même.  Cependant  il  est  dit  :  Qui  diligit  me  , 

diligitur  a  Paire  meo Diligentes  me  diligo  * . 

Il  est  dit  encore  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
amour  que  celui  par  lequel  un  homme  préfère 
Dieu  à  soi  :  Majorent  hâc  dilectionem  nemo  ha- 
bet ,  ut  animant  suant  ponat  quis  ,  etc.  -. 

9"  Igitur  contritio  necessaria  ad  jusiificatio- 
nem  in  sacramenta  ,  débet  oriri  ex  benevolo 
amore  Dei  super  omnia  dilecti.  Nous  avons  vu 
que  tout  acte  qui  n'a  point  cet  amour  est  un 
péché,  selon  cet  auteur;  et  nous  voyons  de 
plus,  qu'il  le  croit  insuffisant  sans  le  sacrement 
j)our  justifier  un  pénitent.  C'est  ce  qui  est 
avancé  témérairement  et  sans  preuve  ;  c'est  ce 
qui  détruit  la  vertu  du  sacrement ,  ou  qui  met 
un  degré  de  charité  prédominante  avec  lequel 
on  est  damné  :  chose  monstrueuse  !  Enfin  le 
sacrement  ne  serait  plus  un  bénéfice  ,  mais  une 
loi  onéreuse. 

10"  Ad  consequendaui  j ustitiam  cum  sacra- 
menta ,  non  requirimus  contritionem  pierfectam 
vel  pjrnwii'  justificantem.  Hac  de  re  tanien  Tri- 
dentinum  nihil  defiriire  voluit.  Il  est  faux  que  le 
concile  n'ait  pas  déclaré  que  l'attrition  ou  con- 
trition imparfaite  suffit  avec  le  sacrement,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  justifié  avant 
que  de  recevoir  l'absolution.  En  ce  cas,  le 
sacrement  n'opèreroit  point  la  justification  ,  qui 
préviendroit  le  sacrement  même  ,  prœviè  justi- 
ftcantem  :  l'absolution  seroit  purement  décla- 
matoire d'une  justification  déjà  faite.  Tout  au 
contraire  ,  le  concile  décide  ainsi  ^  :  Si  quis  di- 


'  Joan,  XIV.  "21 .  Prow 
■•  Sc'SS.  VI ,  caii.  VIII. 
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xerii,  gehennœ  metum  ,  per  quem  ad rnisericor- 
diam  Deide  peccatis  dolendo  confugimus ,  vel  a 
peccando  ahstinemus  ,  peccatnm  esse;...  ona- 
thema  sit.  Il  est  évident  que  l'acte  par  lequel 
on  craint  la  peine  du  sens  ,  et  en  vertu  duquel 
on  cherche  la  miséricorde  de  Dieu  ,  n'est  point 
un  acte  de  charité  dominante.  Ainsi  cet  acte , 
selon  le  principe  de  l'auteur  de  la  thèse ,  seroit 
un  péché.  Le  concile  prononce  anathème  contre 
cette  doctrine  ;  anathema  sit.  De  plus,  le  concile 
parle  décisivement  de  la  sorte  *  :  Btsi  contri- 
tionem  hanc  aliquando  charitate  perfectam  esse 
contingat  ,  hominemque  Deo  reconciiiare  ,  pri- 
usquam  hoc  sac  rament  uni  actu  suscipiatur — 
Illam  vero  contritionem  imperfectam  ,  quœ  at~ 
tintio  dicitur,  quoniamvel  ex  turpitudirns  pec- 
cati  consideratione ,  vel  ex  gehennœ  et  pœnarum 
metu  communiter  concipitur.  Voilà  l'altrition 
dont  le  concile  marque  clairement  le  motif  spé- 
cifique. Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  que  ce  motif 
a  un  conmiencement  d'amour  qui  lui  est  joint  ; 
mais  enfin  voilà  ce  qui  distingue  l'attrition  de  la 
contrition  parfaite  ,  et  non  pas  un  degré ,  je  ne 
sais  quel ,  plus  ou  moins  intense  de  pur  amour 
de  charité.  Le  concile  dit  qu'une  telle  attrition 
est  wn  don  de  Dieu  ,  et  une  motion  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  dispose  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu 
dans  le  sacrement  de  pénitence  ':  Au  contraire^ 
l'auteur  de  la  thèse  doit  dire  ,  selon  son  prin- 
cipe, que  le  pénitent,  craignant  la  peine  du 
sens,  et  n'ayant  point  encore  la  charité  prédo- 
minante par  laquelle  il  se  rapporte  à  Dieu , 
commet  un  péché.  Il  faut  prendre  garde  néan- 
moins qu'on  a  toléré  très-mal  à  propos,  depuis 
quelque  temps ,  cette  téméraire  et  pernicieuse 
opinion  sur  l'attrition,  dans  les  écoles;  en 
sorte  que  l'homme  n'est  point  justifié  avant  le 
sacrement ,  quoiqu'il  aime  Dieu  par  pure  bien- 
veillance ,  plus  que  soi-même.  Ainsi  il  faut 
prendre  garde  qu'il  ne  convient  pas  de  faire  une 
censure  qui  paraisse  trop  rigoureuse  ,  contre 
une  opinion  déjà  tolérée  :  mais  au  moins  je 
voudrois  réprimer  la  témérité  d'un  auteur,  qui 
nie  que  le  concile  de  Trente  ait  approuvé  l'at- 
trition qui  n'est  pas  une  charité  justifiante 
avant  la  réception  du  sacrement ,  vel  prwviè 
justificantem.  Hac  de  re  nihil  Tridentinum,  etc. 
Voilà,  Monseigneur,  les  principales  choses 
que  j'ai  remarquées  dans  cette  thèse.  Il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  mériteroient  correction.  La 
saine  doctrine  souffriroit,  si  une  telle  thèse  de- 
meuroil  sans  être  contredite.  Le  parti  soutient 
dans  ses  écrits  ,  que  tout  silence  des  supérieurs 

^  Scss.  XIV  ,  cap.  IV.  —  -  Ibid. 
FÉNELOX.    TOME    VU. 


est  une  approbation  tacite.  La  conjoncture  pré- 
sente ,  loin  de  vous  devoir  arrêter,  doit  au 
contraire  ,  ce  me  semble  ,  vous  presser  de  ne 
pas  laisser  opprimer  la  doctrine  catholique  sous 
les  yeux  des  Protestants.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
manquera  pas  de  crier  que  vous  frappez  sur  la 
thèse,  et  que  vous  épargnez  les  cahiers  perni- 
cieux du  séminaire  :  mais  outre  qu'une  thèse  est 
différente  des  cahiers  manuscrits,  les  Jésuites 
ont  paru  désavouer  les  mauvais  sens  qu'on 
peut  donner  aux  cahiers.  De  plus,  vous  pour- 
riez faire  une  censure  sans  citation  des  cahiers, 
ou  vous  pourriez  approuver  les  sens  permis,  et 
condamner  ceux  qui  sont  relâchés.  Ce  qui  est 
certain ,  est  qu'il  faut  réprimer  l'audace  du 
novateur,  faute  de  quoi  la  nouveauté  triomphe , 
et  l'autorité  est  méprisée.  Je  suis  avec  attache- 
ment et  respect ,  etc. 


CCXVII.  (CLXXVII.) 

AU  P.  LE  TELLIER,  JÉSUITE. 

FRAGMENS  D'UN  MÉMOIRE  SUR  LES  AFFAIRES  DU 
JANSÉNISME,  ET  SUR  QUELQUES  AUTRES  AFFAIRES 
DU  TEMPS  1, 


(1710.) 


I. 


Il  est  à  souhaiter  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  s'oc- 
cupe uniquement  d'affaires  temporelles,  et  nuUemen  (de 

matières  dogmatiques. 

Je  crois  qu'on  ne  sauroit  guère  pousser  trop 
loin  les  précautions  contre  le  jansénisme  pai- 
rapport  à  la  prochaine  assemblée  du  clergé.  On 
dit  que  la  plupart  des  évêques  y  ont  été  mis 
d'une  main  dangereuse.  On  les  veut  ménager, 
pour  faciliter  les  affaires  d'argent.  Le  prési- 
dent''' ne  perdra  aucune  occasion  d'insinuer 
quelque  mot  qui  énerve  tout  ce  qu'on  a  fait 
depuis  soivante-dix  ans.  Au  bout  du  compte. 
que  fera-t-on  contre  lui ,  après  qu'il  aura  gâté 
les  affaires?  Il  sent  que  le  Roi  ne  veut  pas  le 
pousser  :  sa  place  le  soutient  ;  le  parti  le  presse 
par  la   conscience.   D'ailleurs  il  faut  savoir  de 


'  Nous  n'aviiiis  point  le  inaïuistril  original  de  los  frai;- 
nieiis,  mais  nous  les  publions  d'après  une  copie  authenliquc. 
()\i  voit,  par  le  contenu,  que  cet  t'ont  l'ut  rcî'.lige  vers  le 
coininoncenient  de  1710,  avant  l'assemblée  du  clersé  qui 
s'ouvrit  le  10  mais  de  cette  aiiniH;.  Voyex,  sur  ce  Memoirt , 
la  lettre  de  Fénelou  au  duc  de  Clievreuse,  du  10  IVvrier  1710, 
ci-dessus  p.  .'<03  ;  et  VHist.  de  t'énelim  ,  liv.  iv,  n.  10.  — 
■^  Le  cardinal  de  Noaillcs. 
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quel  côté  la  confiance  secrète  de  madame  de 
Maintenon  se  tourne  depuis  la  mort  de  M,  l'é- 
v^îque  de  Chartres  ^ 

Je  conclus  que  le  plus  sûr  parti  serait  (jue  le 
Roi  exigeât  de  l'assemblée  qu'elle  se  bornât  au 
temporel,  pour  lequel  seul  elle  se  lient,  et 
qu'on  n'y  entrât  dans  aucune  matière  dojj:ma- 
tique  sous  aucun  prétexte.  Le  moindre  mot 
qu'on  glisse  dans  les  actes  est  capable  de  gâter 
tout.  Celui  qui  n'a  pas  craint  d'adopter  l'écrit 
de  feu  M.  de  Meaux  contre  rinfailliijilité  en 
question*,  ne  craindra  pas  de  mettre  quelque 
terme  tout  au  moins  ambigu  dans  les  actes  de 
l'assendilée.  Lesévcquesqui  voudront  l'avoriscr 
la  bonne  cause  ne  le  feront  qu'avec  ménage- 
ment. Ils  pourront  ou  n'approfondir  pas  et  se 
laisser  éblouir,  ou  être  mous  et  timides, 
comme  l'examinateur  de  la  nouvelle  préface 
de  M.  L'Herminier'  l'a  été  d'une  façon  qui 
fait  gémir. 

J'avoue  qu'il  serait  fort  à  désirer  que  l'as- 
semblée se  déclarât  hautement  contre  M.  l'é- 
vèque  de  Saint-Pons;  car  il  est  scandaleux  et 
insupportable  que  ce  prélat  ait  fait  impunément 
un  Mandement ,  qui  est  une  évidente  apologie 
du  silence  respectueux  ,  et  une  vraie  réfutation 
de  la  bulle.  Mais  pouvez-vous  espérer  que  le 
président,  son  ami  intime,  et  les  autres  évêques 
ses  adhérens  ne  parleront  point  selon  leurs 
inclinations ,  avec  de  certaines  modifications 
qui  énervent  tout  ?  Il  vaut  bien  mieux  ne  rien 
faire,  que  de  faire  à  demi  d'une  façon  qui  laisse 
entendre  que  les  évêques  désapprouvent  qu'on 
fasse  le  tout. 

On  peut  d'ailleurs  agir  contre  M.  de  Saint- 
Pons.  Les  évêques  de  sa  province  peuvent,  sans 
procédure  (  pour  éviter  les  questions  de  droit 


'  LMioiiinir  de  ((inliaiuc  de  M""  de  Maintcnoii  (Moit  ahus 
M.  delà  Chi-lardio  ,  ciirC'  de  Sainl-Suliiici'.  —  ^  I,p  cardinal 
de  Noailles  avoil  piiblii',  lo  15  avril  1709  ,  un  Mundetnetit 
portant  permission  d'imprimci'  la  Lettre  rcrite  pai'  /ia.isiiet 
tiiix  religieuses  de  Porl-Roijal ,  en  IHC").  ponr  leur  prouver 
l'obligation  ou  elles  «Moienl  de  signer  le  Formulaire  d'A- 
lexandre VII.  Bossuet ,  dans  cette  Lettre,  se  bornoit  il  de- 
mander une  siiiDiiinioit  et  rriiijinire  pictise  a  la  décision  île 
l'Eglise  sur  le  fait  de  Jansénius,  ne  voulant  pas  alors  entrer 
•lans  la  discussion  de  rinrailllbilité  de  l'Eolise  sur  \cs  faits 
dogmatiques.  Mais  on  sait  aussi  ((u'ii  l'occasion  des  niouvc- 
mens  excités  en  1702,  pai-  la  publication  du  (us  de  (•nusclence, 
le  savant  prélat  s'occupa  d'un  ouvrage  imporlanl  ,  dans  le- 
quel il  se  iiroposoil  d'dablir  l'autorité  des  jugewens  ecclé- 
siastiques sur  les  faits  dogmati(|ucs,  ainsi  (|ue  la  souinissimi 
illlimc  ,  iutcrieure  et  absolue  que  tous  les  lidèles  doivent  a 
ees  mêmes  jugemens.  Voyez  Hist.  de  Fénelou  ,  liv.  v,  n.  23; 
Pièces  justif,  du  même  liv.  u.  i.  flist.  de  llossnet ,  liv.  xiii  , 
n.  2  ;  Pièces  justif .  du  niéiii'-  liv.  ii.  i.  —  •'  Ce  docteur  avoil 
donne  en  (709  une  seconde  édition  de  son  Traité  de  la  drdce, 
nui  fait  parlie  de  la  Suinme  de  Théoloyie.  Il  làclie  de  ré- 
pondre, sa  d:\nsPreface,  a  l'accusation  de  jansénisme  nu'ou 
avoit  iulenlée  contre  lui  dans  une  Dénonciation  de  son  livre 
a  nos  seigneurs  les  ércqncs. 


sur  les  formalités  des  dépositions)  ,  lui  écrire 
une  lettre  commune,  pour  lui  déclarer  qu'ils 
ne  peuvent  pas  tolérer  son  Mandement.  On  peut 
encore  lui  faire  écrire  une  lettre  très-forte  par 
un  certain  nombre  d'évêques  bien  intentionnés 
de  tout  le  royaume,  qu'on  choisira,  et  aux- 
quels on  fera  signer  une  lettre  commune  bien 
concertée.  Mais  il  faudroit  que  de  telles  lettres 
fussent  faites  de  bonne  main  ,  et  qu'on  fût  bien 
assuré  d'un  certain  nombre  d'évêques  prêts  à 
les  signer.  On  peut  voir,  par  les  bizarres  et 
diverses  manières  de  raisonner  que  beaucoup 
d'évêques  ont  employées  dans  leurs  Mande- 
ments ,  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient  au  fait, 
et  même  très-peu  qu'on  y  puisse  mettre.  Ils 
vacilleront  toujours  ,  pendant  qu'ils  verront  le 
mauvais  parti  ménagé  et  favorisé  par  l'homme 
qu'ils  regardent  comme  le  chef  et  le  président 
du  clergé.  Les  temps  ,  dit-on  ,  peuvent  chan- 
ger ;  personne  ne  veut  se  commettre  avec  lui. 
Pour  le  Roi ,  il  est  facile  de  lui  faire  entendre 
à  quel  point  il  serait  dangereux  de  confier  l'af- 
faire du  jansénisme  à  une  assemblée  composée 
d'évêques  choisis  par  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Sa  Majesté  peut  se  souvenir  de  rassemblée  de 
l'an  1  "Ori  '  ,  où  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années 
eiit  été  renversé  ,  s'il  n'eût  fait  effacer  ce  qui 
étoit  déjà  écrit.  Il  peut  aussi  considérer  ce  qu'on 
doit  craindre ,  après  le  Mandement  qui  a  été 
publié  pour  adopter  l'écrit  de  feu  M.  de  Meaux 
contre  Tinfaillibilité  sur  les  textes.  Ce  pas  a  été 
fait  avec  une  hardiesse  qui  en  promet  beaucoup 
d'autres,  et  les  conséquences  en  sont  infinies. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  en  est  quitte  pour 
s'arrêter  quand  le  Roi  parle  de  toute  sa  force  : 
mais  ces  grands  coups  d'autorité  ne  peuvent 
recommencer  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours 
ce  cardinal  hasarde  quelque  nouvelle  démarche. 
Le  plus  sûr,  ce  me  semble,  est  de  borner  abso- 
lument l'assemblée  au  temporel  ,  et  de  se  sépa- 
rer au  plus  tôt.  On  ne  peut  rien  faire  d'efficace 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  prélats  pleins  d'une 
vraie  théologie ,  et  appuyés  du.Roi ,  qui  puissent 
diriger  la  multitude  dans  les  assemblées  ;  c'est 
ce  qui  me  paroît  encore  bien  éloigné  :  de  tels 
évêques  ne  sont  point  dans  les  hautes  places  , 
et  quand  elles  vaqueront ,  je  doute  qu'on  trouve 
de  tels  hommes  pour  les  remplir.  Il  en  faudroit 
au  moins  quelques-uns  que  le  Roi  autoriseroit. 
Jusque-là  il  ne  peut  y  avoir  rien  que  de  hasar- 
deux dans  les  assemblées. 


'  Voyez  la  lettre  lix  de  la  i«  section  avec  la  note  2,  ci-dcssu» 
p.  2  48  ;  cl  la  lettre  clxxvi  de  celte  m*  section,  a?«c  la  uote 
1,  p.  627. 
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II. 


Combien  il  est  à  souhaiter  que  le  Pape  et  le  Roi  réunissent 
au  plus  tôt  leurs  etforis  pour  abattre  le  jansénisme.  Me- 
sures à  prendre  pour  rela. 

Si  la  paix  vient,  comme  on  nous  la  fait  es- 
pérer ,  il  seroit  capital  d'employer  le  pontificat 
de  ce  Pape ,  avec  le  règne  du  Roi ,  à  abattre  le 
jansénisme.  Pour  y  réussir,  il  faudroit  former 
un  projet  et  le  suivre  sans  relâche.  Si  on  ne  le 
fait  pas,  on  perdra  une  conjoncture  dont  la 
perte  sera  irréparable  ;  car  ces  deux  personnes 
sont  bien  intentionnées  contre  l'erreur.  Le  Pape 
est  infirme  ,  et  le  Roi  est  âgé.  Si  les  choses  de- 
meurent ainsi  au  point  où  nous  les  voyons,  il 
faudroit  un  miracle  de  Providence  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la  première 
occasion  favorable  au  parti  janséniste. 

Tous  ceux  qui  étudient  en  Sorbonne ,  excepté 
les  séminaristes  de  Saint-Sulpice,  et  quelques 
autres  en  très-petit  nombre ,  entrent  dans  les 
principes  de  Jansénius,  sous  le  nom  de  grâce 
efficace  par  elle-même.  Le  thomisme  est  le 
masque  du  parti.  Les  répétiteurs  empoisonnent 
toutes  les  études.  Le  torrent  des  docteurs  est 
pour  la  nouveauté.  La  plupart  des  évêques  sont 
prévenus  par  leurs  docteurs  de  licence  ,  qui  de- 
viennent leurs  grands-vicaires,  et  qui  infectent 
leurs  diocèses.  Les  séminaires  mêmes  de  Saint- 
Lazare  commencent  à  êli^e  gâtés,  comme  on 
peut  le  voir  par  l'exemple  de  celui  de  Noyon  , 
où  un  professeur  insinuoit,  du  temps  de  M. 
d'Aubigné,  les  propositions  les  plus  outrées  du 
jansénisme.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  et 
de  Saint-Vannes  ,  l'Oratoire ,  les  Chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève  ,  les  Auguslins , 
les  Carmes  déchaussés ,  divers  Capucins ,  beau- 
coup de  Récollets  et  de  Minimes ,  sont  prévenus 
pour  le  système  janséniste.  Cette  contagion  ne 
peut  pas  manquer  de  croître  sans  mesure  chaque 
jour.  La  cour  est  pleine  de  gens  favorables  à  ce 
parti ,  qui  en  insinuent  les  maximes  aux  princes, 
s'ils  y  trouvent  quelque  ouverture.  La  j)lupart 
des  femmes  dévotes  et  spirituelles  remuent  tous 
les  ressorts  imaginables  pour  servir  ce  parti. 
On  doit  tout  craindre  du  chancelier  et  de  quel- 
ques ministres,  du  procureur-général ,  de  quan- 
tité de  magistrats  en  crédit,  et  d'un  nombre 
incroyable  d'honnêtes  gens  prévenus.  Le  sou- 
lèvement du  public  sur  la  translation  des  filles 
de  Port-Royal  '  en  est  une   preuve  sensible. 

*  On  les  avoil  dispersées  eu  iliffi'-reiis  couvens.  Voyez,  dans 
la  i"  section,  la  note  1  de  la  lettre  cviii;  ci-dessus,  p,  294. 


Le  parti  a  contre  lui  le  Roi  et  le  Pape.  Tous 
les  actes  de  Rome  et  des  évêques  le  fou- 
droient ,  et  néanmoins  il  ne  fait  que  croître  tous 
les  jours.  Le  mépris  de  Rome  et  l'aversion  de 
son  autorité  augmentent  même  dans  notre  na- 
tion ;  ce  qui  montre  un  grand  dangerde  schisme, 
s'il  survenoit  quelque  occasion  de  trouble ,  où 
le  parti  pût  se  procurer  des  chefs  :  il  est  vio- 
lent ,  hardi  et  plein  d'artifice. 

La  plupart  des  coups  que  l'on  donne  ne  vont 
point  jusqu'à  la  racine  du  mal.  Il  faudroit  dé- 
créditer ouvertement  ceux  dont  le  crédit  cause 
la  contagion:  il  faudroit  changer  les  écoles  et 
les  sources  des  études  ;  il  faudroit  trouver  des 
sujets  sûrs  et  solides  pour  les  plus  hautes  places 
du  clergé,  qui  servissent  à  ramener  le  reste. 
Il  faudroit  presser  Rome  de  faire  certains  pas 
pour  ôter  au  parti  les  occasions  qui  rendent  inu- 
tiles les  plus  grands  remèdes.  Il  faudroit  lâcher 
d'obtenir  qc'on  réduisît  le  thomisme  dans  cer- 
taines bornes,  qui  le  distinguassent  avec  évi- 
dence du  jansénisme,  et  montrer  combien,  par 
exemple,  le  P.  Massoulié,  en  paroissant  con- 
damner Jansénius ,  est  entré  dans  tout  son 
système,  sous  le  prétexte  de  la  promotion. 

D'ailleurs,  il  seroit  capital  qu'un  certain 
nombre  de  théologiens  travaillassent  de  concert, 
pour  développer  toute  la  matière  de  la  grâce. 
Je  me  charge  d'une  explication  claire  et  précise 
du  texte  de  saint  Augustin,  qui  montrera  la 
fausseté  du  système  que  Jansénius  impute  à  ce 
saint  docteur.  M.  l'abbé  de  Langeron  travaille 
actuellement  pour  faire  une  semblable  expli- 
cation du  texte  de  saint  Thomas  sur  la  promo- 
tion physique.  Il  seroit  à  désirer  que  quelqu'un 
travaillât  à  montrer  la  naissance  ,  le  progrès . 
les  variations  de  ce  qu'on  nomme  le  thomisme, 
et  les  bornes  précises  qu'il  doit  avoir,  pour  être 
toléré  et  distingué  du  jansénisme.  D'autres 
pourroient  ramasser  toute  la  tradition  des  Pères 
grecs  et  latins  sur  le  libre  arbitre  ,  sur  la  grâce 
générale  pour  la  possibilité  des  commundemens, 
et  sur  la  résistance  à  cette  grâce  intérieure.  Je 
croirois  qu'il  seroit  capital  d'entreprendre  une 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin,  au  moins 
sur  les  matières  de  la  grâce  ,  avec  des  notes  qui 
décrédileroicnl  celles  des  Bénédictins.  Par  là  on 
redresseroit  les  études  publiques ,  au  lieu  que  , 
sans  ce  contrepoison ,  toutes  les  écoles  sont  em- 
poisonnées. Il  n'y  a  que  la  compagnie  des  Jé- 
suites qui  puisse  entreprendre  un  tel  ouvrage 
avec  les  secours  nécessaires.  Pour  moi ,  j'offre 
de  faire ,  de  concert  avec  eux  ,  les  préfaces  et 
les  notes  des  principaux  livres ,  tels  que  ceux 
du  libre  Arbitre ,  de  la  Grâce  de  Jésus-Chrisl , 
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de  la  Nature  et  do  la  Grâce  ,  de  la  Grâce  et  du 
libre  Arbitre,  de  la  Correction  et  de  la  Grâce, 
de  la  Pi'édestination  des  Saints ,  el  du  Don  de 
la  Persévérance  ,  avec  les  trois  fameuses  lettres 
105,  106  el  107  des  anciennes  éditions'  :  je 
pourrois  encore  y  concourir  par  mes  petites 
remarques.  Deux  théologiens  .Jésuites ,  qui  se 
chargeroient  de  ce  travail ,  pourroient  venir  ici 
une  fois  l'année  y  passer  quinze  jours  pour 
concerter  tout;  par  exemple,  les  PP.  (lermon 
et  Lallemant,  s'ils  sont  libres,  pourroient  se 
dévouer  à  une  a'uvrc  si  importante.  Il  seroit 
fort  à  désirer  qu'un  tel  ouvrage  i'ùt  approuvé  , 
ou  du  moins  favorablement  reçu  à  Rome ,  et 
que  Rome  parût  désirer  cette  entreprise.  Il  faut 
ôter  au  parti  le  grand  nom  de  saint  Augustin  , 
et  le  masque  du  thomisme  :  jusque-là  on  ne 
fera  rien  de  décisif. 

Si  on  prend  des  partis  moins  mesurés,  les 
coups  d'autorité  révolteront  les  esprits,  sans 
qu'une  instruction  proportionnée  les  persuade; 
et  on  laissera  insensiblement  le  mal  croître  en 
secret,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  tout-à-coup.  11 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  tout  court  à  ce 
malheureux  but. 


III. 


Fénelon  ne  désire  point  revenii'  à  la  rour;  ses  véritables 
sentimens  sur  le  livre  des  Mnxinips:  sou  but  en  compo- 
sant le  Télémaqiie. 

Pour  moi  ,  je  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de 
changer  ma  situation.  Je  connnence  à  être 
vieux  ,  et  je  suis  infirme.  Il  ne  faut  point  que 
le  P.  Le  T'ellier  se  commette  jamais ,  ni  fasse 
aucun  pas  douteux  pour  mon  compte.  Je  n'ai 
jamais  cherché  la  cour  :  on  m'y  a  fait  aller;  j'y 
•ai  demeuré  près  de  dix  ans,  sans  m'ingérer, 
sans  faire  un  seul  pas  pour  moi ,  sans  demander 
la  moindre  grâce ,  sans  me  mêler  d'aucune 
affaire,  et  me  bornant  à  répondre,  selon  ma 
conscience,  sur  les  choses  dont  on  me  parloit. 
On  m'a  renvoyé  :  c'est  à  moi  à  demeurer  en 
paix  dans  ma  jjlace.  Je  ne  doute  j)oint  qu'outre 
l'alfaire  de  mon  livre  condanmé  ,  on  ait  employé 
contre  moi ,  dans  l'esprit  du  Roi ,  la  politique 
de  Télémaqne  :  mais  je  dois  souffrir  et  me  taire. 
D'un  côté,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  écrit 
le  livre  condaumé,  que  pour  rejeter  les  erreurs 
et  les  illusions  du  quiétisme.  Mon  intention  étoit 
de  dire  seulement  que,  dans  l'état  de  la  plus 
haute  perfection  ,  on  n'a  plus  d'ordinaire  A' in- 


térêt propre  ou  de  propriété  d'amour  et  d'inté- 
rêt. C'est  le  langage  vulgaire  de  tous  les  saints 
depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jusqu'à  saint 
François  de  Sales.  Je  le  trouve  dans  les  livres 
même  iniprimés  à  Paris  avec  approbation  ,  de- 
puis le  mien,  comme,  par  exemple,  dans  un 
livre  de  M.  Le  Tourneux,  approuvé  par  M. 
Courcier'.M.  de  Meauxmême,  dans  son  Ins- 
truction sur  les  Etats  d'Oraison,  exclut  tout 
intérêt  propre ,  Q.i  même  toute  espérance  inté- 
ressée pour  l'éternité  :  c'est  ce  que  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  iM.  de  Chartres  ont  approuvé 
dans  son  texte ,  en  le  condamnant  dans  le  mien. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  avoit  d'abord  examiné 
mon  livre  avec  M.  Tronson .  et  l'avoit  fait  exa- 
miner par  M.  Pirot.  Ils  avoient  tous  vu  cent  et 
cent  fois  l'exclusion  de  tout  intérêt  jiropre  dans 
cet  ouvrage,  qui  se  réduit  tout  entier  à  cet 
unique  point,  et  l'avoient  trouvé  incontestable. 
Dans  la  suite,  M.  de  Meaux  persuada  à  M.  de 
Chartres  que  j'entendois  par  l'intérêt  propre 
l'objet  spécifique  de  l'espérance ,  savoir  la  béati- 
tude céleste.  M.  de  Chartres  ,  qui  prenoit  facile- 
ment des  ombrages,  crut  M.  de  Meaux,  et  ne 
put  souffrir  dans  mon  livre  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prouver dans  celui  de  ce  prélat.  Tout  le  monde 
sait  que,  des  dix  examinateurs  que  le  Pape 
donna  à  mon  livre ,  il  y  en  eut  cinq  qui  sou-  , 
tinrent  constamment  jusqu'au  bout  qu'ils  le 
croyoient  pur.  C'étoit  le  cardinal  Rodolovic,  le 
cardinal  Gabrielli;  l'évêque  de  Porphyre,  sa- 
criste;  le  P.  Alfaro,  Jésuite,  et  le  P.  Philippe, 
aloi's  général  des  Carmes  déchaussés.  Suis-je 
inexcusable  d'avoir  expliqué  mon  livre  dans  un 
sens  innocent,  pendant  que  ces  théologiens  du 
Pape ,  qui  ne  me  connoissoient  point ,  eu  ju- 
geoient  de  même  après  un  an  de  discussion  ? 
Ils  n'y  désapprouvoient  que  le  seul  endroit  du 
troiible  involontaire,  que  j'ai  désavoué  dans  tous 
mes  écrits,  et  qui  avoit  été  mis ,  dans  l'édition 
faite  à  Paris,  en  mon  absence  ,  sur  mon  ma- 
nuscrit, où  ces  mots  étoient  ajoutés  après  coup 
à  la  marge,  comme  tout  le  monde  l'a  su.  Ces 
deux  mots,  tant  de  fois  désavoués  et  rejetés  par 
moi ,  ont  néanmoins  servi  à  fonder  la  plus  ri- 
goui'cuse  qualification  du  bref,  savoir  celle 
à' erronée,  connue  les  [lersonnes  les  plus  dignes 
de  foi  de  Rome  me  l'ont  fait  savoir.  D'ailleurs 
feu  M.  de  Meaux  a  combattu  mon  livre  par 
prévention  pour  une  doctrine  pernicieuse  et 
insoutenable,  qui  est  celle  de  dire  que  la  raison 
d'aimer  Dieu  ne  s'explique  que  par  le  seul  dé- 


'  Ces  lollres,  dans  l'dililion  lies  Bt'i»i>ilii;tins,  si'iii  les.  cxciv,  '  Nuus  n'iivoiis  l'ii   iloiouMir  aiiciiii  ouxiagi'  Ji'  Le  T<  ur- 
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sir  du  bonheur.  Ou  a  toléré  el  laissé  triompher 
cette  indigne  doctrine,  qui  dégrade  la  charité  en 
la  réduisant  au  seul  niotit'de  l'espérance.  Celui 
qui  erroit  a  prévalu  ;  cehji  qui  étoit  exempt 
d'erreur  a  été  écrasé^.  Dieu  soilhéni.  Je  compte 
pour  rien  ,  non-seulement  mon  livre,  que  j'ai 
sacrifié  à  jamais  avec  joie  et  docilité  à  l'autorité 
du  saint  siège,  mais  encore  ma  personne  et  ma 
réputation.  Le  Roi  et  la  plupart  des  gens  croient 
que  c'est  ma  doctrine  qui  a  été  condanuiée  :  il 
y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  je  me  tais,  et  (jue 
je  tâche  de  demeurer  en  paix  dans  l'humiliation. 
Pour  Télémacjue  ,  c'est  une  narration  iahu- 
leuse  eu  forme  de  poème  héroïque,  conmie  ceux 
d'Homère  et  de  Vu'gile  ,  où  j'ai  mis  K*s  princi- 
pales instructions  qui  conviennent  à  un  prince 
que  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  l'ai  fait 
dans  un  temps  où  j'étois  charmé  des  marques  de 
bonté  et  de  confiance  dont  le  Roi  me  combloiL 
11  auroit  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement 
l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus 
insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  sati- 
riques et  insolens.  J'ai  horreur  de  la  seule  pen- 
sée d'un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans 
ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires  pour 
le  gouvernement,  et  tous  les  défauts  qu'on  peut 
avoir  dans  la  puissance  souveraine  :  mais  je  n'en 
ai  marqué  aucun  avec  une  alfectation  qui  tende 
à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on  lira  cet 
ouvrage,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout, 
sans  peindre  personne  de  suite.  C'est  même 
une  narration  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  déta- 
chés, et  par  diverses  reprises  :  il  y  auroit  beau- 
coup à  corriger.  De  plus ,  l'imprimé  n'est  pas 
conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le 
laisser  paroitre  informe  et  défiguré ,  que  de  le 
donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé 
qu'à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  ces 
aventures,  et  qu'à  l'instruire  en  l'amusant,  sans 
jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au  public. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que 
par  l'infidélité  d'un  copiste.  Enfin  tous  les  meil- 
leurs serviteurs  qui  méconnaissent,  savent  quels 
sont  mes  principes  d'honneur  et  de  religion  sur 
le  Roi,  sur  l'État  el  sur  la  patrie  :  ils  savent 
quelle  est  ma  reconnoissance  vive  et  tendre  pour 
les  bienfaits  dc>nt  le  Roi  m'a  comblé.  D'autres 
peuvent  facilement  être  plus  capables  que  moij 
mais  personne  n'a  plus  de  zèle  sincère. 

'  Il  faul  rciii!irv|ui;r  que  Foneluii  ne  se  dit  ici  exempt  d'er- 
reur, que  rclativcniiMit  a  la  question  de  la  lutlurcdc  la  cha- 
rité, sur  laquelle  l'i)|iinion  de  Bossuet  avoit  éli^  gùiiéralc- 
meiit  dt'sai)[irouvéc,  mt-mc  à  Rome.  Mais  il  est  bien  éloigné 
de  vouloir  soutenir  le  lang;ige  inexact  du  livre  des  Maximes, 
puisqu'il  déclare  expressément  qu'il  l'a  sacrijii  à  jamais 
avec  joie. 


Ces  préventions  contre  mes  deux  livres , 
qu'on  aura,  selon  les  apparences,  données  au 
Roi  contre  ma  personne,  pourroient  commettre 
le  P.  Le  Tellicr,  s'il  parlait  en  ma  faveur.  Je  le 
conjure  donc  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne 
s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de 
l'Eglise,  pour  un  homme  qui  est,  Dieu  merci , 
en  paix  dans-  l'état  humiliant  où  Dieu  l'a  mis. 
Tout  ce  que  je  désire  est  la  liberté  île  défendre 
l'Eglise  contre  les  novateurs ,  et  l'espérance 
qu'on  appuiera  ce  que  je  ferai  pour  la  bonne 
cause,  quand  il  méritera  d'être  soutenu. 


IV. 


Sur  le  choix  de  l'évèqne  de  Porphyre  pour  grand-vicaire 
(le  Liège. 

L'Electeur  de  Cologne  m'a  consulté  sur  le 
choix  d'un  sujet  pour  succéder  à  M.'***  %  son 
grand-vicaire  à  Liège.  Son  chancelier,  qui  est 
le  baron  Karg.  qui  est  livré  au  parti  janséniste, 
le  pressoit  vivement  de  choisir  .M.  de  Charneux, 
homme  très-suspect.  Son  confesseur,  Jésuite, 
lui  proposoit  un  autre  homme  qu'il  ne  crut  pas 
convenable.  Le  prince  m'a  consulté  sur  M.  de 
Charneux  '.  Je  me  suis  informé  de  ce  qui  re- 
garde cet  homme  ;  et  quoiqu'il  me  fût  recom- 
mandé par  des  personnes  considérables  ,  j'ai 
enfin  déterminé  l'Electeur  à  l'exclure.  Mais 
pendant  ces  entrefaites,  le  baron  Karg  l'a  en- 
gagé à  écrire  au  Pape,  pour  lui  offrir  de  choi- 
sir M.  Le  Drou ,  son  sacriste  ,  et  évêque  de 
F'orphyrc  ,  si  Sa  Sainteté  croit  que  celui-ci  ne 
soit  pas  Janséniste.  Voilà  un  pas  après  lequel  il 
ne  peut  plus  reculer.  On  dit  que  le  Pape  a 
quelque  envie  secrète  de  se  défaire  de  son  sa- 
criste, et  que  celui-ci  voudroit  fort  aller  mourir 
en  son  pays,  qui  est  celui  dont  il  est  question. 
II  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  Pape  veuille 
exclure  son  sacriste,  en  le  déclarant  Janséniste, 
après  l'avoir  gardé  tant  d'années.  J'ai  dit  à 
l'Electeur  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort 
sur  la  doctrine  de  M.  l'évêque  de  Porphyre  ,  et 
sur  les  suites  pernicieuses  de  cet  engagement. 
Mais  quel  moyen  de  reculer?  11  est  pris  comme 
dans  un  piège. 


'  Il  est  vraisemblable  que  le  grand-vicaire  dont  il  est  ici 
question  est  l'abbé  de  Hinnisdael,  dont  nous  avons  parlé 
dans  VHist.  litt.  de  Feneloii,  \'  part.  art.  I"secl.  4.  n.  12. 
—  ^  Voyez,  la  lettre  ccxiv,  ci-dessus,  i>.  656. 
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Sur  quelques  écrits  que  Fénelon  songeoità  envoyer  à  Rome. 

M.  l'abbé  Alamanni ,  en  qui  j'ai  trouvé  uu 
bon  esprit,  un  bou  cœur,  des  principes  de  saine 
théologie,  avec  de  la  piété,  m'a  fort  pressé  de 
lui  donner  un  Mémoire  sur  les  [)rincipales  choses 
qu'il  faudroit  représenter  à  Rome.  C'est  de  quoi 
nous  nous  entretenions  ici  pendant  qu'il  y  étoit 
avec  le  P.  Lallemanl.  Il  m'a  écrit  deux  lettres 
très-pressantes  depuis  qu'il  est  de  retour  à 
Rome' ,  et  on  verra,  par  la  copie  qui  sera  jointe 
au  présent  Mémoire,  les  dispositions  du  Pape  à 
mon  égard.  Il  m'est  venu  dans  l'esprit  d'en- 
voyer à  cet  abbé  les  deux  écrits  latins  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet.  L'un  est  fait  pour  me 
justifier  sur  les  critiques  du  cardinal  Fabroni 
pour  mes  Instructions  pastorales  -;  l'autre,  in- 
talé  Appevdix .  est  un  peu  hardi;  mais  il  me 
semble  que  les  gens  de  bien  ne  devroient  pas 
m'en  savoir  mauvais  gré,  ni  à  Rome,  ni  en 
France.  Si  on  croit  que  le  second  écrit  puisse 
servir  dans  les  mains  de  M.  l'abbé  Alamanni, 
pour  être  vu  du  Pape  seul ,  je  consens  de 
le  hasarder  ,  n'ayant  aucune  politique  en  ce 
monde ,  et  ne  me  souciant  que  du  service  de 
l'Église. 


VI. 


Sur  quelques  propositions  de  morale  relâchée ,  enseignées 
par  un  Jésuite  professeur  au  séminaire  de  Tournai. 

L'affaire  des  propositions  du  Jésuite  profes- 
seur dans  le  séminaire  de  Tournai  ',  que  le 
parti  a  dénoncées  aux  évêques  ,  mérite  une 
grande  attention.  Si  ces  propositions  se  trou- 
voient  innocentes  par  ce  qui  les  précède  et  qui 
les  suit  dans  les  cahiers  du  professeur,  il  fau- 
droit les  soutenir  très-fortement,  pour  ne  don- 
ner aucun  avantage  à  un  par'.i  qui  en  tire  de 
tout.  Mais  comme  j'ai  commencé  à  parcourir 
ces  propositions  ,  je  prendrai  la  liberté  de  dire 
(sans  préjudice  d'un  examen  à  fond)  que  plu- 
sieurs de  ces  propositions  paroissent  relâchées, 
dangereuses  pour  la  pratique ,  odieuses ,  indé- 
centes et  indiscrètes.  Eh  1  pourquoi  fallait-il 
que  ce  professeur  allât  instruire  les  jeunes  sé- 


5  Ce  sont  les  leltrcs  ccvii  et  ccxv,  ci-dessus,  p.  652  et 
656.  —  *  Nous  n'avons  pas  retrouvé  cet  écrit  ;  mais  le  fond 
s'en  trouve  sans  doute  dans  les  lettres  latines  i(ui  forment 
V  Jppendirc  de  la  Disscrtatiou  sur  Faiitorité  du  souverain 
Pontife  (t.  Il  des  Œuvres).  —  3  Qn  a  déjà  vu  quelques 
détails  sur  cette  affaire  à  la  fin  de  la  lettre  prctéilente,  a 
J'cvèquc  de  Tournai,  ci-dessus,  p.  657. 


minaristes  sur  tous  ces  cas  ?  II  devoit  se  borner 
à  leur  donner  les  principes  pour  les  mettre  en 
état  de  douter,  et  de  consulter  au  besoin.  Si 
diverses  de  ces  propositions  se  trouvent  exces- 
sives et  insoutenables  ,  après  qu'on  les  aura 
examinées  dans  les  cahiers  en  toute  rigueur,  je 
scrois  d'avis  que  la  compagnie  ,  qui  est  inno- 
cente ,  se  justifiât  au  plus  tôt  aux  dépens  du 
professeur  coupable,  et  qu'elle  se  hàtàt  de  pré- 
venir les  censures  que  plusieurs  évèques  feront 
apparemment  de  ces  propositions.  La  différence 
sera  inflnie  entre  une  censure  des  Jésuites  qui 
préviendra  celle  des  évèques,  et  celle  des  évê- 
ques qui  préviendra  celle  des  Jésuites.  La  com- 
pagnie peut  tourner  en  honneur  pour  elle  ,  ce 
qui  la  menace  de  critique  et  d'improbation  pu- 
blique. Elle  n'a  qu'à  faire  contre  ce  professeur, 
ce  qu'elle  a  si  bien  fait  contre  le  P.  Hardouin. 
Il  faut,  à  proportion  de  son  tort ,  le  faire  ré- 
tracter dans  un  écrit  imprimé  où  il  paroisse  que 
la  compagnie  ne  tolère  ni  n'excuse  de  telles 
fautes.  Plus  les  Jésuites  sont  zélés  contre  le 
jansénisme  ,  plus  ils  doivent  être  vigilans  et 
fermes  pour  ôter  aux  Jansénistes  tout  prétexte 
de  dire  qu'ils  sont  les  corrupteurs  de  la  morale. 


CCXVIII.  (CLXXYIII.) 

AU  P.  OUDRY,  JÉSUITE. 

Il  le  remercie  d'un  service  rendu  à  un  ami. 

A  Cambrai,  12  janvier  1710. 

Je  vous  dois  et  je  vous  fais  ,  mon  révérend 
père  ,  de  tout  mon  cœur  mille  remercîmens. 
Vous  avez  comblé  d'honnêtetés  l'ecclésiastique 
quiaeu  recours  à  vous;  et  c'est  sur  mon  compte 
que  je  mets  tant  de  choses  polies  et  gracieuses. 
Je  ne  saurois  oublier  de  ma  vie  vos  traits  vifs , 
avec  cette  facilité  de  sacrifier  tout  à  vos  amis  : 
nous  en  parlons  souvent  avec  plaisir ,  le  P. 
Yauquier  et  moi.  Jugez,  s'il  vous  plait,  par  là, 
combien  je  suis  toujours ,  mon  révérend  père  , 
votre,  etc. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  la 
grâce  de  dire  au  P.  Dez  ',  quand  vous  le  verrez, 
que  je  l'honore  toujours  de  tout  mon  cœur. 

'  Jean  Dez,  Jésuite,  mort  en  4712,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  contre  les  Protestans  et  les  incrédules. 
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CCXIX. 


A  M-"^  ROUJÂULT. 


(CLXXIX.) 


Témoignages  d'estime  et  d'amitié. 

A  Cambrai,   12  jaiivier  ITIU. 

En  vérité  ,  madame  ,  personne  n'a  le  cœur 
fait  comme  vous  l'avez.  Heureux  ceux  que  vous 
honorez  de  votre  estime!  Il  me  semble  que  je 
la  mérite  par  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis 
attaché  pour  toujours  à  vous  et  aux  vôtres.  Il  ne 
se  passe  point  de  semaine  où  je  ne  vous  re- 
grette, malgré  les  sujets  infinis  que  j'ai  de  me 
louer  de  M.  Doujat  '.  Les  misères  et  le  violent 
état  de  cette  frontière  vous  doivent  bien  conso- 
ler de  n'y  être  plus.  Pour  moi ,  je  ne  me  console 
point  de  vous  avoir  perdus.  M.  Roujault  et 
vous,  madame.  Vous  aurez  en  moi,  le  reste 
de  ma  vie  ,  un  homme  dévoué  avec  le  zèle  le 
plus  sincère.  Continuez ,  s'il  vous  plaît ,  vos 
bontés  à  votre  très-humble  ,  etc. 

Souffrez,  madame,  que  j'ajoute  ici  mille 
très-humbles  complimens  pour  M"*^  votre  fille. 


CCXX.  (CLXXX.) 

A  M.  DE  SAC  Y. 

?ur  l'ouvrage  de  la  marquise  de  Lambert,  intitulé  : 
Avis  d'une  mère  à  son  fi/s. 

A  Cambrai,  12  janvier   1710. 

Madame  la  comtesse  d'Oisy  vous  expliquera 
mieux  que  moi ,  monsieur,  ce  qui  m'a  empêché 
jusqu'ici  de  lire  le  manuscrit  de  madame  la 
marquise  de  Lambert ,  que  vous  m'avez  confié. 
Je  viens  de  faire  aujourd'hui  cette  lecture  avec 
un  grand  plaisir.  Tout  m'y  paroît  exprimé  no- 
blement et  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  ce 
qu'on  nomme  esprit  y  brille  partout  ;  mais  ce 
n'est  pas  ce  qui  me  touche  le  plus.  On  y  trouve 
du  sentiment  avec  des  principes;  j'y  vois  un 
cœur  de  mère  sans  foiblesse.  L'honneur,  la  pro- 
bité la  plus  pure  ,  la  connoissance  du  ca;ur  des 
hommes,  régnent  dans  ce  discours.  .le  savo's 
déjà,  par  les  anciens  oftici(M's ,  l'histoire  de  la 


querelle  des  deux  maréchaux  ',  arrêtée  avec 
tant  de  force.  En  lisant  cette  instruction,  je  me 
suis  souvenu  du  Panégyrique  de  Trajan  ,  que 
vous  m'avez  fait  relire  avec  tant  de  plaisir  en 
français.  Les  louanges  que  Pline  donne  à  cet 
empereur  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
Trajan  ne  fût  beaucoup  meilleur  que  ceux  qui 
l'avoient  précédé  :  de  même,  les  paroles  de  la 
mère  nous  persuadent  que  le  lils  à  qui  elle  parle 
de  la  sorte  doit  avoir  un  fonds  d'esprit  et  de 
mérite.  Je  ne  serois  peut-être  pas  tout-à-fait 
d'accord  avec  elle  sur  toute  l'ambition  qu'elle 
demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  raccommode- 
rions bientôt  sur  toutes  les  vertus  par  lesquelles 
elle  veut  que  cette  ambition  soit  soutenue  et 
modérée.  Le  fils  doit  sans  doute  beaucoup  aux 
exemples  de  valeur,  de  probité,  de  fidélité,  de 
capacité  militaire,  qu'il  trouve  sans  sortir  de 
chez  lui  ;  mais  il  ne  doit  pas  moins  à  la  ten- 
dresse et  au  génie  d'une  mère  ,  qui  met  si  bien 
dans  leur  jour  ces  exemples ,  et  qui  a  pris  tant 
de  soins  pour  poser  les  fondemens  du  mérite  et 
de  la  fortune  de  son  fils.  .Jugez  ,  monsieur,  par 
l'impression  que  cet  ouvrage  fait  sur  moi ,  ce 
que  je  pense  de  cette  digne  mère.  Je  vous  serai 
très-obligé  si  vous  voulez  lui  dire  combien  je 
suis  reconnoissant  de  la  bonté  qu'elle  a  eue 
d'agréer  que  vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut- 
on  vous  demander  ce  que  vous  faites  mainte- 
nant aux  heures  que  vous  dérobez  à  vos  occu- 
pations publiques? 

Quid  nunc  te  dicam  facere  in  regione  Pedana'? 
Scribere  quod  Cassi  Parmensis  opuscula  vincat  ^1 

Personne  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  et 
de  vivacité  que  moi ,  tout  à  vous ,  monsieur, 
pourtoute  la  vie. 


1  Au  siège  Je  Gra\t'lines,  en  1644,  les  inart?chau\  de 
Gassion  et  de  la  Meilleraie,  qui  commandoienl  sous  le  duc 
d'Orléans ,  curent  une  vive  tonleslation  a  laquelle  l'armée 
prit  i)art  :  on  éloil  jircs  d'en  venir  au\  mains ,  lorsque  Lam- 
i)ert,  depuis  beau-père  de  la  marquise,  alors  simple  maré- 
chal de  camp,  défendit  aux  troupes,  de  la  part  du  Roi,  de 
rcconnoltre  ces  maréchaux  pour  leurs  chefs.  Il  fut  obéi  ;  ce 
qui  donna  le  temps  au  duc  d'Orléans  de  terminer  la  querelle. 
M""  de  Lambert  rapporte  ce  trait  dans  ses  Avis  ù  son  fils. 
Voyez  aussi  le  président  Ilénault,  année  1644.  —  -  HoR. 
lib.  i,  Epist,  IV,  V.  2  et  3. 


'  Matlrc  des  requêtes  el  iiileiid:iiit  de  Maubeuiîc  :  il  avoit 
succédé  en  1708  à  M.  Uoujault ,  qui  étoit  passé  à  l'intendance 
du  Poitou. 
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CCXXI. 


(CLXXXI.) 


DE  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT 
A  FÉNELON. 

Remercirnens  au  prélat  pour  lus  éloges  qu'il  a  donnés 
au  livre  de  la  marquise. 

(Janvier  1710.) 

Je  ii'aurois  jamais  oonsenli ,  monseigneur, 
que  M.  de  Sacy  vous  eût  montré  les  occupa- 
tions de  mon  loisir,  si  ce  n'ctoit  vous  mettre  sous 
les  yeux  vos  principes,  et  les  sentimeiisque  j'ai 
pris  dans  vos  ouvrages.  Personne  ne  s"en  est 
plus  occupé  ,  et  n'a  pris  plus  de  soin  de  se  les 
rendre  propres.  Pardonnez -moi  ce  larcin,  mon- 
seigneur; voilàl'usageque  j'enai  su  faire.  Vous 
m'avez  appris  que  mes  premiers  devoirs  étoient 
de  travailler  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de 
mes  enfans  ;  j'ai  trouvé  dans  Télémaque  les 
préceptes  que  j'ai  donnés  à  mon  tils ,  et  dans 
\ Education  des  filles  les  conseils  que  j'ai  donnés 
à  la  mienne.  Je  n'ai  de  mérite  que  d'avoir  su 
choisir  mon  maître  et  mes  modèles.  J'ai  la  har- 
diesse de  croire  que  je  penserois  comme  vous 
sur  l'amhition  ;  mais  les  mœurs  des  jeunes  gens 
d'à-présent  nous  mettent  dans  la  nécessité  de 
leur  conseiller,  non  pas  ce  qui  est  le  meilleur, 
mais  ce  qui  a  le  moins  d'inconvéniens  ;  et  ils 
nous  forcent  à  croire  qu'il  vaut  mieux  occuper 
leur  cœur  et  leur  courage  d'amhition  et  d'hon- 
neurs, que  de  hasarder  que  la  débauche  s'en» 
empare.  Quel  danger,  monseigneur,  pourl'a- 
mour-propre,  que  des  louanges  qui  viennent 
de  vous!  Je  les  tournerai  en  préceptes;  elles 
m'apprennent  ce  que  je  dois  être ,  pour  mériter 
une  estime  qui  feroit  la  récompense  des  plus 
grandes  vertus.  Nous  sommes  ici  dans  une  so- 
ciété très-unie  sur  la  sorte  d'admiration  que 
nous  avons  pour  vous.  Combien  de  fois ,  dans 
nos  projets  de  plaisir,  nous  sommes-nous  pro- 
mis de  vous  aller  porter  nos  respects!  Pour 
moi,  je  n'aurois  pas  de  plus  grande  joie,  que  de 
pouvoir  vous  assurer  moi-même  combien  je 
vous  honore ,  et  à  quel  point  je  suis  ,  etc. 


CCXXI  I.  (CLXXXIL) 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

Il  désire  que  cette  dame  lui  communique  son  ouvrage 
intitulé  :  Avis  d'une  mère  à  sa  fille. 

(Janvier  1710.) 

Je  devois  déjà  beaucoup  ,  madame  ,  à  M.  de 
Sacy,  puisqu'il  m'avoit  procuré  la  lecture  d'un 
excellent  écrit;  mais  la  dette  est  bien  augmen- 
tée, depuis  qu'il  m'a  attiré  la  très-obligeante 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Ihonneur  de  m'é- 
crire.  Ne  pourrois-je  jioint  enlin,  madame, 
vous  devoir  à  vous-même  la  lecture  du  second 
ouvrage  '  ?  Outre  que  le  premier  le  fait  dési- 
rer fortement  ,  je  serois  ravi  de  recevoir  cette 
marque  des  bontés  que  vous  voulez  bien  me 
)>romettre.  Je  n'oserois  me  flatter  d'aucune  es- 
pérance d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en  ce 
pays,  dans  un  malheureux  temps  où  il  est  le 
théâtre  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
mais,  dans  un  temps  plus  heureux  ,  une  belle 
saison  pourroit  vous  tenter  de  curiosité  pour 
cette  frontière.  Vous  trouveriez  ici  l'homme  du 
monde  le  plus  touché  de  cette  occasion  ,  et  le 
plus  empressé  à  en  profiter.  C'est  avec  le  res- 
pect le  plus  sincère  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  toujours  ,  madame,  etc. 


CCXXIII. 


(CLXXXIII.) 


DE  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT 
A  FÉNELON. 

Sur  les  éloges  donnés  par  le  prélat  au  livre  de  la  marquise. 

(Janvier  1710.) 

M.  de  Sacy,  monseigneur,  m'a  traité  en  per- 
sonne foible;  il  a  cru  que,  pour  me  soutenir, 
j'avois  besoin  de  louanges,  et  qu'en  me  mon- 
trant celles  que  vous  me  prodiguez  ,  c'étoit  un 
engagement  à  me  les  faire  mériter.  Le  repro- 
che que  Pline  faisoit  à  son  siècle,  et  qu'on  [our- 
roit  avec  assez  de  justice  faire  au  nôtre  ,  ne 
tombera  jioint  sur  moi.  Il  dit  que  ,  depuis  qu'on 


1  Les  .-iiis  d'une  mère  a  sa  fille. 
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méprise  la  vertu  ,  on  néglige  la  louange.  Je  suis 
très-sensible,  monseigneur,  à  celle  qui  vient  de 
vous.  En  est-il  de  plus  délicate  et  de  plus  flat- 
teuse, et  même  de  plus  dangereuse?  Mais  conuiie 
ce  qui  part  de  vous  ne  peut  être  un  piège  ,  loin 
de  me  gâter,  elle  m'a  fait  un  effet  tout  con- 
traire ;  elle  m'a  très-sincèrement  humiliée  ,  et 
je  sais  que  vous  louez  eu  moi,  non  ce  qui  y 
est ,  mais  ce  qui  devroit  y  être.  Rien  de  si  aisé 
que  de  donner  des  préceptes  ;  mais,  s'ils  ne  sont 
soutenus  de  l'exemple,  ils  tournent  contre  la 
personne  qui  les  donne.  Si  j'avois  quelque 
chose  de  bon,  quelque  tour  dans  l'esprit,  quel- 
que sentiment  dans  le  cœur,  c'est  à  vous,  mon- 
seigneur, que  je  le  devrois;  c'est  vous  qui 
m'avez  montré  la  vertu  aimable  ,  et  qui  m'avez 
appris  à  l'aimer.  Pénétrée  de  vos  bontés  et  d'ad- 
miration pourvos  vertus,  combien  de  fois,  dans 
la  calamité  publique,  dans  de  si  grands  mal- 
heurs si  bien  sentis,  et  d'autres  si  justement 
appréhendés,  avons-nous  dit  avec  de  vos  amis  : 
Nous  avons  un  sage  dont  les  conseils  pourroient 
nous  aider;  pourquoi  faut-il  que  tant  de  mérite 
et  tant  de  talent  soit  inutile  à  sa  patrie  ?  Ce  ne 
sont  point  des  louanges ,  monseigneur,  c'est  un 
sentiment;  ce  sont  les  expressisns  d'un  cœur 
qui  vous  est  respectueusement  dévoué.  C'est 
ainsi  que  je  suis ,  etc. 


CCXXIV.         (CLXXXIV.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Etat  déplorable  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Cambrai ,  par 
suite  de  la  guerre. 

A  Cambrai,   13  janvier  1710. 

Vous  m'avez  soulagé  le  cœur,  mon  révé- 
rend père ,  en  me  donnant  de  vos  nouvelles  ; 
car  votre  long  silence  commencoit  à  me  mettre 
en  peine  de  votre  santé.  Puisque  vos  douleurs 
recommencent ,  je  souhaite  fort  que  vous  alliez 
revoir  l'air  natal  ,  dès  que  la  saison  vous  le 
permettra  ,  puisque  cet  air  vous  a  été  très-fa- 
vorable. Vous  avez  raison  de  croire  que  notre 
pauvre  pays  est  dans  une  déplorable  situation. 
En  vérité,  on  n'a  ni  liberté  d'esprit ,  ni  repos 
pour  travailler.  Tout  afflige ,  tout  dérange,  tout 
accable.  Dieu  seul  sait  les  bornes  qu'il  veut 
mettre  à  nos  maux.  Si  on  en  jugeoit  par  les 
péchés  des  peuples,  on  craindroil  des  tribula- 
tions encore  plus  grandes;  car  je  ne  vois  point 
que  nos  peuples  ouvrent  les  yeux,  et  changent 


leurs  cœurs  :  on  ne  trouve  que  dureté  et  dé- 
sordre partout.  Ces  embarras  continuels  ont  in- 
terrompu mon  travail  depuis  sept  ou  huit  mois  ; 
mais  j'espère  faire  imprimer  au  plustôtquelque 
ouvrage  :  vous  serez  servi  des  premiers.  Priez 
pour  l'hoanne  du  monde  qui  vous  aime,  qui 
vous  honore ,  et  qui  vous  révère  le  plus. 


GCXXV. 


(GLXXXV. 


DE  M.  BUSSI,  NONCE  DE  COLOGNE, 
A  FÉNELON. 

Il  demande  au  prélat  des  reuseignemeiis  sur  un  ecclésiastique 
soupçonné  de  jansénisme. 

Coloiii*,  31  januaiii  1710. 

Necessaria  mihi  essent  zelus,  eruditio  ac  con- 
stantia  ,  quibus  abundat  illustrissima  et  reve- 
rendissima  Domiuatio  vestra,  ut  partem  do- 
mùs  Israël  intra  legationis  mege  limites  com- 
prehensam,  a  tôt  apertis  et  clanculariis  hostibus 
valerem  vindicare.  Faciens  tamen  quod  in  me 
est,  illustrissima?  ac  reverendissimœ  Domina- 
tionis  vestrae  favorem  imploro ,  pro  opportunis 
notitiis  in  casu  hic  expresse. 

Sacerdos  quidam  Montensis  exBerulanis  Ora- 
toriis,  patrià  (quantum  deprehendi)  extorris, 
Viennam  Austriœ  superioribus  annis  se  trans- 
tulit,  ibique  inter  familiares  D.  principis  Sal- 
mensis  '  (aulae  Caesareœ  tune  primarii  ministri) 
cc>nnumeratus  fuit ,  ficto  sub  uomine,  patris 
Le  Grau.  Non  ita  pridem  ,  cùm  praîfatus  prin- 
ceps  aulam  Viennensem  deseruerit,  sibique  va- 
calurus  Aquisgranum  descenderit,  secum  P. 
Le  Grau  ,  quo  confessario  et  directore  spirituali 
utitur,  adduxit.  Hicautem,  faventibusquibus- 
dam  ex  capitularibus  regalis  ecclesiae  beatissimaî 
Deiparœ  semper  Virginis  Aquisgranensis ,  ad 
instantiam  D.  principis  a  capitulo  illo  permis- 
sionem  reportavit  habendi  in  templo  conciones 
idiomate  gallico,  quamvis  indigenis  communiter 
ignoto.  Dicunt  libi  ad  populuni  duo  regulares 
linguâ  vernaculà ,  manè  unus  ,  aller  vesperi  ; 
unde  totaliter  superflu  us  novus  hic  sermo  ,  oui 
auditorium  curaturi  DD.  canonici  assignarunt 
horam  uudecimam  matulinam  ,  ulpote  com- 
raodiorem  domicellabus,  caeterisquc  honestioris 
notœ  hominibus.  Cucurrerunt  omnes  ad  voceni 


'  rhculos-TliOoiloic-Ollion,  iirinic  de  Salm,  avoil  éli^  chargé 
de  l'educalioii  ilc  l'onipcreur  Joseph,  dont  il  devint  ensuite 
proniier  ministre.  11  ([uilta  la  cour,  i)our  se  retirer  a  Ai\- 
la-Chapelle,  ou  il  mourut  de  !a  pierre  le  10  novembre  1710. 
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jucundam  ,  ita  iilvastissimailla  ecclesia  angusta 
^iderelul•.  Vix  ambonem  ascendit  P.  Le  Grau, 
cùm  de  periculosis  gratis  et  liberi  arbitrii  ma- 
teriis  tractarc  incœpit  :  quà  iiotiliA  in  suspicio- 
nern  ego  adduclus,  ne  siib  viienti  lieiba  affeo- 
ta(ce  cbarilatis  laleret  anguisinsidios;e  doctrinu'. 
•sciipsi  decano  Aquensi  .  inandans  quafenus 
modeste  et  sine  strepilu  telani  illani  succideret , 
nec  pemiitteret  ut  sa^pefalnsLefirau  sermoneni 
in  regali  ecclesia  baberet  sine  niea  speciali  per- 
niissione.  Inbibitio  hivc  ingrata  et  conciona- 
tori  sLipramoduui  accidit,  et  principi.  Jacfat  P. 
Le  (ïi-au  ,  se  non  tanlùni  ab  ordinario  Leodiensi 
approbatuin  ad  conciones,  scd  prœclarissima 
habere  ab  aliis  testimonia  ,  infer  quie  numerat 
expedita  ab  ilhislrissima  et  reverendissima  Do- 
niinatione  veslra,  et  propc  dieni  me  eonveniet, 
obtentu  «liliiendi  qnamcuniqne  suspicionem,  fa- 
vorabilia  iila  documenta  ostendendo.  Dignare 
itaque,  Arcbiprœsul illustrissime,  notitiisoppor- 
tuniscircavirumillummejuvare,indicandoprae- 
serlim,  an  aliquà  jausenismi  laboret  suspicione  ; 
qua  de  causa  e\  archidio^cesi  Cameracensi  dimis- 
sus  sit  ;  an discesserit  munilus  solilis  formalis,  vei 
teslimonialibus;  et  denique  an  possim  homini 
tali  fidere.  Certè  quamvis  esset  longé  dignissi- 
mus  et  Gregorio  ,  ac  Chrysostomo  major,  vix 
expediret  commotionem  in  populo  Aquensi  in- 
tempestivis  illis  concionibus  excilari.  Atsi  nibil 
habeam  ad  ejus  gravamen  ,  expedire  me  non 
potero  ab  importunis  principum  offlciis ,  quae 
in  concionatorisfavorem  cumulabuntur.  Iterum 
igitur  atque  iterum  supplico  illustrissimae  ac 
reverendissima;  Dominationi  vestrœ  ,  quatenus 
novum  hunctitulum  debitis  meisaddere  digne- 
tur,  supratactas  notitias  quô  citiùs  tîeri  potcrit 
transmittendo,  dum  jugi  ac  sincerissimo  cultu 
pergo  eximium  Dominationis  vestrœ  illustrissi- 
mae et  reverendissimse  merilum  venerari,  sub~ 
missâque  inscribor  obedientià ,  etc. 

J.  B.  Archiep.  Tarsensis. 


CCXXVL  (CLXXXVL) 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  L'ABBÉ  GHALMETTE. 

Eloge  de  r  Instruction  pastorale  que  l'évèque  de  La  Roclielle 
préparoit  contre  les  Réflexions  morales  à\i  P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  le  26  avril  1710. 

Je  ne  puis  vous  dire  trop  de  bien,  monsieur, 
de  l'ouvrage  que  M.  l'évèque  de  La  Rochelle 


m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  '.  II  est  très- 
clair,  très-profond,  très-décisif,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  fera  de  très-grands  biens.  Cet  ou- 
vrage se  soutient  partout,  et  est  toujours  égal 
à  lui-même.  On  ne  cite  qu'un  seul  passage  de 
.lans(';nius ,  dans  le  Mandement  qui  est  à  la  tête, 
el  il  n'y  en  a  aucun  autre  dans  l'ouvrage  en- 
tier. On  fait  très-bien  de  ne  se  point  engager  à 
en  citer  un  grand  nombre  ;,  mais  cela  étant,  je 
crois  qu'il  vandroit  mieux  supprimer  ce  passage 
unique  ,  et  se  contenter  de  faire  d'abord  le  plan 
du  système  de  Jansénius  en  deux  ou  trois  pages. 
Si  ses  disciples  le  désavouent  ,  et  qu'ils  rédui- 
sent à  ce  point  la  controverse,  il  sera  bien  aisé 
à  Mgr  de  La  Rochelle  de  démontrer  la  vérité  de 
son  exposé,  M.  l'archevêque  pense  la  même 
chose,  et  est  vivement  touché  du  zèle  de  votre 
prélat ,  et  remercie  Dieu  de  donner  en  sa 
personne  un  évêque  aussi  pieux  et  aussi  savant 
à  son  Eglise.  Je  vous  conjure  de  le  bien  assu- 
rer de  mes  respects,  et  d'être  persuadé  que  je 
suis,  monsieur,  avec  une  singulière  estime,  vo- 
tre ,  etc. 

MM.  nos  abbés  vous  saluent  et  vousfont  mille 
amitiés.  Vous  connoissez ,  monsieur,  tous  mes 
seutimens  pour  vous. 


CCXXVII.        (CLXXXVIL) 
DE  L'ABBÉ  ALAMANNl  A  FÉNELON. 

Sur  une  commission  que  le  prélat  avoit  donnée  à  cet  abbé 
pour  la  Pénitenrerie,  et  sur  un  Mémoire  important  qu'il 
espéroit  recevoir  bientôt.  Progrès  du  jansénisme  en  Italie. 

A  Florence,  ce  27  avril  1710. 

Il  y  a,  monseigneur,  quelques  mois  que 
mes  affaires  domestiques ,  fort  embarrassées 
après  la  mort  de  mon  père ,  m'obligèrent  de 
venir  ici  passer  quelque  temps  pour  les  accom- 
moder ;  et  c'est  ici,  monseigneur,  où  je  viens 
d^  recevoir  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'écrire  dès  le  10  février,  à  laquelle  je  n'ai 
point  plus  tôt  répondu  ,  dans  l'espérance  de 
vous  pouvoir  mander  d'avoir  reçu  l'écrit  dont 
nous  parlâmes  chez  vous.  Mais  voyant  que  cet 
écrit  n'arrive  encore,  je  ne  puis  différer  davan- 
tage à  vous  faire  réponse  ,  et  à  vous  marquer 
les  sentimens  de  mon  e.xlrême  reconnoissance 
pour  toute  votre  lettre  et  pour  chaque  mot 
d'elle.  Et  premièrement ,  monseigneur,  quelle 

'  Vuyoï  lu  lettre  clxxmu  ,  ci-ilcssus,  p.  631. 
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plus  grande  et  plus  sensible  consolation  pour 
moi ,  que  d'être  assuré  par  vous-même  ,  que 
"VOUS  m'honorez  encore  de  votre  précieux  sou- 
venir et  de  voire  parliculière  affection  ,  dont  je 
ne  saurois  souhaiter  une  chose  plus  chère  et  plus 
estimable,  jusqu'à  ce  que  connoissant  un  homme 
qui  ait  plus  de  mérite  que  vous  ,  et  pour  lequel 
je  sente  un  penchant  si  enclin  à  le  respecter  et 
à  le  préférer  aux  autres,  comme  je  l'éprouve  à 
votre  égard,  je  ne  doive  changer  de  sentiment. 
Je  prie  le  bon  Dieu  ,  monseigneur,  ou  qu'il  vous 
fasse  pénétrer  dans  le  secret  de  mon  cœur,  pour 
en  découvrir  la  vérité  et  sincérité  des  sen- 
timens  ,  ou  qu'il  me  mette  dans  l'occasion  de 
vous  la  devoir  marquer  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

J'ait  été  fort  en  peine  du  paquet  de  la  Péni- 
tencerie ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  assuré  de 
l'avoir  reçu  ^  Votre  prudence  vous  apprendra 
le  temps  plus  propre  pour  en  faire  l'usage 
que  vous  jugerez  à  propos ,  puisque  l'état  pré- 
sent des  choses  ne  conseille  point  la  moindre 
innovation  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Pour 
moi,  je  suis  fort  aise  de  m'êlre  acquitté  de  l'u- 
nique commission  que  vous  me  donnâtes,  et 
que  par  là  vous  auvef-  peut-être  mieux  envi- 
sagé l'estime  singulière  que  le  Pape  fait  de  vo- 
tre respectable  personne ,  point  diflérente  de 
celle  que  je  vous  ai  autrefois  dépeinte. 

Pour  revenir,  monseigneur,  au  Mémoire  que 
vous  m'envoyez  %  soyez  certain  que  rien  ne  me 
sera  plus  cher,  et  conservé  avec  un  plus  grand 
soin,  que  cet  écrit  môme.  Vous  pouvez  compter 
que  je  le  garderai  avec  le  même  secret  que  vous 
l'auriez  gardé  chez  vous;  et  je  n'en  ferai  que 
l'usage  dont  nous  sommes  convenus,  à  mon 
retour  à  Rome.  Au  reste  ,  monseigneur,  ne 
douiez  pas  que  M.  le  cardinal  Gabrielli ,  et  le 
Pape  même  ne  le  voient  pas  avec  un  très-sen- 
sible plaisir,  et  qu'ils  n'en  tirent  aussi  une  grande 
utilité  pour  le  service  de  l'Eglise  ,  sans  com- 
muniquer l'écrit  à  personne  ;  car  et  Sa  Sainteté 
et  le  cardinal  sont  véritablement  religieux  dans 
les  choses  qu'on  leur  confie.  Je  l'attends  donc 
avec  impatience  ,  et  cependant  je  n'ai  point 
d'expression  assez  signifiante  pour  vous  remer- 
cier de  la  confidence  que  vous  daignez  me  faire, 
en  quoi  je  considère  la  marque  la  plus  essen- 
fielle  que  vous  me  puissiez  donner  de  votre 
bonté  pour  moi. 

Vous  aurez,  monseigneur,  appris  de  meil- 
leures nouvelles  de  la  santé  de  notre  saint  Père. 


•■Il  csl  parité  de  ccKc  airairo  dans  la  leiln'  de  cet  abbé, 
ccxv ,  ci-dessus,  p.  C57.  —  -  On  verra  ci-apros  ce  Mdnioirc, 
a  la  suite  de  la  lellrc  de  l'abbé  Alamaniii ,  du  13  juin  I7H. 


Il  est  enfièrement  rétabli,  et  aussi  a  repris  toutes 
les  fonctions  de  sa  charge.  Il  avoit  envie  de 
faire  un  voyage  à  Notre-Dame  de  Lorette  ;  mais 
il  a  changé  de  dessein ,  à  cause  des  difficultés 
qu'on  lui  a  proposées. 

Je  ne  m'étonne  point  que  le  jansénisme  étende 
tous  les  jours  ses  branches  en  France  et  en 
Flandre  ,  où  tient  sa  place  principale ,  puisque 
je  le  vois  assez  répandu  eu  Italie  aussi ,  où  dans 
plusieurs  universités  il  semble  de  ne  pouvoir 
être  savant  à  la  mode,  sans  s'ériger  en  censeur 
des  constitutions  de  l'Eglise.  Cela  ne  paroît  pas 
si  publiquement  que  chez  vous;  mais  dans  les 
discours  familiers  on  vient  aisément  à  bout  d'é- 
puiser le  fond  de  leurs  senlimens.  M.  le  car- 
dinal Fabroni  me  fit  voir  la  Dénonciation  ^  de 
la  bulle  dont  vous  me  parlez  ;  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  impie.  Ces  grandes  nouveautés  devroient 
réveiller  ceux  qui  dorment ,  et  faire  connoître 
que  le  jansénisme  n'est  point  une  illusion  des 
moines,  et  un  fantôme  né  dans  la  tête  de  Mgr  de 
Cambrai. 

M.  Salviali,  nonce  extraordinaire  en  France, 
me  mande  que  vous  lui  avez  envoyé  un  paquet 
de  vos  livres,  le  les  ai  espérés  moi  aussi  ;  et 
quoique  votre  P.  Vitry  se  chargeât  de  me  les 
faire  tenir,  je  n'ai  rien  vu.  Permettez-moi  donc 
de  vous  en  supplier  directement ,  persuadé  que 
vous  voudrez  bien  m'en  consoler;  car  ni  à 
Rome,  ni  ailleurs,  il  n'estaisé  de  s'en  fournir, 
n'étant  en  Italie  le  commerce  des  livres  qui  est 
en  France.  Vous  n'avez  qu'à  les  faire  tenir  à 
Paris  à  M.  Salviafi,  où  à  M.  le  comte  Bardi  , 
envoyé  de  Toscane,  qui  auront  soin  de  les  faire 
passer  en  Italie  en  sûreté.  J'ai  quelques-unes 
de  vos  ordonnances  ;  mais  je  souhaiterois  un  en- 
tier assortiment  de  tous  vos  ouvrages ,  avec  tou- 
tes les  lettres  que  vous  files  imprimer  à  l'occa- 
sion de  votre  ailaire  à  Rome  ;  enfin  tout  ce  qui 
est  sorti  de  votre  plume  d'or. 

Ayez  la  bonté,  monseigneur,  de  porter  mes 
respects  à  tous  vos  abbés ,  et  surtout  au  très- 
cher  abbé  de  Langeron  ,  et  d'être  persuadé  que, 
comme  personne  ne  peut  avoir  plus  de  véné- 
ration que  j'ai  à  votre  égard  ,  ainsi  ne  peut  plus 
vérilablement  être  que  je  suis,  etc. 

M,  le  marquis  Corsini,  neveu  de  M.  le  car- 
dinal Corsini ,  passera  par  Cambrai  :  il  a  toutes 
les  qualités  pour  mériter,  monseigneur ,  les 
honnêtetés  dont  vous  honorez  les  étrangers. 


1  C'est  l'ou\ra(;e  intitulé  :  Dcnuntiatio  solemnis  biillœ 
Clcmenlinœ ,  quœ  hicipit  :  riiieam  Domini,  etc.  que  Fénelon 
réfute  dans  sa  Première  Lettre  au  P.  Qiiesnel.  Voyez  cette 
Lettre,  I.  ivNles  Œuvres,  p.  5*9  cl  suiv.  et  l'Hisl.  titt.  de 
l'en.  !'■  part.  art.  I''.  sect.  '4,  n.  11. 
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ccxx\nr\ 

DE   FÉNELON    A  M.   CLAIUAMBAULT  '. 

Il  inioClairambaultde  lui  procorer  quelques  renseignements 
généalogiques  sur  sa  famille. 

A  Cambiai  ,  4  mai  I71(>. 

J'espère,  nioiisieur.  que  vous  voiid''cz  bien  me 
faire  une  grâce  que  je  ressentirai  fort  vivement. 
C'est  celle  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  vieux 
papiers  de  ma  fil/e  {sic,  pou  r  famille) ,  et  de  charger 
quelque  copiste  sur  et  fidèle  de  les  copier.  Il  y  a 
à  Paris  un  homme  affectionné  pour  mes  intérêts, 
qui  paiera  tout  ce  que  vous  lui  marquerez  pour 
cette  dépense.  Si,  par  hasard,  vous  aviez  quelque 
connoissance  particulière  de  ce  qui  regarde  ma 
famille  et  son  origine  ,  au  delà  de  ce  qui  en  pa- 
roît  par  ces  actes,  et  par  les  autres  qui  sont  dans 
le  pays,  vous  m'obligeriez  très-sensiblement , 
en  me  l'expliquant  par  un  court  mémoire. 

Il  me  semble  que  j'ai  vu  autrefois  ,  que  vous 
croyiez  avoir  des  preuves  que  la  famille  Gour- 
don  et  la  nôtre  venoient  d'une  même  lige.  .Je 
me  confie  en  notre  ancienne  amitié  ,  et  je  me 
ilatte  que  vous  voudrez  bien  me  mander  ce  qui 
est  venu  à  votre  connoissance.  Vous  n'auriez 
qu'à  envoyer  votre  paquet  chez  madame  de 
Chevry,  rue  Tournon  ,  près  du  Luxembourg  ; 
elle  est  ma  nièce.  Que  ne  puis-je  vous  témoi- 
gner avec  quelle  estime  je  suis,  monsieur,  très- 
parfaitement,  pour  toujours  ,  tout  avons! 


CCXXIX.       (CLXXXVIII.) 

DE  LABBÉ  DE  LANGERON 
A  L'ABBÉ  CHALMETTE. 

Observations  sur  V Instruction  pastorale  que  l'évèque  de 
La  Rochelle  préparoit  contre  le  P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  Je  11  mai  J710. 

Je  ne  croirois  nullement ,  monsieur,    qu'il 
fût  à  propos  de  retrancher  du  Mandement   de 


'  L'origmiil  ik-  celle  lettre,  cl  de  quelques  autres  de  Fé- 
iieloii  à  Clairanibault,  se  couserve  à  la  Jiibliothéquc  royale. 
(Ciibinet  îles  titres.) 

Pierre  Clairanibault,  ct^néalogiste  des  ordres  du  Roi,  mourut 
a  Paris  le  1i  janvier  1740,  dans  sa  quaire-vinfît-iieuvienie 
ann(?e.  Voyez  sou  article  dans  la  liiot/mphie  loiiversclle  de 
Mi'-haud  ,  I.  Lxi. 


Mgr  l'évêque  de  La  Rochelle  tout  qu'il  rapporte 
du  P.  Quesnel ,  par  rapport  à  la  chute  de  saint 
Pierre.  Les  Pères  en  ont  parlé  dans  un  sens 
bien  différent  de  celui  de  cet  auteur.  Selon  eux, 
saint  Pierre  avoit  la  grâce  pour  prier.  Au  lieu 
de  reconnoîtrc ,  par  le  recours  à  la  prière ,  son 
impuissance  pour  confesser  Jésu.s-Christ  dans 
le  temps  de  sa  Passion  ,  il  crut ,  se  confiant 
en  ses  dispositions  présentes  ,  qu'il  éfoit  inca- 
pable de  renier  Jésus-Christ  :  il  présuma  de 
ses  forces;  il  abandonna  la  prière,  pour  laquelle 
la  grâce  lui  étoit  présente,  desendt ;  et  par  là 
il  fut  privé  de  la  grâce  d'action ,  et  desertus  est  : 
mais  il  n'en  fut  privé  que  parce  qu'il  négligea 
de  la  demander.  Voilà  ce  qui  est  démontré  par 
saint  Augustin  ,  dans  le  Mandement  de  M«'  de 
La  Rochelle  ,  dans  lequel  il  fait  si  bien  l'ana- 
lyse de  la  doctrine  de  ce  père  sur  la  grâce  suf- 
fisante qui  ne  manque  jamais,  et  qui,  pour 
l'ordinaire  ,  ne  renferme  point  la  grâce  d'ac- 
tion ,  mais  seulement  le  moyen  de  l'obtenir. 
Le  père  Quesnel ,  au  contraire  ,  ôte  à  saint 
Pierre  la  grâce  suffisante  de  prière  ,  aussi  bien 
que  celle  d'action  :  il  pense  sur  la  chute  de 
ce  saint  précisément  comme  Jansénius.  Ainsi 
la  différence  est  infinie  entre  ce  théologien  et 
les  Pères  qui  ont  parlé  de  saint  Pierre. 

J'entrerois  tout-à-fait  dans  la  pensée  qui 
vous  est  venue ,  de  faire  une  addition  à  la  pre- 
mière partie  de  l'Instruction  ,  dans  laquelle  on 
prouveroit ,  par  les  passages  de  cet  auteur  {Jan- 
sénius), son  véritable  sentiment.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  ;  mais  il  sera 
d'une  très-grande  utilité.  J'ai  seulement  cru 
qu'il  valoit  mieux  ne  faire  qu'un  extrait  du  sen- 
timent de  Jansénius ,  que  de  n'en  rapporter 
qu'un  seul  passage.  Mais  dès  que  Mgr  de  La 
Rochelle  veut  bien  se  donner  la  peine  d'entrer 
dans  la  discussion  des  textes  de  Jansénius,  l'ou- 
vrage en  sera  incomparablement  meilleur.  La 
crainte  de  lui  donner  une  nouvelle  fatigue  m'a 
empêché  de  vous  en  faire  la  proposition. 

Je  vous  dirai  que .  quand  un  ouvrage  me 
piroît  bon  dans  sou  tout  et  dans  ses  parties ,  et 
que  je  le  trouve  uniforme  et  égal  partout,  j'ai 
peine  à  ravauder  sur  des  minuties.  Le  style  est 
clair  et  facile  ;  rien  ne  fait  de  peine  à  entendre. 
J'avois  remarqué  quelques  expressions  en  petit 
nombre  :  vous  trouverez  des  marques  de  crayon 
dans  les  endroits  ;  mais  cela  m'a  paru  si  peu  de 
chose,  qu'ayant  trouvé  une  occasion  sùie  pour 
renvoyer  l'ouvrage  que  je  gardois  depuis  long- 
temps ,  et  étant  fort  pressé  par  la  personne  qui 
de\oit  partir,  je  n'ai  pas  cru  que  cela  valût  de 
retarder.  J'attends  beaucoup  de  cet  ouvrage, 
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par  sa  force ,  sa  solidité ,  et  par  la  pureté  de 
l'intention  que  son  auteur  a  eue  en  le  compo- 
sant. Je  vous  conjure  de  l'assurer  de  mes  res- 
pects ,  de  me  recommander  à  ses  prières ,  et  de 
lui  demander  sa  bénédiction  pour  moi.  Nous 
sommes  ici  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ; 
souvenez-vous  de  nous,  monsieur,  et  comptez 
que  personne  ne  vous  honore  plus  que  moi. 


CCXXX.  (CLXXXIX.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  envoie  au  prélat  quelques  pièces  relatives  à  sa  disgrâce. 
A  AMievillr,  ci-  IS""  mai  1710. 

Je  profite,  monsieur,  du  départ  de  M.  le 
comte  de  Villars,  pour  envoyer  à  M.  le  maré- 
chal son  frère  le  paquet  tout  ouvert  à  votre 
adresse  ,  que  je  prends  la  confiance  de  vous  en- 
voyer par  une  voie  si  sûre  :  ce  que  je  n'eusse 
pas  osé  faire  par  une  autre  moins  sûre  ,  quoi- 
qu'il ne  renferme  rien  que  de  vrai  et  de  bon  en 
soi .  et  que  je  n'aie  écrit  dans  l'intention  d'être 
lu,  ou  au  moins  exactement  su  par  le  Roi. 

Il  est  surprenant  qu'étant  aussi  liés  d'amitié 
vous  et  moi ,  que  nous  le  sommes ,  avec  une 
parfaite  estime  de  ma  part  pour  vous ,  et  notre 
amitié  si  ancienne,  puisqu'elle  étoit  in  lumbù 
parentum ,  avant  que  vous  et  moi  fussions  au 
monde,  et  personne  ne  le  croira,  que  nous 
ayons  aussi  peu  de  commerce  de  lettres  que 
nous  en  avons ,  et  avons  eu  par  le  passé,  depuis 
treize  ans  et  plus ,  que  je  partis  de  France  pour 
mon  malheureux  voyage  de  Rome  :  car  je  ne 
crois  pas  que ,  depuis  tout  ce  temps-là ,  nous 
nous  soyons  écrit  en  tout  une  douzaine  de  let- 
tres ;  et  depuis  un  an  et  plus,  je  n'ai  été  honoré 
et  régalé  que  d'une  de  vos  lettres,  qui  me  sont 
infiniment  chères  ,  à  laquelle  je  fis  réponse  dans 
le  mois  d'août ,  étant  pour  lors  à  Saint-Benoîl- 
sur-Loirc. 

Cette  lettre,  monsieur,  que  votre  amitié  pour 
moi  vous  obligea  de  m'écrire,  fut  pour  me 
faire  votre  compliment  sur  ce  que  l'on  vous 
avoit  mandé  ,  que  M.  de  Torci  m'avoit  écrit  de 
la  part  du  Roi ,  non-seulement  pour  me  faire 
savoir  que  Sa  Majesté  me  donnoit  une  entière 
liberté  d'aller  par  tout  le  royaume  où  je  vou- 
drois,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  distance  de 
trente  lieues  de  Paris;  mais  encore  qu'il  m'a- 
voit écrit  de  manière  à  me  faire  connoître  que 


dans  peu  ma  disgrâce  finiroit,  et  qu'il  auroit  le 
plaisir  de  me  voir  entièrement  rentré  dans 
l'honneur  des  bonnes  grâces  du  Roi.  Sur  quoi, 
monsieur,  pour  vous  détromper  de  cette  se- 
conde partie  ,  je  jugeai  vous  devoir  envoyer  la 
copie  de  la  lettre  que  ce  ministre  m'avoit  écrite , 
par  ordre  de  Sa  Majesté  ,  dans  le  mois  de  juin 
dernier. 

Ce  qui  m'oblige ,  monsieur,  de  vous  écrire 
aujourd'hui  par  une  voie  si  sûre,  est  pour  me 
donner  la  consolation  de  verser  dans  votre  sein 
la  connoissance  des  suites  de  cette  lettre  de  M. 
de  Torci,  qui  ne  sont  pas  bien  agréables  pour 
moi ,  si  elles  le  sont  pour  mes  ennemis  ^ 

Les  pièces  ci-jointes ,  tant  manuscrites  qu'im- 
primées, sont  de  nature  à  ne  pas  demander  de 
commentaires  ni  de  gloses. 

Afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris,  mon- 
sieur, de  la  confiance  que  je  prends  en  M.  le 
maréchal  de  Villars  ,  avec  lequel  vous  ne  m'a- 
vez jamais  vu ,  lorsque  vous  et  moi  étions  à  la 
cour,  cette  intime  liaison  d'amitié  et  de  com- 
merce journalier  qui  étoit  entre  feu  M.  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  et  moi  ;  je  vous  confierai 
qu'il  n'y  a  présentement  personne  à  la  cour  qui 
l'emporte  dans  mon  cœur  et  dans  mon  estime 
sur  M.  le  maréchal  de  Villars,  et  qu'à  Tégard 
de  ma  rcconnoissance  ,  il  doit  l'emporter  sur 
tout  ce  qui  est  à  la  cour  sans  excepter  :  et  plût 
à  Dieu  que  j'eusse  trouvé  dans  ceux  que  j'y 
aimois  et  estimois  le  plus  ,  lorsque  je  partis,  il 
y  a  treize  ans  et  plus ,  pour  Rome  ,  et  qu'entre 
nous  je  croyois  et  avois  lien  de  croire  de  m'être 
plus  attachés  par  le  cœur  et  la  rcconnoissance  ; 
plût  à  Dieu  ,  dis-je,  que  j'eusse  trouvé  en  eux 
la  moitié  de  la  noblesse  et  élévation  des  senti- 
mens  du  cœur  et  de  l'esprit,  aussi  bien  que  de 
la  vérité,  de  la  justice  et  de  religion  bien  en- 
tendue, de  ce  que  j'en  ai  trouvé  dans  le  cœur 
et  dans  l'esprit  de  M.  le  maréchal  de  Villars, 
depuis  dix  ans  et  plus  que  dure  publiquement 
mon  éclatante  et  non  méritée  disgrâce  ,  que 
par  rapport  à  Dieu  ,  qui  :ne  traite  encore  très- 
doucement  en  ce  monde  ,  par  rapport  à  ce  que 
mes  péchés  méritent! 

V'ous  vous  plaindriez  de  moi ,  monsieur,  si 
je  ne  vous  faisois  pas  savoir  que  ma  santé,  grâce 
à  Dieu  seul ,  se  maintient  ,  nonobstant  mon 
Age  bien  avancé  et  la  foiblesse  de  mon  tempéra- 
ment ,  dans  un  aussi  bon  état,  aux  années  près, 
que  lorsque  je  partis  pour  Rome  en  1097. 


1  Nous  ignorons  quelles  éloicnt  ces  pièces.  D'aprOs  ce  qu'en 
(lii  ici  le  cardinal,  on  peut  penser  qu'elles  le  délcrmiuèrent 
au  parti  cxlraordiiiaire  qu'il  prit  peu  de  lcn\ps  après.  Voyei 
plus  bas  la  lettre  lcxxxvm  el  la  note,  p.  677. 


HIA 
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Croyez,  monsieur,  qu'on  ne  peut  vous  ho- 
norer, vous  estimer  et  vous  aimer  plus  parfai- 
tement et  plus  tendrement  que  je  le  fais  et  le 
ferai  jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie. 


CCXXXI  **. 
DE  FÉNELON  A  M.  CLAIRAMBAULT. 

Remerciments  à  Clairatnbault  pour  son  empressement  à 
procurer  au  Prélat  les  renseignements  qu'il  souhaitoit. 

A  Oinibrai  ,  12  mai  1710. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  passez  au 
delà  de  toutes  les  bornes,  pour  me  faire  plai- 
sir ;  et  je  le  ressens  du  fond  du  cœur  conuDc  je 
le  dois.  Mais  je  ne  puis  y  consentir.  C'est  me 
faire  une  assez  grande  amitié  ,  que  de  me  don- 
ner vos  lumières  et  votre  travail  pour  mettre 
tout  en  ordre,  il  faut  vous  faire  soulager,  et 
rejeter  tout  ce  qui  s'appelle  peine,  sur  des 
personnes  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  choi- 
sir, et  que  je  paierai  semaine  par  semaine  à  me- 
sure qu'/Zs  travailleront.  Je  vous  serai  encore 
très-sensiblement  obligé  de  vos  soins  ;  et  vous 
pouvez  compter  que  je  les  regarde  comme  une 
grâce  dont  je  serai  touché  toute  ma  vie.  Je 
suis ,  avec  l'estime  la  plus  cordiale  ,  tout  à  vous , 
monsieur,  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
parfaite. 


CCXXXII  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  la  maladie  du  comte  de  Lespavre ,  petit-fils  de  I» 
maréchale. 

A  Cambrai,  28  mai  I7i0. 

La  petite  vérole  de  M.  le  comte  de  Losparre  ' 
sort  très-heureusement ,  madame  :  il  en  a  peu; 
elle  ne  paroît  pas  maligne  ;  il  n'a  rien  sur  les 
yeux.  Pour  moi ,  j'ai  été  blessé  par  un  accident , 
en  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  poser  le  pied 
à  terre  ;  mais  si  le  malade  étoit  en  datiger,  je 
me  ferois  porter  chez  lui  à  toute  heure,  pour 
lui  procurer  les  secours  les  plus  essentiels.  Je 
l'aurois  même  enlevé  malgré  lui  pour  le  loger 


'  Louis  (le  GrauiDUl  ,  comif  de  Lcsnarre ,  né  le  2'J  uiara 
1689,  d'Antoine  Juc  do  Gramonl  et  île  Marie-Christine  de 
Noaillet. 


céans ,  si  la  nature  de  son  mal  permettoit  de  le 
transporter.  En  un  mot,  madame,  je  n'ai  pas 
moins  d'empressement  aujourd'hui  que  j'en 
aurois  eu  autrefois.  Ne  mettez  pourtant  pas , 
s'il  vous  plaît ,  cette  bonne  volonté  sur  votre 
compte  :  le  malade  paroît  si  aimable  ,  que  je  ne 
puis  penser  qu'à  lui  seul  dans  les  attentions  que 
j'ai  à  ce  qui  le  touche.  Il  me  faudroit  quelque 
autre  objet  moins  aimable  par  lui-même  pour 
vous  témoigner  le  zèle  et  le  respect  très-sincère 
avec  lequel  je  serai  le  reste  de  ma  vie ,  ma- 
dame ,  votre,  etc. 


CCXXXIII  *. 
A    LA    MÊME. 

Sur  k  même  sujet;  caractère  du  jeune  comte. 
A  Cambrai,  6  juin  1710. 

M.  Desmoulins  vous  dira,  madame,  que 
notre  malade  ne  l'est  plus.  Il  ne  lui  reste  qu'une 
modération  d'embonpoint  qui  ne  lui  sied  pas 
niiil.  Les  marques  rouges  disparoîtront  bientôt. 
Je  me  consolois  d'un  mal  qui  lui  épargnoit  tous 
les  périls  de  la  bataille  qu'on  vouloit  donner,  et 
je  m'afflige  d'une  guérison  qui  le  rengage  dans 
les  périls  de  la  bataille.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cceur  sa  conservation.  Il  a  du  goût ,  de  la  déli- 
catesse ,  du  génie,  avec  une  politesse  peu  con- 
nue des  gens  de  son  âge.  Tous  les  sentimens 
qu'il  nous  montre  sont  nobles  et  dignes  de  lui. 
S'il  est  aussi  capable  d'amitié  qu'il  est  gracieux 
et  aimable  ,  il  méritera  ce  qui  est  le  plus  rare 
parmi  les  hommes,  qui  est  d'avoir  de  véritables 
amis.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  l'aire  entendre 
que  ce  seroit  grand  dommage ,  s'il  ne  faisoit  pas 
un  bon  usage  de  la  lettre  que  j'ai  reçue.  Indé- 
pendamment  de  celte  lettre,  tout  est  à  lui  sans 
réserve  céans.  Je  ne  crains  que  sa  discrétion.  Il 
est  vrai ,  madame  ,  que  Lucifer  est  bien  subtil  ; 
mais  il  va  partout ,  et  il  n'aime  pas  moins  à 
lenter  ceux  qui  donnent  les  avis  que  ceux  qui 
les  reçoivent.  Il  a  des  choses  bien  plus  flatteuses 
à  vous  dire  qu'à  moi.  J'avoue  néanmoins  que 
je  ne  suis  nullement  en  garde  contre  le  plaisir 
de  vous  convaincre  du  zèle  et  du  respect  très- 
sincère  avec  lequel  je  vous  serai  très -parfaite- 
ment dévoué,  madame  ,  le  reste  de  ma  vie. 


LETTRES  DIVERSES. 


675 


CCXXXIV  **. 
A  M.  CLAIRAMBAULT. 

Rerherrhoî  généalogiques  sur  la  famille  do  Fénoion. 
A  Canihrai,   10  juillet  1710. 

Jr  suis  touché,  monsieur,  comme  je  dois 
l'être ,  des  soins  très-obligeants  avec  lesquels 
votre  bon  cœur  vous  a  fait  entrer  dans  tout  ce 
que  je  vous  ai  supplié  de  faire.  Je  pense  que 
l'homme  qui  doit  pa^jcr,  le  fera  sans  retarde- 
ment ,  à  mesure  que  vous  le  réglerez. 

Nous  attendons  quelques  éclaircissements 
qu'on  nous  fait  espérer  au  pays.  H  y  a  des 
chartes  d'abbayes ,  et  même  des  actes  domes- 
tiques, qui  donneront  peut-être  un  peu  de  lu- 
mière pour  développer  ce  qui  paroît  an  dessus 
d'un  Emeric.  dont  le  fils  étoit  déjà  marié  avant 
l'année  1260.  On  voit  des  gens  de  nom  qui 
font  des  actes  en  1202  et  en  1203,  qui  doivent 
avoir  vécu  en  même  temps  que  cet  Emeric. 
Depuis  cet  Emeric,  nous  avons  la  descendance 
assez  marquée,  si  je  ne  me  trompe.  La  cham- 
bre des  comptes  pourroit  nous  fournir  des  actes , 
mais  d'un  temps  postérieur.  Gonnoissez-vous 
quelqu'un  qui  fût  ))ropre  et  en  volonté  de  cher- 
cher? Mon  neveu,  l'abbé  deBeaumont,  ira  bien- 
tôt à  Paris,  et  vous  portera  ce  qu'il  aura  rassem- 
blé. Je  vous  promets  le  portrait  de  feu  mon 
oncle,  avec  une  courte  narration  de  ce  qu'il  y  a 
de  louable  dans  le  cours  de  sa  vie.  J'ai  vu  autre- 
fois, dans  de  vieux  papiers  de  famille,  une  nar- 
ration de  tout  ce  qui  est  arrivé  àM.  dePénelon, 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Quand  votre  ouvrage  sera  en  étal,  je  serai 
charmé  de  le  voir,  en  la  manière  qui  vous  con- 
viendra. Que  ne  suis-je  à  poi-tée  de  vous  pro- 
curer ce  que  vos  travaux  méritent  !  Si  la  paix 
étoit  faite,  je  hasarderois  de  loin  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  ménager  une  satistaction.  L'ou- 
vrage de  M.  du  Fournel  qu'on  promet  depuis 
long-temps,  viendra-t-il  bientôt?  Mais  le  vôtre  , 
quand  paroîtra-t-il?  Personne  ne  peut ,  mon- 
sieur, être  tout  à  vous  avec  une  plus  forte  in- 
clination et  une  plus  sincère  estime  que  j'y 
suis  pour  toute  ma  vie. 

Je  sais ,  monsieur,  que  vous  étiez  des  amis  de 
M.  Turodin  ^  Il  est  mort  céans ,  avec  un  cou- 


rage et  une  religion  admirable.  C'est  une  vraie 
perte  pour  ses  amis  et  pour  le  public. 

Nous  ne  connoissons  aucune  famille  de  Sala- 
gnac  ou  Salignac,  diff'érente  de  la  nôtre.  La  ma- 
nière d'écrire  et  de  prononcer  le  nom  a  varié. 
Je  ne  sais  point  de  quelle  branche  étoit  ce  Sali- 
gnac, dont  Brantôme  parle  fort  mal  pour  la 
défense  du  Catelet. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  auprès  de  Limoges  une 
terre  qui  porte  le  même  nom  que  celle  qui  est 
l'origine  de  notre  famille.  Mais  celle  du  voisi- 
nage de  Limoges  est  fort  petite ,  et  on  ne  voit 
point  qu'elle  ait  donné  son  nom  à  aucune 
famille. 


ccxxxv  *. 

A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  une  maladie  de  l'abbé  de  Langeron.  Eloge  du  comie 
de  Lespaire. 

A  Cambrai,  12  juillet  1710. 

M.  l'abbé  de  Langeron  n'est  pas  en  état, 
madame ,  de  vous  remercier  des  marques  de 
bonté  dont  vous  le  comblez.  Il  m'a  prié  de  vous 
assurer  de  sa  parfaite  reconnoissance.  Après  une 
forte  fièvre  et  divers  accidens  fâcheux  ,  il  avoit 
paru  guéri  ;  mais  la  fièvre  étoit  revenue ,  et  elle 
nous  faisoit  craindre.  Elle  est  absolument  finie  , 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  extrême  foiblesse. 
J'espère  qu'il  sera  en  pleine  santé  dans  peu  de 
jours  ,  et  il  ne  perdra  pas  un  moment  pour  vous 
témoigner  lui-même  ,  madame,  combien  il  est 
touché  de  vos  attentions.  Il  me  paroît  fort  sen- 
sible aussi  à  celles  de  madame  la  duchesse  de 
Guiche.  Vous  devez ,  l'une  et  l'autre ,  être  bien 
contentes  de  monsieur  le  comte  de  Lesparre;  il 
pense  tout  autrement  que  la  plupart  des  gens 
de  son  âge.  Pour  mo: ,  je  suis  suspect  dans  les 
louanges  que  je  lui  donne  ;  car  je  suis  enchanté 
et  attendri  par  tout  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  depuis  son  départ  de  Cambrai.  Si 
vous  pouviez  voir  dans  mon  cœur  la  joie  que 
j'ai  de  prévoir  toute  celle  qu'il  vous  donnera  , 
vous  seriez  contente  du  zèle  et  du  respect  avec 
lequel  je  vous  suis,  madame ,  très-parfaitement 
dévoué. 


*  Joseph  Turodin,  habile  chirurgien.  On  peut  voir  vers  la  Un 
de  la  Corresp.  de  Fin.  une  notice  sur  cet  lionune  estimable. 
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CCXXXVI. 
A  M"«  ROUJAULT. 


(CXG.)  CCXXXYII.  (CXCI.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 


Il  demande  à  cette  dame  sa  protection  pour  un  de  ses  amis. 
A  Cambrai,  24  auiit  1710. 

Je  vous  supplie,  iiiadauie,  de  me  permettre 
de  vous  demander  une  grâce ,  qui  n'est  iju'une 
conlinualioa  de  celle  que  j'ai  déjà  reçue.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  protéger  le  sieur  Proven- 
cberes  auprès  de  M.  Maiuou  ,  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  emploi  de  la  manière  la  plus 
obligeante  ^  Je  ne  dois  jamais  en  oublier  les 
circonstances.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
acbcver  votre  ouvrage,  en  faisant  maintenir 
cette  même  personne  dans  sa  commission.  On 
m'assure  qu'il  lait  son  devoir  avec  une  exacti- 
tude et  une  probité  reconnue.  Il  craint  que  cer- 
tains cbangemens  arrivés  ne  l'exposent  à  perdre 
sa  place ,  et  il  a  recours  à  la  protectrice  de  qui 
il  la  tient.  Vous  ne  devez  pas  être  étonnée  ,  ma- 
dame ,  de  me  voir  si  rempli  de  confiance  dans 
une  affaire  où  j'ai  déjà  tant  de  preuves  de  votre 
bon  cœur,  et  de  celui  de  monsieur  votre  père. 
Si  vous  lui  recommandez  encore  une  fois  les 
intérêts  de  l'homme  qu'il  a  placé  d'une  ma- 
nière si  gracieuse  et  si  touchante,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  lui  fasse  sentir  les  effets  d'une 
protection  continuée. 

Je  ne  saurois  finir  cette  lettre  sans  vous 
dire,  madame,  que  toutes  vos  attentions,  et 
toutes  celles  de  M.  Roujault  pour  les  personnes 
qui  me  sont  chères,  ne  me  dédommagent  nul- 
lement de  ce  que  j'ai  perdu  quand  vous  êtes 
partis  de  ce  pays.  Je  ne  saurois  cesser  de  ressen- 
tir vivement  cette  perte  ;  et  l'unique  chose  qui 
peut  m'en  consoler,  est  la  persuasion  que  vous 
m'honorez  toujours  l'un  et  l'autre  d'une  sincère 
bienveillance.  Jugez  par  là,  madame ,  avec  quel 
zèle  vous  sera  toujours  dévoué  votre,  etc. 

*  Voyez  k'S  leltrci  cxcix  cl  ce,  ti  dessus,  p.  C46  et  647. 


il  envoie  au  prélat  plusieurs  pièces  importantes  sur  sa 
disgrâce. 

Ce  9'"'  octobre  1710. 

Conservant,  d'une  part ,  pour  votre  personne 
les  mêmes  sentimens  de  tendresse  ,  d'estime  et 
de  vénération  dont,  pour  mon  malheur,  on  ne 
m'a  même  cru  que  trop  animé  pour  vous,  sur- 
tout depuis  que  ,  par  votre  droiture  et  par  votre 
ministère ,  furent  découvertes  les  noires  trahi- 
sons et  impostures  qui  m'avoient  été  faites  en 
1691.  pour  me  perdre  dès  ce  temps-là  sans 
ressource  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  celui 
que  nous  avions  alors  tous  deux  pour  supé- 
rieur; et  sachant,  d'autre  part,  l'entière  con- 
fiance que  vous  prenez ,  depuis  bien  des  années , 
au  porteur  de  ce  paquet,  je  lui  ai  parlé ,  autant 
que  le  peu  de  temps  que  nous  avons  été  en- 
semble me  l'a  pu  permettre ,  sur  un  aussi 
grand  nombre  de  choses  considérables  (dont  je 
souhaitois  que  vous  fussiez  parfaitement  ins- 
truit), avec  la  même  confiance,  ouverture  et 
effusion  de  cœur,  que  je  vous  aurois  parlé  à 
vous-même ,  si  j'avois  été  ,  durant  le  même 
temps  ,  tête  à  tête  avec  vous  :  mais  je  ne  l'ai 
pourtant  fait  avec  le  porteur  de  ce  paquet , 
qu'après  avoir  pris  sa  parole  de  garder  sur  cela 
un  secret  de  confession  ,  à  l'égard  de  toute  autre 
personne  que  de  vous  seul ,  sur  toutes  les  choses 
que  je  lui  ai  confiées  ,  pour  vous  être  par  lui 
rapportées;  précaution  que  j'ai  prise  par  rap- 
port à  vous  uniquement ,  et  non  pas  par  rap- 
port à  moi ,  qui  n'ai  de  ce  côté-là  plus  rien  à 
perdre  ni  à  espérer,  n'ayant  même  aucun  re- 
tour à  souhaiter  de  la  part  de  ce  supérieur,  pour 
que  je  puisse  jamais  désirer  de  le  revoir  en  autre 
lieu  qu'en  paradis  ;  priant  Dieu  de  lui  vouloir 
faire  miséricorde  aussi  bien  qu'à  moi ,  qui  me 
reconnois  infiniment  plus  criminel  à  l'égard  de 
Dieu  ,  que  je  ne  me  reconnois  innocent  à  l'é- 
gard de  ce  supérieur. 

Vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  lire 
avec  quelque  attention  les  pièces  renfermées 
dans  ce  paquet ,  par  lesquelles  je  me  persuade 
que  vous  commencerez  au  moins  à  pouvoir 
soupçonner  que  la  précipitation,  l'emportement 
et  la  fierté  n'ont  eu  aucune  part  jusques  à  pré- 
sent à  toutes  mes  démarches ,  et  à  toutes  les 
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circonstances  qui  ont  accompagné  et  continuent 
d'accompagner  toutes  mes  démarches,  que  j'ai 
tâché  et  que  je  tâcherai  jusques  au  tombeau  de 
régler  par  la  raison,  l'honneur  et  la  conscience  : 
et  c'est,  je  puis  vous  l'assurer  avec  vérité  ,  sur 
ces  principes,  fondés  sur  la  raison  ,  l'honneur 
et  la  religion,  que  j'ai  uniquement  taché  de 
me  conduire  dans  le  pas  éclatant  '  que  j'ai  si 


'  Le  cardinal  de  Bouillon,  ennuyé  de  son  exil,  s'éloil  fait 
enlever  par  les  troupes  du  prince  Eugène.  Voiti  ce  qu'on  lit 
sur  cet  événement  dans  le  Jo!/r;m?  de  Dangeau{2i  mai  1710)  : 
«  Le  Roi  recul,  par  M.  de  Torci,  uni-  lettre  que  le  cardinal 
»  de  Bouillon  lui  écrivit  d'Arras.  11  a  pris  le  parti  ,  en  fei- 
»  gnant  d'aller  d'Arras  a  Vigogne,  une  de  ses  abbayes,  de 
»  se  faire  enlever  par  les  troupes  ennemies.  Le  Roi  veut  que 
»  la  lettre  que  ce  cardinal  lui  a  écrite  soil  rendue  publique. 
»  En  voici  la  copie  : 

»  Sire, 

»  J'envoie  a  Votre  Majesté,  par  cette  lettre  que  je  me  donne 
»  l'honneur  de  lui  écrire  après  dix  ans  et  plus  des  plus  inouies, 
»  des  plus  injustes  et  des  moins  méritées  souffrances,  accom- 
»  pagnées,  durant  tout  ce  temps-la  ,  de  ma  part,  de  la  plus 
»  constante,  et  peut-être  trop  outrée  patience,  non-seule - 
»  ment  à  l'égard  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ,  et  du  plus  profond 
»  silence;  j'envoie,  dis-je,  a  Votre  Majeslé  ,  avec  un  très- 
»  profond  respect,  la  dér/iission  volonlaii-e  (qui  ne  peut  être 
»  regardée  par  personne  comme  l'aveu  d'un  crime  que  je  n'ai 
»  pas  commis;  de  ma  charge-  de  grand-aumônier  de  France, 
))  et  de  ma  dignité  de  l'un  des  neuf  prélats  commandeurs  de 
»  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  a  l'honneur  d'avoir  Votre  Ma- 
»  jcsié  pour  chef  et  grauJ-mafIre ,  qui  a  juré  sur  les  saints 
))  Evangiles,  le  jour  de  son  sacre,  l'exacte  observation  des 
))  statuts  dudit  ordre,  en  conséquence  desquels  statuts,  je 
y>  joins  dans  celte  lettre  le  cordon  el  la  croix  de  l'ordre  du 
ï)  Saint-Esprit,  que  par  respect  et  soumission  pour  les  ordres 
))  de  Votre  Majesté  j'ai  toujours  portés  sous  mes  habits  depuis 
»  l'arrèl  que  Votre  Majesté  rendit  contre  moi ,  absent  el  non 
»  entendu,  dans  son  conseil  d'en  haut,  le  11  septembre  1701. 
»  En  conséquence  de  ces  deux  démissions  que  j'envoie  au- 
»  jourd'hui  a  Votre  Majesté  ,  je  reprends  par  ce  moyen  la 
»  liberté  que  ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  de  sou- 
»  verain  ,  me  donne,  ne  dépi'ndant  que  de  Dieu  el  de  ma  di- 
»  gnilé  de  cardinal-évéque  de  la  sainle  Eglise  Romaine,  et 
»  doyen  du  sacré  collège  ,  évèque  d'Oslie,  premier  sutfragant 
»  de  l'Eglise  Romaine,  qui  me  donnent  nalurellcment  liberté 
»  séculière  et  ecclésiastique,  de  laquelle  je  me  suis  privé  vo- 
»  lonlairemeni  par  les  deux  sermens  que  je  fis  entre  les  mains 
»  de  Votre  Majeslé  eu  1671  ;  le  premier  pour  la  charge  de 
»  grand -aumônier  de  France,  la  première  des  quatre  grandes 
»  charges  de  sa  maison  et  de  sa  couronne ,  et  le  second  ser- 
»  ment  pour  la  dignité  d'un  des  neufs  prélats  commandeurs 
»  de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  desquels  sermens  je  me  suis 
))  toujours  très-fidèlement  el  très-religieusement  acquitté  tant 
»  que  j':ii  possédé  ces  deux  dignités  desquelles  je  nie  d('pose 
»  aujourd'hui  volontairement  el  avec  une  telle  fidélité  aux 
»  ordres  el  volontés  de  Votre  Majesté,  en  tout  ce  qui  n'idoit 
»  pas  contraire  au,  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  ((ue  je 
))  désirerois  bien  en  avoir  une  semblable  à  l'égard  des  ordrrs 
1)  de  Dieu  et  de  ses  volontés;  a  quoi  je  lâcherai  de  travailler 
»  uniquemcnl  le  reste  de  mes  jouis,  en  servant  Dieu  el  son 
))  Eglise, dans  la  pien\ière  place  après  la  suprême  oii  la  divine 
»  Providence  m'a  établi,  quoique  très-indigne;  et  en  celle 
»  qualité  qui  m'attache  uni<iuenienl  au  saint  siège  ,  j'assure 
»  Votre  Majeslé  que  je  suis  el  serai  juscpitîs  au  dernier  soupir 
»  de  ma  vie  avec  le  respect  le  plus  profond  qui  est  du  a 
»  Voire  Majesté  royale,  etc. 

)i  [Dimanche  23.)  Le  Roi  tint  li- conseil  d'Etat  :  il  a  ilonnc 
»  ordre  il  son  procureur-général,  qui  étoil  ici,  de  ileni;inder 
»  au  Parlement  qu'on  fasse  le  procès  du  cardinal  de  fiouillou 
»  couimi-  couiiablede  félonie.  H  a  fait  reinelire  au  procnrenr- 
))  général  la  lellre  du  cardinal,  (jui  est  toute  de  sa  main  ;  el 
»  le  Roi ,  dans  son  arrêt  du  conseil  d"eu  liaul ,  en  parlant  de 
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hautement  exécuté,  après  tant  de  souffrances  , 
de  patience  et  de  silence  de  ma  part ,  et  tant  de 
vexations,  de  duretés  et  d'injustices  d'autre  part. 

Je  vous  confierai  ici ,  en  général  ,  une  chose 
qui  ne  vous  paroîtra  pas  vraisemblable ,  jus- 
ques à  ce  que  l'énigme  vous  en  soit  un  jour^, 
durant  mon  vivant  ou  après  ma  mort  ,  nette- 
ment expliquée  par  moi  :  c'est  que  je  ne  pris  , 
dans  les  fâcheuses  conjonctures  où  je  me  trou- 
vai bien  malgré  moi ,  et  sans  y  avoir  contribué 
en  rien  de  ma  part,  je  ne  pris ,  dis-je  ,  la  né- 
cessaire, et  j'ose  dire  publiquement ,  prudente 
et  éclatante  résolution  (pour  être  exécutée  de  la 
manière  dont  elle  a  été  exécutée  dans  tontes  ses 
circonstances) ,  que  le  soir  de  la  veille  et  la  nuit 
du  jour  dans  lequel  je  l'exécutai. 

A  la  réserve  de  cette  lettre  ,  écrite  de  ma 
main ,  que  vous  me  ferez  plaisir  de  conserver 
soigneusement .  renvoyez-moi  au  plus  tôt,  par 
une  personne  sûre  ,  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  ce  paquet ,  et  surtout  l'écrit  par  colonnes, 
qui  est  de  la  main  d'un  homme  qui  est  par  la 
confiance  un  autre  moi-même ,  que  bien  vous 
connoissez  et  estimez  ;  car  je  n'ai  que  celte  mi- 
nute de  cet  éci'it  que  je  fis  pour  lors  avec  in- 
tention de  le  donner  en  ce  temps-là  au  public  : 
ce  fut  en  1 708  ;  et  par  cette  raison  ,  je  le  fis  à 
tête  reposée  ,  et  avec  révision  ;  mais  ensuite  , 
mieux  ou  plus  mal  conseillé ,  je  jugeai  ne  le 
devoir  pas  donner  au  public. 

La  seconde  pièce,  quelque  courte  qu'elle  soit, 
fait  voir  la  nécessité  des  précau fions  pour  que 
je  puisse  nie  rendre  et  être  en  sûreté  dans  le 
lieu  [à  Rome)  où  je  désirerois  d'être  dès  à  pré- 
sent ,  comme  il  convient  que  j'y  sois. 


»  celte  lellre,  dit  qu'elle  est  encore  plus  criminelle  que  sou 
))  évasion.  L'abbé  d'Auvergne  [neveu  du  cardinal)  vint  ici  le 
»  matin,  n'osant  quasi  se  présenter  devant  le  Roi;  mais  les 
))  minisires  l'assurèrent  ((u'il  pouvoit  le  faire  et  il  vit  le  Roi 
»  après  dincr,  qui  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  On  a 
»  envoyé  avertir  M.  de  Bouillon  (frère  du  cardinal),  qui  esl 
»  a  Evreux.  M""'  de  Bouillon  ,  qui  est  malade  k  Paris ,  a  écrit 
»  une  lettre  fort  sensée  au  Roi.  Le  duc  d'Albrel ,  le  comte 
»  d'Evreux  el  le  chevalier  de  Bouillon  [neveux  du  cardinal) 
»  sont  venus  marquer  leur  douleur;  et  le  Roi  leur  a  dit  : 
«  Messieurs  ,  je  vous  plains  d'avoir  un  oncle  si  extravagant.  » 
Le  Parlemcul  rendit  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  le 
cardinal,  el  contre  deux  personnes  qui  l'avoienl  suivi.  L'n 
arrêt  du  conseil  supprima  V Histoire  (jénéaliKjique  de  la  maison 
de  la  Tour  d'.luvergne ,  el  ordonna  d'en  mettre  les  exem- 
plaires au  pilon,  «  attendu  qu'un  pareil  ouvrage  (ce  sont  les 
»  propres  termes  de  l'arrêt)  n'est  fait  que  pour  appuyer  une 
»  usurpation  criminelle,  el  nu^nagée  depuis  long-temps  par 
»  tous  les  artifices  les  plus  condamnables,  el  tromper  le  public 
»  dans  les  droits  ou  les  prélenlions  des  grands  du  royaume,  m 
Baluze,  auteur  de  celle  Histoire,  fui  privé  de  sa  chaire  de 
droit  canon,  el  exili'.  Louis  XIV  fil  encore  oler  les  armes  de 
la  maison  île  Bouillon  ,  (|ui  éloicnt  a  l'autel ,  aux  vitrages  et 
à  la  voCile  de  la  chapelle  de  l'église  de  Saint-Denis  ou  éloit 
eulerré  le  maréihal  de  ïurenne.  [Mem.  de  Daiigeau,  19  juin, 
2  el  18  juillet;  t.  m,  p.  129  el  suiv.}. 
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Et  la  troisième  pièce  rappelle  en  mémoire 
une  partie  des  criantes  vexations  et  incroyables, 
qui  m'ont  été  faites  depuis  dix  ans ,  et  surtout 
depuis  cinq  avec  augmentation  d'acharnement 
d'année  en  année. 


CCXXXVIH.      (CXCII.) 
DU  P.  DAUBENTON  A  FKNELON. 

Histoire  et  procès  du  sieur  Maille,  aident  du  parti  à  Rome; 
nouvelles  sur  quelques  affaires  du  temps. 

ARonio,  eu  i   iiovi'inbrL"  1710. 

J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  la 
lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Pour  obéir  à  ses  ordres,  je  répon- 
drai le  plus  succinctement  que  je  pourrai  à  tous 
les  articles  sur  lesquels  elle  souhaite  d'être 
éclaircie. 

Il  y  a  environ  huit  mois,  monseigneur,  que 
le  Saint-Oftice  ordonna  au  sieur  Maille,  profes- 
seur des  controverses  au  collège  de  la  Sapience, 
et  agent  du  parti  à  Rome ,  do  sortir  de  cette 
ville  dans  vingt-quatre  heures.  De  l'avis  de  ses 
amis ,  il  présenta  au  Pape  une  requête  par  la- 
quelle il  le  supplioit  de  lui  faire  notifier  les 
chefs  dont  il  étoit  accusé,  afin  qu'il  put  y  ré- 
pondre et  se  justifier.  Sa  Sainteté  renvoya  la 
requête  au  Saint-Office.  Quelque  temps  après , 
.ses  protecteurs ,  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre ,  publièrent  qu'après  l'avoir  ouï ,  on  l'avoit 
trouvé  blanc  comme  la  neige.  Je  crois  qu'il  en 
fut  persuadé  lui-même  ;  au  moins  lit-il  paroî- 
tre  toute  la  confiance  d'un  homme  sur  de  son 
fait ,  et  qui  ne  craint  rien.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  deux  cardinaux  fort  zélés  pour  la  pureté  de 
la  foi ,  faisoient  agir  secrètement  l'assesseur  du 
Saint-Office  ,  et  le  P.  Damascène  ,  consulteur. 
C'est  un  Cordelier  conventuel ,  connu  par  les 
invectives  du  P.  Quesnel.  Celui-ci ,  pendant 
trois  mois  ,  revêtu  de  l'autorité  du  Pape  .  a  in- 
terrogé de  nuit  dans  son  couvent  toutes  les  per- 
sonnnes  qui  avoient  connu  plus  particulière- 
ment le  sieur  Maille.  Cette  perquisition  se  fit 
sans  la  participation  des  Dominicains,  et  sur- 
tout du  commissaire  du  Saint-Office ,  à  qui  de 
droit  cet  examen  apparfenoif.  Quand  on  eut 
pris  toutes  les  conuoissances  nécessaires  pour 
convaincre  le  sieur  Maille ,  M.  l'assesseur  du 
Samt-Office  alla  le  prendre  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  le  fit  conduire  au  château  Saint-Ange. 
Il  étoil  naturel  de  le  conduire  aux  prisons  du 


Saint-Office;  on  ne  le  fit  pas,  pour  le  soustraire 
à  la  juridiction  des  Dominicains ,  à  qui  l'on  ne 
croyoit  pas  pouvoir  se  fier,  à  cause  des  étroites 
liaisons  qu'ils  avoient  avec  le  sieur  Maille.  On 
conduisit  aussi  au  château  Saint-Ange  le  valet 
qui  le  servoit.  Après  avoir  subi  quelques  inter- 
rogations ,  on  l'élargit.  Trois  jours  après,  on  se 
saisit  d'un  Liégeois  ,  appelé  Deschamps,  intime 
confident  du  sieur  Maille,  qui  lui  faisoit  adres- 
ser tous  ses  paquets.  Comme  le  secret  du  Saint- 
Office  est  impénétrable  ,  on  ne  sait  pas  où  en 
est  cette  affaire  :  on  sait  seulement  que  le  procès 
étoit  déjà  bien  avancé  quand  il  fut  arrêté ,  et 
qu'il  sera  sentencié  quelque  jour  par  le  Saint- 
Office.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer,  monsei- 
gneur, la  protection  qu'il  a  trouvée  à" Rome, 
et  avec  quelle  ardeur  on  s'est  remué  en  sa  fa- 
veur. Un  cardinal  ,  ayant  su  son  emprisonne- 
ment, dit  qu'il  sortiroit  de  la  prison  de  l'Inqui- 
sition ,  comme  saint  Philippe  de  Néri  et  saint 
Ignace ,  victorieux  de  tous  ses  ennemis.  On  ne 
l'appelle  que  le  santo  prête.  L'agent  de  M.  le 
cardinal  deTournon  alla  incontinent  représenter 
au  Pape  les  grands  services  que  le  sieur  Maille 
avoit  rendus  à  l'Eglise,  par  ses  écrits  contre  les 
superstitions  chinoises.  La  persécution  a  été  vive 
contre  le  P.  Damascène.  Les  Dominicains,  qui 
l'ont  regardé  comme  un  usurpateur  de  leur  au- 
torité, se  sont  déchaînés  contre  lui. 

La  santé  du  Pape  est  assez  bonne.  Il  ne  laisse 
pas  de  ressentir  de  temps  en  temps  des  attein- 
tes de  son  asthme. 

Les  amis  du  P.  Delbecque  disent  qu'il  quitta 
Rome  pour  aller  pi-eudre  àLouvain  un  emploi 
qu'il  poursuivoit  depuis  long-temps.  D'autres 
ont  dit  que  l'air  de  Rome  étoit  nuisible  à  sa  santé. 
On  ne  sait  pas  au  vrai  les  raisons  de  sa  retraite 
précipitée.  Voici  celles  qui  me  paroissent  les 
plus  vraisemblables  :  [°  Causa  Quesnelliana , 
où  il  étoit  fait  souvent  mention  de  lui ,  l'inti- 
mida,  et  il  craignit  le  sort  du  sieur  Valloni. 
2"  Il  avoit  composé  un  livre  qu'il  dédioit  au 
Pape  ;  c'étoit  un  abrégé,  en  quatre  petits  tomes, 
de  la  Théologie  morale  du  P.  Alexandre  ;  il 
l'intituloit  Sumnia  Theologio'  morulis  .  etc. 
L'ouvrage  étoit  déjà  sous  la  presse  ,  lorsqu'il  y 
eut  un  ordre  de  Sa  Sainteté  de  s'en  saisir.  Ou 
m'a  assuré  que  le  livre  est  très-mauvais.  Il  est 
entre  les  mains  d'un  consulteur  du  Saint-Office, 
qui  m'a  promis  de  me  le  faire  voir. 

^'olre  (Irandcur  doit  cire  i.istruite  à  l'heure 
qu'il  est  de  l'état  où  se  trouve  l'affaire  de  la 
Chine  j  le  dernier  décret,  et  une  déclaration  que 
le  Pape  vient  de  donner  sur  ce  décret,  cause- 
ront de  nouveaux  embarras. 
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Je  suis  assez  informé  de  toute  l'histoire  du 
bref  du  Pape  contre  le  Mandement  de  Mgr  l'é- 
vêque  de  Saint-Pons  ;  mais  il  y  a  bien  des  choses 
qui  ne  se  peuvent  communiquer  avec  sûreté. 
Si  votre  Grandeur  souhaite  sur  cela  des  éclair- 
cissemens  ,  elle  pourra  m'envoyer  ses  ordres. 
Le  Roi  demande  une  bulle  à  ce  sujet  ;  mais  il 
s'y  trouve  des  difficultés,  qu'on  tâche  de  sur- 
monter. 

L'abbé  Alamanni  est  tel  que  votre  Grandeur 
le  dépeint ,  homme  solide  ,  droit  et  zélé  pour 
la  religion.  Il  est  pénétré  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  votre  Grandeur;  il  m'en  a  parlé 
avec  transport.  L'autre  abbé  est  d'un  caractère 
fort  différent,  vif,  intrigant ,  et  soupçonné  de 
s'être  faufilé  avec  le  parti ,  un  peu  fanfaron. 

J'ai  distribué  Is  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, les  écrits  de  votre  Grandeur;  on  les  es- 
time ,  on  les  admire  ;  mais  on  n'est  touché  ,  en 
ce  pays,  que  de  ce  qui  établit  l'infaillibilité  du 
Pape.  On  s'y  intéresse  peu  à  toute  autre  infail- 
libilité. On  ne  veut  pas  faire  attention  que  celle 
de  l'Église  convient  seule  à  la  cause  que  votre 
Grandeur  défend,  et  que  seule  elle  écrase  les 
ennemis  delà  foi. 

Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  pro- 
positions d'un  rigorisme  outré  ,  que  vous  ju- 
geassiez dignes  d'être  censurées,  voire  Gran- 
deur me  feroit  beaucoup  de  plaisir  de  me  les 
communiquer.  Si  'elle  désire  d'être  instruite 
de  ce  qui  se  passe  à  Rome  par  rapport  à  la  reli- 
gion ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  en  faire  part,  et 
de  l'assurer  de  temps  en  temps  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  profonde  vénération  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


CCXXXIX  *. 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE    DE    NOAILLES. 

Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeion  i. 

A  Cambrai,  20  novembre  1710. 

Je  suis  touché  ,  madame  ,  comme  je  dois  l'ê- 
tre, de  la  bonté  avec  laquelle  vous  regrettez  M. 
l'abbé  de  Langeron.  Vous  avez  perdu  un  ser- 
viteur très-sincère  et  très-zélé.  Pour  moi,  j'ai 
perdu  un  ami  intime ,  qui  faisoit  la  douceur  de 


*  L'abbé  ilc  Langeron  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  clier  des 
amis  de  Fénclon,  (^loit  mort  le  11  novembre  pr<?c6denl. 


ma  vie  depuis  trente-quatre  ans  ,  et  qui  avoit, 
avec  la  vertu  la  plus  exacte  ,  tout  ce  qui  con- 
tribue aux  agrémens  de  la  société.  On  ne  peut 
désirer  plus  que  je  le  fais  la  continuation  de  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez,  ni  vous 
respecter  avec  un  zèle  plus  constant  que  le  fera 
fidèlement  toute  sa  vie  ,   madame,  votre  ,  etc. 


CGXL.  (CXGÏII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Pur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  sur  la  foible  santé 
du  P.  Larni.  Projet  de  travail  sur  la  doctrine  de  saint 
Augustin. 

A  Cambrai,  20  décembre  1710. 

Je  suis  toucb.é  jusqu'au  fond  du  cœur,  mon 
révérend  père,  de  vos  inquiétudes  pour  ma 
santé.  Elle  n'est  pas  mauvaise  par  rapport  à 
mon  foible  tempérament  et  à  l'état  de  peine  où 
je  me  suis  trouvé.  Vous  savez  tout  ce  que  j'ai 
perdu  dans  un  ami  qui  faisoit  la  douceur  de 
ma  vie  depuis  trente-quatre  ans.  Je  l'ai  vu 
mourir  d'une  fièvre  ,  qui  paroissoit  les  premiers 
jours  une  incommodité  plutôt  qu'une  maladie. 
Malgré  l'embarras  de  sa  tête  vers  les  derniers 
jours,  il  a  vu  la  mort  avec  une  paix  et  un  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  sembloienl  cou- 
ler de  source.  Il  obéissoit  comme  un  petit  en- 
fant ,  et  quand  il  revoit  un  peu ,  ses  rêveries 
étoient  toutes  pieuses.  Tout  paroissoit  venir  d'un 
fonds  de  grâce  et  de  détachement.  Plus  j'étois 
édifié  ,  plus  j'étois  attendri  ;  et  j'avoue  que  j'ai 
été  très-foible  dans  ma  douleur.  Mon  état  pré- 
sent est  d'une  tristesse  paisible  ,  avec  un  fré- 
quent souvenir  qui  réveille  ma  peine  ;  mais  ma 
santé  se  soutient ,  et  je  voudrois  que  la  vôtre 
fut  aussi  bonne.  Ce  que  vous  ui'avez  mandé  de 
vos  douleurs,  qui  sont  revenues  avec  vous  à 
Saint-Denis,  me  fait  croire  que  vous  n'avez  pas 
dans  votre  maison  les  mêmes  soulagemens  que 
vous  aviez  chez  des  parens  à  la  campagne.  Je 
croirois  néanmoins  qu'il  faudroit  vous  procurer 
ces  secours,  qUe  l'infirmité  et  l'âge  rendent  né- 
cessaires. H  est  très-louable  et  très-conforme  à 
votre  profession  de  s'en  priver,  quand  on  a 
assez  de  force  pour  soutenir  cette  privation  : 
mais  l'infirmerie  permet  certains  adoucissemens 
proportioués  aux  incommoilités  des  malades;  et 
je  crois  que  les  supérieurs  les  autorisent,  si  on  les 
leur  propose  sur  les  avis  des  médecins.  Je  vous 
conjure,  mou  cher  père,  d'agir  là -dessus  avec 
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simplicité,  et  de  faire  pour  vous  ce  que  vous 
feriez  faire  à  un  autre.  Si  j'étois  à  portée  de  vous 
voir,  je  ne  vous  laisserois  aucun  repos,  jusqu'à 
ce  que  vous  eussiez  fait  sans  scrupule  ce  que 
vos  niaux  demandent.  Et  votre  sirop,  l'avez- 
vous  abandonné,  ou  hicn  n'a-t-il  plus  pour  vous 
la  même  vertu  ?  Mandez -mol ,  je  vous  supplie  , 
votre  état  présent. 

Vous  pouvez  croire  que  mon  ouvrage  sur 
saint  Augustin  '  ne  s'imprime  pas;  car  vous  se- 
riez des  premiers  à  en  savoir  l'impression.  C'est 
un  ouvrage  qui  a  besoin  d'être  souvent  retou- 
ché. Le  fond  des  textes  est  certainement  déve- 
loppé par  les  textes  mêmes,  et  j'ose  dire  que 
nulle  des  choses  qui  vous  ont  paru  clairement 
prouvées  n'est  pluséclaircie  que  celle-là.  iMais  il 
s'agit  de  l'ordre  et  des  tours  par  lesquels  il  faut 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour,  la  rendre 
sensible  ,  éviter  les  chicanes,  épargner  au  lec- 
teur certaines  longues  discussions ,  et  mettre 
un  ouvrage  de  cette  nature  en  état  de  se  faire 
lire  au  public.  Il  faut  méditer,  consulter,  prier, 
sur  un  tel  ouvrage  ,  et  se  défier  beaucoup  de 
ses  propres  vues.  Je  ne  désespère  pas  de  vous 
le  faire  voir  avant  l'impression  ;  car  j'aurai  peut- 
être  occasion  de  le  confier  à  un  ami. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  suis  tout  à 
vous  avec  tendresse  et  vénération. 


CCXLL  (CXCIV.) 

DES  ËVÉQUES  DE  LUÇON  ET  DE 
LA  ROCHELLE  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Ils  envoient  à  Sa  Sainteté  un  exemplaire  de  leur  Instruc- 
tion pastorale  contre  le  Nouveau  Testament  du  P. 
Quesnel. 

Kak'iulis  JMiMinrii  aiiiii   1711. 

Beatissime  Pater  , 

Attendente  nobis  et  universo  gregi ,  in  quo 
nos  miseralio  divina  et  sedis  apostolica'  gratia 
posuit  episcopos  regere  Ecclesiam  Doi ,  nibil 
magis  cordi  habuimus  a  susceplo  pontiticali  mu- 
nere ,  quàm  ut  oves  Christi  cur;e  nostrae  com- 
missas  san;u  doctrin:e  pabulo  reiiceremus,  cas- 
que a  venenatis  hœresis  Jansenia;  pascuis  aver- 


*  Voyez,  sur  ce  projet  de  travail  coiaeinant  saint  Aiigusiin, 
les  Icllri'S  i.xv.LWi,  i.xvii  et  cxix  ,  au  diic  do  Clicvreusi-, 
ci  dessus,  p.  252,  255,  256  et  305;  —  le  Mcmdire  au 
P.  le  Tellier,  n.  2;  ci-dessus,  p.  663,  —  eH'///»7.  de 
Fi-n.  liv,  M,  II.  7. 


teremus.  Quam  in  curam  cùm  sedulo  incum- 
beremus ,  maximo  animi  dolore  deprehendi- 
mus  fraude  inimici  homiais  seminari  zizania 
in  agro  dominico ,  operâ  perniciosissimi  libri  a 
pra'cipuo  jansenismi  defensore  conscripto  ,  in 
quo  virus  haiiesis  Janseniana?  velut  in  poculo 
aureo  lidelibus  propiuatur.  Fucatœ  enim  pie- 
tatissimulachrum  elferens,  passimafflatiinpiam 
et  plenam  blasphemia;  ha'resim  Jansenii.  Quan- 
tus  hori'or  nos  incessit ,  cùm  audivimus  et  vidi- 
mus  liunc  pestiferum  librum  ferè  in  manibus 
omnium  versari ,  maximo  pretio  haberi ,  non 
tantùm  opus,  sed  etiam  operisauctorem  ! 

Sperabainus  apertam  rebellionem  hujus  ha?- 
reticœ  factionis  antesignani  adversùs  episcopos 
et  ipsam  sedem  apostolicam  ,  ejusque  justam 
damnationem  ,  quas  ignorarc  diœcesanos  nos- 
tros  non  permisimus,  eiïecturas  ut  cum  exe- 
cratione  opéra  Quesnellii  lueresim  spirantia  re- 
jicerentur  ;  sed  contra  accidit.  Inordinatus  enim 
affectus  in  librum  ,  proh  dolor  !  effecit  ut  auc- 
toris  rebellio  non  modo  non  damnaretur,  sed 
excusaretur,  imo  et  probaretur. 

His  rationum  momentis  ducti ,  et  Sanctitalis 
tuai  vestigia  insequentes ,  gladium  excommu- 
nicationis  contra  tam  pestiferum  librum  dis- 
trinximus  ;  cui  censura-  necessarium  duximus 
adjungere  Documentum  pastorale,  quo  effî- 
cacior  esset  prohibitio  libri  pestitéri,  et  suaviùs 
deponerentur  prœoccupati  affectus  in  operis  auc- 
torem,  et  maxime  noxium  pra^judicium  quod 
fraude  Jansenistarum  in  animis  hominum  alio- 
qui  piorum  a  teneris  annis  altiùs  insidet.  In  eo 
igitur  Documento  demonslramus  ,  \°  doctri- 
nam  contentam  in  Observationibus  Quesnellii 
ita  esse  consonam  doctrinal  libri  Yprensis  epis- 
copi ,  ut  sit  omnino  eadem  ,  et  meritô  dici  pos- 
sit  Quesnellium  prœstitisse  linguâ  vulgari  ad 
corrumpendam  simplicium  fidein ,  quod  ejus 
magister  Janscuius  linguâ  eruditorum  ad  eos 
seducendos  tentaverat.  Deinde  quoniam  sciolis 
et  levi  erudi  tione  tinctis  a  vafris  seductoribus  con- 
tinuô  impingitur ,  inculcatur  ,  eam  doctrinam  , 
quam  reprobavit  sedes  apostolica  tanquam  im- 
piam  et  plenam  blasphemia? ,  esse  ipsissimam 
doctrinam  gratiœ  doctoris  sancti  Augustini  , 
loties  a  sede  apostolica  approbatain  et  canoniza- 
tam;  in  eodem  Documento  demonstramus,  et 
velut  oculis  subjicimus  doctrinam  Jansenii  toto 
cœlo  abesse  a  doctrina  Augustini ,  ita  ut  Eccle- 
sia  catliolica  in  Augustiuo  liabeat  non  solùm 
gratia»  Christi  defensorem  eximium  ,  sed  liber- 
tatis  hominis  sub  motione  gratiœ  Christi ,  et 
mortis  Christi  pro  omnibus  omnino  hominibus 
acerrimum  propugnatorem. 
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AntiquBC  traditionis  prrecepta  servantes ,  et 
ecclesiasticœ  memores  disciplina;,  quantulnm- 
cumque  opus  nostrum  ,  ad  tuendarn  fidcm  ca- 
tholicam  susceptum  et  confectum,  ad  pedes 
Sanctitatis  tuae  humiliter  deponimus,  et  judicio 
sedis  apostolicœ  subjicinius.  Novimus  enim  ve- 
rissimnin  dictuni,  et  sapientissinium  nionilum 
Innocentii  priuii  *  :  «  (jaoties  fidei  ratio  venti- 
»  latur,  arbitrer  omnes  fratres  et  coepiscopos 
»  nostros ,  non  nisi  ad  Petrurn ,  id  est  sui  no- 
»  minis  et  honoris  auctorem  déferre  debere.  » 
Quale  gandium  foret  addiclissimis  et  obsequen- 
tissimis  iiliis  ,  si  a  Sanctitale  tua  ,  sicut  procul 
dubio  probabitur  susceptio  operis,  ita  placeret 
executio.  Quale  gaudium  ,  si  a  summo  Ponli- 
fice  imprimis  erudito  nicreremur  audire ,  qnod 
non  infructuosè  rem  catliolicam  gessimus.  Dis- 
pliceat  opus  hostibus  sedis  apostolicce;  de  hoc 
non  tristannu',  sed  glorianiur  :  satis  erit  nobis 
si  Ghristo  placeamus,  et  ejus  in  terris  Vicario. 
Divina  misericordia  te  pluribus  annis  servet  in- 
columem  ad  extirpationem  haeresis,  et  fidei  de- 
fensioneni.  Hoc  ardentissimum  est  votum  addic- 
tissinioruni  et  obsequentissinaorum  filiornm  et 
servorum ,  etc. 


CCXLII. 


DE  FÉNELON  A  M/**. 


(CXGV.) 


Infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes  dogmatiques.  Différence 
entre  le  système  des  Thomistes  et  celui  de  Jansénius. 


(17H. 


Je  suis  très-content ,  monsieur,  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  vous  m'expliquez  vos  disposi- 
tions. Plus  vous  approfondirez  les  questions 
que  j'ai  traitées  dans  mes  derniers  ouvrages,  plus 
vous  verrez  que  l'on  ne  donne  rien  de  réel  , 
dans  la  pratique  ,  à  l'Église^  si  on  ne  recon- 
noît  pas  son  infaillibilité  sur  les  textes  qui  ex- 
priment ou  qui  nient  les  dogmes  révélés.  Il  y  a 
cinquante  ans  que  le  parti  élude  le  véritable 
point  de  la  dii'liculté.  Je  ne  vous  demande  point 
une  prévention  aveugle  ;  je  souhaite  seulement 
que  vous  fassiez  patiemment  un  solide  examen  , 
sans  aucun  respect  humain  ,  et  avec  une  dé- 
fiance entière  de  tout  préjugé.  Si  vous  ne  re- 
garderez que  Dieu  ,  il  vous  conduira  pas  à  pas 
à  la  vérité. 


1  Epist.  ad  Paires  Syii,  Mihv.  iuti'r  S.  Aiiy.  Ep.  lxxmi, 
n.  2;  t.  Il  Op.  p.  639. 


Le  parti  dira,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  je 
me  livre  aux  Jésuites  par  politique.  C'est  ce 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux 
qui  ne  favorisent  pas  leur  doctrine.  Ils  veu- 
lent que  personne  ne  puisse  [)arler  autrement 
qu'eux  ,  qu'en  trahi.^sant  sa  conscience  ,  pour 
plaire  à  une  société  qui  a  du  crédit.  Mais  les 
personnes  équitables  verront  sans  peine  com- 
bien je  suis  éloigné  de  rechercher  les  Jésuites 
par  politique.  Jesnis  véritablement  ami  de  ceux- 
ci  ,  coimn(î  il  convient  que  je  le  sois  ;  je  leur 
fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi ,  comme  je 
lâche  ,  d'un  autre  (-(Mé,  d'eu  faire  aux  gens  qui 
sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de 
vouloir  obliger  tout  le  monde,  autant  que  mon 
ministère  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites  ne 
gouvernent  rien  dans  mon  diocèse;  ils  n'ont 
part  à  aucune  alfaire.  J'ai  uu  vicariat  com- 
posé de  personnes  du  pays  ,  qui  n'ont  aucune 
liaison  avec  eux.  D'ailleurs,  si  quelque  Jésuite 
faisoit  dans  mon  diocèse  quelque  faute  ou  sur 
le  dogme  ou  sur  la  morale,  je  serois  plus  à 
portée  de  le  reprendre  fortement ,  et  d'engager 
sa  compagnie;!  le  corriger,  qu'un  autre  évêquc 
qui  seroit  moins  bien  avec  eux. 

On  vous  rapporte  mal  les  choses ,  quand  on 
vous  dit  que  je  ne  veux  point  entendre  parler 
de  la  grâce  eflicace.  Je  crois  qu'il  est  de  foi  qu'il 
y  a  unegrûce  eflicace.  C'est  celle  que  saint  Au- 
gustin appelle  gratta  quô  prœdestinati sumus ; . . 
auxiiium  quo ,  etc.  De  plus,  je  n'ai  garde  de 
ne  mettre  aucune  différence  entre  la  grâce  effi- 
cace et  la  grâce  nécessitante.  Mais  je  demande 
à  ceux  qui  veulent  emprunter  le  nom  de  Tho- 
mistes,  s'ils  reconnoissent  sincèrement  toutes 
les  vérités  que  les  vrais  Thomistes  ont  recon- 
nues essentielles  à  la  foi  catholique ,  et  sans 
lesquelles  l'Église  n'auroit  jamais  cru  qu'ils 
fussent  dans  la  véritable  foi.  Avant  que  de  dis- 
tinguer leur  grâce  efficace  par  elle-même, 
d'avec  la  grâce  nécessitante  de  Calvin^  je  leur 
demande  qu'ils  m'expliquent  nettement  eux- 
mêmes,  en  quoi  précisément  consiste  cette  diffé- 
rence qu'ils  veulent  que  je  rcconnoisse.  Mais  pour 
cette  grâce  eflicace  par  elle-même ,  dont  le  parti 
déclaroit  à  Innocent  X  ,  qu'elle  est  unie  et  con- 
jointe pur  un  lien  indissoluble  avec  les  cinq  Pro~ 
position  prises  dans  leur  sens  propre  et  naturel, 
je  la  rejette  avec  toute  l'Église,  comme  les 
cinq  Propositions  dont  elle  est  inséparable  , 
selon  l'aveu  de  tout  le  {larti  fait  à  Innocent  X. 
Enfin ,  monsieur,  il  n'est  nullement  question 
ni  de  ma  prétendue  politique  pour  plaire  aux 
Jésuites ,  ni  de  ma  prévention  contre  la  grâce 
efliace   conjointe  avec  les   cinq   Propositions. 
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Quand  même  j'aurois  une  politique  mondaine, 
et  une  prévention  déraisonnable  sur  ces  articles, 
mes  raisons,  sur  l'autorité  de  l'Église  par  rap- 
port aux  textes,  n'en  seroient  pas  moins  con- 
cluantes. Il  faut  donc  mettre  à  part  ma  complai- 
sance pour  les  Jésuites,  et  mon  entêtement 
contre  la  grâce  efllcace.  11  faut  se  renfermer 
dans  mes  preuves,  et  avouer  qu'elles  sont  déci- 
sives, si  on  n'a  rien  de  solide  à  leur  op[)oser. 
On  alléguera  en  vain  l'évidence  avec  l'infail- 
libilité morale.  C-'est  l'évidence  même  dont 
chaque  novateurdisputera  sans  lin;  il  ne  man- 
quera pas  de  contestera  l'Eglise  celle  du  texte 
qu'il  voudra  sauver,  comme  le  parti  lui  con- 
teste celle  de  Jansénius.  Ainsi  cette  évidence  et 
cette  infaillibilité  morale,  qui  est  le  dernier  re- 
tranchement du  parti ,  est  la  |)lus  manifeste  de 
toutes  les  illusions  ,  qui  ne  peut  éblouir  que  les 
esprits  superficiels. 


CGXLIII.  (CXCVI.) 

AU  CARDINAL  GABRIELLl. 

Le  prélat  souhaite  de  renouer  lourancienue  conespondance, 
et  représente  au  cardinal  les  subterfuges  du  parti ,  pour 
éluder  les  constitutions  apostoliques. 

(jaiiicraci,  -2  jaiuiaiii  1711. 

CuMnonnuUis,  quas  circiter  ante  pra^teritum 
triennium  scripserain  litteris ,  nihil  esset  ab 
Eminentia  veslra  responsum  ,  verebar  ne  inco- 
gitanti  mihi  quidquam  excidisset  quo  animum 
tuum  oifendissem.  Sic  enim  insuetum  hoc  si- 
lentium  sinistré  iuterpretabar,  ut  mihi  crimini 
verterem  ,  quod  cbarissima;  beuevolentiœ  so- 
latio  jam  privarer.  Verùm  diligentissimè  inves- 
tigabam  intra  me,  quid  causa  esset ,  cur  tam 
firma  et  tam  constans  amicitia  subito  deficeret; 
neque  sanc  (quain\is  intimo.s  conscientiae  sinus 
excuterem)  occurrit  ulla  vel  levis  culpa ,  quâ  in 
te  peccasse  mihi  viderer.  Imo  me  mihi  penitus 
consciuni  dicerenonvcreor,  quodabsolulissimie 
gratitudinis  partes  omnes  explere  nunquam  non 
studuerim.  Dum  h;cc  mctrens  cogitarem  ,  hàc 
forte  transiit  ex  Hollandia  reversus  D.  abbas  de 
Polignac,  qui  me  tolum  incredibili  gaudio  af- 
fecit;  quippe  tcslabatur,  etiamnum  te  esse  erga 
me  eunidem  illuin,  qui  fortiter  olim  spreto 
mundanrc  prudentiœ  terriculo,  tôt  benefactis 
palàm  me  cumulaveras,  me  tibi  et  hodie  esse 
charnm,  teque  de  me,  etiamsi  nihil  uuquam 
meruerini ,  honorificc,  perofliciosè  et  amanter 


loqui  non  dedignari.  His  permotus ,  eminen- 
tissime  Domine  ,  scribere  propero ,  me  pariter 
esse,  et  ad  ultimam  usque  vitœdiem  constanter 
futurum  eumdem,  qui  tibi  plusquam  adecennio 
sununà  gratitudine  devinctus  ,  luam  pietatem  , 
candorem  ,  urbunitatem  ,  scientiam  ,  doctrinœ- 
que  sauic  studium  ,  invictum  denique  in  tuen- 
dis  Ecclesiaî  rébus  animum ,  colère ,  maximi  fa- 
cere,  amplecti  ac  vencrari  decreveram.  Tuum 
quidem  erit,  pro  illa  quâ  pra'ditus  es  sapientia, 
dignoscere  ,  quid  respondere  ,  quid  tacere  ex- 
pédiât :  meum  verù  ,  quoad  vixero  ,  scribere 
intcrdum,  ut  ainori  ,  leverentia^  et  venera- 
tioni  quibus  penitus  afficior,  indulgeam.  Prœ- 
terea  necesse  puto  ,  ut  quœdam  tibi  libero  stylo 
exarare  mihi  liceat,  ne  te  forte  latcant  ea,  quaî 
a  te  resciri  oper.-c  prefium  essearbitror.  Ne  verô 
suspiceris  unquam  ,  luec  a  me  ex  industria 
scribi ,  ut  explorcm  quid  de  illis  sentias.  Nun- 
quam enim  xgrè  tulero ,  si  de  iis  ipsis ,  circa 
quœ  privatam  sententiam  candide  dixerim,  al- 
tum  silentium  serves.  Imo  accuratam  illam  , 
teque  dignam  prudentiam,  et  crediti  arcani  re- 
ligionem  ,  ut  par  est ,  maximi  facio.  Spero  au- 
tem  non  ingratum  fore  Eminentia!  vestra;,  si 
R.  pater  Daubenton  ea  quœ  mitto  ad  eum 
scriptatecum  communicet.  Enim  verô  nonnulla 
sunt ,  quœ  maturà  et  diligenti  deliberatione  di- 
gna  videntur.  Janseniœ  secla;  contagium  dolis 
et  audacià  in  tantum  crescit .  ut  sunmmm  et 
apertum  immineat  fidei  catholicœ  pariculum. 
Dum  utrumque  et  quinqufrPropositionum  ,  et 
Janseniani  libri  textum  ,  ore  et  subscriptione 
lictà  damnant ,  totam  et  libri  et  propositionum 
doctrinam  evidentissimè  rclinent  ac  tuentur, 
ita  ut  nihil  respuant,  prœter  hoc  ipsum  phan- 
tastici  erroris  monstrum  ,  ab  ipsis  subdolè  con- 
flctuni ,  quod  Jansénius  ipse  ,  imo  et  Calvinus 
ultrô  respuisset.  Sic  ludibrio  vertuntur  quin- 
que  sedis  apostolicœ  constitutiones  ,  necnon 
et  Tridentina;  synodi  décréta.  Sic  danmato , 
ore  tenus,  Janseniano  textu  ,  acerrimè  propu- 
gnatur  hoc  ipsum  hœreticimi  dogma  ,  quod  in 
eo  textu  damnari  voluit  apostolica  sedes.  Sic 
Protestantium  hœresis  de  gratia  nécessitante  , 
fucatis  vocibus  asseritur.  Sic  vilescit  ejusdem 
sedis  auctoritas.  Sic  pelulans  et  fallax  secta 
sanœ  doctrinse  propugnatoresderidet,  et  trium- 
phum  agit.  Quin  etiamSancti-Pontii  episcopus, 
qui  constitutionem  non  accepit  demisso  ,  ut  de- 
cuit  ,  animo  ,  sed  potiùs  irrisit ,  et  refellere  co- 
natus  est,  se  Christi  Yicario  impunè  restitissc 
gloriatur.  Yaticani  fulmina  inania  esse  mur- 
mura ,  quœ  solas  imbecilles  et  meticulosas  ani- 
mas terrcant ,  conclamat  tota  factio.  Tantis  ma- 
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lis  nisi  quàm  citissimè  occurrat  sapientissimus 
Pontifex  ,  cui  dititinam  iucoliimitatem  quotidie 
opto  et  apprecor,  brevi  luturum  est,  ut  omnes 
Regularium  ordines ,  clei-icorum  seminaria  ,  et 
laicorum  familise  in  ermrem  certatim  ruant. 

Intima  cuui  veneratione  ,  gratitudine  et  de- 
votione  animi  nunquam  non  ero  ;,  etc. 


CCXLIV  **. 
AU  COMTE  DE  CHAMILLARD  ». 

Lettre  de  consolatiou  ,  à  l'occasion  d'iiiio  disgrâce. 
A  Caiiilirai ,  15  janvior  ^7^\. 

Je  ne  puis,  monsieur,  que  priei- Dieu  ,  alin 
qu'il  vous  donne  toute  la  patience  dont  vous 
avez  besoin.  C'est  le  seul  parti  qu'il  vous  con- 
vienne de  prendre.  Quand  on  en  prend  d'au- 
tres, on  donne  une  triste  scène  au  publie  ,  et  à 
pure  perte.  Par  la  patience  on  s'attire  l'appro- 
bation des  sages ,  et  on  s'épargne  les  discours 
malins  des  critiques.  On  fait  même  ce  qui  est 
le  plus  propre  à  ramener  un  esprit  au  devoir, 
s'il  peut ,  un  jour,  y  être  ramené  dans  quelque 
conjoncture.  Entin  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 
Je  souhaite  que  Dieu  vous  fasse  porter  cette 
rude  croix  avec  un  courage  chrétien.  Personne 
ne  vous  sera  jamais  dévoué ,  monsieur,  avec 
plus  de  zèle,  que  votre ,  etc. 


CGXLV.  (CXCVII.) 

A  M"*'  ROUJAULT. 
Témoignages  d'attachement  pour  elle  et  pour  sa  famille. 
A  Cambrai,  17  janvier  17H. 

Je  ne  connois  rien  ,  madame  ,  qui  soit  plus 
estimable  que  la  bonté  de  votre  cœur.  C'est  ce 
que  j'ai  pensé  dès  les  premières  fois  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'ai  toujours  reconnu 
de  plus  en  plus  ^  dans  les  suites,  que  vous  êtes 
de  ce  très-petit  nombre  de  personnes  qui  ne 
ressemblent  point  au  reste  du  monde  ,  et  sur  la 
bonté  desquelles  on  peut  compter.  Aussi  |)uis- 
je  vous  assurer  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans 
un  véritable  attachement  ])ourtoiit  ce  qui  vous 


1  Voyt'7,  la  noie  I  ,   sur  la  lellrc  du   10  jauviei'  IT07 
dessus,  p.  624. 


touche.  La  distance  des  lieux  et  la  longue 
absence  u'allbiblissent  point  ce  qui  est  fondé 
sur  l'estime  de  la  vertu.  Je  prie  Dieu  souvent 
et  de  tout  mon  cœur  pour  vous  et  pour  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  ravi  d'entendre 
dire  que  M.  Ronjault  est  parfaitement  aimé  et 
honoré  dans  le  Poitou.  Il  l'est  fort  à  Cambrai  , 
et  je  vous  supplie  d'agréer  qu'il  en  lise  ici  les 
assurances.  Souffrez  aussi  que  j'ajoute  mes  très- 
humbles  complimens  pour  M"*  votre  fille.  Rien 
ne  vous  est  dévoué,  madame,  avec  plus  de 
zèle  que  votre  ,  etc. 


CCXLVL 


(CXGVIIl.) 


Di:   P.  LA  Ml  A  FÉNELON. 

Etal  de  la  santé  de  ce  religieux.;  il  presse  Fénclonde  publier 
son  ouvrage  sur  saint  Augustin  ;  nouvel  écrit  de  M.  de 
Bissy,  évêque  de  Meaux. 

Ce  'il  janvier  (171 1). 

Vols  ne  me  trouverez  guère  régulier,  mon- 
seigneur, d'avoir  laissé  aller  si  loin  le  commen- 
cement de  cette  année  ,  sans  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  y  donner  de  nouvelles  marques  de  mon 
respectueux  attachement.  Si  c'est  une  faute  ,  il 
faut  que  votre  Grandeur  ait  la  bonté  de  me  la  par- 
donner, comme  l'eflét  d'une  vielle  habitude;  car 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  m'accou- 
tumer  à  la  cérémonie  du  renouvellement  des 
années.  Quand  j'honore  une  personne  autant 
que  je  révère  votre  Grandeur,  je  sens  bien  que 
les  mouvemens  de  mon  cœur  sont  irrévocables, 
et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelés  à 
certaines  époques.  J'aurois  eu  plus  d'empres- 
sement ,  monseigneur^  de  vous  dire  la  joie  que 
m'a  donnée  l'assurance  de  votre  bonne  santé, 
malgré  tout  l'exercice  que  vous  lui  avez  donné 
et  tout  le  risque  qu'elle  a  couru  :  j'en  ai  assu- 
rément une  vraie  consolation.  Mais  je  n'ai  pas 
moins  de  confusion  de  l'intérêt  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  prendre  à  ma  santé,  et  des 
bontés  que  vous  me  témoignez  sur  cela.  Elle  a 
été  un  peu  moins  maltraitée  pendant  cet  hiver 
que  les  précédens.  J'en  attribue  la  modération 
à  celle  du  froid;  car  il  n'en  a  point  fait  jus- 
qu'ici. La  gelée  et  les  neiges  sont  mes  grands 
ennemis.  Au  reste  ,  monseigneur,  je  puis  vous 
assurer  qu'on  a  ici  tous  les  soins  de  moi  et 
toute  l'indulgence  qu'on  peut  raisonnablement 
souhaiter.  J'ai  cependant  souvent  eu  besoin  du 
sirop   que  vous  connoissez.   H  calme  toujours 
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un  peu  la  douleur,  et  l'on  en  passe  plus  tran- 
quillement les  temps  dinsomnies,  qui  me  sont 
ordinaires.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'en  ai 
éprouvé  ces  extraordinaires  clléts  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte.  Il  est  néan- 
moins vrai  qu'il  me  tient  d'ordinaire  toutes  les 
fois  que  je  m'éveille  (ce  qui  arrive  souvent  la 
nuit)  dans  une  disposition  pour  Dieu,  que  je 
\oudrois  pouvoir  conserver  pendant  la  journée. 
C'est  une  facilité  de  penser  à  Dieu  ,  avec  un 
tendre  penchant  pour  lui,  qui  me  donne  la 
liberté  de  m'adresser  à  lui  avec  plus  de  con- 
tiance.  Cependant  je  n'en  suis  pas  meilleur 
pendant  la  journée  ;  mes  yeux  me  déi'ohont  ma 
lumière  et  mon  hien.  Quelle  pauvreté!  Ce  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  de  votre 
ouvrage  sur  saint  Augustin  me  fait  un  vrai 
plaisir,  et  excite  hien  ma  curiosité.  Dès  qu'il 
est  en  l'état  que  vous  le  marquez,  il  me  pareil 
qu'il  ne  faudroit  plus  différer.  L'ordre,  les 
tours  et  l'assaisonnement  ne  peuvent  vous  man- 
quer :  c'est  le  caractère  de  tous  vos  ouvrages. 
Ces  matières  deviennent  présentement  aussi  re- 
muées que  jamais;  et  M.  de  Meaux  vient  de 
donner  un  ouvrage  qui  me  semble  fait  exprès 
pour  annoncer  le  vôtre  ' ,  ou  du  moins  pour 
lui  servir  de  prélude,  et  pour  le  faire  souhaiter. 
Ce  prélat  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  envoyer 
un  exemplaire ,  et  je  viens  d'en  lire  la  plus 
grande  partie.  Mais  j'ai  été  surpris  de  lui  voir 
avancer  des  principes  très-propres  à  prouver 
l'infaillibilité  de  l'Ëglise  dans  l'intelligence  des 
textes  dogmatiques ,  et  de  n'avoir  osé  la  donner 
à  ses  curés  pour  le  fondement  de  leur  obéissance 
dans  la  signature  du  Formulaire.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  en  faire  mes  plaintes;  et  il  m'a 
répondu  ce  qui  ne  satisfait  point  du  tout.  Vous 
en  jugerez  ,  monseigneur  ;  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  des  copies  de  ces  deux  lettres  ^. 
J'ai  eu  l'honneur  de  voir ,  depuis  quatre 
jours  ,  madame  la  duchesse  de  Mortemart,  chez 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Saint-Denis. 
Elle  s'y  est  fait  faire  une  espèce  de  petit  ermi- 
tage ,  où  elle  vit  en  effet  en  recluse.  Elle  assiste 
à  tous  les  exercices  de  la  maison  ,  et  aux  vœux 
près,  elle  peut  passer  pour  une  des  bonnes  re- 
ligieuses. Elle  vient  au  parloir  filant  sa  que- 
uouille  ,  comme  toutes  les  autres,  et  elle  édifie 
également  le  dedans  et  le  dehors.  Vous  jugez 
bien  ,  monseigneur,  que  nous  ne  nous  quittâ- 
mes point  sans  avoir  fait  ample  mention  de 


'  Voyei  la  leUre  ccxlviii  ,  li-apros ,  tic  J!.  de  Bissy  à 
Féiieloii.  — *  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  lettre  du  P.  Lauii 
a  l'évèque  de  Meau^c ,  mais  seulement  la  réponse  de  ce  prélat, 
que  nous  donnons  à  la  suite  de  celte  lettre. 


votre  Grandeur  :  et  si  vous  doutiez  de  mes  sen- 
timens,  je  me  flatte  qu'elle  vous  garantiroit  bien 
la  parfaite  vénération  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


CC.XLVIL 


(CXCIX.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 
AU  P.  LAMI. 

Il  explique  un  passage  de  son  Ordonnance  contre  la 
Théologie  du  P.  Juénin. 

(Janvier  1711.) 

Je  ne  me  sers  point ,  mon  révérend  père , 
des  principes  que  vous  relevez  dans  mon  Or- 
donnance '  à  la  fin  de  la  page  138  ,  pour  éta- 
blir l'infaillibilité  de  l'Église;  mais  simplement 
pour  prouver  qu'elle  ne  peut  pas  ignorer  si  elle 
peut  se  servir  du  pouvoir  qu'elle  a  de  con- 
damner les  mauvais  livres,  dans  les  cas  où  l'on 
conteste  de  leurs  sens  ,  comme  dans  les  cas  où 
le  sens  de  ces  livres  est  notoire  à  tout  le  monde, 
parce  que  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  prouver  en 
cet  endroit.  Si  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  le 
sens  des  livres  se  tire  de  ces  principes ,  à  la 
bonne  heure;  car  je  n'ai  garde  de  l'attaquer, 
et  je  ne  dis  rien  dans  mon  Ordonnance  qui  y 
donne  atteinte  :  mais  mon  intention  n'a  point 
été  de  l'établir,  ni  là ,  ni  dans  mon  Instruc- 
tion ;  et  en  voici  la  raison. 

Ce  qu'un  évèque  doit  faire  dans  une  Ins- 
truction pastorale ,  est  de  bien  établir  l'obli- 
gation où  sont  tous  les  fidèles  de  condamner 
intérieurement  un  livre ,  quand  l'Eglise  l'or- 
donne :  or  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  établir 
cette  obligation,  que  sur  ce  que  je  dis  depuis  la 
page  4i-i  jusqu'à  la  page  iTiO.  Je  dis  encore 
en  cet  endroit ,  que  la  constitution  de  Clément 
XI  déclare  que  c'est  une  proposition  pernicieuse 
aux  âmes  des  fidèles ,  de  dire  que  le  silence 
respectueux  suffit  :  de  plus ,  que  c'est  être  par- 
jure de  signer  le  Formulaire  sans  croire  le  fait 
qu'il  contient  ;  j'ajoute  à  cela  que  cette  bulle  a 
été  reçue  de  toute  l'Église,  et  qu'ainsi  toute 
l'Église  condamne  la  suffisance  du  silence  res- 
pectueux ,  comme  une  maxime  pernicieuse  au 

'  On  voit ,  par  cette  lettre,  que  le  P.  Lanii  tiouvoil  M.  de 
Hissy  peu  d'accord  avec  lui-même,  dans  sa  doctrine  sur  l'iii- 
faillibililé  de  l'Eglise  touchant  les  textes  dogmatiques.  Nous 
avons  déjà  n'uiartiué  que  Fenclon  ne  gouloit  pas  davantage 
les  senlimens  de  l'cvéquc  de  Mcaux  sur  cette  matière.  Voyez 
VHist.  lilt.  de  Fài,  i'  pari.  art.  1"^  secl.   'i.  n.  i. 
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salut  des  âmes.  Cette  déclaration  de  l'Église  , 
dis-je  encore ,  ne  tombe  point  sio'  des  faits  , 
mais  sur  des  points  de  droit ,  et  qui  doivent  ser- 
vir dérègle  de  la  vie  c/u-étienne ;  car  ce  sont 
des  points  de  droit ,  de  savoir  si  une  maxime 
est  pernicieuse  au  salut  des  âmes  ,  ou  non;  si 
elle  cache  l'erreur,  si  elle  ouvre  la  voie  à  la  dé- 
sobéissance, si  elle  est  contraire  à  l'honnêteté  na- 
turelle et  à  la  sincérité  chrétienne  :  et  l'Église 
déclare  toutes  ces  choses  du  silence  respec- 
tueux et  de  la  pratique  de  signer  le  Formulaire 
sans  croire  le  fait.  Or  tout  le  monde  convient , 
et  les  Jansénistes  mêmes ,  que  l'Eglise  ne  peut 
se  tromper  sur  les  points  de  droit,  ni  sur  ce 
qu'elle  propose  à  ses  enfans  comme  la  règle 
de  leurs  mœurs.  Tous  les  fidèles  doivent  donc 
croire,  après  l'acceptation  que  l'Eglise  a  faite  de 
la  bulle  de  Clément  XI ,  que  c'est  une  maxime 
pernicieuse  à  leur  salut ,  que  de  s'en  tenir  au 
silence  respectueux ,  et  que  c'est  être  parjure 
que  de  signer  sans  croire.  En  faut-il  davantage 
à  un  fidèle  ,  pour  être  persuadé  de  l'obligation 
où  il  est  de  condamner  intérieurement  des  livres 
que  l'Eglise  condamne? 

Comme  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits 
dogmatiques  est  contestée  et  par  des  évêques  et 
par  des  docteurs,  sans  que  l'Eglise  le  trouve 
mauvais ,  je  n'ai  pas  cru  que  je  dusse ,  pour 
cette  raison,  établir  sur  ce  fondement  la  né- 
cessité de  la  persuasion  intérieure. 

Faites  attention ,  mon  résérend  père,  à  tout 
cela,  que  je  vous  ferois  beaucoup  mieux  enten- 
dre si  nous  pouvions  nous  voir  ;  et  j'espère  que 
vous  conviendrez  que  j'établis  plus  solidement 
l'obligation  de  la  persuasion  intérieure  ,  que  si 
je  l'eusse  fondée  sur  l'infaillibilité  :  car  on  ne 
pourroit  attaquer  mon  principe  ,  qu'en  disant 
que  l'Eglise  n'a  pas  reçu  la  constitution  de  Clé- 
ment XI  ;  et  si  on  en  vient  là ,  il  me  sera  aisé  de 
démontrer  le  contraire. 

Je  suis  fort  aise  d'ailleurs  que  vous  approu- 
viez le  reste  de  mon  Ordonnance;  car  j 'ai  tou- 
jours fait  beaucoup  de  cas  de  vos  lumières  et  de 
votre  amour  pour  la  vérité. 

Gonmie  j'ai  trouvé  plus  de  sincérité  dans  les 
ouvrages  du  P.  Gerberon  ,  votre  confrère  ,  lors- 
qu'il étoit  dans  l'erreur,  que  dans  tous  les  au- 
tres Jansénistes,  j'espère  qu'il  goûtera  plus  ai- 
sément mon  Ordonnance.  Je  suis  .  etc. 


CCXLYIir.  (CG.) 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Il  désire  connoître  l'opinion  de  l'archevêque  de  Cambrai 

sur  sa  dernière  Instruction  pastorale. 

Paris,  le  26  janvier  f7H. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monseigneur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  passer  mon 
Instruction  pastorale  à  M.  de  Matines.  Comme 
je  suis  persuadé  que  vous  êtes  un  des  prélats 
du  royaume  qui  a  le  plus  approfondi  la  ma- 
tière du  jansénisme ,  je  vous  serai  très-obligé 
de  me  mander  ce  que  \ous  aurez  trouvé  à  re- 
dire dans  mon  Ordonnance  ',  quand  vous  aurez 
pris  la  peine  de  la  lire,  car  je  conviens  avec 
vous,  qu'il  n'y  a  que  les  évêques  unis  qui  puis- 
sent détruire  le  parti  que  nous  combattons  ,  et 
qu'il  faut  joindre  à  l'autorité  de  bonnes  raisons 
pour  dissiper  les  subtilités  des  ennemis  de  la  vé- 
rité. Je  suis,  monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  ,  etc. 


CCXLIX. 
DE  FÉNELON  A  M. 


(CCI.) 


Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  sur  une  religieuse 
sortie  de  son  couvent  pour  cause  d'infirmité.  Dénoncia- 
tion de  la  Théologie  de  Habert  ;  dangers  de  cette  Ttiéo- 
logie  ;  artifices  et  subterfuges  du  parti  janséniste. 

A  Cambrai,  12  février  MW. 

Je  ressens,  monsieur,  une  véritable  joie  d'ap- 
prendre ,  par  votre  très-obligeante  lettre  ,  que 
vous  conservez  toujours  pour  moi  une  véritable 


1  Cette  Ordoniiaiirc ,  donnée  le  16  avril  1710,  porloit 
condamnation  des  Institutions  thi-olorjiques  dn  P.  Juénin. 
Elle  forme  un  vol.  in-i"  de  614  paccs.  Le  ml-mc  prélat  pu- 
blia, le  30  mars  1712,  un  second  Mandeynent  à  l'appui  du 
premier .  contre  les  Bemarques  que  le  P.  .luéniii  lui-niénie 
y  avoit  opposées.  Enfin  M.  de  Bissy,  le  10  novembre  1715, 
donna  un  troisième  Mandement  sur  ce  sujet ,  à  l'occasion  des 
Lettres  tliéolorjiqiics  anonymes,  publiées  quelque  temps  au- 
l>aravant  contre  sa  première  Ordonnance.  Les  dcuv  derniers 
>!andemens  sont  suivis  d'une  Instruction  pastorale  qui  con- 
tient la  réfutation  des  ouvrages  condaniués.  —  *  Ce  que  dit 
Fénelon ,  dans  cette  lettre ,  des  travaux  auxquels  celui  à  qui 
il  écrit  se  livroit  coujointemcnt  avec  l'évéque  de  Chartres 
(Godet-Desmarais),  hous  porte  à  croire  qu'elle  étoit  adressée 
a  l'abbé  de  Précelles ,  docteur  de  Sorbonne,  Irès-étroitement 
lié  avec  l'évéque  de  Chartres,  sous  qui  il  travailla  certaine- 
meul  jusqu'à  la  mort  du  prélat  eu  1709. 
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amitié.  Elle  me  sera  toujours  fort  chère ,.  et  je 
connois  trop  par  expérience  la  rareté  des  amis 
sincères  et  vertueux,  pour  n'être  pas  touché  de 
votre  bon  cœur.  Jugez  par  là  de  mcssentimens 
sur  tout  ce  que  vous  avez  la  bouté  de  in'écrire 
sur  la  perte  que  j'ai  faite  *.  Vous  connoissicz 
l'esprit ,  les  talens,  la  piété  douce  et  aimable, 
le  désintéressement  à  toute  épreuve  de  notre 
ami.  11  avoit  une  vérilable  vénération  pour  vous. 
Je  ne  manquerai  [las  de  faire  mes  diligences 
pour  vous  procurer  la  restitution  des  écrits  que 
vous  lui  aviez  prêtés. 

Pour  la  religieuse  de  la  Ture  ,  dont  vous  me 
parlez,  j'ai  consenti  qu'elle  sortît  de  son  cou- 
vent ,  sans  sortir  de  son  diocèse  ,  pour  tàclier  de 
se  guérir  de  ses  infirinifés.  Mais  il  me  revient 
qu'elle  ne  l'ail  pas  un  usage  de  cette  sortie  qui 
puisse  la  guérir.  Je  la  crois  pleine  de  bonne 
volonté  ;  mais  l'amusement  et  la  dissipation 
sont  à  craindre  pour  les  religieuses,  quand  elles 
sont  long-temps  hors  de  leur  solitude  et  de  l'état 
d'obéissance.  11  est  temps  de  la  l'appeler  à  la 
Ture.  Ce  n'est  point  une  communauté  dure  et 
sans  égards  pour  ses  besoins.  Elle  peut  y  user 
des  remèdes ,  et  y  garder  un  régime  selon  l'a- 
vis des  médecins.  Ceux  de  ÏNlons  et  de  Mau- 
beuge  peuvent  la  voir  assez  souvent.  Elle  sera 
sous  les  yeux  d'une  abbesse  prudente  et  cha- 
ritable. Le  plus  grand  service  que  je  puisse  lui 
rendre  ,  est  de  la  faire  rentrer  dans  sa  commu- 
nauté. 

Il  paroît  une  Dénonciation  imprimée  contre 
la  Théologie  de  M.  Habert.  Elle  ne  vient  point 
de  moi.  Mais  si  le  dénonciateur  est  exact  dans 
ses  citations ,  cette  Théologie  n'est  qu'un  jan- 
sénisme un  peu  déguisé.  Tout  s'y  réduit  au 
système  de  Jansénius ,  avec  le  correctif  ima- 
ginaire d'une  nécessité  morale,  dont  M.  Habert 
donne  lui-même  la  clef,  et  qui  rentre  dans  la 
doctrine  de  Jansénius.  Ce  livre,  qui  insinue  le 
jansénisme  en  paroissant  le  condamner,  est  bien 
plus  contagieux  que  les  autres  qui  l'enseignent 
ouvertement.  La  mode  présente  est  d'abandon- 
ner le  livre  de  Jansénius,  pour  sauver  son 
système.  Eh  !  n'est-ce  pas  uniquement  pour  le 
système  que  le  livre  a  été  condamné?  C'est 
perdre  tout  le  fruit  des  bulles,  et  se  rendre  le 
jouet  du  parti ,  que  de  tolérer,  sous  des  termes 
captieux  ,  le  système  des  deux  délectations  iné- 
vitables et  invinmbles ,  pour  lequel  seul  les 
bulles  ont  condamné  le  livre  de  Jansénius.  Le 
parti  croit  qu'on  doit  être  content  dès  qu'il  pro- 


1  L'abbi^  df  Langcron,  coininc  on  l'a  dt-jà  vu,  cloit  mort 
a.u  mois  Je  novembre  4  710. 


teste  qu'il  ne  veut  soutenir  que  la  grâce  efficace 
par  elle-même  :  mais  tout  le  parti  faisoit  la 
même  protestation  avant  la  bulle  d'Innocent  X. 
Et  en  effet  ,  Jansénius  n'a  jauiais  voulu  établir 
par  son  livre ,  que  la  délectation  inévitable  et 
invincible ,  qu'il  est  nécessaire  que  nos  volontés 
suivent,  et  qu'il  nomme  grâce  efficace  par  elle- 
même,  pour  exprimer  une  grâce  qui  tient  le 
consentement  de  la  volonté,  non  du  choix  de 
la  volonté  qui  peut  la  vaincre  ,  mais  de  sa  pro- 
pre vertu  (jui  est  invincible  dans  ces  circons- 
tances. Ni  Jansénius,  ni  les  plus  outrés  Jansé- 
nistes n'ont  jamais  pensé  à  en  demander  davan- 
tage. Si  ce  n'est  pas  là  le  jansénisme  .  il  faut 
avouer  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
ridicule.  On  espérez-vous  de  le  trouver,  si  vous 
ne  le  mettez  pas  dans  ce  système  ?  Ils  vous  aban- 
donneront sans  peine  tout  ce  quiiroit  plus  loin; 
et  vous  êtes  aussi  janséniste  qu'eux  ,  et  ils  sont 
aussi  catholiques  que  vous,  si  vous  leur  passez 
ce  système.  D'ailleurs  ce  système,  quand  on 
le  regarde  de  près  ,  pst  absurde ,  odieux  ,  in- 
soutenable, incompatible  avec  les  bonnes  mœurs 
et  visiblement  contraire  à  Saint  Augustin.  Il  ne 
faut  donc  pas  souffrir  que  le  parti  nous  éblouisse 
par  le  nom  de  grâce  efficace  par  elle-même.  Je 
ne  connois  que  deux  opinions  permises  chez  les 
catholiques  :  l'une  est  celle  de  la  grâce  con- 
grue ,  et  l'autre  est  celle  de  la  prémotion ,  ou 
concours  prévenant  des  Thomistes  réduit  aux 
bornes  marquées  dans  les  congrégations  de  auxi- 
liis.  Pour  le  système  des  deux  délectations  ,  il 
n'est  d'aucune  école  catholique.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  le  laissent  enseigner  depuis  quelques 
années.  Je  comprends  bien,  monsieur,  que  c'est 
par  pure  bonté  ,  et  dans  l'espérance  de  grossir 
le  bon  parti ,  que  vous  usez  de  condescendance  ; 
mais  détrompez-vous  de  l'espérance  de  gagner 
jamais  les  fauteurs  du  parti.  Ils  ne  veulent  que 
vous  flatter  et  vous  mènera  leurs  fins.  Il  y  a 
soixante-dix  ans  que  le  parti  s'autorise  et  va 
toujours  croissant  ,  par  les  condescendances 
qu'on  a  eues  pour  lui.  Plus  on  lui  donne  ,  plus 
il  prend.  Par  exemple,  les  cinq  Articles*  n'é- 
toient  qu'un  faux  et  illusoire  tempérament,  qui 
a  servi  aux  Jansénistes  pour  imposer,  et  les  théo- 
logiens timides  n'osoient  les  réfuter.  A  la  fa- 
veur de  cette  formule  captieuse  ,  tout  Jansé- 
niste échappoit  à  toute  censure.  Vous  avez  rendu 
un  vrai  service  à  l'Église  ,  en  travaillant  avec 
feu  M.  l'évêque  de  Chartres  à  décréditer  ces 
Articles  :  mais  il  faut  user  de  la  même  fermeté 

•  Sur  ces  Articles,  voyez  VHisl.  des  cinq  Propos,  par 
Du  Mas,  liv.  iv;  cl  les  Mém.  du  P.  d'Avrigny  sur  l'Hisl. 
ccclcs,  19  juin  1663. 
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dans  tout  le  resle  ;  autrement  vous  feriez  beau- 
coup plus  de  mal  qu'un  autre ,  vous  qui  êtes 
reconnu  pour  un  si  zélé  anti-janséniste;  car 
le  parti  prendroit  droit  de  tout  ce  que  vous 
auriez  toléré.  Depuis  sa  naissance,  le  parti  n'a 
fait  que  gagner  du  terrain  en  se  prévalant  de 
la  timidité  de  ses  adversaires,  et  en  criant  tou- 
jours avec  hauteur.  Permettez-moi.  monsieur, 
d'ajouter  que  les  ménagemens  politiques  du  pré- 
lat qui  avoit  une  particulière  conliance  en  vous, 
ont  fait  des  maux  infinis  ,  contre  son  intention 
et  contre  la  vôtre.  Je  suis  très-persuadé  que 
ces  ménagemens  ont  été  gardés  sans  intérêt 
liumain,  et  dans  la  seule  vue  de  la  paix  ,  pour 
fortifier  le  bon  parti ,  et  pour  attaquer  le  jan- 
sénisme sans  contradiction  au  dedans.  Maison 
n'a  pas  osé  dire  sur  le  prétendu  fait,  que  ce 
n'est  point  un  fait ,  comme  le  cardinal  Rospi- 
gliosi  l'avoit  très- bien  dit.  On  a  pris  un  parti 
foible;  et  pouvant  dire  ce  qui  est  clair  comme 
deux  et  deux  font  quatre  ,  sur  le  texte  court  et 
sur  le  texte  long  ,  on  est  demeuré  dans  des  gé- 
néralités vagues,  qui  ne  concluent  rien  contre 
les  évasions  du  parti.  On  s'est  flatté  de  l'espé- 
rance de  contenter  les  Jansénistes  mitigés,  et 
de  les  engager  insensiblement  dans  la  bonne 
cause  :  mais  on  n'a  contenté  personne,  et  on  a 
donné  à  ces  gens-là  des  prétextes  pour  tout 
éluder;  on  a  même  donné  au  parti  une  occa- 
sion de  dire  que  ceux  qui  le  combattent  d'une 
façon  claire ,  précise  et  efficace ,  vont  trop 
loin  ,  et  qu'ils  sont  désavoués  par  les  autres 
plus  modérés.  Jamais  on  ne  fera  rien  d'utile  , 
qu'en  fixant  le  jansénisme  dans  le  système  des 
deux  délectations  invincibles  ,  et  qu'en  l'atta- 
quant là-dessus  sans  le  ménager.  Il  tombera 
sans  ressource  dès  qu'il  sera  bien  vivement 
attaqué,  pourvu  que  les  théologiens  trop  in- 
dulgens  n'affoiblissent  p(>int  celte  controverse. 
A  l'égard  du  prétendu  fait,  on  m'a  mandé  do 
Rome  qu'on  m'y  blâmoit  de  ce  que  je  lui  avois 
donné  le  nom  de  fait  ;  ce  qui  est  donner  trop 
d'avantage  au  parti.  Eneltet,  l'héréticité  du 
texte  long  n'appartient  pas  moins  au  droit , 
que  celle  du  texte  court.  Il  est  étonnant  qu'on 
hésite  là-dessus.  Le  cardinal  Rospigliosi  dit  fort 
bien  que  l'héréticité  des  textes  est  une  question 
de  droit ,  et  que  la  question  de  fait  ne  tombe 
que  sur  les  paroles  du  texte  ,  ou  sur  l'intention 
personnelle  de  l'auteur.  Pendant  qu'on  voudi'a 
obliger  les  hommes  à  croire  certainement  sur 
une  autorité  incertaine  ,  qui  peut  se  tromper 
et  tromper  autrui  ,  on  dira  ce  qu'on  n'entend 
point,  et  qui  n'a  rien  d'intelligible;  on  fera 
triompher  le  parti ,  on  rendra  la  bonne  cause 


absurde  et  odieuse.  Ce  n'est  point  par  des  choses 
si  insoutenables  qu'on  renverse  un  parti  puis- 
sant, éclairé,  subtil  et  artificieux.  Il  faut  l'acca- 
bler par  des  preuves  claires  comme  le  jour,  que 
tous  les  défenseurs  de  la  bonne  cause  soutien- 
nent d'un  consentement  unanime;  il  faut  une 
conduite  modérée  et  charitable  pour  les  hommes 
errans,  avec  une  controverse  forte  et  tran- 
chante contre  leurs  erreurs.  Pour  les  Jansé- 
nistes mitigés ,  plus  vous  les  ménagerez  ,  plus 
ils  se  prévaudront  de  vos  ménagemens  pour 
sauver  l'erreur,  pour  alfoiblir  la  vérité  et  pour 
diviser  les  défenseurs  de  la  bonne  cause.  Je 
connois  bien  le  parti  ,  et  je  vous  réponds  que 
ceux  dont  vous  espérez  le  plus ,  ne  vous  don- 
nent ces  espérances  que  pour  vous  amuser.  Je 
vous  estime  ,  je  vous  révère  ;  permettez-moi 
d'ajouter  que  je  vous  aime  du  fond  du  cœur. 
Si  je  n'étois  pas  dans  ces  sentimens ,  et  si  je  n'y 
ajoutois  pas  une  confiance  entière ,  je  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  vous  dis.  Mais  je  croirois  manquer  à  l'Église, 
à  vous  et  à  moi-même ,  si  je  vous  parlois  avec 
moins  de  franchise.  Vous  pouvez  joindre  aux 
grands  services  que  vous  avez  rendus  à  la  bonne 
cause,  d'autres  services  encore  plus  grands, 
quand  vous  vous  défierez  de  votre  bonté  et  de 
la  malice  d'autrui.  Je  suis  à  toute  épreuve, 
monsieur,  etc. 


CCL. 


(CCII.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Il  désire  avoir  une  copie  entière  de  la  lettre  de  l'évêque  de 
Tournai  à  Innocent  XI ,  citée  dans  la  //«  Lettre  de  Fé- 
nelon  au  P.  Quesnel. 

Paris  ,   15  février  i7l  I. 

En  lisant,  monseigneur,  la  belle  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  P.  Quesnel,  touchant  la 
Relation  du  cardinal  Rospigliosi ,  j'ai  vu  que 
vous  rapportez,  pages  212  et  suivantes,  un 
extrait  assez  long  d'une  lettre  de  feu  M.  de 
Choiseul  %  évêque  de  Tournai ,  écrite  à  Inno- 
cent XI.  Il  seroit  de  grande  conséquence  de  per- 
suader le  public,  contre  tous  les  discours  des 
Jansénistes,  que  cette  lettre  est  véritable  ;  et  je 
n'aurois  pas  manqué  de  la  rapporter  dans  mou 


•  Voyez  la  Seconde  Lettre  de  Féiii-Ion  au  P.  Quesnel ,  ci- 
dessus  ,  t.  IV  des  Œ''(i:res ,  p.  582  el  suiv. 
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Instruction  pnstnrrde ,  si  je  l'eusse  connue  ,  pour 
prouver,  par  une  autorité  aussi  respectable  aux 
Jansénistes ,  que  celle  de  feu  M.  de  Choiseul , 
qu'ils  ont  trompé  le  monde  entier  avec  leur 
prétendue  question  de  fait. 

Gomme  le  parti  est  liai'di  à  nier  tout  ce  qui 
le  blesse,  je  crains,  monseigneur,  qu'il  n'atta- 
que la  vérité  de  cette  lettre.  Le  livre  intitulé 
Défense  de  l' lùjlise  Romaine ,  et  qui  a  pour 
auteur,  à  ce  que  je  crois  ,  le  P.  Quesnel,  rap- 
porte, pag.  008,  un  extrait  latin  d'une  lettre 
du  même  évéquo  ,  écrite  aussi  à  Innocent  XI , 
dans  lequel  extrait  il  paroît  que  ce  prélat  sup- 
pose qu'il  y  a  sur  les  propositions  de  Jansénius 
une  question  de  fait  fort  différente  de  celle  du 
droit  ;  que  l'Église  peut  se  tromper,  et  qu'elle 
s'est  trompée  en  effet  quelquefois  dans  le  juge- 
ment des  questions  de  cotte  première  espèce. 
On  dira  ,  monseigneur,  (jue  ce  fragment  ne  se 
rapporte  point  avec  celui  que  vous  rapportez. 

Pour  lever  tous  ces  sujets  de  doute,  je  vous 
supplie  donc  ,  monseigneur,  de  m'envoyer  une 
copie  '  entière  de  la  lettre  dont  vous  ne  rappor- 
tez qu'un  extrait,  de  me  l'envoyer  dans  la  lan- 
gue dans  laquelle  elle  a  été  écrite  (il  y  a  de 
l'apparence  que  c'est  en  latin),  et  enfin  d'avoir 
la  bonté  de  me  marquer  l'endroit  d'où  vous 
avez  tiré  cette  lettre.  Je  ne  prendrois  pas  la 
liberté  de  vous  donner  cette  peine ,  si  j'avois  pu 
la  déterrer  ici  ;  mais  les  plus  habiles  dans  ces 
sortes  de  matières  n'en  ont  aucune  connois- 
sance.  Je  vous  serois  aussi  fort  obligé,  monsei- 
gneur, de  vouloir  bien  m'envoyer  une  copie 
d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  écrit  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  à  l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1705  ^  On  m'a 
assuré  que  vous  citez  ce  Bref  dans  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages,  ce  qui  suppose  que  vous 
en  avez  une  copie ,  et  on  n'en  trouve  pas  non 
plus  ici. 

Je  suis ,  monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible ,  etc. 


*  Fénclon  envoya,  (|nplqur  Irinps  après,  ceUe  copie  a  l'é- 
vfquo  de  Meaux,  toniiue  on  le  voit  par  la  lellre  de  celui-ci 
du  2  juin  suivant.  —  *  Ce  Bref  est  du  20  octobre  1705.  Il 
est  rapimrtt*  en  frani;ai&  dans  V Histoire  ecclésiastique  du  wn' 
siècle,  par  Du  Pin;  I.   iv ,  p.  516. 


CCLI  *. 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  succès  du  duc  de  iNoaillus  eu  Espagne. 

A  Caiiilirai,  18  lévrier  1711 

Agréez  ,  s'il  vous  plaît ,  madame  ,  que  je 
vous  fasse  un  très-sincère  compliment  sur  la 
[)rise  de  Girone  '.  C'est  de  tout  mon  cœur  que 
je  m'y  intéresse ,  non-seulement  pour  la  France , 
mais  encore  pour  monsieur  le  duc  de  Noailles. 
Je  me  rappelle  avec  plaisir  les  temps  où  je  lui 
voyois  promettre  tout  ce  qu'il  fait  aujourd'hui. 
Je  vous  en  félicite  avec  un  vrai  zèle  pour  vous 
et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient.  Quoi  qu'on 
puisse  vous  dire ,  rien  n'est  plus  constant  que  le 
respect  avec  lequel  je  serai  fortement  le  reste  de 
ma  vie ,  madame ,  votre  ,  etc. 


GGLII.  (GCIII.) 

DL    P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sur  h -Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur 
le  iMonitoire  lancé  à  cette  occasion  par  le  cardinal  de 

Noailles. 

Paris,  5  mars  (1711). 

Je  vais  parler  à  votre  Grandeur  avec  un  peu 
plus  de  liberté  ,  que  dans  les  autres  lettres  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  On  a  publié  [)our  la 
seconde  fois  le  fameux  Monitoire  qui  fait  rire 
une  bonne  partie  de  Paris,  et  qui  fait  pitié  au 
reste.  On  en  a  fait  une  seconde  édition ,  où  l'on 
a  retranché  l'article  que  voici  :  savent  que  ledit 
libelle  a  pour  titre  :  Dénonciation  de  la  T/iéolo- 
jie  de  M.  Ilabert  adressée  à  Mgr  le  cardinal  de 
Noailles  et  à  Mgrlévèque  de  Châlons-sur- Marne. 
Cet  article  regardoit  tout  Paris  ;  car  qui  ne  sait 
au  moins  le  titre  de  la  Dénonciation  ?  Je  ne  vous 
dirai  point,  monseigneur,  les  découvertes  que 
l'on  a  faites  à  la  faveur  du  Monitoire  ;  mais  M. 
le  cardinal  de  Noailles ,  quand  il  l'a  publié , 
en  avoit  déjà  fait  deux  bien  considérables  :  la 
première ,  qu'il  s'étoit  tenu  sur  la  Dénonciation 


'  Le  dur  de  Noailles  avoit    pris   celle   ville  le  25  janvier 
précédent,  aprcis  un  siège  de  si\  semaines. 
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un  conseil  entre  JVl .  le  curé  de  Saint-Sulpice  ' , 
M.  Leschassier  ^  et  le  P.  Doucin  ^,  pour  procé- 
der à  la  distribution.  Ce  conseil  s'étoit  tenu  tel 
jour  que  marquoit  son  Éminence  ;  et  ce  jour-là 
le  P.  Doucin  étoit  en  basse  Normandie.  Autre 
découverte  :  son  Éminence  savoit  certainement 
que  la  Dénonciation  avoit  été  répandue  à  Paris 
par  le  P.  Sameyer,  Jésuite,  préfet  au  collège 
de  M.  l'abbé  de  Salignac.  Ce  P.  Sameyer  devoit 
être  le  P.  de  Vitry,  qui  est  depuis  quatre  mois 
à  La  Flèche ,  c'est-à-dire  trois  mois  avant  que 
la  Dénonciation  fut  distribuée.  Et  le  P.  de  Vitry 
s'appeloit  Sameyer,  apparemment  parce  qu'il  a 
fait  imprimer  ici  une  dissertation  latine  du  P. 
Meyer,  Jésuite  flamand.  Sur  ces  connoissances 
mcontcslables  ,  son  Éminence  n'a  point  voulu 
que  nos  sous-diacres  fissent  dans  les  ordres  le 
chemin  ordinaire ,  disant  qu'elle  ne  vouloit 
point  faire  de  grâces  à  gens  qui  ne  lui  en  fai- 
soient  pas.  Rien  de  plus  évangélique  que  cette 
réponse.  Tout  le  monde  trouve  le  Monitoire 
monstrueux  pour  la  matière  et  pour  la  forme  ; 
car  on  n'a  pas  seulement  pris  la  précaution  de 
le  faire  précéder  d'une  sentence  qui  assurât  en 
quelque  sorte  le  délit.  L'affaire  des  jeunes  abbés 
fait  un  fracas  épouvantable  ^.  On  ne  parle  d'au- 
tre chose  dans  Paris.  On  n'a  point  touché  à  un 
des  neveux  de  Mgi'  de  La  Rochelle ,  qui  est  à 
la  communauté  de  Saint-Sulpice;  mais  les  deux 
abbés  du  séminaire  ont  été  exécutés  sans  pitié. 
M.  de  Reaufort,  confesseur  de  son  Éminence  , 
alla ,  il  y  eut  hier  mercredi  huit  jours ,  deman- 
der à  M.  Leschassier  si  les  ordres  de  M.  le  car- 
dinal avoient  été  exécutés.  Il  faut  attendre  le 
succès  de  tout  cela.  M.  le  cardinal  est  environné 
de  brouillons  qui  le  sacrifient.  On  n'a  point 
parlé  de  M.  Habert  au  prima  mensis  dernier. 
M.  Habert  faisoit  mine  de  vouloir  écrire  pour  sa 
défense  .  aujourd'hui  il  dit  qu'il  a  remis  sa 
77/(?ofo9«'e  au  jugement  de  M.  le  cardinal.  Son 
Éminence ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ce  soir,  a 
nommé  quatre  docteurs  pour  l'examiner,  sa- 
voir :  M.  Pirot,  qui  a  approuvé  Juénin  ;  M. 
Vuitasse ,  homme  connu  pour  un  des  chefs  du 
parti  à  Paris  ;  M.  Quinot ,  homme  qui  souflle 
le  froid  et  le  chaud;  M.  Vivant  le  pénitencier, 
cervelle  brûlée,  et  qui  fera  apparemment  tout 


■•  M.  (Irt  la  ClK'Iaidio.  —  -  Suix-riour  du  séminaire  de 
Saiiil-Sulpice.  —  •*  .l(*siiilc  ,  auteur  d'une  Hiatoirc  du  Scs- 
tiirianismc  ,  el  d'autres  ouvra(;es  cslinié».  —  '*  Le  car- 
dinal (le  Xoaiiies  avoit  exigé  qu'où  renvoyât  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  les  neveux  des  évéqucs  île  Lucon  et  de 
La  Pidchelle,  a  l'occasion  du  Mandement  des  deu\  prélats 
contre  les  RéJIexions  morales  du  P.  Quesnel.  On  peut  voir 
dans  V Histoire  de  Fcnelon  (  liv.  vr,  n.  14)  les  détails  de 
celle  affaire,  dont  il  sera  souvent  (lueslion  dans  les  lettres 
suivantes. 


ce  que  voudra  M.  le  cardinal.  Le  parti  pourroit 
bien  faire  faire  un  Mandement,  où  ,  sous  pré- 
texte de  n'approuver  que  le  thomisme,  on  fe- 
roit  l'éloge  du  jansénisme  déguisé  dans  la  Théo- 
logie dénoncée. 

Il  seroit  important ,  monseigneur,  de  parer 
ce  coup.  Le  système  de  la  lettre  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  me  paroît  toujours  le 
meilleur.  Au  moment  que  vous  auriez  parlé , 
on  y  penseroit  ici  deux  fois  à  vous  presser  le 
collet.  On  sent  qu'on  auroit  du  dessous  à  Rome , 
où  il  faudroit  que  l'affaire  allât ,  si  une  fois  les 
prélats  étoient  de  différens  avis.  Le  nonce  ordi- 
naire connoît  son  Éminence  en  perfection ,  et 
elle  est  aussi  connue  à  Rome.  Le  Roi  a  su 
qu'on  vous  faisoit  auteur  de  la  Dénonciation. 
On  lui  a  lu  votre  lettre  sur  ce  sujet ,  et  il  en  a 
été  content.  Pourroit-il  trouver  mauvais  que 
vous  vous  justifiassiez  auprès  du  public  sur  ce 
point?  J'en  saurai  encore  plus  dimanche  sur 
cela ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  écrire.  Il 
faut  absolument  trouver  le  moyen  d'empêcher 
qu'une  Théologie  enq)oisonnée  ne  soit  approu- 
vée publiquement.  J'ai  peur  de  manquer  l'oc- 
casion ;  je  ne  puis  exprimer  jusqu'où  va  mon 
vlévoûment  et  mon  respect  pour  votre  Gran- 
deur. Que  ne  puis-je  à  toute  heure  lui  en 
donner  des  marques!  Nous  renverrez- vous 
Mgr  de  Tournai ,  ou  le  rendrez-vous  à  son  église 
affligée?  Le  Roi  avoit  eu  un  faux  avis  de  Ja 
mort  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines  :  heu- 
reusement ce  digne  prélat  se  porte  à  merveille. 


CCLIII.  (CCIV.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  exhorte  le  prélat  k  publier  au  plus  tôt  uue  Lellre  pastorale 
-     contre  la  Théologie  de  Habert. 

Lundi  après  midi,  9  mars  (17H). 

J'ai  reçu  la  lettre  du  Ti  mars  :  je  la  reçus 
avant-hier  samedi.  Hier  j'en  conférai  avec  qui 
il  convenoit,  et  je  l'ai  encore  fait  ce  matin.  II 
ne  faut  plus  reculer,  monseigneur,  je  vous  en 
conjure;  la  lettre  est  nécessaire  .  elle  fera  des 
biens  infinis;  tous  les  catholiques  y  a|)plaudi- 
ront  :  le  seul  parti  en  aura  du  chagrin.  Vous 
serez  soutenu  et  suivi  ;  il  n'y  fit  jamais  si  bon  : 
personne  n'y  trouvera  à  redire.  Donnez  ici  à  ce 
\no\.  personne  toute  l'étendue  qu'il  vous  plaira. 
V^ous  affligeriez  de  vous  défendre  plus  long- 
temps. On  voit  ici  les  choses  de  près.  Permettez- 
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moi  de  vous  le  dire  ,  on  rit  ici  de  vos  peurs ,  et 
on  seroit  désolé  de  les  voir  persévérer.  Vous 
n'aurez  jamais  parlé  avec  plus  de  nécessité,  ni 
plus  de  fruit.  Il  ne  s'agit  que  d'une  lettre  de  cinq 
ou  six  patres  :  que  vous  n'avez  pas  fait  la  Dé- 
nonciation ;  qu'il  ne  vous  couviendroit  pas  de 
vous  cacher;  qu'en  accusant  la  T/iéolugic ,  vous 
n'auriez  pas  cru  offenser  des  prélats  qui  ne  l'ont 
ni  approuvée,  ni ,  etc.;  qu'au  reste  vous  n'avez 
garde  d'approuver  la  Théologie  dont  il  s'agit  ; 
que  le  système  des  deux  délectations  qui  y  est 
établi  retombe  dans  le  système  de  Jansénius. 
Réservez-vous  à  en  porter  un  jugement,  et  à 
instruire  votre  peuple  sur  ce  sujet.  Cette  lettre 
en  cinq  ou  six  pages  pourroit  venir  par  la  poste. 
Trente  exemplaires  dans  Paris  feroient  tout  l'ef- 
fet qu'il  faut  pour  le  présent.  Je  suis  persuadé 
que  Dieu  tirera  sa  gloire  do  toutes  les  fausses 
démarches  qu'on  vient  d'accumuler  les  unes 
sur  les  autres.  Le  nonce  est  au  fait  sur  M.  le 
cardinal ,  et  y  met  Rome.  Enfin ,  monseigneur, 
il  est  temps  :  certains  momens  ne  reviennent 
plus,  et  ne  laissent  que  le  regret  de  les  avoir 
laissé  échapper.  Pardoimez-moi  ma  vivacité  :  je 
ne  fais  que  vous  peindre  celle  d'autrui.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  par  M.  le  marquis  de 
Fénelon.  On  dit  que  son  Éminence  fait  travail- 
ler à  une  censure  de  V Instruction  de  La  Ro- 
chelle. J'espère  qu'on  ne  tardera  guère  à  re- 
culer, et  qu'on  se  verra  sur  la  défensive.  Je  suis 
avec  la  plus  profonde  vénération  et  le  plus  com- 
plet attachement. 


CGLIV.  (CCV.) 

DE  FÉNELON  AU  P.   LE  TELLIER  \ 

Sur  la  Dénojiciation  de  lu  Théologie  de  Habert,  et  le 
Mandement  que  le  cardinal  de  Noailles  préparoU  pour  la 
défense  de  cette  Théologie. 

A  Cambrai,  12  mars  1711. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous  seul ,  mon 
révérend  père ,  pour  une  affaire  dont  je  dois 
rendre  compte  au  Roi.  Je  passerois  par  le  canal 
ordinaire  de  M.  Voysin,  qui  est  le  secrétaire 
d'État  de  ce  pays;  mais  l'affaire  demande  le 


*  Nous  avons  sous  li-s  yeux  trois  autres  projcls  de  cette 
lettre,  Oerils  lou!  eiilieis  de  la  main  do  Fénelon  Nous  pu- 
blions la  lellie  telle  qu'elle  lui  envoyée  au  P.  Le  Telliei-. 
Celui -ti  la  communiqua  au  lloi,  qui  le  cliargea  île  taire  savoir 
à  rarchevéquc  de  Cambrai,  <|ue  Sa  Majesté  lui  laissoil  toute 
liberté  de  faire  ce  que  sa  conscience  lui  sujujéreroit  pour  le 
Soutieu  de  la  saine  doctrine. 


plus  grand  secret  ,  et  je  crains  les  commis  par 
les  mains  desquels  les  lettres  écrites  aux  secré- 
taires d'État  ont  coutume  dépasser.  De  plus ,  il 
s'agit  de  la  saine  doctrine ,  de  la  paix  de  l'É- 
ghse,  d'un  scandale  à  éviter  entre  les  évoques, 
et  par  conséquent  de  la  conscience  du  Roi ,  qui 
doit  protéger  l'Église. 

Le  Roi  esl-trop  juste  ,  trop  bon,  trop  pieux, 
pour  trouver  mauvais  que  vous  lui  montriez 
cette  lettre,  où  je  ne  lui  demande  qu'un  mot 
pour  empêcher  des  maux  infinis.  Si  le  Roi  n'é- 
toit  pas  averti  du  malheur  que  je  crains  ,  il  au- 
roit  sujet  de  me  blâmer  de  ne  lui  avoir  pas 
exposé  le  véintable  état  des  choses.  Je  vous  dé- 
clare donc,  mon  révérend  père,  que  je  me 
décharge  de  toutes  les  suites  de  cette  affaire  ,  en 
vous  les  représentant  dans  cette  lettre ,  que  je 
vous  supplie  très-instamment  de  lire  tout  au 
plus  tôt  à  Sa  Majesté.  Voici  le  fait  : 

M.  le  cardinal  de  Noailles  se  plaint  fort  de 
moi ,  supposant  que  je  suis  l'auteur  de  la  Dé- 
nonciation qu'on  lui  a  faite  de  la  Théologie  do. 
M.  Habert.  Il  est  néanmoins  très-certain  que  je 
ne  l'ai  pas  faite.  Si  j'en  étois  l'auteur,  je  n'aii- 
rois  garde  de  le  désavouer.  Ceux  qui  examine- 
ront cet  ouvrage  verront  du  premier  coup-d'œil 
qu'il  n'est  pas  de  moi.  Si  j'avois  voulu  écrire 
contre  cette  Théologie,  jel'aurois  fait  avec  l'au- 
torité épiscopale,  par  un  Mandement  où  j'au- 
rois  mis  mon  nom.  Je  n'aurois  pas  cru  blesser 
M.  le  cardinal  de  Noailles  en  condamnant 
l'ouvrage  d'un  docteur  particulier,  dont  il  n'est 
pas  responsable.  Ce  seroit  faire  injure  à  un  car- 
dinal sage  et  pieux,  que  de  supposer  qu'il  se 
tient  pour  offensé,  quand  un  évéque  censure  le 
livre  d'un  docteur  qui  lui  paroit  enseigner  le 
jansénisme. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  a  fait  afficher  dans 
Paris  un  Monitoire  contre  ceux  qui  ont  publié 
la  Dénonciation.  C'est  à  quoi  je  ne  prends  au- 
cune part,  la  Dénonciation  n'étant  pas  de  moi  : 
mais  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que  c'est 
faire  une  démarche  bien  forte  en  faveur  du  livre 
dénoncé.  J'ai  peine  à  ciboire  qu'il  l'ait  examiné 
à  fond  ,  sur  tous  les  points  maïqués  par  le  dé- 
nonciateur, avant  que  de  faire  un  si  grand 
éclat. 

On  assure  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
prépare  un  Mandement  pour  condamner  la  i)e- 
nonciation,  et  pour  justifier  le  livre  dénoncé. 
Quoique  ma  personne  ne  soit  en  aucune  façon 
intéressée  dans  celte  affaire  ,  je  crois  néanmoins 
y  devoir  prendre  un  grand  intérêt  pour  la  reli- 
gion ,  parce  que  la  saine  doctrine  s'y  trouve  en 
grand  péril. 
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Le  grand  bruit  que  la  Dénonciation  et  le  Mo- 
nitoire  ont  fait  clans  le  monde ,  m'a  engagé  à 
examiner  la  doctrine  du  livre  de  M.  Habert.  En 
Toici  un  portrait  fidèle. 

Il  y  a  deux  plaisirs,  dit  M.  Habert ,  l'un  du 
ciel  pour  la  vertu  ,  et  l'autre  de  la  terre  pour  le 
vice,  qui  préviennent  tour  à  tour  inévitable- 
ment les  hommes ,  et  qui  les  déterminent  invin- 
ciblement ou  au  bien  ou  au  mal.  Chacun  suit 
par  nécessité  celui  de  ces  deux  plaisirs  qui  se 
trouve  actuellement  le  plus  fort  en  lui;  et  comme 
le  plaisir  du  vice  est  presque  toujours  plus  fort 
dans  les  hommes  que  celui  de  la  vertu ,  il  s'en- 
suit que  presque  tous  les  hommes  sont  dans  la 
nécessité  de  pratiquer  le  vice  ,  et  dans  l'impuis- 
sance d'embrasser  la  vertu.  Il  est  vrai  que  cette 
nécessité  et  cette  impuissance  ne  sont  nomm.ées 
que  morales  par  M.  Habert  :  mais  c'est  une 
étrange  doctrine,  que  celle  qui  enseigne  que 
les  hommes  ne  peuvent  régler  leurs  mœurs 
que  par  leur  plus  grand  plaisir,  et  que  ce  plus 
grand  plaisir  les  réduit  presque  toujours  à  une 
impuissance  morale  d'éviter  le  vice.  De  plus  , 
M.  Habert  déclare  qu'il  narrive  jamais,  sans 
aucune  exception ,  que  personne  résiste  à  ce 
plus  grand  plaisir.  11  déclare  que  cette  nécessité 
et  cette  impuissance  sont  nommées  morales,  à 
cause  qu'elles  déterminent  les  hommes,  non 
par  violence  ,  mais  par  plaisir.  Enfin  il  assui'e 
que  les  hommes  sont  sur  la  terre  dans  l'impuis- 
sance de  fuir  le  vice  ,  quand  le  plus  grand  plai- 
sir les  y  nécessite ,  comme  les  démons  dans 
l'enfer  sont  dans  l'impuissance  de  se  convertir 
et  d'aimer  Dieu.  Voilà  la  vraie  doctrine  de  M. 
Habert,  qui  doit  faire  horreur  à  tout  homme  de 
bien ,  exempt  de  prévention. 

De  plus,  il  est  clair  comme  le  jour  que  ce 
docteur  est  un  second  Jansénius ,  qui  s'est  mas- 
qué pour  se  jouer  de  toute  l'Église.  Le  poison 
caché  est  cent  fois  plus  à  craindre  que  celui  qui 
est  connu.  Ainsi  le  jansénisme  est  cent  fois  moins 
contagieux  dans  Jansénius,  qui  le  découvre. 
qu'il  ne  l'est  dans  M.  Habert,  où  l'erreur  se 
déguise. 

Les  cinq  constitutions  du  saint  siège,  tous  les 
actes  du  clergé  de  France  faits  depuis  environ 
soixante-dix  ans ,  et  le  serment  du  Formulaire 
même  deviendront  ridicules  ,  si  on  permet  de 
croire,  dans  le  livre  de  M.  Habert,  tout  ce 
qu'on  défend  de  croire  dans  celui  de  Jansénius. 
La  même  doctrine  sera  ,  dans  le  livre  de  Jansé- 
nius, impie,  hérétique,  blasphématoire;  et 
dans  le  livre  de  M.  Habert ,  pure ,  sans  tache  , 
et  digne  de  servir  de  règle  à  tous  les  jeunes 
éfudians. 


Ce  n'est  pas  le  nom  de  Jansénius,  mais  le 
jansénisme  ;  ce  n'est  {)as  le  papier  et  l'encre  du 
livre  de  Jansénius ,  mais  sa  doctrine ,  que  le 
parti  soutient  avec  tant  de  vivacité.  A  quoi  ser- 
vira-t-il  qu'on  ait  flétri  le  nom  et  le  livre  de 
Jansénius ,  si  le  jansénisme  demeure  tout  en- 
tier hors  d'atteinte  ,  et  autorisé  dans  un  autre 
livre  encore  plus  propre  à  séduire  tous  les  lec- 
teurs? A  quoi  sert-il  qu'on  ait  forcé  tous  les  au- 
tres relranchemens  du  jansénisme ,  s'il  lui  en 
reste  un  dernier  que  personne  n'ose  attaquer, 
de  peur  de  déplaire  à  iM.  le  cardinal  de  Noail- 
les ,  et  si ,  à  la  faveur  de  ce  retranchement,  on 
achève  d'empoisonner  les  universités  et  les  sé- 
minaires ? 

De  plus,  considérez  combien  l'autorité  du 
Mandement  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  pré- 
pare ,  augmentera  la  séduction.  C'est  un  pieux 
cardinal ,  archevêque  de  Paris ,  qui  préside  à 
toutes  les  assemblées  du  clergé  de  France  ,  et 
qui  paroît  comblé  des  marques  de  la  confiance 
du  Roi.  Il  paroîtra  que  le  livre  de  M.  Habert  a 
été  dénoncé  injustement ,  et  qu'il  est  demeuré 
justifié,  soutenu  et  autorisé.  Chacun  croira  que 
la  saine  doctrine  consiste  à  croire  qu'on  est  né- 
cessité à  suivre  toujours  le  plus  grand  plaisir, 
même  en  faveur  des  vices  les  plus  monstrueux , 
comme  les  démons  sont  dans  l'impuissance  de 
se  convertir.  En  quel  péril  horrible  seront  la  foi 
et  les  bonnes  mœurs! 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  l'archevê- 
que même  de  Cambrai ,  qui  écrit  avec  tant  d'ar- 
deur contre  le  jansénisme  ,  n'a  pas  osé  contre- 
dire ouvertement  cette  doctrine.  Mon  silence 
sera  regardé  comme  une  approbation  tacite,  ou 
du  moins  comme  une  preuve  de  mon  impuis- 
sance de  contester.  Le  parti ,  qui  se  prévaut  de 
tout ,  en  triomphera ,  et  toutes  les  écoles  seront 
de  plus  en  plus  entraînées  par  le  torrent. 

Je  connois  le  grand  péril  où  la  pure  doctrine 
va  se  trouver.  Je  suis  évêque  ,  et  l'un  des  défen- 
seurs du  sacré  dépôt;  j'écris  depuis  quelques 
années  contre  le  jansénisme  :  puis-je  me  taire 
par  politique ,  et  abandonner  la  cause  de  l'É- 
glise? Ne  serois-je  pas  coupable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes ,  si  je  laissois  la  vérité  sans 
témoignage  ,  dans  uue  telle  oppression  ? 

J'avoue  que  le  public  croira  facilement  que 
je  suis  moins  occupé  de  l'intérêt  de  la  vérité , 
que  d'un  ressentiment  secret  contre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles ,  et  que  c'est  lui  que  je  veux 
attaquer  dans  le  livre  de  M.  Habert.  J'avoue 
qu'on  verra  une  scandaleuse  scène,  si  je  con- 
damne le  livre  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
aura  approuvé.  Mais  dois-je ,  par  la  crainte  de 
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ce  scandale,  abandonner  la  foi  que  M.  Habert 
corrompt?  Dois-je  craindre  les  discours  des  cri- 
tiques plus  que  les  jugemens  de  Dieu? 

Je  vous  le  déclare  ,  mon  révérend  père  ,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal  :  je  laisserai  penser  et 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  ;  j'irai  tout  droit  à  la 
vérité  attaquée  ,  pour  la  soutenir  ;  je  sacrifierai 
repos ,  réputation  et  vie  même ,  dans  un  état  de 
vieillesse  et  d'inlirmité,  pour  soutenir  la  bonne 
cause  jusques  à  mon  dernier  soupir.  Plus  l'au- 
torité qui  protégera  le  livre  contagieux  est 
grande,  plus  j'élèverai  n)a  voix  pour  la  faire 
entendre  à  l'Eglise  entière. 

Je  parlerai  avec  douceur,  modestie ,  liumi- 
lité ,  respect ,  zèle  et  ménagement  pour  un  pieux 
cardinal,  à  légard  duquel  Dieu  m'est  témoin 
que  mon  cœur  n'a  jamais  ressenti  la  moindre 
altération  :  mais  enfin  il  faudra  mettre  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  et  ne  l'afl'oiblir  point  en 
voulant  l'adoucir. 

Je  prévois  cette  triste  nécessité  ;  je  la  déplore  ; 
je  prends  la  liberté  d'en  avertir,  afin  qu'on  la 
prévienne  pendant  qu'on  le  peut.  Si  je  cbercbois 
une  dispute  par  un  ressentiment  malin  ,  ou  par 
une  folle  vanité ,  je  laisserois  publier  le  iMande- 
ment  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  prépare  ;  je 
me  tiendrois  tout  prêt  pour  le  réfuter;  j'atten- 
drois  cet  éclat ,  afin  que  ni  lui  ni  moi  nous  ne 
puissions  plus  reculer.  Tout  au  contraire ,  je 
crains  cet  engagement ,  et  je  vous  conjure  de  le 
prévenir. 

Il  est  vrai  que  je  dois  moins  qu'un  autre  évé- 
que  contredire  M.  le  cardinal  deNoailles  :  aussi 
veux-je  m'en  abstenir,  pourvu  que  d'autres 
évêques  défendent  la  foi  ébranlée.  Dès  que  vous 
m'assurerez  qu'il  y  a  des  évêques  résolus  de 
soutenir  la  cause  de  la  foi  en  cette  occasion  ,  je 
ne  songerai  plus  qu'à  me  taire  et  qu'à  prier 
Dieu.  Je  me  trouverai  fort  beureux  de  n'être 
pas  réduit  à  contredire  un  cardinal  que  je  res- 
pecte beaucoup,  et  à  l'égard  duquel  le  public  me 
soupçonneroit  de  malignité. 

Mais  si  tous  les  autres  évêques ,  retenus  par 
la  crainte  de  déplaire  à  un  cardinal  si  puissant 
et  si  accrédité,  n'osoient  attaquer  le  livre  con- 
tagieux de  M.  Habert ,  j'oublierois  à  la  dernière 
extrémité  certaines  bienséances  qui  ne  regardent 
que  ma  personne ,  pour  me  dévouer  au  pressant 
besoin  de  l'Église. 

On  peut  juger  de  mes  dispositions  par  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  suî"  les  livres  des  pères 
Quesnel  et  Juénin.  11  n'a  tenu  qu'à  moi  de  les 
attaquer  avant  tous  les  autres  évêques  ;  c'étoit 
une  très-avantageuse  occasion  de  contenter  mon 
ressentiment  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  : 


mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  une  borreur 
infinie  de  tout  ressentiment.  J'ai  été  ravi  de 
garder  un  profond  silence ,  parce  que  j'ai  su 
que  feu  M.  l'évêque  de  Cbartres  se  préparoit  à 
faire  ce  qui  seroit  meilleur  en  venant  de  lui 
qu'en  venant  de  moi. 

J'en  userai  de  même  avec  plaisir  dans  l'affaire 
de  M.  Habert.  Montrez-moi  quelque  évêque  qui 
ose ,  comme  feu  M.  l'évêque  de  Cbartres ,  lever 
la  tête  pour  réprimer  fortement  l'erreur,  je  ferai 
ce  que  j'ai  déjà  fait  deux  fois.  Vous  verrez  si  je 
sais  me  taire,  et  si  j'aime  la  paix. 

Mais  enfin  il  faudra,  pour  le  soutien  de  la 
vérité  ,  que  le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ne  demeure  point  sans  contradiction 
de  la  part  de  quelque  évêque  ,  puisque  ce  Man- 
dement, s'il  n'éîoit  contredit  de  personne,  au- 
toriseroit  un  livre  plus  dangereux  que  celui  de 
Jansénius  même. 

Le  Roi  fera  un  bien  signalé  pour  l'Eglise ,  et 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  même  ,  en  l'em- 
pêcbant  de  publier  ce  Mandement,  qui  attire- 
roit  par  nécessité  tant  de  trouble  et  tant  de  scan- 
dale. Que  ce  soit  un  autre  évêque  qui  le  contre- 
dise ,  ou  que  je  sois  réduit  à  le  faire ,  faute  de 
tout  autre  évêque  qui  veuille  s'en  charger  ;  il 
est  toujours  également  vrai  qu'il  faut  épargner 
cette  scène  à  un  si  respectable  cardinal. 

Vous  me  direz  sans  doute ,  mon  révérend 
père,  que  je  dois  craindre  de  me  tromper,  et 
d'être  trop  prévenu  contre  le  livre  de  M.  Ha- 
bert. Je  l'avoue  ;  aussi  veux-je  prendre  les  plus 
rigoureuses  précautions  contre  moi-même;  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  décider  seul  !  Je 
me  borne  à  marcher  sur  les  pas  des  évêques  de 
France ,  qui  ont  condamné  les  pères  Quesnel  et 
Juénin.  Je  ne  veux  que  répéter  leurs  décisions 
contre  M.  Habert  ;  je  ne  veux  que  suivre  les  dé- 
cisions du  saint  siège. 

J'ai  déjà  consulté ,  et  je  consulterai  encore 
divers  théologiens  très-exacts  et  très-modérés  , 
qui  auront  une  liberté  sans  bornes  pour  me  re- 
dresser ,  s'ils  s'aperçoivent  que  j'aille  trop  loin. 

De  plus ,  si  le  Roi  veut  avoir  la  bonté  de  me 
nommer  quelques  évêques  distingués  par  leur 
science  et  par  leur  zèle  discret  contre  le  jansé- 
nisme ,  je  les  consulterai  par  des  lettres  que 
j'enverrai  ouvertes,  ou  à  vous ,  mon  révérend 
père,  ou  à  telle  autre  personne  qu'il  plaira  à 
Sa  Majesté.  J'attendrai  les  réponses  de  ces  pré- 
lats; je  profiterai  de  leurs  lumières  avec  beau- 
coup de  déférence.  J'ose  répondre  qu'ils  seront 
contens  de  ma  bonne  volonté,  et  qu'ils  verront 
à  quel  point  je  cherche  les  plus  doux  ménage- 
mens  dans  cette  affaire. 
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Je  me  tiendrai  jusqu'au  dernier  jour  tout 
prêt  à  me  taire  et  à  disparoître  ,  pourvu  que  la 
cause  de  la  foi  soit  mise  en  sûreté. 

Supposé  même  que  je  sois  réduit  à  écrire  , 
il  ne  m'échappera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  aucune 
parole  qui  ne  soit  douce  .  modérée ,  respec- 
tueuse,  pleine  des  plus  grands  égards.  Sa  Ma- 
jesté verra  jusqu'où  va  mon  zèle  et  ma  soumis- 
sion inviolable  pour  me  conformer  à  ses  inten- 
tions ,  et  pour  ménager  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  en  réfutant  M.  Habert.  Enfin  j'aime- 
rois  mieux  mourir ,  que  de  manquer  jamais  en 
rien  à  la  religieuse  dépendance  qui  est  due  au 
saint  siège  ,  dans  une  matière  où  i!  s'agit  de  ses 
constitutions  unanimement  reçues  par  toute 
l'Eglise. 

Au  reste,  je  ne  demande  point  ,  mon  révé- 
rend père  ,  que  vous  appuyiez  mes  raisons ,  si 
vous  croyez  en  avoir  de  bonnes  pour  vous  taire 
dans  cette  conjoncture.  Je  neveux  rien  prendre 
sur  personne  ,  et  je  prends  tout  sur  moi.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  ni  vous  commettre  ni 
vous  gêner  ?  Je  ne  saurois  croire  qu'on  puisse 
déplaire  à  Sa  Majesté  ,  en  ne  lui  demandant , 
avec  le  plus  profond  respect,  que  la  paix  de 
l'Eglise  ,  et  qu'un  mot  de  sa  bouche  pour  évi- 
ter un  très-grand  scandale.  Je  ne  demande 
point  la  permission  d'écrire  ;  je  demande ,  au 
contraire  ,  qu'on  me  mette  en  liberté  pour  n'é- 
crire pas. 

Je  sais  que  le  Roi  aime  la  vérité  ,  et  qu'il  la 
veut  entendre,  lors  même  qu'elle  l'afflige.  J'en 
ai  vu  des  exemples  touchans ,  que  je  n'oublierai 
jamais  ,  et  dont  je  conserve  le  souvenir  au 
fond  de  mon  cœur.  Je  ne  veux  dans  une  occa- 
sion si  délicate ,  aucun  autre  appui  auprès  de 
Sa  Majesté  ,  que  l'intérêt  manifeste  de  l'Eglise , 
que  celui  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  même , 
et  que  le  cœur  du  Roi ,  qui  veut  maintenir  la 
paix  entre  les  évêques. 

J'ose  dire  ,  mon  révérend  père  ,  que  le  moins 
que  vous  puissiez  faire  ,  dans  un  besoin  si  pres- 
sant de  l'Église ,  est  de  montrer  ma  lettre  à  Sa 
Majesté.  Je  vous  le  demande  non  pour  moi , 
mais  pour  la  vérité  ,  à  qui  vous  devez  tout  dans 
la  place  où  Dieu  vous  a  mis.  Que  n'auriez-vous 
point  à  vous  reprocher,  si,  faute  de  montrer 
cette  lettre,  vous  laissiez  publier  le  Mandement 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  après  quoi  il 
n'y  aura  plus  aucun  milieu.  11  faudroit  ou  con- 
tredire ce  mandement  avec  scandale  ,  ou  laisser 
prévaloir  dans  les  écoles  un  livre  aussi  hérétique 
et  plus  séduisant  que  celui  de  Jansénius. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis, 
mon  révérend  père  ,  etc. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


CCLY.  (CGVf.) 

DU  P.   LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Affaires  de  Tournai  ;  caractère  de  l'évèque  de  Soissons;  effet 
du  monitoire  lancé  par  rarchevêque  de  Paris;  affaire  des 
évêques  de  Luçon  et  dr  La  Rochelle. 

Paris,  20  mars  (17H). 

J'ai  reçu  la  lettre  de  votre  Grandeur  du  IG. 
r»n  l'attendoit  avec  impatience ,  et  on  souhaitoit 
autre  chose  que  ce  qu'elle  dit.  Le  bon  ami 
qu'on  a  dû  voir  hier  au  soir,  ou  qu'on  verra 
aujourd'hui  ,  aura  tout  expliqué  et  satisfait  à 
tout. 

Rien  de  plus  triste  que  la  situation  des  af- 
faires de  Tournai.  Il  est  bien  fâcheux  qu'on 
n'ait  point  prévenu  tout-à-fait  le  mal ,  et  qu'on 
ait  pensé  si  tard  à  y  apporter  remède.  De  quelle 
espèce  faut-il  un  précepteur' ?  faut-il  un  prêtre, 
un  docteur?  le  faut-il  d'une  grande  habileté? 
le  poste  vaut-il  qu'on  déplace  un  homme  qui 
pourroit  ici  avoir  ou  trouver  un  abbé  de  condi- 
tion à  former  ?  n'est-ce  que  des  appointemens 
à  recevoir  pour  le  temps  de  service  ,  et  puis  être 
renvoyé?  sera~t-on  difficile  sur  la  figure  de 
l'homme?  Sur  le  portrait  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  faire  ,  monseigneur ,  je  chercherai. 

M.  l'évèque  de  Soissons  -  me  dit  hier  de  lui- 
même  ,  que  dans  l'état  où  il  voyoit  la  religion 
et  l'épiscopat  en  France,  il  ne  voyoit  guère  que 
vous,  monseigneur ,  avec  qui  on  pût  prendre 
des  mesures  et  concerter  pour  le  bien.  Ce  pré- 
lat a  de  bonnes  vues  et  de  bonnes  intentions.  Il 
marche  bien  quand  on  l'a  mis  en  mouvement  ; 
il  entre  du  bon  côlé  dans  une  affaire,  et  ne 
prend  pas  le  change  ;  il  a  de  la  dignité ,  un 
nom,  et  peut  paroître  a  la  tête  d'une  bonne 
entreprise.  Sur  cela,  monseigneur,  vous  me 
marquerez;,  s'il  vous  plaît .  ce  que  je  dois  dire 
et  faire.  Nos  jeunes  Jésuites  vont  demain  à  l'or- 
dination. M.  le  cardinal  a  reçu  notre  père  rec- 
teur, comme  ayant  oublié  le  passé.  C'est,  je 
m'imagine ,  le  fruit  du  Monitoire ,  qui  n'a  opéré 
ni  pu  opérer  aucune  révélation  qui  justifiât  la 
conduite  qu'on  avoit  tenue. 

Les  prélats  se  regardent  au  sujet  des  deux 
neveux  chassés  du  séminaire  ^.  Quand  on  leur 


1  On  voit  par  la  Icdri-  >lii  V.  L;ill.Miiaiit ,  du  I  mai  suivant, 
((Uf  l'ciiiliin  lU'-siroil  IrouvtM  un  pn^ccpli'ur  pour  lu  ji'uiie 
primo  (If  lliilsli'in.  —  -  Tahiti  Brularl  ilo  Sillory,  wî'  on  16S.">, 
»H(Vluo  de  Siiissoiis  en  1689,  morl  le  20  mncnibro  17 M. 
—  *  Voyoi  la  note  k  du  la  lettre  CCLii,  ci-dessus,  p,  68a. 
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demande  si  leur  liberté  ne  les  touche  pas  assez 
pour  agir  et  pour  parler  dans  l'occasion  pré- 
sente,  on  \oit  leur  faiblesse,  et  rien  de  plus. 
Peut-être  que ,  si  les  deux  évèques  personnelle- 
ment attaqués  font  ce  qu'il  doivent ,  ils  ne  seront 
pas  abandonnés  de  tous  les  autres.  Les  deux 
prélats  sont  Suli)iciens.  Je  suppose  qu'on  leur 
inspire  d'ici  les  niouvenicns  qu'ils  se  doivent 
donner.  On  a  parlé  d'en  haut  à  son  Eminence 
comme  il  talloit  sur  cela,  sans  autre  fruit  que 
de  connoître  mieux  son  caractère.  Je  manderai 
à  votre  Grandeur  les  suites  de  tout  cela.  Je  ne 
saurois  croire  que  les  choses  en  demeurent  là 
ton t-à- fait.  On  cherche  de  tout  côté  de  la  pro- 
tection à  la  Théùlofjio  dénoncée.  On  cesseroit 
d'en  chercher,  ou  du  moins  on  en  chercheroit 
en  vain  ,  si  un  prélat  de  votre  autorité  et  de 
votre  rang  se  dédaroit  contre.  Je  n'ai  point  de 
terme  pour  exprimer  tout  ce  que  je  sens  pour 
votre  Grandeur. 


CCLY[. 


(CCVIl.) 


DES  ÉVÈQLES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  A  LOUIS  XIV. 

Ils  se  plaignent  de  la  coaduiie  du  cardinal  de  Nouilles  eu- 
vers  leurs  neveux,  et  le  représentent  comme  un  fauteur 
des  nouvelles  doctrines  '. 

Avril   1711." 

Sire  , 

La  voix  publique  a  sans  doute  appris  à  Votre 
Majesté  comment  xM.  le  cardinal  de  Noaillesa 
cru  devoir  punir,  dans  la  personne  de  nos  ne- 
veux ,  la  censure  que  nous  avons  prononcée 
contre  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel. 

Nous  sommes  bien  persuadés ,  Sire  ,  que  Vo- 
tre Majesté  ne  sauroit  approuver  une  conduite 
qu'elle  vient  encore  tout  récemment  de  condam- 
ner par  un  exemple  éclatant  -.  Ce  n'est  donc 


*  Nous  avons  dil  ailliMirs  Jlisi.  litl.  <lc  Fciirloii,  \'  pari, 
arl.  6.  siHt.  3.),  que  i»ous  |)Iaccrious  parmi  les  Lettres  di- 
verses dos  années  1711  ot  suivantes,  plusieurs  pièces  origi- 
nales qui  n'apparliouueul  pas  esseutiellenu^nl  à  la  Cnrrespon- 
flnnce  de  Friieloii ,  mais  (jui  lui  serveul  d'éilaireisseinent,  e( 
qui  en  sont  eoninie  les  pièces  justifii olives,  sur  la  querelle 
des  évèipies  de  Luçon  et  de  La  Roclielje  avec  le  cardinal  de 
Noaillcs.  Ou  a  dejii  vu  les  pieuiières  pièces  relatives  h  eetli- 
adairc.  (Lettre  CLXXXiii  cl  note  i,(i-dessus,  p.  G 31.)  —  *Nous 
ignorons  quel  csl  cet  exemple  éclutant  dont  parlent  iei  les 
évèques.  Cependanl  la  lettre  précédente  du  P.  Lallcnianl  nous 
porte  a  eioire  que  le  Roi  lui-uièino  avoit  déjà  manifesté  au 
cardinal  de  Noaillcs  son  niéconlenlenicnl. 


point  pour  lui  faire  connoître  l'injustice  qui  nous 
est  faite,  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
écrire;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  pour  nous 
en  plaindre  par  rapport  à  nos  intérêts  parti- 
culiers. 

Oui ,  Sire  ,  s'il  n'y  avoit  que  nos  deux  per- 
sonnes, et  celles  de  nos  proches,  intéressées 
dans  cette  affaire  ,  nous  prendrions  le  parti  de 
souffrir  en  silence,  et  nous  nous  ferions  même  un 
plaisir  de  souffrir  pour  une  si  juste  cause.  Mais 
nous  est-il  permis  d'oublier  ce  que  nous  devons 
en  celte  occasion  à  l'Eglise,  et  en  particulier  à 
la  liberté  du  saint  ministère  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  honorer  pour  le  choix  de  Votre  Ma- 
jesté? 

Eu  effet,  Sire,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici, 
que  de  laisser  prévaloir  l'hérésie ,  si  les  évêqnes 
se  taisent;  ou  s'ils  parlent,  de  scandaliser  les 
peuples,  qui  verront  un  autre  évêque  s'élever 
publiquement  contre  ses  confrères,  et  leur  don- 
ner les  maniues  les  plus  éclatantes  de  son  res- 
senti mon  f. 

Nous  le  disons  à  Votre  Majesté ,  avec  la  plus 
vive  douleur  :  l'erreur  fait  chaque  jour  d'im- 
menses progrès  parle  moyen  de  plusieurs  livres, 
les  uns  dédiés  à  M.  le  cardinal ,  d'autres  aj)prou- 
vés  de  lui  ou  par  gens  à  lui ,  tous  venant  d'au- 
teurs qui  lui  sont  chers.  L'étrange  situation, 
que  celle  où  les  évèques  vont  se  trouver  !  Re- 
garderont-ils tranquillement ,  chacun  dans  leur 
diocèse  ,  la  portion  du  trou[>eau  que  le  Seigneur 
leur  a  conliée  ,  s'empoisonner  dans  ces  livres 
pernicieux?  Parleront-ils,  au  péril,  ne  disons 
point  de  se  voir  maltraités  dans  leurs  personnes 
ou  dans  les  membres  de  leur  famille  ,  car  ils 
doivent  compter  cela  pour  rien;  mais  au  péril 
de  voir  éclater  des  ressentimens  scandaleux  qui 
déshonorent  l'épiscopat,  au  péril  de  voir  ces 
mauvais  livres  soutenus  et  autorisés  par  ceux 
qui  devroient  être  les  premiers  à  les  proscrire. 

Mais ,  pour  ne  parler  ici  que  du  Nouveau 
Testament  du  P.  Quesnel,  le  plus  contagieux 
de  tous  ces  livres,  feu  M.  Lévêque  de  Chartres, 
(Votre  Majesté  le  sait)a|)rès  l'avoir  supprimé 
daijs  son  diocèse  autant  qu'il  lui  avoit  été  pos- 
sible ,  s'étoit  enlln  résolu  de  le  flétrir  juridique- 
ment par  une  censure  publique ,  lorsque  la 
mort  nous  a  enlevé  ce  prélat ,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  précieuse  au  clergé  de  France. 
Votre  Majesté  le  sait  encore;  plusieurs  évèques 
ont  effectivement  condamné  ce  dangereux  ou- 
vrage, sans  que  M.  le  cardinal  ait  cru  devoir  en 
prendre  la  défense.  Devions-nous  attendre  que, 
faisant  seulement  ce  que  plusieurs  autres  de  nos 
confrères  avoient  fait  avant  nous,  sans  qu'il 


LETTRES  DIVERSES. 
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parût  y  trouver  à  redire ,  nous  verrions  éclater 
son  indignation  contre  nous  seuls  ? 

Respectant  à  la  tète  du  Nouveau  Testament 
dont  il  s'agit .  l'approbation  dont  M.  le  cardinal 
l'avoit  malheureusement  honoré  .  nous  aurions 
bien  voulu  ne  le  condamner  qu'après  qu'il  l'au- 
roit  condamné  lui-même.  Nous  nous  sommes 
même  flattés  qu'il  donneroit  enfin  cet  exemple 
à  l'Eglise  ,  surtout  depuis  que  nous  avons  vu  le 
souverain  Pontife  s'expliquer, et  condanmer  ce 
pernicieux  ouvrage*.  Enfin  nous  n'avons  parlé 
que  quand  nous  avons  désespéré  que  M.  le  car- 
dinal voulût  parler  lui-même,  et  lorsque  la 
contagion ,  gagnant  de  tous  côtés  ,  ne  nous  a 
plus  permis  de  nous  taire. 

Les  raisons  que  l'on  a  eues ,  Sire  ,  de  sus- 
pendre en  France  la  publication  du  jugement 
du  souverain  Pontife ,  touchant  le  Nouveau  Tes- 
tament du  P.  Quesnel ,  bien  loin  de  nous  dis- 
penser de  publier  notre  jugement  particulier, 
nous  obligeroient  au  contraire  à  le  faire  au  plus 
tôt.  Plus  le  mal  étoit  reconnu,  plus  il  paroissoit 
grand  ,  moins  il  y  avoit  de  temps  à  perdre  pour 
arrêter  la  contagion. 

Nous  avons  donc  parlé  ,  Sire  ,  parce  qu'il  ne 
nous  étoit  plus  possible  de  garder  le  silence  : 
mais  comment  l'avons-nous  fait?  !\1.  le  cardinal 
peut-il  se  plaindre  que  nous  ayons  manqué  en 
rien  à  ce  qui  étoit  dû  à  son  rang  et  à  son  carac- 
tère ?  Avons-nous  dit ,  dans  la  censure ,  un  seul 
mot  de  lui,  ou  qu'il  dût  prendre  pour  lui? 
Tout  notre  crime  donc  est,  d'avoir  condamné  un 
livre  qui  inspire  la  révolte  et  l'erreur,  et  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  d'approuver. 

En  efîet,  sommes-nous  la  cause  que  M.  le 
cardinal  ait  approuvé  ce  livre?  l'avons-nous 
empêché  de  rectifier  ce  qu'il  avoit  fait  ,  et  de  se 
conformer  en  cela  au  jugement  du  souverain 
Pontife?  Falloit-il  laisser  entre  les  mains  des 
fidèles  un  livre  qui  corrompoit  leur  foi ,  qui 
portoit  et  qui  nourrissoit,  dans  les  communau- 
tés où  il  étoit  admis,  le  mépris  de  toutes  les 
puissances  légitimes?  Falloit-il  le  laisser,  ce 
livre,  entre  les  mains  des  fidèles,  j)arce  que 
M.  le  cardinal  avoit  été  surpris  ,  et  l'avoit  trouvé 
orthodoxe?  Où  en  seroit  l'Eglise,  si  les  évêques 
étoient  touchés  de  ces  vues  humaines,  jusqu'à 
oublier  ce  qu'ils  doivent  au  dépôt  de  la  foi  et 
au  salut  de  leur  troupeau  ? 

Tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  par  une  foule 
de  ces  prétendus  livres  de  piété,  et  surtout  de 
livres  sur  l'Ecriture,  que  les  premiers  Calvi- 

'  Le  Paiio  (".li'iuiMil  XI  avoil  coiulainiu'^  les  Rpjlexinnx  mo- 
rales ^  par  un  ili'iirl  du  13  juillet  1708.  Voyei  les  Mcinuiirs 
sur  t'Hist.  ecck-s.  [k\v  le  P.  irAviigny,  à  celle  dale. 


nistes  infectèrent  le  royaume.  Ces  livres  répan- 
dirent en  moins  de  rien  la  contagion  partout, 
et  furent  les  principales  sources  de  ces  prodi- 
gieux ravages  que  l'hérésie  a  faits  parmi  nous 
pendant  un  siècle,  et  que  Votre  Majesté  seule 
a  su  réparer.  Ces  maux  sont  trop  connus  et  trop 
récens,  pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  des  évêques, 
à  la  vue  des  maux  semblables  que  nous  com- 
mençons à  éprouver  de  toute  part. 

Bien  loin  donc ,  Sire,  que  nous  soyons  ébran- 
lés par  le  mauvais  traitement  que  nous  venons 
de  recevoir ,  nous  sentons,  grâce  au  ciel ,  notre 
zèle  s'accroître  ;  et  foulant  aux  pieds  toutes  les 
considérations  humaines  dont  un  évêque  doit 
rougir,  nous  allons  achever  de  purger,  s'il  est 
possible,  nos  diocèses  de  tous  les  livres  infectés 
du  poison  des  nouvelles  erreurs. 

Nous  croyons  pourtant,  Sire,  devoir  supplier 
Votre  Majesté  d'arrêter  le  scandale  qui  arrive- 
roit,si  celui  que  nous  devrions  avoir  à  notre 
tête,  pour  faire  front  à  l'hérésie,  s'obstinoit  à 
nous  empêcher  de  la  combattre  ,  et  s'il  essayoit , 
par  de  nouveaux  chagrins  ,  de  nous  faire  tomber 
les  armes  des  mains. 

Le  dirons-nous  à  Votre  Majesté?  Mais  que 
pourrions-nous  craindre  en  parlant  au  prince 
le  plus  religieux,  et  qui  aime  le  plus  l'Eglise? 
Les  nouveautés  en  matière  de  religion  n'ont 
jamais  prévalu  dons  les  Etats,  qu'autant  qu'elles 
ont  été  approuvées  par  des  évêques  puissans  et 
redoutables  à  leurs  confrères  ;  et  les  plus  grands 
maux  de  l'Eglise,  sous  les  empereurs  chrétiens, 
sont  venus  des  évêques  des  villes  impériales  , 
qui  abusoient  de  l'autorité  que  leur  place  leur 
donnoit.  C'est  de  quoi  l'histoire  ecclésiastique 
nous  fournit  de  bien  tristes  exemples. 

Maintenez  donc,  Sire,  nous  vous  en  con- 
jurons, maintenez  les  évêques  du  premier  et 
du  plus  chrétien  de  tous  les  royaumes,  dans  la 
liberté  que  leur  ministère  demande  ,  et  qu'on 
tente  évidemment  de  leur  ôter.  Qu'il  nous  soit 
jjermis  à  tous  de  marquer  hautement  aux  bre- 
bis de  nos  troupeaux  les  bons  et  les  mauvais 
pâturages.  En  condamnant  les  livres  hérétiques, 
que  nous  n'ayons  plus  à  craindre  que  les  sectai- 
res qui  les  ont  faits.  Qu'ils  nous  outragent ,  ces 
sectaires,  qu'ils  nous  déchirent  dans  leurs  libel- 
les, c'est  l'esprit  de  l'hérésie  ;  nous  nous  y  atten- 
dons ,  et  nous  en  faisons  gloire. 

Puissiez-vous ,  Sire,  et  par  le  respect  que 
M.  le  cardinal  doit  à  ce  que  vous  êtes  ,  et  par 
la  reconnoissancc  qu'il  doit  à  vos  bienfaits , 
puissiez-vous  ol)tenir  de  lui  qu'il  lève  enfin  un 
scandale  qui  fait  depuis  long-temps  gémir  tous 
les  vrais  fidèles  .  en  ôtant  son  approbation  et  sa 
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protection  à  un  livre  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
que  par  des  voies  de  fait  absolument  indignes 
de  son  caractère.  R  y  a,  dans  la  place  où  il  est , 
une  vraie  grandeur  d'ame  à  pouvoir  confesser 
qu'on  s'est  trompé  ,  ou  qu'on  a  été  trom|)é. 
Quelle  édification  pour  l'Église  dans  cet  aveu  ! 
Quelle  gloire  pour  Votre  Majesté  ,  d'avoir  re- 
fermé cette  plaie  del'épiscojtat,  et  de  nous  avoir 
tous  unis  pour  seconder  votre  zèle  à  exterminer 
l'erreur  !  il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  le  car- 
dinal cédera  à  ce  zèle,  auquel  rien  n'a  ré- 
sisté. Mais  si  Votre  Majesté  n'étoit  [)as  assez 
heureuse  pour  faire  pencher  enfin  ce  j)rélat  du 
côté  qu'il  faut ,  oserons-nous  espérer  de  votre 
piété ,  Sire ,  que  vous  ferez  retrancher  votre  pri- 
vilège du  plus  pernicieux  livre  que  l'hérésie  ait 
enfanté  '' 

Nous  su{)plions  encore  un  cou[)  Votre  Ma- 
jesté d'être  persuadée  qu'il  ny  a  aucun  ressenti- 
ment qui  nous  fasse  agir  dans  cette  occasion  , 
puisque  nous  sommes  remplis  d'amour,  d'es- 
time et  de  respect  pour  M.  le  cardinal  :  mais 
ce  qui  nous  afflige,  c'est  qu'avec  tout  le  zèle 
qu'il  a  pour  l'Eglise,  il  ne  laisse  pas  de  donner 
sa  confiance  à  des  personnes  qui  certainement 
ne  travaillent  qu'à  établir  la  doctrine  des  nou- 
velles erreurs. 

Quelque  éclatantes  que  soient  toutes  vos  au- 
tres actions  ,  Sire,  c'est  toujours  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  religion  ,  que  vous  tirerez 
votre  plus  solide  gloire,  (^est  celle-là  surtout 
que  nous  souhaitons  à  Votre  Majesté ,  en  lui 
demandant  ici  sa  protection  pour  nous  et  pour 
toute  l'église  de  France. 


CCLVIf. 


(CCVIIl.) 


IJU  P.  LE  TELLIER 
A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  appiouvê  la  lettre  que  les  évèques  de  Luçon  et  de  La 
Rochelle  ont  écrite  an  Roi. 

A  Paris,  ce  9  avril   17H. 

Votre  (jraudein"  duit  se  savoir  liès-bon  gré 
de  la  lettre  qu'elle  s'est  donnée  l'honneur  d'é- 
crire au  Roi ,  conjointement  avec  Mgr  l'évéque  de 
Luçon  ,  et  je  la  remercie  très-humblement  d'a- 
voir bien  voulu  m'en  faire  part.  Rien  n'est 
mieux  entendu  que  celle  lettre  ;  rien  ne  [)0u- 
voit  venir  [)lus  à  propos  dans  les  conjectures 
présentes ,  pour  être  bien  reçu  du  Roi.  Je  ne 
doute  point  que  cette  lettre  ne  soit  extrêmement 


approuvée  de  toutes  les  personnes  bien  inten- 
tionnées ,  surtout  de  nos  seigneurs  les  prélats  , 
à  qui  elle  fait  voir  en  même-temps,  et  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  caractère,  et  ce  qu'ils  peuvent  en- 
treprendre sans  craindre  d'être  blâmés  ,  sinon 
|)eut-êlre  de  ceux  par  qui  il  est  honorable  de 
l'être.  Je  suis  avec  autant  d'estime  et  de  respect 
qu'on  le  peut  être  ,  etc. 


CCLVIIL  (CCIX.) 

DU  MÊME  A  FÉNÉLON. 

Il  iVxliorlr  à  pulilier  au  plus  tôt  un  Mandement  contre  la 
Théologie  de  Habeit. 

(Fin  (l'avril   17 H.) 

VoiRE  Grandeur  a  déjà  su  ce  qui  a  empêché 
que  sa  lettre  du  1 '2  n'ait  été  montrée  aussitôt. 
Le  Roi  a  bien  voulu  en  entendre  la  lecture  :  il 
approuve  votre  zèle  ,;  il  convient  des  raisons  que 
vous  avez  de  parler;  et  par  votre  demande  même, 
il  voit  que  c'est  la  nécessité  de  faire  votre  de- 
voir qui  vous  y  engage  ,  et  non  pas  un  ressen- 
timent personnel ,  ou  l'envie  de  vous  signaler. 
Cependant  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  man- 
der que,  dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  elle  croit 
devoir  s'en  tenir  à  la  voie  d'exhortation  au  re- 
gard de  M.  le  cardinal  [de  xXoailles),  sans  en  ve- 
nir jusqu'à  une  défense  expresse  :  elle  a  ses 
raisons  pour  cela ,  que  vous  approuveriez  vous- 
même.  Mais  comme  on  ne  sait  pas  si  l'exhor- 
tation aura  l'eflét  qu'elle  devroit ,  Sa  Majesté 
trou\e  bon  que  vous  fassiez  de  votre  côté  ce 
que  votre  conscience  vous  suggérera  ,  comp- 
tant que  vous  garderez  ,  en  parlant,  toutes  les 
mesures  de  charité  et  Je  bienséance  que  vous 
marquez  dans  votre  lettre  ,  et  que  vous  ferez 
le  moins  d'éclat  qu'il  se  pourra  :  ce  sont  les 
termes.  Permettez-moi  d'ajouter  ici ,  monsei- 
gneur, que,  ne  pouvant  pas  obtenir  cette  dé- 
fense que  vous  proposiez ,  vous  avez  présente- 
ment une  autre  voie  pour  arriver  au  même  but. 
Vous  voilà  en  pleine  liberté  de  parler  aussitôt 
que  vous  le  voudrez.  Si  vous  le  faites  inces- 
samment ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
cela  arrêtera  l'impression  qu'on  dit  être  résolue 
ou  commencée,  d'une  justification  pour  le  doc- 
teur Habert,  sons  le  nom  de  son  approbateur. 
Du  moins,  on  se  tient  moralement  assuré  qu'en 
vous  déclarant  ainsi  ,  vous  empêcherez  que  M. 
le  cardinal  ne  se  déclare  lui-même  ouvertement, 
en  autorisant  cette  apologie  par  un  Mandement, 
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ou  en  quelque  autre  manière  ;  ou  qu'en  tout 
cas  ^'Otre  déclaration  produira  un  autre  efVet, 
qui  ne  sera  pas  moins  avantageux  à  la  bonne 
cause.  Ceci  s'expliquera  par  une  autre  voie. 
Mais  tout  consiste  à  ne  pas  différer  un  moment. 
Ce  n'est  pas  un  travail  de  deux  heures  pour 
vous  que  ce  qu'on  demanderoit.  Une  censure 
d'une  ou  deux  pages  sufliroit  présentement,  cl 
produiroit  l'eiï'et  que  n'auroit  pas  un  juste  vo- 
lume dans  un  mois  d'ici,  llienne  vous  empêche, 
monseigneur,  de  promettre  dès  à  présent  une 
ample  instruction  sur  l'ouvrage  censuré  ,  pour 
expliquer  les  motifs  de  la  censure  :  mais,  au 
Jiom  de  Dieu  ,  ne  différez  point  de  parler  en 
juge  ,  puisque  vous  le  pouvez  sans  rien  crain- 
dre de  ce  qui  vous  a  retenu  jusqu'ici.  Comptez, 
monseigneur,  que  le  sort  de  la  bonne  cause  est 
présentement,  pour  ainsi  dire,  entre  vos  mains. 
Vous  craignez  le  triomphe  de  l'erreur  et  le 
scandale  d'une  division,  et  vous  avez  l'aison. 
Mais  hâtez-vous  donc  de  les  prévenir  de  la  ma- 
nière que  vous  le  pouvez.  Nul  avanlage  que 
vous  pourriez  vous  promettre  en  différant,  pour 
faire  un  ouvrage  digne  de  vous,  n'est  compa- 
rable au  bien  que  vous  ferez  en  parlant  promp- 
tement ,  et  ne  dédommagera  l'Eglise  du  fort 
que  vous  lui  causerez  en  perdant  l'occasion  qui 
va  vous  échapper.  Faites-moi  la  grâce  de  croire 
que  je  ne  vous  ])arle  pas  ainsi  sans  de  bonnes 
raisons,  et  que,  si  je  ne  puis  pas  vous  les  expli- 
quer aujourd'hui ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
réelles.  On  nesauroit  être  avec  un  attachement 
plus  respectueeux  que  je  le  suis ,  etc. 

Vous  comprenez  bien,  monseigneur,  qu'en 
faisant  ce  qu'on  vous  suggère,  et  en  prévenant 
ainsi  la  déclaration  expresse  de  M.  le  cardinal , 
l'éclat  sera  bien  moindre,  puisque  vous  n'aurez 
pour  objet  que  le  livre  du  docteur. 

Pardonnez-moi ,  monseigneur,  si  je  ne  ré- 
cris pas  cette  lettre  après  l'accident  qui  est  ar- 
rivé de  l'encre  qui  est  tombée  sur  la  deuxième 
page.  J'ai  tant  de  peine  à  écrire ,  que  pour  la 
copier  il  faudroit  perdre  l'occasion  du  courrier 
d'aujourd'hui.  A  ce  moment,  on  me  commu- 
nique votre  lettre  du  20  * ,  et  le  Mémoire  qui 
l'accompagne.  On  conclut  que  vous  devez  vous 
en  tenir  à  cette  réponse-ci ,  et  ne  point  larder. 

1  Voyez  la  leUix-  CLii,  de  FOneloii  au  duc  de  Chevicusc, 
20  avril   17  M,  ci-dessiis  ,  p.  3/(0. 


ceux  (CCX.) 

Di:  V.   LALLEMANT  Ai:    MÊME. 

Il  propose  au  prélat  nu  précepteur  [tour  le  jeune  prince  de 
Holslein.  Affaire  des  évécpies  de  Luron  et  de  La  Roclielle. 

Paris,    I    mai  (17M). 

J'ai  trou\é  un  docteur  de  Sorbonne  de  très- 
bonne  mine ,  de  bonnes  mœurs  ,  de  bonne  doc- 
trine ,  pour  le  jeune  prince  de  Holstein.  Je  lui 
ai  proposé  les  appointemens  sur  le  pied  de  cent 
pistoles,  sans  aucun  engagement  pour  l'avenir  : 
il  consent  à  tout.  Mais  je  dois  dire  à  votre  Gran- 
deur qu'il  est  Irlandais.  11  n'en  a  pourtant  pas 
la  mine  ni  le  langage,  surtout  par  rapport  à 
Bruxelles.  11  est  venu  en  France  à  quinze  ans, 
et  il  y  a  vingt-trois  ans  qu'il  y  est.  Il  a  fait  long- 
temps l'enqjloi  de  précepteur,  et  il  le  fait  en- 
core ;  mais  son  temps  finit.  Il  a  des  places  as- 
surées pour  continuer  le  métier,  s'il  veut  y 
consentir;  mais  il  m'adonne  parole  de  tout 
quitter  pour  madame  la  duchesse  de  Holstein. 
J'attendrai  vos  ordres ,  monseigneur,  pour  l'ar- 
rêter, ou  pour  chercher  quelque  autre  sujet , 
si  la  qualité  d'Irlandais  étoit  un  obstacle  ;  ce  que 
je  ne  crois  pas.  J'aurai  peine  à  vous  trouver  un 
sujet  qui  le  valut ,  et  qui ,  avec  les  qualités  do 
celui-ci ,  ne  crût  devoir  trouver  uq  bon  établis- 
sement sans  s'expatrier? 

M.  le  cardinal  s'est  fait  faire  des  complimens 
par  le  Chapitre ,  par  la  maison  de  Navarre ,  et 
par  d'autres  corps  ecclésiastiques  sur  la  lettre  des 
deux  évêques '.  11  eut  audience  du  Roi,  mer- 
credi dernier,  où  il  devoit  se  plaindre  au  Roi 
de  la  lettre.  On  vient  de  m'assurer  que  cette 
audience  avoit  été  préparée  par  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  d'Estrées  à  madame  de  Mainte- 
non  ,  et  qu'il  fut  accompagné  à  l'audience  par 
M.  le  cardinal  de  Janson.  On  m'assure  encore 
qu'il  dit  que  le  Roi  sait  gré  à  ceux  qui  lui  ont 
fait  des  complimens  ,  et  qu'il  songe  à  s'en  faire 
de  nouveaux.  Voilà  un  étrange  brouillamini, 
et  matière  à  bien  des  réflexions.  Je  vous  dirai 
demain,  monseigneur,  quelque  chose  de  plus 
net  sur  tout  cela.  M.  le  cardinal  a  f;ut  signifier 
un  interdit  à  uu  prêtre  qui  a  eu  part  à  l'impres- 
sion du  mandement  de  M.  l'évêque  de  Gap  "* . 


'  C'est  In  (C!.  i',  'i-dessus,  qui  avoit  clo  rendue  ii«l)li([uc. 
Ou  verra,  pnr  1.)  lettre  cclxvui,  ci-nprés  ,  p.  705  ,  une  les 
deux  évi^iucs  n'avoioul  eu  aucune  ])iirl  a  s.i  pulilitalioii.  — 
■^  M.  de  Mn'.isbolcs,  (^vôijuc  de  (iop,  venoil  de  publier  uu 
Mundeuicnl  u>ntre  les  Kclle.vi'ws  mo7-aks  du  1'.  Quesuel. 
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Tout  cela  nous  mènera  à  Rome  apparemment  ; 
car  les  complimens  ne  t'ont  point  des  règles  de 
foi,  non  plusque  les  nionitoiieset  les  expulsions 
du  séminaire.  Je  suis  avec  les  plus  profonds  scn- 
timens  de  respect,  etc. 


CCLX.  (CCXI.) 

DU  P.  LE  TELLIER  AU  MÊME. 

Le  Roi  désire  que  le  prélat  suspende  la  publication  de  son 
Mandement  contre  la  Tliéoloyie  de  Ilabert. 

A  Paris,  re  2  mai  1711 

Depl'is  la  lettre  que  j'ai  eu  1  honneur  d'é- 
crire à  votre  Grandeur,  il  y  a  huit  jours  ,  il  est 
survenu  certaines  choses  pour  lesquelles  le 
Roi  juge  à  propos  que  vous  ne  fassiez  rien  pa- 
roitre  présentement  sur  le  sujet  dont  il  s'agissoit 
dans  votre  lettre  ;  et  c'est  ce  qu'il  m'a  ordonné 
devons  écrire.  Ayez  la  bonté,  monseigneur,  de 
me  faire  savoir  que  vous  avez  reçu  cette  lettre, 
et  d'être  bien  persuadé  qu'on  n'est  avec  plus  de 
respect  que  je  le  suis,  etc. 


CCLXI  (CCXIL) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

I.o  prélat  demande  avec  instance  au  Roi  la  permission  de 
publier  son  Mandement  contre  la  Théologie  de  Haberl. 

A  Cambrai,  8  mai  1711. 

Je  reçois,  mon  révérend  père ,  avec  un  cœur 
plein  de  soumission  et  de  zèle ,  ce  que  vous 
m'apprenez  des  intentions  du  Roi;  mais  je  ne 
saurois  douter  que  Sa  Majesté  ne  me  permette 
de  lui  représenter  avec  le  plus  profond  respect 
les  chosts  suivantes  : 

1°  Votre  lettre  ,  datée  du  :2  mai,  n'est  arrivée 
ici  qu'hier  7  du  môme  mois,  à  dix  heures  du 
soir.  J'avois  déjà  fait  imprimer  mon  Mandement 
suivant  la  permission  du  Roi  contenue  dans  votre 
première  lettre.  Je  vous  en  envoie  même,  dans 
ce  paquet ,  deux  exemplaires.  Cette  impression 
est  sue  de  certainsaniis  de  M.  le  cardinal  de  Xo- 
ailles,  qui  sont  sur  cette  frontière,  et  presque  du 
public.  Les  exemplaires  ont  passé  par  les  mains 
de  l'imprimeur,  de  sa  femme,  de  ses  enfans,  de 
ses  domestiques,  de  ses  amis  et  de  ses  ouvriers, 
dont  aucun  n'est  à  l'épreuve  de  l'argent  des 
curieux.  Je  ferai  de  très-bonne  foi  tons  mes  ef- 


forts pour  tenir  ce  Mandement  secret  :  mais  le 
Roi  est  trop  juste  pour  me  rendre  responsable 
de  ce  qui  étoit  déjà  presque  impossible  avant  que 
je  susse  ses  intentions. 

2°  J'espère  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de 
se  souvenir  que  c'est  moi  qui  ai  prévu  et  qui 
ai  voulu  prévenir  tout  ce  qui  arrive.  J'ai  de- 
mandé, avec  les  dernières  instances,  qu'on  ar- 
rêtât M.  le  cardinal  de  Noailles,  et  qu'on  ne  me 
laissât  point  mettre  dans  la  triste  nécessité  d'é- 
crire. Ce  que  je  craignois  est  arrivé  :  tout  est 
changé  à  l'infini.  Je  croirois  maintenant  trahir 
mon  ministère,  si  je  me  taisois. 

3°  M.  le  cardinal  de  Noailles  fait  des  actes 
authentiques ,  qui  serviront  de  monument  à  la 
postérité  et  de  titre  au  parti.  Qu'opposera-t-oa 
à  ces  actes  ecclésiastiques  ?  des  négociations  se- 
crètes, des  ménagemens  de  cour,  des  plaintes 
du  Roi ,  des  promesses  de  ce  cardinal  pour  l'a- 
venir? Ce  n'est  rien.  Quand  même  le  Roi  feroit 
des  coups  d'autorité ,  ces  coups  de  l'autorité 
séculière,  opposés  aux  actes  ecclésiastiques, 
ressembleroient  un  jour  à  une  espèce  d'oppres- 
sion. Je  connois  un  honnne  considérable  ,  et 
attaché  au  parti  ,  qui  disoit  ces  jours  passés  : 
Ils  ont  beau  faire  ,  le  Monitoire  est  un  acte  au- 
thentique en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Ha- 
bert ,  qui  est  la  nôtre  :  les  coups  d'autorité  sé- 
culière passeront,  et  cet  acte  ecclésiastique  sub- 
sistera à  jamais.  Vous  voyez  donc  ,  mon  révé- 
rend père  ,  que  la  cause  de  la  foi  souffrira  in- 
Ihiiment ,  à  moins  qu'on  n'oppose  aux  actes 
ecclésiastiques  faits  pour  l'erreur,  d'autres  actes 
ecclésiastiques  faits  pour  la  vérité. 

•i°  Le  Roi  m'ordonne  de  me  taire  :  mais  Dieu, 
dans  l'Écriture,  me  commande  de  parler.  Le 
dépôt  de  la  foi  est  confié  solidairement  à  tous 
les  évêques  en  commun.  Ceux  qui  ne  parlent 
pas  pour  défendre  la  maison  de  Dieu  sont  nom- 
més par  le  Saint-Esprit  des  chiens  muets  '.  Mal- 
heur  à  moi ,  disoit  un  prophète  -,  parce  que  j'ai 
fiardé  le  silence!  Quand  la  puissance  souveraine 
imposa  silence  aux  apôtres,  ils  répondirent  res- 
pectueusement ^  :  Jugez  vous-mêmes  s'il  est 
juste  devant  Dieu,  que  nous  vous  obéissions  plutôt 
qu'à  lui.  Nous  ne  pouvons  point  nous  abstenir 
de  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  Saint 
Paul  enchaîné  disoit  ''  ;  Je  suis  captif,  mais  la 
parole  de  Dieu  n'est  point  liée.  Elle  demeure 
libre  dans  ma  bouche.  Nous  ue  sommes  évê- 
ques que  pour  veiller,  et  que  pour  crier  contre 
ceux  qui  altèrent  le  dépôt. 


'    Is'ti.  i.vi.  10. 
—  *  Il  Ti.,u,lh.  I 


—  -  hni. 
I.  9. 


3  Jet.  IV.  19  cl  20. 
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o°  Si  le  Roi  croit  que  j'agis  par  passion 
ou  que  je  me  trompe  sur  la  doctrine  ,  je  le 
supplie  de  me  nommer  quatre  ou  cinq  évêques 
anti-janséiiistos ,  pieux,  doux,  modérés,  pa- 
citîques  ,  mais  sans  ambition  et  sans  politique 
mondaine.  Je  discuterai  tout  avec  eux  par  écrit 
dans  le  plus  grand  secret  :  ils  en  rendront  compte 
à  Sa  Majesté.  Je  ne  ferai  aucune  démarche  sans 
les  consulter  ;  et  j'ose  assurer  qu'ils  verront 
combien  je  crains  d'aller  trop  loin  ^  combien 
j'aime  la  paix,  et  avec  quelle  sincérité  je  me  dé- 
iie  de  mes  foibles  lumières. 

6°  Peut-on  croire  que,  sous  un  Roi  juste, 
pieux,  et  zélé  pour  l'Église,  le  fauteur  delà 
nouveauté  juge  ,  condamne  les  évêques  défen- 
seurs de  la  bonne  cause ,  et  que  les  évêques 
qui  la  défendent  modestement  soient  réduits  au 
silence?  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  est  si 
vif  contre  ceux  qui  sont  ses  confrères  dans  l'é- 
piscopat,  et  qui  les  censure  sans  en  avoir  l'au- 
torité, n'a  que  de  l'indulgence  pour  le  P.  (jues- 
nel ,  qu'il  refuse  de  condamner  après  le  Pape  ; 
et  il  ne  veut  point  rétracter  la  pernicieuse  appro- 
bation par  laquelle  il  a  autorisé  le  livre  con- 
tagieux de  ce  chef  de  secte.  Il  n'a  même  rien 
prononcé  de  précis  contre  le  livre  du  P.  Juénin, 
qui  empoisonne  encore  publiquement  toute  la 
jeunesse,  sous  ses  yeux,  au  milieu  de  Paris. 
Entin  il  soutient,  par  un  monitoire,  M.  Habert, 
dont  le  livre  n'est  qu'une  copie  de  Jansénius, 
avec  un  mot  équivoque,  qui  lui  sert  de  masque, 
et  dont  il  donne  lui-même  les  plus  scandaleuses 
explications.  M.  Habert  va  donner  au  public 
une  justification  de  son  livre.  Faut-il  que  l'er- 
reur parle  impunément ,  et  que  la  vérité  n'ose 
lui  répondre? 

7"  Les  docteurs  dépendent  tous  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles;  les  évêques  mêmes  le  crai- 
gnent ;  ils  sont  persuadés  que  s'il  n'est  pas  à 
portée  de  les  servir,  au  moins  il  peut  facile- 
ment leur  nuire  :  tout  est  entraîné.  Cependant 
ce  cardinal  a  des  audiences  réglées;  il  préside 
aux  assemblées  du  clergé  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  confiance  du  Roi.  Combien  la  séduc- 
tion augmentera-t-elle  ,  si  le  public  voit  ce 
cardinal  écrire  le  dernier,  décider,  condamner 
des  évêques  réduits  au  silence  ,  et  si  les  défen- 
seurs de  la  bonne  cause  paroissent  confondus  ! 
Trois  évêques  ont  le  courage  de  parler,  et  ils 
sont  d'abord  accablés.  Qui  est-ce  qui  osera  dé- 
sormais arrêter  le  torrent  de  la  séduction?  Le 
saint  siège  même  croira  devoir,  par  ménage- 
ment pour  le  Roi,  épargner  un  cardinal  comblé 
des  marques  de  sa  faveur  el  de  sa  cunliance. 
Le  parti  janséniste  se  prévaudra  de  tous  ces 


ménagemens ,  el  il  croîtra  chaque  jour,  comme 
il  le  fait  sans  mesure  depuis  quinze  ans. 

8°  J'avoue  que  le  scandale  sera  grand  ,  si  on 
voit  une  guerre  d'écrits  entre  les  évêques.  Mais 
qui  est-ce  qui  l'a  prévu?  qui  est-ce  qui  l'a  craint? 
qui  est-ce  qui  a  demandé  avec  instance  qu'on 
l'évitât,  ce  scandale?  J'ose  dire  que  c'est  moi. 
Il  est  enfin  arrivé;  il  n'est  plus  temps  de  l'é- 
viter. C'est  M.  le  cardinal  de  >'oailles  qui  nous 
met  dans  la  nécessité  de  ne  laisser  point  la  vé- 
rité sans  témoignage.  Plus  sa  place  et  sa  dignité 
le  distinguent ,  plus  il  est  capital  de  ne  laisser 
point  une  si  grande  autorité  à  des  actes  si  con- 
tagieux. Le  scandale  seroit  cent  fois  plus  grand, 
si  nous  paroissions  tous  condamnés  au  silence  , 
pendant  qu'il  écrit  sans  ménagement,  pour 
protéger  la  nouveauté. 

9"  Il  est  vrai  que  la  personne  de  ce  cardiual 
doit  être  épargnée  autant  qu'on  le  pourra.  Dieu 
m'est  témoin  que  personne  ne  le  désire  plus 
que  moi  :  je  rejette  avec  horreur  tous  les  traits 
par  lesquels  il  seroit  facile  de  le  flétrir  sans 
ressource  dans  le  public.  Vous  pouvez  voir,  par 
mon  Mandement ,  que  je  n'attaque  que  le  seul 
M.  Habert ,  docteur  particulier,  dont  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ne  seroit  nullement  res- 
ponsable, s'il  ne  prenoit  pas  de  gaîté  de  cœur 
sous  sa  protection  tous  les  écrivains  favorables 
au  parti.  Lors  même  que  je  parle  des  évêques 
en  général ,  je  fais  assez  entendre  jnon  zèle, 
mon  respect  et  ma  vénération  pour  ce  cardinal. 
Mais  après  tout  venons  à  l'essentiel.  Oseroit-on 
comparer  la  réputation  de  sa  personne  avec  la 
foi  très -dangereusement  attaquée?  Faut -il 
qu'une  considération  de  famille  et  des  ménage- 
mens de  cour  prévalent  sur  la  sûreté  de  la  re- 
ligion ? 

10"  Certains  esprits  souples  et  hardis  obsè- 
dent et  poussent  M.  le.cardinal  de  Noailles.  Ils 
lui  font  entendre  que,  dans  la  situation  où  il 
est ,  le  Roi  le  croyant  prévenu  en  faveur  du 
parti ,  il  n'a  presque  plus  rien  ni  à  ménager  ni 
à  perdre.  On  lui  dit  qu'il  peut  entreprendre 
tous  les  jours  ,  et  qu'on  se  lassera  de  faire  tous 
les  jours  des  sorties  sur  lui  ;  que  les  soins  du 
Roi  pour  le  retenir  sont  secrets  ,  et  que  les  dé- 
marches que  ce  cardinal  fait  sont  des  actes  so- 
lennels et  dogmatiques;  qu'en  renonçant  à  une 
confiance  qu'il  n'aura  jamais  ,  il  évitera  au 
moins  le  mépris  du  public  et  le  reproche  de  sa 
conscience  ;  qu'il  demeurera  avec  toutes  ses 
dignités,  et  plein  de  gloire,  ayant  résisté  avec 
force  au  Roi  même ,  pour  soutenir  ses  senti- 
meiis.  Plus  on  le  ménagera  pour  éviter  le  scan- 
dale, plus  il  se  prévaudra  de  ces  ménagemens 
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pour  rendre  le  scandale  même  plus  irrémédia- 
ble. Tous  ces  ménagemens  ne  serviront  qu'à 
lui  faire  oser  ce  qu'il  n'oserait  jamais  ,  s'il  sen- 
toit  le  Roi  déclaré  ,  s'il  n'avoit  plus  aucune 
marque  de  sa  confiance  ,  et  s'il  voyoit  un  cer- 
tain nombre  d'évèques  appliqués,  avec  douceur 
et  force  ,  à  soutenir  librement  la  bonne  cause 
contre  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'auroit  jamais 
fait  tout  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  s'il 'n'avoit  pas 
senti  qu'il  pouvoit  le  faire  impunément.  Le 
passé  nous  répond  de  l'avenir.  Que  ne  fera-t-il 
point  encore  ,  si  ce  qu'il  a  fait  réussit?  D'un 
côté,  il  promet  un  second  Mandement  sur  la 
doctrine;  de  l'autre,  il  soutiendra  contre  la  Dé- 
nonciation M.  Ilabert ,  qui  publiera  librement 
ses  défenses.  Espère-t-on  éviter  le  scandale,  en 
le  laissant  croître  jusqu'au  comble ,  et  en  sacri- 
tîanl  la  foi  à  des  égards  de  cour? 

1 1"  Je  conclus  ,  mon  révérend  père,  en  me 
jetant  en  esprit  aux  pieds  du  Roi,  pour  lui  de- 
mander par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
la  religion  ,  la  liberté  d'exercer  mon  ministère. 
Je  le  supplie  de  souffrir  que  je  lui  dise  ces  pa- 
roles :  Je  connois  trop  votre  sincère  religion,  pour 
pouvoir  croire  que  \ous  m'avez  nommé  arche- 
vêque de  Cambrai,  à  condition  que  je  me  tai- 
l'ois ,  quand  il  faudroit  parler  pour  sauver  la 
foi.  Lue  si  làclie  inlidélilé  contre  Dieu  n'est 
point  la  soumission  et  lareconnoissanceque  vous 
avez  attendue  de  moi.  Je  serois  indigne  des 
grâces  dont  vous  m'avez  comblé,  je  serois  même 
le  {)lus  ingrat  de  tous  les  honmies,  si  je  ne  pre- 
nois  pas  la  liberté  de  vous  représenter  ce  que  je 
dois  à  l'Église,  et  à  la  protection  que  vous  devez 
à  la  cause  que  nous  soutenons.  J'airaerois  mieux 
mourir,  que  de  manquer  jamais  à  vous  témoi- 
gner ma  soumission  et  mon  zèle;  mais  j'ai- 
merois  mieux  mourir  de  mille  morts,  que  de 
manquer  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  Youdriez-vous 
charger  votre  conscience  au  jugement  de  Dieu  , 
de  m'avoir  fait  étouffer  la  voix  de  la  mienne  , 
au  grand  péril  de  la  foi  catholique? 

12"  Je  compte  avec  une  pleine  confiance  sur 
la  piété  du  Roi;  je  compte  qu'il  s'agit,  dans 
votre  lettre,  non  d'une  su[)pression  pour  tou- 
jours ,  mais  d'un  simple  retardement  de  mon 
Instruction  pastorale  :  encore  même  est-il  cer- 
tain que  le  retardement  augmentera  très-dan- 
gereusement le  mal ,  et  qu'en  retardant  le  der- 
nier scandale  ,  on  le  rendra  plus  grand.  INIais 
n'importe,  je  me  soumets  de  bon  cœur  et  de 
bonne  foi  ;  je  ferai,  pour  tenir  mon  Mandement 
secret ,  tous  les  efforts  que  je  puis  faire.  Mais  je 
vous  conjure ,  par  l'intérêt  de  la  vérité  que  vous 
connoissez,  et  que  vous  devez  soutenir,  de  ne 


me  laisser  pas  long-temps  sans  consolation  ,  et 
sans  liberté  pour  mon  ministère  le  plusessenfiel. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis, 
etc. 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  mon  révérend  père, 
une  chose  qui  me  paroit  très-importante.  La 
lettre  que  les  deux  évêques  ont  écrite  au  Roi 
est  devenue  publique  '.  Si  celle-ci  passoit  par 
})lusieurs  mains,  elle  pourroit  avoir  bientôt  le 
même  sort.  C'est  ce  qui  ne  me  paroit  pas  con- 
venable ,  et  ce  que  je  vous  supplie  instamment 
d'éviter  avec  les  plus  exactes  précautions.  Elle 
n'est  faite  que  pour  le  Roi  seul ,  et  Sa  Majesté 
peut  compter  que  de  ma  part  elle  demeurera 
secrète.  Au  reste  ,  ce  n'est  nullement  pour  moi, 
mais  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  je 
propose  ce  secret;  car  je  n'avance  rien  ici  que  je 
ne  sois  prêt  à  soutenirà  la  face  de  l'Église  entière. 
On  peut  voir,  par  ce  ménagement,  combien  je 
suis ,  Dieu  merci ,  éloigné  de  toute  passion  et  de 
tout  excès. 


CCLXII 


(CCXIII.) 


DES  ÉVÊQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  AU  MÊME. 

Ils  justifient  leur  lettre  au  Roi ,  et  le  prient  de  les  appuyer 
auprès  de  Sa  Majesté. 

tO  mai  )7M. 

Il  nous  revient  de  Paris  ,  que  M.  le  cardinal 
se  plaint  amèrement  de  la  lettre  que  nous  avons 
eu  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté,  au  sujet  de 
nos  neveux  qu'il  a  fait  honteusement  chasser  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  sans  en  pouvoir 
dire ,  et  sans  en  avoir  dit  d'autres  raisons  au 
supérieur,  sinon  que  nous  l'avions  offensé. 

Craignant  de  nous  rendre  importuns  au  Roi 
par  une  seconde  lettre,  et  d'ailleurs  la  voie  de 
i'ord'naire  pour  les  lettres  du  Roi  pouvant  n'être 
pas  aussi  secrète  qu'il  convient  dans  les  cir- 
constances présentes,  nous  vous  supplions,  mon 
très-révérend  père,  de  représentera  Sa  Majesté 
les  choses  suivantes,  et  nous  en  chargeons  votre 
conscience,  puisqu'il  s'agit  des  intérêts  les  plus 
pressans  de  la  religion. 

l"  -M.  le  cardinal  doit-il  trouver  mauvais 
que  nous  ayons  déposé  nos  peines  dans  le  sein 


•  Viiyo7.  la  loUrc  cclxviii,  ci-apres,  p.  703  ;  t-l  i'ilist.  de 
Fciiclon  ,  liv.  VI  ,  u.   14. 
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du  Roi ,  que  son  amour  pour  la  religion  nous 
iaif  regarder  comme  le  père  de  l'Église,  et  eu 
particulier  comme  le  père  des  évéques? 

2"Tout  le  monde  a  regardé  l'éclat  que  M.  le 
cardinal  a  fait  contre  nos  neveux  ,  et  regarde 
encore  le  bruit  qu'il  fait  aujourd'hui  sur  notre 
lettre  au  Roi ,  comme  un  moyen  de  sa  part  pour 
nous  fermer  la  bouche  ,  et  à  tous  nos  confrères, 
contre  les  mauvais  livres  dont  toute  la  France 
se  trouve  infectée  par  la  protection  qu'il  donne 
à  ces  ouvrages.  Avons-nous  moins  pu  faire 
aujourd'hui,  que  de  nous  jeter  aux  pieds  du 
Roi  pour  être  maintenus  dans  la  liberté  que 
notre  ministère  demande? 

3"  M.  le  cardinal  trouve  de  la  violence  dans 
notre  lettre  au  Roi.  Des  évêques  qui  aiment  la 
religion ,  comme ,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
nous  l'aimons,  peuvent-ils  s'exprimer  foible- 
nient,  lorsqu'ils  en  représentent  et  le  danger 
et  les  droits  violés;  lorsque,  parle  silence  qu'un 
seul  prélat  veut  inspirer  à  tous  les  évêques,  ils 
voient  l'erreur  prête  à  prévaloir? 

4°  Le  Roi  a  ses  justes  raisons  pour  ne  pas 
recevoir  toujours  les  décrets  de  Rome  :  mais 
ce  grand  prince  veut  pourtant  que  l'erreur  soit 
réprimée.  Il  faut  donc  que  les  évêques  par- 
lent. Ainsi  c'étoit  une  nécessité  de  nous  plain- 
dre de  celui  qui  vouloit  nous  faire  repentir 
d'avoir  parlé ,  et  nous  empêcher  de  parler  à 
l'avenir. 

^°  Nous  avons  pris  la  liberté  de  représenter 
au  Roi  la  protection  que  M.  le  cardinal  donne 
au  parti.  Si  ce  que  nous  avons  avancé  sur  cela 
est  vrai ,  devons-nous  le  taire  au  Roi ,  qui  seul 
peut  y  apporter  le  remède?  Si  M.  le  cardinal 
s'inscrit  en  faux  ,  nous  sommes  prêts  à  entrer  en 
preuve  devant  tels  évêques  commissaires  qu'il 
plaira  au  Roi  de  nommer  pour  cela. 

6°  11  y  a  apparence  que  M.  le  cardinal ,  par 
le  bruit  qu'il  fait,  voudroit  faire  perdre  de  vue 
le  fond  de  l'affaire.  Il  nous  a  certainement  of- 
fensés dans  le  mauvais  traitement  qu'il  a  fait  à 
nos  neveux  à  cause  de  nous.  Il  se  tient  offensé , 
de  son  côté ,  de  ce  que  nous  avons  pris  la  liberté 
d'écrire  au  Roi  sur  son  sujet  ;  tout  cela  n'est 
que  l'accessoire  ;  l'essentiel  est  ce  qui  regarde 
la  religion.  Le  livre  que  nous  avons  condamné 
est-il  hérétique  et  séditieux  ,  comme  le  Pape  et 
plusieurs  évêques  Tout  jugé  avant  nous,  ou  ne 
l'est-il  pas?  N'est-il  pas  vrai  que  M.  le  cardinal 
a  le  plus  solennellement  approuvé  ce  livre, 
qu'il  le  protège ,  qu'on  le  lit  par  tout  son  dio- 
cèse? n'est-il  pas  vrai  que  M.  le  cardinal  se 
prête  en  toute  occasion  aux  novateurs?  Voilà  ce 
qui  mérite  d'abord  l'attention  de  Sa  Majesté ,  et 


ce  que  nous  vous  conjurons  de  lui  représenter 
en  notre  nom. 

Enfin  la  division  qui  éclate  aujourd'hui  dans 
l'épiscopat ,  et  qui  scandalise  les  peuples,  n'est 
pas  sans  remède.  Le  Roi  peut  nous  permettre  de 
nous  pourvoir  devant  le  Pape,  le  juge  naturel 
des  évêques ,  pour  nous  y  unir  par  des  senti- 
niens  communs.  Par  ce  moyen,  toutes  contes- 
tations cesseront  parmi  nous ,  et  Sa  Majesté  ne 
sera  plus  importunée  de  nos  différends. 

Sa  Majesté  peut  aussi  consulter  en  particulier 
quelques  évêques  des  plus  éclairés,  et  en  qui 
elle  a  le  plus  de  confiance.  Sur  le  rapport  de 
ces  prélats  touchant  les  livres  contagieux ,  le  Roi 
les  feroit  supprimer  par  son  autorité  ,  et  en  ré- 
voqueroil  les  privilèges.  Par  là  la  paix  et  l'uni- 
formité ,  si  nécessaire  à  l'édification  du  peuple , 
seroit  rétablie  parmi  nous. 


CCLXIIL 


(GCXIV.) 


DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Le  Roi  souliaile  que  le  prélat  suspende  la  publication  de 
son  Mandement  contre  la  Théologie  de  Haberf. 

A  Paris,   rc  15   moi  1711. 

ÂPRES  avoir  entendu  la  lecture  de  votre  lettre 
du  S''  de  ce  mois ,  le  Roi  m'ordonne  de  vous 
écrire  qu'il  souhaite  que  vous  suspendiez  la  pu- 
blication de  votre  Mandement  ;  laquelle  pour- 
roit  dans  ces  conjonctures  faire  un  incident  qui 
empêcheroit  un  projet  avantageux  pour  la  vérité 
et  pour  la  paix.  S'il  réussit,  comme  il  y  a  lieu 
de  l'espérer,  vous  en  serez  informé  en  temps  et 
lieu.  Personne  n'est  avec  un  respect  plus  sincère 
que  je  le  suis,  etc. 


CCLXIV.  (GCXV.) 

DU  P.  LALLEMAiVT  AU  MÊME. 

Sur  V Ordonnance  du  cardinal  de  Noailles  contre  les  évéques 
de  Luron  et  de  La  Rochelle;  disgrâce  du  cardinal. 

(17  mai   1711.) 

J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrircle  12.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  le  i  1  une  fois  par  la  poste  , 
et  je  crois  le  même  jour  par  une  occasion  qui 
s'est   présentée.  On  vous  écrivit  hier  samedi , 
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pour  vous  marquer  qu'il  falloit  encore  un  peu 
attendre.  La  lettre  a  été  lue  et  écoutée  d'un 
bout  à  l'autre.  Tout  cela  fera  son  effet;  mais  ce 
ne  sera  pas  sans  peine.  On  est  combattu  par  une 
fausse  pitié ,  par  des  ménagemens  de  famille. 
On  voit  ici  tout  ce  qu'il  faut  faire  ;  mais  tout  ne 
se  trouve  pas  faisable.  On  tire  ce  qu'on  peut. 
M.  Voysin  vint  exprès  de  la  cour,  il  y  eut  hier 
huit  jours,  voir  M.  le  cardinal.  Ou  prétend  qu'il 
lui  marqua  le  mécontentement  du  Roi  sur  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue,  et  qu'il  lui  dit  de  se 
donner  bien  de  garde  d'aller  plus  loin  en  pu- 
bliant rinsiruction  promise  dans  son  Ordon- 
nance •.  M.  le  cardinal  a  dit  (pie  >L  Voysin  l'a- 
voit  assuré  de  l'affeclion  du  Roi.  Je  n'en  doute 
pas ,  et  cela  ne  signitîe  rien  :  je  n'en  sais  pas 
davantage  sur  cette  entrevue.  C'est  apparem- 
ment un  commencement  de  négociation  pour 
tirer  d'affaire  M.  le  cardinal.  Il  a  écrit  au  Roi 
une  lettre  très-piteuse ,  oii  il  promet  de  tout 
faire.  C'est  sur  cette  lettre  qu'il  doit  aller  mer- 
credi à  Marli.  Vous  jugez  bien  ,  monseigneur, 
que  ceux  qui  ont  en  main  la  défense  de  la  bonne 
cause  voient  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut  voir,  et 
font  aussi  tout  ce  qu'ils  croient  utile  à  la  reli- 
gion. Les  évéques  n'ont  pas  encore  eu  le  temps 
de  donner  des  signes  de  vie  depuis  l'Ordon- 
nance publiée  contre  eux.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  demeurent  en  si  beau  chemin. 
Je  suis  toujours  persuadé  que  tout  ceci  tournera 
à  bien;  mais  il  faut  du  temps.  M.  le  cardinal 
aura  de  la  peine  à  suivre  long-temps  un  bon 
jtarti.  Le  parti  le  retiendra  toujours,  quand  il 
s'agira  de  faire  quelque  chose  d'essentiel  pour 
la  bonne  cause.  J'ai  lu  un  petit  imprimé  qui 
n'est  pas  encore  publié ,  dont  je  suis  charmé  ^. 
Il  ne  se  peut  rien  dire  de  mieux  sur  la  matière. 
Il  est  bien  étonnant  que  de  monstrueuses  or- 
donnances courent  tète  levée  ,  et  que  les  bonnes 
choses  aient  de  la  peine  à  paroître.  Rien  de  plus 
grand  et  de  plus  fort  que  la  lettre  qui  a  été 
lue.  Les  fortes  résolutions  devroient  être  prises 
sur-le-champ.  Tout  Paris  vous  attend  ici  , 
monseigneur,  au  premier  jour.  M.  le  Dau- 
phin a  demandé  votre  retour  au  Roi ,  pour 
seule  grâce  qui  lui  tiendroit  lieu  de  toutes  les 
autres.  C'est  là  ,  monseigneur,  ce  que  sou- 
haitent vos  amis ,  et  ce  que  vos  ennemis  et 
ceux  de  la  religion  répandent  dans  le  public. 
On  compte  que  ces  bruits  iront  jusqu'au  Roi, 


'  \.o  cardiiiiil  avoil  puMii-  le  -28  r.viil  iiiio  Onhinnancc 
toiilio  le  itandi'iiiPiit  de  i-vCqin's  ilo  Liiçon  et  de  L;i  Horhelle. 
—  ^  C'est,  sans  dciitc,  le  Mamlenieiil  de  Keiielon  emUrc  la  Th'.o- 
logif  de  Ilalii-rt.  Feiielon  avoit  eii\e>(*  au  P.  LeTellier  deux. 
u\eiiij>laires  de  ee  MundeiiU'iil  avee  sa  lettre  du  8  mai  iiréci-deiil. 


et  le  mettront  sur  ses  gardes.  Ipse  Pater  novit 
momenta. 

Le  mémoire  pour  le  nouveau  converti  a  été 
mis  entre  les  mains  de  M.  Voysin.  Je  suivrai 
cela. 

M.  le  cardinal  avoit  permission  du  Roi  de  re- 
tourner mercredi  à  Marli  pour  recevoir  les  or- 
dres de  Sa  Majesté  touchant  son  dilTérend  avec 
les  prélats.  Le  Mandement  [contre  les  deux  évé- 
ques) [)ublié  dimanche  étant  arrivé  à  la  cour,  le 
Roi  a  fait  écrire  par  M.  de  Pontchartrain  à  M. 
le  cardinal ,  que  s'étant  fait  justice  ,  il  n'étoit 
pas  besoin  qu'il  vînt  la  demander  davantage. 
On  a  fait  le  malade  pour  cacher  ce  coup,  qui 
est  pourtant  public  à  la  cour.  Je  reçois  la  lettre 
du  o,  qui  me  vient  par  Saint-Antoine.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  écrire  exactement  toutes 
choses.  Le  prélat  à  qui  j'ai  envoyé  votre  lettre 
en  est  charmé.  Cette  liaison  sera  utile;  c'est  un 
homme  de  ressource. 


CGLXV  (CGXVI.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Dangers  des  ménagemens  ef  des  fausses  paix  avec  les 
Jansénistes. 

A  Caiiibiai,  19  mai  \1\\. 

Je  suivrai ,  mon  révérend  père  ,  avec  le  zèle 
le  plus  sincère  et  le  plus  profond  respect ,  les 
intentions  du  Roi  pour  suspendre  mon  Mande- 
ment. Je  n'ai  aucun  désir  de  me  prévaloir  des 
occasions  pour  me  mêler  des  affaires.  Les  dé- 
marches que  vous  savez  que  j'ai  faites  montrent 
assez  combien  je  souhaite  de  me  taire ,  et  à  quel 
point  j'ai  désiré  qu'on  prévînt  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  mettre  dans  la  nécessité  de  parler.  Mais 
il  est  capital  de  considérer  que  les  actes  ecclé- 
siastiques de  M.  le  cardinal  de  Noailles  demeu- 
rent ,  et  qu'ils  serviront  un  jour  de  titre  au 
parti  ;  au  lieu  que  vous  n'aurez  que  des  dédom- 
magemens  secrets  et  ambigus.  Dieu  veuille  que 
je  me  trompe  ;  mais  j'oserois  répondre  que  vous 
n'obtiendrez  que  des  expédiens  flatteurs  et 
équivoques,  qui  augmenteront  le  mal  en  le 
cachant.  Il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans  que  le 
jansénisme  croit  sans  mesure  par  ces  fausses 
paix ,  qu'on  cherche  par  la  crainte  du  scandale , 
et  à  la  faveur  desquelles  on  achève  d'empoi- 
sonner toutes  les  écoles.  On  aura  recours  aux 
remèdes  cflicaces,  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps. 
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Je  ne  souhaite  rien  de  déshonorant  pour  la  per-  bert ,  il  ne  s'agit  plus  ni  de  question  de  fait  ni 

sonne  de  M.  le  cardinal  de  Noailles ,   mais  je  de  question  de  droit ,  et  il  est  visible  que  le  jan- 

voudrois  que  les  évêques  bien  intentionnés  fis-  sénisme  n'est  qu'un  fantôme.  On  ne  pourra  pas 

sent  au  plus  tôt  des  actes  publics  contre  les  même  le  trouver  dans  le  livre  de  Jansénius. 

livres  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  doit  J'offre  de  justifier  le  livre  enfier  de  Jansénius 

pas  soutenir.  Pourquoi  voudroit-il  se  rendre  dans  toutes  ses  parUes,  eu  y  ajoutant  partout 


responsable  des  choses  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur, et  qui  sont  mauvaises  ?  On  finira  par 
quelque  équivoque,  dont  le  parti  se  prévaudra, 
et  {'erreur  sera  dans  les  suites  pire  qu'au  com- 
ynencement.  J'espère  que  vous  ne  vous  lasserez 
point  de  représenter  le  danger  de  la  foi,  et  que 
le  Roi ,  qui  aime  la  religion ,  la  préférera  à  tou- 
tes les  considérations  humaines.  Pour  moi ,  je 
travaille  de  bonne  foi  à  suspendre  :  mais  je  me 
défie  du  secret  des  ouvriers.  C'est  avec  une  sin- 
cère vénération  que  je  suis,  mon  révérend  père , 
etc. 


CCLXVI.  (CCXVII.) 

AU  MÊME  '. 

Nécessité,  de  proscrire  la  doctrine  de  Habert  sur  la  grâce. 

Le  19  mai  1711. 

Je  me  sers  ,  mon  révérend  père  ,  d'une  main 
étrangère  ,  mais  sijre  ,  parce  qu'une  petite  in- 
disposition me  met  dans  le  besoin  de  me  soula- 
ger en  m'abstenant  d'écrire  moi-rnème.  Je  com- 
prends qu'on  cherche  des  tempéramens  pour 
éviter  un  scandale ,  et  pour  ménager  une  pré- 
tendue paix.  Vous  savez  ce  que  les  fausses  paix 
ont  coûté  à  l'Église  depuis  plus  de  quarante 
ans.  C'est  à  la  faveur  de  ces  paix  captieuses, 
que  les  gens  bien  intentionnés  s'endorment, 
que  le  jansénisme  passe  pour  un  fantôme ,  et 
que  l'homme  ennemi  sème  le  mauvais  grain. 
Toutes  les  écoles  achèvent  de  s'en  empoisonner. 
Voici  mes  réflexions  : 

1°  Il  est  capital  de  condamner  le  système  de 
M,  Habert.  En  le  condamnant,  on  condamnera 
le  vrai  système  de  Jansénius  jusque  dans  son 
retranchement  le  plus  flatteur.  11  ne  reste  plus 
rien  ,  si  ce  dernier  retranchement  est  forcé  ,  et 
il  ne  s'agit  plus  do  la  question  de  fait,  puis- 
qu'on ne  sauroit  douter  que  le  livre  de  Jansé- 
nius ne  contienne  ,  de  l'aveu  même  du  parti  ,  le 
système  radouci  de  M.  Habert.  D'un  autre  côté  , 
si  on  ne  condamne  point  le  système  de  M.  Ha- 

'  Il  l'sl  vraisrnililalilp  que  la  li'Ure  prccéjenlc ,  île  ilirino 
"latc  (lui-  celle-ci,  doit  nue  letlre  ostensible,  que  li'  P.  Le 
Tcllier  dcvuit  nionlrer  au  Roi. 


le  nom  de  morale  dans  le  sens  captieux  et  illu- 
soire de  M.  Habert.  Ainsi  les  cinq  constituUons 
avec  le  Formulaire  deviendront  ridicules  et  ty- 
ranniques. 

2^  Il  ne  suffit  pas  de  faire  expliquer  à  fond 
la  nécessité  morale  ,  suivant  le  sens  naturel  des 
écoles  qui  la  réduisent  à  ce  qui  arrive  presque 
toujours.  Il  faut  encore  exterminer  la  nécessité 
relative.  Ni  Jansénius ,  ni  Calvin  même ,  n'en 
ont  jamais  voulu  de  plus  forte.  Qu'importe  aux 
défenseurs  des  deux  délectations  nécessitantes , 
que  chacune  d'elles  ne  nécessite  point  absolu- 
ment ,  pourvu  que  chacune ,  quand  elle  est  la 
plus  forte,  nécessite  relativement  à  l'infériorité 
de  celle  qui  lui  est  opposée?  La  nécessité  abso- 
lue est  une  chimère  que  personne  ne  soutint 
jamais,  et  n'eut  jamais  besoin  de  soutenir.  Qui- 
conque ne  met  le  jansénisme  que  dans  cette  né- 
cessité absolue  ,  en  fait  tout  exprès  un  fantôme 
potir  ne  le  pouvoir  jamais  trouver  nulle  part , 
et  pour  tourner  en  ridicule  les  cinq  constitu- 
tions. Il  faut  donc  compter  pour  rien  toute  dé- 
claration ,  si  éblouissante  qu'elle  puisse  paroî- 
tre ,  quand  elle  n'exprimera  clairement  que  la 
condamnation  de  la  nécessité  absolue  ,  sans 
énoncer  formellement  la  condamnation  de  toute 
nécessité  relative,  dans  laquelle  seule  consiste 
tout  le  réel  jansénisme. 

3°  J'offre  de  démontrer  qu'on  ne  fera  jamais 
rien  d'efficace  centre  le  vrai  jansénisme  ,  quand 
on  permettra  de  dire  que  c'est  la  plus  forte  des 
deux  délectations  qui  détermine  la  volonté  par 
un  attrait  moralement  invincible.  Rien  n'est  si 
pernicieux,  que  de  souffrir  qu'on  dise  dans  les 
écoles  chréfiennes ,  qu'A  est  moralement  impos- 
sible de  ne  suivre  pas  le  plus  grand  plaisir.  En 
ce  cas ,  le  plaisir  est  la  dernière  fin  de  l'homme  , 
et  le  ressort  de  sa  volonté  pour  décider  de  tou- 
tes ses  mœurs.  En  ce  cas ,  Dieu  n'a  voulu  sau- 
ver aucun  de  ceux  auxquels  il  a  laissé  tous  ses 
commandemens,  et  surtout  la  persévérance  fi- 
nale, moralement  impossibles,  en  leur  refusant 
le  plus  grand  plaisir  pour  le  bien  commandé.  Je 
ne  puis  pas  dire  tout  dans  une  si  courte  lettre  ; 
mais  vous  m'entendrez. 

4°  Si  on  n'exige  aucun  acte  authentique,  la 
vérité  demeure  sans  témoignage  ,  et  l'erreur 
demeure  avec  des  actes  qui  lui  servent  de  titre. 
Si  au  contraire  on  exige  quelque  acte,  et  si  on 
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y  laisse  passer  la  moindre  ambiguifé,  tout  pas- 
sera à  la  faveur  de  cette  évasion  ;  on  dira  que 
tout  est  fini  ;  les  gens  suspects  demeureiout 
blancs  comme  neige;  et  le  premier  qui  osera 
dans  la  suite  parler  contre  les  fauteurs  de  la 
nouveauté,  passera  pour  un  brouillon  insup- 
portable. Je  tremble  pour  le  péril  de  la  saine 
doctrine  ;  mais  je  ne  puis  que  prier  Dieu.  Don- 
nez-moi de  vos  nouvelles,  et  consolez-moi  si 
vous  le  pouvez. 


CCLXVII. 


(CCXVIII.) 


DES  ÉVÉQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  A  LOUIS  XIV. 

IIp  se  plaignent  de  V Ordonnunce  du   cardinal  de  Noailles 
contre  lenr  Instruction  pastornlc. 

20  mai  I7tl. 

SlRE  , 

Nous  avions  crn  pouvoir  nous  dispenser  d'im- 
portuner Votre  Majesté  par  de  nouvelles  lettres  ; 
mais  le  nouveau  scandale  que  cause  le  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal  *  contre  notre  Instruc- 
tion pastorale,  qui  n'a  paru  hors  de  nos  diocèses 
que  sous  votre  autorité,  nous  oblige  de  venir 
répandre  dans  votre  sein  notre  juste  douleur. 

On  presse  depuis  plusieurs  années  M.  le  car- 
dinal de  révoquer  un  Mandement  où  il  fait  so- 
lennellement l'éloge  et  recommande  la  lecture 
d'un  livre  séditieux  et  plein  d'erreurs;  on  lui  a 
souvent  représenté  que  ce  livre  est  l'ouvrage 
d'un  homme  que  les  Jansénistes  reconnoissent 
aujourd'hui  pour  leur  chef,  et  qui  a  été  juridi- 
quement condamné,  comme  ne  respirant  que 
l'esprit  d'erreur  et  de  révolte.  Le  chef  des  nova- 
teurs ,  lui  a-t-on  dit,  reconnoît  lui-même ,  dans 
ses  lettres  -,  qu'il  n'a  composé  son  livre  que 
pour  y  établir  les  dogmes  de  leur  secte,  et  qu'il 
y  a  partout  désigné ,  sous  le  nom  de  persécu- 
teurs ,  le  Roi  et  les  puissances  ecclésiastiques 
armées  contre  elle.  G'étoit  là  certainement  un 
grand  scandale  à  lever.  M.  le  cardinal,  au  lieu 
de  se  rendre  sur  cela  au  jugement  du  Pape  et 

'  On  a  déjà  vu  qui-  le  cardinal  de  Noaillcs  avoil  rendu, 
lo  28  avril  précédent,  une  Ordonnance  contre  Vlnstyiiclion 
pastorale  des  évi^qucs  de  Luçoii  et  de  La  Rochelle,  et  contre 
le  Mandement  de  l'évéquc  de  Gap,  qui  cendaninoicnt  le  livie 
des  Réflexions  morales  du  P.  Ôuesnel.  —  ^  Voyez  l'nnsa 
Quesnelliauti ,  arl.  xiv;  et  l'écrit  inlilule  :  Le  P.  Qiustai 
itéditieux  dans  ses  Réflexions,  etc.  §    H  et   15. 


de  tant  d'évêques,  au  lieu  de  céder  aux  vœux 
de  toute  l'Église ,  s'obstine  plus  que  jamais  à 
protéger  ce  pernicieux  ouvrage  ;  car  à  quoi  tend 
ce  nouveau  Mandement ,  où  il  entreprend  de 
llétrir  trois  évèques,  qu'à  éluder,  par  une  ré- 
crimination peu  sérieuse,  la  condamnation  du 
livre  qu'il  a  pris  sous  sa  protection?  Nous  nous 
purgerons  aisément  du  jansénisme  ;  mais  com- 
ment se  purgera-t-il  de  nous  l'avoir  imputé? 
Et  il  est  assez  surprenant  que  M.  le  cardinal  ait 
été  le  seul  qui  ait  trouvé  le  jansénisme  dans 
notre  Instruction ,  et  le  seul  des  évèques  qui 
n'en  trouve  point  dans  le  P.  Quesnel.  Quel 
triomphe  pour  l'hérésie,  quelle  honte  pour 
l'Église,  si  ces  deux  Mandemeus  de  M.  le  car- 
dinal subsistoient  ! 

Nous  avions  pris  la  liberté  de  représenter  à 
Votre  Majesté ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre 
que  la  place  que  tient  M.  le  cardinal  ne  lui  ser- 
vît pour  autoriser  le  jansénisme;  mais  ne  le 
justilie-t-il  (las  lui-même  pleinement ,  puisqu'il 
nous  fait  dénoncer  dans  toutes  les  chaires  et  les 
carrefours  de  Paris ,  comme  des  fauteurs  d'hé- 
résie, lorsque  nous  ne  soutenons  que  les  plus 
purs  seutimens  de  l'Église? 

Mettant  à  part  le  rang  que  M.  le  cardinal  tient 
auprès  de  Votre  Majesté  ,  et  ses  qualités  person- 
nelles ,  que  nous  respecterons  toujours ,  nous 
sommes ,  quant  au  pouvoir  épiscopal ,  dans  nos 
diocèses,  ce  qu'il  est  dans  le  sien  ;  et  il  n'a  au- 
cun droit  dans  le  sien ,  que  nous  n'ayons  dans  le 
nôtre.  Gomme  juges  de  la  doctrine ,  par  la  qua- 
lité d'évêques ,  s'il  peut  condamner  nos  Mande- 
mens,  nous  pouvons  condamner  les  siens,  sans 
craindre  que  nos  jugemens  puissent  être  en  au- 
cune manière  réformés  dans  le  fond. 

Mats  en  demeurant  dans  les  bornes  que  l'édi- 
fication des  fidèles  demande  ,  nous  attendons  de 
votre  équité  ,  Sire  ,  que  vous  nous  laisserez 
prendre  les  voies  que  les  lois  de  l'Église  nous 
ouvrent,  pour  nous  pourvoir  contre  l'mjustice 
qui  nous  est  faite.  Nous  nous  devons ,  aussi  bien 
qu'à  nos  peuples,  le  soin  de  nous  conserver  la 
réputation  d'une  saine  doctrine.  On  l'attaque  au- 
jourd'hui par  un  Mandement  affiché  aux  quatre 
coins  de  Pari^  :  donnez-nous ,  s'il  vous  plaît , 
Sire  ,  la  permission  de  nous  pourvoir  devant  le 
saint  siège  contre  une  pièce  si  infamante. 

Le  scandale  n'est  plus  à  craindre  :  le  voilà 
poussé  jusqu'au  bout  ;  il  s'agit  à  présent  de  le 
faire  cesser  par  un  jugement  définitif  sur  les 
Mandemens  de  M.  le  cardinal  et  les  nôtres. 
Nous  gouvernerons  nos  diocèses  en  paix  et  en 
silence  ,  tandis  que  nous  exposerons  nos  diffé- 
rends sur  la  d'H'trine  au  tribunal  du  souverain 
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pontife  :  nous  irons  là  nous  réunir  au  centre  de 
l'unité;  et  si ,  contre  notre  intention  ,  il  nous 
étoit  échappé  la  moindre  expression  qui  piàt  être 
prise  dans  un  mauvais  sens  ,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  nous  assurons  par  avance  Votre 
Majesté ,  que  nous  mettrons  notre  gloire  à  la 
désavouer,  et  à  édifier  l'Église  par  une  humble , 
prompte  et  sincère  obéissance. 

Faut-il,  Sire  ,  qu'un  ouvrage  qui  est  le  fruit 
de  l'hérésie,  et  qui  en  inspire  partout  les  sen- 
timens,  comme  on  ne  l'a  que  trop  vu  à  Port- 
Royal,  divise  malheureusement  l'épiscopat, 
par  la  protection  qu'il  trouve  dans  un  seul  pré- 
lat? Le  zèle  des  vrais  fidèles  s'allumera  toujours", 
tandis  qu'ils  verront  des  évéques  approuver  des 
livres  dont  les  erreurs  ne  sauroient  être  cachées. 
Ils  croiront  toujours  voir  triompher  l'hérésie, 
quand  ils  verront  en  honneur  le  principal  ou- 
vrage du  chef  du  parti  janséniste.  Un  jugement 
du  saint  siège  finira  tous  ces  maux,  et  un  mot 
de  Votre  Majesté  suffira  pour  l'obtenir,  et  pour 
le  faire  exécuter. 

Que  penseroit-on  de  M.  le  cardinal ,  s'il  s'op- 
posoit  au  seul  moyen  de  nous  rendre  la  paix  , 
et  de  nous  faire  tenir  à  tous  le  même  langage? 

M.  le  cardinal  n'est  pas  le  juge  des  évêques; 
et  il  nous  a  jugés  :  c'est  une  usurpation  sur  l'é- 
piscopat. Nous  n'avons  enseigné  qu'une  saine 
doctrine;  il  nous  a  néanmoins  condamnés  com- 
me ayant  enseigné  l'erreur.  Qu'il  nous  soif  per- 
mis, Sire,  et  comment  Votre  Majesté  pourroit- 
elle  nous  le  refuser?  qu'il  nous  soit  permis  de 
maintenir ,  par  les  voies  canoniques ,  et  nos 
droits  violés,  et  notre  réputation  si  hautement 
attaquée. 

Il  ne  nous  reste  ,  Sire,  qu'une  seule  grâce  à 
demander  à  Votre  Majesté.  M.  le  cardinal ,  non 
content  de  nous  déshonorer  dans  son  Mande- 
ment ,  comme  auteurs  d'une  mauvaise  doc- 
trine ,  nous  y  déshonore  encore  en  faisant  en- 
tendre que  l'Instruction  publiée  sous  notre  nom 
est  l'ouvrage  d'autrui.  Il  n'étoit  ni  de  la  dignité 
de  M.  le  cardinal,  ni  de  son  intérêt,  de  nous 
faire  ce  reproche.  Mais  s'il  ne  lui  convenoit  pas 
de  le  faire ,  il  ne  nous  est  pas  permis  non  plus 
de  le  dissimuler.  Si  notre  Instruction  est  répré- 
hensible  ,  comme  M.  le  cardinal  le  prétend  ,  il 
n'est  pas  juste  que  nous  en  laissions  faussement 
tomber  le  blâme  sur  d'autres.  Nous  supplions 
donc  Votre  Majesté  d'obliger  M.  le  cardinal  à 
produire  les  preuves  du  reproche  qu'il  nous 
fait;  et  il  est  de  son  honneur  de  soutenir  ce 
qu'il  a  publiquement  avancé  sur  ce  point. 

Nous  sommes  avec  un  très-profond  respect , 
etc. 


CCLXVIII.  (GCXIX.) 

DE  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 
AU  P.  LE  TELLIER. 

Il  déclare  qu'il  n"a  eu  aucune  part,  non  plus  que  l'évêque 
de  Luçon ,  à  la  publication  de  leur  première  lettre  au 
Roi  :  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  convenable  d'écrire  au  car- 
dinal de  Noailles  la  lettre  de  satisfaction  que  Sa  Majesté 
leur  a  fait  demander. 

20  mai  1711. 

Je  vous  envoie ,  mon  révérend  père ,  la  copie 
d'une  lettre  que  M.  le  marquis  de  la  Vrillière 
nous  écrit  de  la  part  du  Roi ,  à  M.  de  Luçon  et 
à  n\oi ,  avec  un  modèle  de  satisfaction  que  Sa 
Majesté  veut  que  nous  fassions  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles  à  l'occasion  de  la  lettre  que  nous 
avions  écrite  au  Roi  touchant  le  traitement  que 
M.  le  cardinal  avoit  fait  à  nos  neveux.  Comme 
il  est  évident  que  le  Roi  a  été  surpris  dans  cette 
occasion  ,  je  crois  ne  devoir  pas  perdre  \m  mo- 
ment de  supplier  votre  Révérence  de  représenter 
à  Sa  Majesté  les  choses  suivantes ,  par  lesquelles 
elle  pourra  voir  les  affreuses  conséquences  que 
la  demande  qu'elle  nous  demande  auroit  pour 
la  religion. 

1"  Nous  reconnoîtrions  que  ce  n'est  pas  le 
zèle  de  la  saine  doctrine,  mais  un  pur  désir  de 
vengeance,  qui  nous  a  portés  à  faire  nos  plain- 
tes au  Roi  de  ce  que  M.  le  cardinal,  indisposé 
contre  nous  à  cause  de  la  condamnation  que 
nous  avions  faite  du  livre  du  P.  Quesnel,  avoit 
fait  chasser  nos  neveux  du  séminaire.  Or  nous  , 
qui  n'avons  représenté  à  Sa  Majesté  les  choses 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ,  que 
par  le  pur  zèle  de  la  religion  ,  comme  nous 
sommes  prêts  de  l'affirmer  par  serment ,  pou- 
vons-nous faire  cet  aveu  contre  le  témoigna<ïe 
formel  de  notre  conscience ,  sans  faire  en  même 
temps  un  tort  irréparable  à  la  religion,  et  sans 
mentii- au  Saint-Esprit?  Vous  savez  vous-mê- 
me, mon  révérend  père,  de  quelle  manière 
d'autres  prélats  distingués  par  la  sainteté  de  leur 
vie  et  par  la  pureté  de  leur  doctrine  ;  vous  sa- 
vez comment  ils  ont  regardé  cette  démarche  de 
M.  le  cardinal ,  et  combien  il  leur  a  paru  im- 
portant de  s'en  plaindre ,  pour  conserver  aux 
évêques  la  liberté  de  proscrire  les  livres  capables 
de  corrompre  la  foi  et  les  mœurs  des  fidèles. 
Qu'arriveroit-il  donc ,  si  nous  étions  mainte- 
nant obligés  de  nous  rétracter?  Les  inconvé- 
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niens  n'en  seroient  -  ils  pas  infiniment  plus 
grands ,  qne  si  auparavant  nous  avions  gardé  le 
silence  ,  en  trahissant  notre  ministère? 

2°  M.  de  la  Vrillière  nous  accuse  de  ce  que 
la  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'écrire 
à  Sa  Majesté  a  été  puhliée  par  nos  soins  ^  Eu 
faut-il  davantage  pour  nous  faire  comprendre 
évidemment  que  Sa  Majesté  a  été  surprise , 
puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  que 
cette  accusation  ,  et  que  nous  sommes  prêts 
d'affirmer ,  M.  de  Luçon  et  moi ,  que  non- 
seulement  nous  n'avons  pas  puhlié  ni  fait  [ju- 
biler la  lettre  directement  ni  indirectement, 
mais  que  même  nous  n'avons  jamais  parlé  à 
personne  de  ce  qui  y  étoit  contenu,  qu'à  vous 
et  à  M.  delà  Yrillière ,  par  qui  nous  l'avons 
fait  présenter  au  Roi ,  jusqu'à  ce  quelle  nous 
est  revenue  de  Paris  ,  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits où  on  en  avoit  envoyé  des  copies?  11  est  vrai 
qu'en  envoyant  la  lettre  à  M.  de  la  Vrillière  , 
nous  lui  en  envoyâmes  en  même  temps  une  co- 
pie ,  selon  le  conseil  qu'on  nous  en  donna  ,  de 
peur  qu'il  ne  voulût  pas  la  présenter  sans  sa- 
voir ce  qu'elle  contenoit.  Nous  n'avons  pas 
appréhendé  d'en  user  ainsi ,  n'ayant  pas  de 
garde  de  nous  défier  du  secret  d'un  ministre 
de  Sa  Majesté.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
l'accuser ,  ni  lui  ni  aucun  autre  de  ceux  à  qui 
le  Roi  peut  l'avoir  confiée,  d'en  avoir  domié 
quelque  copie  sur  laquelle  elle  se  sera  répan- 
due. N'étant  pas  à  portée  d'être  instruits  des 
voies  par  lesquelles  elle  est  devenue  publique  , 
nous  nous  bornons  à  assurer  Sa  Majesté  de  la 
vérité  du  fait  ;  et  nous  espérons  qu'elle  voudra 
bien  croire  que  nous  ne  sommes  pas  capables 
de  lui  mentir  ,  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  ce 
que  nous  lui  disons. 

3°  Ce  qui  fait  que  la  satisfaction  que  le  Roi 
demande  de  nous  envers  M.  le  cardinal  seroit 
infiniment  plus  pernicieuse  à  la  religion,  c'est 
le  Mandement  que  son  Eminence  vient  de  faire 
publier  pour  la  condamnation  de  notre  Instruc- 
tion pastorale.  Tout  le  monde  sait  que  ce  qui  a 
irrité  contre  nous  M.  le  cardinal ,  c'est  la  cen- 
sure que  nous  avons  portée  du  livre  du  P. 
Quesnel,  qui,  de  l'aveu  des  Janséniles ,  est 
fait  pour  insinuer  leur  doctrine  et  leurs  maxi- 
mes aux  fidèles.  L'éclat  que  M.  le  cardinal  fit 
quelque  temps  après  la  publication  de  notre 
ouvrage  ,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Nous  n'a- 
vions point  alors  écrit  la  lettre  dont  il  se  plaint  : 
l'unique  sujet  de  son  ressentiment  est  donc  la 

'  Celte  leUre  n'iMoil  devenue  publique  que  par  l'iniprudonce 
ou  la  corruption  de  quelque  employé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistre. 


censure  de  ce  livre.  Aussi  n'en  rendit-il  pas 
d'autre  raison  à  M.  le  supérieur  de  Saint-Sul- 
pice,  en  lui  ordonnant  de  chasser  nos  neveux 
du  séminaire.  Quel  triomphe  seroit-ce  donc 
pour  les  Jansénites ,  s'ils  voyoicnt  qu'on  obli- 
geât des  évèques  à  demander  pardon  à  M.  le 
cardinal ,  après  qu'il  a  condamné  une  Ordon- 
nance qu'ils  avoient  faite  pour  censurer  un 
livre  qui  contient  l'hérésie  jansénienne  !  C'est 
le  témoignage  que  feu  M.  l'évêque  de  Meaux 
{BoR^uef)  en  il  donné  lui-même,  comme  nous 
étions  prêts  de  le  prouver  évidemment,  dans 
l'écrit  que  nous  avions  préparé  pour  justifier 
ce  prélat  contre  la  calomnie  des  Jansénistes , 
qui  osent  aujourd'hui  se  prévaloir  de  son  té- 
moignage, malgré  la  connaissance  secrète  qu'ils 
ont  des  véritables  sentimens  de  cet  illustre  pré- 
lat. Les  Jansénistes  ne  prendroient-ils  pas  droit, 
après  cette  démarche  ,  de  soutenir  que  ce  livre 
est  si  pur  ,  que  les  deux  évêques  qui  l'avoient 
condamné  avec  le  plus  de  force  ont  été  obligés 
de  se  dédire  ,  et  d'avouer  qu'ils  s'étoient  trom- 
pés? Quel  nouveau  scandale  pour  l'Eglise,  et 
quelle  injure  feroit-on  au  saint  siège  et  à  tant 
d'illustres  prélats,  dont  on  prendroit  un  nou- 
veau droit  de  mépriser  le  jugement  qu'ils  ont 
porté  du  même  livre  !  Voilà  particulièrement  la 
raison  qui  nous  a  engagés  d'écrire  une  nouvelle 
lettre  à  Sa  Majesté ,  pour  lui  représenter  que  , 
par  les  termes  où  M.  le  cardinal  a  mis  les  cho- 
ses par  son  nouveau  Mandement ,  il  n'y  a  plus 
d'autre  remède  à  espérer,  pour  ôter  un  tel 
scandale  ,  que  de  recourir  au  siège  apostolique, 
pour  y  réclamer  un  jugement  définitif  qui  nous 
réunisse  tous  dans  la  même  doctrine.  Si  nous 
avions  été  capables  de  ressentiment ,  dans  une 
cause  qui  ne  nous  touche  que  pour  l'intérêt  de 
la  religion ,  nous  aurions  pu  d'abord  opposer 
Mandement  à  Mandement ,  et  condamner  celui 
de  M.  le  cardinal  comme  il  a  condamné  le  nôtre; 
mais  nous  avions  bien  vu  ,  indépendamment  de 
l'ordre  que  Sa  Majesté  nous  a  fait  donner  ,  que 
ce  seroit  augmenter  le  scandale  au  lieu  de  le 
lever.  C'est  par  cette  même  raison  que ,  dans 
le  petit  ouvrage  que  nous  voulions  donner  aux 
fidèles  de  nos  diocèses  ,  pour  les  faire  entière- 
ment revenir  de  l'estime  qu'on  lâche  de  leur 
donner  du  livre  du  P.  Quesnel ,  par  l'autorité 
de  M.  de  Meaux,  nous  ne  disions  pas  un  seul 
mot,  dans  cet  ouvrage  ,  ni  de  M.  le  cardinal, 
ni  de  son  Mandement ,  et  que  nous  nous  bor- 
nions uniquement  à  ce  qui  regarde  le  livre  du 
P.  Quesnel.  Nous  respectons  trop  les  ordres  de 
Sa  Majesté  ,  pour  passer  outre  sans  sa  permis- 
sion;  mais  afin  qu'elle  la  donne  sans  peine. 
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elle  peut  vous  ordonner  de  le  lire  ,  ou  de  le 
faire  lire  par  des  théologiens  non  suspects,  sur 
le  témoignage  desquels  vous  pourriez  l'assurer 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cet  écrit  qui  puisse  faire 
aucune  peine  à  M.  le  cardinal  ,  et  qui  marque 
en  aucune  façon  l'esprit  de  ressentiment;  mais 
qu'il  ne  tend  à  autre  chose  qu'à  montrer,  par 
les  témoignages  formels  des  Jansénistes  mêmes, 
que  feu  M.  de  Meaux  étoit  persuadé  que  les 
Réflexions  du  P.  Quesnel  sur  le  Noiwemi  Tes- 
tament contiennent  le  pur  jansénisme,  et  que 
ces  sectaires  reconnoissent  eux-mêmes  que  ce 
livre  est  fait  à  dessein  d'enseigner  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  vérité  ,  et  de  faire  entendre  que  le 
Pape  et  le  Roi ,  et  les  antres  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières  qui  leur  sont  contraires, 
sont  les  persécuteurs  de  la  vérité.  Nous  atten- 
drons sur  toutes  ces  choses  les  ordres  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  de  nous  donner  par  votre 
ministère  ;  et  nous  présumons  trop  de  sa  jus- 
tice, pour  n'être  pas  persuadés  qu'il  lui  plaira 
nous  accorder  la  grâce  que  nous  lui  deman- 
dons dans  notre  lettre  commune ,  comme  étant 
l'unique  moyen  de  remédier  efticacement  à  ce 
grand  scandale ,  et  de  refermer  cette  plaie  de 
l'épiscopat. 


CCLXIX.  (CGXX.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sur  les  doux  LetfiPs  de  Fénelon  au  P.  Quesnel,  et  sur  la 
paix  de  Clément  IX.  Affaire  du  sieur  Maille ,  agent  du 
parti  à  Rome.  Bulle  demandée  par  Louis  XIV  contre 
l'évèque  de  Saint-Pons.  Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

(Rome),  ce  -23  mai  1711. 

Pour  obéir  à  l'ordre  de  votre  Grandeur  .  je 
vas  répondre  article  par  article  à  la  lettre 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  12 
février ,  et  que  je  n'ai  reçue  que  long-  temps 
après  sa  date. 

!°  Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  exemplaires 
des  deux  dernières  lettres  imprimées  de  votre 
Grandeur  ' .  Il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  eus- 
sent déjà  paru  en  ce  pays.  Les  ouvrages  per- 
dent une  partie  de  leur  agrément  quand  ils 
viennent  si  tard.  Je  ferai  avec  beaucoup  de 
plaisir,  monseigneur,  la  distribution  de  vos 
livres  ,  je  n'en  serai  point  gêné  ,  et  je  ne  crains 
point  par  là  de  me  commettre.  Quand  il  est 

i  Les  doux  Lcltrcsait  P.  Quesnel,  imbliéos  eu  1710.  Voyez. 
t.  IV  (les  Œuvres,  p,  549  et  8uiv. 


question  de  servir  l'Eglise  ,  on  ne  doit  rien  mé- 
nager. Votre  Grandeur  paiera  ,  si  elle  veut,  le 
port  des  livres  ;  mais  pour  celui  des  lettres , 
c'est  si  peu  de  chose  ,  qu'il  ne  mérite  pas  d'être 
mis  en  compte.  Quand  donc  vous  aurez  à  m'ho- 
norer  de  vos  ordres ,  je  vous  supplie  de  ne  me 
point  épargner. 

2"  La  Relation  du  cardinal  Rospigliosi  est 
peu  connue  à  Rome ,  aussi  bien  que  la  paix  de 
Clément  IX.  On  sait  seulement  en  général ,  que 
Clément  IX  fut  trompé,  qu'il  ignora  ce  qui 
avoit  été  inséré  dans  les  procès-verbaux,  et  que, 
s'il  eût  su  les  restrictions  dont  on  usa  ,  il  n'au- 
roit  jamais  reçu  la  soumission  des  quatre  évê- 
ques.  J'en  ai  parlé  au  Pape,  qui  m'a  assuré 
qu'il  soutiendra  toujours  que  les  sentimens  de 
Clément  IX  furent  conformes  à  ceux  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre  VU  ,  et  qu'il  n'accorda 
la  paix  qu'à  condition  que  les  quatre  évoques 
signeroient  et  feroient  signer  le  Formulaire 
sans  aucune  restriction,  et  conformément  aux 
bulles  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  puis  dissimu- 
ler à  votre  Grandeur,  que  deux  choses  m'ont 
toujours  fait  j)einc  dans  la  paix  de  Clément 
IX  '  :  la  première  est  que  rien  n'étoit ,  ce  sem- 
ble ,  plus  aisé  ,  que  de  s'assurer  de  la  sincérité 
ou  de  la^  mauvaise  foi  des  quatre  évêques  :  il 
n'y  avoit  qu'à  exiger  d'eux  de  produire  leurs 
procès-verbauv  ;  il  étoit  tout  naturel  d'user  de 
cette  précaution.  Cependant  ni  le  Pape ,  ni  le 
nonce  n'en  parlèrent  pas.  Cela  fait  soupçonner 
que  l'envie  qu'on  avoit  de  finir  cette  aftaire  fît 
fermer  les  yeux.  La  seconde  chose  qui  me  fait 
peine  esl  que,  pour  toute  assurance  de  la  sin- 
cérité du  procédé  des  évêques  ,  on  se  soit  con- 
tenté du  témoignage  de  M.  l'évèque  de  Chàlons 
et  de  M.  Arnauld  :  et  quel  témoignage?  Que 
les  quatre  évêques  ont  rendu  et  fait  rendre  au 
saint  siège  toute  l'obéissance  qui  lui  est  due  ; 
et  un  peu  plus  bas  on  réduit  cette  obéissance  à 
ne  dire  ,  ni  écrire,  ni  enseigner  rien  de  con- 
traire aux  décisions  des  papes  sur  cette  matière, 
c'est-à-dire  qu'on  l'a  réduit  au  silence  respec- 
tueux. Il  semble  qu'un  tel  témoignage  devoit 
plutôt  augmenter  la  déliance  que  la  dissiper. 
Cependant  les  Brefs  de  Sa  Sainteté  au  Roi ,  aux 
quatre  évêques,  et  aux  évêques  médiateurs, 
avec  la  Relation  du  cardinal  Rospigliosi ,  suffi- 
sent pour  sauvei-  l'honneur  de  Clément  IX  ,  et 
mettre  en  sûreté  le  dogme  catholique. 

3"  J'ai  rendu  à  M.  le  cardinal  Gabrielli  la 
lettre  qui  étoit  pour  lui.  Vous  pouvez,  mon- 

1  Les  iliini'ullL's  doiil  parle  iii  lo  P.  D;iul>i>ntoii  sont  edair- 
rics  dans  plusieurs  écrits  de  J-^'UGlon  ,  cl  nolanimenl  dans  sa 
Seconde  lettre  an  P.  Quesnel, 
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seigneur  ,  compter  sur  lui  ,  comme  sur  un  car- 
dinal qui  vous  est  entièrement  dévoué.  Je  l'ai 
toujours  trouvé  pénétré  d'estime  et  plein  de 
tendresse  pour  votre  Grandeur ,  dont  il  ne 
parle  jamais  qu'avec  une  effusion  de  cœur  qui 
marque  ses  senlimens.  Que  s'il  n'a  pas  répondu 
à  quelques  lettres  ,  c'est  qu'elles  renfermoient 
des  points  de  doctrine  qu'il  n'avoit  pas  le  temps 
d'étudier.  Les  plus  hal>iles  de  Rome  sont  peu 
versés  sur  les  matières  du  jansénisme.  Ceux 
d'entre  les  cardinaux  qui  sont  théologiens  sont 
de  tant  de  congrégations,  que  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  est  de  s'instruire  des  affaires  cou- 
rantes. D'ailleurs  leur  théologie  est  sèche  et 
aride  ;  elle  ne  prend  pas  les  faux-fuyans ,  les 
détours,  et  les  réponses  nouvelles  et  artificieu- 
ses des  Jansénistes. 

A°  Tout  ce  qui  se  passe  au  Saint-Oflice  est 
lenu  si  secret ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  pé- 
nétrer. Le  sieur  Maille  est  toujours  au  château 
Saint-Ange,  où  il  ne  parle  à  qui  que  ce  soit ,  et 
où  il  y  a  grande  apparence  qu'il  restera  long- 
temps. On  continue  d'instruire  son  procès,  et 
tous  les  jours  on  fait  de  nouvelles  découvertes 
dans  ses  papiers  dont  on  s'est  saisi.  Il  étoit  le 
chef  et  l'àme  du  parti  à  Rome.  Le  sieur  Val- 
loni  faisoit  tout  de  concert  avec  lui ,  et  dépen- 
damment  de  lui.  C'est  lui  qui  fournissoit  les 
mémoires,  qui  revoyoit  les  ouvrages,  qui  trai- 
toit  avec  les  cardinaux  Casanata  et  Noris ,  et 
surtout  avec  Casoni ,  dont  il  avoit  toute  la  con- 
fidence. Il  éloit  d'autant  plus  dangereux,  qu'il 
faisoit  voir  une  probité  apparente;  composé, 
retenu  dans  ses  paroles,  homme  de  manège  et 
d'intrigue  ,  cheminant  sourdement ,  ménageant 
tout  le  monde  ,  à  la  réserve  des  Jésuites ,  con- 
tre lesquels  il  étoit  hautement  déclaré.  Il  s'en 
faisoit  un  mérite  ,  et  c'en  étoit  en  effet  un  au- 
près de  bien  des  gens.  On  a  trouvé  parmi  ses 
papiers  plusieurs  lettres  de  l'abbé  Bossuef , 
écrites  les  années  1099  et  1700.  On  connoît 
par  ces  lettres  que  cet  abbé  avoit  eu  à  Rome  de 
très-étroites  liaisons  avec  le  sieur  Maille.  On  y 
découvre  tout  le  manège  de  l'assemblée  de 
i  700  ,  le  dessein  de  pousser  à  bout  les  Jésuites, 
et  d'épargner  les  Jansénistes  ;  d'attaquer  mais 
foiblenient  ceux-ci ,  pour  être  en  droit  de  tom- 
ber ensuite  plus  fortement  sur  ceux-là.  On  y 
voit  les  inquiétudes  où  étoit  le  sieur  Maille , 
qu'on  n'y  censurât  la  véritable  doctrine  de 
saint  Augustin ,  en  censurant  un  livre  fait 
contre  le  livre  du  cardinal  Sfoudrate,  et  dont 
la  préface  conteuoit  plusicin's  propositions  tou- 
tes crues  de  Jansénius  .  c'est  ainsi  qu'on  s'ex- 
plique. On  rassure  fort  le  sieur  Maille  sur  ces 


propositions  crues  de  Jansénius^  en  lui  pro- 
mettant qu'on  n'y  touchera  pas,  et  que  l'on 
se  contentera  de  condamner  la  proposition  du 
fantôme  *.  On  ajoute  que  c'est  tout  ce  qu'on 
fera;  mais  qu'on  n'a  pu  faire  moins  pour  ne 
pas  s'attirer  la  cour.  On  exagère  fort  le  zèle  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  l'on  fait  surtout  va- 
loir l'union  de  cet  archevêque  avec  celui  de 
Reims  et  l'Université.  Les  Jésuites,  dit-on  ,  en 
enragent.  L'abbé  Bossuet  n'oublie  rien  pour 
maintenir  et  augmenter  cette  union  si  néces- 
saire j)our  l'exécution  du  dessein  de  perdre  les 
Jésuites,  qu'on  a  résolu  de  ne  point  épargner  ; 
et  marque  qu'on  veut  ne  leur  laisser  rien  pas- 
ser ,  c'est  qu'on  va  censurer  N du  collège 

de  Paris.  Quant  au  P.  Delbecque,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  écrire 
à  votre  Grandeur.  Il  est  fort  connu  ici.  Je  sais 
que  le  Saint-Office  fait  examiner  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ,  et  que  l'on  a  ordonné  à 
Bruxelles  de  légaliser  plusieurs  de  ses  lettres. 

6°  On  est  fort  touché  ici  de  ce  qui  se  passe 
à  Tournay  ;  le  Pape  m'a  dit  qu'il  avoit  envoyé 
sur  cela  plusieurs  Brefs  ,  et  un  entre  autres 
à  votre  (jrandeur.  On  a  délibéré  si  l'on  excom- 
munieroit  Esnest  et  ses  adhérens  :  mais  la 
crainte  que  ,  si  l'on  en  venoit  là,  les  chanoines 
orthodoxes  ne  fussent  obligés  de  sortir,  a  arrêté 
l'excommunication. 

7"  J'ai  donné  au  Pape  les  extraits  de  l'ou- 
vrage de  Henri  de  Saint-Ignace  '^,  et  lui  ai  lu 
ce  que  vous  en  écrivez.  On  a  donné  aussi  ce 
qui  regarde  Habert  et  L'Herminier  ;  le  Pape 
promet  une  censure.  On  a  fort  insisté  sur  la 
scandaleuse  Théologie  de  Henri  de  Saint-Ignace. 
Le  Pape  a  déjà  commis  au  cardinal  Fabroni  le 
soin  de  cherclier  des  théologiens,  mais  il  faut 
du  flegme  en  un  pays  où  tout  se  fait  avec  une 
lenteur  infinie.  On  prône  fort  ici  l'ouvrage  de 
Henri  de  Saint-Ignace  ;  je  sais  qu'il  en  est  arrivé 
un  grand  nombre. 

8"  Le  Roi  a  fait  demander  au  Pape  une  bulle 
contre  les  Mandemens  et  les  autres  ouvrages 
de  M.  l'évêque  de  Saint-Pons.  Sa  Sainteté  veut 
l'accorder,  mais  elle  ne  veut  l'accorder  qu'après 
avoir  reçu  de  la  part  des  evêques  de  l'assem- 
blée de  1705,  la  satisfaction  qu'elle  demande. 
On  a  beau  lui  promettre  que  sa  bulle  sera  reçue 
comme  celles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VU 
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avoienl  été  reçues  :  M.  le  cardinal  de  Jansori  , 
dil-il ,  m'avoit  promis  la  même  chose  à  l'égard 
de  la  bulle  Vineam  Domini  sabaoth.  N.  avoit 
formé  un  projet  de  concert  avez  N.  Le  Pape 
en  étoit  assez  content  ;  on  y  avoit  fait  cepen- 
dant quelques  changemens  peu  importants.  N. 
de  concert  avec  N.  a  envoyé  un  projet  qui  est 
agréé  fort  pour  les  points  essentiels.  On  y  a 
cependant  t'ait  quelques  changemens.  qui  ne 
feront  ,je  crois,  nulle  peine.  Aussitôt  que  cette 
affaire  sera  finie  ,  on  travaillera  à  la  bulle  contre 
M.  de  Saint-Pons  ,  qu'on  ne  ménagera  pas. 
9"  Sur  l'affaire  de  la  Chine,  je  crois  bien  que 
l'on  pourroit  témoigner  au  Pape  que  l'on  est 
prêt  à  rappeler  tous  les  Jésuites  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  convienne  de  demander  la  per- 
mission de  les  rappeler.  On  pourroit  bien  être 
pris  au  mot  ;  et  ce  seroit  perdre  la  mission  de 
la  Chine.  Nous  ne  devons  point  sauver  notre 
réputation  à  ce  prix.  Il  vaut  mieux  que  nous 
soyons  flétris ,  que  d'exposer  une  si  tlorissante 
mission  à  une  ruine  évidente.  Voici,  monsei- 
gneur ,  le  dernier  état  où  se  trouve  cette  af- 
faire. Nous  avons  présenté  à  Sa  Sainteté  un  mé- 
morial dont  la  substance  est  ce  qui  suit  :  Si  les 
missionnaires  jugent  les  cérémonies  supersti- 
tieuses ,  il  faut  les  abolir,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
même  la  vie  des  missionnaires  et  la  perte  de  la 
mission.  Si  les  missionnaires  ne  jugent  pas 
les  cérémonies  superstitieuses  ,  et  qu'il  n'y 
ait  ni  pour  les  missionnaires  ni  pour  la  mis- 
sion nul  péril  à  les  défendre  ,  il  faut  encore  les 
défendre  ;  la  seule  ombre  de  superstition  suf- 
fit pour  cela.  Mais  si  les  missionnaires  ne  ju- 
gent pas  les  cérémonies  superstitieuses  ,  et 
qu'on  ne  puisse  les  défendre  sans  exposer  à  un 
péril  évident  ou  la  mission  ou  la  vie  des  mis- 
sionnaires ,  faut-il  ,  et  est-ce  l'intention  de  Sa 
Sainteté  ,  que  ces  missionnaires  versent  leur 
sang  et  qu'ils  abandonnent  le  salut  de  tant  d'a- 
mes  pour  des  cérémonies  qu'ils  croient  inno- 
centes ?  Voilà  sur  quoi  l'on  a  supplié  Sa  Sain- 
teté de  s'expliquer,  en  l'assurant  que  l'on  exécu- 
tera religieusement  et  très-ponctuellement  les  or- 
dres qu'il  lui  plaira  de  donner.  Si  votre  Gran- 
deur connoissoit  le  cardinal  qui  est  en  Chine  et 
les  missionnaires  des  Missions-Etrangères  qui 
sont  à  Rome,  elle  ne  pourroit  comprendre  qu'on 
piit  faire  aucun  fonds  sur  de  pareils  témoignages. 
Je  puis  vous  assurer,  monseigneur,  qu'à  Rome 
on  est  fort  revenu  sur  leur  chapitre,  et  que  n'é- 
toit  qu'on  veut  soutenir  l'engagement,  les  cho- 
ses cliangeroient  bien  de  face.  Le  mal  est  que 
le  Pape  croit  qu'il  est  de  son  honneur  de  sau- 
ver celui  du  cardinal;  il  n'est  donné  qu'aux  âmes 
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héro'iques  de  reconnoître  qu'on  s'est  trompé. 
Il  y  a  près  de  trois  mois  qu'on  attend  la  réponse 
au  mémorial  dont  j'ai  parlé  :  on  l'avoit  pro- 
mise, et  elle  neparoît  pas  encore.  Nul  ne  sait  où 
en  sont  les  choses.  MM.  Maigrot  et  Charmot 
disent  qu'ils  n'en  savent  pas  plus  que  nous  : 
ils  ne  paroissent  pas  contens.  Je  sais  qu'ils  sont 
fort  brouillés  ensemble ,  qu'ils  ne  se  parlent  point, 
après  quelques  reproches  assez  vifs  qu'ils  se 
sont  faits  l'un  à  l'autre.  Je  crois  que  ce  qui  ar- 
rête la  dernièi'e  décision  ,  est  que  le  Pape  ,  qui 
est  plein  de  religion  ,  voudroit  bien  conserver 
en  même  temps  la  mission  et  la  réputation  de 
son  ministre. 

Je  joins  ici  ,  monseigneur  ,  une  pièce  très- 
curieuse  ,  et  qui  doit  être  très-secrète  '.  Je  vous 
supplie  de  ne  la  communiquer  à  qui  que  ce  soit, 
et  de  ne  pas  même  faire  connoître  qu'elle  soit 
entre  vos  mains,  ni  que  vous  en  soyez  informé. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  désormais  un 
compte  fort  exact  de  tout  ce  qui  se  passera  de 
plus  remarquable  par  rapport  à  la  religion. 


CCLXX.  (CCXXI.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  assure  le  prélat  de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  le 
prie  de  continuer  à  l'instruire  de  l'état  du  jansénisme  en 
Hollande  et  en  France. 

RonicË  ,  20  maii  I7H. 

In  ipso  hujus  mese  brevisresponsionislimine, 
paucis  ab  animo  Dominationis  vestrœ  illustris- 
simae  omnem  prorsusdubitationemabigam,  ra- 
dicitusque  evellam  vel  minimam  suspicionem 
deconstantissimaet  indelebili  meabenevolenfia, 
œstimatione,  ac  fermé  inexplicabili,  et  nec  tan- 
fillum  antehac  imminuta  ,  et  nunquam  cerlo 
diminuenda  voluntatis  meœ  propensione  et 
intimo  affectu  erga  vestram  spectabilissimam 
personam  ,  vestramque  pereximiam  pietatem  , 


1  Celte  pièce  éloil  une  topio  de  la  lellro  do  salisfactioii 
que  le  cardinal  de  Noailles,  au  nom  des  évèques  de  l'assem- 
blée de  1705,  devoil  écrire  au  Pape,  pour  désavouer  les 
maximes  qu'on  avoil  prétendu  établir  dans  celle  assemblée, 
eu  aeccplaul  la  bulle  F'iiieam  Domitd ,  et  dont  le  Pape  avoil 
été  choqué.  (Voyez  la  noie  1,  ci-dessus,  p  627.)  Plusieurs 
projets  furent  communiqués  à  Sa  Sainteté,  couMue  on  vient 
de  le  voir,  n.  8,  p.  708.  D'Argentre  [CoUect.  .Iiidic.  t.  ni, 
part.  2,  p.  /(">8  el  459)  rapporte  deux  de  ces  projets.  Le 
second,  qui  fut  adopté,  et  que  le  P.  Daubeiilon  envoie  à  F('- 
nelon ,  est  a  la  p.  •'(.')9.  On  a  mis  en  italique  les  passages  oii 
il  diffère  du  premier.  La  lettre,  datée  du  29  juin  1711,  fut 
l>réseiitéc  au  \'h\k-  le  2i  juillet  par  le  cardinal  do  la  Tié- 
moille.  (Voyez  la  lettre  cclxxxv,  ci-apres,  t.  viii.y 
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pastoralem  sollicitudincm  ,  catholicie  religionis 
indefessuni  studiuui  et  lutelam,  ejusque  puri- 
tatis  ardentissiinum  zelum,  etpublicam  validis- 
simamque  propugiialionem.  H;tc  omnia  ,  et 
conjplura  alia  pra?chirissinia  vcstra  décora  prœ- 
cipuo  Ecclcsi;e  hierarcliii  peiquain  dignissinia  , 
senipoi-  niilii  in  inenle  et  in  ore  sunt,  ut  non 
solùm  D.  abbas  de  F*olignac  et  R.  V.  Daubenton, 
verùni  etiani  pluiinii  alii  gravissimi  viri  pri- 
mariis  dignilatilms  oonspicui  locnpletissiniè  tes- 
tari  possunt ,  quandoquideni  ea  assiduus  palàm 
onmibns  indiscriininafini  celobro  ,  et  œternùm 
celebrare  pcrgam. 

Unica  igiturtani  diiiturni  mci  silentii  causa, 
uti  ingenuèet candide  fatear,  est  continua  cura- 
runi  et  negoliorum  in  dies  unà  cum  annis  percre- 
brescentiuni  moles,  quio  ita  me  totum  inqilica- 
tum,  immersuni  etobrutum  detinenl,  ut  vixle- 
viuscuhealiusrei  capescenda;otium  miliisuppe- 
tat.  Non  incuset  itaque  chaiitas  vestra,  illustris- 
sime Domine,  gratitudinis  n)eaî  inopi ,  neque 
mete  in  vos  observautia^  detectum  in  ciimeu 
vocet;  sed  duntaxatgravissimiset  indesinentibus 
meis  occupationibus  condoleat ,  vel ,  ut  verius 
loquar,  potiùs  commisereatur  tenuitatis  et  exili- 
tati  meae  ,  sub  tôt  onerum  pondère  gementi,  et 
arduissimis  negotiis  in  dies  penè  singulos  de 
novo  supervenientibus  extricandis  longé  im- 
pari . 

Cœlerum  persuasissimum  \obis  sit  ,  ex  lioc 
unico  capite  tam  longam  raeam  taciturnitatem 
exortani  fuisse  ,  et  pro  comperto  babeat ,  mibi 
epistolas  vestras  gratissimas  accidere  ,  veslra- 
que  nuntia  et  concilia  mibi  opportunissima  , 
et  Ecclesia;  non  modicè  proficua  evadere  ,  ves- 
trasque  sapientissimas  lucubrationes  (  pro  qui- 
bus  tante  bonilatis  excessu  mibi  elargitis  in- 
nu nieras  grates  vobis  rependo  )  omnigenâ  eru- 
ditione  refertas  ,  et  pro  oplima  causa  inter  bor- 
rendos  immanissimi  et  atrocissimi  Martis  furo- 
res  istbic  perstrepentes  elaboratas  (  quod  et 
sanctissimis  maximisque  Ecclesia;  doctoribus 
Gregorio  papse  et  Augustino  episcopo  accidisse 
pervulgatum  est  )  a  me  summà  admiratione 
exceptas  ,  et  altissimo  in  prelio  babitas  fuisse  ; 
adeo  ut  vebementer  exoptem,  aliis  consimilibus 
pra?cipuè  latine  editis  nobilissimi  vestri  ingenii, 
et  recondita;  sapiontiie  fœtibus  deinceps  evulgan- 
dis  cunmlari  ;  ac  intérim  totàet  absolutà  animi 
mei  sinceritate  protileor  ,  quod  usque  ad  cine- 
res  prorsus  immutabiiis  persistam,  etc.  verus  et 
ex  loto  corde  se  r  vus  .  etc. 


CGLXXI.  (CCXXII.) 

DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Sur  l'état  île  la  religion  clans  les  Pays-Bas. 

l'.aineraci ,  28  inaii  17H. 

Sanctissimf,  Pater  , 

SciscitantiBeatitudini  vestrae,  an  fidèles prope 
Insulas  degentes  ,  ut  rumor  est,  a  catholica  lide 
et  unitate  non  ita  pridemrecesserint,  eâ  summâ 
quà  par  est  reverentiâ  parère  studeo. 

Iles  quidcm  illa  ,  (jua»  paternum  pectus  sol- 
licitudine  omnium  ecclesiarum  affectum  jure 
merito  commovet,  jam  mibi  perspecta  erat.  Il- 
la quippe  regio  nostrœ  melropoli  subjacet  ,  et 
Cameracesio  vicina  est.  Verùm,  ut  de  singulis 
rei  capitibus  ccrlior  lierem,  viros  pietate,  can- 
dore  animi  ,  et  peritià  insignes  clam  misi,  qui 
privati  negotii  obtentu  ,  omnia  explorarent  et 
perscrutarentur.  Eo  fine  Insulis,  ïornaci,  Cor- 
traci,  Duaci  ,  per  aliquot  dies  dat;\  operàcom- 
morati  sunt  ,  imô  et  pagos  perlustrare  illos  non 
piguit.  Cùm  aulem  illi  viri  sibi  invicem  ignoti 
de  re  tota  plané  consenserint  ,nibildubitandum 
arbitrer  ,  quin  eorum  testimonio  fides  adbi- 
benda  sit. 

1°  Yerum  quidem  est  ,  Sanctissime  Pater  , 
innumeram  populi  multitudinem  ex  pagis  et 
villisadurbesetoppida  singulis  diebusdominicis 
confluere  ,  utba'reticorum  conciones  audiant  , 
eorumque  secta;  sese  penitus  adhœrere  palàm 
profiteantur  :  sed  constat  plerosque  illos  ho- 
mines ,  antequam  Hollandi  banc  regionem  ar- 
mis  invasissent,  clam  bœreticos  et  in  Calviniana 
scbola  enutritos  fuisse.  Hi  enim  homines  sunt 
reliquite  sectœ  bujus,  quam  œtas  praeterita  pau- 
perum  Belgarum  nomine  nuncupabal  ,  et  quae 
tanto  belli  incendioBelgium  nostrum  penè  con- 
sumpsit.  Eœdem  ilke  familia; ,  per  cenlum  et 
viginti  annos  catbolicam  fidem  simulantes  , 
Ecclesia'  vigilantiam  turpissimâbypocrisi  delu- 
serunt  ,  et  sacramenta  qua;  oderant  ,  sprelo 
conscientiœ  stimule  ,  suscipere  ausa;  sunt  ,  ut 
inter  catholicos  faciliùs  latitarent.  Ubi  verô  ac- 
cessit insperalum  HoUandica^  reipublicœ  prae- 
sidium, repente  excussum  est ,  quod  a>grè  tu- 
lerant  ,  Ecclesiœ  jugum  ;  unde  nibil  mirum 
est  ,  si  facta  sit  tam  subila  commulaiio. 

2"  Protestantes  Hollandorum  conciouateres  , 
pages  palàm  invisunt.  suos  adhortantur,  et  ad 
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colendam  sectse  doctrinam  confirmant,  rudem 
plebeculam  edocent  haereticos  ludi  magistros 
scholis  prœfîci  curant  ,  inopes  eleeniosynis  al- 
lectant  ;  liis  arlibus  totam  liane  regionem  quœ 
circum  Insiilas  ,  Tornacum ,  et  oppidum  Sancti 
Amandi  patet,  Calviniani  erroris  veneno  iufi- 
ciunt. 

3°  Plurimi  hujus  regionis  incolœ  ex  pagis  ad 
urbes  et  ad  oppida  commigranl  ,  ut  Protestan- 
tium  conciones  coramodiùs  audiant  ;  unde 
ruris  contagium  in  oppidanorum  familiis  clam 
serpit  ,  et  celerem  perniciem  molitur. 

\°  Nec  silentio  prœtermitti  potest ,  permul- 
tos  esse  pariter  et  in  nostra  diœcesi  hœreticos  , 
qui,  dum  florebat  liis  in  tinibus  pax  et  sunmia 
utriusque  Régis  potestas ,  ficti  erant  catholici , 
et  singulis  dominicis  diebus  sacro  nunquam 
non  aderant  ;  nunc  vero  catholicam  lidem 
apertè  abjiciunt ,  catbolicos  seducere  conantur , 
acerrimè  disputant  ,  nostrum  ritum  dérident . 
in  domibus  et  silvis  couciones  ignotorum  ho- 
minuni  audiunl,  ,  imo  et  Duacum  aul  Torna- 
cum iter  faciunt,  ut  Hollandicos  concionatores 
audiant,  et  Galvinianâ  coenâ  vescantur. 

5°  Insulensis  quœdam  femina,  ejuratâ  pa- 
làm  Calvinianà  hœresi ,  in  Ursulinarum  creno- 
bio  solemnia  religionis  vota  jampridem  émise- 
rat;  sed  postea  votorum  perlaesa,  et  diciplinse 
regularis  impatiens  ,  HoUandicaî  reipublica; 
opem  imploravit ,  ut  claustro  egrederelur.  Fla- 
gitiosee  petitioni  annuit  respublica ,  et  reniten- 
tibus  sacris  virginibus  minas  intentavit.  Itaque 
femina  religiosam  vestem  deposuit,  seque  rece- 
pit  in  HoUandiam. 

6"  Paulo  post  aliaui  feminam  ,  hoc  cxemplo 
ductam,  non  puduit  liane  eamdem  licentiam  pe- 
tere  ,  idque  facile  esset  assecuta  ;  sed  militaris 
praefectus  ,  quamvis  hœreticus ,  banc  turpitu- 
dinem  œgrè  tulit ,  et  reipublicce  administros  sic 
prudenler  alloeutus  est ,  ut  ipsi  in  componendo 
hoc  negotio  eautiùs  sese  gesserint.  Igitur  reipu- 
blicœ  tandem  visum  est  satis  ,  modo  femina  ex 
suse  professionis  domo  ,  quam  oderat,  in  aliam 
religiosam  domum  transiret. 

7°  Aliud  est  facinus  ,  quod  omnium  calbo- 
licorum  gémi  tus  et  lacrymas  rnovet ,  nimirum 
sancitum  est  a  republiea  ,  et  jam  usu  confirma- 
tuni,  utdamnali  homines  qui  Irabunturad  sup- 
plicia, eliamsi  catholicam  religionem  ab  infantia 
fuerint  professi ,  a  solis  Calvinianis  ministris 
deducantur  :  vctitum  quippe  est  ne  in  extremo 
vitae  puncto  a  sacerdotibus  catholicis  ullam  so- 
latii  etsalutis  vocem  excipianl.  Eâlege  j)ra^cipua 
catholicte  religionis  oflicia,  quœ  morientes  ma- 
xime omnium  spectant ,  cxerceri  nefas  esset. 


8"  Incœperant  HoUandi  catbolicos  sacerdotes 
ab  aditu  carcerum  arcere,  ne  inclusos  homines 
edocerent,  solarentur,  eorunique  confessiones 
exeiperent.  Quin  etiam  Insulis  quidam  carceris 
custos  suo  munere  expulsus  est ,  quia  confes- 
sarium  ingredi  permiserat ,  ad  audiendam  ho- 
niinis  mortis  pœnam  proximè  daturi  confes- 
sionem.  Sed  enixè  rogantibus  illustrissimi  Tor- 
nacensis  episcopi  generalibus  vieariis  ,  custos 
ille  in  suum  locum  tandem  restitutus  est,  et 
sacerdotibus  janua  patuit  ;  neque  tamen  eon- 
cessum  est  ut  reosad  locum  supplicii  deducant. 

9"  Mos  quidem  ille  invaluitin  tolo  Belgio  ab 
Hollandis  non  ila  pridem  arniis  occupato,  et 
quod  plerique  illoruni  novie  Bataviie  nomine 
appellare  amant  :  scilicet  Insulis,  Tornaci,  Duaci 
ita  se  res  habet.  Sed  huic  prava;  legi  nondum 
parueruntaliahœc  oppida  qua;  Hollandieœ  rei- 
publica3  non  subjaeenl,  etCarolo,  ut  aiunt , 
tertio  obtempérant.  Illic  enim  sacerdotes  car- 
cerespalàm  et  libère  adeunt  ,  morituros  adbor- 
tantur,  et  ad  supplicium  dedueunt. 

10°  Luce  tamen  ipsà  clarius  est,  brevi  dépé- 
ri turam  esse  toto  in  hoc  Belgio  catholicam  fulem , 
nisi  quamprimum,  miserante  Deo,  rescindatur 
ea  pestis.  Enim  vero  sibi  apertè  illuderet,  quis- 
quis  speraret  reipublicœ  administros  ab  illa  in- 
certa  et  inccnslanti  prœfecti  cujusdam  militaris 
indulgentia  non recessuros,  ad  delendam,  quam 
exosam  habent,  nostram  religionem,  si  ali- 
quando  ,  compositâpace  ,  in  hujus  regionis  do- 
minio  contirmentur, 

1 1°  Qua3  vero  jam  dicenda  puto,  non  ex  arni- 
citia  fraterna,  vel  purgandi  fratris  illustrissimi 
Tornacensis  studio  ,  sed  solo  veri  rectique  co- 
ram  Deo  affirmandi  offlcio  dicta  velim.  Antislis 
absentiœ  minime  impulanda  est  tanti  mali  causa. 
Eadem  quippe  iidei  catholica»  pernieies  ,  eo 
présente,  invigilante,  imô  et  contradicente  , 
futura  fuisset  ;  quoniam  plebs  innumerajam- 
dudum  sic  affecta  erat ,  ut  solo  metu  coerce- 
retur,  et  accedente  reipublica*  Calviniani  do- 
mmio ,  inclusa  labes  subito  impetu  eruperit. 
Constat  etiam  vicarios  générales  ab  antistite 
"optimè  delectos  omnem  operam ,  illo  absente  , 
dédisse  ,  ne  oecultus  ille  ignis  Dominicam  se- 
getem  incenderet. 

l'2^  Contra  dcbitain  Vicario  Christi  obedien- 
tiam  peccare  viderer,  nisi  Beatitudini  veslra? 
pereontanti  deimniincnti  lidci  periculo  candide 
affirmarem  ,  multô  plurem  Jansenianœ ,  quàm 
Calvinianà.'  secla;  perniciem  esse  Belgio  me- 
tuendam.  Quis  vero  dubilet,  quin  luec  duo 
mala  ,  pessimo  fœdcre  inter  se  conjuneta,  snm- 
niara  calamilatem  nobis  machinentur?  Pleiique 
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recentiores  Iheologi  ad  nauseam  iisque  despectà 
velerum  tlieologoruni  doctrinà  ,  in  hoc  jani  toti 
suut  ,   ut   cum  Jansenio   suo  duce  ,  ex  falso 
saucti  Augustin!  uomine  adstruant  systeniascho- 
lis  ante  septuaginta  annos  inaudituni.  Nenipe 
duplex  est,  ut  aiunt.  indoliijcrata  delectalio; 
altéra  cœlestis  ,  quà  in  Denin  et  \irtutes  eiigi- 
luur,  altéra  terreslris ,  quùincliiiainur  in  crea- 
Inras  et  in  vitia.  Altéra  duin  alteri  prœeniinet , 
voluntateni  honiinis  indecUnabiliter  prœvenit, 
et  insuperabilitcr  déterminât  :  quod  enim  ani- 
pliùs  710S  (klectat ,  sfrinu/lnn  Id  opt-remur  necesse 
est.   Neque   certè  cpiidquani  ab  hoinine  expec- 
tanduui  est ,  nisi   ut  vehenieiitiori  deleclalioni 
semper  indulgeat  et  obsequantur.  Frustra  enitn 
et  absurde  insudaret ,  ad  declinandani  qua^  in- 
declinabililer  advcnit  delectationein,  vel  ad\in- 
cendain  illani ,  qua-  insuperabilitcr  aniniunisibi 
conciliai  ac  devincit  :    frustra  insudaret  ,  ne  id 
operarctur,  quodoperari  necesscest.  Cùni  auteni 
in  eo  statu  naturte  lapsu'  ,  ubi  IVagilis  animus 
cœnù  deniersus  jacet  ,  mullô  l'requentiiis  fla- 
gitiosadeleclatio  sivi,'  terrena  voluptas  honiines 
a?grotos  at'liciat ,  quàni  pura  et  codestis;  hinc  , 
juxia  liane  sententiain  ,  necesse  est  ut  \oluntas 
indt'cUnabitiU;)'   et   insuperabilitcr    ad   nialum 
rapta  ,  vitia  quBeque  virtutibus  ferè  semper  an- 
teponat,  (Juàin  turpiset  horrenda  sit  hujussen- 
tentiœ  colluvies,  ingonio  tain  perspicaci  facile 
compertuia  erit.  Luce  autein  ipsà  clariusest, 
eam  esse  ipsissiniani  Jansenii  sententiani ,  cujus 
fines  auctor  ille  nunquaui  prœtergressus  est. 
Porro  si  damnetur  Ihëc.  sententia,  darnnatur 
onniino  Jansenii  liber,  qui  in  eaasserenda  totus 
est.  At  verô  si  tantulum  excusetur,  in  tuto  po- 
nitur  totus  Jansenii  liber,  et  quinque  sedisapos- 
tolicaî  constitutioues  ludibrio  aperto  vertunlur. 
Scilicet  nusquam  reperietur  Jansenismus,  ipse- 
que,  ut  Janseniani  dictitant ,  nihil  erit  praeter 
ridiculum    piiantasnia  ,    nisi   in  illo   abnormi 
systemate   consistât,    Jam   verô   apud   niultos 
theologiai  magistros  pessimus  ille  mes  invaluit, 
ut ,  subdolè  damnalo  Jansenii  libro  ac  nomine , 
ne  Janseniani  habeantur,   totam  banc  Jansenii 
sententiani  retineant  et  propugnent.  Imô  pauci 
jam  occurrunt  Tliomista',  qui  suam  de  pra^- 
motione  pliysica  opinionem  suis  certis  linibus 
limitalam  sincère  velint.  Veteres  Thomistte  il- 
lani tuebantur  eà  tantùm  lege  et  conditione  ,  ut 
pra^motio  esset  concursus  prœvius .  neque  ad 
actuin  priiiium  ullo  modo  pertineret,   sed  ad 
actnin  secunduni  tola  allegaretur.  Nimiruni  ea 
est  ipsamet  actio  I)ei  ab  actione  causœ  secunda; 
omnino  indivisa  ,  et  quse  jam  incœpta  est.  Hinc 
tit  ut  sine  illa  actione  jam   incœpta.  voluntas 


hominis  sit  omnino  expedita ,  et  proximè  libéra 
ad  agendum.  Neque  enim  actio  jam  incœpta 
prœrequiritur,  ut  quispiam  agere  proximè  va- 
leat.  Prtcterea  nihil  est  mirum.  si  voluntas,  jam 
adveniente  praMnolione,  dissentire  non  valeat. 
Quis  enim  cessare  polest ,  eo  temporis  puncto  , 
ubi   jam  incipit  ipsa   illius  actio?  Nihil  sanè 
disputo,  an  vera  vel  falsa  sint  h;ec  Thomistarum 
princij)ia.    Hoc   unum    vole  ,   nempe   veteres 
Thomislas,  ut  Lemosiurn ,  Alvarem  et  Gon- 
zaleni,  bis  pscisè  limitibus  esse  conclusisse  , 
atque   fuisse  confessos   suam   de   pranmotione 
opinionem  catholicie   fidei   accommodari   non 
posse,  nisi  sic  cautissimètenq)eretur.  At  conlrà, 
raulti  Janseniani ,  qui  falsô  Thomistic»  scholœ 
nomine  suum  errorem  obtegunt ,  prœmotionem 
Tbomislicam  ut  subtilius  Aristotelis  de  primo 
movente  comnieiitum  dérident ,  ipsamque  praî- 
motiouem  omni  natura-  statui  necessariam,  in 
delectationein  soli  natura;  lapstc  statui  accom- 
niodatam  convertunt.  Luce  autem  ipsâ  clarius 
est ,  eam  delectationein  ad  actuni  prinium,  non 
ad  secundum  perlinere.  Nemo  eniin  sanœ  men- 
tis uiiquam  dixerit,  indeliberatam  delectatio- 
nem  qua;  animum  suspensum  alleclat ,   ante- 
quam  voluntas  velit,  esse  ipsammet  deliberatam 
voluntalis  aclionem.  Prœterea,  si  Jansenianos 
illos  audias ,  delectatio  illa  superior  et  victrix 
quce    medicinalis  est  gratia  ,    prœrequiritur  ad 
singulos  octus.  Ea  est  enim  gratia,  quœ  si  desit, 
dum  urgel  préeceptum  ,  iuvalidam  facit  et  in- 
sufficientem  voluntateni  ad  rectè  operandum , 
quemadniodum  sine  navi  no.vi(jat  nemo  ,  nemo 
sine  voce  loquitur,  nemo  sine  pedibus  graditur, 
nemo  sine  luce  iniuetur  *.  Porrô  tam  evidenter 
patetquàm  quôd  maxime,  illani  gratiam  Cbristi 
sine  qua  bonum  effici  non  potest ,  ut  ait  ibidem 
Augustinus,  et  qua^  ad  bene  agendum  se  habet, 
utnavis  ad  navigandum,  ut  vox  ad  loquendum, 
ut  pedes  ad  gradiendum  ,  ut  lux  ad  intuendum, 
ad  actiim  prinium  omnino  pertinere.  Namque, 
ut  docet  ipse  Augustinus,  potenfia  ipsa  insufli- 
ciens  estac  déficit  ad  bonum  ,  si  gratiœ  ope  ca- 
reat.  Nemo  '%  inquit,  nisi  per  gratiam  Cbristi, 
ad  bonum  potest  habere  liberum  voluntatis  ar- 
bitriuni.  Quid  verô  magis  ridiculum  excogitari 
potest,  quàm  si  quispiam  diceret,  homini  inesse 
potentiam  [)roximè  expeditani  ad  bene  volen- 
dum  ,  etiamsi  ad  id  prœstanduni  sit  impedita  et 
insufficiens,  achomo  ad  navigandum  sine  navi, 
ad  loquendum  sine  voce  ,  etc.?  Itaque  lotocœlo 
differunt  pra^notio  Thoinistica  ,  et  Janseniana 


1  s.  Ait..  (UGisl.  Pelag.  raii.  i,  n.  3;  t.  x,  p.  192, 
-Op.  imp.  c.  ./((/.  lib.  III,   11.  cxii;  p.  1096. 
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delectatio.  Namqiie  Thomistica  prœmotio,  ab 
ipsis  Thomistis  ut  minime  catholica  repudiare- 
tur,  nisi  essei  prœ vins  concursKs  ah  actu  primo 
exclusus,  et  ad  secundum  perlinens.  At  verô 
Janseniana  delectatio  est  indeliberata  aflectio 
animi,  quaî  ad  actiim  primum  omnino  pertinet  ; 
quippe  sine  illa  bonum  efflcinon  potest,  ut  sine 
navi  navigat  nemo.  Nunc  vei'ô  Janscnianos  mi- 
nime pudet  Jansenium  damnare,  dum  Janse- 
nismum  apertè  propugnant;  atque  Thomistico 
nomine  gloriari ,  dnm  Thomisticam  opinionem 
irrident.  Imô  et  cœteros  omnes  theologos,  qui 
rectiùs  sentiunt ,  ut  Molinistas  et  Pelagianos 
probris  lacessunt.  Hos  certè  plusquam  Calvi- 
nianos  nietuendos  esse  non  immeritô  arbitrer; 
venenum  quippe  occultumaperto  nocentius  est. 
Quodnamverô  sit  Jansenianœ  sectœ  ingenium  , 
vel  ex  eo  schismate  ,  quo  clerus  in  Hollandia 
miserè  discerpitur,  agnosci  potest.  Neque  sanè 
minor  est  in  nostra  provincia,  videlicet  in  Tor- 
nacensi  diœcesi ,  sectec  defectio  et  petulantia. 
Enim  verô  circiter  decem  hujusEcclesiae  cano- 
nici  qui  Quesnellio  croterisque  seclae  antesi- 
gnanis  palàm  obsequuntur,  canonicatuum  col- 
lationem  Calvinianfc  rcipublicae  adscribere ,  il- 
iaque suuin  episcopum  spoliatnm  dicere  non 
veriti  sunt.  Id  faclum  esse  nemo  nescit,  ut  Er- 
nestum ,  olim  Arnaldi  amanuensem  ,  decanum 
ac  ducem  sibi  constituant.  Ea  de  causa  episco- 
pum absentem  nuilum  censeri ,  adeoquc  sedem 
vacare  contendunt.  Ea  de  causa  reditus  ad  gre- 
gem  denegatur  pastori.  Ea  de  causa  haereticaî 
reipublicœ  totam  suarn  Ecclesiam  permittunt, 
ut  pro  arbitratu  omnia  gerat  et  administre^ 
Quae  vero  sit  tantaî  defectionis  causa,  promptum 
est  dicere.  Libellorum  sectœ  contagium  tantœ 
hujus  seductionis  fontem  et  caput  esse  dixerim. 
Jam  in  iucem  prodeunt  innumerœtheologorum 
Summae,  quibus  temperata\'eteris  scholœ  dog- 
mata  sensim  alterantur  et  \ilescunt.  Sic  Parisiis 
Berullensis  Oratorii  P.  Juénin  Jansenianam  doc- 
trinam  inani  temperamentofucatam  subdolèdo- 
cuit,  ac  jure  merito  avestra  Beatitudine  damnatus 
est.  Sic  pari  faliaciâ  Sorbonicus  doctor  Habert 
theologise  Summam  ad  usum  seminariorum 
adornavit ,  in  qua,  mitigatis  ad  ludilicationem 
vocibus ,  totum  Jansenii  syslema  adstruere  non 
erubuit.  Neque  in  bac  parte  mihi  credi  velim; 
nam  si  jusserit  Bealitudo  vestra ,  illud  opus  jam 
damnato  P.  Jucnin  libro  longé  pejus  esse  , 
facile  demonstratibur  :  imô  pcrspectum  erit  il- 
lum  scriptorem  toti  Ecclesijr  absquc  pudore  il- 
ludere,  ut  hoc  idem  quod  in  Jansenio  damnari 
\idetur,  in  nova  bac  fallaci  Tlieologia  damna- 
tionem  effugiat ,  et  approbetur.  Brcvis  et  plana 


eritea,  quam  polliceor,  demonstratio.  Sic  fontes 
doctrine  Janseniano  veneno  inficiuntur  ;  sic 
corrumpunlur  scbolœ  ;  sic  optimae  expectationis 
juvenes  in  errorem  amplectendum  et  accrrimè 
propugnandum  rapiunlur.  Inclamitant  astuti 
sectuî  fautores  ,  nimios  esse  in  refellendo  Jan- 
senismo  eos  omnes,  qui  banc  perniciem  détient , 
et  sedi  apostolica^  dcnimtiant.  At  conlrà  ,  luco 
meridianâ  clarius  est,  nuUiim  esse  Jansenis- 
mum  ,  adeoque  ridiculas  esse  sedis  apostolicaî 
constitutiones ,  si  tota  Janseniana  baercsis  non 
consistât  précise  in  eo  geminre  delectationis 
systemate,  quodilliipsi  iiomines ,  ut  cœlestern 
sancti  Augustin!  doctrinam  apertè  docent  ac 
tuentur.  Ifaque,  nisi  expresse  ac  diserte  dam- 
nentur  ilhc  captiosse  thcologorum  recentiorum 
Summae ,  quibus  iterum  insinuatur  hoc  idem 
Jansenii  systema ,  manifeste  ludibrio  vertetur 
tota  sedis  aposlolicœ  delinitio ,  eôque  sensim 
tandem  deveniet  res  ,  tanto  controversiarum 
aestu  exagitata,  ut  damnato,  ore  tenus,  solo 
Janseniani  libri  nomine  ,  intégra  Jansenii  doc- 
trina  in  tuto  ponatur,  et  scholas  omnes  paulatim 
occupet.  Id  autem  non  sine  eversione  lidei ,  et 
horrenda  sancta^  sedis  irrisione  futurum  esse 
nemo  non  videt. 

Haec  sunt,  Sanctissime  Pater,  quœ  describi 
jussit  vestra  Beatitudo.  Calamitates  oh  oculos 
positas  ,  et  prope  diem  certissimè  futuras  multô 
acerbiores ,  mœrens  recenseo,  ut  jussis  obtem- 
perem.  Idcirco  autem  parère  distuli,  utaccu- 
ratiùs  parère  possem.  Illud  Davidicum  usur- 
pare  mihi  liceat  :  Levavi  oculos  meos  in  montes  y 
unde  veniet  auxiliiim  mihi  :  auxilium  meum  a 
Domino.  Soli  Petrae  ,  contra  quam  porlse  inferi 
non  praevalebunt,  contra  spem  in  spem  credo. 
Dulcissima  hœc  spes  animurn  afflictum  retlcit , 
quôd  pius,  sapiens  doctusque  Chrisli  Yicarius, 
suâ  felici  incolumitate  noslram  aliquando  futu- 
ram  prœsagiat  ac  prœnuntiet. 

Ad  pedes  Pétri  in  successore  viventis  et  lo- 
quentis  advolutus  ,  petita  apostolicâ  tiliali  cum 
affectu  benedictione,  me  summa  cum  reverentia 
et  subm'ssione  animi  profiteor,  etc. 

'  Ps.  cxx.  1  et  2. 
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CGLXXII. 


(CCXXIII.) 


DU   P.  l.Ë  TELLIER 
A  L'ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  Roi  persiste  à  désirer  que  les  évèqucs  de  La  Rochelle 
et  de  Luçon  écrivent  une  lettre  de  satisfaction  au  cardinal 
de  Noailles. 

A  Paris  ,  ce  I  juin  1711. 

J'ai  eu  l'honneur  de  remettre  au  Roi  la  lettre 
commune  que  vous  et  INIgr  l'évcque  de  Luçon 
avez  jugé  à  propos  de  ra'adresser  pour  Sa  Ma- 
jesté. Elle  l'a  prise  pour  se  la  taire  lire  en  par- 
ticulier, ne  l'ayant  pas  pu  dans  l'audience 
qu'elle  me  donnoit,  parce  que  la  lettre  étoit  un 
peu  longue.  Pour  celle  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  contenant  les  raisons 
par  lesquelles  vous  vous  excusez  d'écrire  à  Mgr 
le  cardinal  de  Noailles  suivant  le  modèle  qui 
vousavoit  été  envoyé  par  ordre  de  Sa  Majesté  , 
je  suis  fâché  d'être  ohligé  de  vous  mander  qu'elle 
n'a  point  agréé  ces  excuses. 

l^SiM.  le  secrétaire  d'État  a  dit  dans  sa 
lettre,  que  la  vôtre  au  Roi  avoit  été  rendue  pu- 
blique/)a/'  vos  soins,  ce  n'est  que  lui  qui  l'a  dit 
de  son  chef,  et  je  le  sais  du  Roi  même  ;  au  lieu 
que  le  modèle  envoyée  de  la  part  du  Roi  dit 
expressément ,  que  vous  n'avez  point  de  part  à 
cette  publication  ;  et  ainsi  de  ce  côté-là  rien  ne 
vous  empèchoit  de  le  signer. 

2°  Vous  avez  eu  raison  de  supposer  que  le 
Roi  n'avoit  pas  prétendu  vous  obliger  de  dire  , 
contre  votre  conscience  ,  ce  que  vous  savez  être 
faux  :  aussi  Sa  Majesté  n'a  pas  cru  que  ce 
modèle  vous  engageât  à  rien  de  semblable. 
Mais ,  supposé  que  vous  y  trouvassiez  cet  in- 
convénient, il  me  semble  que,  pour  l'éviter, 
vous  auriez  pu  représenter  humblement  au  Roi 
les  raisons  qui  vous  obligeoieut  de  le  supplier 
d'agréer  que  tel  ou  tel  endroit  de  la  lettre  fût 
changé;  ce  qui  se  pouvoit  faire  sans  l'affoiblir 
pour  le  fond  ,  et  en  vous  ofl'rant,  à  cela  près, 
de  suivre  le  modèle.  Vous  pouviez  présumer 
(jue  Sa  Majesté,  qui  certainement  n'a  point  pré- 
tendu vous  engagera  faire  un  mensonge,  n'au- 
roit  pas  désapprouvé  vos  remontrances  là-dessus. 

3°  Pour  ce  que  vous  avez  appréhendé,  que  les 
novateurs  ne  se  prévalussent  de  la  démarche  que 
vous  feriez  à  l'égard  de  Mgr  le  cardinal  de 
Noailles,  je  vous  prie  de  considérer,  que  si  cela  est 
à  craindre,  il  est  certain,  d'un  autre  côté,  qu'ils 


tireront  bien  un  plus  grand  avantage  de  votre 
refus,  s'il  arrive  comme  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence, que  le  Roi,  mécontent  de  ce  refus,  aban- 
donne votre  cause,  qui  dans  le  fond  est  celle  de 
l'Église,  et  que  les  autres  prélats,  intimidés  par 
le  traitement  qui  vous  est  fait ,  n'osent  plus  se 
déclarer  contre  les  livres  qui  répandent  le  jan- 
sénisme. 

Excepté  donc  de  parler  contre  votre  cons- 
cience, en  disant  quelque  chose  que  vous  sauriez 
être  faux ,  ou  en  rétractant  ce  que  vous  croyez 
vrai,  je  suis  persuadé,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
rien  que  vous  ne  deviez  faire  en  cette  occasion 
pour  contenter  le  Roi,  d'autant  plus  qu'il  n'at- 
tend cela  de  vous  ,  que  pour  être  en  état  d'ac- 
commoder les  choses  à  l'avantage  de  l'Église. 

Au  reste ,  quelque  parti  que  vous  preniez  là- 
dessus  ,  il  faut  que  votre  réponse  aille  par  le 
canal  du  ministre  qui  vous  écrit;  car  la  raison 
pour  laquelle  vous  avez  cru  devoir  vous  adresser 
à  moi,  savoir  la  crainte  qu'il  n'arrivât  à  votre 
seconde  lettre  ce  qui  est  arrivé  à  la  première  , 
cette  raison  ,  dis-je  ,  ne  subsiste  plus,  n'étant 
pas  à  craindre  que  la  même  chose  arrive  encore. 
Je  suisavec  beaucoup  d'estime  et  de  respect,  etc. 


CCLXXIII. 


(CCXXIV.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  une  copie  de  la  lettre 
de  révèque  de  Tournai  à  Innocent  XL 

A  Paris  ,  le  2  juin  17li. 

On  m'a  remis,  monseigneur,  depuis  quatre 
jours  seulement ,  les  pièces  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  avec  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  24  du 
mois  de  mars  passé.  Je  vous  suis  extrêmement 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  me 
fair3  copier  une  aussi  longue  lettre  qu'est  celle 
de  M.  deChoiseul  à  Innocent  XI  '.Je  suis  venu 
ici  pour  notre  assemblée  provinciale  ;  mais  je 
m'en  retournerai  demain  à  Meaux,  et  sitôt  après 
la  fête  je  me  mettrai  à  lire  cette  lettre.  J'emmène 
avec  moi  le  P.  de  la  Forte  pour  nous  prêcher 
l'octave  :  il  parle  de  vous  ,  et  n'en  est  pas 
moins  charmé  que  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  vous  voir  de  près.  Je  suis ,  monseigneur, 
avec  tout  le  respect  possible  ,  etc. 

'  VoNof  la  leltre  ccl,  ti-iltssus,  p.  687. 
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CCLXXIV. 


(CGXXV.) 


DE   LËVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 
AU  P.  LE  TELLIER. 

Il  consent,  ainsi  que  l'évêque  de  Luçon,  à  écrire  la  lettre 
de  satisfaction  que  le  Roi  désire  pour  le  cardinal  de 
Noailles. 

ti  juin   1711. 

L'estime  singulière  que  j'ai  de  vos  lumières 
et  de  votre  piété  m'a  porté  à  déférer  à  votre 
sentiment  ,  à  l'égard  de  ce  que  nous  devons 
faire ,  Mgr  l'évêque  de  Luçon  et  moi,  pour  con- 
tenter le  Roi  touchant  la  satisfaction  qu'il  nous 
demande.  J'ai  considéré  devant  Dieu ,  que  vous 
n'aviez  pas  moins  de  zèle  pour  la  religion  que 
nousj  qu'étant  d'ailleurs  plus  à  portée  que  nous 
ne  le  sommes  pour  bien  juger  de  ce  qui  est  de 
ses  véritables  intérêts ,  ensuite  vous  êtes  plus  en 
état  de  discerner  que  nous-mêmes  ce  qu'il  con- 


vient que  nous  fassions  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons.  J'ai  cru  me  faire  un 
mérite  devant  Dieu  ,  de  lui  sacrifier  mon  juge- 
ment particulier  pour  me  rendre  au  vôtre;  et 
ainsi  j"ai  écrit,  sans  aucun  ménagement  per- 
sonnel, tout  ce  que  j'ai  vu  que  je  pouvois  dire 
sans  offenser  Dieu,  en  ne  disant  rien  contre  la 
vérité  et  le  témoignage  de  ma  conscience,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  copie  des  deux  lettres 
que  nous  écrivons  M.  de  Luçon  et  moi,  et  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Mais  comme  la 
troisième  lettre  que  nous  vous  écrivons,  M.  de 
Luçon  et  moi  ,  pour  en  faire  lecture  à  Sa  Ma- 
jesté ,  convient  également  à  ce  dernier  projet 
que  je  reçus  hier,  et  qu'il  me  paroît  que  vous 
pouvez  également  en  faire  usage ,  je  ne  laisse 
pas  de  vous  l'envoyer,  nonobstant  ce  change- 
ment, afin  que  vous  en  usiez  selon  que  votre 
prudence  ordinaire  vous  fera  juger  qu'il  con- 
vient le  plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  à  l'honneur 
de  l'épiscopat,  et  à  l'avantage  de  la  religion  que 
nous  avons  uniquement  en  vue  ,  vous  et  nous. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  d'atta- 
chement ,  etc. 
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